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Pointe du Steamer, à Aden. — Dessin de Th. Weber, d'après l'édition anglaise.

A TRAVERS L'AFRIQUE.

DE ZANZIBAR A BENGUELA,

PAR M. LE LIEUTENANT VERNEY-HOVETT CAMERON.

1872-1876. - TRADUGT.ON ET DESSINS INéDITS.

La traite. — Désir de prendre part à sa suppression. — Soif de découvertes. — Offre de service. — Persévérance. — Le docteur Dillon,
— Départ. — Arrivée à Aden. — Utilité de la recommandation d'un saint homme. — Adjonction du lieutenant Murphy. — A Zanzi-
bar. — Séjour à Bagamoyo. — Le djémadar et son escorte. — Visite au djémadar de Iiaolé. — Festin. — Préparatifs de départ. — Un
Français original. — Retour à Bagamoyo. — Camp extra-muros. — Arrivée de Robert Moffat.

A l'époque déjà lointaine où j'étais lieutenant à
bord du Star, alors en croisière sur la côte orientale
d'Afrique, j'eus souvent pleine occasion de voir quel-
ques-unes des atrocités de la traite des noirs, et les
souffrances dont je fus témoin éveillèrent en moi le
vif désir de travailler pour ma part à la suppression

eux trafic.
tix%III. — sas' LIV.

J'acquis bientôt la conviction qu'à moins de l'atta-
quer à sa source même, tous les efforts tentés pour
détruire l'horrible mal n'aboutiraient qu'à le pallier
faiblement. D'un autre côté, le récit de l'expédition de
Burton et de Speke chez les Somalis avait excité en
moi la soif des voyages et des découvertes ; et lors-
que j'appris que des marchands de Zanzibar avaient
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2	 LE TOUR, DU MONDE.

gagné la côte occidentale, je sentis que ce qui avait
été fait par un Arabe était possible à un officier de la
marine anglaise.

Aussitôt donc que le Star fut désarmé, j'offris mes
services à la Société géographique de Londres pour
aller à la recherche de Livingstone; on supposait alors
que l'entreprise de M. Stanley avait échoué. J'arrivais
trop tard : le chef de la nouvelle expédition était déjà
choisi. On sait comment le retour de M. Stanley mit
fin au voyage avant que la recherche proprement dite
eût commencé'.

Désappointé, mais gardant l'espoir d'obtenir plus
tard la conduite d'une expédition du même ordre, je
m'y préparai en étudiant le kisahouahili, langue de la
côte répandue au loin dans l'intérieur. Un séjour de
huit mois dans la mer Rouge pendant la guerre d'A-
byssinie, et près de trois ans passés à la rive orien-
tale d'Afrique, la plupart du temps dans une barque
non pontée, m'avaient appris ce qu'est la fatigue sous
le climat tropical. Zanzibar m'avait familiarisé avec la
fièvre, et ce fut en pleine connaissance de cause qu'en
juin 1872 j'offris de nouveau de porter à Livingstone
les objets qui pouvaient lui manquer, et de me mettre
entièrement à son service. Mais il n'était pas ques-

tion alors d'envoyer à la rencontre de l'illustre voya-
geur.

Je proposai de me rendre au Victoria Nyanza par
le Kilima Ndjaro, d'explorer le lac, de gagner l'Albert,
puis le Loualaba, et de descendre le Congo jusqu'à
son embouchure.

Cette route est suivie actuellement aux frais du
New-York Herald et du Daily Telegraph par
M. Stanley, l'un des voyageurs africains les plus
énergiques et les plus heureux. Puissions-nous ap-
prendre bientôt que ses efforts ont été couronnés de
succès !

La Société de géographie n'accepta pas mon plan ;
mais il fut décidé qu'on emploierait le reliquat des
fonds souscrits pour la recherche de Livingstone à,

l'équipement d'une troisième expédition qu'on enver-
rait au grand explorateur, et qui, placée sous ses or-
dres , compléterait les découvertes qu'il poursuivait
déjà depuis près de sept ans. J'eus le bonheur, cette
fois, d'obtenir le commandement de l'entreprise, et de
voir le docteur Dillon, chirurgien de marine, l'un de
mes plus anciens amis, autorisé à m'accompagner
dans ce voyage, pour lequel il résignait ses fonc-
tions.

Partis d'Angleterre le 30 novembre 1872, nous ga-
gnâmes l'Égypte et allâmes nous embarquer à Suez,
sur l'Australie, qui nous déposa à Aden, où le gou-
verneur et tous les officiers nous firent l'accueil le
plus cordial.

Le docteur Shepherd nous y donna un supplément
de quinine, chose précieuse entre toutes, ou pour

1. Voy. Tour du Monde, t. XXV, p. 95; et pour plus de détails,
Comment j'ai retrouvé Livingstone, par Henry M. Stanley. Paris,
librairie Hachette, 1874. (Note du traducteur.)

mieux dire condition sine qua non d'un voyage en
Afrique ; le docteur Badger nous obtint d'un , santon,
nommé Alarmai: Ibn Séid, une lettre qui nous recom-
mandait aux soins de tous les bons musulmans, et
qui fut le plus utile de tous nos papiers. Enfin le lieu-
tenant Cecil Murphy, que nous trouvâmes à Aden,
promit de se joindre à nous, si le gouvernement de
l'Inde voulait bien le lui permettre.

A Zanzibar, je fus tout d'abord cloué par la fièvre,
qui m'avait pris un jour ou deux avant d'atterrir.
Quand je fus assez rétabli pour m'occuper d'affaires,
je trouvai une partie de nos approvisionnements faite
par le docteur Dillon ; je me mis aussitôt à recruter
des hommes, à chercher des ânes et à m'assurer
les services de Bombay, l'ancien chef des fidèles de
Speke'.

Nous pensions alors que son expérience le rendait
pour nous d'une haute valeur; mais si utile qu'il eût
pu être jadis, il n'avait ni la décision ni les connais-
sances nécessaires pour nous diriger dans nos prépa-
ratifs. Son énergie avait d'ailleurs beaucoup baissé.
Bref, il vivait sur son ancienne réputation, qui à cette
époque nous cachait ses défauts.

Nous nous rendîmes à Bagamoyo, où l'on eut pour
nous beaucoup de politesse et de complaisance ; les
missionnaires français nous témoignèrent mille atten-
tions, nous envoyant des fruits,. des légumes, des
choux palmistes, une fois même un quartier de san-
glier qui nous fit subir le supplice de Tantale : nous
ne devinions ni l'un ni l'autre la manière de le faire
cuire, et nos serviteurs ne voulaient pas toucher à cette
viande impure.

Quelques jours après notre arrivée, le djémadar
Issa, chef de toutes les troupes casernées sur cette
partie de la côte, vint nous faire une visite avec une
escorte nombreuse ; tous ses gens, sentant la crasse et
la graisse, étaient tellement couverts de boucliers, de
pistolets, de sabres, de lances, de mousquets, qu'ils
avaient l'air d'avoir mis à sac les magasins d'un théâ-
tre de banlieue. Le capitaine de cette escorte impo-
sante, le vieux djémadar Sebr, ne trouva pas au-des-
sous de lui de solliciter et de recevoir une gratifica-
tion de quelques dollars ; le commandant ne le lui
céda en rien sous ce rapport, sans préjudice de la re-
quête habituelle d'un peu d'eau-de-vie — comme mé-
dicament.

Il fut convenu séance tenante que, le lendemain, de
bonne heure, Issa viendrait nous prendre pour nous
conduire à Kaolé, où résidait ce vieux Sebr, auquel
nous rendrions notre visite. Le lendemain matin, Issa
n'arrivant pas, nous nous rendîmes chez lui; nous le
trouvâmes, comme à l'ordinaire, en tunique crasseuse.
Il se coiffa aussitôt d'un turban aux vives couleurs, et
s'entoura d'une écharpe dans laquelle il fourra un
poignard, une dague, un revolver français finement
doré, se chargeant par la culasse, mais pour lequel il

1. Voy. Tour du Monde, t. II, p. 311, et t. IX, p. 274.
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n'avait pas de cartouches. Il y ajouta un pistolet à
pierre, se pendit à l'épaule un sabre et un bouclier,
donna ses pantoufles à son valet et fut prêt à partir.
Le page avait pour vêtement une vieille draperie de
calicot roulée autour des hanches; il était coiffé d'un
fez et portait une vieille arme à feu.

Afin de paraître avec honneur , nous avions pris
quatre de nos soldats, commandés par Bilât, notre
lieutenant; tous les quatre étaient en uniforme, avaient
des fusils rayés, et marchèrent deux à deux jusqu'au
moment où l'étroitesse du sentier les obligea à se met-
tre en file indienne.

Plus tortueux que celui du labyrinthe de Crète, ce
sentier nous fit traverser de grandes étendues plan-

L'AFRIQUE.	 3

tées en manioc, en ignames, etc. Le djémadar nous
fit remarquer de vastes champs de riz, et ajouta que
les oranges, les mangues et des fruits d'autre espèce
se trouvaient dans la forêt voisine. Tous les champs
étaient entourés de haies épineuses auxquelles les
haies d'Angleterre ne sauraient en aucune façon être
comparées : elles avaient de douze à quinze pieds d'é-
lévation sur dix pieds d'épaisseur.

Après avoir passé sous une arcade taillée dans une
de ces murailles, le sentier se déroula sur une terre
inculte , où l'herbe croît par énormes touffes , assez
élevées pour vous fouetter le visage, assez épaisses
pour entraver la marche.

Enfin nous revîmes la plage; Kaolé était devant

Vue prise dans Bagamoyo. — Dessin de A. de Bar, d'après l'édition anglaise.

nous; il y avait deux heures que nous étions en route.
Les fusils se déchargèrent pour annoncer notre arri-
vée; et l'instant d'après nous recevions un chaleu-
reux accueil de Sorghi, du djémadar et de ses Bé-
loutches.

Sorghi, pour lequel j'avais une lettre de recomman-
dation, était le collecteur en chef des douanes de la
terre ferme. Ce fut chez lui que nous allâmes d'abord.
Au bout de quelques instants, nous reçûmes du djé-
madar, qui avait disparu pendant la visite, l'invitation
de nous rendre à sa demeure, où nous attendait un
grand repas : trois vieux coqs, trois sortes de pâtisse-
ries arabes, servis sur neuf plats différents, deux as-
siettes de vermicelle noyé dans le sucre, et, pour

commencer, l'inévitable sorbet. Pas d'autres fourchet-
tes que les doigts.

Le repas fini, on servit du thé, assez bon comme
parfum, mais sucré à soulever le coeur. Puis vint le
café, heureusement sans sucre, et cependant impuis-
sant à délivrer nos palais de leur excès de matière sac-
charine.

Un peu d'eau fraîche nous parut excellente ; et
quand notre escorte, invitée à se partager les restes,
eut expédié sa dernière bouchée, nous reprîmes le
chemin de Bagamoyo.

La journée suivante fut employée à solder les por-
teurs : c'est tout ce qu'il y a au monde de plus fasti-
dieux. Un homme est appelé ; il répond : « Ayoual-
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lah, » mais il ne bouge pas. A la fin , il sort du
groupe.

« Comment voulez-vous être payé ? »
Après dix minutes de réflexion, arrive la réponse :

tant de dollars, tant de méricani', tant de kaniki 2.
Sa paye est faite ; il demande à changer une pièce
d'or pour des picés s : tout ce billon crasseux est à
compter.

Vous croyez en être quitte; pas du tout : votre
homme éprouve le besoin de troquer deux brasses de
méricani pour deux de kaniki, ou vice versa; puis il
sollicite un doti de gratification!

Nous étions alors très-pressés de retourner à Zan-
zibar pour achever nos préparatifs ; mais ce ne fut

que le 11 février que nous pûmes avoir une daou et
partir pour l'île : ce que nous fîmes de très-bonne
heure.

En arrivant, nous trouvâmes le Pundjâb, qui avait
amené Murphy, et qui apportait d'Angleterre tout ce
que j'avais demandé, et en outre, un supplément de
munitions, deux tentes fournies par le gouvernement
de l'Inde, et un bateau en caoutchouc que nous de-
vions à la bonté du major Evan Smith.

Pour le reste, nous eûmes recours aux magasins de
Tarya Topan, de différents Joés portugais, de Rosan
et de Charlie 1 , un Français original qui, de chef de
cuisine au consulat britannique, est devenu l'un des
notables de Zanzibar, et qu'il faut connaître pour l'ap-

Daous'. — Dessin de Th. Weber, d'après l'édition anglaise.

précier à sa juste valeur. On trouve chez lui des ob-
jets de toute espèce. Il ne sait ni lire ni écrire, n'a
qu'une idée vague de ce qu'il possède et se contente
de dire aux chalands :

a Fouillez dans mes magasins; si vous y trouvez

1. Calicot écru, fabriqué en Amérique, d'où il tire son nom.
(Note du traducteur.)

2. Cotonnade bleue, fabriquée dans l'Inde. (Note du traduc-
teur.)

3. Menue monnaie de Zanzibar, valant à peu près quatre cen-
times. (Note du traducteur.)

4. Barque arabe à demi pontée, faisant les transports de la côte
à Zanzibar, de Zanzibar à Quiloa ou à Magadoxo, tout le cabotage
du Zanguebar, et allant à Mascate, voire dans l'Inde. C'est la plus
petite des embarcations maritimes de ces parages. (Note du tra-
ducteur.)

ce qui vous manque, payez-le le prix convenable. »
Inutile de dire que ses affaires sont en désordre ;

néanmoins il prospère. Sans doute en raison de sa
nature généreuse, je crois que peu de gens auraient
le courage de le tromper.

Rosan est un Américain également assorti d'objets
divers; et les Joés sont des Goanais à la fois tailleurs,
coupeurs de cheveux , débitants de grogs , mettant
la main à toute chose et faisant tout ce qui se pré-
sente.

Nos apprêts terminés, nous revînmes à Bagamoyo,

1. Le Chari!' de Stanley. Voy., sur cet homme excellent,
Comment j'ai retrouvé Livingstone, t. XXV, p. 8; et sur Tarya
Topan, môme volume, p. 15. (Note du traducteur.)
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LE TOUR DU MONDE.

et nous mîmes en toute hâte à compléter la cara-
vane.	 °

Les pagazis, c'est-à-dire les porteurs , ne venant
pas, et nos engagés eux-mêmes étant difficiles à réu-
nir, je résolus d'aller camper hors de la ville, pour
faire comprendre que nous allions nous mettre en mar-
che, et qu'il n'y avait pas à espérer un plus haut
salaire en tardant à se présenter. Ce fut à côté d'une
plantation appelée Chammha Gonéra, dans un joli en-
droit situé à quatre milles de Bagamoyo, que nous
allâmes dresser nos tentes. Mais les porteurs ne s'of-
frirent pas davantage. La saison pluvieuse approchait,
et comme on en profitait pour nous exploiter d'une
manière odieuse, j'écrivis à notre consul. Bien que
très-occupé , il vint immédiatement ; les choses allè-
rent un peu mieux pendant quelques jours, mais, le
consul une fois parti , elles reprirent l'ancienne al-
lure.

Notre camp ne servait à rien : dès que les rations
étaient distribuées ,
nos hommes cou-
raient à la ville. J'a-
vais pensé à les en-
voyer à Réhenneko,
en attendant que
j'eusse complété le
nombre de mes por-
teurs; mais Murphy,
qui devait les con-
duire, fut pris de la
fièvre et dut retour-
ner à Bagamoyo, où
il fut soigné à l'in-
firmerie de la mis-
sion française.

Le lendemain de
son départ, le Da-

phné, sur lequel é-
tait sir Bartle Frère,
nous amena Robert Moffat, le neveu de Livingstone.

A la première nouvelle de nos préparatifs, il avait
vendu ses champs de cannes à sucre et arrivait de
Natal en toute hâte , résolu à consacrer toutes ses
forces et tout son avoir à notre entreprise.

En marche. — Attraits circéens de Bagamoyo. — Traversée du
Kinngani. — Toilette printanière et averse diluvienne. — Com-
plètement égarés. —District de Msouhoua. —Amabilité d'un chef.
— Plaine de la Makata. — Collier horizontal de deux pieds de
diamètre. — Séjour prés de Réhenneko. — Mort de Robert Mont.

Nous pouvions alors, Dillon et moi, nous rendre à
Réhenneko, laissant à Moffat et à Murphy le soin d'a-
mener l'arrière-garde de la caravane, ce qui leur don-
nerait le temps, à l'un de se guérir, à l'autre de s'é-
quiper. Je réunis donc tous nos porteurs, les fis charger,
ainsi que nos ânes, et nous partîmes pour Kikota.

Arrivés le soir au bord du Kinngani, nous y soupâ-
mes de maïs grillé, qu'un Béloutche, qui était censé
garder le fort, alla prendre dans son jardin. La nuit

fut belle et chacun de nous dormit profondément au
long d'un grand feu.

Nos ânes , restés sur l'autre rive , ne furent passés
le lendemain qu'à onze heures. Raison de plus pour
hâter le départ; mais les charmes circéens de Baga-
moyo avaient tant de force, qu'en dépit de la distance
nous avions une quarantaine d'absents. Je promis
aux gardes du bac de les payer si aucun de mes hom-
mes ne passait la rivière sans un écrit de ma main :
promesse inefficace. J'envoyai Bombay avec une es-
couade à Bagamoyo pour en chasser les déserteurs et
les ramener chargés de vivres. Au bout de quatre
jours de flânerie, l'escouade et son chef revinrent sans
ramener personne.

Pendant ces quatre jours, un nommé Issa, natif des
Comores, qui avait rempli les fonctions d'interprète à
bord du Glascow et montrait d'excellents certificats,
offrit de nous accompagner. Il savait lire et écrire,
avait été jusqu'au Manyéma et en d'autres lieux rare-

ment visités par les
caravanes; je pensai
qu'il pourrait nous
être utile, au moins
par son expérience,
et j'acceptai ses ser-
vices.

Le 28 mars , en-
nuyé d'attendre, je
me décidai à partir,
laissant aux Bé-
loutches du fort de
Kikoka les ballots
que je ne pouvais pas
emporter, et dont se
chargeraient les hom-
mes qui viendraient
avec Murphy.

Par suite de nou-
velles désertions et

l'indolence ou de la maladresse de mes gens, il
nous fut impossible d'être en marche avant dix heu-
res. La route fut agréable : un pays ondulé, un sol
herbu entre-coupé de lisières de haute futaie ; çà et là
des buttes couronnées de bouquets d'arbres et de mas-
sifs de verdure. Au loin, à notre droite, la chaîne de
monticules où est situé Rosako, et où les nids de pil-
lards qui l'avoisinent sont échelonnés sur la route
qu'a suivie Stanley dans sa recherche de Livingstone.

Après deux jours de marche en même pays, les gui-
des nous conseillèrent de faire halte pour nous ravitail-
ler. Voulant me montrer aux indigènes dans une tenue•
convenable, je revêtis une tunique blanche, un pantalon
d'une égale blancheur, et mis un voile vert à mon cou-
vre-chef. Dillon prétendit que je ressemblais à un
paysan de théâtre au jour de ses noces. Dans tous les
cas, j'étais mal équipé pour une après-midi pluvieuse,
comme me l'apprit bientôt une averse diluvienne qui,
en quelques minutes, me trempa jusqu'à la moelle, fit

de
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A TRAVERS L ' AFRIQUE. '	 7

du sentier un ruisseau, et d'un noullah, que j'avais
passé le matin à pied sec, un torrent considérable.

Nous étions près du village, disait-on, et je conti-
nuai ma route. Une marche de sept milles nous con-
duisit à un petit, groupe de cases en forme de ruches;
c'était la capitale du district. Le chef n'était pas là, et
son fils ne voulut rien vendre en l'absence du maître.
Après de longs débats , j'obtins d'un particulier une
chèvre et quelques œufs, mais je ne trouvai rien pour
mes hommes.

Poursuivant nos recherches, nous traversâmes un
affluent du Kinngani , où l'eau nous monta jusqu'aux
aisselles. Nous gagnâmes ensuite quelques misérables
huttes, d'où mes gens ne purent tirer qu'une ou deux
racines de manioc.

L'heure était avancée ; il fallait revenir. Bombay
nous dit qu'il connaissait un chemin de traverse; nous
le prenons pour guide, et nous voilà plongés dans un
fouillis de grandes herbes ruisselantes, en pleines té-
nèbres, sans une étoile pour nous orienter; bref, com-
plétement perdus. J'i-
gnorais alors que, bien
qu'il se rappelle les
moindres détours du
chemin qu'il a suivi
une fois, l'Africain est
inhabile à se frayer de
nouvelles routes.

Vers neuf heures,
nous trouvant dans un
bois marécageux, où
nos coups de fusil n'ob-
tenaient pas de répon-
se, je cherchai un en-
droit relativement sec,
je fis allumer du feu,
tuer la chèvre ; et, le 	 Montures de MM. Cameron, Dillon et Mur

dos appuyé contre un
arbre, j'essayai de manger un peu de viande; mais
la fatigue empêcha les morceaux de passer.

Aux premières lueurs de l'auhe,nous étions en mar-
che. Bientôt nous rencontrâmes des gens que Dillon
avait envoyés à notre recherche. Une heure après, j'a-
vais gagné le camp, où je me tramai vers mon lit,
car cette nuit passée en plein air m'avait donné la
fièvre.

A trois jours de repos succédèrent ensuite trois jours
de route. Bien que je fusse très-malade, je parvenais
à rester sur mon âne et à me conserver les idées net-
tes tant que durait la marche ; mais, arrivé au camp,
j'étais pris de délire, et me sentais si faible que je ne
pouvais pas me tenir debout.

Pendant ce temps-là, Dillon avait toute la peine; il
était seul pour mener la caravane; néanmoins, grâce à
sa vigilance, tout marcha sans encombre.

Le 7 avril, à midi, nous gagnâmes le district de
Msouhoua. Partout des jardins et des champs , du
maïs, des patates, des citrouilles ; mais pas d'autres

signes d'habitation que les fines spirales de fumée
bleuâtre qui s'élevaient du plus épais des jungles.

Vers trois heures, nous nous arrêtâmes près d'un
joli étang, d'où la fièvre et la fatigue m'empêchèrent
de bouger. Le lendemain, le chef vint nous voir ; il
nous donna la permission d'aller nous établir à côté
de son village ; puis il m'annonça que, par suite d'un
arrangement qu'il avait fait avec les gens de Whoui-
nedé, nous avions à lui payer le nmhonngo, c'est-à-dire
le tribut. Les deux peuplades s'étaient fait longtemps
la guerre , sans que de part et d'autre la victoire filt
décisive ; puis, ne pouvant pas se dominer, elles avaient
fini par s'entendre. Notre chef s'était engagé à livrer
à ses anciens adversaires un certain nombre d'escla-
ves ; il avait reçu en échange l'autorisation de frapper
un droit sur toutes les caravanes passant chez lui et
parties de n'importe quel point de la côte, excepté de
Whouinedé.

Le jour suivant, après une marche d'une heure et
demie, nous nous arrêtâmes à la porte de Msouhoua.

Six ou huit grandes
huttes bien construi-
tes et bien tenues,
d'une propreté recher-
chée, formaient tout
le village, mais il y
avait une autre bour-
gade dans la jungle
voisine.

Tous ces hameaux
sont bâtis en plein
fourré et n'ont d'autre
accès qu'un chemin
tortueux, sentier fort
étroit, d'une fermetu-
re facile et qui, pen-
dant la guerre, devient
imprenable avec les

faibles moyens dont les assaillants disposent. Grâce h
leurs forteresses, les gens de Msoulioua peuvent chas-
ser l'esclave sur les terres du voisinage sans crainte
de représailles, et les marches de la côte leur assurent
le placement de leurs victimes.

Après avoir fait dresser le camp, Dillon rendit sa
visite au chef, qui se montra d'une grande affabilité
et fixa notre mhonngo h trente dotis (soixante brasses
de cotonnade). La famine, disait-on, sévissait en face
de nous; et l'aimable chef, assurant qu'il serait dan-
gereux pour nos hommes d'aller la recherche des
provisions, offrit d'y envoyer ses propres sujets; il ne
voulait, en échange de ce service, que toucher d'a-
vance le prix des denrées. Quand l'obligeant person-
nage eut reçu l'étoffe, il s'excusa de n'avoir pu tenir
sa promesse ; et au bout de cinq jours d'attente, il
nous fallut partir, n'ayant de vivres que pour quatre

Le temps de cette longue halte ne fut cependant
pas tout à fait perdu.II nous donna le loisir d'amélio-

phy. — Gravure tirée de l'édition anglaise.
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rer les bâts de nos ânes et me délivra de ma fièvre.
Par contre , il relâcha la discipline et occasionna six
désertions.

Dès que le repos a excédé la mesure ordinaire, il
est toujours difficile de partir ; le 14 avril, ce fut à
grand'peine que la caravane se remit en route.

Sur les huit heures, nous passâmes auprès d'un
camp d'Arabes où il y avait sept tentes appartenant
aux propriétaires de différentes sections. Chacune de
ces tentes avait une enceinte d'étoffe ou une palis-
sade faite avec de grandes herbes, pour soustraire aux
profanes les mystères du harem.

Ces Arabes exprimèrent le voeu de se joindre à
nous. Sans les bruits de famine que l'on faisait cou-

rir, j'aurais accepté la proposition ; mais se procurer
des vivres pour tant de monde eût ralenti la marche,
et je voulais gagner la plaine de la Makata le plus
tôt possible : chaque jour de retard augmentait le
risque de la trouver inondée.

Ne nous arrêtant pas plus d'une demi-heure, nous
fîmes ce jour-là dix bons milles et franchîmes un pla-
teau situé à quatre à cinq cents pieds au-dessus de
notre point de départ. De nombreux villages s'aperce-
vaient dans les haies formées de grands arbres et dans
les bouquets de bois. Aux endroits où le sol n'était pas
cultivé ou couvert de jungle, l'herbe était excellente;
et la tsétsé ne se voyant nulle part, je fus surpris de
l'absence de bétail; car ce pays, bien arrosé, ayant

Camp à Msouhoua. — Gravure tirée de l'édition anglaise.

assez d'arbres pour donner de l'ombre pendant la
chaleur du jour, semblait fait pour nourrir des trou-
peaux.

Dans cette marche, nous vîmes les premiers bao-
babs, ces éléphants du monde végétal, dont les formes
d'une laideur grotesque sont voilées par la beauté
de leurs fleurs blanches et le vert tendre de leur feuil-
lage.

En sortant de Kisémo, où nous avions campé la
veille, le sentier gravit une côte rapide et traverse un
plateau, qui s'incline à l'ouest, jusqu'à une pente
abrupte qui nous fit tomber dans la vallée du Lougé-
rengéri. Des affleurements de grès et de quartz se fai-
saient souvent remarquer; les cailloux cristallins abon-

daient; et le sous-sol, rougeâtre par endroits, ailleurs
formé de sable pur d'un blanc d'argent, était revêtu
d'une couche épaisse d'humus.

En grand nombre de belles fleurs réjouirent nos
yeux pendant cette course; entre autres des lis tigrés,
des convolvulus, des primules d'un jaune superbe.
Jusque-là, nous en avions rencontré de blanches,
ainsi que de grandes marguerites jaunes et de petites
fleurs rouges ou bleues qui ressemblaient à nos myo-
sotis.

Le Lougérengéri coule ' en cet endroit dans une large
vallée à fond plat, où ses débordements causent par-
fois de grands désastres. Pendant l'année qui avait
précédé notre passage, l'inondation avait emporté en
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10	 LE TOUR DU MONDE.

deux heures vingt bourgades et noyé un grand nom-
bre de personnes'. Les survivants n'en étaient pas
moins revenus occuper les mêmes sites; peu d'entre
eux avaient eu la sagesse d'établir leurs cases sur des
éminences.

A l'époque où nous le traversâmes, le Lougeren-
géri n'avait que trente yards de large et ne nous
monta que jusqu'aux genoux; mais son lit a deux cent
cinquante yards d'une rive à l'autre; et ses berges,
de vingt-cinq pieds de hauteur, sont dépassées par
les grandes eaux.

Une marche de sept milles dans une forêt déserte

nous mit en face de collines escarpées, de fourrés de
grandes herbes, de ravins de cinquante pieds de pro-
fondeur, aux flancs abrupts, qui chaque fois nous obli-
geaient à décharger les ânes, à faire descendre et re-
monter les bagages par les hommes.

Malgré le surcroît de travail que nous donnaient la
surveillance de ces transbordements et les difficultés
de la marche, rendues plus grandes par notre fai-
blesse, le pays avait tant de charme qu'il nous faisait
presque oublier la fatigue. Les collines, de granit pour
la plupart, et de quartz pur en quelques endroits,
étaient couvertes de bois épais sur tous les points où

t5° E.d t'art., 4

Grave parErliard • a: r.Duguay-Trouin

avait pu se former une couche de terre; la majeure
partie des arbres étant des acacias, alors cri pleines
fleurs, tous ces bouquets blancs, jaunes ou rouges,
mêlés à ceux d'autres arbres fleuris, composaient des
massifs d'un effet splendide.

Plus de cinq milles de cette route nous conduisi-

1. Stanley, qui passa au moment où ce désastre venait d'avoir
lieu, et dont la véracité scrupuleuse est aujourd'hui bien connue,
dit que cent villages ont ôté détruits. Voy. la description qu'il fait
de la vallée avant et après les dégâts, ToUr du Monde, t. XXV,
p. 15 et 94. (Note du traducteur.)

rent dans une vallée enclose par unc chaîne de hau-
teurs, où des buttes coniques fort nombreuses étaient
couronnées de villages.

En dehors de ceux-ci, des champs de maïs cou-
vraient les pentes des monticules, et dans le village
de Konngona où nous nous arrêtâmes, je remarquai
des ébéniers.

La pluie, qui tombait presque sans cesse, nous em-
pêcha de partir le lendemain avant neuf heures et
demie; elle nous fit camper dans un village désert,
où nos porteurs demandèrent à séjourner pour se
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procurer des vivres. Cet endroit qui, l'avant-veille,
était, disait-on, un pays de famine, nous était
maintenant représenté comme une terre de promis-
sion, tandis qu'en face de nous il n'y avait que sté-
rilité.

Afin de passer le temps, Dillon et" moi, nous prîmes
chacun un guide et nous partîmes pour la chasse;
mais bien qu'on vît des pistes d'antilopes et de co-
chons' , les bêtes elles-mêmes furent invisibles ; au
bout d'une heure de recherche, nos guides, qui avaient
entendu l'oiseau du miel 2 , s'étaient mis à sa pour-
suite: leur vacarme détruisit pour nous toute chance de
succès.

De Kiroka, où nous passâmes la nuit du lendemain,
le sentier suivit le bord d'un torrent de plus de vingt
pieds de profondeur, aux parois presque verticales, et
où tomba l'un de nos ânes, chargé d'une caisse de mu-
nitions du poids de cent quarante livres. Cette caisse
précieuse, qui renfermait nos balles explosibles, fut
très-heureusement re-
pêchée, ainsi que la
bête, sans avoir subi
aucun dommage.

Le chemin franchit
ensuite un col ouvert
entre des murailles de
grès et de quartz, dont
les sommets, qui nous
dominaient de trois
cents pieds , étaient
couronnés d'arbres;
puis un versant rapi-
de, revêtu d'une argile
rouge et glissante,nous
ramena dans la vallée
du Lougérengéri, où

nous nous arrêtâmes
au village de Mohalé.

La route du lende-
main nous conduisit à Simmbaouéni, la forteresse du
Lion, l'ancienne résidence de Kisabenngo , qui fut la
terreur des tribus voisines. Sa gloire est maintenant
détruite, et nous passâmes bannières déployées, sans
répondre aux réclamations du chef actuel, une fille de
l'ancien forban, qui a bien la volonté, mais non le
pouvoir d'être aussi nuisible que son père'.

Le Lougérengéri, en cet endroit, avait seulement
de quatre à six pieds de profondeur, sur soixante de
large, mais des berges d'environ quatorze pieds d'é-
lévation au-dessus de la surface de l'eau. Nous y
trouvâmes un pont formé d'arbres tombés, sur lequel
nous le traversâmes; toutefois le passage des ballots et
des ânes nous arrêta pendant deux heures.

1. Tracks of pig. Ces traces étaient probablement celles d'un
cochon à verrues, phacochère ou sanglier à masque. (Note du tra-
ducteur.)

2. Coucou indicateur.
3. Voy., pour la description de Simmbaoueni et pour sa ruine,

Tour du Monde, t. XXV, p. 15 et 94. (Noie du traducteur.)

En face de nous s'étendait la plaine de la Mak.ata,
désert fangeux qui nous obligeait à nous pourvoir de
provisions, ce qui nous fit camper au bord de la ri-
vière et nous prit toute la journée suivante.

Il n'est pas de pays plus fertile que la vallée du
Lougérengéri. Les indigènes accoururent en foule
pour nous vendre du grain , des haricots , des ci-
trouilles, des courges, des œufs, du miel, etc., et no-
tre ravitaillement se fit sans difficulté.

Ramis, le chef d'une caravane que nous avions ren-
contrée la surveille, et dont le bivac était au bord du
Mouéré, vint nous voir dans l'après-midi, qui fut at-
tristée par une averse diluvienne. Pour amuser notre
visiteur, et croyant le surprendre, Dillon fit des tours
de cartes; mais, à notre grand étonnement, il se trouva
qu'FIamis était plus fort que lui.

Mille ennuis, mille tracas nous attendaient le Ien-
demain, à l'heure du départ ; nos hommes s'étaient
gorgés de façon à trouver pénible de se mettre en

marche ; ils auraient
voulu passer plusieurs
jours dans ce pays d'a-
bondance. Il fallut les
chasser du camp l'un
après l'autre, et à pei-
ne avions-nous tourné
le dos, qu'ils rentraient
dans l'enceinte ou al-
laient se cacher dans
les grandes herbes.

A force de persévé-
rance, nous réussîmes
cependant à nous met-
tre en route. Longeant
alors l'extrémité de la
chaîne du Kihônndo,
qui, du fond de la
plaine, s'élève brus-
quement à une hauteur

de huit cents pieds, nous gagnâmes Simmbo. Tous
les endroits où l'on trouve des puits, tous ceux où il
suffit de creuser à peu de profondeur pour avoir de
l'eau, portent ce nom, qui est moins un nom propre
qu'un terme générique. Le Simmbo'dont nous parlons
ici est un lieu de halte où l'on se repose une dernière
fois avant de braver les fatigues de la traversée de la
Makata.

La chaîne du Kihônndo s'anastomose à celle des
monts Kigammboué, et c'est dans l'angle formé par la
réunion de ces deux chaînes que se trouvent les sour-
ces du Lougérengéri.

Ayant passé en revue la cargaison, je vis qu'il man-
quait un ballot; c'était celui d'un nommé Oulédi, qui
avait déserté avec armes et bagages. J'envoyai immé-
diatement à la poursuite du fugitif cinq de mes soldats,
qui revinrent le soir avec le délinquant. Ils l'avaient
retrouvé à Simmhaouéni. Il était allé là, croyant sans
cloute que notre refus de payer la taxe le ferait bien
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accueillir. Il se trompait : miss Kisabengo le rendit
au chef de mon escouade, avec la totalité de ses baga-
ges, et ne préleva qu'une amende de sept dotis pour
notre contravention.

Je fis donner à Oulédi un certain nombre de coups
de fouet pour servir d'exemple ; tous ses camarades
semblèrent trouver que le châtiment était juste. La dé-
sertion, sur cette partie de la route, n'est pas consi-
dérée comme déshonorante; mais le fugitif se fait un
point d'honneur de ne pas emporter sa charge.

De Simmbo nous partîmes le 26 avril pour l'en-
droit redouté, vaste plaine qui s'étend des monta-
gnes de l'Ousagara jusqu'aux environs de Simm-

baouéni. Pendant la sécheresse, elle n'offre rien de
particulier et ne présente aucun obstacle; mais à l'é-
poque des pluies c'est une nappe fangeuse, trouée
vers le couchant par deux ou trois marais d'un pas-
sage fort pénible.

Deux heures de route en pays boisé, pays agréable
au sol rouge et sableux, nous firent arriver à cette
plaine qui nous apparut sous son plus triste jour. Les
pas des éléphants, des girafes et des buffles avaient
fait dans l'argile détrempée des puits, où l'eau nous
montait jusqu'aux genoux, et qui formaient pour les
ânes de véritables piéges.

Cinq heures de marche pour faire cinq milles, cinq
heures par une forte pluie, et durant lesquelles il fal-
lut trainer les ânes, veiller à ce qu'ils fussent dé-
chargés , rechargés , y mettre la main, et faire mar-
cher les hommes qui voulaient s'arrêter en pleine
fange, où ils n'auraient eu ni buissons pour les huttes
ni combustible pour les feux.

Coucher sans abri et dans la vase, sous une pluie
froide, leur eût été fatal. Je continuai donc à les faire
avancer jusqu'à trois heures de l'après-dîner, où, sur
un point relativement sec, nous trouvâmes les maté-
riaux d'un camp.

Il plut beaucoup toute la nuit, mais le temps s'é-
claircit au point du jour ; à huit heures nous reprî-
mes la marche sur un terrain plat où s'élevaient quel-
ques palmiers, des borassus fïabelliformis, et où la
fange était moins tenace que celle de la veille.

A une heure du camp, nous trouvâmes un petit
cours d'eau rapide qui fut passé à gué; ensuite un au-
tre, qu'il fallut traverser à la nage.

Le bateau de caoutchouc qui nous aurait été d'un si
grand secours n'était pas là; son porteur avait pris en
amont pour chercher un endroit guéable. J'envoyai à
sa recherche; l'attente :nous parut longue. Nous nous
jetâmes à l'eau, Dillon et moi, passant et repassant
pour remorquer ceux qui ne savaient pas nager.

A la fin, le bateau arriva; nous nous en servîmes
pour transporter les bagages. Trouvant alors une de
mes caisses, je me hâtai de changer de linge et d'ha-
bits; malheureusement Dillon ne voulut pas suivre
mon exemple et resta mouillé jusqu'à ce qu'il eût froid.

Des bûchettes et des fragments d'herbe, accrochés
aux branches des arbustes de la rive, à une dizaine de

pieds au-dessus de la surface de l'eau, montraient à
quelle hauteur l'inondation couvrait parfois le pays.

Après une demi-heure de marche, nous nous trouvâ-
mes au bord de la Makata, rivière tumultueuse, de cent
vingt pieds de large sur huit ou neuf de profondeur.

Des branchages et des troncs d'arbres attachés avec
des lianes, troncs d'arbres soutenus par les maîtresses
branches tourbillonnantes presque sous l'eau, allaient
d'un bord à l'autre, où ils s'appuyaient sur des écha-
faudages de même nature. Dans la pensée des in-
digènes, ce pont rustique suffisait pour les bipèdes;
mais non pas pour nos ânes, qui furent soumis à un
genre de halage dont ils se montrèrent peu satisfaits.
Chacun d'eux, à son tour, fut jeté dans la rivière du
haut de la berge, et tiré de l'autre bord par vingt bras
vigoureux, au moyen d'une corde passée autour du cou
de la pauvre bête, ce qui ne l'empêchait pas de plonger
et de disparaître jusqu'au moment où elle abordait.

Le camp fut dressé à quelque cent pas de la rive.
Comme il faisait beau, nous nous empressâmes de faire
sécher la cargaison; mais pendant la nuit une averse
diluvienne transforma le bivac en un marais, fit mon-
ter la rivière bien au-dessus de notre pont de la veille,
et tous les bagages furent de nouveau mouillés.

Dans l'étape suivante, le chemin se déroula sur une
partie de la plaine qui, étant plus haute, se trouvait
à sec; les nombreux palmyras (borassus), que nous
avions déjà rencontrés dans la première section, en for-
maiènt le trait principal. Le gonflement que ces grands
palmiers présentent au milieu de leur tige a, pour les
yeux qui n'y sont pas habitués, un aspect étrange.

La quantité de pistes d'animaux sauvages qui cou-
vraient le sol était également remarquable , pistes

frayées au point que, m'étant séparé de la caravane,
il m'arriva de prendre l'une d'elles pour le véritable
sentier et de la suivre pendant la moitié d'un mille
avant de reconnaître mon erreur.

La halte eut lieu près d'un village appelé Mkomm-
bennga. C'est là que Dillon eut son premier accès de
fièvre, qui, sans aucun doute, lui venait d'être resté
dans l'eau trop longtemps, au passage de la, rivière
qui précède la Makata. De mon côté, j'avais le pied
droit tellement douloureux qu'il m'était impossible de
le mouvoir.

Un jour de repos ne nous rétablit ni l'un ni l'au-
tre; mais ce qu'on nous avait dit de Réhenneko nous
faisant supposer que l'air y était pur, nous pensâmes
qu'il serait bon de gagner cet endroit salubre ; et
nous partîmes pour nous y rendre à petites journées.

Mon pied me faisait trop souffrir pour que non-seu-
lement je pusse marcher, mais rester en selle; je me
fis donc porter dans un hamac; tandis que mon com-
pagnon prit. sa monture, un vieux baudet nommé Phi-

losophe, à cause de la placidité avec laquelle il ac-
ceptait les vicissitudes du voyage. Mais le lendemain
Dillon était trop malade pour monter à âne. Comme
nous n'avions qu'un hamac, il fut décidé que je parti-
rais d'abord; mon compagnon viendrait ensuite.
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I 	 LE TOUR DU MONDE.

Dès mon arrivée, je m'établis sous la véranda du
chef; puis j'envoyai chercher Dillon.

Réhenneko est un village populeux; j'y fus immé-
diatement entouré d'une foule ébahie, composée de
gens bien vêtus, habillés comme les esclaves de Zan-
zibar. Ils avaient en outre un collier des plus étran-
ges, un disque formé d'un enroulement de fil de laiton;
ce disque projeté horizontalement à partir du cou, a
parfois deux pieds de diamètre, et rappelle les tableaux
où la tête de Jean-Baptiste est représentée dans un plat.
Je n'ai vu cette parure gênante qu'à Réhenneko, mais j'ai
entendu dire qu'elle était de mode dans tout le district.

Situé dans un fond, à l'entrée d'une gorge qui mène
aux montagnes de l'Ousagara, le village ne me sembla
pas un séjour convenable, et je fis dresser ma tente
sur une hauteur voisine. Dillon arriva le lendemain;
il était toujours fort malade, ce qui me fit rétablir le
camp dans la prévision d'une longue halte. Au milieu
du cercle formé par les huttes de la caravane, une
palissade enferma nos tentes, le corps de garde et les
magasins. L'espace compris entre la palissade et les
huttes des porteurs servit de parc â nos ânes.

En même temps que sa fièvre, Dillon eut une atta-
que de dyssenterie qui l'alita pendant trois semaines ;
pour moi, j'étais toujours boiteux, l'enflure de mon
pied étant produite par un énorme abcès. Pour comble
d'infortune, nos gens se mirent en grève; ils deman-
daient qu'on leur donnât de l'étoffe à la place des vi-
vres qui leur étaient fournis, et voulaient avoir une
brasse de cotonnade tous les cinq jours; or pour ce
même prix j'achetais les rations de dix-huit journées.
Céder était impossible ; il fallait résister, au risque
de provoquer les désertions, autrement toute notre
fonds de cotonnade eût bientôt disparu.

Le temps me paraissait d'une extrême longueur; j'é-
tais inquiet de Murphy. J'avais envoyé plusieurs fois
à sa rencontre et n'avais pas de nouvelles. Enfin , le
20 mai, je reçus une lettre datée du 16; Murphy me
disait qu'il avait eu la fièvre, qu'elle lui revenait de
temps à autre, que Moffat l'avait toujours, et que tous
les deux étaient d'une excessive faiblesse.

Malgré tous mes efforts pour communiquer avec
lui, je n'en sus pas davantage. Mais le 26 apparut
une caravane. Un visage blanc se détachait de la foule
des sombres figures, un seul!

« Où est l'autre? » fut le cri qui s'échappa de nos
lèvres. a Quel est celui qui manque? »

La bande approchait. N'y pouvant plus tenir, je me
traînai au bas de la colline, où je reconnus Murphy.

« Et Moffat? m'écriai-je.
— Mort ! » me fut-il répondu.
Il était tombé, victime du climat, à deux heures de

Simmbo. Il repose sous un palmier , au commence-
ment de la plaine de la Makata. Son nom s'ajoute à
la liste glorieuse de ceux qui ont sacrifié leur vie à
l'exploration de l'Afrique. J'ignorais que son oncle avait
déjà pris place sur cette liste funèbre.

Pauvre Moffat! Il était venu à Bagamoyo si plein

d'espoir, d'aspirations, de foi en l'avenir! Il me disait
que le jour où il avait su qu'il lui était permis de se
joindre à nous, avait été le plus heureux de sa

Inaction prolongée. —Mirammbo. —Acacias-parasols. — Le mpa-
ramousi. — Fuite d'une épouse. — Conflit avec les indigènes. —
Adjonction de trois caravanes. — Le lac Ougômmbo. — Tirikéza.
— Arrivée à Mpouapoua. — Le Marennga Alkali. — L'Ougogo.

La dernière section de la troupe de Murphy n'ar-
riva que le lendemain. Aussitôt que le déchargement
fut terminé, me faisant aider par Issa, le garde de no-
tre matériel, j'examinai tous les ballots et pris note de
leur contenu, afin de pouvoir trouver sur-le-champ
l'objet dont on aurait besoin.

Les armes, que je passais en revue, étaient en bon
état; l'équipement des ânes avait été réparé; et le 29
mai, le départ fut décidé pour le lendemain.

Murphy avait toujours la fièvre; il n'était pas facile
de l'emmener. D'un poids considérable, il lui fallait
trois relais de quatre porteurs ; nos moyens de trans-
port étaient déjà trop faibles, et des six ânes revenus
la veille, pas un ne pouvait servir, tant leur fatigue
était grande.

Le 30, au moment du départ, cinq porteurs man-
quaient à l'appel.

Autre sujet d'impatience : malgré la peine que j'a-
vais prise d'assigner à chacun son ballot, tous se pré-
cipitèrent vers les charges favorites, moins pour en
avoir une plus légère que pour s'emparer de celles
qui donnaient un rang supérieur dans la caravane,
les tentes marchant d'abord, puis le fil métallique,
ensuite l'étoffe, la verroterie, enfin les caisses, les us-
tensiles de cuisine et autres objets.

Le départ n'eut lieu qu'à dix heures. L'inaction
prolongée ayant rendu nos porteurs incapables d'une
longue marche , nous nous arrêtâmes au bout d'une
heure et demie. Le camp fut établi sur une pente à
peu près aussi rapide que celle d'un toit; c'était la
moins raide que nous eussions pu trouver : d'où l'o-
bligation de caler noire bagage pour l'empêcher de re-
tourner à la Makata, dont l'altitude était de quelque
huit cents pieds inférieure à la nôtre.

Une grande étape, commencée le lendemain à sept
heures, nous fit gagner, par monts et par vaux, la rive
gauche de la Mohkonndokoua, où nous trouvâmes une
caravane qui portait de l'ivoire à la côte. Le chef de
cette bande nous apprit; que Mirammbo, souverain in-
digène qui, depuis trois ans, était en guerre avec les
Arabes, n'avait pas encore été chassé des environs de
Taborah, et que passer dans le voisinage de cette ville
était regardé comme dangereux'.

Nous dressâmes le camp sur une pente encore plus
escarpée que celle de la veille ; juste à nos pieds était
la Moukonndokoua, large rivière, peu profonde, mais
d'un courant très-rapide.

1. Voy., sur Mirammbo et sur ses démêlés avec les Arabes, ce
qu'en a dit Stanley, Tour du Monde, t. XXV, p. 35, 37 et suivan-
tes. (Noie du traducteur.)

vie.
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Toutes les collines étaient couvertes d'acacias-para-
sols produisant, ainsi que l'a dit Burton, l'effet d'une
foule munie d'ombrelles. Dans les vallées où l'eau
était abondante, le mparamousi élevait sa tête altière.

Après avoir suivi la rivière pendant une couple
d'heures, nous la passâmes en aval d'un brusque dé-
tour de son lit; traversant ensuite des champs de sor-
gho, dont les tiges s'élevaient à plus de vingt pieds,
nous arrivâmes près du village de Mouinyi Ousagara.

A peine étions-nous installés, qu'une femme se pré-
cipita au milieu de nous et fit un noeud à la coiffure
d'Issa, se mettant par là sous la protection de notre

intendant. Son mari l'avait battue, parce qu'elle avait
mal accommodé le poisson.

L'époux vint réclamer la fugitive; on la lui rendit,
mais après lui avoir imposé une rançon d'un .boeuf et
de trois chèvres et lui avoir fait promettre devant le
chef de son village qu'il ne battrait plus sa femme.
Cette coutume est, dit-on, répandue dans toute l'Afri-
que orientale. Un esclave peut aussi changer de maî-
tre en faisant un noeud à une partie quelconque du vê-
tement de l'homme auquel il se livre, ou bien en brisant
un arc ou une lance appartenant à ce même individu.
Son ancien propriétaire ne peut le ravoir qu'en le payant

Porteurs ete'ballots. — Dessin de P. Kaultmann, d'après le texte et l'édition anglaise.

toute sa valeur, et en promettant d'une manière for-
melle de ne plus lui infliger de mauvais traitements.

Campé le jour suivant près de l'ancienne résidence
de Kadétamaré, j'envoyai à Mboumé quarante hom-
mes pour acheter des vivres. Ils avaient fait la route
sans encombre et avaient terminé leurs achats, quand
la nouvelle se répandit que les tribus des montagnes
voisines descendaient pour attaquer le village. Dans
la confusion qui suivit cette nouvelle, le fusil de l'un
de nos hommes se déchargea par hasard et tua l'un
des indigènes. Toute la population tomba sur nos
gens, plusieurs furent incarcérés, les autres prirent la
fuite, et le grain qu'ils avaient recueilli fut perdu.

Cette malheureuse affaire nous arrêta jusqu'au
11 juin et nous coûta trois balles d'étoffe. Je dus en-
core m'estimer heureux d'en être quitte à si bon mar-
ché; maintes caravanes ont payé beaucoup plus cher
leurs conflits avec les Vouasagara, et ces conflits n'a-
vaient pas été motivés par la mort d'un homme.

Pendant notre séjour, il arriva trois caravanes qui
se joignirent à la nôtre, afin d'être en nombre pour la
traversée de l'Ougogo. L'une d'elles était composée de
Vouanyamouési qui rapportaient chez eux le prix de
l'ivoire qu'ils avaient vendu à Bagamoyo.

La seconde troupe, d'une vingtaine d'individus, ap-
partenait à un forgeron qui nourrissait l'espoir de
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faire fortune dans l'Ounyanyembé en y réparant les
mousquets employés contre Mirammbo.

Enfin la troisième et la plus nombreuse de ces cara-
vanes était un assemblage hétérogène de petits groupes
ayant pour chefs des serviteurs d'Arabes, ou qui appar-
tenaient à des traitants dont la cargaison n'employait
que deux porteurs, leurs propres esclaves; petites gens,
mais qui, pleins d'espoir, avaient mis le cap sur des
pays d'une richesse fabuleuse, « où les dents d'éléphant
servaient à faire des clôtures et des jambages de porte. »

Bref, le 11 juin, l'ensemble de nos bandes consti-
tuait une force de plus de cinq cents hommes.

Le lendemain, nous étions au bord du lac Ou-
gômmbo, dont l'étendue varie, suivant la saison, d'un
mille à trois milles de longueur, sur un demi-mille
à un mille de large.

Deux longues étapes, dans une contrée absolu-
ment aride, nous sé-
paraient de Mpoua-
poua, ce qui nous fit
faire connaissance
avec la tirikéza, ou
marche de l'après-
midi,l'une des épreu-
ves les plus pénibles
que l'on ait à subir
en Afrique.

Les tentes avaient
été pliées vers onze
heures, nous laissant
en proie à un soleil
dévorant, sans le
moindre abri, et cela
pendant deux heu-

r	 Ç= __rres. Puis, jusqu'à la
nuit close, on fut en
marche sur une terre
calcinée et poudreuse
que déchiraient des affleurements de granit et de
quartz, blanchis et délités par le soleil et les pluies
de la zone torride. Quelques baobabs, quelques eu-
phorbes, une herbe sèche et rare, en grande partie
incendiée par le feu tombé des 'pipes des caravanes,
formaient là toute la végétation.

Arrêtés à Matamonndo, où la rivière était compléte-
ment tarie, nous envoyâmes à la recherche d'un étang
dont nous avions entendu parler à Ougômmbo et qui
fut découvert à deux milles de notre point d'arrêt. Les
hommes s'y rendirent; mais il fut impossible, vu l'état
de la route, d'y envoyer nos pauvres ânes.

Le jour suivant, nous nous traînions depuis cinq
heures du matin parmi des broussailles couvertes de
poussière, montant et descendant des collines escar-
pées, franchissant des noullahs rocailleux, lorsque,

dans l'après-midi, un bois feuillu, des champs de
maïs, de sorgho, de patates, des filets d'une eau cris-
talline, s'offrirent à nos regards.

Quiconque n'a pas traversé un pays stérile et brû-
lant, tel que celui que nous quittions, ne se figurera
jamais le rafraîchissement qu'éprouvèrent nos yeux et le
bien-être que nous ressentîmes à la vue de cette scène.

Je courus droit au ruisseau, et j'envoyai à boire à
ceux qui étaient restés en arrière. Malgré cette pré-
caution, un de nos porteurs mourut avant d'arriver à
Mpouapoua, ainsi qu'un de nos ânes.

Remontant la rivière, où l'eau devenait plus abon-
dante et coulait entre deux rangs de grands arbres,
nous nous établîmes sous la coupole d'un énorme aca-
cia, dont la moitié abrita complétement nos trois ten-
tes. La halte fut de plusieurs jours; il nous fallait re-
prendre des forces pour la traversée du Marennga

Mkali, autre lande
embrasée de trente
milles de large, où
nous arrivâmes le 20
juin.

Entre les habitants
du Mpouapoua et les
quelques Vouadirigo
qui vinrent nous re-
garder, il y avait un
contraste frappant.

Les Vouadirigo
sont de grande tail-
le, gens de race vi-
rile, méprisant tout
costume.

Telle est leur ré-
putation de courage
et d'adresse dans le
maniement des ar-
mes, que pas une des

tribus chez lesquelles ils vont régulièrement faire
des razzias n'essayent de leur résister.

De Kisokoué, où ces hommes redoutables se mon-
trèrent bien disposés pour nous, une brève étape nous
conduisit àKhoumyo; puis nous entrâmes dans le Ma-
rennga Mkali, où nous ne vîmes rien qu'une herbe
clair-semée, herbe coriace entremêlée de broussailles.

Arrivés le surlendemain à la limite où commen-
çaient les cultures, quelques-uns de nos gens, mou-
rant de soif, cueillirent des pastèques du genre le plus
infime. Des yeux perçants les guettaient, et il nous fut
demandé plus de vingt fois la valeur de ce qui avait
été pris. Nous venions d'entrer dans l'Ougogo.

Pour extrait et traduction : Henriette LOREAU.

(La suite à la prochaine livraison.)

Vue prise dans l'Ougogo. — Gravure tirée de l'édition anglaise.
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Rochers près du camp d'Ousékhé (voy. p. 22). — Dessin de A. de Bar, d'après l'édition anglaise.

A TRAVERS L'AFRIQUE.

DE ZANZIBAR A BENGUELA,

PAR M. LE LIEUTENANT VERNEY-IIOVET'T CAMERON 1.

1S72-l876. — TRADUCTION ET DESSINS INI?DITS.

Exactions. — Droit de passage. — L'Ougogo. — Coutumes et parures des Vouagogo. — Premier froid ressenti pendant le voyage. —
Salines du Kanyényé. — Plus que centenaire. — lin héritier présomptif. — Rochers de granit. — Lieu d'incantation. — Sorcellerie.
— Établissements de Khoko. — Funérailles des chefs. — Vouahoumba.

On nous avait raconté sur les exactions des Voua-
gogo tant d'histoires surprenantes, que je m'attendais
bien à ne pas franchir leur pays sans difficulté. C'é-
taient, disait-on, de g'ands voleurs et si violents, que
toute avanie de leur part devait être acceptée sans mot
dire, tandis que la moindre injure faite à un Mgogo,

1. Suite. — Voy. p. 1.

XXXIII. — 8368 LIV.

fût-elle imaginaire, était punie d'une amende qu'il fal-
lait acquitter sur-le-champ, sinon l'attaque et le pil-
lage de la caravane étaient certains.

Nous trouvâmes, en effet, les Vouagogo d'humeur
brutale et cupide; mais ces bravaches sont bien les
hommes les plus couards que l'on puisse imaginer. Si
tous les gens qui fréquentent cette route, Arabes,
Vouanyamouési et autres, n'approchent de, l'Ougogo

2
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qu'avec effroi, craignant d'y perdre la moitié de leurs
marchandises, c'est parce qu'ils n'y résisteraient pas
aux habitants , et que, comme tous les lâches, les
Vouagogo oppriment ceux qui sont à leur merci.

Au fond, le prélèvement d'un tribut n'a rien que de
naturel et serait parfaitement juste , s'il était perçu
avec moins d'arbitraire. Il faut en effet le reconnaître :
si le pays n'était pas habité par des gens actifs qui en-
tretiennent les citernes et cultivent le sol, on ne pour-
rait pas le franchir pendant la saison
sèche, qui est la meilleure pour les
voyages.

Un Arabe plus courageux, mais
moins prudent que les autres, résolut,
il y a quelques années, de traverser
l'Ougogo sans payer aucun droit.
Dans ce but, il réunit près de neuf
cents hommes, et déclara ses inten-
tions.

Le 22 juin, ayant gagné Mvoumi, chef-lieu du pre-
mier district de l'Ougogo, nous fûmes initiés aux vexa-
tions que fait naître la demande du mhonngo, c'est-à-
dire du tribut de passage. 	 -

Lors de notre arrivée, on célébrait les funérailles de
l'une des soeurs du chef, morte dans la semaine pré-
cédente; conséquemment tout le village, chef et minis-
tre compris, était en état d'ivresse. Il en résulta pour
nous trois jours d'arrêt, pendant lesquels les porteurs

qu'avait amenés Murphy prirent la
fuite ; non contents de partir, ils vo-
lèrent une balle de cotonnade, que je
fus obligé de remplacer, étant respon-
sable de mes hommes.

Les Vouagogo, ce qui les fait aisé-
__	 ment reconnaître, ont pour habitude

de se passer dans le bout de l'oreille
des chevillettes de bois de plus en
plus fortes, des anneaux de cuivre, des
rouleaux de fil métallique, de petites
gourdes leur servant de tabatières, etc.;

bref, d'y fourrer tous les bibelots qu'ils mettraient dans
leur poche s'ils avaient un habit.

De cette coutume résulte une distension démesurée
du lobe, qui atteint souvent l'épaule et qui chez les
vieillards est fréquemment déchiré. Les boucles d'o-
reilles sont alois suspendues à un cordon, posé sur le
crâne; ou bien un des lambeaux de l'oreille est percé

d'un nouveau trou, qui
finit par devenir aussi
grand que ue l'autre.

2 Un couteau à double
tranchant, une forte lan-
ce, un arc et des flè-
ches, une espèce de cas-
se-tête, constituent les
armes des Vouagogo.
Quelques-uns portent
des boucliers en cuir,
pareils de forme à ceux
du Mpouapoua , mais
dont le pelage a été en-
levé et remplacé par des
dessins rouges, noirs,
blancs et jaunes.

Comme parure, les
Vouagogo ont de petits
bracelets très-usés, de
cuivre ou d'airain, ve-

nant de Zanzibar, et des spirales en fil de fer ou de
laiton, qu'ils portent au-dessus et au-dessous du genou,
ainsi qu'en haut du bras. Un ornement particulier,
taillé dans une corne et revêtu de fil métallique, double
chevron, ayant les extrémités garnies de boutons de
cuivre et les deux sommets armés de pointes saillantes,
décore également le haut du bras gauche.

Mais c'est dans leur coiffure que les Vouagogo mon-
trent surtout leurs facultés inventives.

Pot de terre de l'Ougogo.Les indigènes n'attendirent pas le 	 Gravure tirée de l'édition anglaise.

combat; ils se retirèrent avec leurs
femmes, leurs enfants, leur bétail dans les jungles;
mais, avant de partir, ils avaient comblé les citernes,
brûlé leurs villages et tous les vivres qu'ils ne pou-
vaient pas emporter.

Prêts à braver des forces humaines, l'Arabe et ses
gens étaient sans armes contre la faim et la soif. Quel-
ques-uns, venus de l'Ounyamouési, y retournèrent;
quelques autres attei-
gnirent le Mpouapoua :
six ou huit au plus. On	 101
dit que sept cents hotu-
mes périrent dans cette
entreprise.

L'Ougogo, qui a près
de cent milles carrés
d'étendue, est divisé en
beaucoup de « cheffe-
ries n indépendantes ,
qui exigent chacune un
droit de passage, et
dans chacune desquelles
on subit des arrêts plus
ou moins longs.

Pendant la saison sè-
che, le pays est aride;
mais du mois de no-
vembre jusqu'en mai,
époque des pluies, il est
bien arrosé, et l'on y fait d'abondantes récoltes de
sorgho, dont la maturité a lieu au mois de juin. Le
chaume de ces moissons forme, durant la sécheresse,
la principale nourriture du bétail; et malgré son man-
que apparent de matière nutritive, les animaux du pays,
qui n'ont guère d'autre pâture, sont en bonne condition.

Chacune des tribus possède un troupeau de vaches,
qui est soigné, à tour de rôle, par tous les hommes de
la commune, sans en excepter le chef.

ARMES ET OBJETS DE PARURE DES VOUAGOGO. — Gravure tirée de l'édition anglaise.

t. Bouclier. — 2. Dague et fourreau.
3. Serpe. — 4. Collier. — 5. Bracelet. — 6. Bracelet dé cllirre.
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Quelques-uns font de leurs mèches laineuses d'in-
nombrables tortillons, prolongés artificiellement par
l'insertion de fibres de baobab ; ces tortillons pointent
dans tous les sens, ou retombent sur la nuque, entou-
rent la tête, et sont coupés sur le front au niveau des
sourcils. Le bout de ces mèches est souvent orné de
petites balles de cuivre et de grains de verre de nuan-
ces diverses.

D'autres se mettent une calotte de picés de Zanzibar,
petite monnaie de billon qu'ils ont frottée de manière à
la faire reluire; ou bien ils se rasent la majeure partie
de la chevelure, et se font avec le reste de petites cor-
nes, souvent enroulées de fil de cuivre jaune ou rouge,
tandis qu'ils se couvrent les sourcils d'une bandelette
en peau de vache de couleur blanche.

Les Vouagogo sont plus ou moins vêtus d'étoffe, que
leur fournissent les caravanes. Quand l'étoffe est blan-
che, ils la colorent en jaune sale avec une espèce d'ar-
gile. Souvent ils se barbouillent d'une terre rouge,
dont ils se font des taches plus ou moins larges, et
que parfois ils s'éten-
dent sur tout le corps
d'une manière unifor-
me. Si nous ajoutons
qu'ordinairement les
Vouagogo sont enduits
de beurre rance ou
d'huile de ricin , et
qu'ils ne se lavent ja-
mais, on se fera une
idée du peu d'agré-
ment de leur aspect et -
de leur odeur.

Ayant enfin payé le
tribut, nous quittâmes
Mvoumi. Le soir nous
étions campés au bord
d'une jolie pièce d'eau, entourée de beaux arbres et
d'une herbe fine et courte, pareille à celle des pelou-
ses : un endroit charmant, véritable oasis dans un
pays stérile. De nombreux oiseaux d'eau couvraient ce
bassin, long de quatre cents yards sur deux cents de
large. Dillon et Murphy prirent le batelet et rappor-
tèrent quelques oiseaux qui ressemblaient à des sar-
celles. Toujours boiteux, je n'avais pas pu les accom-
pagner.

Une marche d'un quart d'heure, à partir de l'étang,
nous fit gagner la résidence du chef. N'ouvelle pro-
vince, nouveau tribut; et le ministre étant compléte-
ment ivre, l'affaire dut se remettre au lendemain. Le
chef toutefois se montra fort aimable et nous autorisa à
prendre tout le chaume qui nous serait nécessaire, tant
pour construire nos abris que pour alimenter nos ânes.

Beaucoup d'indigènes vinrent regarder ce que nous
avions de curieux : fusils, pistolets, montres, bous-
sole, etc. Un vieillard, oncle du chef, après avoir lon-
guement contemplé en silence toutes ces merveilles ,
s'écria avec admiration :

« Oh ! ces hommes blancs! Ils font ces choses éton-
nantes, et ils savent en faire usage. Assurément, des
hommes qui ont tant de connaissances ne doivent pas
mourir; ils sont assez habiles pour faire une médecine
qui leur conserve la jeunesse et la force, et qui les
fait vivre toujours !

Ce vieux gentleman nous donnait sans doute .quel-
ques milliers d'années. D'humeur très-communicative,
il nous fit remarquer les six anneaux de cuir d'élé-
phant dont son bras gauche était paré, et ajouta qu'ils
indiquaient le nombre d'éléphants qu'il avait tués. Je
lui demandai si les bracelets jaunes qui décoraient
son ?oignet droit provenaient des lions qu'il avait
abattus.

Non, dit-il, c'est de la peau de chèvre, portée
comme médecine (un talisman). »

Le lendemain la question du tribut fut réglée d'une
manière très-satisfaisante , grâce à l'intervention de
notre admirateur. Nous nous dirigeâmes alors vers
Mponnga Sennga, une clairière de trois milles de dia-

mètre, où se voyaient
cinq ou six temmbés,
et qui était le séjour
d'un autre chef indé-
pendant.

Par suite de l'absen-
ce d'Issa, que j'avais
envoyé à la recherche
de mes chèvres, proba-
blement volées, le paye-
ment du tribut fut con-
fié à Bombay. J'avais
recommandé à celui-ci
de n'ouvrir les ballots
que dans ma tente; il
les défit au milieu
du camp. Deux belles

étoffes de l'Inde, que je gardais pour les Arabes, fu-
rent aperçues d'un Mgogo; le chef en eut connais-
sance et voulut les avoir. Je lui envoyai mon refus
par Bombay, qui, perdant tout à fait la tête, laissa ou-
vert un ballot de cotonnade. Lorsqu'il revint, deux
pièces de méricani avaient été prises, et il ne m'en
fallut pas moins livrer une de mes précieuses étoffes
de l'Inde.

De Mponnga Sennga, une marche forcée, d'abord à
travers une jungle renfermant des zihouas, sur les-
quels nous tuâmes cinq ou six canards, nous fit arri-
ver à la nuit close au bout de nos forces, sans nous
conduire à l'abreuvoir. Le lendemain nous étions en
route avant le jour, par un air glacial; c'était le pre-
mier froid que nous ressentions en Afrique. On s'ar-
rêta au bord d'un étang, à peu près à sec et situé sur
les confins du Kanyényé, le plus ancien et le plus grand
des districts de l'Ougogo, dont il occupe le centre.

Le Kanyényé est une vaste dépression, remarquable
par sa manufacture de sel; il approvisionne les pays
voisins qui en sont dépourvus. Aux divers endroits où

Zihoua, près de Mponnga Sennga. — Gravure tirée de l'édition anglaise.
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la contrée présente des efflorescences salines, les ha-
bitants grattent la terre et la mêlent avec de l'eau,
qu'ils font bouillir jusqu'à évaporation complète ; le
sel est alors recueilli et mis en cônes de dix-huit
pouces de hauteur.

Quatre heures de marche dans une plaine où l'on
ne voyait que des baobabs nous firent gagner un
massif épineux, dans lequel nous trouvâmes un étang
où s'abreuvait un beau troupeau de vaches.

Ayant marché encore une heure, nous arrivâmes à
un ancien camp, situé près de la résidence de Ma-
gommba.

Presque tout le pays était en culture. Nous avions
croisé de nombreux villages et vu à l'entrée de l'un
d'eux beaucoup de gens atteints de la petite vérole ;
c'était, depuis la côte, le premier exemple que nous
rencontrions de cette cruelle maladie, qui parfois s'é-
tend comme une flamme dévorante sur de vastes por-
tions de l'Afrique.

Magommba ,
qui lors du pas-
sage de Burton,
en 1857, gouver-
nait déjà depuis
longtemps le Ka-
nyényé, avait, au
dire de ses su-
jets, plus de trois
cents ans, et, tou-
jours d'après les
mêmes dires, en
était à sa quatriè-
me dentition. Ses
troisièmes dents
étaient tombées
quelques années
avant notre visi-
te, ce qui l'avait
obligé à ne vivre
que de bière, ne
pouvant plus manger de viande, seule nourriture qui
fût digne d'un homme de son rang. Pour moi, il n'est
pas douteux que Magommba n'eût alors beaucoup
plus d'un siècle : ses petits-fils étaient des vieillards
couverts de rides.

Nul obstacle ne fut mis à nos relations avec les in-
digènes, et, pendant toute la journée, le camp fut
rempli d'une foule avide et turbulente. Bande de vo-
leurs, mais bande joyeuse, où s'échangeaient les plai-
santeries et les rires à la vue de chaque objet nouveau.
Les voix de ces gens-là, toujours désagréables et dis-
cordantes, ressemblant même, dans la conversation or-
dinaire, à des grognements, et qui alors étaient sur-
excitées, auraient pu nous faire croire qu'une centaine
de chiens sauvages se disputaient leur proie.

Le chancelier, ou ministre des finances, ou chef de
la douane, l'agent quelconque chargé de fixer le taux
du tribut, était si occupé de la réparation de sa de-

meure, qu'il nous fit dire d'attendre la fin de ses
travaux; puis, les travaux finis, il célébra l'événement
par une orgie de bière qui dura trois grands jours.

Enfin, assez dégrisé pour reprendre ses fonctions,
il nous fixa le chiffre extravagant de cent dotis (deux
cents brasses de cotonnade). Par bonheur, une vieille
paire de lunettes bleues, sans valeur aucune, frappa
ses regards, et lui parut si séduisante qu'il insista
pour l'avoir. Nous déclarâmes naturellement que cet
objet, d'un prix inestimable, nous était nécessaire ; et
notre répugnance apparente à le lui céder aiguillonna
tellement son désir, qu'il abaissa le mhonngo à vingt
dotis, si nous voulions y ajouter les lunettes : ce quo
nous fîmes avec joie.

Quelques jours avant, nous avions eu la visite du
petit-fils de Magommba, petit-fils qui devait hériter
du pouvoir. Ce personnage était mieux vêtu que les
gens ordinaires, et, comme insigne du haut rang qu'il

occupait, il avait
les ongles de la
main gauche d'u-
ne énorme lon-
gueur : preuve
qu'il n'avait ja-
mais travaillé. Il
déchirait sa vian-
de, qui était sa
nourriture quoti-
dienne , tandis
qu'elle n'entre
dans le menu du
peuple que de loin
en loin et comme
simple assaison-
nement du po-
tage.

Par suite de
cette croissance
anormale de ses
ongles, la main

gauche du prince, réduite à l'inaction, était beaucoup
moins grande que l'autre.

Après la visite de l'héritier présomptif, j'eus celle
d'un petit Arabe de sept ans, dont le père était mort
en se battant contre Mirammbo, et que sa mère envoyait
à la côte pour y faire son éducation. Ce petit gentle-
man — il était parfaitement élevé — fut ravi d'une
histoire naturelle dont je lui montrai les gravures.
Voyant cela, j'exhibai de vieux journaux illustrés, qui
fixèrent également son attention ; mais je sus plus tard
qu'il avait beaucoup de chagrin à la pensée que des
gens aussi bons que les Anglais perdaient leur âme
en faisant des images de l'homme.

Juste au moment où le petit gentleman sortait de
ma tente, le bruit d'une arme à feu retentit tout à
coup dans notre camp et me fit accourir. Un de mes
pistolets, que mon serviteur Mohammed-Mélim avait
nettoyé, puis rechargé, et qu'il rapportait chez moi,
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avait blessé un indigène appelé Sammbo. Celui-ci,
qui aimait à se battre, avait attaqué Mélim, et, dans
la lutte, le pistolet était parti. Sammbo avait été frappé
à l'angle extérieur de l'oeil ; mais il avait le crâne si
épais, que la balle avait passé entre la boîte osseuse
et le cuir chevelu, pour s'arrêter derrière la tête, d'où
il fut aisé de l'extraire par une incision à la peau. Il
suffit d'un peu de diachylon pour remettre la tête du
blessé en bon état.

Avant de procéder à l'instruction de la cause, j'avais
fait arrêter mon domestique ; mais d'insolents coquins
vinrent me demander de le mettre aux fers, ajoutant
qu'ils le tueraient si je ne l'enchaînais pas sur
l'heure. Tant d'impudence me révolta ; et puisqu'ils
avaient un si grand désir de voir quelqu'un à la
chaîne, je répondis à leur voeu en les y faisant mettre
immédiatement.

Cet incident nous prit encore un jour. Le chef, ou
plutôt son conseil, nous frappa de quatre dotis d'a-
mende pour le sang répandu. Nous n'avions aucun
tort : le-blessé avait été l'agresseur; j'inclinais à refu-
ser, mais, bien qu'avec répugnance, je donnai l'étoffe,
craignant des complications et de nouveaux retards.

Enfin, ayant libéré mes enchaînés, et reçu d'eux la
promesse qu'à l'avenir ils se conduiraient d'une façon
plus décente, je partis le 9 juillet.

Deux heures de marche, d'abord en terrain plat,
nous firent gagner une pente abrupte et rocheuse,
dont l'escalade nous prit une heure. Parvenus au som-
met, nous nous trouvâmes sur un plateau uni et bien
boisé ; plateau herbu, où se voyaient de nombreux
zihouas, à peu près taris, et des pistes fraîches de
grands animaux — éléphants et autres — dans toutes
les directions.

L'étape suivante nous conduisit à Ousékhé, village
d'un autre chef indépendant, et par suite occasion
d'un nouveau tribut. Inutile de revenir sur les ennuis,
qui, à chaque résidence de ces tyranneaux, vous sont
infligés par l'état d'ivresse du maître ou de ses agents.

Pour atteindre Ousékhé , nous avions d'abord tra-
versé une jungle, qui, peu à peu, avait cédé la place
à de grands blocs de granit, dispersés parmi les
arbres. Une rangée de collines avait ensuite apparu :
amas de blocs granitiques aux formes les plus bizarres
et entassés de la manière la plus confuse. Après avoir
passé par une brèche de cette chaîne, le sentier s'était
déroulé dans une plaine découverte où des cultures se
voyaient çà et là, et où s'élevaient des piles de rochers
et d'énormes blocs solitaires d'un aspect saisissant.

Près du bivac, où cette marche nous avait amenés,
se dressait une de ces piles rocheuses. Sur la plate-
forme qui la couronnait, il y avait une mare aux
berges abruptes et dans laquelle, disait-on, un élé-
phant, qui avait été là pour boire, s'était noyé. Le
conte a cela de fâcheux qu'il est absolument impos-
sible qu'un éléphant ait pu atteindre le bassin en
question ; les parois de l'amas qui le supporte sont
tellement glissantes, et d'une escalade si difficile, que

pour visiter la scène où aurait eu lieu cet événement
tragique il fallut quitter mes chaussures et ne con-
server que mes bas.

En regagnant le bivac, je passai dans un endroit où
l'on va faire des incantations pour obtenir de la pluie
dans les années trop sèches. Un tas de cendre et deux
poteaux carbonisés marquaient la place où deux
malheureux avaient expié leur impuissance à faire
pleuvoir.

La foi à la sorcellerie est une des plaies de cette
région. Il n'est pas de maladie, pas de malheur qui
ne soit attribué à des sortiléges ou à l'action d'esprits
malfaisants ; et l'on a recours au magicien, dans l'es-
poir d'être soustrait à la malignité qui produit tous
les maux.

En exploitant tour à tour les espérances et les crain-
tes de ses dupes, le sorcier ne tarde pas à se créer
une existence confortable ; mais arrive le jour des
revers. Un personnage important, le chef ou quel-
qu'un de sa famille, tombe malade; le magicien est
soupçonné, ou accusé; par un rival, d'avoir causé le
mal; et à moins qu'il ne prenne la fuite ou qu'il ne
parvienne à tourner le flot populaire contre son accu-
sateur, il est saisi, attaché à un poteau et brûlé à petit
Feu, jusqu'à ce qu'il avoue son crime. Alors on en-
tasse les brandons sur lui, et son agonie est promp-
tement terminée.

Souvent, pendant le supplice, le magicien, pris
d'une sorte de délire, maintient sa réputation et se
vante des maux qu'il prétend avoir causés : « J'ai ap-
pelé la mort sur un tel. — J'ai empêché de pleuvoir.
— C'est moi qui ai poussé les Vouahoumba à enlever
le bétail. »

En mainte circonstance il croit lui-même au pou-
voir qu'on lui prête; dans tous les cas il est cru et re-
douté de ceux qu'il trompe.

La magie blanche, telle que la prédiction de l'ave-
nir, la cure des fièvres, des furoncles, etc., au moyen
de charmes et d'incantations, est regardée comme in-
nocente et compte beaucoup d'adeptes, qui, en grande
partie, sont des femmes, tandis que les praticiens de
la magie noire sont presque tous des hommes.

Il arrive souvent que le fils succède au père; mais
quand le magicien est soupçonné d'avoir agi contre la
santé ou la fortune d'un chef, sa famille tout entière
est détruite avec lui, afin de prévenir chez ses membres
toute idée de vengeance contre l'auteur du supplice.

A Ousékhé, pour nous distraire des ennuis du
mhonngo, nous nous amusions à tirer des pigeons,
qui, vers le coucher du soleil, venaient boire à peu de
distance du camp. Dans ces parties, qui nous per-
mettaient de varier notre menu, le perdant avait pour
punition d'emplir un certain nombre de cartouches.

Nous trouvions aussi, dans les fentes des rochers,
certains rongeurs, dont la chair, ayant le goût de celle
du lapin, faisait un fort bon plat.

Ces différentes courses enflammèrent de nouveau
mon pied malade, ce qui m'obligea à rester immobile
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pendant plusieurs jours. Murphy, d'autre part, eut un
accès de fièvre. Quant à Dillon, il ne s'était jamais
mieux porté et se sentait de force, disait-il, à continuer
cette vie sauvage pendant un nombre infini d'années.

Ayant payé le tribut, nous nous remîmes en mar-
che ; et traversant une jungle, nous gagnâmes l'éta-
blissement de Khoko, dont le chef, appelé Mignou-
Méfoupi ou Courtes-Jambes, avait la réputation d'être
le plus mauvais des tyrans de la contrée.

Khoko était l'endroit le plus populeux que nous
eussions traversé jusqu'alors. Il consistait principale-
ment en une réunion de temmbés, demeures des indigè-
nes ; mais à l'une des extrémités, beaucoup de maisons
appartenaient à des gens de Bagamoyo, qui avaient
fait de cette place leur quartier général ; les grands
toits de chaume de ces habitations, bâties comme cel-
les de la côte, donnaient à l'établissement un air à
demi civilisé.

Trois énormes figuiers sycomores, situés près du
bourg, formaient un point de repère qu'on voyait de
plusieurs milles à la ronde. Notre camp fut établi sous

la puissante ramée de l'un de ces colosses ; plus de
cinq cents hommes y furent largement abrités.

Malgré le mauvais renom de Mignou-Méfoupi, qui
se faisait vieux, il est vrai, et personnellement n'était
plus capable d'imposer ses exigences, le mhonngo fut
réglé sans peine.

Pendant cette halte, j'eus l'occasion de recueillir
quelques détails sur les funérailles des chefs ; voici les
renseignements qui m'ont été donnés. On commence
par laver le défunt, et l'on s'étonnerait volontiers de
ce qu'une pratique aussi étrangère à ses anciennes
habitudes ne le rappelle pas à la vie. Il est ensuite
placé debout dans le creux d'un arbre. Chaque jour,
les habitants viennent devant cet arbre pousser des gé-
missements et répandre sur le défunt de la bière et
des cendres jusqu'au moment où le corps se décom-
pose. Ce moment arrivé, on met le cadavre sur une
plate-forme, où il subit les effets du soleil, de la rosée ou
de la pluie, suivant la saison, et où il y demeure jusqu'à
ce qu'il ne reste plus que les os, qu'alors on enterre.

Autrefois ces funérailles donnaient lieu au sacrifice

Collines rocheuses, près d'Ousékhé (voy. p. 22). — Dessin de A. de Bar, d'après l'édition anglaise.

d'un certain nombre d'esclaves; mais on m'a affirmé
que depuis longtemps cette pratique n'existe plus.

Les cadavres des gens ordinaires sont tout simple-
ment jetés dans le fourré voisin pour y être dévorés
par les bêtes de proie.

Beaucoup de Vouahoumba, qui ont à peu près re-
noncé aux habitudes nomades de leur race, sont établis
dans les environs de Khoko ; ils y soignent le bétail
des indigènes, qui s'occupent plus particulièrement
d'agriculture. La tribu à laquelle ils appartiennent
demeure juste au nord de l'Ougogo; c'est une branche
de la grande nation des Masaï.

Les Vouahoumba possèdent des troupeaux nombreux
et n'ont pas d'habitations fixes. Leur régime se com-
pose entièrement de laitage et de viande : lait mêlé
avec du sang ; viande qu'ils dévorent à peu près crue.
Ils vont d'un lieu à un autre, à la recherche des pâtu-
rages, et se font, pour la nuit, des cabanes formées
d'un clayonnage de menues branches, qu'ils recouvrent
d'une ou deux peaux de vache, dépouillées de leur poil
et assouplies.

Les seules armes qu'ils emploient sont des lances
à la fois courtes et massives, impropres au jet, et des
épées à deux tranchants pareilles au glaive des légions
romaines. Ils ont un énorme bouclier, le même que
celui des Vouadirigo.

Ainsi que le fait prévoir la nature de leurs armes,
les Vouahoumba sont plus braves que leurs voisins et
se font très-redouter comme voleurs de bétail. Ne re-
connaissant qu'à eux seuls et aux autres membres de
la famille des Masaï le droit de posséder des bêtes
bovines, toutes celles qu'ils rencontrent leur parais-
sent de bonne prise.

Le Mdabourou. — Désertion. — Enchérissement des denrées. —
Chiffre du tribut payé dans l'Ougogo. — La plaine embrasée. —
Conflit. — Papillons. —Le Maboungourou. — Djihoué la Sinnga.
— Culture soignée. — Villages bien construits. — Ligne de
faîte. — Lits de cendre noire. — Zèbre. — Esprits jaloux. —
Brigands. — Arrivée à Kouihara. — Fièvre et délire. — Nou-
velle de la mort de Livingstone.

Deux milles seulement séparent les limites du ter-
ritoire de Khoko de celui de Mdabourou, district
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ainsi nommé d'un large et profond noullah où, même
par les temps les plus secs, on trouve de grandes auges
remplies d'eau.

A l'époque des pluies, c'est une rivière impétueuse
qui se précipite vers le Loufidji, dont elle est un des
principaux tributaires. Un indigène, qui me parut
plus intelligent que les autres, m'a dit avoir descendu
le Mdabourou jusqu'à sa jonction avec le Rouaha,
comme on appelle le Loufidji dans sa partie supé-
rieure.

Sur la route qui nous conduisit à Mdabourou, der-
nière station de l'Ougogo, un de nos porteurs déserta
avec sa charge : affaire pour nous très-sérieuse, car le
prix des denrées et le payement du tribut faisaient
fondre rapidement notre étoffe. Les temps étaient bien
changés depuis le passage de Burton; à cette époque,
on avait soixante-quatre rations pour un doti; avec
un doti je n'ai jamais pu en avoir plus d'une ving-
taine.

Les oeufs étaient un luxe inabordable; le beurre,
le lait et le miel, d'un prix exorbitant. En n'évaluant
le doti qu'au chiffre de Zanzibar, ces denrées étaient
plus chères qu'en Angleterre. La perte d'un ballot était
donc une chose grave. J'envoyai Bilai avec six soldats
à la recherche du déserteur, et fis requérir le chef de
Mdabourou de nous seconder dans nos poursuites ;
mais efforts stériles : nous ne retrouvâmes ni le vo-

leur ni l'étoffe.
Comme nous entrions à Mdabourou, il y arrivait

une caravane appartenant au gouverneur de l'Ounya-
nyembé, et qui portait de l'ivoire à la côte pour en
acheter de la poudre destinée à servir contre Mi-
rammbo. Quelques-unes des dents étaient si énormes,
qu'il fallait deux pagazis pour chacune d'elles ; on se
figurera leur pesanteur en considérant que la charge d'i-
voire d'un Mnyamouési est de cent vingt livres. Ceux
qui portent ces poids énormes se contentent du salaire
des autres; mais ils requièrent double et triple ration
et obligent le chef de la caravane à s'arrêter quand ils
le demandent.

Nous profitâmes de l'occasion pour expédier nos
lettres; puis l'affaire du monngho terminée, nous nous
dirigeâmes vers le Mgounda Mkali. La traversée de
l'Ougogo, seulement pour le tribut, nous avait coûté

soixante-dix-sept brasses d'étoffe de couleur, plus de
quatre cents d'étoffe ordinaire (kaniki et méricani), un
rouleau de fil de cuivre et trois livres de perles, ce
qui, évalué aux prix de la côte, montait à cinq cents
dollars, et dans l'Ougogo valait près du double. Mais
le pays du tribut et des haltes forcées était maintenant
derrière nous.

Ce fut le 18 juillet que nous en sortîmes pour entrer
dans le Mgounda Mkali, nom qui signifie Plaine em-
brasée. En 1857, quand Burton et Speke arrivèrent
dans la plaine ardente, le défrichement n'était qu'au
début, l'eau était rare, et, de Mdabourou à Kazeh, on
ne trouvait de provisions qu'à une seule place. Les
caravanes ne passaient qu'à force de tirikézas, et il

n'était pas une seule d'entre elles qui pût franchir
ce lieu désolé sans y perdre beaucoup de porteurs.
C'est maintenant tout autre chose. Les Vouakimmbou,
gens de l'un des districts de l'Ounyamouési, chassés
de leur demeure par la guerre, ont attaqué la jungle,
trouvé de l'eau, défriché de grands espaces qu'ils ont
mis en culture; et aujourd'hui, sous la. domination de
l'homme, cette plaine est fertile. Quelques-uns des
champs les plus féconds de l'Afrique, quelques-unes
de ses bourgades les plus paisibles, se rencontrent où
naguère on ne trouvait qu'un hallier n'abritant que des
bêtes sauvages.

Notre première halte, au sortir de l'Ougogo , se
fit près de deux bourgades situées en pleine jun-
gle, à trois mille neuf cent trente-huit pieds au-
dessus du niveau de la mer; la contrée s'élevait rapi-
dement. .

Le lendemain, nous eûmes bientôt gagné Pourou-
rou, village construit dans une vallée pittoresque, et
où notre intention était de ne passer que le temps né-
cessaire pour acheter des vivres; mais il n'y avait pas
un quart d'heure que nous étions arrivés, lorsque je
vis nos hommes saisir leurs fusils en criant qu'on al-
lait se battre.

Prenant nos railles, nous courûmes au village, que
nous trouvâmes en état de défense : les portes étaient
closes, et des canons de fusil, mêlés à des lances,
traversaient l'estacade. Une seule balle, partie acci-
dentellement, eût fait naître un combat dont les con-
séquences auraient été désastreuses : les villageois
étaient à l'abri, tirant sur nous à coup sûr, et au pre-

mier de nos gens qu'ils auraient tué ou blessé, tout le
reste aurait pris la fuite.

Afin de prévenir ce malheur, je fis repartir nos
hommes pour l'endroit où ils se trouvaient le matin,
et j'envoyai Issa demander au chef quelle était la cause
de la mesure qu'il avait prise. Il nous fit répondre que
l'un de nos kiranngozis (chefs de caravane), celui qui
était venu de Bagamoyo avec Murphy, avait emporté
de son village une quantité d'ivoire qu'on lui avait re-
mise pour être échangée contre de la poudre. En
raison de sa nationalité, notre homme n'avait pas pu
remplir son engagement, défense ayant été faite sur
la côte de livrer de la poudre aux gens de l'Ounya-
mouési, tant que les Arabes seraient en guerre avec
Mirammbo. Le guide reconnaissait la dette; il avait of-
fert de la payer en cotonnade; mais la valeur de ses
offres n'avait pas semblé équivalente à celle de l'ivoire
qui lui avait été confié. L'explication avait été vive ;
des camarades y avaient pris part, la querelle s'était
envenimée, il y avait eu insulte : d'où les préparatifs
de combat.

Sur ma promesse d'instruire l'affaire et de donner
gain de cause à qui de droit, la paix fut immédiate-
ment rétablie, et le chef nous introduisit dans son vil-
lage, qui était parfaitement tenu. L'enceinte, forte
palissade entourant l'ensemble des cases, — de longs
parallélogrammes à toit plat, — n'avait que deux en-
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trées. Sur chacune des portes, s'élevait un fort, muni
d'une provision de grosses pierres destinées, en cas
d'attaque, à être jetées sur les assaillants.

Après un instant de conversation, il nous fut offert
du pommbé, que nous refusâmes, voulant regagner
nos tentes le plus tôt possible. Le chef nous laissa par-
tir; mais à peine étions-nous au camp, que nous le
vîmes apparaître avec une demi-douzaine d'indivi-
dus chargés d'énormes pots de bière, qu'ils placèrent
devant nous, après toutefois y avoir porté les lèvres,
pour nous montrer que nous pouvions boire sans
crainte.

Ayant découvert que notre kiranngozi, qui plaidait
la pauvreté, avait assez d'étoffe pour satisfaire à la re-
quête du village, requête dont lui-même reconnais-
sait le bien fondé, je lui fis payer sa dette. Cette con-
clusion mit tout le monde en joie, et la tambou-
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rinade, les chants, la danse et l'orgie durèrent jusqu'au
matin.

Le lendemain, à sept heures, nous étions en mar-
che, traversant un pays boisé, où les blocs et les af-
fleurements de granit en large nappe étaient nom-
breux, et dont les pentes gravies par la route portaient
de petites collines rocheuses. Vers dix heures, nous
rencontrâmes un charmant zihoua où nous fîmes halte
pour déjeuner. Les papillons, qui dans une contrée
aride, ainsi que je l'ai toujours observé, indiquent le
voisinage de l'eau, étaient en fort grand nombre autour
de ce joli étang; je comptai parmi eux dix espèces
différentes.

A deux heures, la route fut reprise; et continuant à
cheminer en pays rocailleux, nous atteignîmes le Ma-
boungourou vers la fin du jour. Même alors, en temps
de sécheresse, c'était presque une rivière ; de longues

Déjeuner au bord d'un zihoua, dans l'Ougogo. — Dessin de A, de Bar, d'après l'édition anglaise.

sections d'un ou deux milles étaient remplies d'eau,
et seulement séparées les unes des autres par des
bancs de sable, ou des barres rocheuses de cinquante
à cent yards. Ces canaux avaient encore une largeur
de quatre-vingt-dix pieds , et la trace des crues s'é-
tendait à deux cents yards de chaque côté de leurs
bords.

Néanmoins je ne crois pas que, même à l'époque
des pluies, le Maboungourou soit un cours d'eau per-
manent; il ne doit avoir que des flux torrentiels, vite
écoulés, traversant un pays de roche qui n'absorbe
qu'une faible quantité d'eau. C'est l'affluent' le plus
occidental 'du Rouaha.

Des pistes nombreuses de grands animaux furent
rencontrées dans cette marche, ainsi que des os de
bêtes sauvages, notamment le crâne d'un rhinocéros

1. Il serait plus juste de dire l'une des branches mères. (Note
du traducteur.)

de grande taille, créature qu'on voit souvent dans cette
région.

Nous traversâmes dans l'après-midi beaucoup de
terres cultivées, et nous nous arrêtâmes le soir au
bord d'un étang situé dans une jolie clairière de
la forêt , qui en avait beaucoup de charmantes , et
qui, dépourvue de sous-bois, était d'un parcours fa-
cile.

Le lendemain, nous étions à Djihoué la Sinnga, la
Roche à l'herbe molle. Beaucoup de villages avaient
été rencontrés sur la route, ainsi que des cultures nom-
breuses. Tous les villages étaient pourvus d'estacade,
tous les champs entourés de fossés profonds et de le-
vées bien faites ; à un endroit, nous avions même vu
des essais d'irrigation.

La culture de ces champs, soigneusement labourés,
doit exiger beaucoup de travail et de persévérance.
Tout ie sol est d'abord remué à la pioche, mis 'en
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larges billons avec la houe, billons qui, pour la pro-
chaine récolte, seront retournés complétement, de telle
manière que les ados de l'année deviennent le sillon
de l'année suivante.

Pas un des villages dans lesquels nous entrâmes qui
ne fût d'une propreté et d'un ordre remarquables; par-
tout nous vîmes des cases bien bâties et d'une construc-
tion surprenante, si l'on
considère l'insuffisance
des moyens et des ma-
tériaux dont les ouvriers
disposent. A part leur
ignorance du livre, les
habitants de ce district
ne sauraient être regar-
dés comme occupant une
place inférieure dans
l'échelle de la civilisa-
tion.

Nous traversions alors
la ligne de faîte qui sé-
pare le bassin du Rou-
fidji de ceux du Nil et du
Congo.

Djihoué la Sinnga est
un endroit prospère, où
des gens de Bagamoyo
se sont établis comme
marchands. Plusieurs de
ces gens vinrent nous
voir; ils nous exprimè-
rent la haute estime
qu'ils avaient pour nous :
leur respect nous met-
tait au niveau de Saïd
Bargash, leur propre sul-
tan. C'est pourquoi ils
insinuèrent que nous ne
pouvions pas leur refuser
le papier, la poudre, le fil,
les aiguilles dont ils a-
vaient besoin , et que ,
sans nul doute, ils pen-
saient nous avoir honnê-
tement payés avec leurs
flatteries.

L'un de ces hommes
nous dit qu'il était allé
à Katannga, et que les
Portugais avaient établi
en cet endroit un commerce régulier d'ivoire, de sel
et de cuivre.

Nous passâmes deux jours à Djihoué la Sinnga pour
acheter du grain, qui, nous l'espérions, nous condui-
rait jusqu'à l'Ounyanyembé.

L'étape suivante nous fit traverser de petites col-
lines rocheuses, ensuite une forêt, puis une jungle
d'où s'élevaient beaucoup de palmyras, et ce ne fut

qu'au soleil couché que nous nous arrêtâmes : nous
n'avions pas gagné l'eau. En arrivant au bivac, Issa
et Bombay virent passer douze éléphants. Plusieurs
antilopes et un lémur avaient été vus dans la jour-
née.

Kipéreh, l'endroit que nous aurions voulu atteindre
pour jouir de son eau courante, fut atteint le lende-

main après deux heures
de marche. La halte fut
longue ; puis la route
nous fit traverser péni-
blement une alternance
de jungle et de prairie,
dont l'herbe avait été
brûlée par places, et où
le charbon en poudre et
la cendre nous emplis-
saient la bouche, le nez,
les oreilles, la gorge, ren-
dant mille fois plus pé-
nibles les tortures de la
soif. Le soleil disparut ,
et il était près de huit
heures quand nous dé-
couvrîmes le reste d'un
étang fangeux, boue li-
quide dont il fallut nous
contenter. C'était le 27
juillet.

Mon journal porte, à
la date du lendemain, les
lignes suivantes :

« Toujours le même
pays; çà et là de grands
rochers sur un fond sa-
bleux ou sur un terreau
noir qui reposent sur le
granit. Des bois sans
fourré; de temps à au-
tre, de petites plaines
découvertes. Beaucoup
de pistes , aucun gibier
visible. Dans la forêt,
presque plus d'herbe :
elle a été brûlée ; tous
les camps ont subi le
même sort. Les carava-
nes se remettent en mar-
che sans éteindre leurs
feux; la moindre brise

transporte les étincelles, et jusqu'au loin l'herbe est
en flamme. On traverse des milles et des milles sur
un lit de cendre aussi noir que le charbon ;• mais non
pas que mon chapeau ou mes bottes, l'un étant blanc,
les autres étant brunes.

« Un porteur a déserté cette nuit; c'est fort bien de
sa part : il nous fait gagner l'étoffe qu'il aurait reçue
dans quelques jours.
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« Que peut avoir Murphy? Aujourd'hui, à peine ar-
rivé au camp, il s'est mis à dormir. J'espère qu'il ne
va pas retomber malade.

« 29 juillet. — L'un de nos gens a tué un zèbre.
Le gibier foisonne; on trouve à chaque pas des traces
de toutes sortes d'animaux. Pour un homme qui au-
rait des loisirs, ce serait un paradis de chasse.

« 31 juillet. — A peine , hier, avait-on dressé les
tentes, qu'un homme est venu, de la part du chef de
l'Ourougourou, me dire que son maître voulait sa-
voir pourquoi je m'étais arrêté juste au moment d'at-
teindre sa capitale, qui n'était qu'à une demi-heure
plus loin. J'ai fait répondre au chef que nous étions
trop fatigués pour repartir; mais que le lendemain
j'irais chez lui acheter des vivres.

« Donc, ce matin, à sept heures et demie, nous nous
mettions en marche; à huit heures, nous arrivions au

village. Il est grand, bien tenu et entouré d'une esta-
cade. Entre la résidence du chef et les autres demeu-
res il y a une séparation, ainsi qu'entre les cases et
les ouvertures de l'enceinte. De pesants madriers ,
taillés à la hache dans le tronc d'un gros arbre, fer-
ment les portes du bourg, qui ne laissent passer qu'une
personne à la fois et s'ouvrent au fond d'un couloir
ayant la forme d'un grand U allongé. Les flancs de
ce goulet sont percés de meurtrières, et il serait dan-
gereux pour l'ennemi de vouloir forcer le passage.

D'autres portes , celles du mur extérieur des cases
faisant partie de l'enceinte, ont pour fermeture des es-
pèces de herses, organisées d'une manière ingénieuse
et solidement construites.

De tous les indigènes que nous avons vus jusqu'à
présent, le chef de ce village est le plus richement
vêtu. Il portait, à notre arrivée, un élégant et double

Un village de l'Ounyamouési. — Dessin de A. de Bar, d'après l'édition anglaise.

diouli indien' et un sohari de Mascate 2 . Ses jambes
étaient chargées de lourds anneaux et de spirales de
fil de cuivre ; ses poignets et ses bras ornés d'anneaux
d'ivoire; et à son collier de poil d'éléphant, artiste-
ment entouré de fil métallique, pendait, en guise de
médaillon, le fond d'un coquillage apporté de la côte,
et limé jusqu'à être parfaitement lisse et blanc.

1. Le diouli, le lun9i des Hindous, est une étoffe de soie, fabri-
quée à Surate. A Zanzibar, on lui ajoute une frange, souvent une
bordure de fil d'or. Elle est à fond rouge, vert ou jaune avec des
rayures de couleurs diverses. La moins chère se vend sept dollars
le coupon de trois yards et demi (trois mètres vingt) sans la
frange, qui est de deux dollars. La plus précieuse, celle qui est
décorée avec de l'or, monte à quatre-vingts dollars. (Note du
traducteur.)

2. Le sohari est une étoffe à carreaux bleus et blancs, avec bor-
dure rouge et de petites raies bleues, rouges et jaunes. A chacun
de ses bouts, la pièce a des carreaux plus grands, où du rouge est
mélé. Moins cher que le diouli, le sohari se vend encore jusqu'à
trente dollars les vingt choukkas — draperie des hommes. (Note
dst traducteur.)

Nos achats de grain ont été faits au prix d'une
choukka les dix koubabahs, c'est-à-dire de quatre cou-
dées les vingt ou vingt-cinq livres. Les poules et les
moutons étaient en petit nombre , mais les pigeons
en quantité considérable.

Des visiteurs se sont pressés toute la journée dans
nos tentes et y ont laissé des témoignages vivants de
leur présence.

Deux jours plus tard, nous étions à Maroua, lieu
où s'arrêtent les caravanes. La place du camp est gar-
nie d'énormes rochers; pour avoir de l'eau — on ne
pourrait pas en obtenir ailleurs — il faut creuser au
pied du plus gros de ces rocs. Celui-là couvre, dit-on,
le site d'un village sur lequel il est tombé, écrasant
toute la population; d'après la croyance générale la
place est hantée par les spectres des victimes. Si l'on
parle de la source avec peu de respect; si, au lieu
de la qualifier de marouca, qui est le titre du pomm-
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bé, du vin de palme et autres boissons enivrantes,
on la traite simplement de madji, comme on appelle
l'eau ordinaire; si l'on passe auprès d'elle avec des
hottes, ou si un coup de feu est tiré dans son voisi-
nage immédiat, les esprits l'arrêtent subitement.

Ceux qui prennent de l'eau à cet endroit ont cou-
tume de jeter, dans le puits qu'ils viennent de faire,
un peu de verroterie ou de cotonnade, offrande propi-
tiatoire aux esprits gardiens de la source. Comme je
refusais de me conformer à cette règle, le vieux Bom-
bay, craignant d'horribles malheurs si les rites n'é-
taient pas accomplis, fit les frais du sacrifice.

Dans la soirée, nous fûmes rejoints par une petite
bande de Vouanyamouési chargés d'ivoire et de miel.
Le lendemain, la route devant être longue, je réveillai
le camp à trois heures ; mais nos gens se cachèrent et
nous ne partîmes qu'à cinq heures du matin. Lors-
qu'on fut bien , en marche, Dillon et moi nous quittâ-
mes le sentier, dans l'espoir de remplir la marmite.
Notre espoir fut déçu : quelques antilopes beaucoup
trop éloignées, et deux lions qui, à six cents pas de
nous, regagnaient leur demeure, furent tout le gibier
que nous aperçûmes. Une heure après, nous déjeu-
nions au bord d'un étang. Les Vouanyamouési nous
quittèrent; mais bientôt, à notre grande surprise, nous
les vîmes revenir en toute hâte, rapportant que des
rougas-rougas (des brigands) leur avaient enlevé deux
femmes, pris leur ivoire et leur miel et blessé un
homme. Ils ajoutèrent que ces bandits nous guettaient
au passage et qu'il fallait être sur nos gardes.

Cet avis nous fit resserrer la caravane, distribuer
les soldats à intervalles égaux sur les flancs de la co-
lonne. A cinq heures, trouvant une mare d'une cer-
taine étendue, nous nous arrêtâmes. Le camp fut

entouré d'une fortification d'épines et adossé au bord
de l'eau même, pour n'être pas séparé de celle-ci en
cas d'attaque. Peu de temps après le coucher du so-
leil, quelques flèches tombèrent' dans notre enceinte.
Nous leur répondîmes par deux ou trois coups de feu,
envoyés au dehors, et notre repos ne fut plus troublé.

Remis en marche au point du jour, nous traver-
sâmes le lit desséché d'une rivière qui sépare nomi-
nalement l'Ourougourou de l'Ounyanyemhé. Aussitôt
nous vîmes des champs, puis des villages ayant triple
ceinture : estacade, fossé, talus planté d'euphorbe.

Vers onze heures, nous étions à Jtourou ; le lende-
main, nous arrivâmes à Kouihara, où Séid-Ibn-Sélim ,
gouverneur des établissements arabes, nous ouvrait la
maison qu'il avait déjà prêtée à Stanley et àLivingstone.

Notre premier soin fut de payer et de congédier nos
pagazis; après cela, il ne nous resta plus que treize
balles d'étoffe.

Dans la soirée, nous revîmes le gouverneur; il ve-
nait nous dire que le lendemain nous aurions à faire
des visites chez les principaux Arabes de l'endroit;
que le mieux pour nous serait d'aller déjeuner avec
lui, sur les neuf heures, et qu'après le repas il nous
présenterait à ceux que nous devions voir.

Cet Ibn-Sélim était celui qui avait accompagné Bur-
ton et Speke dans leurs voyages au Tanganîka et au
Nyanza. Il conservait de ses anciens maîtres le plus
affectueux souvenir, et eut pour nous mille obligean-
ces, par vénération pour eux.

Non-seulement il nous prêta la maison qu'il avait
à Kouihara; mais il nous envoya matin et soir une
jarre de lait, et sans cesse des volailles, des oeufs,
des chèvres, dont il nous faisait présent.

La corvée du lendemain fut plus rude que'nous ne
l'avions imaginé. Si nous avions su ce qu'elle devait
être, nous nous serions moins pressés de l'entrepren-
dre; mais en tout pays il faut se conformer à l'usage.
Après nous avoir fait somptueusement déjeuner, Sé-
lim nous conduisit en grande pompe chez les nota-
bles. Selon la coutume, il fallut boire et manger dans
toutes les maisons; et la capacité de notre estomac
ayant des bornes, je crains que nous n'ayons pas fait
à l'hospitalité de nos hôtes l'honneur que ceux-ci at-
tendaient.

Ces Arabes mènent, dans l'Ounyanyembé, une vie
très-large. Ils y possèdent de grandes maisons bien
construites, des jardins et des champs où ils récoltent
du blé, des légumes, des fruits de mainte espèce qu'ils
ont apportés de Zanzibar; par les caravanes, ils se
procurent du thé, du café, du sucre, des épices, du
savon, des conserves, de la bougie, etc. Toutefois, à

l'époque de notre arrivée, leur existence était grave-
ment troublée parMirammho, avec qui ils guerroyaient
depuis longtemps, sans que rien annonçât que les hos-
tilités fussent près de finir.

Il y avait alors dans la province une garnison de
mille Béloutches qui, pendant notre séjour, s'aug-
menta de deux mille hommes envoyés de la côte. Les
Arabes avaient, en outre, des alliés parmi les indigè-
nes; et s'ils avaient pu s'entendre, ils auraient facile-
ment écrasé Mirammbo; mais il y avait parmi eux
tant de coteries jalouses les unes des autres, que pas
un 'seul plan n'était exécuté.

Le surlendemain de notre tournée de visites, je fus
pris de la fièvre. Dillon et Murphy ne tardèrent pas
à l'avoir à leur tour. A la maladie se joignaient les
tribulations que nous causait l'engagement de nou-
veaux porteurs; car si les Arabes les mieux posés nous
témoignaient de la bienveillance, les menus traitants
semaient sur nos pas tous les obstacles possibles. Non-
seulement ils poussaient nos porteurs à la désertion,
mais ils les enlevaient de force, et demandaient , pour
les rendre , trois dotis par tête ; l'un d'eux, qu'on
avait payé pendant que j'avais la fièvre, n'en fit pas
moins partir nos hommes, qu'il enchaîna pour les em-
mener.

Les extraits suivants des lettres que Dillon écrivit
alors en Angleterre donneront une idée de notre situa-
tion. Il disait, le 23 août, lui qui ordinairement avait
l'esprit joyeux :

« .... Et maintenant, le récit de malheur ! Le 13,

ou à peu près ( aucun de nous ne sait exactement le
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a

quantième ), Cameron fut pris de faiblesse. Je ne
m'étais jamais mieux porté; Murphy allait bien. Le
soir, nous nous sentons faibles. Je ne voulais pas être
malade : « Je dînerai et ne me coucherai pas. » Mur-
phy était déjà dans ses couvertures. Je commençai à
manger ; mais le frisson — un tremblement à faire
écrouler une maison ordinaire — me saisit; et il fal-
lut se mettre au lit. Pendant les quatre ou cinq
jours suivants, du lait coupé fut notre seul régime.
Pas une âme pour nous secourir. Nos serviteurs ne
savaient que faire. Nous nous levions de temps à au-
tre, pris de vertige et nous traînant à peine. J'allais
voir Cameron; il venait me voir à son tour : besoin
de se plaindre. Une fois, il me dit dans son délire :

« Ces gens-là m'ont bloqué; je ne peux pas faire un
mouvement. Le pis est que l'un des pieds du grand
piano est sur ma tête, et que leur charivari ne cesse
pas. C'est avec tous
les meubles du sa-
lon qu'ils m'ont
barricadé. »
« Moi, je sentais

vaciller mon lit en
haut d'un tas de pa-
niers de munitions.
Je le quittais pour
aller dire à Murphy
que j'étais désolé de
n'être pas venu le
voir plus tôt ; mais
que « j'avais eu la
visite du roi d'Ou-
ganda, qui m'avait
retenu. » Murphy
dormait presque tout
le temps; moi, du
commencement à la
fin, je n'ai pas pu
fermer l'oeil.•

«Nous nous som-
mes retrouvés sur
pied tous les trois le même jour — le cinquième de
la fièvre, à ce que je présume — et nous avons bien
ri de nos mutuelles confidences.

« 8 septembre. — Quand partirons-nous ? Rien à
faire. Le temps nous pèse et la maladie règne. Nous
avons eu une nouvelle dose de cette chienne de fièvre
— pardonnez-moi l'expression. — J'ai vu Murphy
cherchant à sortir de la chambre — une pièce sans
porte, n'ayant que trois côtés — et ne pas pouvoir
gagner l'ouverture. Il s'appliquait, marchait à petits
pas, cherchant à éviter les obstacles, et allait tomber
en gémissant sur un tas de cartouches. Pour compren-
dre qu'un homme aussi vigoureux puisse arriver à ce
degré de faiblesse, il faut se trouver dans le même
état. Vous ne pouvez pas vous figurer à quel point
cette fièvre vous anéantit. Cela commence par un léger
mal de tête ; on va se coucher, bien qu'on ne se croie

pas malade. Le lendemain, on essaye de traverser la
chambre; il faut aller où les pieds vous mènent; et le
pauvre corps suit une ligne des plus excentriques. A
boire t à boire ! à boire ! De l'eau, du thé, du lait,
peu importe; et l'on boit à même le seau et par le
goulot de la théière. »

Moi-même j'écrivais ces lignes que je trouve dans
mon journal :

« 15 septembre. — Je suis furieux; voilà deux jours
que je m'efforce de réunir assez d'hommes pour former
un camp extra-muros, afin de se préparer à la marche;
il n'y a pas moyen : ils ont peur, et le disent sans
honte.

de fièvre; mais le dernier a été« J 'ai eu six accès
en être quitte. La chose la plusmoins fort, j'espère
l'inflammation de mes yeux; je

grave pour moi est à la poussière et à l'éclat éblouis-pense qu'elle est due 	
sant du terrain qui
nous entoure.

« 20 septembre. —
Ce retard est quel-
que chose d'affreux.
Dillon devient aveu-
gle ; je crains qu'il
ne soit obligé de
nous quitter; depuis
deux jours, il ne voit
plus assez pour écri-
re ; décidément il
faut qu'il s'en aille.

« Encore ici le 20
septembre, et je
manque toujours de
porteurs. Si je n'a-
vais pas été malade,
il y a des semaines
que nous serions
partis ; mais sur
quarante-cinq jours,
la fièvre m'en a pris
vingt-deux.

« 29 septembre. — J'ai encore eu la fièvre ; Dillon
l'a eue avant-hier, mais pas très-fort. Ce sont ses yeux
qui m'inquiètent. Si, en route, il devient aveugle tout
à fait, comment le renverrai-je ? Moi-même, c'est à
peine si je peux écrire; il y a quelques jours je ne
voyais plus du tout.

« Hier, j'avais réuni seize porteurs; aujourd'hui, ils
ne veulent plus partir; et je suis là, ma tente pliée,
sans un homme pour porter les bagages. Je deviendrai
fou si cela continue. J'ai envoyé à Taborah, pour es-
sayer d'avoir des pagazis; je réduirai la cargaison, si je
n'ai pas assez d'hommes. Oh ! tout au monde pour
quitter ce pays de fièvre et pour faire quelque chose !
Je serais heureux comme un roi, trop heureux, si nous
pouvions partir, dussé-je marcher pieds nus jusqu'au
bout de la route. Si je dois m'en aller seul, je pren-
drai neuf soldats, j'armerai six des porteurs les plus
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sûrs, et, pourvu qu'ils me restent, je serai tranquille.
Il faut que je parte; rien ne justifie une plus longue
attente. »

La fièvre me prit de nouveau, et je fus compléte-
ment aveugle pendant plusieurs jours. Nos gens en
profitèrent, les uns pour déserter, les autres pour ré-
clamer un supplément de rations qu'ils n'auraient cer-
tainement pas eu sans notre maladie.

En somme, il fallut acheter de l'étoffe et la payer
quatre fois plus cher qu'à Zanzibar : ce qui, au fond,
était juste; car il y avait longtemps qu'il n'était
venu de caravanes et tous les magasins étaient vides.

Je suis loin de me plaindre des Arabes de Taborah;
je ne saurais, au contraire, faire assez l'éloge de leur
conduite à notre égard. Tout le temps que nous avons
été malades, ils vinrent nous voir, ou firent demander
chaque jour de nos nouvelles, nous envoyèrent des
citrons, des tamarins et d'autres fruits, des mets ap-
prêtés bien autrement que n'aurait pu le faire notre
cuisinier; et pendant notre convalescence ils ajoutèrent
à ces douceurs des présents considérables, tels qu'une
douzaine de volailles, une chèvre, un panier d'oeufs,
voire un boeuf.

Après avoir été mieux, mes compagnons reprirent

Kouihara. — Gravure tiree de l'édition anglaise.

la fièvre. Elle ne m'avait pas quitté. Le 20 octobre,
anéanti par le dernier accès, j'étais en proie à une
sorte de rêve où tourbillonnaient les souvenirs du pays,
la pensée des absents, les regrets, les aspirations,
lorsque mon domestique, Mohammed Mélim, accourut
tenant une lettre à la main. Je la lui arrachai.

« D'où vient-elle et qui l'apporte? demandai-je.
— Un homme que je ne connais pas, » répondit-il.
Je finis par déchiffrer cette lettre; mais n'y atta-

chant aucun sens, j'allai trouver Dillon. Son esprit n'é-
tait pas moins troublé que le mien; et après avoir lu

ensemble le billet à plusieurs reprises, nous eûmes
tous les deux cette idée vague que notre père était
mort. Ce ne fut que lorsque Chouma vint nous trou-
ver que nous comprîmes la dépêche. J'envoyai aussitôt
des vivres aux compagnons de Chouma ; et, en même
temps, j'expédiai un homme à la côte, pour annoncer
la mort de Livingstone.

Pour extrait et traduction : Henriette LOREAU.

(La suite à la prochaine livraison.)
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Les Deux Frères, rochers au bord du lac Tanganika. — Dessin de Th. Weber, d'après l'édition anglaise.

A TRAVERS L'AFRIQUE.

DE ZANZIBAR A BENGUELA,

PAR M. LE LIEUTENANT VERNEY-HOVETT CAMERON.

1872-1876. - TRADUCTION ET DESSINS INEDITS.

Arrivée du corps de Livingstone. — Résolution de continuer les découvertes du grand voyageur. — Départ du docteur Dillon et du
lieutenant Murphy. — Départ d'Issa. — Composition de la caravane. — Mort du docteur Dillon. — Changement de route. — Sortis
de l'Ounyanyembé. — Printemps. — Clubs de l'Ounyamouési. — Manque de porteurs. — Exemple de delirium tremens. — Jasmin.
— Anes de Mascate. — La route est fermée.

Quelques jours après, arriva le convoi funèbre. Séid
Ibn Sélim et tous les notables de la colonie témoi-
gnèrent de leur respect pour la mémoire de Living-
stone, en voulant assister à la réception du corps. Celle-
ci eut lieu avec toute la solennité que nous pouvions
y mettre. Les askaris furent rangés sur deux lignes
entre lesquelles passa la dépouille de l'illustre voya-
geur, et quand elle entra dans la maison, le drapeau
qui, ce jour-là, n'avait pas été déployé, fut hissé à la
moitié du mât.

1. Suite. — Voy. p. 1 et 17.

XXXIII. — 837° LIV.

Souzi, le chef de la caravane, rapportait tout ce qui
avait appartenu à Livingstone : les armes, les instru-
ments, les papiers, les effets; et nous apprit qu'en ou-
tre il y avait dans l'Oudjidji une caisse de livres que
son maître y avait laissée; il ajouta que, peu de temps
avant sa mort, le docteur s'était préoccupé de cette
caisse et avait exprimé le désir qu'elle fût envoyée à
la côte.

Maintenant que celui qui devait nous guider avait
cessé de vivre, quel parti allions-nous prendre? Mur-
phy pensa que l'expédition n'avait plus de raison d'ê-
tre et annonça qu'il retournait à Zanzibar; mais il fut

3
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décidé, entre Dillon et moi, que nous irions chercher
la caisse de Livingstone; qu'après l'avoir expédiée par
quelqu'un digne de confiance, nous pousserions jus-
qu'au Manyéma, et que nous ferions tous nos efforts
pour continuer les explorations du docteur.

Cette décision nous fit redoubler de zèle et presser
d'autant plus la recherche des pagazis. Mais nous
n'étions pas destinés à faire la route ensemble. Quel-
ques jours avant l'époque fixée pour notre départ,
Dillon fut attaqué d'une inflammation d'entrailles, et,
bien à contre-coeur, il se vit obligé de reprendre le
chemin qui ramenait à la côte.

Renonçant alors à ses projets de retour, Murphy
proposa de m'accompagner ; mais les difficultés du
portage et ma conviction que le seul moyen de réussir
était de restreindre la caravane le plus possible, me
firent refuser cette offre généreuse.

Puis il fallut me séparer d'Issa, qui, apprenant que
son frère venait de mourir, voulut retourner à Zanzi-
bar, où sa mère était seule. Je le regrettai vivement;
il était plein d'activité, avait beaucoup d'ordre, l'es-
prit méthodique, et savait prendre sur mes gens une
très-grande influence.

L'expédition fut alors composée de Bombay, chef
de la troupe; de Bilâl, son lieutenant; d'Asmani, l'an-
cien guide de Stanley et de Livingstone, et qui rem-
plissait auprès de nous les mêmes fonctions; de Ma-
brouki, son inséparable; de Mohammed Mélim, mon
domestique, bon interprète et bon tailleur; d'Hamis,
porteur de mes armes; de Djacko, jeune garçon que
nous avait prêté Ibn Sélim; de Sammbo, notre cuisi-
nier, qui n'avait d'autre droit à ce titre que d'avoir
été marmiton à bord d'un navire anglais, bâtiment de
commerce; de Kommbo, son aide de cuisine; enfin de
soldats et de porteurs au nombre d'une centaine, chif-
fre que les désertions et les nouveaux engagements
faisaient varier tous les jours.

La caravane de Livingstone se mit en marche le
9 novembre, accompagnée de Dillon et de Murphy.
J'étais parti avant elle ; mais l'absence de beaucoup de
mes porteurs au moment du départ m'avait contraint
de laisser derrière moi une certaine quantité de ballots
'sous la garde de Bombay, et il fallut m'arrêter à peu
de distance, dans un endroit appelé Mkouemmkoué.

La dernière soirée que nous avions passée à Koui-
hara, Dillon et moi, avait été pour tous les deux un
moment solennel. Nous avions parlé de notre pays, de
nos foyers, de l'époque où nous nous reverrions en
Angleterre; mais je ne sais pas si réellement nous es-
périons nous revoir: de graves pressentiments devaient
nous agiter. Pour ma part, je voyais l'avenir très-
sombre; la santé me manquait, et devant moi tout
n'était qu'incertitude. Par suite d'une chute que j'a-
vais faite sur une pointe de granit, où mon âne m'a-
vait jeté violemment, je pouvais à peine marcher;
j'étais presque aveugle; la fièvre, qui me tenait toujours,
m'avait réduit à l'état de squelette : je ne pesais plus
que sept stones (moins de quatre-vingt-neuf livres);

et la probabilité de revoir l'Angleterre me paraissait
beaucoup plus grande pour Dillon que pour moi. Mais
quelle que fût l'angoisse de la séparation, ni l'un ni
l'autre n'exprima ses craintes : « Je me fiais à la
bonté divine; elle me donnerait la force d'achever mon
entreprise; jamais je n'avais été plus résolu, etc.; » e t
lui, parlait gaiement de son départ; il serait guéri
avant peu, disait-il. Cela pouvait être de la divina-
tion.

Ayant reçu le reste de mes bagages, je levai le
camp et gagnai Itoumvi, gros bourg situé sur la route
directe d'Oudjidji, et où je subis de nouveaux délais
par suite du petit nombre de mes porteurs. Sur le
papier et d'après le compte des rations, le chiffre des
hommes dépassait d'une vingtaine celui des ballots ;
mais au moment de partir il y avait beaucoup d'ab-
sents. J'envoyais à leur recherche : on m'en rame-
nait six; pendant ce temps-là, vingt autres disparais-
saient.

Cette conduite exaspérante de mes gens me fit rester
à Itoumvi jusqu'au 20 novembre, époque où, rédui-
sant le nombre des charges en jetant une partie de ce
qui m'était personnel, je repris enfin ma route.

Comme nous sortions du village , un envoyé de
Murphy m'apporta l'affreuse nouvelle de la mort de
Dillon, arrivée le 18.I1 avait eu la fièvre; malheureu-
sement on lui avait laissé des armes, et dans son dé-
lire il s'était brûlé la cervelle. Personne, à moins de
l'avoir éprouvé, ne peut se faire une idée des extrava-
gances qui, pendant cette fièvre, s'emparent de votre
esprit.. Parfois, bien qu'ayant encore une partie de ma
raison, je me suis imaginé que j'avais une seconde
tête. Le poids était si lourd, l'impression tellement
vive, que j'étais tenté de recourir à n'importe quel
moyen pour me délivrer de cette tête si pesante, et
sans avoir aucune envie de me tuer.

L'heure où j'ai appris la mort de Dillon a été la
plus cruelle de ma vie. Le coup fut si rude que, pen-
dant plusieurs jours, ma pensée en fut suspendue.
J'ai vécu pendant ce temps-là comme en rêve, ne gar-
dant nul souvenir de la route d'Itoumvi à Kononngo,
et laissant mon journal en blanc.

Toujours arrêté par le manque de porteurs, je dus
renoncer au projet de gagner dOudjidji par la voie di-
recte, personne ne voulant m'accompagner si je per-
sistais à suivre cette ligne. Conséquemment je me dé-
cidai à faire le tour par l'Ougounda, essayant de me
frayer un passage entre le chemin des caravanes et
celui qu'a ouvert Stanley.

Excepté une boîte de bouillon, une de poisson et
deux de plum-pouding que je réservais pour la pos-
sibilité d'un repas de Noël, tout le reste des conserves
fut abandonné. Le sacrifice accompli, il me resta dix
charges de plus que je n'avais de porteurs. Je n'en
partis pas moins le 27 novembre pour Témé, lais-
sant à Bombay le soin de me faire apporter les dix
ballots restants par des hommes qu'il louerait pour
un jour.
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Bombay n'apparut que le lendemain; vingt de mes
pagazis en profitèrent pour retourner à Kouihara, et
quand arrivèrent les dix ballots, la situation était pire
que la veille.

Ce ne fut qu'après de longues recherches et beaucoup
d'ennuis que je pus me remettre en route. Trois heures
de marche dans un pays ondulé, où des champs et des
villages étaient disséminés dans la jungle, nous con-
duisirent à Kasékérah, théâtre de la mort du pauvre
Dillon. J'aurais voulu visiter son dernier asile, mar-
quer d'une pierre l'endroit où il repose, mais personne
n'a pu me dire où il est enterré.

Kasékérah est un gros village bien tenu, composé
de huttes à toits plats et entouré d'une estacade. A
l'intérieur , une palissade enferme une énorme case
circulaire, qui est la résidence du chef. Celui-ci était
alors une femme, la fille du chef indigène de tout l'Ou-
nyanyembé. Un grand nombre de cases avaient de lar-
ges vérandas, et plusieurs d'entre elles étaient crépies
de différentes couleurs, distribuées de manière à for-
mer des dessins.

Bombay se fit encore attendre ; puis le jour de son
arrivée une pluie torrentielle nous empêcha de partir.
Enfin, le 22 décembre, je quittai Kasékérah. Neuf de
mes gens avaient déserté, le jour même où ils avaient
reçu leurs rations. Je ne parle pas des contrariétés qui
me vinrent des askaris; bref, il ne fallut pas moins de
quatre heures d'un rude travail pour mettre la cara-
vane en marche.

Peu de temps après nous étions à Kiganndah. Entre
ce village, qui est le dernier de l'Ounyanyembé, et
l'Ougounda, province suivante de l'Ounyamouési, il y
avait six heures de route en forêt vierge. Pour préve-
nir les désertions, je posai des sentinelles à l'entrée du
village. Le lendemain, vingt-cinq de mes hommes
manquaient à l'appel; des lambeaux de leurs maigres
vêtements, restés aux pieux de l'enceinte, montraient
le chemin qu'ils avaient pris.

Attendre les fugitifs n'aurait fait que nous retarder
et probablement causer de nouvelles pertes. Faisant
donc contre fortune bon coeur, je louai vingt-cinq
hommes pour aller jusqu'au premier village de l'Ou-
gounda, où l'on m'assurait qu'il était facile d'avoir du
monde.

La jeune feuillée couvrait les branches, l'herbe nou-
velle tapissait les clairières, que le feu avait noircies ;
partout de la fraîcheur, un air printanier. Je me sen-
tais mieux que je ne l'avais été depuis longtemps, et,
à ma grande surprise, je suivais la route ombreuse
sans éprouver de fatigue. , Nous atteignîmes de la sorte
un gros bourg entouré de vastes cultures et qui, rési-
dence de Mrima Ngommbé, chef de l'Ougounda, s'ap-
pelait Kouikourouh, ainsi que dans l'Ounyamouési on
nomme invariablement tout chef-lieu de district.

Les hommes qui portaient ma tente n'arrivant pas,
je me réfugiai dans la maison commune, où je fus
bientôt le point de mire d'une foule étonnée. Dans
presque tous les villages de l'Ounyamouési , il y a

deux de ces maisons communes, ou pour mieux dire
de ces clubs, les deux sexes ayant chacun le leur. Ces
cases sont généralement plus grandes et mieux con-
struites que les autres ; une sorte de couchette, espèce
de lit de camp, y tient une place considérable. Dès

qu 'un garçon atteint l'âge de sept ou huit ans , il
échappe à l'autorité maternelle et va au club ; il y

reste une grande partie de la journée, y prend géné-
ralement ses repas et souvent y passe la nuit. La mai-
son commune des femmes n'est pas ouverte aux étran-
gers ; mais dans celle des hommes tout voyageur de
distinction est fort bien reçu.

Malgré tous les efforts du chef, qui me témoignait
la plus grande amitié, me rendant de fréquentes vi-

sites et m'apportant de la bière, il me fut impossible
de trouver des pagazis : personne ne voulait partir
pendant la saison des semailles.

Je réduisis de nouveau mon bagage personnel, fai-
sant de tous mes effets une seule charge. Il me resta
encore plus de ballots que de porteurs; et ne pouvant
pas trouver d'hommes, même à la journée, je laissai
douze balles de verroterie sous la garde du chef;
puis, ayant écrit à Ibn Sélim de me les faire expédier
par la première occasion, je partis de Kouikourouh le
8 décembre. Le même jour j'étais à Mapalatta, où je
dus m'arrêter pour faire provision de grain.

Le chef de ce village était un vieillard repoussant,
affecté de delirium tremens, seul exemple de cette ma-
ladie que j'aie rencontré en Afrique, où cependant l'i-
vrognerie est commune. Nos achats, conclus avec les
femmes de cet affreux vieillard , ne s'en firent pas
moins d'une manière satisfaisante, et, le 10 décembre,
nous étions repartis.

Le pays était charmant : des bois d'un vert tendre,
des clairières tapissées d'un gazon émaillé de fleurs.
On se serait cru dans la partie boisée de l'un des
grands parcs d'Angleterre, si les antilopes qui bondis-
saient au loin, et les crânes d'un lion et d'un éléphant,
vus sur la route , n'avaient rappelé qu'on était en
Afrique.

Nous couchâmes à Hisinéné, où, à mon réveil, j'eus
la satisfaction de n'avoir perdu qu'un de mes hom-
mes. La bande se mit en marche; je suivis l'arrière-
garde, monté sur Jasmin, un âne de Mascate, à robe
blanche, que j'avais acheté dans l'Ounyanyembé, et
qui avait pour moi presque l'attachement d'un chien.
Ces ânes de l'Oman sont très-estimés, étant de race
pure et possédant beaucoup de fond. Ils ont de douze
à treize palmes de hauteur, leurs allures égalent celles
des chevaux et ils sont fort agréables à monter en rai-
son de la douceur de leur amble; mais ils demandent
plus de soin et une meilleure nourriture que les ânes
du pays.

Tout à coup je vis la caravane s'arrêter et mes hom-
mes déposer leurs fardeaux, tandis qu'Asmani et quel-
ques autres paraissaient avoir une vive altercation avec
les indigènes.

Ceux-ci étaient des messagers de Taka , chef de
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l'Ougara oriental, qui les envoyait dans l'Ounyanyem-
hé au sujet d'un événement grave. Il y avait eu que-
relle entre les gens d'un Arabe et les habitants d'un
de ses villages; dans le conflit, l'Arabe avait tué le

chef de ladite bourgade. Taka s'adressait à Ibn Sélim
pour qu'il arrangeât l'affaire; mais en attendant, la
route qui traversait l'Ougara était fermée. Tous mes
efforts pour persuader à l'ambassade de me conduire
auprès de Taka furent inutiles, et il fallut revenir à
Hissinéné avec la perspective d'une détention plus ou
moins longue.

Dès que nous fûmes réinstallés dans notre dernier
camp , j'appelai Bombay et Asmani et les consultai
sur le meilleur parti à prendre en face des difficultés
imprévues qui nous barraient le passage.

Inquiétude croissante. — Repris de la fièvre. — Pays giboyeux.
— Viande de zèbre. — Triste jour de Noël. -- Coutumes des in-
digènes. — Danse. — Habitations. — Coiffures des Vouanya-
mouési. — Chef féminin. — Courtoisie et désintéressement. —
En pays inconnu. — Dernier village de l'Ougounda.. — Plaine
admirable. — Ngommbé du Sud. — Ruines. — Muraille liquide.
— Le Mtammho. — Égarés. — Village de Mâne Komo. — Man-
que de vivres. — Charge d'un buffle. —
Passage du Sinndi. — Iles flottantes. —
Traversée du Malagarazi. — Passage du
Roussougi. — Arrivée à Kabouélé.

Éviter l'Ougara allongeait le voya-
ge de près d'un mois et nous fai-
sait passer dans un pays où l'on ne
trouvait pas de vivres. Les ambas-
sadeurs de Taka m'assuraient, d'au-
tre part, qu'aussitôt l'affaire arran-
gée la route serait libre et qu'ils
me conduiraient au village de leur
maitre, où ils me garantissaient un
chaleureux accueil. Cela me décida
à leur adjoindre Asmani que je char-
geai d'expliquer aux Arabes com-
bien il était urgent que l'affaire s'arrangeât au plus
vite.

Au bout de dix jours, n'ayant pas de nouvelles,
j'envoyai Mohammed avec six soldats pour savoir ce
qui était arrivé; je lui donnai mes deux ânes pour
que sa marche fût plus rapide. Les guerriers du vil-
lage étaient partis peu de temps après Asmani pour
combattre Mirammbo, qui tenait toujours la campagne,
et j'étais fort tourmenté.

Cette inquiétude croissante, jointe à l'insalubrité de
la place, me rendit malade. Je fus repris de la fièvre,
et j'eus une attaque de dyssenterie; puis je souffrais
tellement dans l'épine dorsale, par suite de mon an-
cienne chute, que pendant plusieurs jours il me fut
impossible de dormir.

Bien portant, j'aurais eu une belle chasse : le gibier
était commun; dès que je me remettais un peu, j'al-
lais dans une rizière située à cinquante pas du village,
et d'où je rapportais des bécassines. Mes hommes
chassaient constamment; un jour ils tuèrent un zèbre;
le lendemain deux antilopes. Le zèbre fournit la meil-

leure viande de cette partie de l'Afrique; les Arabes
le mangent avec plaisir, eux qui ne toucheraient pas à
un morceau de cheval ou d'âne, même au péril de leur
vie.

Je passai la fête de Noël très-misérablement. La
journée débuta par une averse qui inonda le village ;
il y eut six pouces d'eau sous ma tente. Pas une chose
qui ne fût mouillée, trempée, à l'état d'éponge. Mon
dîner, pour lequel j'avais gardé trois boites de con-
serves, manqua totalement : Sammbo renversa la soupe
dans les cendres, un chien emporta le poisson, le
plum-pouding ne fut pas cuit; et je dus me contenter
d'une volaille étique et d'une bouchée de crêpe de
sorgho.

Cette longue attente me permit toutefois d'observer
les moeurs des indigènes. Sitôt qu'il faisait jour, les
villageois sortaient de leurs cases, allaient s'asseoir
autour de grands feux et fumaient leurs pipes. La
dernière bouffée évanouie, tous, à l'exception des
vieilles femmes, des petits enfants, du chef et de deux
ou trois anciens, allaient travailler à la terre. Ceux

dont les champs étaient voisins re-
venaient à midi manger chez eux,
tandis que les autres faisaient leur
bouillie et l'avalaient sur place. Ils
rentraient tous au coucher du soleil,
prenaient le repas du soir: puis la
fête commençait. On apportait les
tambours, que l'on battait vigoureu-
sement avec les mains; et les hom-
mes tournaient, tournaient pendant
des heures, en poussant des hurle-
ments, interrompus par de grands
cris.

Jamais les femmes ne prennent
part à la ronde masculine ; mais
quelquefois elles dansent entre elles;

et souvent leurs gestes et leurs pas sont plus inconve-
nants que ceux des hommes, qui le sont cependant
d'une manière suffisante.

Presque toutes les cases ont leur mur en colom-
bage; la toiture est plate, légèrement inclinée vers la
façade, et couverte soit avec des feuillets d'écorce,
soit avec des broussailles et de l'herbe sur lesquelles
on étend une couche épaisse d'argile. Des patates cou-
pées par tranches, des citrouilles, des courges sont
souvent mises sur les toits, où on les fait sécher
comme provisions d'hiver.

A l'intérieur, les cases sont ordinairement divisées
en deux ou trois parties. La première de ces divisions
contient de petites couchettes garnies de peaux en
guise de matelas. On y trouve également le foyer :
trois cônes d'argile qui portent la marmite et qui par-
fois sont creux; ils servent alors de fours.

La seconde pièce est une bergerie à l'usage des
agneaux et des chevreaux qu'on y renferme le soir.
Dans la troisième se trouvent les linnrlos, boîtes
d'écorce de forme ronde, où l'on serre le grain. Ces
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caisses, toujours très-grandes, souvent énormes, peu-
vent contenir jusqu'à douze sacs (douze hectolitres).

C'est par la porte, qui en est la seule ouverture,
que le jour pénètre dans les cases et que la fumée
trouve une issue. Il résulte de cette absence de che-
minée que tout l'intérieur est d'un noir brillant, et
crue les toiles d'araignée qui festonnent la muraille et
la charpente sont chargées de suie. Comme on peut
s'y attendre, ces cases sont infestées par la vermine,
notamment par un énorme tiquet dont les Arabes
croient la morsure venimeuse.

La plupart des Vouanyamouési ont pour vêtement
de la cotonnade étrangère, celle qu'apportent les ca-

ravanes; mais les pauvres sont vêtus d'étoffe indigène,
faite avec la seconde écorce d'une espèce de figuier.

Une ligne verticale au milieu du front et une sur
chaque tempe, faites au moyen du tatouage; un vide
triangulaire à la mâchoire supérieure (ablation de
l'angle interne des incisives médianes) et un petit
morceau d'ivoire d'hippopotame ou un fragment de
coquillage, l'un ou l'autre en forme d'équerre, consti-
tuent les marques nationales.

Ainsi que dans les tribus voisines, la verroterie et
le fil métallique sont les principaux éléments de la
parure. Les chefs y ajoutent deux brassards d'ivoire,
sortes d'étuis dont tout l'avant-bras est couvert, et

Zèbres. — Dessin de Riou, d'après le texte et l'édition anglaise.

que, dans le combat, ils frappent l'un contre l'autre
pour rallier leurs guerriers.

Généralement les hommes se rasent le dessus de la
tête et divisent le reste de leur chevelure en d'in-
nombrables tresses qu'ils allongent avec de fines la-
nières de leur feutre d'écorce, et qui, par ce moyen,
descendent quelquefois jusqu'au bas de la taille. En
voyage, ces nombreux tortillons sont réunis et forment
une queue. Certains élégants ont les cheveux coupés
très-ras, afin de pouvoir porter perruque dans les
grands jours. La perruque de ces merveilleux est un
assemblage de cordelettes.

Chez la plupart des femmes, la chevelure est aban
donnée à sa frisure naturelle et sert de pelote où sont
fourrés le couteau, la pipe, les menus objets ayant
tigelle ou pointe. Chez les autres, la laine est divisée
en tresses nombreuses, et les nattes appliquées sur la
tête représentent les billons d'un champ; ou bien la
toison est séparée en grandes masses et forme des
coussinets que l'on bourre avec des fibres d'écorce. Ces
dernières coiffures exigent plusieurs journées de tra-
vail; mais l'oeuvre d'art, une fois achevée, demeure
intacte pendant six mois et plus.

Enfin, le 28 décembre arriva Asmani, avec des sol-
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dats appartenant à Ibn Sélim. Celui-ci me renvoyait
quelques-uns de mes déserteurs et me faisait dire de
prendre garde à Mirammbo, auquel on avait indiqué la
route que je devais suivre. L'homme qui avait donné
le renseignement avait été découvert, et les gens de
Sélim ne doutaient pas du plaisir qu'ils me feraient
en m'apprenant que cet homme avait été fusillé : c'é-
tait un acte de courtoisie à mon égard, mais dont j'au-
rais volontiers dispensé l'auteur.

Comme il arrivait toujours après une trop longue
halte, j'eus beaucoup de peine à faire partir mes
gens; et ce ne fut que le surlendemain que je pus
me remettre en marche. Ce jour-là, par une pluie
battante, nous atteignîmes un autre Kouikourouh,
village populeux qui avait pour chef la mère de Mrima
Ngommbé. Cette vieille dame, remarquablement polie,
m'envoya immédiatement de la bière et des veufs, et
refusa tout ce que je pus lui offrir en retour, disant
que j'étais l'ami de son fils , que, dès lors, tout ce
qu'elle avait était à ma disposition.

Une pluie continue, un sol fangeux où, par endroits,
on enfonçait jusqu'au genou, mon pied malade et
l'absence de mes ânes de selle, me rendirent la mar-
che suivante tellement pénible, que je résolus d'at-
tendre Mohammed, à qui j'avais prêté Jasmin. Celui-ci
arriva, mais avec une plaie sur le dos, qui ne per-
mettait pas de le monter.

L'année 1874 commença pour moi au milieu des
ennuis habituels, aggravés par notre ignorance de la
route. Nous étions partis de Chikourou le 2janvier. Après
avoir campé deux fois en pleine solitude, et marché
depuis le matin dans une jungle, sans autre guide que
la boussole, nous nous trouvâmes entourés d'arbres
qui, dépouillés de leur écorce, annonçaient des habi-
tants. Presque aussitôt, un indigène nous fit traverser
des terres nouvellement défrichées et nous conduisit
au dernier village de l'Ougounda. Bien qu'il fût en-
core de bonne heure, je m'arrêtai pour acheter des
vivres, trois longues marches nous séparant de la pre-
mière bourgade que nous devions rencontrer.

Le village était grand, fortement construit et datait
évidemment de différentes époques. La partie la plus
ancienne, qui renfermait la résidence du chef, était
bâtie presque tout entière sous un énorme figuier ba-
nian.

En surplus de l'estacade, il y avait un fossé avec
contrescarpe, où étaient des meurtrières pour la mous-
queterie; et l'on n'entrait dans la place que par des
couloirs, fermés chacun de deux ou trois portes. Il
y avait bien du changement dans la contrée depuis le
passage de Burton. En 1857, un mousquet était l'hé-
ritage d'un chef, et les heureux possesseurs de cette
arme précieuse ne se rencontraient que de loin en loin.
Lors de ma visite, presque tous les villages pouvaient
montrer au moins la moitié de leurs adultes munis
d'armes à feu.

Comme il y avait à craindre de ne pas trouver d'eau
en suivant les indications de la boussole, je pris la

route que désignait Asmani. Bientôt sortis des jun-
gles, nous entrâmes dans une plaine qui paraissait il-
limitée et où nous dressâmes le camp sur une des
éminences couvertes d'arbres qui s'y trouvaient en
grand nombre. Cette plaine était singulièrement gi-
boyeuse ; nous y vîmes des cailles, des secrétaires; j'y fis
partir une grande harde d'antilopes, et je traversai
une piste de buffles d'environ vingt mètres de large,
énorme sillon creusé en droite ligne du nord au sud.

De là, nous nous dirigeâmes vers le Ngommbé mé-
ridional. D'abord un terrain marécageux, ensuite la
plus belle de toutes les plaines : des bouquets d'arbres
magnifiques, groupés de manière à produire un effet
que l'art du plus habile paysagiste n'aurait pu sur-
passer; des buttes couvertes de bois, des pelouses
d'une merveilleuse fraîcheur, et un fond de haute fu-
taie suivant les courbes du noullah.

Ce Ngommbé, qu'il ne faut pas confondre avec celui
qui passe au nord de Taborah, est l'un des affluents
méridionaux du Malagarazi. Près de l'endroit où nous
l'avons passé, il contenait des auges remplies d'eau,
de quatre à cinq milles de longueur, et qui n'avaient
entre elles que des bancs de sable de cinquante mètres
de large. Ces canaux hébergent un grand nombre
d'hippopotames et de crocodiles et sont couverts d'une
profusion de nénufars. A l'époque des crues, le
Ngommbé s'étend sur une largeur de trois milles de
chaque côté de ses bords et porte au Malagarazi une
énorme quantité d'eau.

Notre camp fut établi sur la rive gauche, dans une
éclaircie gazonnée entourée d'arbres gigantesques dont
les branches, jusqu'aux plus hautes, étaient festonnées
d'énormes lianes.

Après les deux longues marches précédentes, mes
gens avaient besoin de repos, et je décidai qu'il y au-
rait un jour de halte. Dans ma promenade du lende-
main, je vis les squelettes d'un lion, d'un buffle et
d'un crocodile étroitement groupés ; j'appris à leur
égard une curieuse histoire : tandis que le buffle s'a-
breuvait, un lion s'élança sur lui, et tous les deux,
tombant dans l'eau, furent saisis par un crocodile. A
son tour, celui-ci fut tiré du canal par les deux lut-
teurs et traîné à vingt pas de la rive, où le trio périt
dans un enlacement inextricable.

Remis en marche le 8 janvier, nous rencontrâmes
bientôt des envoyés de Taka, chef du district oriental
de l'Ougara. Ces gens étaient chargés de savoir pour-
quoi j'étais entré chez leur maître sans l'avoir averti
de mon approche. Je m'expliquai ; ils revinrent avec
nous et me montrèrent l'endroit où nous devions
faire halte.

A peine étions-nous installés, que d'autres gens de
Taka vinrent nous demander, comme tribut, quarante
brasses d'étoffe et deux fusils. Je n'avais pas de fusils
à donner, et me tirai d'affaire en ajoutant quatre
brasses de cotonnade à celles qu'on me demandait.
Un cadeau pour la mère de Taka fut ensuite réclamé.
Je répondis que Taka était assez riche pour entretenir
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sa mère ; et profitant des guides que j'avais sous la
main, je me dirigeai vers Kouatosi, où nous nous ar-
rêtâmes.

De l'éminence où le camp fut dressé, on n'aperce-
vait qu'une plaine, n'ayant à l'horizon que deux pe-
tites collines situées au nord-nord-ouest. C'était là,
disait-on, que Mirammbo avait son quartier général,
quartier que les Arabes n'avaient jamais attaqué, la
position en étant si forte, que vouloir l'assaillir eût
été courtiser la défaite.

Nous croisâmes sur la route beaucoup de villages
récemment détruits par la guerre; et après une nuit
passée dans la jungle, nous atteignîmes la capitale de
l'Outenndé, qui est le district central de l'Ougara.

La demande du tribut fut d'abord raisonnable. Le
. chef se serait contenté de douze brasses d'étoffe, si
l'un des fils de Taka, malheureusement arrivé pendant

l'affaire, ne lui avait dit : « Ne soyez pas si bête;
mon père a eu vingt-deux dotis (quarante-quatre bras-
ses), demandez-en autant. Ce fut la cause d'un débat
prolongé qui se termina par la défense du chef à ses
sujets de nous apporter des vivres, tant que les vingt-
deux dotis ne seraient pas payés.

La marche suivante, qui nous conduisit au village
de Liohoua, chef de l'Ougara occidental, se fit dans
une contrée absolument plate; puis le terrain se plissa,
et nous traversâmes un pays ondulé, où chaque dé-
pression renfermait un marais qui, sauf l'étendue, ex-
cédait par sa fange noire, profonde et tenace, toutes
les horreurs de la Makata.

Toujours des ruines. Passer près des débris de tant
de villages, naguère la demeure de gens heureux, me
jetait dans une tristesse inexprimable. Où étaient ceux
qui avaient bâti ces cases, cultivé ces champs ? Ils

Le camp au désert. — Dessin de A. de Bar, d'après l'édition anglaise.

avaient été emmenés comme esclaves, tués par des ban-
dits dans une lutte à laquelle ils ne prenaient aucune
part, ou morts de fatigue et de faim sur les routes.

L'Afrique perd son sang par tous les pores. Un pays
fertile, qui ne demande que du travail pour devenir
l'un des plus grands producteurs du monde, voit ses
habitants, déjà trop rares, décimés journellement par
la traite de l'homme et les guerres intestines. Qu'on
laisse se prolonger cet état de choses, et tout ce pays,
retombé dans la solitude, repris par la jungle, rede-
viendra impraticable au commerçant et au voyageur.

La seule possibilité d'un pareil événement est une
souillure pour notre civilisation trop vantée ; et si
l'Angleterre, avec ses usines qui chôment la moitié
du temps, négligeait de s'ouvrir un marché pouvant
donner de l'emploi à ses milliers d'hommes en dé-
tresse, ce serait inexplicable.

Tous les habitants du village de Liohoua vinrent

nous regarder. Ils furent bien moins surpris de ma
vue que de celle de Léo ; et mes gens grandirent en-
core leur surprise en affirmant, qu'à lui seul, mon
chien pouvait lutter contre deux lions.

Ces villageois, de race virile et guerrière, étaient
de beaux hommes, bien armés de fusils et de lances
dont les fers, d'une longueur de deux pieds, avaient
au centre plus de quatre pouces de large. Deux pa-
rures qui jusque-là ne s'étaient vues qu'accidentelle-
ment, étaient communes chez eux. Le sammbo, formé
de cercles très-menus de poil d'éléphant, ou d'une
ficelle de cuir, l'un ou l'autre entouré d'un fil métal-
lique d'une extrême finesse, leur couvrait les jambes.
Si grande était la masse de cette décoration, qu'elle
donnait aux gens riches, seuls capables de se la pro-
curer, l'air d'être affectés d'éléphantiasis. Je n'ai pas
pu m'assurer du nombre exact des anneaux ; mais
j'affirme , sans crainte d'erreur, qu'en portant leur

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



40
	

LE TOUR DU MONDE.

chiffre à trois cents pour chaque jambe chez certains
individus, je reste au-dessous de la vérité.

L'autre parure. consistait en franges de poil de chè-
vre, qui se portent également à la jambe et qui l'en-
tourent depuis le jarret jusqu'à la cheville. A l'un
et à l'autre de ces ornements sont souvent appendues
de petites clochettes, ainsi que des lamelles de fer ou
de cuivre, et l'heureux possesseur de ce supplément
de parure ne manque pas de le faire valoir en frap-
pant du pied et en jetant les jambes de côté et d'au-
tre, afin de signaler son approche par le tintement de
ses bijoux.

Liohoua, qui, à la mort de son père chef de tout
l'Ougara, s'était vu dépouillé des deux tiers de son

héritage, ne possédait plus que la partie occidentale
de la province. Il ne s'en montra pas moins généreux,
et me donna une chèvre si affectueuse, que je n'eus
pas le courage de la faire tuer. Elle répondit bien vite
au nom de Dinah, fut immédiatement l'amie de Léo,
et me suivit à ses côtés, pas à pas, tout le temps . de la
marche.

Comme nous venions de quitter Liohoua, nous ren-
contrâmes des gens de Mrima Ngommbé, qui, partis
la veille, revenaient se mettre sous notre protection,
n'osant pas cheminer seuls. De nombreux esclaves,
mis sur le pied de guerre par les Arabes pour com-
battre Mirammbo, avaient pris la fuite et rejoint les bri-
gands qui infestaient les environs de l'Ounyanyemmbé.

Traversée du Malagarazi (voy. p. 43). — Dessin de Th. Weber, d'après l'édition anglaise.

Ces esclaves attaquaient indistinctement quiconque pou-
vait leur fournir une occasion de pillage, et fermaient,
disait-on, la route qui conduisait au bac du Malagarazi.

Trois milles, en descendant toujours, et un demi-
mille à travers,un marais, fut tout ce que la pluie nous
permit de faire. Ce fut, après cela, une chute d'eau
venant à nous, muraille liquide et mouvante, produi-
sant le bruit d'une cataracte. Heureusement que les
tentes avaient été dressées et abritaient les bagages.
Je fus moi-même préservé par un excellent waterproof;
mais tous mes hommes qui, en face de l'averse, avaient
pris le costume d'Adam aux premiers jours de l'Éden,
furent mouillés jusqu'aux os.

Remis en marche, nous traversâmes une haute
futaie, dans laquelle je tuai une grande antilope. Vint

ensuite un profond ravin où de nombreux ruisseaux
bouillonnaient le long de ses flancs rocailleux, les uns
cachés sous des broussailles, les autres formant des
cascatelles. L'extrémité méridionale de cette crevasse
fut doublée, et nous gagnâmes le Mtammbo. Cette
rivière avait alors deux ou trois pieds de profondeur,
et n'était là qu'une série de rapides ; son lit était si
plein de rochers que nous le traversâmes.facilement au
moyen de ces marches. Toute la difficulté fut pour les
ânes.

Le lendemain, il y avait à peine deux heures que
nous étions en route, lorsque des buffles se montrèrent.
Aussitôt mes gens de déposer leurs charges, les uns
pour s'enfuir, les autres pour se mettre en chasse. Peu
de temps après, les fuyards étaient de retour, mais

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



42	 LE TOUR DU MONDE.

non les chasseurs, et il fallut dresser le camp. Ce fut
seulement dans la soirée que nies sportmen reparurent ;
ils n'avaient pas rejoint les buffles ; mais Asmani avait
tué un rhinocéros et un élan ; et toute la journée sui-
vante fut employée à dépecer les bêtes et à transporter
la viande au bivac.

Enfin nous partîmes. J'étais boiteux, — résultat de
la morsure d'une scolopendre, — ce qui m'empêchait
de me mettre à la tête de la caravane et de la guider
au moyen de la boussole. La route fut perdue; et pen-
dant trois jours nous errâmes à l'aventure, suivant
une piste, la voyant finir au bout d'une demi-heure,
rebroussant chemin et tournant dans le même cercle,
tandis que les hommes que j'envoyais à la découverte
ne trouvaient, disaient-ils, dans la direction que je
voulais prendre, que des marais infranchissables.

Nous nous traînions ainsi en pleine jungle, rencon-
trant des cours d'eau, parfois trop profonds pour être
passés à gué, et ne sachant pas si le lendemain nous
serions plus heureux, lorsque le soir, du troisième jour,
des coups de feu retentirent dans plusieurs directions.

Maître , les rougas-rougas ! » me cria un porteur
qui prenait la fuite.

Je n'avais plus que vingt hommes; les autres avaient
disparu. Où était l'ennemi? personne ne pouvait le dire.

A la fin, j'appris qu'un de mes gens, qui battait le
fourré dans l'espoir d'y trouver un chemin, ayant aperçu
un vieillard, avait déchargé son fusil à diverses re-
prises, pour nous annoncer qu'un village était proche.
Les autres, qui ne rêvaient que d'esclaves marrons et
de brigands, s'étaient figurés qu'on nous attaquait :
d'où la fuite de tous mes braves.

En somme, nous n'étions séparés de la résidence de
Mâne Komo, chef d'une section de l'Oukahouenndi,
que par une brève étape, qu'il nous était facile de faire
le lendemain. Mais, dans la soirée, quelques-uns de
mes chasseurs revinrent avec un zèbre ; et le festin qui
en fut la conséquence détruisit tout espoir de marche
pour le jour suivant.

Le village de Mâne Komo, que nous atteignîmes le
surlendemain, était défendu, à l'arrivée, par un cours
d'eau qui avait alors vingt-cinq pieds de large, sur huit
de profondeur; il s'échelonnait,, en majeure partie, sur
le flanc d'une colline escarpée et rocheuse, qui le pro-
tégeait par derrière. Un grand nombre des cavernes de
la falaise servaient d'habitations; et la place était à la
fois d'un accès tellement difficile et d'une défense si
aisée, que Mirammbo lui-même n'avait jamais pu s'y
introduire.

De là nous nous dirigeâmes vers la capitale de
l'Ouvinnza, où l'on trouvait, disait-on, des vivres en
abondance. Ma jambe allait beaucoup plus mal; et
mon pauvre Jasmin étant d'une extrême faiblesse, par
suite du manque de nourriture convenable, je suspendis
ma chaise à une perche et me fis porter par deux as-
karis.

Le sentier, qui passait entre la rivière et le pied de
la colline, nous mit en face d'un autre escarpement si

abrupt que, pour me monter, on fut obligé de me
traîner par les bras.

Une pluie aveuglante, qui nous mouilla jusqu'à la
moelle et trempa les bagages, couvrit toutes les pentes
de ruisseaux, à notre grand déconfort. Ce fut donc avec
joie que nous rencontrâmes un petit groupe de cases,
ayant une douzaine d'habitants. Il n'y avait pas là de
ravitaillement possible; mais, au lieu de repartir dès
que la pluie cessa, mes gens organisèrent une maraude
qui nous retint pendant trois jours, et n'eut aucun
succès.

La douleur que je ressentais dans ma jambe, et les
averses qui nous tenaient continuellement dans l'eau,
m'avaient tellement affaibli, que je n'éprouvais pas le
besoin de manger. C'était bien heureux; car, excepté
le plum-pouding que je réservais pour la prochaine
fête de Noël, en supposant que je dusse y être, je n'a-
vais rien à me mettre sous la dent. Mon pauvre Jasmin
était plus faible que jamais. Par un suprême effort, il
se traîna jusqu'à la porte de ma tente, où il se coucha
totalement épuisé. Ne pouvant lui donner aucune
nourriture, je pensai qu'il était charitable d'avancer le
terme de ses souffrances, et lui mis une balle dans la
tête. Mes gens vivaient de racines et de champignons ;
peut-être avaient-ils trouvé un peu de grain. Quant à
moi, je n'eus à manger que le soir du troisième jour.

Nous quittâmes enfin cette place inhospitalière et
nous descendîmes dans une étroite vallée, où serpentait
un cours d'eau ayant, sur les deux bords, des champs
entourés de palissades. Les villages étaient perchés
parmi les rocs ; et les habitants, enfermés dans leurs
enceintes, refusèrent d'entrer en relation avec nous.
Ils avaient trop souffert de la traite pour ne pas se
défier des caravanes.

De cette vallée, nous passâmes dans une forêt dé-
pourvue de broussailles. Tout à coup, je fus lâché par
mes porteurs, qui se sauvèrent sans plus de cérémonie;
puis tous les autres jetèrent leurs fusils, leurs caisses,
leurs ballots et allèrent se cacher derrière les arbres
les plus voisins. •

« Qu'y a-t-il donc? » m'écriai-je de ma chaise, où
j'étais barricadé par la perche et dans l'impossibilité
de me mouvoir.

La seule réponse que je reçus me fut donnée par
l'auteur même de la panique. Un buffle solitaire, qui,
noir et féroce, arrivait tête baissée, passa près de moi
à fond de train, heureusement sans m'apercevoir ; car
autrement il est plus que probable que la chaise,
l'homme et la perche auraient été pris et jetés en l'air.

Le lendemain de cette rencontre, nous étions au bord
du Sinndi, tributaire important du Malagarazi, et le
passage avait lieu sur un lit de cette végétation flottante,
qui est l'une des particularités de l'Afrique tropicale.
Beaucoup de rivières, dans cette région, présentent des
îlots mouvants qui les couvrent sur une largeur plus
ou moins grande et forment une chaussée naturelle
dont se servent les hommes et les bêtes pour aller d'un
bord à l'autre.
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Ces îlots, de stabilité et d'épaisseur variables, doi-
vent leur origine aux débris que charrie la rivière, et
qui, arrêtés par les grandes herbes surgies du fond,
se décomposent et forment une première couche d'hu-
mus. Ce premier sol ne tarde pas à se couvrir de
plantes qui entrelacent leurs racines, d'où il résulte
une masse compacte. L'amas continue à s'accroître
pendant six années; puis l'îlot commence à dépérir et
disparaît au bout de quatre ans. Celui sur lequel nous
franchîmes le Sinndi, ne laissant de chaque côté, entre
lui et la rive, qu'un chenal de deux pieds, avait cent
yards de large, et couvrait la rivière, en aval, sur une
étendue de trois quarts de mille.

Les caravanes passent quelquefois sur ces radeaux
au moment de leur décomposition, et plus d'une s'est
perdue, corps et biens, dans ces traversées. Ce ne fut
donc pas sans de graves appréhensions que mes hommes
s'aventurèrent sur l'île mouvante. Mais chacun aborda
sain et sauf; et franchissant des terres cultivées, nous
atteignîmes bientôt le village d'Itammbara, capitale de
l'Ouvinnza.

Le maïs, le sorgho, les patates, les haricots et le ta-
bac y étaient en abondance. Je fus cordialement ac-
cueilli par le chef, qui mit des cases à notre disposi-
tion et qui, remarquant que nous avions faim, m'en-
voya une chèvre et des volailles pour ma table, et de
la farine pour mes hommes.

Le chiffre du mhonngo fut élevé; mais il me libé-
rait, disait-on, vis-à-vis du moutoualé d'Ougogo, en-
droit où est le bac, et où je ne devais avoir à payer que
les rameurs.

Cette affaire et le séchage des ballots, qui avaient
eu beaucoup à souffrir des dernières averses, nous
prirent un jour entier; un autre fut perdu par l'entê-
tement de Bombay à ne pas réunir les hommes, sous
prétexte que les vivres n'étaient pas chers. Je n'ai ja-
mais pu comprendre l'intérêt que je pouvais avoir à
perdre un jour pour économiser un demi-quart de la
dépense quotidienne.

Entrés dans l'Ougogo le 5 février, par un chemin
qui nous avait fait traverser la jungle et croiser de
nombreux villages entourés de cultures, nous descen-
dîmes diagonalement la tranche d'une falaise qui sé-
pare les hautes terres de la plaine du Malagarazi. Au
loin s'étendait la plaine verte; à l'horizon du côté du
nord, étaient les collines bleues de l'Ouhha, tandis
qu'au pied même de la falaise se trouvait Ougaga, où
nous nous arrêtâmes.

Je croyais être affranchi de tout droit par le tribut
payé à Itammbara : il n'en fut rien. Je n'avais, paraît-
il, acheté que la permission de passer la rivière et je
devais payer le moutoualé, maître du bac, payer le pro-
priétaire des canots, payer différents fonctionnaires,
payer pour la corde, payer, sous forme de présent,
l'épouse du moutoualé , celle du ministre , celle du
maître canotier, les parents du chef, les gens qui
avaient assisté à la discussion de l'affaire, puis les ra-
meurs, puis leurs familles.

A ce taux-là, m'écriai-je exaspéré, nous resterons
ici jusqu'à la fin du monde, » et je quittai la séance.

Rappelés à eux-mêmes par mon brusque départ, le
moutoualé et son ministre vinrent m'offrir un arrange-
ment de beaucoup inférieur à celui que j'avais déjà
consenti, me promettant des canots pour le lendemain
matin.

A l'heure dite, j'étais au bord de la rivière, une eau
brune et tourbillonnante de trente mètres de large,
ayant un courant de quatre à cinq nœuds à l'heure.

Rien en vue. Faisant appel à ma patience, déjà si
éprouvée, je m'assis sur la berge. Une tête et des épau-
les glissèrent enfin au-dessus des herbes; puis une
autre, puis une autre. Les canots arrivèrent, six en
tout : quatre pirogues (dix-huit pieds de long sur deux
de large), et deux bateaux d'écorce, un peu plus longs
et plus étroits que les pirogues, bateaux d'une seule
pièce fermés aux deux bouts par une couture. Chacune
de ces embarcations était manoeuvrée par deux hom-
mes, l'un des deux accroupi et se servant d'une pa-
gaie, l'autre debout employant la perche.

Quand tous les hommes furent déposés sur l'autre
rive, les canotiers refusèrent de remorquer les ânes
avant que le féticheur eût donné le charme nécessaire
au salut de mes bêtes. Nouvelle occasion de dépense;
mais le refus n'était guère possible, Bombay affirmant
que c'était pour avoir négligé cette précaution que
Stanley avait perdu un de ses ânes dans la même ri-
vière.

Tout cela fut tellement long, qu'il fallut s'arrêter à
Mpéta, résidence d'un autre chef du bac qui rançon-
nait les voyageurs venant de l'Oudjidji comme les ar-
rivants de l'Ounyanyembé l'étaient par son confrère.

De Mpéta, je me rendis à Lougohoua, que nous at-
teignîmes après avoir traversé des marais d'où l'on
extrait du sel. Tout le district du lac Victoria, tout le
pays qui borde au sud le Tanganîka, une grande par-
tie du Manyéma et jusqu'au Rouha sont approvision-
nés par les salines de l'Ouvinnza.

Un nouvel accès de fièvre me prit à Lougohoua. Je
n'en partis pas moins le jour suivant; mais une pluie
violente m'arrêta de bonne heure. Pendant qu'on dres-
sait le camp, j'appelai Léo; il ne vint pas. J'envoyai
à sa recherche; on me l'apporta peu de temps après;
il ne put que me lécher la main, essaya de remuer la
queue, retomba et mourut à mes pieds. Un serpent
avait dû le mordre, car l'instant d'avant il était plein
de vie et courait gaiement sur la route.

Peu de personnes comprendront ce que, dans ma so-
litude, la perte de mon chien fut pour moi, et quel
vide douloureux sa mort fit dans ma vie quotidienne.

Cinq heures de route nous conduisirent ensuite au
Roussoudji, qui arrose une vallée flanquée sur les deux
rives de collines rocheuses et va rejoindre le Malaga-
razi. Il offre cette particularité, que bien que traver-
sant des terres imprégnées de sel, ses eaux n'en sont
pas moins parfaitement douces.

Les trois marches suivantes nous firent passer dans
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un mélange de broussailles et de grandes herbes, où
de temps à autre se rencontraient des affleurements de
granit. Puis nous arrivâmes à Niammtaga, dont les ha-
bitants nous fermèrent les portes; et le 18 février,
seize ans et cinq jours après Burton, je reposais mes
yeux sur le Tanganîka.

Le soir j'étais à Kahouélé, chef-lieu de l'Oudjidji,
où les Arabes me faisaient un chaleureux accueil.

Papiers de Livingstone. — Examen de la cargaison. — Projet de
croisière. — Kahouélé. — Scénerie. — Marché. — Location d'un
bateau. — Départ. — Beautés des rives. — Le Kabogo.

Mon premier soin fut de m'enquérir des papiers de
Livingstone. J'appris avec bonheur qu'ils étaient sous

la garde de Mohammed Ibn Sélib, qui, bien que
n'ayant aucun titre officiel, était considéré par les
traitants comme le chef de la colonie.

Après cela, dès que j'en eus le loisir, j'inspectai
mes ballots. Trente-deux frasilahs de verroterie m'a-
vaient été volés : la frasilah est de trente-cinq livres.
Je congédiai tous ceux qui avaient entre les mains le
corps du délit; mais je suis persuadé que ceux-là
étaient seulement plus malheureux que les autres, et
que dans toute la bande il n'y en avait pas une demi-
douzaine qui ne m'eussent rien dérobé.

Les informations que je pris relativement à la suite
de mon voyage, et à l'envoi des papiers de Livingstone,
furent loin d'être encourageantes. On m'affirmait qu'à

Traversée du Roussoudji. — Dessin de Th. Weber, d'après l'édition anglaise.

l'ouest du Tanganîka le pays ne serait pas praticable
avant trois mois au plus tôt; et que rien n'était moins
sûr que l'arrivée à la côte d'un parti peu nombreux,
en raison des troubles qu'il y avait sur la route. Je
résolus donc, en attendant pour les papiers une occa-
sion favorable, pour moi le moment du départ, d'explo-
rer la partie sud du Tanganîka, et je fis immédiate-
ment les préparatifs de cette croisière.

Mais, avant d'aller plus loin, parlons un peu de
Kahouélé. La vue du lac est splendide. A l'ouest
les montagnes de l'Ougoma, sur la rive orientale
une végétation épaisse d'un vert éclatant, avec çà et
là des clairières, où apparaissent des grèves au sable
jaune et de petites falaises d'un rouge vif; puis des
bouquets de palmiers et des villages arrivant au bord

de l'eau. Des mouettes, des plongeons, des anhinngas,
des martins-pêcheurs, de nombreuses pirogues et des
îles flottantes, qui, de loin, ressemblent à des bateaux
sous voiles, animent la scène.

Dans la ville, sur la place, qui touche au rivage, se
tiennent tous les jours deux marchés : l'un de sept
heures et demie à dix heures, l'autre dans l'après-
midi. Celui du matin, qui est le plus considérable,
offre un tableau à la fois plein de vie et d'intérêt. Il
est fréquenté par les gens de l'Ougouhha, de l'Ouvira,
de l'Ouroundi et autres lieux des bords du lac. Les
femmes de Kahouélé et celles des environs y appor-
tent de la farine, des patates, des ignames, des fruits
de l'élaïs, que l'on voit ici pour la première fois, des
bananes, du tabac, des tomates, des concombres, d'au-
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Marché de Kahouélé. — Dessin de P. Kauffmann, d'a, rés le texte et l'édition anglaise.
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tres produits végétaux, de la poterie, et d'énormes
gourdes remplies de bière et de vin de palme.

Les hommes vendent du poisson, de la viande, des
chèvres, de la canne à sucre, des filets, des paniers,
des lances, des arcs, des bâtons, de l'étoffe d'écorce.

Les Vouaroundi arrivent principalement avec du
blé et des pagaies. Il vient de l'île d'Oubouari une
espèce de chanvre dont on fait des filets de pêche,
tandis que l'Ouvira
fournit de la poteri

 des objets en fer,
l'Ouvinnza du sel, et
différents endroits de
l'huile de palme.

Au milieu de la fou-
le circulent des gens
venus de loin pour
placer de l'ivoire et
des esclaves, et le
marchandage se fai-
sant sur un ton très-
élevé, le bruit est as-
sourdissant.

Tous les objets mis
en vente sont évalués
en sofis, perles cylin-
driques d'un blanc
mat, ayant l'aspect de
fragments de tuyaux de pipe. Il en résulte une in-
dustrie curieuse : . au commencement du marché, des
hommes porteurs de valises remplies de la monnaie
courante, échangent leurs sofis contre des perles d'au-
tres sortes que leur donnent ceux qui se proposent de
faire des achats. A la
fin de la séance, ils pla-
cent ces mêmes perles
aux vendeurs en retour
des sofis que ces der-
niers leur rendent : dou-
ble transaction qui na-
turellement procure un
double bénéfice.

Pour en revenir à
mes projets de croi-
sière, il me fallait un
bateau. J'en trouvai un
chez Said Ibn Habib,
qui alors était en voya-
ge; j'eus affaire à son
agent, et l'opération fut
assez amusante. L'homme de Saïd voulait être payé
en ivoire; je n'en avais pas. On vint me dire que
Mohammed Ibn Sélib avait de l'ivoire et désirait de
l'étoffe; comme je n'avais ni l'un ni l'autre, cela ne
m'avançait pas beaucoup. Mais Ibn Garib, qui avait
de l'étoffe, manquait de fil métallique , dont j'étais
largement pourvu. Je donnai donc à Ibn Garib le
montant de la somme en fil de cuivre; il me paya

en étoffe que je passai à Ibn Sélib ; celui-ci en donna
l'équivalent en ivoire à l'agent de Saïd, et j'eus le
bateau.

Bien qu'elle me fût louée un prix suffisant pour
payer deux canots en bon état, cette embarcation pre-
nait l'eau, et n'avait pour voile ,que deux ou trois
loques. Il fallut la calfater — besogne fastidieuse. Je
lui fis ensuite une voile latine qui effraya tout le

monde par sa dimen-
sion; mais la barque
était lourde , et je
ne diminuai pas ma
voile.

Au moment où j'al-
lais partir, j'appris
par hasard que la fem-
me de l'un des pro-
priétaires de bateaux
dont m'avait parlé
Ibn Sélim dans 1'Ou-
nyanyembé, était à
Oudjidji. Je lui fis
aussitôt ma demande;
elle y répondit par
l'envoi immédiat d'un
canot en bonne con-
dition, mais sans voi-
le. Je l'acceptai coin:-

me tender de ma barque que j'appelais Betsy, et je
lui donnai le nom de Pickle.

Restait à me procurer des hommes qui pussent me
servir d'interprètes et me dire les noms des différents
points du rivage. Les anc iens m'en envoyèrent deux

très- convenables , au
prix de dix-sept dol-
lars par homme, pour
les deux mois du voya-
ge, et demandèrent tren-
te-quatre dollars de
commission, qu'il fallut
leur donner.

Enfin, le 13 mars, je
plantai mon pavillon
sur la Betzy, et le soir
nous étions campés à
la pointe de Mfonndo ;
le lendemain, nous nous
arrêtions près d'Ou-
gounga.

Pour croire à toute la
beauté des rives du Tanganika , il faut les avoir
vues. Le vert éclatant et varié du feuillage, le rouge
vif du grès des falaises, le bleu des eaux, forment un
ensemble de couleurs qui à la description paraît
criard, mais qui dans la réalité est d'une harmonie
suprême. Des oiseaux d'espèces diverses rasent la sur-
face du lac : mouettes blanches et grises à bec rouge,
anhinngas au long cou, au plumage noir, alcyons
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gris et blancs, balbusards à tête blanche, étaient les
plus nombreux, et, de temps à autre, le renâclement
d'un hippopotame, une longue échine de crocodile
ressemblant à la crête d'un roc à demi découvert par
la marée, ou le saut d'un poisson, annonçaient que
les eaux, de même que l'air, étaient abondamment
peuplées.

Pendant la nuit, je fus pris d'un accès de fièvre; je
voulus néanmoins partir; mais il fallut m'arrêter à
Kabonngo, où je restai deux jours avant d'être capable
de faire un relèvement.

Une heure de rame nous fit ensuite gagner une en-

trée profonde appelée Matchatchési, où mes pilotes
m'obligèrent de camper, ne voulant pas atteindre le
Kabogo après le coucher du soleil. Le lendemain, ce
double cap, résidence du diable et de son épouse, fut
gagné; et bien que le terrible couple demeurât invi-
sible, mes pilotes, debout à l'avant de la Betsy, firent
leur offrande. L'un d'eux avait à la main une pagaie
tendue sur laquelle étaient quelques grains de verre,
et ils firent ensemble une invocation que l'on peut
traduire ainsi :

0 vous qui êtes puissant, vous, noble diable, vous,
grand roi, vous qui prenez tous les hommes , vous

camp au bord du lac Tanganika. — Dessin de Tb. Weber, d'après l'édition anglaise.

qui les tuez tous! laissez-nous passer. » Puis, après
quelques saluts, quelques gestes, les perles furent
jetées dans l'eau, et le mauvais esprit fut rendu
propice.

Ayant doublé le Kabogo, nous longeâmes le fond
d'une baie, en rasant de belles collines dont les pentes
descendaient jusqu'au rivage, et nous nous arrêtâmes
dans un petit havre splendide où tombaient deux ri-
vières. Je ne parle pas des nombreux cours d'eau que
nous avons rencontrés dans cette marche, la nomen-
clature en serait trop monotone. Ils charriaient au

lac une masse énorme d'eau et une quantité d'îles
flottantes, principalement composées des mêmes plantes
que celles qui couvraient lè Sinndi; quelques-unes
portaient de plus des buissons, même des arbres.

Le ras Koungoué, qui forme l'autre pointe de la
baie, fut doublé le 23; et nous entrâmes dans la par-
tie du Tanganika que pas un blanc n'avait encore ex-
plorée.

Extrait et traduit par Henriette Len t, J.

(La suite à la prochaine livraison.)
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Sur les bords du lac Tanganika. — Dessin de Tb. Weber, d'après l'édition anglaise.

A TRAVERS L'AFRIQUE.

DE ZANZIBAR A BENGUELA,

PAR M. LE LIEUTENANT VERNEY-IIOVETT CAMERON 1.

1872-1876. — TRADUCTION ET DESSINS INÉDITS.

Cap Koungoué. — Kanyori. — Commerce d'esclaves. — Danse. — Costume de guerre. — Ile de Kabogo. — Ponnda et son village. —
Falaises. — Filons de houille. — Accroissement du Tanganîka. — Invocation et offrande. — Village de Kitata. — Makoukira. — Coton
filé au fuseau. — Armes et parure. — Poterie. — Scène magique. — Éclipse de soleil. — Vexations. — Herbes flottantes. — Voua-
toutas. — Costume étrange. — Vie sauvage. — Greniers remarquables. — Gorilles. — Contrée paisible. — Hommage. — Beauté du
pays. — Idoles et amulettes. — Le Loukouga.

C'est dans la partie la plus étroite du Tanganîka,
près de l'endroit où celui-ci n'a pas plus de quinze
milles de large, que s'avance le cap Koungoué.

Après avoir doublé cette pointe, nous passâmes
devant de grands monts couverts de bois et où des
torrents et des cascades étincelaient sur les pen-
tes. Au pied de ces montagnes, surtout près de la
bouche des torrents, se trouvaient de petites plages,
les unes revêtues de sable fin, les autres de cailloux

1. Suite. — Voy. p. 1, 17 et 33.

XXXIII. — 838e Liv.

anguleux : fragments de quartz, de granit et de mi-
nerai de fer.

Des champs épars dans le fourré indiquaient la
retraite de malheureux qui avaient fui devant les
chasseurs d'hommes; pauvres gens condamnés à une
misérable existence par les habitants de quelques
villages fortifiés, qui saisissent leurs voisins plus
faibles et les livrent aux marchands de 1'Oudjidji
en échange des denrées qu'ils sont trop paresseux
pour produire.

Le soir, nous nous arrêtâmes près de Kanyori, où
4
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des Vouadjidji, qui suivaient la côte avec nous, ven-
dirent leur grain, leur huile, leurs chèvres pour des
esclaves, seul objet de troque de la place. Le prix de
l'homme y était de quatre à six dotis ou de deux
chèvres; et comme dans l'Oudjidji l'esclave valait alors
jusqu'à vingt dotis, —quarante fois le prix d'une chè-
vre, — les bénéfices de nos compagnons ont dû être
énormes.

Je profitai de l'occasion pour pénétrer dans le vil-
lage; il était de grandeur moyenne, composé de huttes
coniques et entouré d'une forte estacade. Un large
fossé, n'ayant qu'une planche glissante pour passe-
relle, précédait cette enceinte, qui, doublée de troncs
d'arbres placés horizontalement, était à l'épreuve du
mousquet. Au-dessus de la porte et à chaque coin
de l'estacade s'élevaient des forts bien approvisionnés
de lourdes pierres, toutes prêtes à être lancées sur
l'ennemi.

Lorsque j'arrivai, une danse, entrecoupée de panto-
mime variée de sauts et de culbutes, était exécutée par
deux hommes dont les efforts manquaient d'énergie
et d'entrain. Quand les danseurs crurent avoir assez
fait pour l'amusement du public, ils se traînèrent
comme entièrement épuisés, se dirent mourant de
faim et se jetèrent aux pieds des personnes dont ils
attendaient une ou deux poignées de sorgho ; puis, la
collecte achevée, ils reprirent leurs exercices. L'or-
chestre se composait de six tambours et d'un chanteur
qui bourdonnait une espèce de récitatif.

Ensuite un homme obligeant alla se mettre en cos-
tume de guerre à mon intention; il revint coiffé d'un
bonnet de peau de zèbre et avec un masque de la
même peau, masque hideux. Ses armes consistaient
en une couple de lances et en un bouclier de cinq
pieds six pouces de long sur dix pouces de large.
Bien qu'il déclarât que ce bouclier, fait en bois de
palmier, était à l'épreuve de tout, notre homme re-
fusa de le soumettre à l'essai d'une balle de mon
raffle.

Dans la nuit, il y eut de si fortes rafales accompa-
gnées de tonnerre, que je sortis de ma cabine pour
aller voir si la barque était solidement amarrée. Tout
à coup la pluie tomba avec une telle violence, qu'en
un instant les bateaux furent à moitié remplis. J'allai
réveiller mes hommes qui dormaient sur la rive et
regagnai mon gîte, à l'arrière de la Betsy, où m'at-
tendait un douloureux spectacle. La couverture de la
cabine avait été emportée ; mon lit, mes cartes, mes
livres, mes fusils étaient dans l'eau. Après avoir fait
la revue de ces ruines, je réunis sous mon waterproof
tout ce que je pus y mettre, je plaçai ma tête entre
mes genoux, et restai là comme une poule sur sa cou-
vée de poussins.

Le jour parut; il nous trouva dans une situation
peu confortable.

L'équipage énervé refusa de partir, sous prétexte
d'une petite houle. Toutefois, dans l'après-midi, la
nage fut reprise; et, côtoyant les montagnes d'où tom-

baient de nombreux torrents, nous fîmes halte dans le
Loubougoué.

Mis en route de bonne heure, et passant devant
l'île de Kililo, puis croisant l'embouchure du Lou-
foungou, nous atteignîmes le cap Katimmbo, où je
m'arrêtai avec l'intention de repartir dans l'après-
midi si le temps s'éclaircissait. Mais une légère houle
effraya de nouveau mes loups de mer. «Lac méchant,
canots brisés, » s'écriaient-ils ; et il n'y eut pas moyen
de leur persuader de reprendre les rames. Même les
Vouadjidji, nés au bord du Tanganîka, me rappor-
tèrent la paye qu'ils avaient reçue, me disant : «Lais-
sez-nous nous en aller, nous ne voulons pas mourir. »
Que n'aurais-je pas donné pour avoir la chaloupe d'un
vaisseau de guerre et son équipage ! Au lieu de me
traîner d'une baie à l'autre en en suivant les rives,
j'aurais pu traverser le lac, en explorer le centre, faire
quelque chose de satisfaisant. Tous les dangers que
nous courions venaient justement de cette habitude
de longer la côte au point d'en toucher presque les
rocs. Venaient-ils à se rapprocher du large, dès que
la brise fraîchissait, mes gens regagnaient vite le rivage;
c'est leur pusillanimité qui les met en péril.

Le 28, nous passâmes entre la terre ferme et l'île
de Kabogo, où nous nous arrêtâmes. Cette île, dont le
sol est fécond, a une population nombreuse; elle est
bien cultivée, et l'éparpillement de ses cases, bâties
au milieu des champs qui en dépendent, chacune à
l'ombre d'un figuier sycomore ou de quelque autre
géant de la forêt, donne à la scène un caractère pai-
sible que nous n'avions pas rencontré depuis notre
départ d'Oudjidji.

En face de Kabogo était la résidence du chef, et
sur le rivage, ainsi que dans l'île, abondaient les pal-
myras.

Beaucoup d'oiseaux de mainte espèce ; je remarquai
entre autres un élégant coureur de nuance brune, à
tète et à cou blancs, qui se promenait sur les feuilles
de nénufar et cherchait des insectes parmi les fleurs.

Une pointe sableuse, située à l'extrémité du détroit,
rattachait presque l'île au rivage; c'était là, au milieu
des roseaux, que se trouvait le débarcadère. Le chef
se nommait Ponnda; sa résidence, Karyané Gouina.
Fils du chef suprême de l'Oukahouendi, Ponnda s'é-
tait vu disputer par son frère l'héritage paternel. Se
trouvant le plus faible, il avait abandonné la partie ;
puis était venu fonder ce village, qui était grand et
défendu par une forte enceinte de fossés et de palis-
sades. L'entrée en était généralement interdite aux
étrangers. Des Vouanyamouési chargés par Mkasihoua,
chef de l'Ounyanyembé, d'y conduire un troupeau de
vaches qu'il envoyait à sa fille, épouse de Ponnda, du-
rent eux-mêmes camper extra muros; il est vrai que
le présent leur avait été volé par les Vouarori et
qu'ils arrivaient les mains vides.

Plus heureux, j'obtins la permission de franchir
l'enceinte. Je trouvai un village bien tenu, divisé en
plusieurs quartiers par des palissades rayonnant d'une

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



51A TRAVERS L'AFRIQUE.

place centrale. De chaque côté de la porte d'entrée
de la demeure du chef, étaient des pièces de bois ser-
vant de siége aux personnes qui attendaient leur tour
d'audience. Ces divans rustiques étaient surmontés
d'une quarantaine de crânes humains et de cinq ou
six de bêtes sauvages.

Sur la place, une foule nombreuse regardait deux
horribles vieilles qui dansaient au son de grands tam-
bours battus par des hommes. Cette danse, répu-
gnante à voir, consistait en une sorte de tremblement
convulsif et de mouvements du corps et des jambes
lancés brusquement, d'où il résultait que les longues
mamelles ridées et pendantes étaient secouées comme
des outres vides. Tout
en s'agitant ainsi, les
hideuses sorcières
hurlaient un chant,
auquel, à chaque se-
cousse plus vive des
danseuses, les fem-
mes du cercle répon-
daient en choeur. Une
bande d'étoffe d'écor-
ce des moins larges
formait le piètre cos-
tume des deux vieil-
les, qui portaient des
touffes de poils de
zèbre (longs poils du
bout de la queue) at-
tachées aux genoux et
aux coudes, et avaient
un cercle de cloche t-
tes autour des che-
villes.

Le chef m'envoya
un peu de lait aigre
et de farine; je lui
fis en retour un lé-
ger cadeau, lui ex-
primant le désir que
j'avais de le voir, soit
qu'il voulùt bien me
faire une visite, soit
qu'il m'autorisât à me
présenter devant lui ; mais il refusa toute espèce d'en-
trevue, persuadé qu'il était que, par suite de ma puis-
sance magique, il suffirait d'un de mes regards pour
lui enlever le peu d'esprit qu'il avait.

Je rencontrai à Karyané Gouina un Msahouahili
que j'avais connu dans l'Ounyanyembé; il venait là
pour faire du commerce, l'ivoire n'étant pas cher :
douze dotis la frasilah (vingt-quatre brasses de calicot
les trente-cinq livres), prix courant. A force de mar-
chander, il avait même eu deux frasilahs pour dix-
huit dotis ; mais il se plaignait avec amertume du prix
élevé de l'esclave : douze dotis pour une jeune fille,
cinq ou six pour un enfant.

Sortis des roseaux, nous passâmes au-dessous de
Karyané, longeant la grève où les villageois se pres-
saient en foule ; les uns se baignant, les autres rem-
plissant d'eau leurs grands vases, relevant leurs nas-
ses, visitant leurs filets, ou regardant passer nos
bateaux.

Nous arrivâmes ensuite à de petites falaises compo-
sées de granit, de porphyre, de grès et d'argile délitée,
falaises où le battement des vagues avait produit de
nombreux éboulements, creusé de nombreuses caver-
nes, et nous entrâmes dans le Lougouvou. Nos bar-
ques y furent amarrées à l'abri d'autres falaises plus
rocailleuses, formées par une ligne de grandes mon-

tagnes. La crainte
qu'avaient mes ra-
meurs d'affronter un
peu de vent et de
houle nous fit rester
là tout un jour. Les
hippopotames , les
crocodiles, les singes
étaient nombreux; et
si j'avais pu marcher,
cette halte n'aurait
pas été ennuyeuse;
mais j'avais les jam-
bes et les pieds cou-
verts de furoncles qui
m'empêchaient de
quitter le bateau.

En sortant du Lou-
gouvou, nous longeâ-
mes des murailles

8° presque verticales,
formées de grès et
de marbre noir rayé
de blanc; puis, sur
une longue étendue,
de grands lits qui
nous parurent être de
la houille. Quand mes
gens de Bagamoyo
virent ce point de la
falaise, ils s'écrièrent
tous : Makoa maré-

kibou (charbon de vaisseau). Le filon principal, situé
au sommet de courbes rocheuses de même inclinaison,
tandis que les courbes d'inclinaison contraire avaient
disparu, offrait une épaisseur de quinze à dix-huit
pieds. Il me fut impossible d'avoir un fragment de
cette houille ; mais plus tard on me fit présent d'un
échantillon qui venait d'Itahoua, situé sous la même
latitude, à peu de distance du bord occidental du lac ;
ce charbon, sans aucun doute, est légèrement bitu-
mineux.

Après avoir croisé plusieurs cours d'eau, plusieurs
torrents, nous atteignîmes l 'embouchure du Maka-
nyazi, où se terminent les falaises dont il vient d'être
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question. Mes guides m'apprirent qu'il y avait là du
miel en quantité considérable, mais qu'il était sous la
protection d'un méchant esprit, d'où il résultait qu'on
ne pouvait pas en prendre sans s'exposer à quelque
malheur, et aucun de mes gens ne voulut en aller re-
cueillir.

Les hippopotames nous tinrent éveillés toute la nuit
par leurs ronflements, mais nos feux les empêchèrent
de pénétrer dans le bivac. A en juger d'après le nom-
bre de leurs empreintes, nous étions campés sur une
de leurs escales favorites, d'où leurs pistes conduisaient
en droite ligne au sommet d'une montagne abrupte,
que l'on n'aurait jamais crue accessible à des animaux
d'allure aussi pesante.

Aux renâclements de ces ronfleurs se joignait le
fracas des grenouilles, qui ne cessait pas de se faire
entendre. Le bruit des unes ressemblait à celui que
font les calfats et les riveurs; d'autres, plus volumi-
neuses ou plus rapprochées, martelaient comme des
forgerons, tandis que certains coassements produi-
saient l'effet d'une machine à forer, si bien qu'avec un
peu d'imagination on pouvait se croire dans un chan-
tier de construction navale.

Nous passâmes le lendemain devant la résidence du
frère de Ponnda ; et voyant venir une rafale qui arri-
vait de l'arrière, nous courûmes nous mettre à l'abri
d'une petite pointe sableuse où s'apercevaient une
demi-douzaine de cases.

Après la bourrasque, vint une pluie continue qui
nous fit dresser le camp. Plusieurs de mes hommes se
rendirent au village dans l'espoir d'y trouver des
vivres, mais rien ne put être obtenu. Les jours sui-
vants, nous ne filmes pas plus heureux, et le grain
que nous avions apporté d'Oudjidji ayant été avarié
par les pluies quotidiennes, la faim commença à se
faire sentir.

Nous nous arrêtâmes ensuite parmi des îles sablon-
neuses et couvertes d'herbe, situées à l'embouchure du
Mousammouira, qui verse au Tanganîka les eaux du
Likoua. A notre approche, quelques pêcheurs essayè-
rent de s'enfuir, nous prenant pour des gens de Mi-
rammbo, dont le nom redouté avait pénétré jusque-
là.

Peu d'années auparavant ces îles faisaient partie
d'une vaste plaine populeuse, largement cultivée ; et
pendant toute la course du jour nos barques nagèrent
sur les sites d'anciens champs, d'anciens villages.
D'après les rapports de nos guides, le Tanganika em-
piéterait constamment sur ses rives et accroîtrait son
étendue. J'ai remarqué moi-même à Kaliouélé que,
depuis la venue de Burton, une bande de terre de
plus de six cents yards de large paraissait avoir été
emportée par les eaux, sur une longueur de trois ou
quatre milles.

Bien qu'autour de nous il y eût beaucoup de pê-
cheries, les îlots étaient déserts. Les quelques indi-
vidus que notre approche avait effrayés nous dirent
que tous les habitants étaient partis à cause de l'éro-

sion incessante des rives du lac. Eux-mêmes n'étaient
revenus que pour réunir les engins de pêche qu'on
avait laissés dans les îles. 	 .

Une nouvelle demeure diabolique fut rencontrée le
lendemain. Nos pilotes firent l'offrande et l'oraison or-
dinaires; en outre, ils se mirent du sel sur la tête et
en mêlèrent aux perles du sacrifice.

Le démon du lieu s'appelait Mousammouira. Je de-
mandai pourquoi il n'habitait pas la rivière qui porte
son nom ; on me répondit qu'il y allait quelquefois,
mais qu'il demeurait habituellement derrière la mon-
tagne au pied de laquelle l'offrande avait été faite.

Le jour suivant, nous nous dirigeâmes vers Massi
Kammbi, où nous voulions acheter des vivres. Quel-
ques rafales rendirent mes hommes si nerveux que je
dus leur permettre de baisser la voile ; puis ils persis-
tèrent à serrer la côte, et finirent par marcher vent
debout au lieu de croiser avec belle brise.

Arrivés à Massi Kammbi, nous trouvâmes toutes
les portes closes, tous les forts en état de défense, et
nous allâmes nous établir sur un petit banc de sable,
où quelques huttes de pêcheurs étaient bâties sur pi-
lotis; mais le vent et la houle grandirent tellement
qu'il nous fallut gagner la côte. Nous y passâmes toute
la journée suivante , cherchant à nous procurer des
vivres ; quelques patates et une petite quantité de ha-
ricots furent tout ce que nous pûmes recueillir. Dans
l'après-midi, je tuai un lépidosirène, que les naturels
appellent sinxga; l'aspect en était si répugnant que
personne ne voulut en goûter; les gens du pays di-
sent même que ce poisson est venimeux.

Partis de Massi Kammbi, nous doublâmes le cap
Mpimmboué, promontoire composé de masses énor-
mes de granit confusément amoncelées, entassement
prodigieux qu'on eût pris pour le commencement d'un
brise-lame fait par quelque race de titans.

Le lendemain matin de bonne heure, comme nous
venions de mettre à la voile, les montagnes situées
au couchant du lac me parurent avoir le sommet cou-
vert de neige. Tandis que je les regardais fixement
avec ma lunette, leur blancheur disparut, et je re-
connus la cause de mon illusion : les rayons presque
horizontaux du soleil levant avaient été réfléchis par
le bord inférieur des nuages qui reposaient à la cime
des monts, et avaient formé à ceux-ci une coiffe lumi-
neuse que l'ombre des pentes, encore obscures, avait
fait paraître d'une blancheur étincelante. Il est pos-
sible que maint rapport, au sujet de la couronne nei-
geuse de certaines montagnes, n'ait pas eu d'autre fon-
dement que cet effet d'optique.

Au large du cap Mpimmboué se trouvaient de nom-
breux récifs, qui, à demi hors de l'eau, rendaient la
navigation dangereuse. Vers midi, nous nous arrêtâ-
mes sur la côte septentrionale de la pointe de Kamm-
bemmba, où le bivac fut dressé. Le terrain, en cet en-
droit, est composé de grandes masses de granit et
de grès durci encastrées principalement dans un grès
rouge très-tendre; celui-ci, facilement désagrégé, est
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entraîné par les eaux, et abandonne à eux-mêmes les
rocs de nature plus résistante, qui alors sont détachés.

Le Tanganîka paraît avoir plus que son compte d'es-
prits infernaux ; Kamasannga, où nous passâmes le
lendemain, est encore une retraite de démon. Comme
toujours, en pareille circonstance, mes Vouadjidji pré-
sentèrent leur respect au malin, en s'écriant : « Oh!
diable , donne-nous un
bon lac, peu de vent,
peu de pluie. Laisse pas-
ser nos canots, fais qu'ils
passent vite et sans dan-
ger. »

Beaucoup d'îlots mou-
vants étaient apportés
par les rivières, flots qui
ressemblaient plus à ceux
du Mississipi qu'aux a-
mas de végétation flot-
tante habituels. Un de
ces radeaux herbeux, d'u-
ne largeur d'un quart de
mille, portait de petits
arbres.

Des traces de cultures
récentes, des marques
d'emplacements de hut-
tes se voyaient à l'en-
droit où nous étions
campés. Qu'étaient deve-
nus les cultivateurs de
ces champs, les habi-
tants de ces cases? « Tués,
esclaves ou fugitifs, » me
répondirent tous ceux
que j'interrogeai à leur
égard.

Après le cap Katannké
et le village de Massann-
ga, les deux rives du lac
se rapprochent; c'est, je
le suppose, le rétrécisse-
ment du lac Liemmba de
Livingstone.

Comme je faisais mar-
cher le bateau en face
d'un orage, afin de ga-
gner Tchékoualé avant la
pluie, mes hommes fu-
rent pris de panique, et
à leur tour jetèrent l'effroi parmi les indigènes, dont
la plupart s'enfuirent dans la jungle; les autres se pré-
parèrent au combat. Toutefois la confiance ne tarda
pas à se rétablir; les habitants reparurent et consen-
tirent à nous vendre du poisson.

Nos pilotes demandèrent alors ce qu'ils appelaient
un présent de coutume, présent d'étoffe « pour s'ha-
biller », disaient-ils.

Bien qu'ils eussent déjà touché leur salaire, je fis
droit à leur demande; car c'étaient de braves gens, et
qui nous étaient fort utiles.

Près du cap Tchékoualé, qui fut doublé le 9 avril,
les roches sont composées d'une sorte de poudingue
qui a l'air d'avoir été primitivement une argile fluide
à laquelle se sont mêlées de petites pierres.

Nous passâmes ensuite
devant des îles que nos
pilotes se rappelaient a-
voir vues faire partie de
la côte et qui étaient gou-
vernées par Kapôpia, chef
d'une certaine impor-
tance.

Au cap Makouroun-
goué, nous vîmes des ro-
ches de granit dont les
flancs perpendiculaires
avaient de soixante-dix à
quatre-vingts pieds de
hauteur. Dans l'île de
Kaouennga, où nous nous
arrêtâmes, se trouvaient
d'énormes blocs de mê-
me nature, jetés çà et là
dans la plus extrême con-
fusion.

Le mauvais aspect de
la matinée suivante re-
tarda notre départ. Vers
dix heures , comme on
arrimait les bagages, un
de mes soldats, en met-
tant le pied dans le ba-
teau, fit partir son fusil
et se blessa. La balle lui
entra sous le bras droit
et sortit au bas du coin
interne de l'omoplate; il
était tellement gras qu'il
serait difficile de déter-
miner la direction que
le projectile avait suivie,
mais le poumon n'était
pas attaqué. Après avoir
fait deux compresses avec
un mouchoir de batiste,
je pansai mon homme
de manière à l'empêcher

de mouvoir le bras; et bien que l'hémorrhagie fût
considérable, le sang, étant veineux, s'arrêta facile-
ment. lnfin je donnai au blessé un peu de morphine
pour le faire dormir et je partis rassuré sur son compte;
mais dès que je l'eus quitté, ses camarades lui firent
boire de l'eau chaude, afin qu'il pût rejeter le mau-
vais sana qu'il avait dans l'estomac, et les vomisse-
ments eurent bientôt ramené l'hémorrhagie.
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Aucune étoffe d'importation étrangère ne se voit
dans le village de Kitata où nous arrivâmes ensuite;
les habitants sont vêtus de peaux de bêtes, de feutre
d'écorce, ou de cotonnade de leur propre fabrique. Ils
suspendent la draperie qui leur sert de jupe à une
ceinture formée d'une corde de la grosseur du petit
doigt et soigneusement recouverte de fil de laiton. Par-
fois leur chevelure est enduite d'une pommade com-
posée de terre rouge et d'huile, ce qui leur donne l'air
d'avoir trempé leur tête dans le sang.

De Kitata, nous allâmes camper à Makoukira, grand
village avec estacade, fossé et contrescarpe, situé sur
la rivière du même nom, et dont le chef avait un cos-
tume compliqué : d'abord un tatouage au noir de

fumée ; deux plaques du même noir, une sur le front,
l'autre sur la poitrine, puis une couche de graisse des
pieds à la tête; pour coiffure, une tiare composée de
griffes de léopard teintes en rouge à leur base; et
derrière cette couronne, une touffe de poils blanchâ-
tres ; comme vêtement, une paire de tabliers de peau
de léopard ; quelques anneaux d'herbe jaune au-des-
sus du genou, un rang de sofis autour de la cheville,
à la main un chasse-mouches dont la poignée était
couverte de perles, complétaient la toilette. Dehors,
une grande canne à pomme fait partie des atours;
elle est également à l'usage des épouses du prince.

Lorsque je fis ma visite à ce chef élégant, ses fem-
mes lui préparaient du pommbé. L'une d'elles, qui

Monts Rawlinson (lac Tanganika). — Gravure tirée de l'édition anglaise.

était fort jolie, mit de cette bière dans une calebasse,
y ajouta de l'eau chaude, alla s'asseoir sur un tabou-
ret, posa la calebasse sur ses genoux, et l'y maintint
pendant que le maitre en aspirait le contenu au
moyen d'un roseau. Je trouvai en rentrant une grande
gourde de cette boisson que m'avait envoyée le chef,
mais j'étais trop malade pour y faire honneur.

Dans cette région, les enfants sont allaités jusqu'à
l'âge de deux ou trois ans; j'en ai vu un qui appli-
quait alternativement ses lèvres à la source maternelle
et au roseau de la calebasse; de telle sorte qu'on pou-
vait dire à la lettre qu'il suçait le goût du pommbé
avec le lait de sa mère.

De Makoukira nous nous rendîmes à Kirammbou

sur le Mivito, où l'on fabrique beaucoup de cotonnade;
près du tiers de la population a pour vêtement le tissu
du pays, grosse toile à carreaux bordée de raies noires
et qui a toujours une frange.

Apercevant la terre en face de nous, j'espérais qu'un
jour de rame nous suffirait pour gagner le fond du
lac; mais il fallait se procurer des vivres. Les petits
villages que nous avions rencontrés récemment n'a-
vaient pas pu nous en fournir en quantité suffisante,
pas même Makoukira; nous nous arrêtâmes dans la
rivière de Kasanngé, près d'une bourgade où nous
attendait une nouvelle déception : les denrées y étaient
rares et s'y vendaient fort cher.

A l'époque du dernier passage de Livingstone, quinze
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ou seize mois avant notre arrivée, le grain et les lé-
gumes abondaient, les chèvres étaient nombreuses;
mais, depuis lors, sont venues des bandes de Vouanya-
mouési et d'autres gens qui ont pris non-seulement
les chèvres, mais ceux qui en élevaient et qui culti-
vaient le sol.

La traite de l'homme s'étend dans l'intérieur ; elle
continuera ses ravages jusqu'à ce qu'elle soit arrêtée
par une main puissante, ou jusqu'à ce qu'elle s'éteigne
faute d'aliment. La dépopulation est rapide ; il y a
quelques années à peine que les Arabes ont pénétré dans
le Manyéma, et déjà ils sont établis à Nyanngoué, d'où
leurs bandes vont chasser l'esclave beaucoup plus loin.

Le chef du pays où nous étions alors demeurait à

quatre journées de marche dans l'intérieur des terres;
mais le village de Mikisanngé avait un chef appelé
Mpara Gouina, auquel j'allai faire une visite. C'était
un vieillard à cheveux tout à fait blancs et dont les
fonctions ne paraissaient pas rémunératrices, car il.
était bien le plus mal drapé du village. Toutefois son
front et ses cheveux étaient poudrés de rouge, de
jaune et de blanc avec le pollen des fleurs; il avait
en outre sur le front un bandeau de perles, et, sur
les tempes, les cicatrices en relief qui sont les mar-
ques de la tribu.

Je le trouvai avec un de ses amis ; l'un et l'autre fi-
laient du coton, tandis que leurs femmes et leurs filles,
assises près d'eux, enlevaient les graines des capsules

Village de Kitata (bords du lac Tanganika). — Gravure tirée de l'édition anglaise.

nouvellement récoltées. Les fibres étaient mises en
tas à côté des fileurs, qui les employaient activement
au moyen de fuseaux de bois d'environ quatorze pou-
ces de longueur et d'un demi-pouce de diamètre.

Un morceau de bois courbe, placé un peu au-des-
sous de l'extrémité supérieure, donne du poids à l'in-
strument, il est surmonté d'un petit crochet en fil de
fer.

Le coton est d'abord filé grossièrement entre le
pouce et l'index sur une longueur d'un demi-mètre ,
puis accroché au fuseau, qu'on roule vivement le long
de la cuisse droite pour lui imprimer un mouvement
de rotation rapide. Tenu de la main gauche, le fil
est travaillé par la main droite qui le régularise ; puis

on le décroche, on le met sur le fuseau, et de nouveau
le coton est pris, tordu et filé de la même manière. Le
fil ainsi obtenu est grossier, mais très-fort et d'une
égalité surprenante. Pour le tissage, on l'enroule sur
des bâtons de quatre pieds de longueur qui servent de
navettes.

Les gens du pays ont le nez aquilin et sont bien
de profil, mais tous ont de larges narines qui, vues de
face, les défigurent.

Quelques opulents avaient la tête couverte de sofis.
Chacune de ces perles était enfilée séparément sur
une mèche de cheveux, et l'ensemble, qui produisait
l'effet d'une tête couverte d'écailles, n'était nullement
agréable à voir. Ceux qui n'avaient pas le moyen de
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se payer cette coiffure dispendieuse, l'avaient imitée
en se faisant, avec leur toison, de petites bulles empâ-
tées d'un enduit qui ne permettait pas de distinguer
les brins de laine.

Presque tous portaient des anneaux de jambe fabri-
qués avec de l'herbe, et des bracelets de fibres de
dattier sauvage habilement tressées ou tordues.

Les arcs que nous eûmes l'occasion de voir se ter-.
minaient d'un côté par une frange de longs poils,
quelques-uns même en avaient aux deux bouts. Outre
la corde de rechange qui s'y enroule, le bois de ces
arcs est entouré d'un fil, mis avec beaucoup de soin.
Quant aux flèches, elles sont de divers modèles et non
empoisonnées. Les couteaux ont la forme d'un fer de
lance.

Autrefois le district produisait des quantités consi-
dérables de grain. J'ai vu les houes qui alors étaient

en usage; le fer en est énorme, plus large que celui
des bêches dont se servent les jardiniers anglais. Mais
la plupart des naturels ont été tués par les Batoutas ,
et les survivants n'ont plus aujourd'hui ni habita-
tions ni cultures ; retirés dans la jungle, ils vivent ex-
clusivement du produit de leur chasse et de leurs ra-
pines.

C'est à Kisanngé que, pour la première fois, je vis
une potière à l'oeuvre; son travail m'intéressa vive-
ment. Elle commença par battre avec un pilon, tel
que celui dont on se sert pour concasser le grain,
assez de terre et d'eau pour fabriquer son vase, et
gâcha sa pâte jusqu'à ce que la masse en fut parfai-
tement homogène. Quand ce résultat fut obtenu, elle
posa le bloc d'argile sur une pierre plate, en creusa
le centre d'un coup de poing et modela sa terre. Le
vase ébauché, elle effaça la marque de ses doigts à

Mont Maloumbi (lac Tanganika). — Dessin de Th. Weber, d'après l'édition anglaise.

l'aide d'une rafle d'épi, acheva de polir avec de petits
morceaux de bois et des fragments de calebasse, qui
donnèrent les courbes voulues, puis décora l'extérieur
avec la pointe d'une baguette finement taillée.

Je me demandais comment ferait l'ouvrière pour
enlever son pot de la pierre où il se trouvait et pour
y mettre un fond. Elle avait déjà porté à l'ombre la
pierre et le vase, et quatre ou cinq heures après, ce-
lui-ci étant assez ferme pour être manié avec soin, le
fond y fut placé intérieurement.

A compter du moment où l'argile avait commencé
à être battue, jusqu'à celui où le vase — un pot d'une
contenance de trois gallons, près de quatorze litres —
avait été mis à l'ombre pour sécher, la fabrication
avait pris trente-cinq minutes ; il en avait fallu dix
autres pour ajouter le fond : trois quarts d'heure
en tout. D'une régularité parfaite, ces vases ont tou-
jours des lignes très-gracieuses ; beaucoup d'entre

eux sont pareils à l'amphore de la villa Diomède à
Pompéi.

Le 15 avril, après avoir passé l'embouchure du
MVTanndiouli, celle du Mouomisa, puis les villages de
Kassanngalohoua et de Mammbéna, nous commen-
çâmes à perdre de vue les rochers de la côte, et nous
longeâmes ceux de l'ile de Poloungo, masses énormes
qui s'élevaient isolées çà et là, ou composaient les en-
tassements les plus fantastiques : blocs surplombants,
pierres branlantes, obélisques, forteresses, pyramides,
toutes les formes imaginables. De toutes les fentes, de
tous les creux, de tous les points où un peu de terre
avait pu se loger, surgissaient de grands arbres d'où
retombaient des lianes de cinquante à soixante pieds
de longueur, laissant apercevoir de profondes cavernes
à travers leur réseau. Le soleil des tropiques baignait
d'une lumière incomparable cet amas saisissant et
inondait de ses rayons les eaux gonflées du lac. La
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scène était d'une magie à faire douter qu'elle fût
réelle : un décor fantastique, disposé pour un chan-
gement à vue ; et l'on s'attendait à voir ces roches
s'ouvrir pour laisser apparaître les sylphes ou les dia-
blotins d'une féerie.

J'étais immobile, contemplant ce merveilleux ta-
bleau d'un calme absolu : — aucun signe de vie! Tout
à coup les lianes s'agitent; passe un éclair brun, puis
un autre, puis un autre; toute une bande de singes
se balançant ou bondissant, volant d'une cime à l'an-
tre, puis s'arrêtant suspendus par une main et, clans
un babil animé, exprimant la surprise que le Ir cause
l'étrange spectacle de nos bateaux. i;n cri, et toute la
bande disparut plus rapidement qu'elle n'était arrivée,
laissant l'écho nous apporter des roulements d'un
bruit égal à celui du tonnerre.

Nous repartîmes. A la place où le camp fut établi,
la falaise, d'un calcaire très-blanc, présentait des fen-
tes verticales qui semblaient avoir été faites avec un
instrument tranchant, tant les arêtes en étaient vives.

Le jour suivant, nous arrivâmes au terrain contesté
qui sépare l'Oufipa de l'Ouloungou; puis nous dou-
blâmes une pointe basse, dont les murailles avaient
l'air d'avoir été construites de main d'homme. Nous
nous arrêtâmes à Loungou.

Dans l'après-midi, il y eut une éclipse. Un peu aupa-
ravant, le sol.•il était caché par les nuages ; quand il
se dégagea, la pluie tombait, et il se forma deux arcs-
en-ciel parfaitement distincts. Ces deux arcs dispa-
rurent pendant trois minutes du champ de l'éclipse
et se reproduisirent quelques instants avant le coucher
du soleil.

La diminution de la lumière fut très-sensible ; une
partie de l'équipage en profita pour voler sept chèvres
aux gens du village voisin. Il y avait trop d'individus
impliqués dans l'affaire pour que l'on pût découvrir
les vrais coupables ; mais je renvoyai les chèvres à
leurs propriétaires, avec un présent de verroterie pour
chacun de ces derniers.

Si, au lieu de sept bêtes, mes hommes n'en avaient
pris qu'une, il est très-probable qu'ils l'auraient man-
gée hors du bivac. Je n'en aurais rien su , et les
gens du pays auraient eu des hommes blancs une opi-
nion peu favorable.

En face de nous, la rive courait maintenant droit à
l'ouest ; selon toute apparence nous étions à l'extré-
mité du lac ; toutefois, au sud-est, un bras étroit s'en-
fonçait dans les terres à une distance que l'on disait
être d'une vingtaine de milles; il s'y terminait dans
un fourré de grandes herbes où débouchait le Kiramm-
boué.

Apercevant un village, tous mes hommes éprouvè-
rent le besoin de s'arrêter sous prétexte d'aller acheter
des vivres; mais deux jours avant nous avions fait
des provisions pour une semaine; les bateaux étaient
encombrés de patates, de bananes, de sacs de grain;
je n'acceptai pas cette vaine excuse d'un accès de pa-
resse.

Le cap Yamini, devant lequel nous passâmes, a de
hautes falai,es qui ressemblent à des remparts en
ruine. Il est certain que ce sont là des formations
naturelles ; toutefois les restes des cités de l'Améri-
que centrale, qui ont peu d'étendue et sont suivis de
masses rocheuses, présentent le même aspect.

Nous aurions dû atteindre ce jour-là un grand vil-
lage situé en face de nous; mais, exaspéré de la mol-
lesse de mes rameurs, il me fut impossible de rester
plus longtemps dans le bateau, et je fis dresser ma
tente.

Les petites misères de la vie quotidienne ajou-
tent singulièrement aux duretés du voyage. Les pri-
vations, les fatigues, les obstacles, les maux sérieux,
tout cela paraît naturel, et on le supporte; mais des
paresseux qui vous arrêtent, quand tout favorise la
marche, un cuisinier qui vous dit : « Il n'y a pas de
diner, » quand vous avez faim ; mais sans cesse être
contrarié, contrecarré, vous agace et vous irrite plus
qu'il ne faudrait. En pareil cas la pipe est d'un grand
soulagement, et j'avais dit à mon domestique de m'ap-
porter la mienne dès qu'il m'entendrait crier après
quelqu'un.

Depuis notre départ d'Oudjidji, mon travail avait
été à la fois très-ennuyeux et très-fatigant, par suite
de l'attention constante qu'il me fallait pour éviter les
méprises entre les différents points de la côte, et de la
peine que j'avais à faire comprendre mes questions,
puis à obtenir des réponses qui, alors même qu'elles
étaient précises, devaient toujours être contrôlées avec
soin.

Ainsi, une hauteur se découvre, j'interroge ; on me
dit que c'est une grande île appelée Kahapionngo;
j'en fixe la position. Arrivé sur les lieux, je trouve un
groupe d'îlots, dont celui qui m'était désigné comme
une île importante avait une demi-douzaine d'habitants.
Jamais les guides n'ont pu me nommer les endroits
'près desquels nous nous trouvions , et ils n'avaient
qu'une idée très-confuse de la côte, qu'ils avaient pour-
tant suivie mainte et mainte fois. Les connaissances
locales, chez eux, étaient surprenantes; mais ils sem-
blaient incapables de saisir l'ensemble, de concevoir
une idée générale. Ma carte leur paraissait une chose
merveilleuse ; ils la regardaient avec ébahissement;
et quand je leur eus dit que, par elle, les Anglais con-
naîtraient le Tanganîka, sa forme, son étendue, les
noms et les positions des villages qui l'entourent, les
rivières qui s'y jettent, ils me prirent pour un grand
magicien. Ma prédiction de l'éclipse, que je leur an-
nonçai d'avance, les confirma dans l'idée qu'ils se fai-
saient de ma science magique.

Le bras de vingt milles qu'on m'avait annoncé était
un mythe; cependant je crois qu'une rivière considé-
rable se jette dans le lac, au fond de cette entrée,
par une embouchure très-herbue. Les endroits où
l'herbe est trop épaisse pour que les canots puissent
la traverser, mais où elle n'est pas assez serrée pour
porter le poids d'un homme, s'appellent tinnghi-
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A TRAVERS

tinnghi. On leur donne le nom de sinndi, quand le
radeau herbeux peut servir de chaussée. Le Kiram-
mboué est qualifié de Tinnghi-Tinnghi, avec un peu
de Sinndi.

Remis en marche, nous arrivâmes bientôt à Kasann-
galohoua, où nous retrouvâmes l'élaïs, que nous n'a-
vions pas vu depuis notre départ d'Oudjidji.

Le village, dont les habitants avaient fui dans la

L'AFRIQUE.

montagne, était occupé par les Vouatoutas. Ceux-ci
avaient tous des arcs et des flèches, de courtes lances,
un casse-tête, que portaient même les enfants, et un
bouclier de cuir, bouclier ovale de quatre pieds de
long sur deux pieds et demi de large. Ils sortirent en
grand nombre — très-noirs et complétement nus —
pour s'informer de ce qui arrivait, et, malgré leur ré-
putation de bandits, ils nous firent très-bon accueil.

Ainsi que les Vouagogos, ils s'agrandissent le lobe des
oreilles en y insérant des morceaux de bois ou des
éclats de gourde quelquefois ornés de perles.

Leurs femmes ont un petit tablier de peau, et se
mettent par derrière un autre pan, disposé d'une façon
plus fantaisiste que décente ; car, tandis que cette
demi jupe cache les cuisses, elle laisse au-dessus une
autre partie du corps entièrement à découvert. Le haut

de ce tablier postérieur est coupé de telle sorte qu'il
s'arrondit et forme revers, afin de dégager compléte-
ment ce qu'il semblerait urgent de voiler: Parfois même
ce retroussis est orné de perles : d'où il faut conclure
que c'est la mode de montrer cette partie de soi-
même. Peut-être l'intention de ces dames est-elle de
prouver qu'elles n'ont pas de queue.

Celles qui peuvent se donner ce luxe portent un
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large bandeau de perles de deux couleurs autour de
la tête, et ont une ceinture des mêmes grains de verre.
Quelquefois les cheveux sont rasés au-dessous du ban-
deau, conservés au-dessus et taillés en brosse d'une
certaine hauteur, ce qui produit l'effet d'une toque de
fourrure.

L'habitude de s'enlever l'angle interne des deux in-
cisives médianes de la
mâchoire supérieure nous
parut être universelle.
Quelques individus les
avaient entaillées toutes
les quatre, et avaient ex-
tirpé les deux incisives
centrales de la mâchoire
d'en bas.

Une ligne de tatouage
qui descend au milieu du
front, et deux raies sur
les tempes, raies qui par-
fois se prolongent jus-
qu'au menton, semblent
constituer les marques de
la tribu. Parmi les hom-
mes, plusieurs tenaient
d'énormes lances, dont la
hampe en bois d'ébène
avait l'extrémité infé-
rieure plus large que le
reste, afin d'augmenter
le poids de cette arme,
qui est surtout employée
pour chasser l'éléphant.

Dans l'Ouloungou, les
Vouatoutas mènent une
vie errante sous différents
chefs de leur tribu. Ils
vivent uniquement de
chasse et de rapine, s'em-
parent des villages, y sé-
journent jusqu'à ce qu'ils
aient consommé les vivres
qui s'y trouvent et brûlé
toutes les cases, dont les
matériaux leur servent de
combustible. Quand il ne
reste plus rien, ils vont
ailleurs recommencer le
même jeu. A leur appro-
che, toute la population
prend la fuite; personne n'essaye de leur résister,
chant bien que, pour eux, massacrer indistinctement
est la seule manière de combattre I.

1. Les Vouatoutas sont des Mazilous, peuplade de proie dont le
parcours s'étend de la rive nord-ouest du lac Nyassa jusqu'au
bord du Bangouéolo. (Voy., pour leurs déprédations et pour la
crainte qu'ils inspirent, Tour du Monde, t. XXX, p. 8 et 10, et
t. XXX, p. 22. (Note du traducteur.)

Ce fut avec plaisir qu'au moment de quitter Ka-
sanngalohoua, j'appris qu'il n'y avait pas de station à
peu de distance : l'équipage, qu'il le voulût ou non,
serait obligé de faire une longue route.

Le départ fut difficile en raison du tinnghi-tinnghi
où nos bateaux étaient enclavés à cent mètres de la

en biais, puis en avant, puis à
reculons; prendre la per-
che et se pousser vigou-
reusement sur une eau
profonde, dans de petits
canots dont plusieurs cha-
virèrent.

Enfin nous partîmes.
Au sud-ouest s'élevaient
des montagnes à pic, fa-
laises d'où les eaux tom-
baient en cascades et que
déchiraient des gorges
nombreuses formées par
des éboulements. Nous
fîmes halte sur un ter-
rain évidemment inondé
pendant la saison des
crues et raviné par les
eaux; mais un endroit où
les hippopotames s'é-
taient vautrés me fournit
une place convenable, où
je fis dresser ma tente.

Formées, à leur base,
d'un granit de couleur
claire, les falaises étaient
de grès rouge au som-
met.

Bien qu'il y eût dans
la montagne des averses
accompagnées de tonner-
re, et que le ciel eût
trop de nuages pour per-
mettre les observations
astronomiques, la saison
pluvieuse semblait tou-
cher à sa fin.

Remis en marche, nous
croisâmes peu de temps
après l'embouchure du
Lougouvou, rivière im-
portante d'un fort cou-
rant, dont la teinte res-

tait visible à une distance considérable du rivage.
Comme nous serrions de près la côte, nous vîmes

sur la grève un éléphant qui évidemment venait de se
baigner. Je chargeai mon raffle avec des balles durcies,
je dis à mes hommes de se baisser au-dessous du plat-
bord et leur recommandai de garder le silence. Un
d'entre eux était couché à l'avant du bateau ; je le
laissai dormir, craignant le bruit qu'il pourrait faire,

sa-

rive. Il fallut aller
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si on le tirait de son sommeil. Mais je n'étais pas en-
core à belle portée de la bête, quand mon dormeur,
s'éveillant de la façon la plus inopportune, aperçut
l'animal : a Temmbo, bou gna !» — Un éléphant, maî-
tre ! — cria-t-il de toutes ses forces; et le temmbo,
agitant ses grandes oreilles, se précipita dans la jun-
gle comme un lapin dans son terrier.

Continuant notre route malgré une forte houle, nous
atteignîmes Akalonnga, l'un des plus gros villages que
j'aie trouvés en Afrique. Le chef, appelé lliriro, un
vieillard à longue barbe blanche, mais dont les favoris
et les moustaches étaient rasés, vint me faire une
visite. 11 avait mis pour la circonstance une jupe de
drap rouge et noir, et remplacé par un fez le mou-
choir crasseux qui formait sa coiffure habituelle.

Mes fusils se chargeant par la culasse et mes revol-
vers le frappèrent d'admiration ; il éprouva le besoin
d'obtenir, en présent, l'un de ces fusils merveilleux,
et de me faire rester pour lui raccommoder une boîte
à musique qu'il avait reçue de je ne sais quel Arabe.
Je n'accédai ni àl'un ni à l'autre de ses désirs; mais il
eut de moi une très-belle étoffe et ne me donna en
échange que des paroles gracieuses.

Malgré son importance, Akalonnga n'avait pas
d'oeufs, pas de volailles, pas de lait à me céder, pas
même de bananes mûres , la banane étant mangée
avant sa maturité par les habitants, qui la font cuire.
Toutefois le sorgho abondait, et il fut aisé d'en faire
provision pour toute ma bande.

Je dirai à ce propos que les greniers de ces parages
méritent d'être mentionnés. Ils sont bâtis sur un pilo-
tis qui les place à trois pieds de terre, et ont de quatre
à douze pieds de diamètre et jusqu'à vingt de hauteur,
indépendamment de la toiture. Ceux dans lesquels
se met le vieux grain sont crépis et ont pour entrée
une petite ouverture pratiquée sous le toit; on arrive
à cette porte au moyen d'un tronc d'arbre entaillé
de distance en distance et qui sert d'échelle. Pour le
grain nouveau, la tourelle est à claire-voie, ce qui,
en permettant la circulation de l'air, empêche le grain
de s'échauffer.

Le lendemain, favorisés par Un bon vent, nous
déployâmes nos voiles ; celle du Pickle était composée
d'une natte et des draperies de l'équipage. Comme
nous passions devant le Louazihoua, cette rivière me
parut sortir du lac; je m'y engageai pour en déter-
miner le cours; mais je trouvai bientôt les herbes
flottantes et les bancs de sable ordinaires : ce que
j'avais pris pour une entrée n'était qu'une embou-
chure.

Pas de villages en vue ; tonte la population vivait
dans les terres, au delà des montagnes. Néanmoins,
à deux ou trois places, nous aperçûmes des canots sur
la plage ; les propriétaires ne devaient pas être bien
loin.

Le cap Rounanngoua fut passé, puis la rivière du
même nom : encore un affluent.

C6te rocheuse, montagnes d'un millier de pieds et

plus, couvertes d'arbres jusqu'au sommet ; roches de
granit et de grès tendre de couleur claire.

Je vis là des sokos ,des gorilles), noirs compères
qui semblaient être plus grands que des hommes.
D'après les indigènes, ces singes se bâtiraient tous
les jours une nouvelle maison.

Le lendemain, nous étions à Katoupi, village où la
frasilah d'ivoire (trente-cinq livres) se vendait vingt
brasses de cotonnade ; et les bons esclaves, dix brasses
seulement.

A partir de cet endroit, nous vîmes beaucoup de
petits villages et de terrains cultivés aux flancs de
montagnes abruptes, dont le sol, presque abandonné
à sa pente naturelle, était soutenu par des murs en
pierre sèéhe. Les indigènes qui travaillaient là pro-
duisaient l'effet de mouches sur un mur.

Des champs, des huttes éparses, des hameaux sans
estacade : nous entrions évidemment dans une contrée
paisible.

Marchant vent arrière avec une forte houle, notre
barque roulait et bondissait comme un marsouin.
Avec pareille brise et pareilles lames, il ne pouvait
qu'arriver malheur à nos bateaux, s'ils venaient à
toucher les récifs ; nous nous arrêtâmes près du vil-
lage de Mona Kaloumboué.

Le lendemain, bien que le vent parût faiblir, les
vagues n'en étaient pas moins fortes. Cependant nous
partîmes ; le cap Mirammbi fut doublé , puis nous
croisâmes des torrents et des villages.

Près de l'embouchure de la Lovouma, au bord
d'une entrée profonde, nous trouvâmes les restes d'un
camp arabe et deux grands bateaux, l'un de vingt
rameurs, l'autre de dix-huit. Ces bateaux appartenaient
à Djoumah Méricani, qui était alors dans le pays de
Msama. Djoumah était venu là pour la première fois
à l'époque où Burton découvrit le lac, et depuis quinze
ans il faisait un commerce actif au delà de ce point
éloigné.

Nous fûmes très-bien reçus par les indigènes. Un
homme d'un certain âge et d'un caractère jovial, qui
remplaçait le chef alors en tournée d'inspection, vint
s'incliner profondément devant moi en se frottant la
poitrine et les bras avec de la poussière, ce qui
dans le pays est la façon de rendre hommage.

Les ornements et les coiffures ressemblaient beau-
coup à ce que nous avions trouvé dans les bourgades
précédentes. C 'est là qu'en Afrique j 'ai rencontré du
raisin sauvage pour la première fois.

La côte que nous suivîmes le lendemain était basse
et mes relèvements n'eurent pas grande valeur; mais
mon espoir fut vivement surexcité par la promesse que
me firent les guides de me montrer le jour suivant
l'émissaire du lac. Speke n'est pas allé assez loin
pour le découvrir, et Livingstone, qui a passé devant
l'ouverture sans la voir, en venant de chez Casemmbé,
a pris un peu trop au nord lorsqu'il s'est rendu au
Manyéma.

Pas un des Arabes que j'avais vus à Kahouélé ne
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semblait avoir connaissance de cet émissaire, qui pa-
rait sortir du lac entre les deux routes que prennent
les caravanes, et se trouve ainsi en dehors des lignes
que suivent les traitants.

Après avoir passé devant le ras Kalomoui, nous
croisâmes l'embouchure du Kavagoué, qui a deux cents
yards de large et deux
brasses de profondeur au
milieu du courant, dont
la marche est insensible
près des bords.

Le f er mai se leva dans
toute sa gloire; le ciel
était radieux , le pays
d'une grande beauté : sur
la côte, on voyait de pe-
tites falaises, entremê-
lées d'espaces ouverts,
que des bouquets de
beauxarbresfaisaient res-
sembler à des parcs.

En doublant le cap
Nionngo, je fis baisser la
voile et me rendis à terre
pour examiner une sour-
ce chaude dont on m'a-
vait parlé. Après une
demi-heure de marche à
travers de grandes herbes, j'arrivai au bord du lac,
où se produisaient quelques bouillonnements. Le ther-
momètre indiqua pour la source la même température
que celle de l'air prise à l'ombre (35 degrés centi-
grades), d'où je conclus à
l'inexactitude du rapport qui
m'avait été fait.

Nulle confiance, du reste,
ne pouvait être accordée aux
renseignements donnés par
mes guides. Ainsi , ayant
trouvé des gens qui préten-
daient que le Loukouga se
jetait dans le lac, ils dirent
de même, bien que jusque-
là ils eussent affirmé le con-
traire.

Cette nouvelle assertion
m'avait cruellement désap-
pointé, lorsque le chef du
village, un nommé Loukili,
tellement gras, par paren-
thèse , qu'à première vue je
l'avais pris pour une femme
en raison de ses mamelles pendantes, me réconforta
en m'assurant que le Loukouga sortait bien du lac.

Les Vouagouhhas, chez qui nous étions alors , frap-
pent le regard par leurs coiffures compliquées. Beau-
coup d'entre eux divisent leur chevelure en quatre par-
ties; de chacune de ces masses ils recouvrent des

coussinets ; puis ils font des nattes de la portion ter-
minale , y ajoutant de faux cheveux, s'il est néces-
saire.

Les quatre nattes sont ensuite attachées derrière le
chignon, où elles forment une croix. Des brochettes, ou
de nombreuses épingles de fer ou d'ivoire, épingles à

grosse tête, plantées à la
naissance des cheveux,
composent un bandeau ;
parfois on les remplace
par deux rangées de eau-
ries.

Des élégants mettent
aussi dans leur cheve-
lure le couteau dont ils
se servent pour le ta-
touage ; ils surmontent
le tout de bandes de fer
poli, disposées en ar-
ceaux qui s'entre-croi-
sent , comme dans une
couronne royale. De pe-
tits ornements en for-
me d'éteignoir sont sus-
pendus au bout des
nattes ; et un enduit,
composé de terre rouge
et d'huile, recouvre les

tresses : mode d'un effet saisissant, mais mode mal-
propre.

D'autres Vouagouhhas se tordent les cheveux, après
les avoir également divisés, et s'en font quatre cornes,

dont l'une, celle qui est au-
dessus du front, se recour-
be en arrière.

. Le village de Louliki est
le premier où j'aie rencon-
tré quelque chose qui res-
semblât à des idoles. Je vis
là, également pour la pre-
mière fois, des indigènes
porter au cou un amulette
sculpté, figurine à tête hu-
maine, ayant pour corps une
espèce de cône et deux ou
trois pieds.

Le 3 mai 1874, par une
brise fraichissante, venant
de l'est, je mis à la voile et
partis avec l'espoir de me
trouver quelques heures a-
près dans le Loukouga. Il

était midi lorsque nous y arrivâmes. Je vis une en-
trée de plus d'un mille de large, mais fermée aux
trois quarts par un banc de sable herbu. Un seuil
traverse même ce passage; parfois la houle vient y
briser violemment, bien que dans sa partie la plus
haute il soit couvert de plus de six pieds d'eau.
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Le chef, dont je reçus la visite, me dit que la ri-
vière était bien connue de ses sujets; ils en avaient
fréquemment suivi les bords pendant plus d'un mois,
ce qui les avait fait arriver au Loualaba, et leur avait
fait voir que le Loukouga recevait le Louloumbidji et
une grande quantité de petits cours d'eau. «Nul Arabe,
ajouta le chef, n'a descendu la rivière; les marchands
ne viennent pas chez moi ; pour avoir de l'étoffe et
des perles, il faut que j'envoie dans l'Oudjidji.

Le lendemain matin, il plut à verse; malgré cela,
accompagné du chef, je descendis le Loukouga, jus-
qu'au point où l'amas de végétation flottante rendit
tout progrès impossible; nous étions alors à quatre ou
cinq milles de l'entrée. La rivière avait là trois bras-
ses de profondeur, six cents yards de large, une vi-
tesse d'un noeud et demi, et un courant d'une force
suffisante pour nous faire entamer le bord du radeau
végétal. Ce premier amas, d'une
étendue de quatre à cinq milles,
était suivi, disait-on, d'une eau
libre de même longueur; et cet-
te alternance de parties encom-
brées et de canaux dépourvus
d'herbe se continuait jusqu'à un
endroit fort éloigné.

Les embouchures des petits
cours d'eau que, pendant notre
descente, nous vîmes se jeter
dans le Loukouga, étaient in-
contestablement à l'opposé du
lac et les herbes flottantes sui-
vaient toutes cette direction con-
traire.

En aval, le dattier sauvage for-
mait sur les rives d'épais fourrés.

Le jour suivant , mes obser-
vations touchant l'entrée de la rivière furent reprises.
Au-dessous de la barre que j'ai mentionnée, je trou-
vai quatre et cinq brasses de profondeur; il y en avait
trois au bord de l'herbe qui avait arrêté notre bateau.

J'étais avec le chef; je lui demandai de me faire ou-
vrir un passage dans le radeau végétal, offrant de lui
donner la quantité de perles nécessaire pour le paye-
ment des ouvriers. Il refusa. Mes gens, répondit-il,
me diraient : « Vous avez pris les perles de l'homme
blanc, vous nous faites travailler pour lui, et vous ne.
nous remettez qu'un peu de ce qu'il vous a donné, »
Prenez des hommes, continua-t-il; payez-les vous-
même tous les jours, ils sauront alors que tout ce que
vous donnez sera pour eux.

Nous descendions la rivière. Après un trajet d'une
heure et demie, la brise ayant fraîchi et nous soufflant
en face, nous nous arrêtâmes dans un îlot qui appar-

tenait à un affluent. Ce n'était qu'un marais à l'inté-
rieur d'un banc prolongé qui, çà et là, avait de petites
ouvertures. La bouche dans laquelle nous nous trou-
vions n'était elle-même qu'une simple brèche de la
rive où l'eau passait en s'infiltrant dans l'herbe.

Le Loukouga nous offrait par endroits une eau pro-
fonde, puis des hauts-fonds, des bancs de sable, de
grandes herbes, etc., obstacles formés par les débris
qui flottent sur le Tanganîka et dérivent vers la seule
issue qui leur soit ouverte.

J'en eus un bel exemple pendant les sept ou huit
heures que nous passâmes sur la rivière. Une quantité
considérable de bois flotté arriva; ce bois fut poussé
dans l'amas végétal et disparut sans laisser trace de
son passage.

L'entrée du Loukouga est située dans la seule brè-
che que présente l'épaisse ceinture du lac, les monta-

gnes de l'Ougoma se terminant
tout à coup à dix ou douze mil-
les au nord de Kasenngé ; tandis
que celles qui viennent du sud,
après avoir entouré la partie mé-
ridionale du Tanganîka, se diri-
gent vers l'ouest à partir du cap
Mirâmmbi, laissant entre elles et
les monts de l'Ougoma une large
vallée ondulante.

Je partis, espérant toujours
qu'on pourrait trancher le radeau
herbeux; je désirais tant descen-
dre le Ioukouga, explorer cette
rivière qui ne pouvait pas finir
dans un marais ! elle était trop
considérable. Le chef d'ailleurs
m'avait assuré de nouveau que
ses gens l'avaient suivie pendant

plus de trente jours et l'avaient vue s'unir au Loua-
laba. Mais je ne pus jamais trouver de guide ni d'in-
terprète, et sans l'un et l'autre pas un de mes hom-
mes ne voulait m'accompagner.

Puis lorsque j'envisageai la dépense qu'eût occa-
sionnée l'ouverture d'un canal à travers la couche
d'herbe, je la trouvai si lourde que, je le confesse, je
reculai devant elle. L'empêchement 'qu'elle eût ap-
porté à la suite du voyage ne me sembla pas justifié
par la descente du Loukouga. Dès qu'il était avéré que
cette rivière sortait bien du lac, il n'aurait pas été
sage de sacrifier à la confirmation d'un fait certain les
ressources indispensables à de nouvelles découvertes
et dont l'abandon eût compromis mon retour.

Pour extrait et traduction : Henriette LOREAU.

(La suite à la prochaine livraison.)
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Construction de huttes dans un village de l'Ouhiya (voy. p. 72). — Dessin de A. de Bar, d'après l'édition anglaise.
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Quittant le Loukouga, nous allâmes camper au cap
Moulanngo.

Le 6 mai, nous touchâmes à Kassengé, situé sur
la côte ; puis nous nous rendîmes à Kivira, où nous
nous préparâmes à traverser le lac. Deux jours après,
nous étions à l'établissement de Djoumah, et le len-
demain dans l'Oudjidji.

Des lettres datées de près d'un an réjouirent mon
arrivée.

1. Nouveau titre de M. Cameron.
2. Suite. — Voy. p. 1, 17, 33 et 49.

XXXIII. — 833. LIV.

Le paquet avait été ouvert le 12 janvier, à
Mpannga-Sannga, par Murphy, qui avait profité de
l'occasion pour me dire qu'il allait bien. Ces dépêches
l'avaient échappé belle ; remises dans l'Ounyanyembé
à Ibn Sélim, celui-ci les avait confiées à une caravane
qui avait été dispersée par des rougas-rougas. Atta-
qués à leur tour par une autre caravane, les brigands
avaient perdu quelques-uns des leurs; et mon paquet,
trouvé sur l'un des morts, avait été recueilli et ap-
porté à Kahouélé.

Tous mes hommes célébrèrent leur retour en s'eni-
5
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vrant. L'un alla jusqu'à s'introduire chez une femme
pour lui prendre son pommbé. J'appelai Bombay; il
était malade pour avoir trop bu de cette bière. Je n'ai
jamais compris comment ils pouvaient s'enivrer avec
un pareil breuvage.

Pendant ce temps-là, j'avais de longs entretiens
avec les Arabes qui connaissaient la route que je
voulais prendre. Suivant eux, le Loualaba et le Congo
étaient bien le même fleuve; mais je n'ai jamais pu
savoir d'où leur venait cette opinion.

Un voyageur m'a dit avoir fait, droit au nord, cin-
quante-cinq marches qui l'avaient conduit où l'eau
était salée ; qu'à cette place il y avait des vaisseaux
venant de la mer, et des hommes blancs qui habitaient
de grandes maisons et faisaient un commerce consi-
dérable d'huile de palme.

Cinquante-cinq marches font cinq cents milles; en
y ajoutant les trois cents milles qui se déroulent du
Tanganika à Nyanngoué, on trouve à peu près la
distance qui sépare l'Oudjidji des chutes d'Yellala.
Excepté la direction de la route, évidemment fausse,
le récit du voyageur se rap-
porterait au Congo et aux
traitants de la côte occiden-
tale. Ibn Habib et Said Mez-
roui, d'autre part, avaient en-
tendu dire qu'à l'endroit dé-
signé, les cauris étaient au
nombre des objets de troc.

J'essayai d'obtenir de ces
Arabes la carte des lignes
qu'ils avaient suivies; mais
au bout de deux minutes, le
nord, le sud, le levant, le
couchant, ainsi que les dis-
tances, étaient irrémédiable-
ment confondus. Saïd et Habib désiraient d'ailleurs
ne pas me donner d'informations; ils prétendaient
que toutes celles que j'avais reçues étaient fausses ;
et voyant que j'avais quelques notions des lieux dont
je m'occupais, ils craignaient que je n'en apprisse
davantage, de peur que mes indiscrétions ne vinssent
en aide à leurs rivaux.

L'attente despagazis qui devaient venir de l'Ounya-
nyembé, le mauvais vouloir de mes hommes, toutes
les difficultés habituelles retardèrent mon départ ; et
ce ne fut que le 22 mai que je pus remettre à la
voile; encore fus-je obligé de m'arrêter au premier cap
et d'envoyer chercher les fusils et les gens qui me
manquaient.

Les excès avaient tellement affaibli mon équipage,
qu'il nous fallut quatre jours pour gagner le Kabogo.
Arrivés là, mes rameurs trouvèrent que la chaleur
était trop forte pour qu'on pût traverser le lac, et je
dus attendre le coucher du soleil. Au point du jour,
nous étions très-loin des îles Kassenngé ; le vent
soufflait avec violence du sud-ouest, soulevant les
vagues et les faisant courir en face de nous.

Dans l'après-midi, nous atteignîmes Kivira; mais
le Pickle n'était pas en vue. Je campai le lendemain
sur la côte pour l'attendre ; mes rameurs en profi-
tèrent pour déserter avec la Betsy. Arriva le Pickle :
son équipage de retour avait également pris la fuite ;
il me fallut engager des Vouagouhha pour le faire
reconduire; la recherche de ce nouvel équipage, la
distribution des ballots, etc., nous arrêtèrent jusqu'au
31 mai.

Saïd Mezroui, que j'avais pris pour guide, m'avait
assuré qu'en arrivant à Nyanngoué, il me procurerait
immédiatement des bateaux, que rien ne lui serai
plus facile, étant lié avec des chefs qui en possédaient
un grand nombre; et c'était avec l'espoir d'atteindre
la côte occidentale en deux ou trois mois, par la
descente du Congo, que je m'éloignais du Tanganîka.

Franchissant des montagnes escarpées, derniers
éperons de la chaîne de 1'Ougoma, qui se termine du
côté du lac par des pentes abruptes, nous atteignîmes
Rouannda, capitale de l'Ougouhha. C'est une ville
considérable, située dans une plaine très-fertile,

plaine d'alluvion qui s'étend,
des montagnes dont nous
venons de parler, jusqu'au
Loukouga, et que traversent
le Lougoumba et de petits
cours d'eau, affluents du Tan-
ganika.

Tous les habitants accou-
rurent pour me voir, for-
mant deux haies entre les-
quelles je passai. Un mal-
heureux mouton, enfermé
dans cette ruelle où il me
précédait, annonçait mon ap-
proche par un bêlement dés-

espéré qui donnait à la scène un caractère comique.
Sorti de la ville, je m'assis pour laisser à la cara-

vane le temps de me rejoindre; puis nous allâmes
camper dans le voisinage, au delà d'un cours d'eau
qui, à l'époque des pluies, doit prendre des proportions
considérables.

Dans l'après-midi, un messager vint me dire que
le chef se préparait à me rendre visite ; mais j'appris
bientôt, avec regret, que celui-ci avait tellement sacrifié
au dieu de la . bière qu'essayer d'atteindre mon camp
aurait été pour lui d'une difficulté sérieuse; bref, le
projet de visite fut abandonné.

Je voulais troquer pour du cuivre mes.sinngo-maz-
ais, perles de la grosseur d'un oeuf de pigeon et d'un
verre opalin; malheureusement, dans une querelle de
ménage Bombay avait renversé la caisse où étaient
ces grains précieux; la plupart avaient été fêlés; et
de ceux qui restaient, je ne pus avoir qu'un petit nom-
bre de chèvres et quatre ou cinq morceaux de cuivre.

Ce métal, qui vient de l'Ouroua, est vendu par lin-
gots de deux à trois livres, ayant la forme d'une croix
de Saint-André , croix dont les bras ont de quinze à
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seize pouces de long, sur deux de large et un demi-
pouce d'épaisseur. Les hanndas, ainsi qu'on appelle
ces lingots, étaient, disait-on, fort recherchés dans le
Manyéma, où les sinngo-mazzis devenaient inutiles,
n'ayant pas cours à l'ouest de l'Ougouhha.

Pour éviter l'emploi de nouveaux porteurs, j'avançai
à mes gens le prix, en grains de verre, des rations
d'un mois, et je donnai aux soldats le contenu d'une
caisse de cartouches. Ce qu'ils faisaient de leurs mu-
nitions me serait difficile à dire. A Bagamayo je leur
avais distribué cent trente cartouches à balle; dans
l'Ounyanyembé, chaque fusil en avait reçu vingt-cinq
en surplus des cartouches qui ne contenaient que de
la poudre; et maintenant beaucoup d'entre eux n'en
avaient pas une. Fiers de s'en être débarrassés, ils
venaient me dire en souriant : Hapana, bouana (il
n'y en a plus, maître).

En réduisant ainsi le nombre des ballots, je croyais
m'être délivré de toute préoccupation à l'égard du
transport; mais j'avais compté sans Bombay, dont
l'ingéniosité semblait n'avoir pour but que de renver-
ser tous mes plans. Des munitions que
j'avais données aux soldats, de celles
qui appartenaient à mes armes, et que
j'avais réparties de manière à égaliser
les fardeaux, il fit des ballots supplé-
mentaires ; de sorte qu'au moment du
départ il y avait quatre charges de
plus que de pagazis.

Rétablir ce que j'avais fait nous re-
tarda nécessairement; et nous n'arri-
vâmes à la station que vers deux heu-
res, par un soleil dévorant : 59° centigra-
des à mi-ombre ; marche d'autant plus
accablante qu'elle nous avait fait traver-
ser la boue fétide de plusieurs marais.

Le Lougoumba avait été passé : quarante yards de
large, trois de profondeur, un courant de deux noeuds
et demi, une eau étincelante en raison des nombreuses
parcelles de quartz qu'elle tenait en suspension.

Jusque-là, nous avions longé la base des éperons
méridionaux de l'extrémité sud des montagnes de
l'Ougoma; nous quittions maintenant ces montagnes,
pour nous diriger vers une chaîne de collines qui
forme la ligne de partage entre le Lougoumba et le
Loukouga.

Le 5 juin, surlendemain du jour où nous avions
quitté Rouannda, nous partîmes pour Mékéto. Pen-
dant cette marche, comme dans la précédente, il y eut
à gravir de nombreuses collines, à passer de nom-
breux cours d'eau, affluents du Lougoumba et du
Loukouga; la vallée de celui-ci inclinait visiblement
à l'ouest-sud-ouest. Beaucoup de pistes de grands
animaux furent rencontrées. Dans les endroits où
avaient passé des troupes d'éléphants, la scène de
destruction était surprenante.

Mékéto est bâti dans une large et profonde vallée
que draine le Kaça, tributaire du Loukouga. Vue de

la montagne qui la borde du côté de l'est, et par la-
quelle nous arrivions, cette vallée offrait un tableau
à peu près complet de beauté rurale. Des champs
nombreux de sorgho et de:manioc contrastaient par leur
verdure avec le jaune des herbes, déjà brûlées par le
soleil. De petits hameaux étaient composés de huttes
aux toits de chaume, groupées à l'ombre de bouquets de
beaux arbres ; de légères torsades de fumée d'un bleu
pâle se déroulaient au-dessus des feux tandis qu'au
premier plan une ligne sinueuse de végétation luxu-
riante longeait le Kaça : bordure épaisse d'où, par in-
tervalles, s'échappait un rayon de soleil que réfléchis-
sait la surface de l'eau, pareille à une nappe d'argent
bruni.

Nous passâmes trois jours àMékéto pour nous ravi-
tailler et pour chercher des hommes qui voulussent
bien venir avec nous à Kaséa, un certain nombre de
mes porteurs plaidant la maladie pour se décharger
de leurs fardeaux. Le chef qui demeurait au loin, et
qui m'envoya un message pour s'excuser de ne pas
venir me voir à cause de la distance, me donna une

chèvre grasse ; il fit beaucoup plus en
me procurant des pagazis.

Dès qu'on sut que nous demandions
des vivres, les arachides, le grain, les
patates et autres denrées affluèrent.
C'étaient principalement des femmes
qui les apportaient, la plupart des
hommes étant absents ; car ainsi que
les Baroua, leurs congénères, ce sont
des gens de race voyageuse et com-
merçante.

Nos pourvoyeuses avaient les che-
veux arrangés comme ceux des fem-
mes que nous avions vues à l'entrée du
Loukouga et dont la coiffure a été dé-

crite dans les pages précédentes. Pour ornements, elles
portaient des bracelets de fil de laiton, des anneaux
de fer, d'airain ou de cuivre rouge autour des che-
villes, des ceintures de sinngo-mazzis, et un bandeau
de cauris ou de petits grains de verre autour de la
tête. Souvent des raies peintes d'un rouge vif, alter-
nant avec des raies noires, leur décoraient le haut du
front, et ne produisaient pas un effet désagréable,
ainsi qu'on pourrait le supposer.

Comme vêtement, elles avaient autour des reins un
pagne d'une hauteur de dix-huit pouces; cette jupe,
de tissu d'herbe, ornée d'une frange, s'ouvrait par de-
vant ; mais un étroit tablier, fréquemment brodé de
perles ou orné de cauris , était attaché à la hauteur
de la ceinture, et descendait jusqu'aux genoux.

Si les houes qu'on emploie dans ce district sont
larges et pesantes, je n'ai vu nulle part de haches
aussi petites, aussi inutiles : la lame est d'un pouce
et demi de hauteur. Les flèches ont au contraire de
larges fers à longues barbes et sont empoisonnées.

Tous les hommes portent des sifflets qui, en route,
leur servent de moyen de ralliement.
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Quelques Baroua arrivèrent àMékéto pendant notre
séjour; ils apportaient du poisson sec et de l'huile de
mpafou qu'ils venaient vendre. Leur vue me rappela
ce fait bizarre, que bien que le Tanganika soit très-
poissonneux, ses riverains ne font sécher que le dagaa,
espèce minuscule, tandis qu'ils achètent avec empres-
sement le poisson que les Baroua leur apportent d'une
distance de cent cinquan-
te milles et plus.

Notre première halte,
après Mékéto, eut lieu le
16 juin, au village de
Pakouanéhoua, chef de

•l'Oubâdjoua, village si-
tué à un jour de route au
delà de Kouamrora Ka-
séa.

Des cours d'eau sans
nombre furent passés
dans cette marche, entre
autres le Rouhoumba que
l'on confond souvent a-
vec le Lougoumba, et
qui est un des principaux
affluents du Louama.
Nous le traversâmes deux
fois ; il était alors si ra-
pide et si profond qu'il
fallut jeter une corde de
lianes d'une rive à l'au-
tre pour empêcher les
hommes d'être emportés
par le courant.

Beaucoup de ces peti-
tes rivières sont d'une
beauté remarquable, sur-
tout la Lougoungoua à
la place où, un peu en
aval du gué, elle s'est
ouvert dans un grès ten-
dre une auge de seule-
ment huit pieds de large,
mais de cinquante pieds
de profondeur. Les plus
jolies mousses, les plus
charmantes fougères cou-
vrent les saillies de ses
berges rocheuses; et les
grands arbres de ses
rives, entremêlant leurs
branches, forment au-dessus de l'eau une voûte de
verdure splendide.

Les montagnes au pied desquelles nous cheminions
rejoignaient maintenant celles de l'Ougoma, dont la
vallée du Lougoumba les avait séparées jusqu'alors.
Excepté celles de la girafe, qui se rencontrent rare-
ment à l'ouest de l'Ounyanyembé, les pistes de grands
animaux de toute espèce abondaient. Dans une île

sableuse, les empreintes de buffles étaient tellement
pressées qu'on aurait pu croire qu'un troupeau consi-
dérable avait été parqué là. Mais de chaque côté du
chemin, l'herbe était si épaisse que la chasse était
presque impossible.

Dans cette marche, je vis pour la première fois le
mpafou qui donne l'huile odorante avec laquelle se

parfument les indigènes.
C'est un arbre magnifi-
que de trente pieds et
plus de circonférence, et
dont l'énorme cime étale
ses premières branches
à quatre-vingts ou cent
pieds du sol. L'huile est
extraite de la drupe, qui
a quelque ressemblance
avec l'olive. Pour l'obte-
nir on jette les fruits
dans des fosses remplies
d'eau; au bout de quel-
ques jours l'huile sur-
nage et il est facile de
la recueillir; elle est or-
dinairement rougeâtre ,
très-pure, très-limpide et
d'une odeur agréable.

Avec le mpafou, il y
avait d'autres arbres com-
plétement nouveaux pour
moi ; un entre autres
dont le bois, à la fois
tendre et serré, est em-
ployé pour faire des bols
et des gamelles. Un
homme, que je vis à
l'oeuvre, venait d'abattre
deux ou trois arbres de
cette espèce; il les dé-
bita par billes d'une lon-
gueur à peu près égale
au diamètre de la tige,
qui était d'un à deux
pieds. Il fendit ses blocs
en deux; et avec une pe-

i 	 tite plane à une seule
poignée, et bien tran-
chante, il en fit des é-
cuelles aussi régulières
que s'il avait été un

maître tourneur. L'objet creusé et façonné, il prit
une feuille rude (l'analogue de notre papier de verre
ou d'émeri) et en frotta la sébille jusqu'à ce que les
traces de la plane eussent complétement disparu.
Souvent un bec est formé avec un couteau, et l'extérieur
est décoré de sculptures. Celui-ci, dans tous les cas,
est teint d'un rouge foncé. Quand le vase est neuf, ce
rouge brun contraste heureusement avec la teinte

Un Mroua. — Dessin de E. Ronjat, d'après l'édition anglaise.
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blanche de l'intérieur; mais la graisse et la saleté ont
bientôt noirci l'écuelle et détruit son effet.

Je vis également tirer d'un bloc de bois un tambour
d'une forme particulière; il fut modelé avec la même
plane que les sébilles et creusé au moyen d'un ciseau
en fer, dont le manche avait trois pieds de long.

Beaucoup de jungles furent ensuite traversées, des
fourrés inextricables enlacés principalement de lianes
à caoutchouc, de la grosseur de la cuisse et gor-
gées de séve. On récolterait là assez de caoutchouc
pour répondre à toutes les exigences du monde
civilisé.

Chaque village avait des cases à fétiche où étaient
de petites idoles protectrices de la bourgade. D'autres
idoles, moins soignées, étaient placées dans les champs
où elles veillaient sur les récoltes. Ces images reçoi-
vent des offrandes souvent renouvelées; à l'époque de
la moisson ou des semailles, on leur sacrifie une chèvre
ou une poule.

La dernière des étapes qui nous conduisirent au
village de Pakouanéhoua fut la plus pénible que nous
eussions encore faite : toujours par monts et par vaux,
sous un soleil tombant à plomb d'un ciel sans nuage.
La chaleur du sol était si grande qu'elle me brûlait
les pieds à travers des semelles épaisses, des bas et
des chaussettes. Respirer était faire entrer dans ses
poumons le souffle embrasé d'une fournaise.

Je gagnai le village, mourant de chaleur et de soif,
et l'agonie s'augmenta de la curiosité des habitants,
qui se pressèrent autour de moi pour me contempler.
L'eau semblait hors d'atteinte. A la fin, cependant, un
vieillard charitable fendit la foule et me présenta une
grande calebasse remplie du précieux liquide; si ja-
mais un homme a été béni par moi, c'est bien celui-
là. Si grande qu'elle fût, je vidai la calebasse d'un
trait; le bon vieillard me la rapporta pleine, et refusa
les quelques grains de verre que je lui offris, ne vou-
lant accepter de récompense d'aucune sorte.

Les porteurs que j'avais loués à Mékéto s'étant re-
tirés, et les indigènes me refusant leurs services, je
distribuai à mes gens deux nouvelles charges de perles
que je leur donnai à titre d'avance.

Saïd Mezroui, notre guide, allait devenir frère de
Pakouanéhoua; je me rendis au village pour être té-
moin de la curieuse cérémonie. Je trouvai Pakoua as-
sis en plein air et surveillant la peinture du front de
sa femme, ce qui semblait être pour lui une affaire
sérieuse. L'artiste, muni des couleurs voulues, prépa-
rées à l'huile, chacune sur une feuille séparée, étendit
ses différentes teintes avec un couteau sur le front de
la dame, forma soigneusement son dessin, puis enleva
les bavochures, de manière à ne laisser que des lignes
très-nettes.

L'opération terminée, le chef m'invita à venir chez
lui. Sa case avait environ vingt pieds de côté sur cha-
que face. Les murs en étaient ornés de carrés blancs,
jaunes, rouges, bordés de raies blanches et de raies
noires. De ces carrés, les uns étaient unis, les autres

semés à profusion de points blancs formés avec le bout
du doigt.

Intérieurement, les parois étaient lambrissées d'un
enduit très-lisse, jusqu'à une hauteur de quatre pieds.
De chaque côté de la pièce se trouvait une banquette
en pisé, de trois pieds de large, tapissée de nattes et
faisant l'office de divan. Dans l'un des coins était une
grosse pile de ces blocs de bois dont on fait des écuel-
les; dans l'autre, un foyer qui servait le soir et les
jours de pluie. Comme dans toutes les cases des indi-
gènes, la fumée n'ayant pas d'autre issue que la porte,
l'intérieur de la toiture, où séchaient des bois d'arc et
des hampes de lance, était revêtu d'une couche de
suie d'un noir brillant. Un lit d'argile battue, parfai-
tement uni, formait le parquet.

Tout d'abord je ne distinguai rien de ce qu'il y
avait autour de moi ; puis mes yeux s'habituèrent à
obscurité de la pièce, et je vis une grande quantité
de gourdes, de vases et de marmites suspendus
aux solives. L'ordre qui régnait partout prouvait que
la maîtresse de la maison était une parfaite mé-
nagère.

Vint enfin la cérémonie. Après un certain nombre
de discours, Saïd et Pakouanéhoua échangèrent des
cadeaux, au grand bénéfice du premier, d'autant plus
qu'il m'avait emprunté les perles dont il fit présent
et qu'il oublia de me les rendre. Ensuite Pakouané-
houa exécuta un air sur son harmonium; puis il fut
procédé à la fraternisation. Le premier notable de la
province était parrain du chef; un de mes soldats rem-
plissait le même office auprès de Saïd. Lors donc que
Pakoua eut joué son air, on pratiqua au poignet de
chacun des présentés une légère incision, juste suffi-
sante pour obtenir un peu de sang qui fut recueilli
chez l'un, puis déposé sur la coupure de l'autre, où
une friction l'introduisit, et réciproquement.

L'échange du sang ayant eu lieu, le parrain du chef
plaça sur l'épaule de celui-ci la pointe d'une épée qu'il
tenait à la main. Sur cette épée, le parrain de Saïd
aiguisa un couteau; en mème temps, l'un et l'autre
appelèrent sur Pakouanéhoua et sur tous les membres
de sa famille, passés, présents et futurs, les malédic-
tions les plus véhémentes, si jamais il lui arrivait de
briser en action, en parole ou en pensée le lien qu'il
contractait, demandant qu'en pareil cas sa tombe et
celle de chacun de ses parents fussent souillées par
les pourceaux. La même formalité s'accomplit à l'é-
gard de Saïd ; dès lors rien ne manqua au pacte fra-
ternel et nous nous retirâmes.

Je trouve dans mes notes le passage suivant sur
Mme Pakouanéhoua : « La femme du chef est de belle
humeur et de manières réellement distinguées. Je lui
ai montré un miroir : c'était le premier qu'elle voyait;
elle en fut un peu effrayée, mais n'osa pas témoigner
sa frayeur; il en résulta une scène amusante. Elle
aime beaucoup la parure; outre les ornements de cui-
vre, de fer et d'ivoire qu'elle porte dans les cheveux,
elle a, de chaque côté de la tête, retombant devant
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l'oreille, un petit gland de perles rouges et blanches.
Son cou est entouré d'un large collier de coquillages;
un rang de ces grosses perles opalines nommées
sinngo-mazzis lui serre la taille, ett une torsade de fils
de grains de verre d'un rouge sombre soutient les
deux tabliers qui l'habillent. Le plus petit de ses ta-
bliers, celui de devant, est en peau de léopard; l'autre
est fait d'un tissu d'herbe frangé de grains de verre
et de cauris, enfilés sur chacun des brins de la bor-
dure, où ils forment un dessin régulier. Elle porte
aux chevilles des anneaux de fer poli; aux bras, des
anneaux de cuivre et d'ivoire. Un peu de sa chevelure
a été rasée de manière à hausser le front, dont la par-
tie supérieure est décorée de trois lignes de peinture
d'un quart de pouce de large ; la première de ces
bandes, celle qui touche à la racine des cheveux, est
rouge; la seconde est noire, la troisième blanche. En-
fin, quand je l'ai vue, la dame était revêtue des pieds
à la tête d'une couche fraîche d'huile de mpafou, qui
lui rendait la peau brillante et parfumée.

Les classes supérieures de l'Oubâdjoua portent le
même costume, les mêmes ornements, le même ta-
touage que les Vouarouas et les
Vouagouhhas, et semblent ap-
partenir à la même race. Les
gens du peuple qui, autant que
je puis le croire, sont les abo-
rigènes, diffèrent complétement
des notables par le costume et
par les traits. Leurs femmes se
font, dans la lèvre supérieure,
un trou qu'elles agrandissent
peu à peu, en y insérant d'a-
bord des chevillettes, puis des
morceaux de bois ou de pierre,
jusqu'à faire saillir la lèvre d'un pouce et demi à deux
pouces : ce qui les défigure d'une façon hideuse et les
empêche de parler distinctement.

Pour costume, elles ont d'un à trois coussinets de
cuir, faits sur le patron des cornes de buffle ; ces cor-
nes, appliquées par leur base, ont la pointe en avant;
un petit morceau de feutre d'écorce , d'environ six
pouces de large sur huit ou dix de longueur, s'y ac-
croche et sert de tablier. Les hommes ne rognent pas
leur toison et la barbouillent de graisse et d'argile
rouge; leur vêtement consiste en un tablier de peau.
Hommes et femmes se tatouent la figure au noir de
fumée : tatouage mal fait, qui leur donne l'air d'avoir
été profondément égratignés par un chat dont les grif-
fes, au lieu de sang rouge, ont fait venir du sang noir.

Mais gens de haute et de basse classe et gens des
deux sexes portent, suspendues au cou ou bien atta-
chées en haut du bras, de petites images sculptées,
comme préservatifs contre les mauvais esprits. Ces
amulettes sont' ordinairement creux et remplis d'ordu-
res qu'y a mises le féticheur.

Nous quittâmes le village de Pakouanéhoua le
19 juin, pour nous rendre à Pâkhânndi, où m'attendait

une caravane qui devait se joindre à la mienne. Cette
caravane se composait des gens de Mouinyi Hassani,
d'une bande conduite par un esclave de Saïd Ibn Ha-
bib, et de deux petits groupes d'une demi-douzaine
d'hommes chacun, appartenant à Mouinyi Brahim et
à Mouinyi Bokhari. En tout, près de deux cent quatre-
vingts individus, auxquels il faut ajouter quelques
hommes libres, forgerons et charpentiers qui voya-
geaient pour leur propre compte avec un ou deux es-
claves.

Nous ne pouvions pas espérer quitter Pâkhânndi
avant que les deux caravanes eussent perdu tout un
jour à échanger leurs cancans ; ce ne fut que le
22 juin que la marche put être reprise. Elle se fit
dans une contrée montueuse, aux sites variés et que
traversent différents cours d'eau, les uns tributaires
du Rouboumba, les autres du Loukouga.

Le soir nous couchâmes à Kouaséré ; il y avait eu
là un village prospère, qui évidemment avait été détruit
dans une guerre récente, ainsi que plusieurs bour-
gades voisines. Des tabourets, des mortiers, des
écuelles, des marmites gisaient de tous côtés dans

le plus grand désordre; la
moisson n'avait pas été faite.

Ce jour-là, à une heure et
demie, le thermomètre avait
marqué près de 38° à l'ombre,
et plus de 62° au soleil. En
maint endroit l'herbe à travers
laquelle nous avions dû passer
avait plus de douze pieds d'élé-
vation, des tiges souvent plus
grosses que le pouce, et telle-
ment serrées qu'en s'y appuyant
on les inclinait à peine. Même

où l'herbe avait été incendiée, les chaumes avaient
encore de quatre à cinq pieds de hauteur, et vous
écorchaient la figure et les mains d'une horrible ma-
nière. Enfin, à la chaleur et aux difficultés de la
route s'ajoutait l'étouffement causé par la cendre et
le charbon réduit en poudre.

Partis de Kouaséré, nous fîmes plusieurs étapes
dans un pays bien arrosé, où se voyaient des champs
de sorgho d'une végétation luxuriante , pays populeux
où nous fûmes accueillis avec une tranquillité morne,
un calme hostile : les traitants n'y devaient leur sécu-
rité qu'à leurs fusils. Néanmoins les indigènes venaient
au camp nous offrir non-seulement des vivres, mais
de l'ivoire et des esclaves. Ceux-ci ordinairement
étaient bâillonnés ; ils avaient en outre la fourche au
cou, les mains liées derrière le dos, et de plus étaient
attachés par une corde à la ceinture du vendeur.
C'étaient, pour la plupart, des gens des environs qui
avaient été pris dans les bois, à peu de distance de
leurs cases ; il fallait nécessairement les garder à la
chaîne pour les empêcher de fuir. A part cela, ils
n'étaient pas maltraités.

Beaucoup de villages avaient des parcs publics,
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grands espaces réservés au centre du bourg et ombra-
gés de beaux arbres. Des troncs de palmyras y tenaient
lieu de bancs ; les hommes venaient s'y asseoir pour
nous regarder. Les enfants et les femmes, relégués
au fond de la scène, ne montraient pas moins de curio-
sité à notre égard.

Nous étions alors dans l'Ouhiya, dont les habitants
diffèrent essentiellement de leurs voisins par le cos-
tume et les usages. Beaucoup d'entre eux ont les
dents limées en pointe, ce qui leur donne l'aspect
de bêtes féroces. Leurs coiffures ne sont pas moins
laides que bizarres. Commun chez les deux sexes,
leur tatouage est sans régularité ; et les horribles
cicatrices qui l'accompagnent, cicatrices laissées par
de profondes incisions faites sur le corps dans un but

décoratif, sont quelque chose de repoussant. Le vête-
ment des hommes consiste en une jupette d'écorce ou
de pelleterie; celui des femmes, en une ceinture de
peau à laquelle est supendu, par derrière, un petit
carré d'étoffe, et par devant, un tablier qui se réduit
quelquefois à un morceau de cuir divisé en lanières
de la dimension d'un lacet de bottine, le tout n'ayant
pas trois pouces de large sur quatre ou cinq de long.

Au moment de sortir de l'Ouhiya, nous nous arrê-
t;imes dans un village qui, d'après une coutume fort
répandue en Afrique, venait d'être abandonné par
suite de la mort du chef. Les habitants étaient alors
fort occupés de la construction de leurs nouvelles
demeures, qu'ils élevaient près de l'ancienne bourgade.
Ils avaient déjà planté des arbres à étoffe autour de

3

Sifflet. — 2 Tambour. — 3 Râteliers pour accrocher les arcs. — 4 Oreiller. — 5 Idoles (voy. p. 70). — Gravures tirées de l'édition anglaise.

leur village, fait la charpente de leurs cases, celle de
leurs greniers, et la recouvraient d'une argile rouge
prise à de grandes fourmilières (voy. p, 65).

Les huttes étaient carrées. Pour les construire, on
avait d'abord enfoncé en terre, à huit ou dix pouces
les uns des autres, des piquets s'élevant à quatre
pieds au-dessus du sol, et qu'on avait fixés par deux
liens enlacés comme dans un clayonnage. A l'extrémité
de chacun des pieux, on avait attaché une longue
baguette flexible et conique; puis toutes ces baguettes
avaient été réunies au sommet et reliées par des cer-
ceaux, placés de trois pieds en trois pieds. Les inter-
valles qui séparent les piquets sont ensuite remplis
en pisé ; et de grandes herbes recouvrent la toiture
qui descend presque jusqu'à terre. Deux fortes pièces

de bois, placées de chaque côté de l'entrée, plusieurs
baguettes décrivant une courbe au-dessus desdits
poteaux, enfin le chaume dont elles sont revêtues,
forment une espèce de porche.

A l'intérieur, les murailles et la partie basse de la
toiture reçoivent une couche d'argile soigneusement
lissée ; le reste du toit est doublé d'un tortillon d'herbe
appliqué en spirale. Comme ailleurs, la hutte n'a pas
d'autre ouverture que la porte, qui sert d'issue à la
fumée. Le soir, la porte est close; et une famille de
six ou huit personnes, des poules, des chèvres, des
chiens, des moutons, un feu qui brûle et qui fume,
sont hermétiquement enfermés dans la chambre jus-
qu'au matin. Comment tout ce monde-là peut-il exister
sans plus d'oxygène— c'est un mystère pour moi.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



74	 LE TOUR DU MONDE.

Remis en marche, nous traversâmes une plaine
située entre deux rangs de collines abruptes et que
drainait le Lohouika. Cette plaine était absolument
unie, mais tout à coup la route tourna sur la droite
et nous mit en face d'un versant tellement raide qu'il
fallut se servir des mains et des genoux plus que des
pieds. Arrivés au sommet, nous trouvâmes un plateau
d'environ quinze pas de large ; puis une descente,
non moins rapide que la montée, nous conduisit
dans une vallée riche et fertile, remplie de villages.

C'était le commencement d'un second Ouvinnza,
qu'il ne faut pas confondre avec celui qui est à l'est
du Tanganîka. Près de quelques-uns des villages que
renfermait la vallée, se voyaient de grandss idoles
d'argile, les unes assises, les autres debout ou cou-
chées; toutes ces idoles étaient placées sous de petits
hangars et entourées de pots de bière et d'épis mûrs.

Plus que tous ceux que nous avions rencontrés
jusqu'alors, les gens de cet Ouvinnza montrent de
véritables dispositions artistiques ; beaucoup de leurs
cannes, entre autres choses, sont des échantillons
très-estimables de l'art du sculpteur.

Le lendemain, le Louboumbidjé fut passé; et, après
une marche fatigante en pays montueux, nous attei:
gnimes Kolomammba, village situé au faîte d'une
rangée de hautes collines d'où l'on aperçoit les élaïs
qui entourent Rohommbo, première bourgade du
Manyéma.

A cette vue, le Kiranngosi de la bande arabe im-
provisa un discours où il fut dit que le Manyéma
était un pays dangereux, dont les habitants étaient
plus perfides, plus cruels que tous ceux des contrées
précédentes; qu'il fallait que personne ne demeurât
en arrière , car les traînards seraient pris et proba-
blement dévorés. Je me rassurai en pensant que j'é-
tais trop maigre pour valoir qu'on me mangeât : à
peine si l'entourage de mes os eût fait le repas d'un
homme.

Bien que du village de Kolomammba on aperçût
Rohommbo, il nous fallut marcher péniblement pen-
dant des heures pour atteindre ce dernier endroit.
J'arrivai à la tête de l'avant-garde; on me montra le
lieu du campement — un grand espace découvert où
se trouvaient trois petits villages entourés d'estacades ;
j'y fis dresser ma tente. Les gens étaient sales et
grossiers; mais les vivres abondaient, et les bananes,
les oeufs, la volaille, la farine, le vin de palme nous
furent apportés avec empressement.

Notre halte dura deux jours, pendant lesquels un
indigène se constitua mon cornac. A chacun des visi-
teurs qui venaient dans le camp, il signalait mes
caisses, mes livres, mes habits, mes armes ; et lors-
qu'on apportait mes repas, il jetait un cri d'appel
qui, instantanément, réunissait une foule compacte,
accourue pour me voir manger. Le spectacle, je dois
l'avouer, semblait produire une satisfaction générale.

Partis de Rohommbo, nous; traversâmes une grande
vallée, dont les eaux copieuses se dirigent vers le lac

Lânndji, le Kamolonndo de Livingstone, et nous com-
mençâmes à gravir les montagnes de Bammbarré.
Pendant des heures et des heures, nous nous traî-
nâmes sur leurs flancs rapides, nous accrochant aux
lianes de leurs grands bois, et il faisait presque nuit
quand nous nous arrêtâmes au village de Koana Mina,
maintenant abandonné pour un autre construit un peu
plus loin.

Le lendemain matin l'escalade fut reprise. Nous sui-
vîmes pendant une heure les zigzags du sentier; puis
nous entrâmes dans une forêt épaisse, où immédiate-
ment commença la descente.

Le côté nord de ces montagnes diffère entièrement
du côté sud : au lieu de former comme celui-ci une
pente continue, le versant est déchiré par d'énormes
ravins. Souvent le sentier plonge au fond de l'abîme
et regagne le sommet, ou se déroule au flanc du préci-
pice. Aucun rayon, aucune brise ne pénètre dans ces
profondeurs : une masse épaisse d'arbres à large cime
ne permet pas d'y entrevoir le ciel. Et quels arbres se
rencontrent là! Arrêté au bord d'une gorge, dont les
falaises ont cent cinquante pieds de hauteur, vous
voyez ces géants s'élancer du fond même du ravin, et
leur tige se perdre au milieu du feuillage, à une dis-
tance égale au-dessus de votre tête. Des lianes magni-
fiques enguirlandent ces arbres; çà et là, un des mo-
narques de la forêt, mort depuis longtemps, est retenu
par les embrassements de ces parasites, qui l'enchaî-
nent à ses frères pleins de vie.

Le sol, frais et humide, portait des mousses et des
fougères luxuriantes. Cependant, malgré la fraîcheur
de la température, on était douloureusement oppressé
par l'immobilité de l'air ; et ce fut avec un sentiment
de délivrance que je vis réapparaître le ciel bleu et
ruisseler la lumière entre les arbres, moins grands et
moins pressés à mesure que nous nous rapprochions
du sommet de la montagne.

Émergés de cette forêt vierge, nous entrâmes dans
un beau pays de plaines verdoyantes, d'eaux vives, de
mamelons boisés, de cultures étendues, où les villa-
ges étaient en grand nombre. Le premier que nous
atteignîmes se trouvait à une heure et demie du
fourré. En y arrivant, je me sentis dans une contrée
absolument nouvelle; car bien qu'il soit convenu que
le Manyéma commence à Rohommbo, sa véritable
frontière, sous le double rapport ethnologique et géo-
graphique, est formée par les montagnes de Bamm-
barré. Pays, costume, architecture, disposition des
villages, tout différait de ce que nous avions vu jus-
qu'alors.

Les hommes avaient pour vêtement des tabliers de
cuir d'antilope de huit pouces de large, qui leur des-
cendaient jusqu'aux genoux. Ils tenaient une lance
très-lourde et avaient à la ceinture un petit couteau
dont ils se servent pour manger. Les chefs étaient ar-
més d'une courte lame à double tranchant, sorte de
dague élargie et recourbée vers le bout, qu'ils por-
taient dans un fourreau orné de clochettes de fer et de
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A TRAVERS

cuivre. Un ample jupon de tissu d'herbe, aux vives
couleurs, remplaçait pour eux le tablier de peau.

Généralement les chevelures masculines étaient em-
pâtées d'argile et travaillées de manière à former des
cônes et des plaques. Parfois de longues écailles pen-
daient autour de la tête, et dans les trous qu'on , y
avait faits étaient passés des anneaux de métal. Entre
les plaques d'argile les cheveux étaient complétement
rasés.

Les femmes étaient mieux faites et plus jolies que
pas une de celles que nous avions vues depuis long-
temps. Beaucoup d'entre elles avaient une partie de
leurs cheveux arrangés de façon à représenter la passe
de ces anciens chapeaux qui ombrageaient la figure,
tandis que les autres flottaient en longues boucles sur
leurs épaules. Mais quelques-unes méprisant le cha-
peau, ou plus confiantes dans leur beauté, rejetaient
leur chevelure en arrière, la nouaient sur la nuque
et en faisaient des nattes qu'elles laissaient pendre.

Leur • costume , des
plus restreints, consis-
tait simplement en une
corde passée autour de
la taille — ceinture re-
couverte de perles chez
les riches — et en deux
petits tabliers d'étoffe
d'herbe ; celui de de-
vant était de la dimen-
sion d'une demi-feuille
de papier à billet, celui
de derrière était un peu
plus large.

Malgré leur petitesse,
ces tabliers sont sou-
vent ornés de perles et
de cauris et brodés avec
soin. Lorsqu'elles vont
à la pêche ou travailler
à la terre, celles qui portent ces jolis petits vêtements
les ôtent, de peur de les gâter, et les remplacent par
de petits bouquets de feuillage.

Les moutons et les chèvres, aussi bien que les
hommes, différaient de ceux que nous avions vus de
l'autre côté des monts, et ressemblaient à ceux que
Schweinfurth a rencontrés chez les Dinkas. Bien nour-
ris, les moutons ont beaucoup de graisse ; et les chè-
vres hongrées deviennent d'une grosseur et d'une
bonté particulières.

Nous arrivâmes ensuite à un grand village, où notre
camp fut établi. Tous les gens des alentours vinrent
regarder l'homme blanc, qui, pour eux, cependant
n'était pas une nouveauté, puisque Livingstone avait
passé plusieurs mois chez Moéné Koussou, grand chef
du voisinage.

Moéné Koussou était mort et avait été remplacé par
ses deux fils, Moéné Bougga et Moéné Gohé. Celui-ci
vint nous voir, et offrit, de la part de son frère et de

L'AFRIQUE.	 75

la sienne, l'hospitalité la plus large au compatriote de
Livingstone, dont la conduite équitable et douce avait
gagné à tous les Anglais le respect des indigènes.

Nous fûmes arrêtés là par la maladie de Mouinyi
Bokhari, l'un de nos petits traitants, qui, ne se trou-
vant pas assez riche pour acheter des denrées, s'effor-
çait de vivre de terre et d'herbe, régime dont naturel-
lement souffraient tous ses organes.

Remis en marche le 1°r juillet dans un pays popu-
leux et bien cultivé, arrosé de nombreux cours d'eau
vifs et limpides, affluents du Louama, nous arrivâmes
chez Moéné Bougga, qui nous fit un chaleureux accueil.
Il me parla très-affectueusement de Livingstone, qui
était évidemment fort aimé de toute la population.

Beaucoup de chefs vinrent nous rendre visite ; ils
étaient accompagnés de leurs musiciens et de leurs
servants d'armes. Deux de ces visiteurs avaient en
outre un nain qui portait une crécelle et acclamait le
nom de son maître , en criant : « Ohé ! ohé ! Moé-

né ! ... ohé ! ohé! » tan-
dis qu'il faisait cra-
queter son instrument.
Les musiciens jouaient
du marimmba, sorte de
tympanon, formé de
deux rangées de gour-
des de dimensions gra-
duées, sur lesquelles
sont placées des tou-
ches de bois, également
de diverses grandeurs,
et qui, frappées avec des
baguettes terminées par
une boule en caout-
chouc, rendent un son
métallique. Ces baguet-
tes elles-mêmes étaient
de différentes dimen-
sions ;l'artiste en chan-

geait fort habilement lorsqu'il voulait obtenir des
notes plus vibrantes ou plus étouffées.

Moéné Bôoté s'approcha d'un pas à demi dansant,
qui ne le faisait guère avancer que d'un yard par mi-
nute, il s'arrêtait dès qu'il avait gagné deux ou trois
yards, afin que son joueur de marimmba et son nain
pussent à loisir exalter sa grandeur.

Ici les habitants semblent s'aimer beaucoup entre
eux et sont décidément plus prolifiques que tous les
Africains d'autre race que j'ai eu l'occasion de voir ;
mais si nombreuses que soient leurs qualités, ils n'en
sont pas moins anthropophages et d'une anthropo-
phagie dégoûtante. Ils ne mangent pas seulement les
hommes tués dans le combat, mais ceux qui meurent
de maladie. Ils font macérer leurs cadavres dans l'eau
courante jusqu'à ce que les chairs soient presque pu-
tréfiées, et les dévorent sans plus de préparation.
Même procédé à l'égard des animaux; toute charogne
leur fait pâture.
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Je fus régalé d'un chant qui vantait les délices de
l'anthropophagie; il y était dit que la chair de l'homme
est bonne, que celle de la femme est mauvaise, mais
qu'elle n'est pas à mépriser quand l'homme fait défaut.

En quittant la résidence de Moéné Bougga, la route
nous fit passer près de nombreux villages, puis fran-
chir par une brèche une rangée de collines couvertes
d'arbres énormes, pareils à ceux du versant nord des
montagnes de Bammbarré.

Il y eut là une vive alerte dont je fus la cause bien
innocente. Je marchais tranquillement au milieu de la
caravane; les pigeons abondaient; je crus pouvoir pro-
fiter de l'occasion pour me procurer à souper. Mais, au
premier coup de feu, un tumulte effroyable se produi-
sit dans toute la bande ; de l'avant et de l'arrière on
se précipita vers moi, chacun demandant pourquoi
j'avais tiré, et disant que dans le Manyéma on ne
devait décharger son fusil que pour défendre la cara-
vane. Mon ignorance de cette règle les avait frappés
de terreur. Toutefois nous atteignîmes sans encombre
le village d'un autre
Moéné Bôoté, chef du
bac du Louama. Nous
y restâmes deux jours
à débattre le prix du
passage.

Le Louama est un
tributaire important
du Loualaba ; il naît
dans les montagnes
de l'Ougoma , à peu
de distance du Tan-
ganîka, non loin des
sources du Lougoum-
ba. C'est une rivière
très-sinueuse, qui a
beaucoup d'affluents,
et dans laquelle s'égouttent de nombreuses lagunes :
eaux vives et eaux mortes où les femmes du pays
prennent de grandes quantités de poisson. Pour cela,
chacune des rivulettes, chacun des marigots est tra-
versé par une digue en clayonnage, allant d'une rive
à l'autre, et dans laquelle on a ménagé des ouver-
tures coniques, analogues à celles de certaines sou-
ricières. Lorsque les eaux commencent à baisser, le
poisson cherche à fuir à travers le barrage, pour ga-
gner l'eau permanente; c'est alors que les fem-
mes vont à la pêche. Elles ôtent leurs tabliers bro-
dés, les remplacent par des feuilles, prennent d'énor-
mes corbeilles de sept pieds de long sur deux de large
et de deux et demi de profondeur, qu'elles vont met-
tre sous les ouvertures des digues, ouvertures qui
jusque-là sont restées closes. Pendant que quelques
pêcheuses les débouchent, les autres prennent l'eau au-
dessus du barrage et pourchassent le poisson qui, ne
voyant pas d'autre moyen de salut, passe dans les
trous et saute dans les paniers disposés pour les re-
cevoir. Les femmes qui se livrent à cette pêche y

prennent un plaisir extrême, à en juger par les cris
de joie et les éclats de rire qu'elles ne cessent de faire
entendre.

Après avoir quitté ses bords et passé à gué le Lou-
louou, un de ses affluents, nous rejoignîmes le Louama
à l'endroit de sa courbe où nous devions le traverser.
Les pirogues nous attendaient ; mais comme la rivière
avait là cent yards de large, comme les berges étaient
hautes et que nous n'avions que trois canots, le pas-
sage dura assez longtemps, ce qui nous obligea à
camper dans un hameau dont les huttes s'éparpil-
laient à un mille environ du bac.

La couchée du lendemain se fit à Kisimmbika, où
nous arrivâmes en suivant la rive droite du Louama,
et après avoir traversé beaucoup de lits de rivières en-
tièrement desséchés. Ces lits étaient ouverts dans une
couche très-mince de schiste argileux, trouée çà et là
par des affleurements d'hématite.

Une partie de l'herbe avait déjà été incendiée ; tout
le reste brûlait. Pendant la nuit, le rugissement de

ces feux énormes s'en-
tendait à une dis-
tance de trois ou qua-
tre milles; le ciel tout
entier était éclairé par
la flamme.

De Kisimmbika, la
route se continua jus-
qu'au 17 juin sans
longues haltes. Le
soir, nous nous arrê-
tions dans les villa-

=	 ges, au grand préju-
-	 dice des indigènes.

Comptant sur leurs
fusils, mes compa-
gnons n'approvision-

naient pas leurs bandes ; ils les envoyaient prendre
non-seulement ce dont elles avaient besoin, mais ils
leur faisaient rapporter des vivres pour eux-mêmes.

Les habitants se sauvaient, ou regardaient d'un air
sombre ces bandits piller leurs greniers, saisir leurs
mortiers, leurs gamelles, leurs meubles pour alimen-
ter le feu où cuisaient les vivres qu'on leur avait volés.

Je distribuai à mes hommes des rations supplémen-
taires pour les empêcher de prendre part au pillage;
plusieurs d'entre eux ayant, malgré cela, donné quel-
que sujet de plainte aux naturels, j'indemnisai ;ceux-ci
et fis châtier sévèrement les coupables, afin de montrer
qu'un Anglais n'avait nulle intention de s'ouvrir un
chemin par la force, de s'approvisionner par le vol.

Le 18 juillet, nous traversâmes le Loulinndi, large
rivière qui dans la saison des crues ne doit pas être
guéable, ainsi que le prouvait un pont d'une con-
struction fort habile, suspendu à une vingtaine de pieds
au-dessus de la surface de l'eau. Quatre grosses lia-
nes étaient fixées , par couple , à deux troncs d'ar-
bres situés sur les rives, l'une des deux paires à

Sur la route du Manyéma. — Gravure tiree de l'édition anglaise.
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quatre pieds au-dessus de l'autre. Celle d'en bas sup-
portait des traverses solidement nouées et reliées
entre elles par un réseau de lianes. Aux maîtres câbles
venaient s'attacher d'autres lianes tombant des plus
hautes cimes, et des cordes transversales — toujours
des lianes — prévenaient le balancement du tablier.
Enfin un treillage vertical unissait les câbles super-
posés horizontalement et formait de chaque côté un
véritable parapet. D'une construction fort ingénieuse,
ce pont est le seul de ce genre que nous ayons ren-
contré dans tout notre voyage.

Karoungou, où nous arrivâmes ce jour-là, est une
ville étendue, ou pour mieux dire un groupe de vil-
lages bâtis au penchant d'une colline. Il fut décidé
qu'on y passerait la journée suivante, et qu'ensuite
on irait directement à Kouakasonngo, établissement
considérable situé sur la route de Nyanngoué.

Le lendemain matin, j'étais tranquillement à écrire,
lorsque des coups de
feu partirent du camp
des Arabes. Je sortis
et vis des indigènes qui
fuyaient dans toutesles
directions, poursuivis
qu'ils étaient par les
hommes des traitants.
Je courus chez Has-
sani, que je trouvai fort
ému. Voici quel était
le fait : Les habitants
de quelques-uns des
villages où nous avions
campé nous avaient
suivis dans l'espoir de
trouver l'occasion de
nous attaquer et de se
dédommager des per-
tes que leur avait cau-
sées la caravane. Pour
faire naître cette occasion, deux chefs avaient donné
l'ordre de voler un objet quelconque aux Arabes, sa-
chant bien que ceux-ci le réclameraient.

La réclamation n'avait pas tardé à se produire; sur
quoi les chefs s'étaient rendus au camp et avaient re-
fusé de rendre l'objet en question, — une caisse de
perles, — à moins qu'on ne leur payât tout ce qui avait
été volé et détruit dans leurs villages. A son tour,
Hassani avait refusé, demandant qu'on lui rendît la
caisse sans conditions. « Alors, viens la reprendre »,
avait dit l'un des chefs ; et comme tous les deux se
levaient pour partir, ils avaient reçu par derrière plu-
sieurs balles qui les avaient tués.

Je dis à Hassani que je ne brûlerais ma poudre que
si l'on m'attaquait et que je ne permettrais pas à un
seul de mes hommes de le soutenir contre les naturels.

Mais déjà les villages environnants étaient en flam-
mes; les pagazis revenaient avec des troupeaux de
chèvres et de moutons, avec les enfants et les femmes

qu'ils avaient pris. Les indigènes ne tiennent pas de-
vant les mousquets.

Néanmoins, dans l'après-midi, s'étant réunis en plus
grand nombre, ils semblèrent concerter une attaque.
Un fils de Manyara, ami des Arabes, essaya vaine-
ment de les apaiser, et le lendemain matin nous étions
entourés d'une foule criante et hurlante.

S'ils avaient été seuls, les traitants auraient conti-
nué à se battre; mais ils craignirent les rapports que
je pouvais faire à Zanzibar. De leur côté les indigènes
cédèrent aux instances du fils de Manyara, et les né-
gociations furent entamées. Des représentants des deux
partis se rendirent sur les bords d'une rivière située
près du bivac; ils se rejoignirent au milieu du cou-
rant et se lavèrent réciproquement le visage. Puis les
indigènes vinrent du côté où nous étions, et quel-
ques-uns des chefs fraternisèrent avec des gens de la
caravane. L'échange du sang terminé, quelques signes

furent tracés sur du
papier avec une plume
et de l'encre. On mit le
papier dans un chau-
dron plein d'eau, on
y ajouta une charge de
poudre, on fit bouillir,
et tous les gens des
Arabes burent de cette
décoction qui fut re-
présentée aux indigè-
nes comme un charme
d'une puissance irré-
sistible.

Le lendemain, nous
arrivâmes au village

1_=	 de Manyara, situé au
milieu de beaucoup
d'autres, qui, sans être
placés nominalement
sous l'autorité dudit

Manyara, le reconnaissaient pour chef. Tous ces vil-
lages avaient deux ou trois fonderies où fonctionnaient
parfois une douzaine de soufflets doubles.

De là deux jours de marche nous conduisirent à
Kouakasonngo. Trois Arabes de race blanche y de-
meuraient alors, ainsi que beaucoup de métis et de
Vouamerima. Ils y vivaient confortablement dans de
bonnes maisons, et envoyaient au loin des caravanes
composées d'esclaves et de Vouanyamouési. L'un des
Arabes employait six cents de ces derniers, tous mu-
nis d'armes à feu. Ces employés n'ont pas d'autre
paye que le butin qu'ils peuvent faire et ne subsistent
que de rapines. Ils chassent l'esclave, donnent à leurs
maîtres un certain nombre de captifs et gardent le
reste. Par la même occasion, ils achètent des dents
d'éléphant pour celui qui leur fournit de la poudre;
l'homme aux six cents Vouanyamouési avait en ma-
gasin plus de trente mille livres de bel ivoire.

Comme toujours, les Arabes furent très-polis, très-

Karoungou. — Gravure tirée de l'édition anglaise.
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généreux, et je ne pus m'arracher à leur hospitalité
qu'au bout d'une semaine.

Nous quittâmes Kouakasonngo le 1" août; deux
jours après, nous étions en vue du Loualaba, rivière
puissante d'un mille de large, aux flots troubles et
jaunes, courant avec une vitesse de trois à quatre
milles à l'heure, et contenant beaucoup d'îles qui res-
semblent aux îlots de la Tamise.

De nombreux canots et des bandes d'oiseaux aqua-
tiques, cherchant pâture d'un banc de sable à l'autre,
animaient la scène, tandis que de grandes troupes
d'hippopotames soufflant et ronflant, çà et là l'échine

écailleuse d'un crocodile, rappelaient les dangers du
passage.

Le soir même je m'arrangeai avec des naturels
pour qu'une partie de ma bande fût transportée par
eau à Nyanngoué. Mais le lendemain matin, quand
j'arrivai au bord de la rivière, pas une pirogue n'é-
tait en vue. Peu de temps après, les pêcheurs allè-
rent d'île en île relever leurs filets et poser des
nasses; aucun d'eux ne vint à nous. Ce ne fut que
vers dix heures qu'à force de héler, de crier, de faire
des signes, nous persuadâmes à quelques hommes
d'approcher de la rive. Enfin de longs discours les

Au bord du Loualaba. — Gravure tirée de l'édition anglaise.

décidèrent à nous amener trois pirogues. J'en payai
tout de suite la location. L'instant d'après nous étions
partis.

La vitesse du courant et la beauté de la scène ren-
dirent la descente non moins agréable que rapide. Au
coucher du soleil, je vis de grandes cases sur un
promontoire : c'était le commencement de la station
arabe. Il y avait là un débarcadère; je sautai du ca-
not et me rendis au village, où ma présence causa une
vive surprise. Habed Ibn Sélim, un beau vieillard, sur-
nommé Tanganîka, faisait sa prière quand on lui dit

la nouvelle ; il accourut, ne s'imaginant pas d'oit
pouvait venir un blanc qu'on lui disait être seul.
Quelques mots lui expliquèrent la chose et nous fûmes
bientôt de grands amis. Ma tente fut dressée près
de sa demeure et un plat fumant apparut sur ma
table.

J'étais enfin à Nyanngoué ! Pourrais-je suivre le
fleuve jusqu'à la mer? Telle était la question qui se
posait alors devant moi.

Extrait et traduit par Henriette LoREAU.

0

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE.	 81

Un moulin aux Thermopyles (voy. p. 83). — Dessin de Taylor, d'après un croquis de M. H. Belle.

VOYAGE EN GRÈCE,

PAR M. HENRI BELLE'.

1 8 61 - 1 8 68- 1 8 74. - TEXTE ET DESSINS INEDITS.

XX

Kénouri. — Une sucrerie française. — L'école communale. — Un moulin mû par l'eau chaude. — Le défilé des Thermopyles.
Klephtes et Spartiates.

Ce n'est pas au défilé même des Thermopyles que
nous avions abordé; l'approche en est défendue par une
zone de marais infranchissables. L'Ajaccio avait mouillé
plus au sud, à peu de distance du village de Kénouri,
groupe de maisons d'aspect assez misérable, entouré
de quelques cultures et sans caractère pittoresque. A
trois cents mètres du village, un vaste bâtiment sur-
monté d'une haute cheminée de briques rappelait les
usines de nos pays; mais, à mesure que nous appro-
chions, se révélaient tous les signes d'abandon et de
ruine : les fenêtres étaient défoncées, les portes pour-
ries chancelaient sur leurs gonds, les herbes sauvages
poussaient dans les cours et les lézards avaient élu
domicile dans une vieille chaudière abandonnée. Çà et
là des tiges de fer rouillées, des portions de roues
d'engrenage brisées gisant sur le sol semblaient les
ossements de quelque Titan que Jupiter aurait fou-
droyé. Ce Titan, c'était l'industrie moderne, qui malgré
sa force et sa puissance, est venue, là encore, mourir

1. Suite. — Voy. t. XXXII, p. 1, 17, 33, 49 et 65.

ERRATUM. — A la fin de la page 80, on a omis les mots : La
suite à une autre livraison. — La relation du commandant Ca-
meron sera continuée.

XXXIII. — 8m0^ I.IV.

d'inanition et d'épuisement. Une compagnie fran-
çaise, après enquête faite par un ingénieur, avait fondé
à grands frais une vaste sucrerie sur ce rivage perdu
de la Locride . Louer des terres domaniales pour cul-
tiver la betterave, faire semer la précieuse racine par
les paysans des villages voisins, alimenter de sucre
toutes les provinces de Grèce et de . Turquie qui sont
forcées d'aller s'en approvisionner à Marseille ou à
Trieste , tel était le plan, fait pour séduire au pre-
mier abord et pour promettre les plus brillants béné-
fices. Malheureusement les entrepreneurs n'avaient pas
tout prévu : on avait compté sans le mauvais vouloir
des autorités, sans l'inertie et la paresse des paysans;
on avait cru au bon marché de la main-d'oeuvre dans
un pays où personne ne consent à travailler à moins
de quatre et cinq francs par jour; on n'avait pas cal-
culé le prix de transport du combustible et des pro-
duits; enfin, pour comble de mésaventure, il se trouva
que les betteraves végétant sous l'influence de l'air de
la mer étaient saturées de sels alcalins, et d'une richesse
saccharine tellement inférieure, qu'on ne pouvait, en les
traitant, se récupérer des dépenses d'exploitation et de
la charge énorme des frais généraux. Bref, la compa-

ti
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gnie fit faillite et s'en alla vendre ses appareils en
Egypte, laissant ses actionnaires réfléchir sur l'incon-
vénient d'implanter une industrie aussi compliquée
dans un pays où ne se trouvent ni la matière première,
ni la force motrice, ni les consommateurs. Ce n'est
donc pas tant à la Grèce et aux Grecs qu'il faut attri-
buer cet échec qu'à l'oubli de tous les principes éco-
nomiques auquel se sont laissés aller les promoteurs
étrangers de l'entreprise.

Le didaskal (maître d'école) de Kénouri insiste pour
que nous visitions l'école démotique (de demos, com-
mune), construite par le conseil municipal aux frais
des contribuables. Ce n'est qu'un petit bâtiment con-
tenant deux salles bien éclairées et aérées, garnies de
bancs et décorées de caries géographiques et de quel-
ques gravures, avec le traditionnel tableau noir. L'une
était l'école des filles, l'autre l'école des garçons. Dans
cette dernière étaient réunis une trentaine de garçons,
une plaque d'ardoise pendue à la ceinture comme les
jeunes élèves qu'une fresque de Pompéi représente
allant au cours sous les ordres de leur pédagogue. Je
priai le maître de nous donner un échantillon du sa-
voir de ses élèves en lecture et en histoire. La lecture
se fit avec la monotonie habituelle aux écoles grecques.
Quant à l'histoire, c'était une sorte d'abrégé par de-
mandes et par réponses traduit d'un ouvrage anglais
et que j'ai retrouvé dans la plupart des écoles du
royaume. Le maître, désignant par son nom un élève,
lui posait une question, et celui-ci bredouillait la ré-
ponse le plus vite possible, à perdre haleine, ne com-
prenant évidemment pas la moitié de ce qu'il disait.
Ce n'est autre chose que l'enseignement mutuel avec
tous ses inconvénients.

Je demandai si l'on professait quelques notions
d'agriculture. On me répondit qu'il n'avait jamais
été question de cela. Les spécimens d'écriture étaient
bons pour la plupart, bien que l'on n'ait pas adopté le
système des anciens manuscrits grecs et que l'on con-
serve encore cette écriture cursive moderne si défec-
tueuse.

Tous ces enfants avaient un air docile et intelligent
qui était à leur éloge non moins qu'à celui du maître
chargé de les instruire. Ils étaient assez proprement
vêtus, presque tous en fustanelle, et semblaient vigou-
reux, vifs et gais, sans aucune espèce de timidité.
Après avoir subi le petit examen que nous avions de-
mandé, ils nous interrogèrent à leur tour et il fallut
leur décrire les pays, les villes que nous avions visi-
tées, les monuments, les chemins de fer, la photogra-
phie, la galvanoplastie. Ils écoutaient avec ardeur les
explications que nous rendions le plus claires possible,
mais qu'ils saisissaient avec une facilité et une intelli-
gence remarquables.

Partout en Grèce, je dirai même partout où l'on
rencontre la race grecque, c'est-à-dire du fond de
l'Asie Mineure jusque dans les provinces les plus
reculées du petit royaume hellénique, on est frappé
de cette soif d'apprendre qui semble dominer la nou-

velle génération; et cependant, si l'on consulte les
statistiques officielles, on constate avec étonnement
que la Grèce ne prend rang pour l'instruction qu'après
toutes les nations européennes, avant la Russie seule-
ment, et que quatre-vingt-trois habitants sur cent sont
complétement illettrés. Les femmes surtout sont d'une
ignorance telle, que sept sur cent seulement savent lire
et pas toujours écrire. Il faut s'empresser d'ajouter que
cette inégalité n'est pas à la charge de la race grec-
que, qui ne néglige aucun effort pour la faire disparaî-
tre. Il y a encore cinquante ans, on était plus préoc-
cupé de faire le coup de fusil contre les Turcs que de
lire dans l'original les tragédies d'Euripide. Presque
tous les Grecs de cette génération qui existent encore
ne parlent que ce patois mélangé de grec, de turc,
d'italien et d'albanais, qui était alors la langue com-
merciale de l'Archipel, et ne savent en fait de calligra-
phie qu'apposer péniblement leur nom au bas d'une
lettre de change. D'un autre côté, les Albanais, dont
les émigrations successives ont couvert une partie du
royaume, se montrent paresseux, peu soucieux de s'in-
struire et rétifs à la grammaire. Qu'on pense aussi au
temps qu'il a fallu pour former des maîtres en nombre
suffisant, et l'on ne sera pas étonné de trouver ce petit
peuple encore si arriéré. Si l'on veut montrer sous leur
vrai jour les progrès accomplis, il faut dire qu'en 1830
il n'existait en Grèce que soixante-dix écoles fréquen-
tées par six mille enfants, et qu'aujourd'hui sur cent
quatre-vingt-dix mille enfants de cinq à dix ans on
compte soixante-trois mille élèves se répartissant entre
onze cent quatre-vingt-quinze écoles communales , di-
rigées par seize cent 'treize institu.eurs et quatre cent
soixante institutrices. Bien que la loi ait imposé, sous
peine d'amende, l'instruction obligatoire, la moitié
seulement des garçons suit les classes élémentaires et
un douzième à peine des filles est envoyé par les pa-
rents à la didaskallisa (maîtresse d'école). Et encore un
bon tiers, filles ou garçons, sort de là n'ayant rien ap-
pris. Ces résultats obtenus en trente ans ne sont pas
très-satisfaisants, en ce qui regarde l'éducation des
filles; mais en ce qui concerne celle des garçons, la
Grèce se place déjà à un rang honorable à côté des
puissances civilisées. Le mouvement suit d'ailleurs
une progression croissante et rapide, ef le nombre en-
core trop grand des enfants qui ne reçoivent aucune
instruction va diminuant chaque année.

Le didaskal de Kénouri est un jeune homme qui a
fait ses études à l'université d'Athènes, et qui, n'ayant
pu obtenir la place qu'il sollicitait dans une des admi-
nistrations de l'État, se résigne à vivoter là avec les cinq
cents francs que lui octroie le budget et les petits ca-
deaux en argent ou en nature que lui apportent de
temps en temps les pères de ses élèves. Il s'est fait
l'ami et le client dévoué de celui des notables qui pa-
raît avoir le plus de chance d'être élu maire lors du
prochain ministère, et espère, grâce à ce patronat,
obtenir une rémunération plus élevée, ou même se
lancer, comme satellite d'un .chef de parti dans le tour-
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billon politique où tout Grec, quelle que soit sa posi-
tion sociale, cherche un aliment pour son activité, une
satisfaction pour sa vanité, un théâtre enfin où il puisse
parler et se faire voir, plus encore qu'une occasion de
faire fortune.

Nous entrons un instant dans la seconde salle de
l'école, où une quinzaine de petites filles sous la sur-
veillance d'une maîtresse se livrent à des travaux
féminins, broderies, devants de chemises. Elles sont
assez pauvrement vêtues et n'ont pas cette physio-
nomie ouverte et cette expression intelligente que
nous avons remarquée chez les garçons.

En quittant Kénouri, nous suivons une route pier-
reuse qui traverse tantôt des terrains stériles, tantôt
des dépressions marécageuses. A notre gauche, le
mont Callidrome, semé de rochers et d'arbrisseaux
épineux; à notre droite, la mer moirée d'argent et de
bleu foncé, bordée au nord par les montagnes de
Stylida, et se glissant entre deux caps rapprochés
pour former ensuite le golfe de Lamia. Dans l'azur de
la mer et du ciel qui se confondent, des mouettes
blanches décrivent de grands cercles, des grives chan-
tent dans les vignes, et au-dessus des chaumes inon-
dés de soleil les alouettes planent en jetant leur cri
joyeux. Mais bientôt le terrain change d'aspect. Sous
nos pieds la terre résonne, et tout autour de nous,
se couvre d'un dépôt blanc veiné de jaune et de rouge,
composé de carbonate de chaux et de soufre. Des filets
d'eau thermale sillonnent les environs et vont se je tr
dans un petit lac voisin ; un moulin alimenté par ces
sources chaudes disparaît, comme une hutte de sor-
cière, au milieu de nuages de vapeur dont les émana-
tions sulfureuses voi.is prennent à la gorge. Les mon-
tagnés sont couvertes de bois épais et sombres, et une
haute muraille de rochers abrupts descend jusqu'à la
route, qui est bordée, de l'autre côté, par un immense
marais à moitié desséché, dont les joncs et les cares
se courbent sous la brise de mer. Nous sommes au
défilé des Thermopyles.

Tout a bien changé depuis l'antiquité, et les cau-
ses multiples qui modifient incessamment ;la croûte
terrestre n'ont pas épargné ce passage fameux. Les
incrustations minérales ont peu à peu surélevé le sol;
les torrents qui descendent du Callidrome, chargés de
sable et d'humus, ont reculé la plage; enfin le Sper-
chius, rivière importante qui descend des montagnes
d'Agrapha, et qui se jetait plus haut dans le fond
du golfe de Lamia, a dévié vers le sud jusqu'aux
Thermopyles, formant à son embouchure, par des dé-
pôts successifs d'alluvions, un vaste marais hanté de
grèbes et de hérons qui a refoulé les eaux de la mer
à plusieurs kilomètres. Malgré ces modifications, il
est pourtant assez facile de se rendre compte de
l'ancienne configuration du défilé et des diverses
phases du combat où Léonidas et ses trois cents
Spartiates défendirent la liberté de la Grèce contre
l'armée des Perses. Voilà encore le sentier que le
traître Éphialtès indiqua à Xerxès; à gauche, cette

petite colline conique est celle où les Grecs se retirè-
rent après la mort de Léonidas et furent tous extermi-
nés. La description d'Hérodote est exacte comme le rap-
port d'un officier d'état-major. Les mouvements de ter-
rain, la tactique des deux armées sont précisés et dé-
taillés de façon qu'après vingt siècles écoulés il est
impossible de s'y méprendre.

A plusieurs reprises, le passage des Thermopyles a
été attaqué. Les Gaulois, les Macédoniens, les Ro-
mains, les Turcs, tous ceux qui se ruaient sur la Grèce
pour piller les temples et les trésors n'avaient pas
d'autre route, et sur cette étroite bande de terre res-
serrée entre des marais et des pentes escarpées et sau-
vages, se livrèrent de sanglants combats et tombè-
rent bien des héros inconnus. Il en est cependant que
les Grecs d'aujourd'hui n'oublient pas. Le plus igno-
rant des paysans, après vous avoir montré l'endroit où
tomba Léonidas, vous indiquera d'un geste plein
d'orgueil le rocher derrière lequel le diacre Diakos se
défendit seul pendant trois heures contre quatre cents
musulmans.

Pendant la guerre de 1821, les membres du clergé
grec ont été les premiers, non-seulement à lever la
bannière de l'indépendance, mais à la tenir haut et
ferme au milieu des combats. Diakos se distingue en-
tre tous par la loyauté et la noblesse de son caractère,
par son courage et sa mort héroïque. Simple diacre à
l'église de Livadie, il appelle ses compatriotes aux ar-
mes et chasse les Turcs de la ville après cinq jours de
combats meurtriers. Les armes, les trésors, le butin
dont il s'est emparé, il abandonne tout au gouverne-
ment, par un sentiment de délicatesse et de désinté-
ressement bien rare en ce temps-là. Puis, apprenant
que l'armée de Méhémed-Pacha se concentre à Land.
pour se jeter sur la Grèce révoltée, il court avec ses
compagnons défendre le passage des Thermopyles ;
mais, assailli par le nombre, abandonné des siens, il
refuse de les suivre, et répond à un ami qui lui amène
un cheval : « Diakos ne fuit pas. » Retranché der-

rière des rochers avec dix compagnons qui lui sont
restés fidèles, il les voit tous succomber; son frère
tombe - à ses côtés; resté seul, le bras droit cassé
par une balle, il se défend encore contre trois ou qua-
tre cents janissaires. Enveloppé de tous côtés, il est
terrassé et conduit à Lamia devant Méhémed-Pacha,
un connaisseur en fait de bravoure, qui lui offre la vie
sauve et une fortune s'il veut abjurer et servir le sul-

tan. «Fais-moi mourir, répond-il avec hauteur, la Grèce
a beaucoup d'autres Diakos. » On l'empala, et sa
force d'âme ne se démentit pas un instant dans ses
longues tortures.

Un an après, un autre Grec défendait aussi le défilé
des Thermopyles contre une nouvelle armée turque.
Odyssée, fils d'Androutzos, offre un contraste frappant
avec Diakos. Autant celui-ci fit preuve de patriotisme
pur, de sentiments élevés, de dévouement héroïque,
autant Odyssée se montra peu désintéressé, animé
avant tout d'une farouche indépendance et d'un orgueil
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irascible, ne se battant ni pour sa patrie, ni pour sa
religion, mais pour satisfaire ses instincts d'aventure
et de pillage, et pour être chanté par les poètes de la
montagne, type accompli du klephte, qui ne reconnaît
ni chef ni morale, vivant de meurtres et de vols par
instinct comme le loup, digne représentant d'une race
qui a été plus nuisible qu'utile à la cause nationale, et
dont les implacables rivalités et les passions sauvages
ont mis un instant en péril l'existence de la Grèce et
compromis sa considération auprès des peuples civili-
sés. Odyssée, né en Épire et entré jeune au service du
fameux Ali-Tebelen de Janina, reçut de ce despote
oriental des leçons de
cruauté, d'astuce, de
perfidie, d'ambition sans
bornes, qui • étouffèrent
dans son âme tout ce que
la nature pouvait y avoir
mis de généreux; mais sa
haute stature, sa force ex-
traordinaire, son agilité
merveilleuse, et surtout
sa bravoure sans égale,
en avaient fait l'idole de
ses soldats. Quatre fois,
pendant l'insurrection, il
arrêta • les Turcs aux
Thermopyles , batailles
terribles où il combattait
au premier rang, revêtu
d'un costume éclatant ,
jetant des injures à l'en-
nemi et portant des coups
de géant. On ramassait
ensuite le butin, armes
précieuses , vêtements
brodés d'or, gibernes en
argent repoussé, pisto-
lets aux pommeaux cise-
lés et ornés de pierres
rares; mais Odyssée n'a-
vait pas la même inté-
grité que Diakos : ce n'é-
tait pas au trésor national
qu'il envoyait ces dé-
pouilles, mais bien dans l'asile impénétrable qu'il s'é-
tait ménagé au sommet du mont Parnasse, caverne
immense, creusée dans une muraille de rochers perpen-
diculaires, où l'on ne parvenait qu'à l'aide d'échelles.

A partir de ce moment, la vie d'Odyssée semble ap-
partenir plutôt au roman qu'à l'histoire. Attiré à Nau-
plie par les membres du gouvernement qui le redou-
tent et cherchent à se débarrasser de lui, il échappe
miraculeusement à une tentative d'assassinat, trahit
pour se venger, tue ses rivaux, et s'enrôle chez les
Turcs. Pris de remords, il va se réfugier dans un mo-
nastère, cherchant l'oubli sous la robe noire du ca-
loyer; mais ses instincts de pallikare se réveillent plus

vifs que jamais à la vue d'un cavalier turc, auquel il
coupe la tête. Poursuivi de nouveau par ordre du gou-
vernement, il se rend à un de ses anciens compagnons
d'armes, qui le fait précipiter du haut des murailles de
l'Acropole. Telle fut la fin de cet homme qui, à côté
de services réels rendus à son pays, commit de si gran-
des fautes; mais si les historiens impartiaux sont sévères
pour sa mémoire, la poésie et les traditions populaires
ne se souviennent que du héros invulnérable, à l'oeil
d'aigle, au poignet de fer, dont le yatagan coupait dix tê-
tes de Turcs d'un coup, et qui, devenu personnage légen-
daire sous le nom de Léonidas moderne, a survécu,

grâce au prestige que les
qualités extérieures exer-
cent sur la foule.

Pour nous, le nom des
Thermopyles évoquera
toujours plus volontiers,
dans notre souvenir, la
belle et noble figure dit
diacre Diakos qui, la
croix d'une main, l'épée
de l'autre, se jette au-
devant des envahisseurs
avec la foi enthousiaste
du prêtre et l'abnégation
silencieuse du vrai pa-
triote. De celui-là, la
Grèce moderne a le droit
et le devoir de s'enor-
gueillir. Pour de moins
dignes que lui, elle a éri-
gé des statues et forgé
des hexamètres.

NNI

La vallée du Sperchius. —Pro-
jets de chemins de fer en
Grèce. — Conditions écono-
miques du pays.—Lamia et
la frontière. — Gardes-fron-
tières. — Question du bri -
gandage. — Un pacha po-
lonais.

Devant nous, la belle
vallée du Sperchius s'en-

fonçait vers l'ouest, entre deux chaînes de hautes mon-
tagnes pittoresques, l'Œta et l'Othryx. Une route fort
mauvaise la traverse et conduit jusqu'au pied du mont
Othryx, à la ville de Lamia, dont nous voyons les mai-
sons s'étager sur une colline couronnée par une vieille
forteresse. C'est ici que viendrait aboutir le chemin de
fer projeté d'Athènes à la frontière, après un parcours
de cent quarante kilomètres et après avoir traversé la
Béotie, la Livadie et la Locride. Les lanceurs d'affai-
res, vendeurs à prime de valeurs qui ne représentent
rien, les patriotes enthousiastes mais inexpérimentés
ont prôné, les uns dans leurs prospectus, les autres
dans leurs journaux, la création d'un réseau de voies
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ferrées, sans se rendre compte du rôle que la position
géographique de la Grèce lui fait dans le mouvement
commercial et industriel européen. Relier ce réseau à
celui de la Turquie et en faire la grande artère com-
merciale entre l'Occident et l'Orient, telle est leur am-
bition; mais la Grèce se trouve en dehors de toutes
les lignes commerciales, soit maritimes, soit terrestres.
Les transports prendront toujours la voie de mer de
préférence à celle de terre, parce qu'elle est la moins
coûteuse , et un expéditeur ne commettra jamais la
naïveté de débarquer ses marchandises au Pirée pour
leur faire faire un long détour au prix de cinq centimes
au moins par tonne et par kilomètre, quand il a la fa-
culté de les conduire à Trieste, à Salonique ou à Mar-
seille en moins de temps et en ne payant qu'un cen-
time. Quant au chemin de fer qui, s'embranchant sur
celui de Lamia, traverserait les redoutables chaînes du
Pinde jusqu'à Avlona, sur l'Adriatique, ce serait là
une folie ruineuse dont pas un homme d'État un peu
sensé ne voudra se rendre solidaire. Une ligne com-
merciale d'une construction si coûteuse, et qui exige-
rait trois transbordements est absolument imprati-
cable.

Les gens qui croient à la régénération de la Grèce
par les chemins de fer citent l'exemple des Etats-
Unis, où les lignes ferrées ont précédé et développé
la civilisation. C'est parfaitement vrai; mais avec un
chemin de fer qui ne coûtait que cent vingt mille
francs au plus par kilomètre, les Yankees faisaient
pour plus de cent millions d'affaires, et jetaient des
milliers d'immigrants dans des contrées immenses et
d'une richesse merveilleuse. Rien de tout cela n'est
possible dans un pays peu étendu et dont les produc-
tions seront toujours restreintes. Ce ne sont pas les
quelques balles de coton que produisent les environs
de Livadie, les quelques ballots de peaux que fournit
la Phthiotide, qui alimenteront le trafic d'un chemin de
fer : un seul train transporterait les produits de l'an-
née. Ruiner huit ou dix mille actionnaires pour satis-
faire les intérêts d'une centaine de propriétaires ne
me semble pas une spéculation bien favorable au pays.
Un réseau de bonnes routes carrossables, quelques
chemins de fer très-courts, à petite section, construits
économiquement et reliant les villes de l'intérieur avec
les ports, paraît être la combinaison qui développera
le plus sûrement les ressources et la richesse du
royaume.

Nous traversons de grandes prairies semées de bou-
quets de bois et remplies de troupeaux de bœufs ou de
chevaux. Toute cette vallée, de cinquante kilomètres
de long sur dix à douze de large, est d'une grande fer-
tilité. On obtiendrait de magnifiques résultats si par
d'habiles dérivations on se servait des eaux du Sper-
chius et de ses affluents pour irriguer cette belle
plaine. Malheureusement, une des conditions les plus
essentielles pour le développement de la propriété et
de l'agriculture manque ici : la sécurité. On est tou-
jours sur le qui-vive et moins -tranquille que dans le

Far-West, dans le voisinages des Têtes-Plates, ou des
Apaches. La frontière n'est pas loin; elle court là-haut
sur la cime de ces montagnes qui dominent Lamia et
la vallée, et à quelques heures de cette préfecture, sur
le territoire turc, s'organisent ces bandes de brigands
qui tombent ensuite à l'improviste sur la Grèce, pil-
lant les paysans, rançonnant les propriétaires, enle-
vant les voyageurs, trompant toute surveillance par la
rapidité de leur course.

cc Eh bien mais, et les gendarmes?» s'écriera naïve-
ment un bourgeois de Paris. Il y a des gendarmes en
Grèce, et ce sont même d'excellents soldats, n'épar-
gnant ni leur peine ni leur vie; il y a outre cela des
gardes-frontières, tous braves montagnards bien ar-
més, pouvant rivaliser d'agilité avec les brigands dont
ils sont les ennemis acharnés.

Le gouvernement dépense pour cela deux millions
par an, et mille hommes d'élite sont employés à cette
rude tache; mais ce n'est pas assez encore, et les bri-
gands s'échappent comme à travers les mailles d'un
filet trop large.

Le sergent qui nous accompagne avec huit hommes
est expert dans cette chasse à l'homme et nous en
raconte les péripéties, les fatigues et les dangers.
Avec une pareille étendue de frontière à parcourir et
à surveiller, c'est presque un hasard, à moins d'une
dénonciation, que de pouvoir surprendre une bande.
Pendant qu'on garde un passage, elle s'échappe par un
autre, avertie et guidée par les bergers; et ce n'est
plus dans le voisinage qu'on la trouvera le lendemain,
mais à huit et dix lieues de là. On en a vu fran-
chir soixante kilomètres en une nuit, à travers des
sentiers presque impraticables. Quand on se rencon-
tre, on ne se ménage guère; et si parfois des brigands
sont tués, il n'arrive pas moins souvent que des gen-
darmes tombent victimes de leur devoir. Un mois
avant notre voyage, deux soldats se présentèrent ino-
pinément devant la hutte d'un berger, dans une gorge
du mont Othryx, cherchant un brigand qu'ils poursui-
vaient depuis la veille. Le berger tue l'un des soldats
d'un coup de fusil, pendant que le brigand, s'élançant
de sa cachette, prend l'autre à la gorge et lui plonge
un couteau dans le ventre. a Je sais qui a fait le coup,
nous dit notre sergent, ils me le payeront! » C'est une
vendetta à mort entre ce brave homme et ces bandits,
et il ne sera content que lorsqu'il leur aura logé une
balle dans la tête.

Si l'on veut s'expliquer l'existence des brigands en
Grèce, il ne faut pas oublier que ce pays, comme les
provinces turques voisines, est sans routes et n'a que fort
peu de villes ou de villages; d'immenses espaces sont
inhabités; plus des trois quarts du royaume sont cou-
verts par des montagnes sauvages hérissées de rochers
et de maquis, et hantées seulement par les bergers
vlaques et les vautours. Les brigands vivent là par
petites troupes, tapis pendant le jour dans des caver-
nes inaccessibles ou sous des buissons impénétrables,
comme des hyènes, dont ils ont d'ailleurs l'allure et la
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férocité. Pendant la nuit, ils se déplacent pour dérou-
ter la gendarmerie; et quand ils ont faim, ils fondent
à l'improviste sur des fermes isolées, où ils se font
donner des vivres et même des vêtements, s'assurant
la discrétion du paysan par des menaces que le mal-
heureux sait bien ne pas être vaines. Les bergers, par
instinct et par nécessité, sont leurs complices et sou-
vent leurs auxiliaires ; ce sont eux qui les renseignent
sur les mouvements de troupes, qui les avertissent du
passage d'un marchand, du voyage d'un riche proprié-
taire, qui font le guet pendant qu'on enlève la vic-
time. En retour de ces bons procédés, les brigands res-
pectent les troupeaux que les Maques gardent sur les
hauts plateaux, et souvent même leur réservent une
part du butin.

Quand une personne de bonne prise a été enlevée,
elle est emmenée dans le repaire le plus sûr, le plus
écarté, et doit discuter le chiffre de sa rançon. Au
bout de plusieurs jours, quelquefois de plusieurs se-
maines, pendant lesquelles d'ailleurs le prisonnier n'est
pas maltraité, les brigands consentent à une diminu-
tion, et par l'intermédiaire d'un compère, le plus sou-
vent d'un berger, font remettre à telle personne dési-
gnée l'engagement signé par leur otage. Mais malheur
à celui-ci si le payement de la somme convenue est
refusé : une de ses oreilles, suivie bientôt de la seconde,
soigneusement expédiée à sa famille, fait auprès des pa-
rents récalcitrants l'office du billet jaune ou vert du
percepteur qui réclame une contribution en retard. En
cas de refus, on le massacre pour servir d'exemple.
Dès que la rançon est arrivée au campement, le pri-
sonnier est relâché, après avoir juré de ne parler à qui
que ce soit de ce qu'il a vu ou entendu. Plusieurs pro-
priétaires de la Phthiotide, exposés à de fréquentes vi-
sites de ce genre et peu protégés par le gouvernement,
ont préféré s'entendre avec les brigands et leur payer
une somme annuelle, sorte de tribut qui leur assure
à eux et à leurs biens toute sécurité. Un grand pro-
priétaire, qui habite Athènes, disait devant moi à un
de ses fermiers : « Quand ils demanderont un mouton,
tu en donneras deux. » Est-ce bien moral? Je ne sais
trop; mais en pareille circonstance vous en eussiez fait
peut-être tout autant, ami lecteur, parce que refuser
ou dénoncer les coupables, c'est s'exposer infaillible-
ment au pillage, à l'incendie et au meurtre.

On a dit que les habitants du pays étaient compli-
ces des brigands, brigands eux-mêmes; c'est une pure
calomnie. Les paysans grecs, sauf dans quelques rares
villages peuplés d'Albanais, n'ont jamais soutenu les
brigands, mais ils les craignent et les tolèrent par
peur. Ils ne porteront pas la main sur vous, ils vous
plaindront même; mais ils ne vous préviendront pas
de l'embuscade qui vous attend au détour du chemin,
à deux pas de leur village. Pendant longtemps le gou-
vernement n'a rien fait pour la répression; et quand
on a femme et enfants dans la maison, chèvres et
baudets à l'étable, lopin de terre aux environs, on ne
s'insurge pas de gaieté de coeur contre des bandits

qui sont partout où on ne les attend pas et nulle part
où on les cherche. On est bien un peu exploité, mais
l'on garde ses oreilles. Quand des villages ont tenté
de résister, les représailles ont été tellement atroces
que la terreur régnait pour longtemps dans toute la
contrée. Les coupables ne sont donc pas les paysans,
mais bien les chefs de pouvoir qui restent inactifs, et
d'autres personnages qui, peu scrupuleux sur les
moyens de parvenir, se sont servis du brigandage
comme d'un moyen d'intimidation pour enlever les
élections.

Après le sinistre épisode de Marathon en 1870, le
gouvernement grec, saisi de honte et humilié de l'arrêt
rendu contre lui par l'opinion publique en Europe, se
résolut à agir vigoureusement. L'armée entière fut
employée à traquer les brigands.

Les mesures énergiques prises partout et le con-
cours apporté par les autorités turques de Thessalie
obtinrent un plein succès. Aujourd'hui le brigandage
a disparu; mais il ne faut pas s'y tromper, les élé-
ments n'en sont pas détruits pour cela : ils existent
toujours à l'état latent ; et un jour ou l'autre, qu'une
crise politique éclate à Athènes, que l'hostilité des races
en Turquie amène un conflit et un réveil de la ques-
tion d'Orient, que le pacha de Larissa soit seulement
moins bien disposé, on verra les brigands reparaître
et jeter la houlette du berger pour reprendre leurs fu-
sils cachés dans les broussailles de la montagne.

Pendant que le chef de notre escorte nous retrace les
épisodes dont ces pics déchirés et ces ravins sombres
qui se dressent là devant nous ont été le théâtre, nous
approchons de la ville. Nous longeons un ruisseau
limpide, bordé de beaux peupliers, et nous atteignons
bientôt les premières maisons, coquettement peintes
et entourées de jardins, où les dames de la ville sur-
veillent leur lessive. Des rues escarpées montent jus-
qu'à la vieille ville, dont les maisons turques et les mi-
narets décapités rappellent le long séjour qu'y firent les
Ottomans. Au haut d'un rocher abrupt, une forteresse
turque dresse ses créneaux sur un soubassement an-
tique, mais le fanion à croissant d'argent sur fond
rouge et les queues de cheval ont été remplacés par
un gigantesque drapeau grec rayé de blanc et de bleu
qui flotte au vent.

En rendant visite au préfet de la province, je trou-.
vai chez lui une de mes anciennes connaissances, le
gouverneur de Thessalie, Osman-Pacha, Polonais au
service de la Porte, administrateur actif et énergique
autant que général habile, qui venait à Lamia pour
concerter avec les autorités grecques les mesures à
prendre contre les chefs de bande qui s'étaient réfugiés
dans le Pinde. Son chef d'état-major était un Turc de
Koniah, bonne et honnête figure de soldat, empreinte.
de cette impassibilité morne que donne le fatalisme,
et de cette résignation muette du serviteur qui n'est
pas payé depuis dix-huit mois. Pendant que l'on dé-
gustait le café d'usage, on causa naturellement des
brigands, et Osman-Pacha ne voyait d'autre moyen
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de les exterminer qu'une entente complète et sincère
entre les deux pays. « Que les bandes, disait-il, ne
trouvent plus de refuge ni d'un côté ni de l'autre de la
frontière. Cantonnez chez vous les bergers; nous, en
Thessalie et en Épire, nous garderons leurs femmes
et leurs enfants en otage, et le premier d'entre eux
qui abritera un brigand sous sa hutte, je l'embarque
en quarante-huit heures
pour Mossoul. »

Je fis part de mon pro-
jet de traverser les mon-
tagnes d'Agrapha, si cu-
rieuses par leurs popu-
lations; mais le pacha
et le préfet me le dé-
conseillèrent fort. Ce la-
byrinthe inextricable est
le bureau de recrute-
ment et le sanctuaire du
brigandage; y pénétrer,
c'était m'exposer pour le
moins à être volé et in-
sulté. J'étais fort ennuyé
de ce contre-temps, et je
ne me rendis pas sans
peine, aux arguments et
aux instances de mes deux
interlocuteurs. On vint à
parler des progrès de la
Grèce, auxquels le gou-
verneur de Larissa eut
l'air de croire et de s'in-
téresser, et l'on discuta
vivement les projets de
chemin de fer qui étaient.
à ce moment à l'ordre du
jour à Athènes.

Osman-Pacha se mon-
trait, lui aussi, fort in-
crédule sur la valeur d'u-
ne pareille conception au
point de vue financier.
« D'ailleurs, dit-il, le
complément indispensa-
ble de cette œuvre serait
le prolongement de la
ligne jusqu'à Salonique,
et ne croyez pas que le
gouvernement ottoman
veuille le concéder ou le
construire. Au point de vue commercial, ce tronçon ne
peut rien lui rapporter; au point de vue politique, il
peut avoir de graves inconvénients, en facilitant les
relations et les échanges d'idées entre les Grecs du
royaume et les populations de même race sujettes du
sultan. » Pendant notre conversation, le chef d'état-
major Suleïman-Bey, qui n'entendait pas un mot de
grec ni de français, s'était accroupi sur un divan et

fumait une cigarette, les yeux vagues et perdus dans
je ne sais quelle rêverie confuse; dans la rue, les cava-
liers d'escorte, assis à la turque contre la muraille, rê-
vaient en suivant d'un œil terne et alourdi la fumée
de leurs tchibouks. Au même instant, dans les yalis
du Bosphore, les pachas rêvaient en égrenant leur cha-
pelet, se laissant aller à des extases engourdies que ber-

çaient le bruissement
d'ailes des tourterelles
dans les cyprès et le frô-
lement de la mer le long
du rivage. Rêver tou-
jours, faire le kief com-
me ils disent , semble
être la seule jouissance
de ce peuple venu des
steppes de l'Asie centra-
le ; mais rêver c'est s'a-
néantir, et s'anéantir est
une lâcheté.

En face de la préfec-
ture, dans le principal
café de la ville, officiers
de la garnison, fonction-
naires, curieux vieux et
jeunes, riches et pauvres,
péroraient d'un air ani-
mé et gesticulaient. On
discutait des plans d'ex-
pédition, on commen-
tait les discussions de la
Chambre , on agitait à
grands renforts de dis-
cours les prochaines élec-
tions municipales.

Le contraste entre les
deux races était frappant,
et Osman-Pacha devina
mes réflexions. « Défiez-
vous de l'apparence, me
dit-il, en me montrant
du doigt ses cavaliers
endormis au soleil; vous
voyez ces hommes : ce
sont des soldats d'une

=T,	 solidité et d'une fidélité
à toute épreuve. Du
moins ceux-ci croient à
leur Dieu; tandis que
ceux-là, continua-t-il en

me désignant du regard les groupes animés du café,
c'est tout au plus s'ils croient au diable; et puis par-
ler n'est pas agir.»

Après une longue conférence très-amicale avec le
préfet et le chef de la gendarmerie, le pacha se leva,
nous donna une poignée de main toute militaire et
remonta à cheval. « Vous savez, me dit-il, que dans
mon pays d'adoption il est d'usage de donner un con-

Dame de Lamia. — Dessin de E. Ronjat, d'après une photographie.
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seil à celui que l'on quitte; laissez-moi vous en donner
deux. D'abord, n'allez pas vous promener dans les
montagnes d'Agrapha. Mon second conseil, le voici,
ajouta-t-il plus bas, en se penchant vers moi : ne pre-
nez pas d'actions du chemin de fer d'Athènes à Lamia.
Il salua de la main les officiers grecs qui s'étaient
levés, et s'éloigna suivi de son chef d'état-major, qui
pendant trois heures n'avait pas ouvert la bouche.

Nos projets se trouvaient complétement modifiés par
la recommandation de notre ami le pacha, qui savait
bien ce qu'il disait. A bon entendeur salut !

Périclès en fut enchanté. La perspective d'une vi-
site chez les Vlachopimènes de l'Agrapha et du Pinde
ne lui était rien moins qu'agréable, et les études
ethnographiques lui tenaient moins à cœur que la
conservation de ses oreilles et de sa batterie de cui-
sine. Pour être bien sûr que nous ne reviendrons pas
sur notre décision," il voudrait nous faire partir im-
médiatement et nous mener; coucher au kani des
Thermopyles, au milieu des marais et des moustiques;
mais nous préférons accepter pour la nuit l'hospi-
talité que nous offre fort aimablement le préfet dé
Lamia, et après d'intéressantes conversations sur
l'état du pays, nous montons à la citadelle pour as-
sister au coucher du soleil, qui disparaît, accompagné
de nuages sanglants, derrière ces hautes montagnes
sombres et mystérieuses que nous avons le regret de
laisser derrière nous sans les explorer. A nos pieds,
les jardins s'enveloppaient d'ombre et de silence, les
rues et les places se piquetaient de lumières; à six
heures, un coup de canon ébranla l'air, et les échos
de la montagne y répondirent. On amena le pavillon
national, et les clairons de la garnison, réunis sur la
place, parcoururent la ville en sonnant la retraite, al-
ternant avec les trompettes de la. cavalerie, au timbre
plus grave et plus austère. Les dernières lueurs du
couchant avaient disparu; c'était l'heure où dans les
ténèbres les brigands relèvent la tête et, avec la ruse
et le flair du fauve qui voit dans la nuit, se glissent
le long des ravins, croisant leur piste pour dérouter
les chasseurs, c'est-à-dire les gendarmes, ou descen-
dent dans la plaine, à l'affût d'une proie ou d'une
vengeance.

XXII

Difficultés du départ. —Les agoyates. —Le sergent Alexandros. —
Boudounitza et son château franc. — Un pappas mendiant. — Le
bas clergé en Gréée. — Vue sur la vallée du Céphise. — Kani de
Dernitza.

Le lendemain au point du jour, la diane nous ré-
veille, mais Périclès se fait attendre; les agoyates (mu-
letiers) et leurs bêtes sont on ne sait où, et n'arrivent
qu'une heure après, en gens peu pressés et encore en-
dormis. Le chargement ne se fait pas sans difficultés
ni discussions. Au moment du départ, on s'aperçoit
que l'une des mules de bagages boite, qu'une autre est
déferrée des deux pieds de devant, et que l'on a oublié
les licols. Bref, neuf heures sonnent avant que nous

soyons en selle. Ces contre-temps, qui doivent entrer
en première ligne de compte dans un voyage en Grèce,
et sont chaque jour, à l'heure du départ, une cause
d'ennui et de contrariété pour le touriste, ne tiennent
pas à de la mauvaise volonté des agoyates. Cc sont
bien là les meilleures gens du monde, mais de
vrais Orientaux, c'est-à-dire imprévoyants, insou-
ciants, et ne connaissant pas le prix du temps et
de l'exactitude. Ils sont dociles, patients, sobres, in-
fatigables, indifférents à la chaleur ou à la pluie, à la
soif ou à la faim, ne se préoccupent jamais de la lon-
gueur des étapes, mais ils sont lents à charger et à
se mettre en marche. A la nuit tombante, ils s'ar-
rêtent au premier kani vcnu, jettent une poignée
d'orge à leurs bêtes, croquent un oignon, avalent un
verre d'eau claire et s'endorment dans un coin, roulés
dans leurs manteaux de laine brune. Ils ne compren-
nent pas que tout voyageur ne fasse pas de même; et
pour peu que votre drogman n'ait pas l'énergie et l'auto-
rité nécessaires pour leur en imposer, vous vous trou-
vez exposés à des retards fâcheux dans votre itinéraire,
et surtout à quelques-unes de ces nuitées que l'on mar-
que d'une croix noire sur son carnet de voyage.

Nos chevaux appartiennent à cette race de Thessa-
lie illustrée par Phidias, et qui se distingue par ses
qualités de résistance et d'adresse. Petits et maigres,
mais nerveux et sobres, ils rendent les plus grands
services dans ces contrées où les routes ne sont que des
sentiers de chèvre. Nous reprenons le chemin de la
veille, accompagnés de huit gardes-frontières au jarret
d'acier, qui suivent nos chevaux de ce pas allongé et
élastique particulier aux montagnards grecs. Bien
qu'ils fassent partie de l'armée régulière et qu'ils soient
organisés en régiments, ils ne portent pas le pantalon
et la tunique européenne comme les autres corps.
Leur uniforme est tout national : la fustanelle à mille
plis, la courte veste de laine blanche ouverte sur la
poitrine, couverte de soutaches noires et rouges, et
dont les longues manches flottent par derrière , les
hautes guêtres de laine entrées dans les babouches
rouges à bouts recourbés ; sur la tête, le petit fez co-
quettement posé sur l'oreille. Ils se rasent avec soin
et ne portent que les moustaches, qu'ils retroussent
en crocs.

A eux comme aux gendarmes on petit se fier en
toute sécurité. Si l'on est attaqué, ils se feront tuer
en vous défendant. En 1870, lors de l'arrestation des
touristes anglais par la bande des Arvanitakis, deux
des 'gendarmes qui les accompagnaient furent les
premières victimes.

Le sergent qui commandait notre petite escorte était
un grand et beau garçon, à l'air sérieux, intelli-
gent et ouvert; la taille serrée comme un premier
sujet du ballet de l'Opéra, causeur sans familiarité,
empressé sans servilité, en homme qui se sent votre
égal, destiné par les hasards du moment et des cir-
constances sociales à vous guider pendant une journée
et à se faire casser la tête à votre service, si l'occasion
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s 'en présente. Tout en arpentant la route à nos côtés,
il nous contait son histoire. Il était né à Trikala, en
Thessalie; son père y exerçait la profession de tailleur,
et, tout en lisant le Siècle et le Néologos d'Athènes,
confectionnait des caftans vert-pomme pour les ma-
mamouchis de la localité.

Un jour, le percepteur des contributions ayant pro-
bablement acheté au pacha plus cher qu'à l'ordinaire
la faveur de prélever l'impôt, voulut s'en récupérer
sur les contribuables; mais notre tailleur, en vrai
Grec qu'il était , c'est-à-dire en homme connaissant
ses droits, ne voulut payer que la cotisation habituelle
et légale. Les vexations par lesquelles les percepteurs,
en Turquie, lassent les résistances qu'ils rencon-
trent contre leurs exactions n'eurent pas raison de cet
obstiné. On le ruina en lui enlevant sa boutique, on
le mit en prison; et quelles prisons que celles où le
gouvernement ottoman renferme ses débiteurs! Rien
n'y fit; il annonça même qu'il adresserait un mémoire
aux ambassadeurs étrangers à Constantinople. Un
Grec, un raïa, se mêler de raisonner et de discuter
à propos d'impôt! C'était un exemple qu'il ne fallait
pas laisser se répandre. Pacha, caïmakam, mudir,
fermiers de la dîme, agents de tout ordre et de tout
grade, avaient trop d'intérêt à étouffer dans son germe
cette rébellion contre les droits souverains du com-
mandeur des Croyants, maître absolu de ses sujets,
de leurs biens et de leur vie, droits dont ces honnêtes
fonctionnaires étaient les dépositaires. On bâtonna si
bien le pauvre diable qu'il en mourut. Son fils n'avait
que seize ans, mais portait déjà dans son coeur la
haine contre les Turcs que tout Hellène suce avec le
lait. Il jura de venger son père.

Un jour, en pleine place publique, se rencontrant
face à face avec le percepteur, il l'apostropha en lui
criant i « Mon père en mourant n'a pu te payer le
montant de sa contribution; tiens! voilà ce qu'il te
doit! » et il lui planta dans la poitrine, au bon en-
droit, un de ces couteaux courts et larges comme la
main que les Grecs portent dans leur ceinture de
cuir. Avant que les zaptiés turcs eussent éteint leurs
pipes et remis leurs babouches pour courir après lui,
il avait gagné la montagne, où il vécut longtemps avec
les bergers. Mais les Vlaques sont traîtres, et pour
éviter d'être vendu aux Turcs, il passa la frontière et
vint à Lamia. Sa bonne chance lui fit rencontrer un dé-
puté qui avait connu un de ses oncles établi à Salo-
nique, et, grâce à cette protection inattendue, il put
vivre jusqu'à l'âge où il s'engagea dans le corps des
irréguliers. Sa hardiesse, sa bonne conduite, son in-
telligence, et aussi le bruit de ce qu'on appelle là-
bas une action d'éclat, lui firent bientôt obtenir le
grade de sergent. Alexandros, c'était son nom, était
connu pour son courage et son habileté dans la chasse
aux brigands, qu'il traitait comme des Turcs; mais en
parlant, il lançait moins des regards provocateurs du
côté des cimes qui leur servent de tanière, que des
oeillades mélancoliques vers la ville de Lamia, d'où

chacun de nos pas l'éloignait. C'est que notre ami
Alexandros n'était plus le guerrier ne rêvant qu'aux
combats ; l'amour l'avait effleuré de son aile, et nous
entrevîmes pour lui, dans un avenir prochain, le mo-
ment où il déposerait la veste brodée et le fusil de
pallikare aux pieds de la belle Marionka, la fille du
cafetier Diomèdes. « Vous savez bien, monsieur, le
café Diomèdes, au coin de la place de la Constitution;
sa boutique vaut huit mille drachmes ! »

Au moment où notre sergent allait nous décrire les
beautés de Marionka ou les splendeurs du cabaret de
son futur beau-père, mon cheval, s'enfonçant jusqu'au
ventre, me laissa à pied au milieu d'un marais à moi-
tié desséché, d'où s'échappaient des émanations suffo-
cantes de végétaux en décomposition. De nouveau
nous étions aux Thermopyles.

Alexandros, un peu honteux de son oubli, appela
ses hommes, et nous pûmes, non sans peine, tirer
du bourbier la pauvre bête qui s'épuisait en efforts
inutiles. Je dois l'avouer, cette seconde visite au défilé
célèbre nous laissa indifférents.

Est-ce que la répétition trop rapide des mêmes
jouissances amène la satiété? N'est-ce pas plutôt que,
pour animer ces paysages historiques, l'imagination
seule ne suffit pas si les sens ne sont pas satisfaits?
Un rayon de soleil, un voile de vapeurs, une douce
température , la senteur des fleurs sauvages et des
plantes aromatiques; le bruissement du vent dans les
arbres, des insectes dans les hautes herbes; enfin,
faut-il le dire? n'avoir ni faim, ni soif, ni froid, ni
chaud, tout un heureux concours de circonstances favo-
rables, externes et internes, sont nécessaires pour que
l'imagination, cette puissance capricieuse de notre
être, puisse dégager d'un site toute la poésie, toute la
saveur qui s'y trouvent.

A l'heure où nous traversions les Thermopyles, le
soleil dardait perpendiculairement ses rayons sur nos
têtes, la chaleur était intense, l'atmosphère était satu-
rée de miasmes paludéens qui nous infiltraient du poi-
son dans les veines; pas un souffle d'air ne venait
rafraîchir les visages brûlés par la réverbération du
soleil sur des rochers dénudés ; pas une ombre ne ve-
nait modeler ces montagnes décolorées par excès de.
lumière. Nous cheminions silencieux et sans pensées;
nos petits chevaux de Thessalie même baissaient la
tête et semblaient accablés. En sortant du défilé, qui
n'a guère que quatre cents mètres de long, nous quit-
tons la route de Kénouri, et nous commençons à gra-
vir, sur la droite, les escarpements boisés du mont
Callidrome. Nous montons, par un chemin rocailleux,
à travers des bosquets de myrtes et de lentisques
trop peu élevés, trop peu touffus encore pour nous
abriter du soleil; mais l'air devient plus respirable, et
même Fun de nos compagnons tente, mais sans suc-
cès, d'intéresser la caravane par la lecture du pas-
sage d'Hérodote relatif à la bataille contre les Perses.

Au bout de quelques heures nous arrivions enfin à
Boudounitza, petit village dominé par un vieux châ-
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teau franc encore flanqué de ses tours rondes et de
ses bastions, qui rappelle les ruines féodales de notre
France.

Les chroniques mentionnent à peine ce petit fief de
Boudounitza. C'était un marquisat, et l'on ignore quelle
famille d'entre les Croisés en eut l'investiture ; mais ce
poste, à l'entrée d'une gorge où venaient s'engouffrer
les envahisseurs byzan-
tins, catalans ou alba-	

nfl^,v nutti>,;,

nais, ne devait pas être
une sinécure.

Personne de nous n'eut
le courage de gravir le
monticule sur lequel s'é-
lève cette forteresse. Qui
sait cependant si nous
n'aurions pas découvert
sous les ronces quelque
blason inédit, quelques
traces des luttes qui du-
rent se livrer là au moyen
âge? Mais la curiosité et
l'attrait d'une découverte
archéologique ne purent
triompher de la fatigue
que nous éprouvions.

Pendant que nous nous
reposions à l'ombre d'une
natte tendue sur quatre
perches devant l'unique
café du village, un pap-
pas vieux, sale, déguenil-
lé, les traits flétris Or
l'âge , mais l'oeil encore
rusé sous de gros sour-
cils gris , sortit de l'é-
glise, traînant des sava-
tes éculées, et vint nous
tendre la main, toujours
au nom de la Panagia.
Nous le fîmes causer, et
à l'en croire, le métier
n'était pas des plus lu-
cratifs. Le pays est peu
peuplé et les paysans
sont pauvres ; la dîme
rend peu; les baptêmes,
mariages, enterrements,
confessions à domicile ,
bénédictions de toute sor-
te, tout ce dont le clergé orthodoxe fait commerce, n'y
rapporte guère. La loi économique de l'offre et de la
demande est applicable aussi à cette sorte de mar-
chandise ecclésiastique, et il ne pouvait multiplier au-
tant qu'il l'aurait voulu les naissances et les décès ; il se
rattrapait sur les confessions; mais bien que les gens
de Boudounitza ne soient pas des saints, ils ne se
croyaient pas la conscience chargée tous les jours de

méfaits damnables, et l'absolution des péchés véniels
ne se fait jamais qu'à prix réduit. Notre pappas avait
lui-même femme et enfants, et pour subvenir aux né-
cessités du ménage il possédait quelques chèvres, et
une petite vigne qu'il faisait cultiver par ses ouailles,
menaçant les récalcitrants de toutes les colères de
saint Georges et de saint Démétrius. Les habitants du

village, assis tout autour
de nous, lui parlaient sur

^^V19 M^ l:^ !,•.:'11^9^^	 ,. ! ^'	 un ton libre et familier.
En Grèce, le peuple n'é-
prouve pour ses prêtres
ni cette déférence respec-
tueuse et raisonnée de
nos paysans français pour
leurs pasteurs , ni cette
terreur superstitieuse des
nègres pour leurs sor-
ciers. Le arec croit en-
core aux amulettes, mais
nullement à la puissance
de celui qui les lui vend.
Quant à cette autorité mo-
rale que donne, dans nos
plus pauvres campagnes,
au plus naïf de nos cu-
rés l'enseignement évan-
gélique, comment existe-
rait-elle dans un pays où
le prêtre ignore le plus
souvent lui-même les li-
vres saints, et où il n'ap-
prend aux fidèles qu'à ré-
citer quelques psalmodies
incompréhensibles, à fai-
re des génuflexions et
des signes de croix à en
perdre la respiration,
sans que le moindre
commentaire vienne spi-
ritualiser ces exercices
gymnastiques.

Le bas clergé, en Grè-
ce, se recrute dans la
basse classe et ne reçoit
aucune éducation. D'a-
bord lecteur (anagnoste),
puis diacre, le plus gros-
sier des paysans peut
devenir pappas sans sa-

voir rien autre chose de la religion que ces chants
nasillards et ces pratiques machinales qui ressemblent
plus au fétichisme chinois qu'âu christianisme. Pres-
que toujours d'une ignorance plus grande que celle des
habitants de leur commune, ils sont moins qu'eux por-
tés à ce sentiment de curiosité intelligente qui est un
des apanages de la race, et ils n'ont pas leur sobriété :
aussi sont-ils peu respectés et le peuple ne se fait-il

Le pappas de Boudounitza. — Dessin de P. Fritel, d'après une photographie.
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pas faute de se moquer du prêtre dont il baise dévo-
tement la main.

La position du pappas n'est, d'autre part, pas si
enviable qu'on pourrait le croire. Il dépend des paysans,
qui peuvent refuser de cultiver son champ ou de payer
ses services ; du conseil communal, qui peut lui créer
mille tracas; du. grand propriétaire ou du député du
canton, qui peuvent le faire l'évoquer. Il dépend surtout
de l'évêque (episcopos) et du synode, composé de di-
gnitaires sortis du clergé célibataire qui n'ont pour
les pappas mariés que mépris et dédain. Le poids sous
lequel s'affaisse le bas clergé, c'est le mariage.

Sous l'empire des préoccupations et des intérêts

matériels, les pappas des campagnes surtout ne son-
gent qu'aux moyens d'assurer l'existence de leur fa
mille ; ils ne voient dans le sacerdoce qu'un métier
plus ou moins lucratif.

Au point de vue moral ou politique, le mariage des
prêtres peut être discuté; mais au point de vue écono-
mique, il est certain qu'un clergé marié est cher et ne
convient qu'à un peuple riche, avancé en civilisation,
qui peut rétribuer toute une famille pour garantir
l'honorabilité du sacerdoce.

Une autre cause d'abaissement pour le bas clergé,
c'est la femme elle-même, qui élèvera toujours entre
la société et lui une barrière insurmontable, tant que

Boudounitza. — Dessin de Taylor, d'après un croquis de M. H. Delle.

les pappas ne trouveront pour femmes que de pauvres
filles ignorantes de paysans ou d'artisans dont l'infé-
riorité intellectuelle devient pour leurs maris une
cause d'isolement social.

Le mariage du prêtre n'est acceptable que si sa
compagne devient son aide, son associée, pour ainsi
dire, dans toutes ses oeuvres de piété et de charité,
comme cela se voit souvent dans les ménages de pas-
teurs protestants. En Grèce, comme en Russie d'ail-
leurs, il n'existe entre le pappas et sa femme aucune
intimité morale. L'un passe dans son champ ou au
cabaret le temps très-long qu'il n'emploie pas à mar-

motter ses psalmodies, pendant que l'autre vit dans sa
cuisine, au milieu d'enfants sales et criards.

Le clergé orthodoxe ne se relèvera, il ne reprendra
d'influence que le jour où l'instruction et le célibat lui
rendront la dignité qui lui manque aujourd'hui.

Les mêmes causes produisent partout les mêmes
effets ; et il ne faut pas, quand on veut juger le bas
clergé grec, prendre comme point de comparaison nos
curés de campagne français, si profondément honnêtes
et respectables. Mais, à les confronter avec d'autres,
on reconnaîtra que si le pappas grec est d'une igno-
rance absolue, il n'est du moins ni fanatique comme
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le curé d'un pueblo d'Espagne, ni corrompu comme le
prêtre d'un popolo d'Italie, ni ivrogne comme le
pope d'un district de la Petite-Russie. Les quelques
drachmes que nous mettons dans la main calleuse du
vieux pappas nous valent toutes ses bénédictions et
les assurances que saint Christophore, patron des
voyageurs, nous protégera, sur sa recommandation,
dans la suite de notre excursion. Au moment où nous
remontons à cheval, il pousse vers nous en riant un
de ses fils, jeune bambin de dix à douze ans, aux"
cheveux roux ébouriffés. « Donne-lui quelque petite
chose, seigneur; c'est demain le jour de sa fête. » On
lui donna quelques leptas. « Que la Panagia te le

rende, seigneur ! » Cet enragé quémandeur avait à sa
disposition tant d'enfants et tant de saints, que nous
nous Ultimes de  fuir, et en une demi-heure nous
avions atteint le col le plus élevé de la montagne,
après avoir traversé une étroite gorge boisée.

En nous retournant, nous voyons au-dessous de
nous le vallon verdoyant de Boudounitza et le petit
village que nous venons de quitter, puis le golfe de
Lamia, les montagnes de l'Eubée, les hautes cimes
de l'Othryx en Thessalie, et la mer où flottaient,
comme des brumes légères, les îles de Skiathos et de
Scopélos, nos vieilles connaissances.

La configuration topographique de la Grèce du

Le mont OEta. — Dessin de D. Lancelot, d'après un croquis de M. H. Belle.

Nord, bien qu'elle paraisse au premier aspect un peu
confuse, peut cependant se résumer en trois ou quatre
grandes lignes principàles, faciles à saisir.

Des Balkans, sur les confins de l'Albanie et de
l'Herzégovine, une branche puissante descend droit au
sud jusqu'au golfe de Lépante : c'est le" Pinde.

Il s'en détache trois rameaux, qui tous sont paral-
lèles et inclinés du nord-ouest au sud-ouest. Le pre-
mier comprend l'Othryx et le Pélion, l'île d'Eubée, et
se continue par les îles d'Andros et de Tinos ; le se-
cond, le mont (Eta, le Callidrome, le Ptoüs, puis plus
loin le Pentélique, l'Hymette et les îles de Zéa, de

Therma, de Paros; enfin le troisième comprend le
Parnasse, l'Hélicon, le Cithéron, les îles de Salamine
et d'Egine. Dans le Péloponnèse, la chaîne de l'Éry-
manthe , les montagnes de l'Argolide conservent aus-
si cette direction du nord-ouest au sud-est, qui se
continuent de même, à travers l'Archipel, par les îles
d'Hydra, de Milo et de Santorin. Des trois larges dé-
pressions enserrées entre ces hautes murailles, deux
sont remplies par les eaux de la mer, et forment le
canal de Négrepont avec le golfe de Lamia, et le golfe
de Lépante avec le golfe d'Égine, dont il n'est séparé
que par un isthme étroit et aplati. La troisième dé-
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pression, celle du milieu, est occupée par la Locride,
qu'arrose le Céphise, par la Livadie, puis par la Béo-
tie et l'Attique. C'est dans la vallée du Céphise que
nous allons descendre, après avoir franchi la chaîne
dont font partie l'OEta et le Callidrome.

Un coup d'oeil sur une carte en apprendra plus
que toutes les dissertations; il était cependant inté-
ressant de constater le parallélisme local que les acci-
dents géologiques ont imprimé au continent grec et
aux îles de l'Archipel.

Nous descendions le long de pentes gazonnées,
entrecoupées de bosquets de lentisques et de chênes
verts dont la verdure tranchait sur le fond fauve et
desséché de la plaine. Vers le nord-ouest, tout en
haut de la vallée, se dressait la masse gigantesque du

mont OEta, perdue dans les nuages, avec ses forêts de
hêtres séculaires et de sapins hauts comme des mâts
de navire, ses rochers énormes, ses torrents écumeux,
ses gorges aussi pittoresques et plus sauvages que
celles de la Suisse, et hantées seulement par les Vla-
ques et les sangliers. En face de nous s'élevaient ma-
jestueusement les sommets chauves et brûlés du
mont Parnasse, découpant nettement leur silhouette
hardie et pure sur un ciel d'azur pailleté d'or, et comme
baignés dans une atmosphère divine. Ces contours
pleins d'une harmonie sévère, cette lumière à la fois
éclatante et douce, adoucissant sans les voiler les cre-
vasses gigantesques qui sillonnent le mont de la hase
au sommet, comme enlevées par le ciseau de quel-
que Michel-Ange géant; cette beauté architecturale

qui ressort de la variété charmante des détails et de
la puissance de l'ensemble, forment un spectacle qui
s'impose à l'admiration et qui produit une impression
ineffaçable.

La nuit commentait à envelopper d'ombre ce paysage,
quand nous atteignîmes le petit kani de Dernitza, ex-
ténués de fatigue et de chaleur. Dans l'unique salle
dont se composait l'auberge, éclairée seulement par
la porte, quelques bancs de bois et une table grossière-
ment taillée ; aux murs noircis de fumée et de graisse,
quelques pots fêlés accrochés à côté de quatre petites
cafetières en cuivre à long manche et de chapelets
d'oignons violets; dans un coin, une pierre plate ser-
vant de foyer pour la cuisine, deux ou trois grandes
jarres en terre; aux poutres du toit, de grandes ou-

tres de peau de chèvre suspendues, contenant la pro-
vision de vin et d'huile ; partout une odeur de rance,
d'aigre et de moisi qui soulevait le coeur. Au fond et
séparée de la salle par quelques planches, une écu-
rie, où nos bêtes, de compagnie avec les mules d'une
caravane, broyaient leur orge dans des auges de
pierre.

Après un souper auprès duquel le brouet noir de Ly-
curgue eût été un festin, chacun s'étendit sur la terre
battue, enveloppé dans sa couverture ; mais tous ne
dormirent pas. Amis voyageurs, gardez-vous du kani
de Dernitza.

Henri BELLE.

(La suite à la prochaine livraison.)
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Ruines de Daulis et plaine de Chéronée (voy. p. so1). — Dessin de Taylor, d'après un croquis de M. 11. Belle.

VOYAGE EN GRÈGE,

PAR M. HENRI BELLE 4.

1 8 6 1— 1 8 6 8— 1 8 74. —TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

XXIII

Campement de bergers vlaques. — Origine et mœurs de ces bergers. — Ruines de Daulis et de Chéronée. — Le lion de Chéronée.
Arrivée à la ferme de M. S.... — Albanais musulmans moissonneurs. — Bulgares émigrés.

Il faisait nuit encore que nous étions debout, nous
promenant devant le kani, sans pouvoir nous résoudre
à rentrer dans ce taudis empesté où huit ou dix mule-
letiers avaient couché près de nous. Le ciel se colora
bientôt des lueurs tendres de l'aurore; dans la vallée
enveloppée d'une ombre bleuâtre, couraient des va-
peurs légères ; mais la cime la plus haute du Parnasse
s'illumina tout à coup en rose vif, et peu à peu les
rayons du soleil descendirent en larges nappes lumi-
neuses le long des grandes pentes de la montagne. Le

1. Suite. — Voy. t. XXXII, p. 1, 17, 33, 0, 65; t. XXXIII, p. 81.

XXg lll. — 841 , LIv.

brouillard se dissipa et la plaine nous :apparut tout
entière, unie et nivelée comme la surface d'un lac. En
attendant que notre courrier et les agoyates aient bien
voulu se réveiller et charger les bêtes, le maître du
kani, un grand diable à l'air sournois et revêche, nous
confectionne un café détestable et nous réclame d'un
ton arrogant quarante drachmes pour prix de l'hospi-
talité qu'il nous a donnée. Une querelle violente s'en-
gage entre lui et Périclès, qui lui jette au nez dix
drachmes et des injures dont la traduction littérale ne
nous est pas permise ici. La présence de nos gendar-
mes semblait heureusement en imposer à cet impu-

7
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dent coquin, qui portait un coutelas de trois pieds de
long à sa ceinture, et maniait ses pincettes de cafe-
tier comme un pistolet de combat. Sans notre escorte
la position aurait pu devenir critique, au milieu d'une
population qui ne paraissait nullement disposée à se
ranger de notre côté et à soutenir le bon droit. Nous
nous hâtâmes de nous éloigner et de descendre vers le
Céphise, que nous atteignîmes en moins d'une heure,
grâce à la fraîcheur matinale qui nous permettait d'ac-
tiver notre marche. La rivière n'avait plus qu'un filet
d'eau coulant sur du sable blanc , entre deux ber-
ges taillées à pic et bordées de lauriers-roses tout en
fleurs. A perte de vue, on ne voyait que des terres en
friche couvertes d'une herbe rude, épineuse, et d'as-
phodèles; de loin en loin seulement quelques rares
villages entourés de cultures, dont l'industrie princi-
pale est l'élevage des dindons, que l'on voit errer
par milliers dans la campagne, sous la surveillance
d'enfants en guenilles. Cette large vallée, qui.descend
du massif épais de l'OEta jusque dans les plaines de
Béotie, doit naturellement servir de passage aux nom-
breux bergers qui quittent les hauts pâturages à l'au-
tomne pour y remonter à la fin de l'hiver, et l'époque
à laquelle nous nous y trouvions était celle de ces
émigrations. Bientôt en effet nous vîmes de tous côtés
sur les collines les troupeaux convergeant vers un
même point, moutons à laine brune, béliers blancs
à tête noire, chèvres à poil ras, boucs de haute taille,
à longs poils gris-bleu et à cornes enroulées et larges
comme celles d'un mouflon d'Afrique. Sur un vaste
espace compris entre deux replis de la rivière, se
pressaient déjà des milliers de bêtes. Comme nous en
approchions, douze ou quinze énormes chiens se pré-
cipitèrent sur nous avec des aboiements furieux. Leurs
mâchoires carrées et puissantes, leurs crocs formida-
bles, leurs yeux rouges de sang, leur aspect féroce,
donnaient une haute idée de leur mérite comme gar-
diens contre les loups, mais nous inspiraient de sé-
rieuses inquiétudes pour nos jambes. Les pierres que
les agoyates leur lançaient ne faisaient que les exciter
encore plus. Quant aux bergers, appuyés sur leurs
bâtons, ils regardaient sans bouger et sans rien dire,
n'ayant pas l'air d'entendre les interpellations de nos
gendarmes. Le sergent impatienté donna l'ordre à ses
hommes d'armer leurs fusils, et cria à un berger : « Si
tu ne rappelles pas tes chiens, je les tue ! » L'homme
releva lentement la tête, et un éclair de colère passa
un instant dans ses yeux. Il nous regarda sans répon-
dre : nous étions quinze, dont dix bien armés. Il poussa
un cri strident, et les chiens rentrèrent dans les brous-
sailles en grondant sourdement. Un voyageur isolé
eût été étranglé et dévoré en un clin d'œil, sans que
l'homme bougeât dans sa cape grise. Un peu plus
loin et comme au centre du terrain occupé par les
troupeaux, se trouvait le campement, six ou huit han-
gars formés de branchages secs posés à plat sur qua-
tre pieux fichés en terre. Dans un coin, entassées, les
tentes noires grossièrement tissées en poil de chèvre ;

les grands sacs de laine rayés jaune, rouge et bleu,
contenant quelques effets et les provisions; enfin les
vases à lait creusés dans un tronc de sapin ; çà et là,
quelques peaux de moutons servant de lit, d'où s'exha-
lait une odeur forte et où l'on devinait la vermine.

Entre trois pierres plates, un grand feu flambait sous
un chaudron de cuivre. Autour de ce foyer improvisé
se tenaient les bergers, assis ou debout, parlant cette
langue rude, mélange d'albanais, de turc et de rou-
main, que l'on retrouve encore chez les populations
sauvages des montagnes d'Agrapha et du Pinde.
C'était bien le même type que nous avions observé
déjà dans le Cithéron : front fuyant, nez mince, mâ-
choire forte, regards faux et mauvais, cheveux noirs
ou roux longs et tombants. C'était bien la même
allure souple et féline, rude et violente, la même ex-
pression d'astuce. Un petit vieillard trapu à mousta-
ches courtes, grisonnantes, à figure de fouine, et mieux
vêtu que les autres, était assis sur un escabeau de
bois, écoutant deux bergers qui semblaient lui rendre
compte de leurs pérégrinations. D'après ce que nous
dit notre sergent Alexandros, c'était le skoutéris ou
chef.

Les bergers vlaques se partagent en effet en grou-
pes indépendants ou stani, ce qui veut dire bergerie.
Chaque stani est dirigée par ce qu'ils appellent dans
leur langue un tclaélingas, dont le pouvoir est héré-
ditaire, et qui donne son nom au groupe qu'il com-
mande. Cette autorité, consacrée par la tradition, est,
dit-on, toujours respectée. C'est lui qui est l'arbitre
incontesté en cas de différends entre les bergers; c'est
lui aussi qui défend les intérêts' de sa tribu vis-à-vis
des autorités, quand on descend en pays civilisé ; c'est
lui qui traite avec les communes pour la location des
pâturages d'hiver, et qui fixe le jour du départ, après
s'être consulté avec les anciens. C'est encore lui qui
possède le plus grand nombre de têtes de bétail.

C'est une singulière race que celle de ces bergers,
race tout à fait à part et dont on n'a pu découvrir l'o-
rigine. L'hypothèse la plus probable est qu'ils descen-
dent d'une colonie dace implantée là depuis des siècles,
et qui est restée isolée sur les montagnes, au milieu
de toutes les invasions et de tous les changements de
maîtres qu'ont subis les plaines. Ils occupent seuls toute
la chaîne du Pinde, et s'étendent jusqu'à Janina. Des
enclaves considérables se retrouvent même plus au
nord, en Albanie, jusqu'à Bérat. En Grèce, oit on les
appelle indifféremment Vlaques ou Karagounis, ils
sont cantonnés, au nombre de douze mille environ, en
Acarnanie, dans l'Agrapha et l'Œta; mais ils ne s'at-
tachent pas au sol, auquel du reste ils ne demandent
pas leur subsistance. Le déplacement paraît être un
besoin invincible de leur nature, et ils ont la croyance
que s'ils se fixaient quelque part, ils tomberaient ma-
lades et mourraient. Dans leurs montagnes mêmes, pen-
dant l'été, tandis que les femmes et les enfants restent
dans les huttes de branchages qui leur servent de mai-
sons, les hommes errent sur les hauts plateaux avec leurs
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chiens, changeant chaque jour de pâturage, couchant
en plein air dans leur long et épais manteau de laine,
exposés au soleil et à la pluie, à la fatigue et aux pri-
vations, menant une existence errante et sauvage, en
compagnie des vautours et des rochers, ignorants de
toutes choses civilisées, rebelles à tout travail autre
que la surveillance de leurs bêtes, ne sachant rien et
n'ayant d'autre idée que celle de l'argent que leur rap-
portera la vente de leurs fromages et de leurs agneaux.
A l'automne, au moment où le vent du nord amène les
premières neiges comme un avant-coureur de la mau-
vaise saison, ils descendent peu à peu vers les basses
régions. Au printemps, quand viennent les grandes
chaleurs qui feraient périr les bêtes, que les agneaux
ont été vendus pour la Pâque et que les brebis, ayant
perdu leur lait, peuvent voyager sans risque, ils rega-
gnent, de montagne en montagne, les pays plus froids
d'où l'hiver les avait chassés. Pendant cette vie no-
made qu'ils mènent depuis leur enfance, les Vlaques
sont en état d'hostilité continuelle avec les civilisés.
Ils n'ont que très-rarement des rapports avec les ha-
bitants; mais leur imagination exagère les richesses
et les jouissances des villes, et ils convoitent les tré-
sors qu'ils attribuent aux propriétaires, aux marchands
et surtout aux étrangers. Dénués de sens moral, se
mettant au-dessus de la loi qu'ils méprisent, en con-
tact perpétuel avec les brigands qui vivent dans les
montagnes, ils se laissent souvent entraîner par leurs
instincts, et se joignent à une bande pour faire un
mauvais coup. Aussi voit-on que la plupart des brigands
sont d'anciens bergers, et que beaucoup de bergers
sont dignes de la potence. A en croire Alexandros,
un- de ceux que nous voyons assis près du chef de la
stani a plusieurs meurtres sur la conscience ; mais
faute de preuves suffisantes, on n'a pu encore l'arrê-
ter, bien qu'on soit convaincu de sa culpabilité. Sur
sept des brigands qui furent pris après l'assassinat de
Marathon, six étaient bergers. La présence sur le sol
grec de ces nomades insociables est donc un danger
perpétuel pour la sécurité des habitants et des pro-
priétés. Les hommes pratiques et honnêtes sont tous
d'avis qu'il n'y a qu'un seul remède à cet état de
choses, c'est de supprimer les bergers, ou tout au
moins de les forcer à changer leur manière de procé-
der. Il semble intolérable de laisser plus longtemps
ces cinq ou six mille vauriens ruiner et intimider un
million et demi d'habitants qui ne demandent qu'à
vivre tranquilles.

« Ce qu'il faut, me disait un propriétaire, c'est de
supprimer cette engeance maudite ! Le jour où on les
forcera à se fixer et à cultiver leurs champs, ils préfé-
reront passer la frontière et rester en Turquie. Nous y
perdrons le prix que nous leur louons le droit de
pâture, prix bien minime, puisque, pour toutes les
terres domaniales , le gouvernement n'en retire pas
même deux cent mille francs; mais nous y gagnerons
de ne pas voir nos bois ravagés périodiquement par
ces troupeaux qui s'abattent sur nos terres deux fois

l'an, comme une nuée de sauterelles, ravageant, dé-
truisant tout, même trop souvent nos essais de culture.
Il y a vingt siècles que cela dure, et la trace de leur
parcours est partout marquée comme un sillon où le
feu aurait passé. Ce sont eux qui ont déboisé et stéri-
lisé tant de nos belles provinces. Le jour où on les fera
disparaître, nous aurons des troupeaux à nous, des
bergers à nous, Grecs comme nous, qui défendront nos
intérêts. Nous aurons, comme en Suisse, des pâtu-
rages d'été et des réserves de foin pour l'hiver, et
nous pourrons, tout en gagnant de l'argent, parcou-
rir nos propriétés sans risquer de recevoir des coups
de fusil.

« Ces Ylaques sont un fléau social, moral et écono-
mique; il suffit d'un décret pour les supprimer. Ils ne
sont pas insaisissables comme les brigands ; on ne
transporte pas deux ou trois cents moutons à vingt.
kilomètres plus loin en une nuit, et on ne les cache
pas dans le creux d'un rocher. Les gendarmes sau-
raient donc toujours où les trouver, et la confisca-
tion de leurs bêtes, en cas de contravention, devien-
drait une pénalité facile à exécuter et d'une efficacité
réelle.

« Toute mesure d'éviction serait bien accueillie par
nos gens, qui voient de fort mauvais œil ces nomades
envahisseurs, ennemis de la propriété, ne perdant pas
une occasion de rapine, volant les bestiaux isolés qu'ils
rencontrent, laissant leurs troupeaux pâturer les champs
de blé vert, et dont la présence est toujours une source
de querelles et de procès !

On voit rarement des femmes dans les campements
de bergers; elles restent avec les enfants dans leurs
montagnes. Ce sont de fortes créatures, aux traits gros-
siers, aux membres robustes, vêtues de rudes étoffes
qu'elles tissent elles-mêmes et qu'elles ornent de lour-
des et épaisses broderies. On les voit quelquefois sui-
vre les caravanes, portant une charge sur la tête et
filant la laine tout en marchant. Jamais les Maques
ne s'allient avec d'autres femmes que celles de leur
race. Le fiancé donne au père de la jeune fille quel-
ques pièces d'or, et l'emmène dans son gourbi de
branchages, après l'accomplissement de cérémonies
qui se rattachent aux croyances païennes et rappellent
les coutumes de l'ancienne Rome. Plus tard, quand
on en a le loisir, on envoie chercher au village le
plus proche un pappas qui bénit l'union déjà consa-
crée par les vieillards de la tribu.

Pendant que nous buvions du lait que l'on nous
avait apport de mauvaise grâce, les molosses rôdaient
autour de nous en montrant leurs crocs, et un collo-
que peu amical s'était engagé entre le chef et Alexan-
dros, qui paraissait animé contre ces bergers d'une
haine méprisante.

En nous éloignant, notre sergent nous dit : « II y a
eu des halles échangées autrefois entre moi et ces fils
de chiens. Nous sommes trop près de Livadie pour
qu'ils osent relever la tête; mais dans la montagne, il
faudrait nous garder. »

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE EN GRÈCE	 101

A notre gauche, sur les premières pentes du Par-
nasse, se trouve le petit village de Velitza; plus haut,
une grotte profonde et d'accès difficile a longtemps
servi de refuge aux Grecs pendant la guerre de l'In-
dépendance. C'est là aussi que l'irascible Odyssée, fils
d'Androutzos, se retirait lorsqu'il se mettait en rébel-
lion contre le gouvernement national. Les cultures se
montrent de plus en plus, et la plaine est coupée par
de nombreux canaux d'irrigation.

Après avoir cheminé plus d'une heure dans une val-
lée qui monte entre le Parnasse et le Cirphis, nous
arrivons sur l'emplacement de l'antique Daulis, dont la
forteresse passait pour imprenable, ce qui n'a pas em-
pêché Xerxès, puis Philippe de Macédoine, de la dé-
truire de fond en comble. On voit encore les restes de
cette acropole, épaisse muraille en appareil polygonal,
flanquée de tours. La chaleur intense, la fatigue, nous
firent manquer de respect à l'archéologie, et nous re-
fusâmes énergiquement d'aller voir je ne sais quelle
inscription, au grand scandale de Périclès. Il faut bien
avouer que les visites aux ruines grecques, à quelques
exceptions près, ne ménagent aux voyageurs que des
déceptions. Quelques pierres éparses au milieu d'une
plaine aride et ensoleillée ne valent vraiment pas la
peine qu'on se donne pour aller les voir. Les murs de
Panopeus, à quelque distance de là, n'ont pas même
un regard de nous, et nous pressons nos chevaux pour
redescendre dans la plaine à travers un pays, plus
plat encore que le précédent, offrant çà et là des blocs
carrés, souvent juxtaposés, restes d'anciennes substruc-
tions. Nous arrivons bientôt à Saint-Blasios, indiqué
par Leake comme ayant succédé à une forteresse anti-
que, à l'ouverture de la vallée. Au village de Kapurna,
Périclès se fâche pour tout de bon, et déclare qu'il
n'a jamais vu de touristes professant un pareil dédain
pour les antiquités.

Kapurna n'est autre, en effet, que Chéronée, d'illustre
mémoire. Il faut bien se résigner, et, suivis de toute la
population du village, nous allons visiter les restes du
théâtre, l'un des plus grossiers de la Grèce, dont les
gradins raides , étroits et incommodes sont creusés
dans une roche siliceuse et dure. C'est la rudesse,
non pas de l'art qui commence, mais de l'art qui finit:
rudesse de plan, rudesse d'exécution.

Nos regards erraient sur un paysage empreint de
tristesse et de deuil, et tout plein encore des souve-
nirs de ce grand désastre où succomba la liberté grec-
que. Derrière nous se dressaient, rugueuses, escar-
pées, les masses grises de l'acropole, irrégulière comme
tant d'autres en Grèce; c'est le trait caractéristique
du tableau. Des rochers en saillie s'avancent, comme
des contre-forts dans le plat pays, mer de pierre sou-
dainement et violemment immobilisée. Au-dessous de
nous, le champ de bataille, grande plaine unie qui dut
jadis ressembler aux plaines de Sparte et de Mes-
sène, tout exubérante de végétation, lactea ubertas,
mais qui, abandonnée à elle-même, n'est plus aujour-
d'hui qu'un désert inculte, dont une partie est cou-

verte par les marécages. Tout le long de la base de
la montagne on distingue des bandes jaunes et vertes,
indiquant alternativement les terrains secs ou humi-
des, et la conquête silencieuse du marais sur la cul-
ture.

Le hameau de Kapurna ne se compose que de
quelques- maisons isolées les unes des autres, avec
une église d'aspect mélancolique. Près d'une fontaine
antique ruinée, une source d'eau malsaine et stagnante
submerge à moitié des débris d'anciens murs, des
blocs , le fût d'une colonne. On était au temps de la
récolte du maïs, mais il n'y avait ni foule, ni gaieté,
ni rires, ni chansons, et l'empreinte de la malaria
était sur tous les visages.

Tout ce paysage s'enveloppe d'une majesté lugubre
et farouche, et il y eri a peu en Grèce qui soient plus
émouvants et plus instructifs. C'est la fin du grand
volume dont Marathon est le frontispice. Nous nous
disposions à repartir, lorsqu'un vieil invalide édenté,
dont le képi manquait de visière et dont l'uniforme
troué aux coudes n'avait plus de couleur, nous fit si-
gne de le suivre et nous ouvrit la porte d'une chapelle
grande comme une guérite. Dans l'obscurité , on dis-
tinguait quelques stèles usées, et un siége de marbre
orné de moulures vulgaires, qui vient probablement
de quelque église byzantine, mais que le gardien dé-
cora pompeusement du nom de trône de Plutarque.
Le grand historien est né, en effet, à Chéronée, et
son nom est populaire dans le petit village, comme
s'il s'agissait d'un héros de l'indépendance. Ayant de-
mandé au maître d'école si ses élèves connaissaient
les titres de ses ouvrages, il appela un garçon de
douze ans, à la mine éveillée, qui, rouge comme une
cerise, mais d'un ton fier, et dans un grec d'une pu-
reté antique, nous récita le passage de la vie de Sylla
relatif à la victoire remportée sur Mithridate dans la
plaine même où nous nous trouvions.

Dans toute la Grèce, ou du moins partout où ne
domine pas la race albanaise, on retrouve ce respect
pour les grands hommes de l'antiquité. Chez ce peu-
ple envieux et égalitaire, on est chassé et calomnié
tant qu'on est vivant; dès qu'on est mort , on est
adoré. Dans les plus humbles villages , j'ai vu des
rustres, qui ne savaient ni lire ni écrire, connaître le
nom d'un grand écrivain né dans le pays il y a deux
mille ans, ou d'un grand capitaine qui remporta une
victoire contre des barbares envahisseurs. Que l'ori-
gine de ce sentiment soit une vanité grande et un or-
gueil national excessif, il n'en est pas moins très-
remarquable, et un peuple qui a tellement . le culte du
passé mérite de vivre dans l'avenir.

A deux pas des dernières maisons de Kapurna, dans
un fossé boueux, un amas de pierre gît, à moitié ca-
ché sous les roseaux; c'est le fameux lion de Chéronée,
mausolée dressée à la mémoire des Béotiens morts dans
la bataille contre Philippe, et que les Klephtes de l'In-
dépendance ont brisé, croyant qu'il renfermait des tré-
sors. La tête, encore reconnaissable, et traitée dans
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un style large et simple, plein de puissance, est d'un
aspect saisissant. La gueule profondément ouverte,
levée vers le ciel, semble jeter au monde un cri de
désespoir et d'indignation. Tous les sentiments tu-
multueux qui devaient se heurter dans l'âme des pa-
triotes hellènes au lendemain de cette écrasante cala-
mité, la colère, le courage stérile, l'amour inextin-
guible de la liberté, semblent résumés dans cette
tête superbe. Nous pro-
testons ici, au nom de
l'art et de l'histoire, con-
tre l'abandon où les con-
servateurs des antiquités
laissent ce monument
d'une des gloires natio-
nales ; car il y a des dé-
faites qui honorent plus
que certaines victoires.
Rien ne serait plus facile
cependant que de déga-
ger et d'abriter cette
sculpture encore belle,
qui sans cela ne sera plus
dans quelques années
qu'un bloc informe, ne se
distinguant plus des ro-
chers tombés de la mon-
tagne.

Les autres parties du
lion gisent çà et là en-
fouies dans la terre et les
broussailles, et il n'est
pas facile de les distin-
guer. Ce qui nous parut
leplus remarquable après
la tête, ce fut une partie
de la croupe. I1 serait
bien à désirer que ces
fragments fussent proté-
gés contre tout vandalis-
me futur, et réunis, car
c'est une magnifique élé-
gie en marbre et elle
appartient à une épo-
que où la Grèce était
encore grande dans les
arts et dans les armes. C'é-
tait la fin de sa grandeur
plutôt que le commen-
cement de sa décadence.

En poursuivant notre
route, nous traversons des terrains bas, couverts de
lentisques , sillonnés de cours d'eau et d'anciens
fossés d'irrigation allant en droite ligne de l'est à
l'ouest, peut-être pour servir de déversoirs aux débor-
dements du Céphise, auquel ils sont parallèles. Par-
fois profonds et protégés par de hautes digues de terre,
ils sont le plus souvent comblés et inutiles. Nous pas-

sons près du tumulus de Philippe, visible même à une
grande distance et qui n'est qu'un monticule de terre
élevé là par le roi macédonien après sa victoire.

Le soir approchait, et vers l'est une brume épaisse
couvrait l'horizon. C'étaient les vapeurs du lac Copals,
duquel nous nous approchions.

Des nuages s'étaient amassés sur le faîte des mon-
tagnes, couvrant peu à peu tout le ciel, et il tomba

bientôt une pluie fine,
une sorte de brouillard
dense qui me rappela l'ex-
pression d' « air gras de
Béotien de je ne sass plus
quel auteur ancien.

Le terrain dans lequel
nous marchions était ar-
gileux, et nos chevaux
glissaient dans une boue
épaisse. Des canaux d'ir-
rigation, des attelages de
boeufs labourant, le grin-
cement des roues des cha-
riots, enfin des escouades
de travailleurs regagnant
leur logis la houe sur l'é-
paule, tout nous indiquait
que nous approchions
d'un centre d'exploitation
important. Bientôt , en
effet, une barrière de bois
s'abaissa devant nous, et
nous mettions pied à terre
devant la maison de
M. S..., grand proprié-
taire qui habite Athènes,
mais qui avait donné les
ordres nécessaires pour
nous recevoir. L'habita-
tion est petite, et a cet
aspect froid et usé, cette
odeur de caveau funèbre
de tous les logis qui ne
sont jamais animés par la
présence du propriétaire.
M. S..., qui est instruit
et intelligent, est de plus
fort riche et ne deman-
derait pas mieux que de
consacrer une partie de
sa fortune à l'exploita-
tion de cette vaste pro-

priété, mais il connaît trop bien son pays pour s'y
risquer. Il possède là plus de deux cents hectares de
terres irrigables et de qualité supérieure qui ne lui
rapportent pas quatre mille francs et qui, plantés en
coton et en tabac, en rapporteraient plus de soixante
mille. Mais la main-d'oeuvre est rare et chère, la sur-
veillance est impossible avec les moyens de communi-
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cation imparfaits qui existent, la sécurité n'est ja-
mais assurée, les régisseurs sont ignorants et voleurs,
la fièvre décime les travailleurs et dépeuple la contrée.

M. S.... préfère vivre à Athènes et placer son argent
à douze pour cent à la Banque nationale; il n'a pas
tort.

En attendant le dîner, nous regardons rentrer les
ouvriers. Bien peu sont du pays; les Grecs ne se dé-
cident qu'à contre-coeur à travailler la terre. A l'épo-
que de la moisson il arrive des bandes d'Albanais
musulmans de trente, quarante hommes sous le com-
mandement d'un capitaine. C'est à peu de chose près

la même organisation que celle des paysans des Abruz-
zes qui descendent à époques fixes dans la campagne
de Rome. Le capitaine traite au nom de tous avec le
propriétaire. On leur donne généralement une drachme
(quatre-vingt-dix centimes) par jour, avec un peu de
maïs et de miel. Aux Grecs, il faut donner au moins
trois drachmes, du vin, du pain et beaucoup de loi-
sirs pour fumer des cigarettes.

Ces musulmans ne boivent jamais de vin et vivent
complétement à l'écart, paisibles et inoffensifs, et sans
qu'un seul d'entre eux se soit jamais rendu coupable
d'un crime ni même d'un simple délit. On peut avoir en

Bulgares émigrés. — Dessin de E. Ronjat, d'après un croquis de M. H. Belle.

eux une entière confiance, et, bien qu'ils ne travaillent
pas à la tâche, mais seulement à la journée ou au
mois, ils accomplissent une somme d'ouvrage plus
considérable qu'aucun autre travailleur. Tandis que
les Grecs, sous prétexte de religion, chôment trois jours
au moins par semaine, eux travaillent tous les jours.
Ils n'ont pas de fêtes, et le vendredi, quelques proster-
nations orientées du côté de la Pierre Noire de la
Mecque leur suffisent. Ils sont d'ailleurs d'une hon-
nêteté et d'une fidélité proverbiales. Ce sont tous de
beaux hommes, à l'aspect hardi et vigoureux, et dont
le calme et le sérieux tout musulman contrastent sin-
gulièrement avec la pétulance des Hellènes.

Lorsque le temps pour lequel ils s'étaient engagés est
fini, ils se rassemblent et, sous la conduite du capi-
taine, retournent dans leur province, emportant leur
gain dont ils n'ont pas détourné un lepta. Sans leur
concours, rien ne serait possible dans les grandes pro-
priétés du royaume. Ils font la moisson, creusent les
fossés d'irrigation ou les rigoles d'écoulement, et tien-
nent lieu d'une classe laborieuse qui n'existe pas dans
le pays. Les ouvriers grecs les regardent faire, tout
en fumant leur cigarette, jugeant, critiquant, donnant
des conseils à tort et à travers, mais leur repassant
volontiers leur propre besogne.

Il y a aussi sur la propriété de M. S.... un certain
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nombre de Bulgares, qui, à la suite du dernier soulè-
vement de la Bulgarie contre le gouvernement turc, se
sont réfugiés et fixés en Grèce. On les reconnaît vite
à leurs bonnets de fourrure , à leur démarche plus
lente. Ce sont cependant de bons et robustes travail-
leurs. Ils ne parlent que bulgare ou turc, bien qu'ils
appartiennent à la religion orthodoxe, et les Grecs les
accablent de moqueries, les appelant ours des Bal-
kans, têtes de bois, et autres aménités de ce genre.
Les compagnes de ces pauvres émigrés sont assez lai-
des et massives. Nous voyons cependant une jeune
fille dont les traits réguliers et les grands yeux tristes
donnent une idée plus favorable des femmes de cette
race, avant que les rudes travaux des champs, les sou-

cis de la misère, les fatigues de la maternité aient
creusé leur joue, plissé leur front, éteint leur regard.

XXIV

La fièvre et l'agriculture. — Croisés et Catalans. — Le lac Copals.
— Une chasse dans les roseaux. — Les Katavothra. — Projets de
dessédhément. — Pêcheurs de sangsues. — Orchomène. — Moi-
nes et déesses. — Arrivée à Livadie. — Mme Kokkinopoulo.

Le lendemain matin, en sortant de la maison, nous
vîmes couché sur le seuil un pauvre homme, maigre,
pâle et abattu. Il souleva péniblement la tête et poussa
un gémissement, sans parler et sans faire un mouve-
ment. « C'est un de nos ouvriers albanais, nous dit le
régisseur; depuis un mois il est atteint de la fièvre,

Vue du lac Copals. — Dessin de E. Guillaume, d'après un document communiqué par M. H. Belle.

et aime mieux rester tout le jour étendu là que de
se coucher dans une maison. » On ne lui donnait
pour tout remède qu'une décoction de feuilles ressem-
blant à celles du houx, et qui ont, paraît-il, une vertu
fébrifuge. Nous lui fîmes prendre du sulfate de qui-
nine et en laissâmes quelques paquets pour les jours
suivants, mais il est fort à craindre que le régisseur
ne les ait confisqués pour lui-même. La fièvre, qui
règne épidémiquement dans toute la Grèce, exerce
particulièrement ses ravages dans le voisinage des
marais et des lacs. Tout autour du lac Copals, dont la
propriété de M. S.... n'est éloignée que de trois kilo-
mètres, elle décime la population. Sur quatre enfants,
il en meurt trois de la fièvre, et ceux qui restent traî-
nent une vie misérable et souffreteuse. On les voit,

chauffant leurs membres grêles au soleil, les yeux ca-
ves, le teint plombé, le ventre ballonné et les ongles
bleuis par l'empoisonnement. Les plus belles provinces
du royaume sont ainsi rendues inhabitables par les
miasmes qui se dégagent des terrains incultes ou
inondés. La nature semble vouloir punir les hommes
du dédain qu'ils professent pour la loi sacrée du tra-
vail. Si les Grecs méprisaient moins l'agriculture et y
appliquaient leur activité et leur intelligence, si le
gouvernement prenait plus de souci du bien-être gé-
néral et de la prospérité nationale, en dix ans la vie
moyenne augmenterait d'un tiers et la richesse pu-
blique triplerait.

Cette vallée du Céphise, formée d'alluvions et sa-
turée d'humus, serait une des plus fertiles du monde.
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La garance, le tabac, les céréales, le coton surtout
pousseraient merveilleusement sous cette chaleur
molle et humide, et bien que les Grecs aiment assez
à gagner de l'argent sans se donner de peine, les bé-
néfices que procurerait cette culture seraient assez
considérables pour vaincre leur paresse; mais il fau-
drait pour cela que le gouvernement donnât l'élan et
exécutât des travaux d'assainissement. On a proposé
de dessécher le lac Copals, sans songer que s'il était la
source de tout le mal, il était aussi la source de la ri-
chesse. Ces vapeurs qui s'élèvent lentement le matin,
aspirées par le soleil, montent sur les flancs du Par-
nasse, de l'Hélicon, du Cirphis, pour redescendre en
pluie fine vers le soir, et porter partout la fertilité.
Enlever l'eau du lac, c'est supprimer du coup les
pluies et les rosées, c'est-à-dire la végétation, les pâ-
turages, les forêts de pins et de chênes verts qui re-
tiennent les nuages et modèrent la fonte des neiges;
c'est vouloir doter la grasse et fertile Béotie de la sé-
cheresse et de l'aridité de l'Attique. Il faut endiguer
ce vaste réservoir dont les débordements déversent la
fièvre sur les campagnes voisines et ménager une
issue pour le trop-plein des eaux pendant la saison
des pluies : c'est là le but auquel doivent tendre les
efforts de ceux qui ont quelque souci de la prospérité
de leur pays.

Nous étions à la fin de l'automne et le brouillard
voilait toute la plaine et les montagnes. Malgré la
'saison déjà avancée, la chaleur était accablante et l'on
se serait cru dans une serre à orchidées. Nous traver-
sions une zone de fange infecte à moitié durcie, cou-
verte de roseaux desséchés: Cette plaine marécageuse
fut le théâtre d'un désastre qui nous touche, puisqu'il
s'agit encore de nos ancêtres. En 1311, le duché
d'Athènes était gouverné par Gautier de Brienne, fils
d'Isabelle de la Roche : Brienne et de la Roche, deux
vieux noms français qui figurent plus d'une fois dans
les chroniques champenoises. Gautier avait pris à sa
solde des bandes de Catalans, condottieri vendant leur
épée 'au plus offrant et que l'on désignait sous le nom
de Grande Compagnie; mais ils devinrent bientôt de
vrais prétoriens insubordonnés et exigeants, et lorsque
Gautier voulut les renvoyer, ils se rassemblèrent dans
la plaine du Céphise, menaçant de s'emparer de Thè-
bes et de chasser le duc. Celui-ci marcha à leur ren-
contre, bien convaincu qu'il allait châtier facilement
ces insolents gens de pied. L'armée qu'il avait réunie
pour cette circonstance consistait en six mille cava-
liers et huit mille fantassins levés à la hâte dans la
Morée, mais composés principalement de chevaliers
francs de leur suite féodale et des Grecs de leurs
domaines. Il fallait toute l'expérience des vétérans
espagnols, et leur ferme conviction de la supériorité
de la discipline militaire sur le nombre et la valeur
individuelle, pour leur conserver la confiance dans le
succès, alors qu'il s'agissait de combattre en rase cam-
pagne contre des forces si supérieures aux leurs. Mais
les Espagnols ont été les premiers dans les temps

modernes à apprécier la valeur d'un corps d'infante-
rie solide et bien discipliné.

Au printemps les plaines de la Grèce sont couvertes
de blés verts ; les chefs catalans firent dériver les
eaux du Céphise dans les champs placés en avant du
front de leur armée, et ce terrain spongieux devint si
mou qu'un homme d'armes ne pouvait traverser que
les étroites levées qui séparent les champs les uns des
autres. Une végétation trompeuse dissimulait cette
irrigation récente. Le duc d'Athènes s'avança avec
toute l'arrogance d'un prince sûr de la victoire. Se
réservant à lui-même tout l'honneur d'un triomphe
qu'il croyait facile, il rangea son armée en bataille,
et, se mettant à la tête de cinq cents chevaliers re'vêtus
des plus riches armures, il poussa son cri de guerre
et chargea impétueusement avec cette ardeur incon-
sidérée qui nous a fait commettre tant de fautes.

Mais le sol manque tout à coup sous les pieds des
chevaux, qui s'enfoncent dans une vase fluide, glis-
sent sur les bancs d'argile visqueuse ou disparaissent
dans les fondrières. Les hommes tombent ensevelis
dans leur pesante armure, qui les empêche de se rele-
ver, tandis que les Catalans, ne portant qu'une légère
cuirasse et une large épée, sautent de touffe en touffe,
suivent les arêtes à demi desséchées et viennent égor-
ger tous ces brillants chevaliers englués dans l'ar-
gile.

Jamais la navaja d'Aragon n'opéra d'aussi impitoya-
ble exécution. Plus de sept cents croisés périrent dans
cette fatale journée, et de tous les nobles qui suivaient
Gautier de Brienne, il n'en échappa que deux, qui
furent emmenés prisonniers : Boniface de Vérone et
Roger Deslau de Roussillon. Le duc fut une des pre-
mières victimes. La nouvelle de sa mort se répandit
rapidement dans les rangs des troupes athéniennes,
qui, sans attendre d'ordres, se débandèrent, aban-
donnant à la Grande Compagnie le camp et les
bagages. Les Catalans entrèrent sans coup férir en
Béotie et en Attique, prirent possession du duché au
nom du roi Frédéric de Sicile, et détruisirent les châ-
teaux des chevaliers francs, entre autres ce palais de
Thèbes construit par Nicolas de Saint-Omer, si célè-
bre au moyen âge, et dont la grande chronique de la
conquête de la Morée vante avec admiration les somp-'
tueux appartements et les peintures à fresque qui
décoraient les murs, représentant les exploits des che-
valiers croisés en Terre Sainte.

La victoire de Skripou mit fin. à la domination des
familles françaises dans la Grèce septentrionale. Ce
n'était pas la première fois que la noblesse succombait
sous les coups de vulgaires fantassins. La bataille de
Courtray, neuf ans plus tôt seulement, avait démontré
l'impéritie militaire des chevaliers, dont la fougue
indisciplinable avait déjà amené le désastre de Man-
sourah en Égypte. Ces défaites successives ne de-
vaient pas être un exemple suffisant, et peu d'années
s'écouleront avant que Crécy, Poitiers et Azincourt
viennent prouver une fois de plus que l'imprévoyance
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VOYAGE

et la présomption rendent vains les élans de la plus
grande bravoure.

Bientôt nous apparut le lac comme une bande bleuâ-
tre perdue dans la brume. C'est une vaste lagune de
cent cinquante kilomètres carrés, coupée çà et là de
longues bandes de terre brune entourée de tous côtés
par des montagnes élevées. A l'est, les roches de cal-
caire dur du mont Ptoüs forment des falaises à pic;
mais à l'ouest les schistes de l'Hélicon, délités et en-
traînés par les pluies, ont composé cette grande plaine
d'alluvion à pente douce que les eaux recouvrent pé-
riodiquement en hiver. Aussi de ce côté la profondeur
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est-elle nulle, tandis qu'elle est de douze mètres au
pied du Ptoüs.

Tout le pourtour du lac est couvert de gros roseaux
grands comme des bambous et formant une végéta-
tion serrée où l'on a toutes les peines du monde à se
frayer un passage. Le gibier d'eau et surtout les ca-
nards sauvages pullulent, et le régisseur de M. S....
nous avait ménagé la surprise d'une chasse aqua-
tique. En sautant de pierre en pierre, et risquant, si
nous tombions, de nous enfoncer jusqu'au cou dans
une vase molle et puante, nous arrivâmes à une sorte

de petit débarcadère vermoulu où une vieille barque

était amarrée. Nous y prîmes place, et à l'aide d'une
perche, un jeune pallikare poussa au large, tandis qu'un
autre, posté à l'avant, écartait les roseaux qui se re-
fermaient ensuite brusquement derrière nous. Les ti-
ges, hautes de plus de dix pieds, nous masquaient la
vue; on se serait cru dans une haute futaie. Les ca-
nards s 'envolaient avec bruit, sans que nous pussions
les voir ni tirer un coup de fusil. Notre barque n'a-
vançait qu'avec difficulté, et les moustiques tourbil-
lonnaient autour de nous, nous harcelant sans pitié et
rendant la position insoutenable.

Heureusement que les roseaux diminuèrent peu à
peu, à mesure que le fond augmentait, et les Nemrod

de la troupe purent exécuter un feu de file des plus
nourris sur les oiseaux d'eau qui fuyaient en rasant la
surface du lac. On en compta bientôt une trentaine
rangés au fond de la barque, et vingt furent immé-
diatement mis à part pour les travailleurs de la ferme,
qui ne mangeaient de viande qu'une fois l'an, à Pâques.

De l'endroit où nous nous trouvions, il était facile
de se rendre compte de la configuration générale du
pays. Toutes les eaux des montagnes environnantes, et
celles de l'épais massif de l'Œta, viennent se déverser
dans ce vaste bassin sans issue. L'existence de ces
vallées fermées est un des caractères topographiques
les plus curieux et les plus fréquents en Grèce. Que
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les révolutions géologiques aient opéré par soulève-
ment ou par affaissement, toujours est-il que sur plu-
sieurs points du territoire hellénique la nature sem-
ble avoir ébauché seulement son oeuvre, et l'avoir
laissée là inachevée. Les vallées, au lieu d'être, comme
partout ailleurs, de grands et larges sillons creusés par
les eaux qui se sont frayé un chemin jusqu'à la mer,
ne sont qu'une succession de petits réservoirs étagés
et sans communications apparentes. Mais des fissures
souterraines existent à travers les chaînes rocheuses
qui les séparent, et font l'office de siphons, lorsque les
eaux s'élèvent au-dessus d'un certain niveau. Ces con-
duits naturels s'appellent katavothra. Ceux qui ser-
vent d'émissaires au lac Copals sont situés à l'est,
près de l'embouchure de la petite rivière de Mélas,
qui s'y engouffre elle-même la première avec un bruit
de . cataracte et ne reparaît au jour qu'au moment de
se jeter dans le canal de Nègrepont. —D'autres caver-
nes existent encore plus loin, tout le long de la côte
septentrionale, et l'une d'elles fait communiquer le Co-
pals avec le petit lac d'Hylica, creusé comme un en:-
tonnoir dans les rochers stériles du Ptoüs, à quarante
mètres plus bas'. Comme l'orifice des katavothra se
trouve au-dessus du niveau des basses eaux, ils se
trouvent à sec en été, et le Copals n'est plus alors
qu'un marais insalubre. En hiver, à l'époque des pluies
et des crues subites, les issues ne se trouvant plus
suffisantes pour laisser s'écouler une masse d'eau si
considérable, le lac se gonfle et inonde tous les alen-
tours. En 1848 , après de violents orages, les eaux
s'élevèrent de plus de dix mètres en une nuit, re-
foulant le courant du Céphise et de l'Hercyne, et ar-
rivèrent jusqu'aux premières maisons de Livadie, à
cinq kilomètres de là.

Le déluge d'Ogygès n'a pas été autre chose que
l'inondation de la plaine de Livadie à la suite de
l'obstruction des katavothra par un tremblement de
terre. D'un accident local, l'imagination des anciens a
fait un cataclysme universel.

C'est au mois d'août que, grâce à l'évaporation ac-
tive qu'exerce un soleil torride, la masse d'eau est ré-
duite à son plus petit volume. Sur les terrains desséchés
et pénétrés d'humidité et de chaleur se développe une
végétation luxuriante de joncs, de roseaux et d'autres
plantes aquatiques, auxquelles les bergers mettent le
feu pour que leurs troupeaux puissent brouter les
jeunes pousses qui apparaissent après l'incendie. Par-
fois, des paysans plus entreprenants défrichent quel-
ques hectares de cette terre noire. En deux mois les
tiges de maïs y deviennent grosses comme le bras ;
en trois mois le tabac y donne une récolte double en
poids et supérieure en qualité ; les légumes y attei-
gnent les dimensions des produits primés dans nos

1. Le lac Copals est situé à quatre-vingt-dix-huit mètres au-
dessus du niveau de la mer, et le lac Hylica à cinquante-huit mè-
tres. Un troisième lac, le Paralimni, plus rapproché encore que les
deux autres du canal de Nègrepont, n'est plus qu'à trente métres
au-dessus de la mer.

concours. Avec les pluies de novembre, le niveau du
lac s'élève progressivement; les eaux recouvrent peu
à peu toutes ces traces éphémères de culture, et le
paysan, miné par la fièvre qu'il a prise dans les ma-
récages, va s'asseoir mélancoliquement dans sa ca-
bane, tremblant dans son épais aba de laine grise,
et attendant le moment où il pourra de nouveau fou-
ler ce sol saturé de miasmes mortels qui lui donne la
nourriture, mais le tue avant quarante ans. Aussi,
dans toute cette zone, la population diminue-t-elle ;
les maisons, basses et tristes, sont rares et mal te-
nues; les habitants ont un aspect misérable et lourd.
Il n'y faut chercher ni écoles, ni traces d'instruction,
ni désir d'apprendre; l'ataxie, bien avant de tuer le
corps, éteint l'intelligence, et l'anémie du cerveau est
le triste partage des fiévreux.

Un endiguement qui maintiendrait le lac à la limite
des plus basses eaux, combiné avec l'encaissement des
rivières qui y aboutissent, dessécherait et assainirait
quinze ou seize mille hectares, où plus de quinze mille
paysans pourraient vivre bien portants, tandis qu'au-
jourd'hui trois mille au plus y végètent misérable-
ment. Ce n'est pas là une entreprise qui excède les
forces et les ressources du gouvernement grec, et l:s
bénéfices qu'il en retirerait par l'accroissement de la
richesse publique et des impôts atténueraient en grande
partie les charges qu'il devrait s'imposer pour l'exécuter.

Cette terre, d'une fertilité prodigieuse, se prêterait
tout particulièrement, nous l'avons dit, à la culture
du coton; et au moment où la consommation de la
précieuse fibre prend de plus en plus d'extension, où
les difficultés sociales dans lesquelles les États-Unis
se trouvent engagés ont ruiné les plantations du Sud
et arrêté le commerce, la Grèce pourrait trouver là un
élément fécond de fortune. Déjà elle exporte pour près
de cinq millions d'un coton de qualité supérieure et
recherché par les fabricants de Manchester. Cette
culture occupe une surface de huit mille hectares dans
lesquels la province de Livadie entre pour plus d'un
tiers, et produit une somme totale de quinze millions
environ'. Quand on songe à la quantité de terres en
friche qui existent dans le royaume et dont beaucoup
seraient favorables à la culture du coton, on regrette
de voir tant de richesses laissées improductives par la
paresse des habitants, qui redoutent tout travail suivi,
et par l'insouciance du gouvernement, qui ne fait rien,
pas même des routes, pour vivifier l'industrie agricole
et attirer les capitaux. A l'heure qu'il est, il en coûte
plus pour transporter une balle de coton de Livadie
au Pirée que pour en faire venir une d'Égypte, et les
quelques filatures, établies en Attique, qui travaillent
le coton du pays, se ruinent en vendant leur fil au
même prix que celui qui vient d'Angleterre. Le jour
où la Béotie, la Livadie et la Phthiotide auront cen-

L Voici comment se divise la culture du coton en Grèce : Liva-
die, 3500 hectares; Phthiotide, 2000; Thèbes, 1500; le Valtos(Acar-
nanie), 500; Péloponnèse (surtout en Argolide), 1500; Cyclades,
1000.
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tuplé, ce qui est facile, leur production agricole, un
chemin de fer pourra être construit sans ruiner les
actionnaires, et amènera les matières premières , à
peu de frais, aux ports d'embarquement ou dans les
centres de consommation. C'est donc, avant tout, dans
une vive impulsion donnée à l'agriculture que la Grèce
trouvera l'équilibre économique qui lui manque.

Devant nous, vers le nord-est, entre les deux caps
de Topolias et de Phthélia, s'enfonçait un golfe étroit
au fond duquel s'élevaient des falaises de calcaire
blanc. Si l'on gravissait pendant cinquante mètres ces
escarpements dénudés, jusqu'au point appelé col de
Képhalari, on verrait d'un côte le lac, et de l'autre
la mer, qui n'en est séparée que par une muraille de
deux kilomètres d'épaisseur et de cent quarante-sept
mètres de hauteur seulement. C'est là qu'un ingénieur
français bien connu, M. Sauvage, avait proposé de
creuser un souterrain de seize cents mètres, pour pro-
curer une issue aux eaux du lac, et depuis, plusieurs
compagnies ont successivement sollicité la concession
de ce travail, dont la conséquence devait être la pleine
propriété des vingt mille hectares desséchés. Les exi-
gences du gouvernement et les conditions onéreuses
qu'il imposait ont toujours empêché qu'il ne fùt donné
suite à ces tentatives.

Les anciens paraissent avoir eu, eux aussi, l'idée
de vider cette immense cuvette du Copals, car au
sommet du col de Képhalari on voit encore seize puits
qui devaient servir à creuser une galerie souterraine.
Mais les grands travaux d'utilité publique n'étaient
pas le fait de cette race inconstante et légère, et les
puits furent abandonnés lorsqu'ils avaient à peine
quelques mètres de profondeur.

Nous nous étions rapprochés de l'embouchure du
Céphise, et notre barque, s'engageant de nouveau dans
un dédale de joncs et de roseaux, nous déposa au pied
d'une colline où serpentent des lignes de murailles
antiques. C'est là que s'élevait la célèbre Orchomène,
une des villes les plus riches et les plus puissantes
de la Grèce dans les temps héroïques ; mais le vil-
lage misérable ét enfiévré qui en occupe l'emplace-
ment s'appelle du nom barbare de Skripou. Sur le
bord du lac, huit ou dix êtres humains, hâves et dé-
guenillés, semblaient se livrer à un exercice bizarre
dont nous ne pouvions nous rendre compte. Ils en-
traient dans l'eau jusqu'au-dessus des genoux, se
tenaient immobiles comme des hérons guettant une
proie, puis, revenant s'asseoir sur une pierre, se grat-
taient avec un soin tout particulier les jambes, qui, à
distance, nous paraissaient maculées de  taches noires
comme la peau d'un lépreux.

« Ce sont des pêcheurs de sangsues, » nous dit le
régisseur de M. S.... pendant que nous sautions de
pierre en pierre pour nous rapprocher de ces curieux
industriels dont la mine sauvage et patibulaire ne
nous inspirait qu'une médiocre sympathie. Vêtus de
haillons sordides, ils passent leur journée dans les
marais, agitant l'eau avec un bâton. Les sangsues, qui

vivent entre les tiges des roseaux, arrivent en quantité
innombrable et s'attachent à leurs jambes. Lorsqu'ils
en sont couverts, ils les arrachent et les déposent dans
des tonneaux percés de trous et remplis de joncs
mouillés. A ce métier ils peuvent gagner vingt francs
par jour ; mais la saison de pêche ne dure que deux
ou trois mois, et au moment du départ la moitié de
leur gain est déjà dépensé en orgies. Rien n'est hideux
comme l'intérieur des cabanes qu'habitent ces misé-
rables et où ils passent une partie de la nuit dans
une ivresse abrutissante, remplaçant leur sang ap-
pauvri par de l'alcool d'asphodèle, qui les ronge et
enflamme les mille petites plaies causées par fa mor-
sure des sangsues. Pas un Grec ne consentirait à se
livrer à un pareil métier; tous les pêcheurs qui se
trouvaient là appartenaient à cette classe interlope qui
inonde les ports du Levant, ne relevant d'aucune na-
tionalité, et qui semble être le résumé des vices de tou-
tes les races qui se juxtaposent dans ce coin du monde.

A l'écart de ses compagnons, un vieux pêcheur,
assis au soleil, était en train de détacher les sangsues
qu'il venait de prendre; et rien n'était horrible comme
ces tibias maigres, sanguinolents, couverts de bêtes vo-
races qu'il enlevait avec peine d'une main tremblo-
tante et parcheminée. Sa voix éraillée avait les sons
étouffés d'un moribond; à travers les trous de sa che-
mise, sa poitrine semblait un squelette où la peau raccor-
nie et brune s'enfonçait entre les côtes. Ses yeux à moitié
voilés sous des paupières chassieuses et purulentes
n'avaient plus de regard ; un vieux chapeau de paille
sans fond laissait voir son crâne chauve couvert de
dartres et de pustules, et de tout cet être s'émanait une
vague odeur d'alcool.

Voilà plus de trente ans, nous dit le régisseur,
que cet homme vient ici pêcher des sangsues. Nul ne
connaît son nom ni son pays ; il ignore lui-même où
il est né et d'où il vient. On l'appelle ici le vieux
Yuruck, parce que certains mots mêlés à son jargon
inintelligible font supposer qu'il est de cette race de
Turkomans Yurucks dont quelques tribus sont établies
près de Salonique et près de Brousse, en Anatolie. Il
a gagné beaucoup d'argent autrefois ; mais la passion
du raki l'a ruiné, et puis le commerce a été de moins
en moins lucratif, à cause de la concurrence des négo-
ciants de Smyrne. Aujourd'hui il travaille à la tâche,
et boit le soir ce qu'il reçoit pour sa journée, c'est-à-
dire quatre drachmes. Je l'ai engagé pour un mois,
mais ce n'est pas une bonne spéculation, parce que les
sangsues ne se soucient guère plus de venir sur ces
vieilles jambes desséchées que sur les pieux auxquels
on amarre les barques. »

Il n'est pas rare cependant de voir quelques-uns de
ces pêcheurs amasser une assez forte somme à la fin
de chaque campagne. Ceux-là perfectionnent leur in-
dustrie, et ce n'est plus seulement leurs jambes ou
celles de collègues moins fortunés qu'ils exposent
aux morsures des sangsues, mais celles de chevaux
qu'ils achètent dans le pays. Les pauvres bêtes qui
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servent d'appât font peine à voir avec leurs côtes dé-
charnées et leurs jambes enflées. Elles connaissent si
bien les souffrances qui les attendent chaque jour,
qu'elles opposent toute la résistance dont elles sont
capables. Mais leurs forces déjà affaiblies succombent
vite sous les coups, et l'agitation de l'eau pendant la
courte lutte ne sert qu'à attirer un plus grand nombre
de sangsues. Bientôt une sorte de tremblement con-
vulsif agite le malheureux cheval et l'on se hâte de le
faire sortir pour qu'il ne s'affaisse pas dans la fange
liquide où il périrait étouffé. Le plus souvent, à peine
a-t-il fait dehors quelques pas chancelants qu'il tombe
sur le flanc, et ses narines qui se serrent, ses yeux
ternes et atones, indiquent assez que la vie est prête
à s'échapper de ce corps épuisé. Ses jambes, son
ventre sont couverts de centaines de sangsues qui
se gorgent de sang et forment comme une couche
gluante et horrible à voir. Après qu'on les a arra-
chées, le cheval, s'il a la force de se relever, est aban-
donné pendant quatre ou cinq jours dans les' friches
voisines où les plantes dures et maigres qu'il broute
ne suffisent pas à réparer les forces qu'il a perdues.
Quand il est vieux et de vente difficile, les derniers
jours de la pêche surtout sont pour le pauvre animal
un temps de tortures atroces. Sans trêve ni merci,
sans qu'on lui donne même le temps de manger, il
doit rester plongé dans le lac. Il s'affaiblit de plus en
plus ; c'est le corps tout entier qui se couvre de bêtes
affamées. J'en ai vu dont les paupières mêmes dispa-
raissaient sous une couche épaisse de sangsues. Il ne
marche plus, on le traîne hors du marais, et pendant
qu'il est encore vivant, en proie aux convulsions de
l'agonie, on l'écorche, car la peau vaut quelques drach-
mes. Somme toute, c'est un assez vilain spectacle que
cette exploitation de la bête par l'homme et de l'hom-
me par lui-même, et nous ne conseillons pas aux tou-
ristes sensibles une visite aux pêcheurs de sangsues
du Copals. S'ils sont en même temps gourmets, ils y
trouveraient cependant une compensation, car le lac
nourrit aussi quantité de poissons, surtout des an-
guilles monstrueuses, grosses comme de jeunes boas,
mais d'un goût exquis.

Notre visite aux ruines d'Orchomène, ne fut pas
longue. Le célèbre temple des Grâces a disparu pour
faire place au petit couvent appelé Kimisis Theoto-
kou i Skripoù (Ko4rau Usotôxou Ixpuroû), où six
moines hébétés végètent dans de sombres et sordides
cellules. Les fêtes et les jeux qu'on célébrait là en
l'honneur des bonnes déesses sont remplacés par les
chants nasillards de ces caloyers barbus , et aux
derniers sons des flûtes creusées dans les roseaux du
lac, la joyeuse phalange s'est envolée, emmenant la
poésie et ne laissant derrière elle que la superstition.

Le couvent est bâti sur le plan ordinaire des couvents
grecs : un carré avec double rang de cellules et ga-
leries extérieures auxquelles on monte par de rudes
escaliers en pierre; l'église au centre; le tout entouré
de hautes murailles avec un portail unique.

Nous pie trouvons là d'ailleurs rien d'intéressant.
Tout a été restauré et les peintures comme l'architec-
ture sont d'un italianisme bâtard des plus grossiers.
Seules les sculptures en bois de l'iconostasis sont
'assez intéressantes, malgré leur rudesse d'exécution,
et conçues dans un bon style byzantin.

Devant l'église on a placé une statue remarquable
par son style archaïque rappellant le Thésée d'Athè-
nes; la figure nue est debout, les bras pendants et
collés au corps, la tête ceinte d'un bandeau. Elle
appartient évidemment à l'art primitif dont elle a
tous les caractères : poitrine large, hanches étroites,
formes défectueuses, musc'.es accusés comme dans
l'école éginétique. La tête a cet oeil caractéristique,
allongé, pareil à celui du chat; le front est bas, la
bouche grossière, la lèvre supérieure beaucoup plus
longue que de coutume. On sent l'étude attentive de
la nature, niais l'attitude générale est hiératique et
traditionnelle comme dans les statues égyptiennes.

Tout à côté se dresse, sur un grossier piédestal, un
torse dont l'anatomie inhabile se dissimule sous une
armure informe. C'est Leo, le Proto-Spatharius, fon-
dateur de l'église.

Dans les murs du couvent et des trois petites égli-
ses qui ont été construites à côté, nous voyons des
fragments antiques employés comme matériaux: des
chapiteaux sciés par le milieu, des bas-reliefs retour-
nés, des corniches brisées. Tout près de là, vers le sud,
au-dessus de l'entrée du village, sur la pente du se-
cond rocher de l'ancienne ville ou Acropolis, se trouvent
des soubassements formés d'énormes blocs de marbre
admirablement taillés et percés de trous profonds qui
servaient à fixer les plaques de bronze dont on revê-
tait la muraille. Ce monument, exploité comme une
carrière par les bâtisseurs modernes, est ce que Pau-
sanias appelle le Trésor, du roi Mynias, qui régnait
longtemps avant Homère.

La porte est encore en place et se compose, comme
au trésor d'Atrée à Mycènes, d'un énorme linteau de
marbre blanc posé sur deux monolithes légèrement
inclinés en dedans.

Ce qui reste de la muraille donne le segment d'un
cercle de grande dimension; on observe facilement la
disposition des assises en encorbellement et cette
courbe parabolique, en ruche d'abeille, que l'on re-
trouve dans les hypogées de Mycènes et de Sparte. Cet
édifice, dont les dimensions étaient plus grandes que
celles de tous les monuments du même genre connus
en Grèce, s'élevait-il comme un tumulus au-dessus
du. niveau général du sol, ou bien était-il compléte-
ment souterrain? c'est ce que la simple inspection de
ces vestiges ne permet pas de déterminer, et l'état
actuel du terrain n'autorise que de vagues induc-
tions.

L'histoire d'Orchomène est celle de toutes les villes
grecques. Après une période de grandeur et de do-
mination , l'heure de la décadence sonna pour elle.
Trois fois détruite et ruinée, elle ne joua plus aucun

D
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rôle à partir de la domination d'Alexandre, et la fièvre
acheva l'oeuvre que le feu avait commencée.

La route que nous suivons, en quittant Skripoù,
franchit d'abord le Céphise sur un ancien pont
turc en pierre , mais à pente rapide et glissante ;
sans parapets. On traverse ensuite des prairies en-
trecoupées de fondrières
où disparaissent parfois
les bestiaux qui s'a-
venturent dans ces pa-
rages. Un sol plus dur
résonne enfin sous les
pieds de nos chevaux, et
la végétation toute diffé-
rente indique que nous
venons de quitter les ter-
rains d'alluvion pour le
calcaire des montagnes.

Après une courte mon-
tée à travers des bruyè-
res en fleur, nous arri-
vons à un sommet d'où
nous apercevons, au delà
d'une plaine fertile, la
ville de Livadie, l'une des
plus pittoresques et des
plus gracieuses de la
Grèce, étageant sur une
pente rapide ses maisons
blanches à toits rouges,
entremêlées de verdure
et de fleurs, au pied de
l'Hélicon, et à l'entrée
d'une gorge sombre et
mystérieuse.

Il était nuit close quand
nous fîmes notre entrée
par une rue large et pro-
pre bordée de boutiques
et de cafés. Nous mîmes
pied à terre devant la
maison du parèdre, au-
quel nous avions envoyé
d'avance une lettre du dé-
puté de la province, re-
commandation qui valait
mieux que toutes les cir-
culaires officielles dont
nous aurions pu nous
munir. Ce fonctionnaire était au café; mais, prévenu
de notre arrivée, il accourut se mettre à notre service.
C'était un superbe pallikare orné d'une paire d'immen-
ses moustaches noires, parlant avec autorité, marchant
avec importance, et possédant une paire de mollets

magnifiques enfermés dans des guêtres rouges, brodées
d'or, parsemées de grosses houppes de soie. Après les
salutations et poignées de main d'usage, il nous exposa
que deux de ses frères, avec leurs femmes et onze en-
fants, étaient venus le voir d'Amphissa et logeaient
chez lui, qu'on couchait six dans la même chambre, et

qu'il n'y avait pas d'assiet-
tes pour tout le monde. Il
lui était donc impossible
de nous recevoir ; mais
il nous avait fait prépa-
rer un logement chez un
de ses administrés. Il
nous y conduisit lui-
même. C'était, à deux
pas dans la même rue,
une petite maison simple
et de modeste apparence.

On nous introduisit
dans une pièce assez pro-
pre qui servait à la fois
de salon et de chambre
à coucher, à en juger du
moins par la quantité de
matelas pliés en deux qui
s'empilaient dans un coin
jusqu'à la hauteur du
plafond, et que l'on de-
vait étendre le soir, l'u-
sage des lits étant à peu
près inconnu en Grèce.
Quelques daguerréotypes
ornaient la muraille.

Depuis que nous étions
entrés, une vénérable ma-
trone nous suivait dans
tous nos mouvements,
souriant toujours en met-
tant la main sur son
coeur. Elle portait par-
dessus sa robe une vaste
houppelande garnie de
fourrures, et sur sa tête
un fez rouge entouré de
fausses tresses de che-
veux roux.

« Le propriétaire, nous
dit le parèdre, est au café,
mais il va venir ; en at-

tendant, continua-t-il en prenant notre petite vieille
par la main, je vous présente sa femme, Mme Kokki-
nopoulo. »

H. BELLE.

(La suite à la prochaine livrazson )
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Une ancienne mosquée. — Dessin de H. Clerget, d'après un croquis de M. H. Belle.

VOYAGE EN GRÈCE,
PAR M. HENRI BELLE 1.
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XXV

La ville de Livadie. — La rue de Minerve. — Boutiques et cafés. — Les léophores.

C'était une charmante vieille que Mme Kokkino-
poulo, bonne et serviable, et ce n'était pas de sa faute
si nos estomacs européens n'avaient pu se faire en-
core à la cuisine grecque, dont l'huile et les tomates
forment les éléments prédominants , et à ce liquide
épais et amer que l'on fabrique là sous prétexte de vin.
Mentionnons cependant, à titre d'exception, des trui-
tes exquises, qui sont une spécialité de l'Hercyne, le
torrent fougueux qui traverse Livadie.

Nos lits de camp furent dressés dans le salon, et soit

1. Suite. — Voy. t. XXXII, p. 1, 17, 33, 49, 65; t. XXXIII, p. 81,
et 97.

XXXIII. — 842° Liv.

que la maison Kokkinopoulo ait été aussi une excep-
tion entre toutes celles du royaume, soit, ce qui est
plus probable, que notre épiderme endurci ait été cui-
rassé contre toute attaque, nous dormîmes jusqu'au ma-
tin, bercés par le susurrement d'une fontaine voisine.

Le lendemain matin, en ouvrant notre fenêtre, nous
embrassons d'un coup d'oeil la plus grande partie de
la ville et l'Hélicon, qui étage ses terrasses couvertes
de forêts de pins, dont les cimes accrochent au pas-
sage les écharpes de la brume matinale. A deux pas de
notre maison, et encore dans l'ombre, une ancienne
mosquée, convertie en église, montrait son portique à

8
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colonnettes minces et sa coupole aplatie, noire d'oxyde,
éraillée par le temps. Le minaret tronqué est revêtu
maintenant d'un toit de tuiles , et la voix lente et
grave du muezzin remplacée par l'appel discordant
des cloches orthodoxes.

A nos pieds, les maisons gaies et coquettes descen-
dent jusqu'au torrent, éclairées par le soleil du matin,
qui jette çà et là sur un mur blanc, sur un toit rouge,
une note vive à côté de pénombres d'une douceur in-
finie et de grandes ombres portées d'un bleu profond
comme la mer Égée. La ville haute grimpe à travers
des roches bizarres, dont les arêtes surgissent au-des-

sus des maisons; une ruine juchée sur un pic escarpé
la domine, vieille forteresse construite, dit-on, par les
Catalans.

La ville basse s'aligne des deux côtés de l'Hercyne,
qui plus loin serpente dans la plaine, sous un berceau
de verdure, jusqu'au lac Copals. Tout semblait vie et
animation , et au grondement sonore du torrent se
mêlait le bruit sourd et régulier des marteaux à fou-
lon. Des cyprès, des platanes, des peupliers ombra-
geaient les terrasses, et du côté de la plaine des mai-
sonnettes blanches étaient disséminées au milieu de
jardins plantés d'amandiers, de pêchers et de poiriers,

Une rue, à Livadie. — Dessin de D. Maillart, d'après un croquis de M. H. Belle.

à l'ombre desquels poussent le maïs et la garance. Du
côté de la montagne se dressent deux hautes murail-
les de rochers, séparées par une gorge profonde d'où
souffle un vent frais. Les vapeurs du Copals mon-
taient lentement le long des flancs de l'Hélicon, se-
mant sur les bois et les prés des gouttes de rosée qui
scintillaient au soleil comme des diamants.

La meilleure manière de bien connaître la physiéno-
mie vraie d'une ville, c'est de s'y promener au hasard,
sans demander son chemin : ce système nous a tou-
jours réussi et nous a plus d'une fois fait découvrir
des sites inconnus des guides, des types rares , des
scènes pittoresques que nul touriste n'a jamais en-

trevus. Nous esquivons donc les prévenances de nos
hôtes et descendons à travers les rues de la ville
basse, sondant les intérieurs, inspectant les boutiques,
et toujours suivis par cinquante ou soixante curieux
qui ne comprennent rien à notre manière d'agir, rient
aux éclats quand nous allons butter, dans une im-
passe, mais ne demandent qu'à nous guider et à ré-
pondre à nos questions. La rue principale, la rue de
Minerve, est large, propre et bordée de boutiques
dont les larges auvents de planches forment comme
une galerie couverte le long des maisons. Une foule
affairée et bruyante circule; les petits cultivateurs des
coteaux apportent les fruits de leurs vergers, les
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grands propriétaires de la plaine exhibent des échan-
tillons de leur coton, des voituriers discutent les prix
de transport, et, mêlés à tout ce monde parleur et re-
muant, des bergers nomades, à mine sombre et fa-
rouche, reçoivent le prix des agneaux qu'ils ont vendus
la veille, marchandent des mouchoirs imprimés et des
cotonnades anglaises, ou se tiennent immobiles avec
des regards de convoitise devant quelques fusils Le-
faucheux, exposés chez un épicier avec des paquets de
cartouches, et dont ils cherchent, à voix basse, à s'ex-
pliquer le mécanisme. S'ils entrent pour en demander
le prix, neuf fois sur dix le marchand refusera de leur

vendre ces fusils, quelque prix qu'ils en offrent. La
haine du Grec contre les bergers et la peur qu'il en
a sont trop vives pour qu'il consente à leur fournir.,
des armes, et c'est en Turquie que . les Vlaques vont
chercher ces longues carabines à crosse recourbée qui,
toutes primitives qu'elles sont, deviennent entre leurs
mains exercées des armes de précision..

C'est demain jour de fête ou d'enterrement, paraît-
il, car voici un étalage de cierges, gros ou minces,,
bruns ou blancs, suspendus en petits paquets par les
mèches, et des citadins viennent en faire emplette.

Dans la même boutique, sous une petite vitrine res-

Une boutique de cordonnier, h Livadie. — Dessin de D. Maillart, d'après un croquis de M. H. Belle.

semblant à une serre à boutures, s'étalent les gâteaux
et fruits confits que l'on offre aux jeunes mariés, ou
que l'on place à côté des morts. Un peu plus loin,
nous . passons devant l'échoppe d'un cordonnier. Un
grand gaillard, au nez crochu, aux moustaches héris-
sées et aux regards d'aigle, assis à la turque sur une
estrade de bois, découpe le cuir rouge, tandis que
deux jeunes gens, assis à ses côtés, brodent les orne-
ments ou confectionnent les houppettes de soie rouge
qui devront le décorer. Suspendues à la devanture, les
babouches à bouts recourbés comme des pantoufles
chinoises se balancent au gré du vent. Il y en a pour
tous les pieds : pieds d'Albanais, si longs, disent les

Athéniens, que l'orteil est en Macédoine, quand le ta-
lon est encore en Béotie; pieds de Grecs, qui ont la
prétention de l'avoir admirablement fait, prétention
généralement justifiée, il faut le .dire. Il y en a pour
les enfants, des amours de petites babouches, légère-
ment brodées de méandres bleus et rouges avec une
fleur d'or au centre. Le patron, sans se déranger de
son ouvrage, répond aux clients, cause avec les voisins
et fume une cigarette, tandis que des paysans, réunis
en groupes, se passent de main en main une paire de
chaussures, auscultant les coutures, palpant le cuir et
discutant longuement les prix.

Toute une rue est habitée par les chaudronniers.
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Les marteaux battent joyeusement le métal. C'est là que
l'on confectionne ces vases en cuivre rouge, de forme
antique, qui servent à transporter le lait, et ces petites
cafetières en cuivre jaune, armées d'un long manche, et
dans lesquelles on fait bouillir le café pilé. Un de ces
artisans, coiffé d'un fez turc et vêtu d'une vareuse et
d'un pantalon de toile rapiécé, nous adresse la parole
dans un mauvais italien. C'est un Piémontais qui,
après avoir parcouru, le marteau et l'enclume sur le
dos, presque toute l'Europe et tout l'Orient, est venu
se fixer à Livadie, où il s'est marié ; mais bien qu'il
batte avec autant . d'entrain sa femme que ses marmi-
tes, il nous paraît tout disposé à planter là l'une et les
autres , et à regagner comme il pourra ses monta-
gnes natales. Mal vu par les Grecs, qui ne lui achè-
tent presque jamais rien, malgré la supériorité in-
contestable de son travail, tracassé par les autorités,
qui le soupçonnent d'avoir été expulsé d'Italie après
quelque échauffourée mazzinienne, malheureux en mé-
nage, il n'a d'autre idée que de charger ses outils
sur son épaule et d'aller au Pirée quêter un embar-
quement gratuit sur un bâtiment italien; mais sa
femme n'entend pas raison sur ce chapitre-là, à ce
qu'il paraît : « Qu'il parte ! plutôt deux fois qu'une !
mais pas avant que le divorce soit prononcé. » Or, pour
cela, il faut payer les juges, payer le pappas, payer
des témoins, et le pauvre diable n'a pas un sou en
poche. « Si Nos Excellences avaient la bonté de lui
donner quelques petites choses?» Fort peu édifiés sur
la moralité du personnage, Nos Excellences font la
sourde oreille.

L'Orient est rempli de ces enfants perdus de toutes
les nations, parfois bons et naïfs, souvent impudents
et fripons, vivant péniblement, mourant dans la mi-
sère quand ils ne sont pas rapatriés par des compa-
triotes charitables ou par le juge d'instruction.

A Livadie, il y a une centaine d'étrangers; mais la
plupart sont des Grecs de Turquie, sujets du Sultan
que les procédés des fonctionnaires turcs vis-à-vis des
raïas ont poussés à émigrer. Si la Grèce, malgré la
Constitution, n'est pas l'asile de la justice et de la
liberté, il y a cependant des lois qu'on peut invoquer,
des tribunaux qui ne se laissent pas toujours corrom-
pre. Et si les préfets et autres agents officiels n'ont
que trop de propension à imiter le despotisme des pa-
chas et à adopter le régime du bon plaisir, l'opinion
publique est souvent assez forte pour les ramener
dans la voie de la légalité. Les pauvres raïas trouvent
donc en Grèce une certaine sécurité, de certaines ga-
ranties qui en rendent pour eux le séjour mille fois
préférable; et toute leur ambition, pendant qu'ils dé-
bitent leurs fromages ou pèsent leurs chandelles, c'est
de faire de leurs fils de vrais sujets hellènes, qui iront
à l'Université pour être médecins ou avocats, et ne
remettront les pieds en Turquie que lorsque S. M. le
roi Georges aura entendu la messe à Sainte-Sophie. •

En revenant du côté de la rue de Minerve, nous
traversons une sorte de bazar, double rangée de petites

boutiques que le soir on ferme en abaissant le grand
auvent de bois à charnières, relevé pendant le jour,
comme dans les bazars de Constantinople, par une
chaîne de fer qui pend d'une des fenêtres de la maison.

C'est là qu'on vend les étoffes et les articles étrân-
gers. Les foulards imprimés de Manchester flottent
au vent, faisant papilloter leurs couleurs criardes;
par terre, dans la rue, sont empilées des porcelaines
communes venant d'Allemagne et des verreries gros-.
sières de Trieste; dans le fond sont rangées les pièces
d'étoffes anglaises, madapolams, shirtings, longcloths,
tissus à bon marché dont les fils lâches sont mainte-
nus par beaucoup d'apprêt, et qui sont bien moins so-
lides que ceux que l'on expédiait il y a cinquante ans
en Orient sous les mêmes marques et les mêmes dé-
nominations.

Quant à la France, elle n'est guère représentée que
par quelques lainages, des bottines de cuir, et une cer-
taine quantité de pains de sucre très-petits et portantl'é-
tiquette d'une maison de Marseille. Nos produits dispa-
raissent sous la cotonnade anglaise. Que viendraient
faire d'ailleurs, dans ce pays pauvre, ces étoffes de
luxe qui sont 'une spécialité de notre pays, ces maro-
quineries fines, ces porcelaines qu'on paye d'autant
plus cher qu'il y a moins de matière première em-
ployée, ces mille articles de Paris dont l'exécution ar-
tistique fait la valeur, ces bijoux qui sont comme autant
de chefs-d'oeuvre? A part Athènes, Syra et Patras, ces
articles spéciaux, qu'aucune concurrence ne peut at-
teindre, ne trouvent pas de placement en Grèce. Plus
tard, à mesure que le pays s'enrichira, les idées de
luxe et de bien-être s'introduiront dans les petites
villes d'abord, puis dans les campagnes, et la base
des affaires avec la France s'élargira.

Encore aujourd'hui, plus des deux tiers de la po-
pulation s'habillent des étoffes que les femmes filent
et tissent elles-mêmes dans leurs chaumières ; et bien
qu'en réalité, si l'on suppute le temps qu'il leur a
fallu rester courbées sur le métier, le prix de revient
en soit plus élevé que pour les produits similaires
sortant des fabriques européennes, comme il n'y a
pas d'argent à débourser, on s'en tient aux étoffes
fabriquées en famille. Il y a même une véritable éco-
nomie, si l'on songe que ces cotonnades et ces tissus
de laine faits à la main sont meilleurs et durent huit
ou dix fois plus de temps que ceux qu'on achète à.
la ville, car ils s'amollissent à la moindre humidité et
se déchirent comme. du papier. Le commerce anglais
lui-même ne s'accroît que bien lentement, malgré le
bas prix extraordinaire auquel il peut livrer la mar-
chandise, et les facilités excessives et souvent dange-
reuses auxquelles se soumettent les exportateurs. Pour
certains articles cependant, comme par exemple les
foulards imprimés, il serait facile à nos industriels
de se créer en Orient, et même en Grèce, un débouché
important, en produisant à bon marché des tissus où
la soie serait mêlée à des matières premières de
moindre prix. Il faudrait seulement qu'ils consen-
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tissent à étudier les dimension3 et les dessins recher-
chés par les populations orientales.

Partout j'ai entendu reprocher à notre fabrication
de ne pas savoir se plier aux goûts des consomma-
teurs ; il est facile de constater que cette ignorance
des conditions de vente sur certains marchés est pour
elle une cause d'infériorité sérieuse.

Nous voilà de nouveau dans la rue de Minerve, en
face d'un petit café à devanture vert-pomme, placé
sous le patronage tout païen et assez étrange d'Aphro-
dite. Près de la porte, une sorte de turbine en minia-
ture adaptée sous un réservoir d'eau , fait tourner deux
marteaux de bois qui heurtent en passant des timbres
en verre de sonorité différente. Le tintement cristallin
qui s'échappe de ce petit appareil accompagne gaie-
ment le bruit des conversations.

Si l'on dressait une statistique des établissements
de commerce en Grèce, les cafés et les cabarets occu-
peraient certainement la première place, comme dans
d'autres pays du reste; mais un économiste qui en
conclurait gravement que les Grecs sont un des peu-
ples les plus intempérants commettrait une singulière
méprise. Si en Angleterre, en Hollande, dans les
pays du Nord, on peut établir une proportion entre
le chiffre des tavernes et celui des ivrognes, il n'en
est pas de même en Grèce, où l'on ne boit que de
l'eau. La sobriété n'est pas tant une nécessité impo-
sée par le climat, qu'une des qualités de la race; et si
les cafés et les cabarets sont toujours pleins, c'est que
ces gens-là ont un besoin insatiable et incessant de
se réunir pour parler; père, mari, fils, dès que le
jour se lève, se frottent les yeux, s'essuient le visage
avec la manche de leur chemise, et sortent pour ne
plus rentrer qu'à l'heure des repas. Aussi toute la
population mâle se trouve-t-elle bientôt réunie sur la
place publique ou attablée devant un des nombreux
cafés de la ville, entre un verre d'eau claire et une
tasse de café grande comme une coquille d'oeuf.

Tous, riches ou pauvres, fument des cigarettes de
ce tabac de Missolonghi, blond et odorant comme le
meilleur tabac de Turquie, et un garçon vient poser
sur la table de chaque consommateur une petite coupe
en métal où se consume lentement un charbon ardent
sous les cendres blanches. C'est à ce charbon que
chacun allume et rallume ses cigarettes, qu'il roule
avec une prestesse et une dextérité extraordinaires.

L'intérieur des cafés en Grèce n'a rien d'oriental. A
Athènes et dans les principales villes maritimes, ils
rappellent de loin les cafés de nos villes de province
de quatrième ordre avec leurs tables de marbre, le
comptoir traditionnel et les divans de cuir; en pro-
vince, l'ameublement est encore plus simple; les ta-
bles sont en bois blanc peint en vert-pomme ou en
rouge foncé ; les chaises sont en paille, et les murs
blanchis à la chaux n'ont d'autres ornements que quel-
ques mauvaises lithographies représentant des épisodes
de la guerre de l'Indépendance, ou des victoires des
Russes sur les Turcs. Depuis 1871, des colporteurs

allemands ont essayé, mais sans succès, d'y substituer
des gravures,coloriées où l'on voit des zouaves et des
chasseurs à pied fuyant avec terreur devant les baïon-
nettes des grenadiers prussiens. On ne trouve guère
ces enluminures de Leipzig :que là où des voyageurs
patriotes les ont offertes gratis aux hôteliers, ad majo-
rem Guillaumi gloriam, à l'instar de ces touristes
protestants qui distribuent sur leur route leurs pla-
quettes évangéliques pour propager la bonne nouvelle.

Dans le café principal de Livadie, nous trouvons
rassemblés les types et les costumes les plus divers,
fonctionnaires et administrés, propriétaires et mar-
chands, Athéniens et Béotiens. Ici le démarque (sous-
préfet), en chapeau noir et en redingote, parle avec
déférence au parèdre (maire), dont la fustanelle bien
fournie s'évase et s'étale jusque sur les chaises voi-
sines ; là le juge de paix, en feutre mou, discute avec
le secrétaire de la mairie, petit vieillard sec à l'oeil
vif, à la taille serrée dans une modeste fustanelle de
calicot. Les officiers de la garnison, bien astiqués et
serrés dans leur tunique, jouent entre eux dans un
coin de la salle. Les citadins portent tous, à de très-
rares exceptions près, le costume national, avec toutes
les variantes qu'inspirent la prétention à l'élégance et
les degrés de fortune : vestes à longues manches pen-
dantes et gilet de drap ou de velours bleu ou gre-
nat foncé plus ou moins couvert de soutaches de
même couleur, souvent complétement noir avec quel-
ques ornements noirs aussi. Les caleçons, presque ca-
chés par une fustanelle à mille petits plis, serrée à la
taille et bouffante comme une jupe de danseuse, sont
de drap rouge ou de coton blanc. Les hautes guêtres,
à genouillères, maintenues au-dessous du genou par
une jarretière de soie, sont en drap fin, tantôt gris-
chamois, tantôt bleu, ou bien encore en fine laine
blanche. Les personnages influents ou opulents les
portent bleues ou rouges, brodées d'or et de soie, et
garnies de quatre grosses houppes de soie à la hau-
teur du mollet. Les babouches sont remplacées par
des escarpins . noirs en cuir verni. Un fez, plissé à la
mode du jour, à peine posé sur l'oreille, complète le
costume. Le soir, un collet de drap noir doublé de
rouge, dont un pan est rejeté en bravache sur l'épaule,
garantit de l'humidité qui-s'élève de la vallée.

La foule des habitués discourait, comme toujours,
avec animation, et comme toujours la politique faisait le
fond des discussions. Il s'agissait, autant que je me
rappelle, d'une loi que le ministère avait récemment
fait voter par la Chambre. Profitant de ce que les dé-
putés de l'opposition s'étaient abstenus d'assister à la
séance, le gouvernement avait ouvert les débats et pro-
cédé au scrutin, sans que les membres de l'assemblée
fussent en nombre légal. Tous ces cafetiers et ces
marchands de cotonnade connaissaient sur le bout du
doigt la Constitution, et leur indignation ne connais-
sait plus de bornes, . à la pensée de ce qu'ils appe-
laient une insulte au peuple. On se passait de main en
main les iournaux d'Athènes, où l'on rendait compte
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de l'agitation qui régnait dans la capitale ; et les am-
bitions inassouvies, les vanités déçues de ce petit
monde de province, se réveillaient plus vives que ja-
mais. Les candidatures aux postes qu'un changement
possible de ministère rendrait vacants s'affichaient
effrontément à la barbe des autorités, qui, du pré-
fet à l'huissier et du maire au dernier scribe, avaient
le front soucieux de gens peu sûrs du lendemain.

Le patron du café circulait, versant le café à tous
les partis, mais ses sourires les plus gracieux s'adres-
saient plus particulièrement aux élus de l'avenir.

C'était un tout petit homme, rond comme une tou-
pie d'Allemagne; ses yeux malins disparaissaient sous
l'ampleur des joues, et son nez gras et luisant n'avait
assurément rien de classique. Deux jambes courtes et
potelées sortaient de dessous sa fustanelle, qui s'arron-
dissait sur son abdomen proéminent. Un fez énorme et
rembourré se tenait droit sur sa tête et lui donnait un
aspect ridicule. De pareils êtres sont rares en Grèce,
surtout dans l'intérieur. Ce sont comme les excroissan-
ces graisseuses de la race hellène, la plus sèche et la
plus maigre que je connaisse, après les Arabes.

Le sous-préfet, assez embarrassé de l'attitude qu'il
devait prendre vis-à-vis des chefs de parti, parais-
sait décidé à aller à Thèbes consulter le préfet de la
province. Le chef-lieu n'est qu'à huit lieues de Li-
vadie, et lui est relié par une route assez mauvaise,
bien qu'elle soit inscrite sur la très-courte liste des
voies carrossables du royaume.

Les communications ont lieu chaque jour par le
léophore. A ce poétique nom, que l'imagination du
lecteur ne s'exalte pas à la recherche d'un véhicule an-
tique, quelque chose comme les chars d'Ajax ou de
Priam traînés par quatre coursiers fougueux que guide
un éphèbe aux cheveux d'or. Le léophore n'est autre
chose que la diligence, c'est-à-dire un vulgaire fiacre
sale et grinçant, vacillant dans ses jointures et bran-
lant sur ses essieux : vieille calèche allemande plus
décrépite qu'une douairière de Poméranie. On s'en-
tasse six dans l'intérieur, trois sur le siége ; les retar-
dataires se juchent par derrière sur les bagages ;
quant au cocher, il s'assied sur un des marchepieds,
excitant de la voix quatre rosses maigres qui semblent
avoir été offertes en sacrifice aux sangsues du lac
Copals. Quelque imparfait et pénible que soit ce moyen
de locomotion, il n'en constitue pas moins un grand
progrès, dans un pays où il y a dix ans encore on ne
pouvait aller de Livadie à Athènes qu'à cheval, par des
chemins escarpés et dangereux où l'on risquait vingt
fois , de se rompre les os pendant trois longues jour-
nées de voyage. Les léophores sont fort appréciés,
paraît-il, car ils sont toujours pleins; et il est prudent
de - s'assurer par avance d'une place, si l'on ne veut
être exposé à être assis en septième, sur les genoux
d'un pallikare complaisant. Les malheureux voyageurs,
cahotés- en: tous sens, se heurtant au plafond trop bas
de ià-voiture, encombrés de petits colis, aveuglés de
peiissière en été, mouillés, en hiver, par la pluie qui

filtre à travers le cuir rapiécé de la capote, arrivent à
destination rompus de fatigue; mais les Grecs, s'ils
n'entendent encore rien au confortable, commencent
à connaître le prix du temps, et la boîte incommode
que l'on décore du nom gracieux de léophore est le
premier pas dans la voie de la civilisation, dont ils ne
dédaignent les raffinements que parce qu'ils n'ont en-
core pu les apprécier.

Le sous-préfet, portant dans un foulard rouge une
chemise de rechange et quelques provisions, s'insi-
nua modestement entre un marchand de bestiaux et je
ne sais plus quel petit employé qui changeait de rési-
dence. Il disparut bientôt dans un nuage de poussière,
suivi par les quolibets de ses administrés. Si le Grec
n'a guère le respect de la loi, il n'a pas du tout celui
du fonctionnaire, et se croit pour ce motif le peuple le
plus démocratique de l'Europe.

XXVI

Gglise de Livadie. — L'iconostase de Saint-Jean. — Un pappas.
Le haut clergé en Grèce. — Un enterrement.

Nous aurions voulu partir le jour même pour le
monastère de Stiri; mais un de nos compagnons avait
eu le matin un violent accès de fièvre, suite probable
des fatigues du voyage, et bien qu'il fût décidé à re-
tourner directement à Athènes sans nous accompagner
jusqu'à Delphes, nous ne voulions pas le quitter avant
d'être assurés qu'il n'avait pas rapporté des marais des
Thermopyles ou de Copals le germe de quelque in-
toxication paludéenne. Notre départ fut donc remis au
lendemain, et nous n'en fûmes pas fâchés, car rien
n'est plus charmant que ces haltes, où le calme et le
repos succèdent à l'agitation du voyage, où l'on se
transforme pour quelques jours en citadin de la petite
ville, y prenant ses habitudes, devenant familier avec
les choses et les gens, comme si l'on avait vécu là
toute sa vie, s'imprégnant doucement de la poésie du
lieu, et partant à regret, mais juste au moment où

l'ennui et la satiété allaient venir.
Notre hôte tenait à me faire visiter les monuments

de Livadie, et le plus remarquable pour lui, c'était
l'horloge que lord Elgin . avait offerte à la ville, vul-
gaire cadran blanc encastré dans une petite tour jaune
qui offusque le regard du plus loin que l'on se trouve.
Je ne sais si lord Elgin, en distribuant ainsi en Grèce
des horloges, voulait apprendre le prix du temps à ces
pallikares ou s'il croyait par là racheter l'enlèvement
des chefs-d'oeuvre antiques qu'il avait emportés ; mais
toujours est-il qu'il aurait pu faire preuve de meil-
leur goût.

Il y a beaucoup d'églises à Livadie, comme dans
toutes les villes de Grèce; mais la plupart ne sont que
des chapelles exiguës, sans ornements, les unes con-
servant leur cachet byzantin, les autres sans style et
datant d'hier. Plusieurs reposent sur des soubasse-
ments antiques, ce qui laisse supposer . que là aussi,
s'élevaient autrefois des temples, ou . pour mieux dire
des chapelles (sacella).
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Café d'Aphrodite, à Livadie. — Dessin de Sahib, d'après un croquis de M.'H. Belle.
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LE TOUR DU MONDE.

Les Turcs, pendant qu'ils ont occupé la Béotie, ont
construit un certain nombre de mosquées de petites
dimensions. Celles qui n'ont pas été détruites ont été
christianisées, tout en conservant leur caractère, et
même parfois leur ornementation. L'église dédiée à

saint Jean a seule conservé ses peintures anciennes ,
fresques intéressantes, bien qu'elles soient en très-
mauvais état. A la base du dôme, une ligne de saints
dont le type se rapproche des productions de notre
premier art gothique sépare les fenêtres de la cou-

Iconostase de Saint-Jean de Livadie. — Dessin de H. Clerget, d'après un croquis de M. H. Belle.

pole. Sur la muraille à gauche de l'autel est repré-
sentée une Assomption. La Vierge, couchée sur son
lit de mort, est entourée par les apôtres, et de sa bou-
,:he sort une banderole blanche sur laquelle sont tra-
cés des mots grecs devenus illisibles. Dans un nuage

ovale, Dieu apparaît comme pour recevoir l'âme qui va
monter vers lui, et dont un diable caché sous le lit
cherche à s'emparer.

Faisant face à cette peinture, une composition non
moins primitive représente l'Annonciation, où la Vierge
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Marie, assise devant une maison à arcades et à co-
lonnettes, se détourne, par un geste de consternation
effarouchée, de l'Ange qui s'incline avec le salut
le plus évangélique du Ciel. Une certaine grâce, une
certaine inspiration se devinent vaguement sous la
raideur byzantine et sous l'imperfection du dessin.
Ces peintures, condamnées, me dit-on, à disparaître
dans je ne sais quel travail de réparation, sont-elles
l'oeuvre de l'un de ces artistes orientaux que les Pisans
emmenèrent ensuite en Italie, d'un émule d'Andrea
Rico dé Candie? C'est ce que nous ne chercherons pas
à démêler, surtout pour des oeuvres aujourd'hui pro-
bablement détruites.

L'iconostase, cloison qui sépare l'église de l'autel et
percée de trois portes, est en bois sculpté et orné
de peintures sur fond d'or, plus modernes, mais plus
raides et plus imparfaites encore que celles qui datent
du onzième ou du douzième siècle.

Près du bazar et sur une terrasse qui domine un
:petit square, le square Saint-Georges, planté de quel-
ques arbres et entouré de cafés, s'élève une église
neuve, construite en marbre gris et en calcaire de
l'Hélicon. Elle a coûté fort cher à bâtir, mais n'a rien
qui puisse attirer l'attention du voyageur, si ce n'est
là vue pittoresque sur la ville et la montagne qui
s'offre aux regards quand on sort par la porte princi-

_pale. Cette église, suivant la coutume grecque, a été
construite par-dessus la chapelle ancienne qui occupait
le même emplacement, et sans que la célébration ré-

`. gulière des offices ait été interrompue un seul jour.
Le nouvel édifice terminé, on a fait disparaître l'an-

.--tique sanctuaire qu'il avait enveloppé peu à peu.
Un pappas nous montre les ornements donnés à

...l'église par la reine Amélie , et dont il se montre
= très-fier; Ce, prêtre était un bel homme, à l'air in-

: telligent,' un ; peu hautain, mais astucieux et mor-
dant. Il s 'enveloppait d'une longue robe de drap fin, et
ses cheveux blonds, roulés en énorme chignon, étaient

:maintenus, sous la mitre de velours noir par un pei-
;gne cl-écaille. Sa conversation dénotait un homme in-
'=struit'et avide de connaître, n'ayant plus de préjugés,
-mais seulement les partis pris que donne la volonté
tenace de conserver l'autorité et l'influence. Le clergé
des villes, en Grèce, ne ressemble guère à celui des
campagnes, et la façon dont il se recrute explique as-
sez cette différence. En Grèce, le clergé n'est pas,
comme en Russie, une sorte de caste fermée, de cor-
poration héréditaire, sorte de tribu vouée au service
de l'autel et isolée du reste de la société, si ce n'est
par des lois restrictives (abrogées en 1864), du moins
par les moeurs. En Grèce, les fils des petits commer-
çants, des petits propriétaires, sont ceux qui fournis-
sent le plus d'élèves aux écoles ecclésiastiques, et les
enfants, des pappas, au contraire, songent moins à
succéder à leur père . qu'à entrer à l'Université, et à
conquérir le titre d'avocat ou de docteur, qui peut les
mener jusqu'aux fonctions civiles les plus enviées.-

Fils de prêtre, de bourgeois- ou de paysan;-l' ầs i-

rant aux fonctions sacerdotales doit, tout d'abord, en-
trer dans les écoles élémentaires et passer des examens
gradués. Là comme ailleurs, l'intelligence et le travail
apportent dans les destinées une grande diversité. Les
fruits secs deviennent sacristains ou chantres s'ils sa-
vent au moins lire ; ceux qui n'ont pas dépassé la
première épreuve sont relégués à tout jamais dans
le diaconat. Le diacre jouit de certains priviléges,
mais ne peut franchir l'échelon supérieur. Enfin,
ceux qui ont poussé jusqu'à la fin leurs études ,
encore bien imparfaites et surannées, deviennent, se-
lon leur degré d'instruction, pappas de communes ou
de cantons.

Au-dessus de ces écoles diocésaines il existe les sé-
minaires, l'Institut pour les études ecclésiastiques,
fondé à Athènes par M. Rizaris, et l'École supérieure
de théologie, à l'Université. Mais ce ne sont pas, à
proprement parler, des écoles ecclésiastiques, et au
Rizarion, les étudiants, bien qu'ils portent tous la
robe flottante et relèvent leurs longs cheveux en chi-
gnon sous le petit bonnet de velours noir, n'ont le
plus souvent en vue que la carrière du barreau ou de
la médecine. Beaucoup d'entre eux, tout en conser-
vant la soutane, écrivent des articles de polémique
dans les journaux, ou se livrent à des spéculations
littéraires. Les cours et l'enseignement ont d'ailleurs
le caractère séculier.

A l'Université, il y a à peine dix élèves à la faculté
de théologie, et le cours, fait souvent par un profes-
seur laïque, devient la plupart du temps une suite de
conférences philosophiques qui ne tournent pas tou-
jours à la glorification de la religion orthodoxe. On
dit même qu'un jour un des professeurs chargés de
cet enseignement s'adressa aux élèves en leur disant :
« Voilà ce que je suis obligé de vous enseigner, mais
vous n'êtes pas obligés de le croire. »

Les étudiants apprennent là non-seulement la théo-
logie, la philosophie et l'histoire, mais encore les élé-
ments de géométrie, d'algèbre et même de médecine.
Les langues vivantes sont exclues de cet enseigne-
ment, qui ne se fonde pas sur l'esprit critique et
scientifique, et n'admet en fait de controverse que
celle des auteurs orthodoxes. Aussi ne trouve-t-on
pas dans toute la Grèce un prêtre qui parle ou com-
prenne un autre idiome que le grec.

Les jeunes gens qui ont été admis aux derniers
examens et ont obtenu le diplôme de docteur en théo-
logie, ont ouvertes devant eux deux voies qui répon-
dent à leurs aspirations diverses, au degré de leur
ambition , à leur caractère. L'un , renonçant aux
charmes de la famille, entre dans un couvent avec
l'espérance d'en devenir un jour le supérieur, et d'art .
river aux suprêmes fonctions réservées dans l'Église
orthodoxe aux célibataires, c'est-à-dire celles . d'évêque,
voire même de métropolitain. Celui dont les aspira-
tions sont plus modestes et-plus terrestres, est envoyé
dans une ville où réside un évêque auprès duquel il
remplira les fonctions qui sont attribuées en France
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aux vicaires. Il s'enquiert d'un pappas se faisant vieux
qui lui cédera sa fille et sa clientèle, et il reçoit
alors sa nomination de pappas. C'est à cette catégorie
qu'appartiennent les prêtres des villes importantes et
qu'appartenait celui de Livadie qui nous faisait les
honneurs de son église. I1 était jeune encore, et espé-
rait bien devenir un jour archiprêtre et même entrer
au saint Synode ; mais quel que soit son mérite, là
s'arrêtera sa carrière : les hautes fonctions épisco-
pales lui sont fermées.

Le clergé marié ne jouit
du reste ni de la considé-
ration ni de l'influence
qu'on pourrait supposer.
Préoccupé des soucis de
famille et de ses intérêts
personnels, rabaissé au
rang de collecteur d'im-
pôts pour le compte d'une
religion où aucune céré-
monie, aucun sacrement
n'est gratuit, il y perd
en indépendance et en
moralité ce qu'il gagne
en sécurité matérielle.
Les classes supérieures
n'ont pour lui ni défé-
rence ne sympathie,. et
quelle que soit son in-
struction, il n'a pas de
place dans ce qu'on ap-
pelle le monde.

Pendant que nous cau-
sions avec le pappas, nous
entendîmes des chants au
dehors, et l'église se rem-
plit de monde. C'était
l'enterrement pour lequel
nous avions vu, la veille,
ulules marchands du ba-
zar, débiter aux habitants
de la ville ses petits cier-
ges en' cire brune. En
tête du défilé marchait un
homme portant le couver-
cle de la bière, noir et
jaune, puis deux autres 	

Le pappas de

tenant de grands plateaux
de cuivre chargés de fruits confits et de pâtisseries;
derrière eux, les enfants de chœur portant la croix d'or,
de grandes lanternes fixées au bout d'un manche, et
ces larges disques en cuivre doré et repoussé qui figu-
rent .toujours dans les principales cérémonies de l'È-
glise orthodoxe. Las prêtres suivaient, les uns revêtus
de leurs manteaux tissés d'or, les autres enveloppés
seulement de ces grands voiles noirs qui encadrent si
bien.: leurs figures orientales à longues barbes noires
ou. blanches. Enfin venait le cercueil, porté par les plus

proches parents. Le mort, le visage découvert, vêtu de
ses plus riches- vêtements,-et- coiffé d'un fez énorme;
semblait un de ces mannequins de cire, comme on en
voit dans les musées de costumes de nos fêtes de ban-
lieue. Les parents, les amis ét même les curieux sui-
vaient, tenant chacun 'un cierge allumé. Les chantres
récitèrent les prières, accompagnés en chœur par thus
les fidèles, sur uri mode plaintif et invariable, tan-
tôt lentement, aveé des allures graves , solennelles ,

tantôt précipitamment,
bredouillant les mots, et
parlant tous à la fois
comme une bande de
vieilles portières. Rien
n'est désagréable comme
ces piailleries dissonan-
tes, interrompant à cha-
que instant le chant re-
ligieux. Nous nous hâtons
de fuir, sachant surtout
que la présence d'héréti-
ques à une cérémonie fu-
nèbre est considérée par
les Grecs comme un signe
de mauvais augure. Nous
avons d'ailleurs assisté
souvent à ces tristes so-
lennités, qui se terminent
au cimetière par la scène
la plus navrante et la
moins édifiante que j'aie
jamais vue. On dépose
le mort sur la terre, on le
dépouille de ses habits, on
arrache les bagues des•
doigts déjà raidis,' on en
lève jusqu'au coussin sur
lequel reposait sa tête:
C'est pour le public qu'on
l'a paré une dernière fois,
qu'on a mis au pallikare
sa veste brodée d'or ; à la.
cotonna' sa jupe de soie'
vert-pomme; à la phana-
riote d'Athènes sa robe-
de bal décolletée ; au pay-

E. Ronjat, d'après une photographie. san sa chemise neuve.
Mais après la représenta-

tion, et dans la coulisse, l'acteur quitte ses - oripeaux
et endosse le linceul égalitaire.

XXVII

Industrie. — Agriculture. — La récolte du coton.

En quittant l'église, nous demandons au fils de no-
tre hôte qui nous accompagne de nous faire visiter

1. Mot levantin qui signifie dame.

Livadie. — Dessin de
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les manufactures, et nous descendons sur les bords de
l'Hercyne, que franchissent deux ou trois vieux ponts
assez mal entretenus.

C'est là l'ancien quartier, et les masures effondrées
témoignent encore des mauvais jours par lesquels a
dû passer cette' petite ville, lors de la guerre de l'in-
dépendance. Les ruines se relèvent cependant et j'ai
vu un grand nombre de maisons en construction,
d'autres récemment terminées, mais toutes plutôt
solides qu'élégantes. C'est surtout aux charpentes et
aux boiseries que l'on constate le retard de la civili-
sation. Rien de plus grossier et de plus primitif. Les
portes ne ferment pas, les fenêtres ne joignent pas.
Tout cela est taillé dans un bois rude et plein de
nœuds, qui justifie les dédains de Pline pour les forêts
du Parnasse et de l'Eubée.

Les Grecs semblent avoir horreur de la peinture.
Dans beaucoup de maisons, il n'y en a pas la moindre
trace. Mais, à cet égard, Livadie est à peine en ar-
rière de Spezzia, d'Hydra, et même d'Athènes, en dépit
de toutes leurs salles et de leurs escaliers de marbre.

On nous avait dit qu'il existait à Livadie trois fila-
tures de coton, comprenant ensemble plus de seize
cents broches, mais une de ces filatures avait fait
faillite l'année précédente, et une autre ne marchait
pas en ce moment; la troisième, installée dans une
maison neuve perchée au - dessus du torrent , n'a
qu'un matériel imparfait et incomplet, et ne paraît
pas en voie de grande prospérité. Livadie semble ce-
pendant placée dans des conditions favorables pour de-
venir une ville industrielle. L'Hercyne peut lui fournir
une force motrice estimée à plus de mille chevaux,
pendant plus de huit mois de l'année. La plaine du
Copals produirait une quantité de coton suffisante pour
alimenter plusieurs manufactures, qui enverraient leurs
tissus dans toute la Grèce du Nord. Les laines des
troupeaux de l'Œta, du Parnasse et de l'Hélicon se-
raient excellentes pour tisser des draps communs, dont
la consommation augmente de plus en plus et que
l'on fait venir de France ou d'Allemagne. On ne ver-
rait plus alors le coton filé à Livadie être envoyé en
Angleterre et revenir à grands frais sous forme de
calicot.

Une fabrique pour l'égrenage du coton est en acti-
vité et fonctionne régulièrement.

Enfin, quelques tanneries, une blanchisserie pour
les laines, qui n'emploie que six ou huit ouvriers : tel
est le modeste bilan industriel de Livadie.

L'esprit des habitants de cette petite ville est, peut-
être plus qu'ailleurs, porté vers 'les occupations utiles
et pratiques ; mais il leur manque la sécurité, les res-
sources et l'expérience. Il n'existe ni ingénieurs, ni
contre-maîtres, ni écoles pratiques pour en créer, ni
ouvriers habiles, ni routes pour amener les matières
premières et écouler les produits.

En descendant le cours de l'Hercyne, nous étions
arrivés à la zone de vergers, qui s'étend à l'est dans
la plaine. Ces jardins, où circulent des rigoles d'ar-

rosage, sont séparés par des lignes de peupliers qui
donnent un air de fraîcheur au paysage. On y cultive
des melons exquis, des légumes, des tomates, des pru-
nes, des pommes et des abricots, et toute cette ver-
dure contraste agréablement avec les rochers gris et
rouges sur lesquels la ville est bâtie. Il ne faut cepen-
dant pas croire que cette culture générale s'étende
bien loin; à cinq cents mètres, on retrouve les landes
et les marécages, et les canaux "d'arrosage aboutissent
à des mares stagnantes qui engendrent la fièvre.

On était en train de faire la récolte du 'maïs et du
coton, et une grande activité régnait dans tous les en-
clos. Le maïs égrené, ou kalam boki, séchait au so-
seil, tandis que les paysans entassaient en meule les
enveloppes des épis pour en faire plus tard des pail-
lasses. Les tas de coton étaient si élevés, que de loin
nous les avions d'abord pris pour des tentes blanches.
Les femmes et les enfants passaient entre les lignes
des plantations, récoltant le coton qui s'échappait des
gousses entr'ouvertes et le jetant dans des sacs de
toile qu'ils portaient suspendus au cou. Ils venaient
ensuite les vider au tas commun, où des hommes ar-
més de grandes raquettes en jonc procédaient à un
premier triage, la qualité inférieure étant réservée
pour le tissage, le filage domestiques et la confec-
tion des vêtements grossiers, la première qualité étant
mise à part dans des paniers tapissés de toile , et
transportée à l'habitation jusqu'au jour de la foire an-
nuelle, où des courtiers viendront l'acheter pour le
compte des filatures du Pirée ou des négociants étran:
gers. Il reste alors à éplucher le coton au moyen de
l'ingénieux appareil américain appelé cotton gin,
grand comme une machine à coudre et qui sépare
les brins de coton de la graine. On forme ensuite
des balles que l'on met en presse, que l'on enve-
loppe de toile et que l'on cercle de fer pour les
transporter.

Les femmes qui récoltent le coton peuvent en cueil-
lir en moyenne cent cinquante livres par jour, et ga-
gnent de un franc à un franc cinquante. On fait huit
ou dix cueillettes, et la récolte dure du l e i septembre
au 15 novembre, les boutons ne venant que successi-
vement à maturité. Il est peu de plantes industrielles qui
exigent autant de travaux et de main-d'oeuvre, et les pay-
sans de Livadie ne doivent pas partager l'accusation
de paresse et d'insouciance que méritent en général
les. campagnards grecs.

Dans les enclos s'alignent des rangées de ruches.
Les Grecs, comme les autres Orientaux, ont un goût
prononcé pour le miel, et deux fois par an les monta-
gnards du Parnasse et de l'Hélicon apportent à la ville
des outres pleines d'un miel presque liquide, jaune
comme de l'ambre, exhalant un parfum exquis, et qui
vaut bien le miel de l'Hymette ou de l'Eubée.

Nous circulons à travers de petits sentiers bordés
de grands roseaux; leurs bifurcations sans issues al-
laient aboutir à quelque vanne sur la berge de l'Her-
cyne, qui s'est transformée en une douce et calme ri-
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vière, coulant entre deux rangées de peupliers sous un
berceâu de verdure. Çà et là des dérivations vont ali-
menter quelque moulin, dont le toit rouge paraît à
travers les arbres.

Ce n'est pas seulement dans l'enceinte de cette sorte

d'oasis que les Livadiens se livrent à l'agriculture.
Presque tous possèdent dans la plaine du Copals, au
delà de la ligne basse de rochers qui masque la vue,
des portions de terrains qu'ils exploitent ou font ex-
ploiter par des métayers. Beaucoup aussi ont entrepris

Vue de l'Hercyne (voy. p. 126). — Dessin de E. Guillaume, d'après un croquis de M. H. Belle.

avec succès des desséchements partiels. Ces travaux,
commencés sur une petite échelle et presque sans res-
sources, ont souvent triplé le capital de ceux qui les
tentaient. On m'en a cité quelques-uns qui, avec une
dépense de deux cents francs par hectare et à l'aide de

moyens tout à fait élémentaires, ont réussi à former
des terres d'une qualité supérieure, valant aujourd'hui
plus de trois mille francs l'hectare. Ce résultat indi-
que la mesure des bénéfices que donnerait une opéra-
tion plus vaste et mieux conduite.
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XXVIII

L'antre de Trophonius. — L'oracle antique. — Une soirée
:.	 à Livadie.

• Il nous restait à voir la principale curiosité de Li-
vadie, l'antre de Trophonius; mais il nous fallait pour
cela traverser de nouveau la ville, et remonter le cours
du torrent jusqu'à la gorge sauvage d'où il s'échappe :
énorme crevasse, aux escarpements gris et rouges
taillés à pic dans les flancs de l'Hélicon et tout encom-
brée d'énormes rochers tombés de la montagne. Lors-
qu'on approche, le tableau qui apparaît tout à coup
est certainement l'un des plus imposants et des plus
pittoresques que l'on puisse contempler en Grèce.
Le torrent, large et écumeux, passe sous un vieux
pont turc aux hautes arcades; à gauche, de grands
platanes ombragent une fontaine qui s'échappe en
bouillonnant; à droite, des crêtes dentelées, couron-
nées de ruines helléniques et de constructions véni-
tiennes; enfin, comme arrière-plan, cette gorge mys-
térieuse enserrée entre ses deux hautes murailles. Au
milieu des vieilles fortifications catalanes qui penchent
là-haut sur l'abîme, s 'ouvre, dit-on, une communi-
cation avec la *caverne de Trophonius, qui se trouve
juste au-dessous. On a essayé plusieurs fois, mais
toujours sans succès, de pénétrer dans cette caverne.

Nous rencontrons une large mare alimentée par plu-
sieurs sources abondantes : c'est la fontaine de la Mé-
moire (Mnémosyme), dont l'eau est sulfureuse. Tout
auprès, une autre source, presque à sec, suinte goutte
à goutte d'une grosse roche de calcaire noir fétide :
c'est la fontaine de l'Oubli, la fameuse source du Lé-
thé. Quel charmant épisode de la mythologie antique
que celui de la naissance de ce fleuve au milieu de ces
rochers éboulés qui en encombrent le lit! Proserpine
enfant et la petite nymphe Hercyra jouaient ensemble
avec une oie, une de ces oies comme nous en voyons
en si grand nombre se promener gravement par la
ville; Hercyra cache l'oiseau sous un rocher; Proser-
pine le cherche de. tous côtés, le trouve enfin; mais
l'oie se fond entre ses doigts et se transforme en un
ruisseau qui s'enfuit en babillant vers la plaine, aux
éclats de rire argentins des deux enfants. Pausanias
raconte avoir vu encore la statue de la petite nymphe
tenant sous son bras l'oie qu'elle va cacher justement
derrière cette grosse roche d'où sort une des sources
du torrent, et auprès de laquelle nous évoquons cette
poétique fiction. Au milieu d'un chaos de blocs énor-
mes, et sur une large surface du rocher percée d'un
grand nombre de trous, s'ouvre l'antre de Trophonius,
ouverture de , quatre pieds à peine de large et obstruée
par le sable et les débris. Juste au-dessus, on distin-
gue quelques lettres creusées dans le roc et presque
indéchiffrables. On lit seulement le mot ETPOAO),
encore la dernière lettre est-elle peu distincte. C'est
au fond de ce trou due se tenait l'oracle redoutable
que l'on ne venait consulter qu'en tremblant. Après
les purifications d'usage et une retraite de plusieurs

jours, pendant laquelle on offrait des sacrifices 'à
Trophonius et à son frère Agamèdes, les prêtres
revêtaient le postulant de vêtements de lin, lui met-
taient entre les mains des gâteaux de miel et le
conduisaient à l'entrée de la caverne au fond de la-
quelle s'apercevait une étroite fissure. Le postulant
se couchait, faisant passer ses jambes par cette ou-
verture, et se sentait aussitôt entraîné comme par
une force invincible, puis secoué violemment, pen-
dant que des serpents, des spectres et des bêtes
monstrueuses et terribles l'entouraient et le mena-
çaient, et que des bruits effrayants sortaient des en-
trailles de la montagne. Alors l'oracle parlait, débi-
tant quelques aphorismes inintelligibles, et avant que
le pauvre diable mystifié par les supercheries des prê-
tres eût pu se reconnaître, il était saisi de nouveau et
rejeté au dehors avec violence, à moitié évanoui de
terreur. Il restait pour longtemps privé de la raison,
mais Pausanias affirme cependant que l'on recouvrait
plus tard la faculté de rire.

On prétend qu'Odyssée, le chef des Klephtes, avait
pénétré dans la caverne, mais qu'à peu de distance de
l'entrée il avait dû rebrousser chemin à cause du
manque d'air. Dans le rocher et tout autour de l'an-
tre, il y a un grand nombre de cavités qui ont dû être
des niches d'ex-voto pareilles à celles qu'on voit au
Pnyx, à Daphné, à Delphes, et ailleurs encore.

La gorge de Trophonius est bordée de l'autre côté
par une muraille calcaire sauvage presque à pic, per-
cée de trous nombreux dignes de servir de repaires à
des démons. L'une de ces cavernes a été convertie en
chapelle où l'on officie une fois l'an, le samedi de la
semaine sainte. L'assistance n'y est jamais nombreuse,
car les abords sont dangereux, et, à certains endroits,
on ne peut passer qu'en s'accrochant à des crampons
de fer scellés dans le roc.

C'est là que pendant la guerre de l'indépendance
un certain nombre de familles de Livadie allèrent
chercher un refuge et échappèrent ainsi au massacre.
Par reconnaissance, on a toujours, jusqu'à présent,
tenu la chapelle en bon état.

La gorge de Trophonius se termine par 'une gigan-
tesque et imposante muraille de rochers, formant un
cirque d'aspect farouche et désolé. Le terrain, partout
où il n'est pas convert de débris calcaires, est envahi
par une herbe dure et rare dont le ton grisâtre ajoute
encore à la mélancolie du lieu.

Le jour baissait, et par intermittences il tombait de
fortes averses ; il fallut battre en retraite avec notre
état-major de curieux qui avait fait preuve, il faut le
dire, de beaucoup d'empressement et de complaisance,
nous montrant tout ce qu'il pensait devoir nous inté-
resser, nous aidant à franchir des ruisseaux, à dé-
chiffrer des inscriptions, déblayant le terrain, causant
gaiement, familièrement, mais sans indiscrétion ni
obséquiosité, nous regardant dessiner avec curiosité,
mais de loin et sans se pencher sur notre épaule et
parlant à mi-voix. C'était pour leur plaisir que ces
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braves gens .nous • accompagnaient, et nous les aurions
blessés profondément en leur offrant autre chose que
des remerciements.

En rentrant dans la ville, nous passons devant une
maison de modeste apparence, décorée du nom d'hô-
pital militaire, mais qui est destinée à recevoir les
personnes affectées de maladies contagieuses ou endé-
miques. Il n'y avait que vingt malades à ce moment.

Livadie est cependant loin d'être salubre. Située
dans un recoin de montagnes, entourée de trois côtés
par de hautes crêtes rocheuses et de l'autre par un
terrain marécageux, exposée aux inondations, et pri-
vée de tout système de mesures sanitaires, elle ne peut
manquer d'être le siége de fièvres périodiques. Les
habitants se plaignaient, à l'époque où nous passâmes,
d'avoir été plus maltraités cette année que de cou-
tume. Gomment pourrait-il en être autrement en l'ab-
sence de toute précaution préventive et de tout traite-
ment sérieux?

Nous demandons à visiter la prison ; mais on nous
affirme qu'il n'y en a pas et que les prisonniers sont
envoyés à Athènes, dans les cachots du Medrissi.

Y a-t-il donc à Livadie si peu de crimes ! En tout
cas les procès semblent fréquents, car il existe une
véritable armée d'hommes de loi qui semblent faire
de bonnes affaires. Il y en a beaucoup plus qu'il n'en
faudrait même pour un centre de population dix fois
plus considérable , mais il se fait beaucoup d'actes
extra judiciaires : conseils, documents, contrats no-
tariés et autres. En Grèce les affaires qui se traitent
chez l'avoué sont un article indispensable de la vie.

Le parèdre nous avait invités à aller passer la soi-
rée chez lui. Après notre dîner, nous nous dirigeons
donc vers sa maison, située dans le haut de la ville.

Le parèdre nous attendait sur le seuil, et nous pré-
senta son frère, gaillard de six pieds, toujours de bonne
humeur et d'un embonpoint tout béotien, encore exa-
géré par l'ampleur de sa fustanelle. Dans le salon orné
de glaces, chose qu'on ne voit que depuis l'achève-
ment de la route carrossable, la kyria ou maîtresse de
la maison nous reçut avec une timidité tempérée par
un air de grande dignité à laquelle ajoutait l'ampleur
de ses formes. Alors vinrent les politesses d'usage, le
café, les confitures ou glyko dont on prend une cuil-
lerée pendant que l'on tient de l'autre main un verre
d'eau fraîche dont on avale ensuite quelques gorgées.
Au milieu de la pièce, un large brasero de cuivre,
rempli de braise ardente, permettait de se réchauffer
tout en causant. En plein hiver, on le place sous une
table recouverte d'une large couverture de laine qui
pend jusqu'à terre. Chacun s'assoit tout autour, ra-
menant sur lui la couverture jusqu'au cou, pendant que
le corps se trouve dans une sorte d'étuve. Ce calorifère
primitif, qui s'appelle tandour en Asie Mineure, est
une invention turque dont les Béotiens ont fait leur
profit, et rien n'est étrange comme cette société de têtes
qui semblent sans corps et posées sur un tapis.

Tout autour du salon se tenaient, droites et silen-

cieuses, plusieurs dames de la ville, serrées .dans leurs
vestes de velours brodées d'or, et coiffées du fez rouge
à long gland retombant sur l'épaule. La plupart,
même les jeunes , sont fardées. C'est du reste une
mode qui n'est pas nouvelle en Grèce, puisque, dans
l'Odyssée, la fidèle Eurymone recommande à Pénélope

•de se colorer les joues.
Quant aux hommes, on connaît leur costume, qui

comporte toutes les variétés imaginables de broderies,
de soutaches et de couleurs, sauf la fustanelle qui est
la même pour tous. Il y avait là des vestes qui va-
laient plus de mille francs et dont l'étoffe disparaissait
sous les passementeries d'or. Deux ou trois jeunes gens
seulement portaient le costume européen.

Comme dans presque toutes les provinces, les hom-
mes étaient beaux, bien faits, élégants et souples dans
leurs mouvements, mais les femmes répondaient peu
à l'idéal qu'on se fait de la race grecque. De beaux
cheveux, qu'elles coiffent mal, de beaux yeux, mais
sans expression, de belles dents qu'elles montrent trop
ou pas assez, voilà ce qu'elles ont de mieux; mais elles
sont mal faites, ont le nez camus, la bouche grande et
charnue, les pommettes saillantes ; elles n'ont pas sur-
tout ce charme, ce je ne sais quoi qui fait dire d'un
homme même qu'il a une nature féminine et qui ra-
chète toutes les imperfections physiques. Ce manque
de grâce ne tient-il pas, il faut le demander pour leur
excuse, à l'éducation qu'elles reçoivent, à l'existence
qu'on leur impose et qui se ressent encore de l'influence
des moeurs orientales?

Au point de vue moral, les femmes, en Grèce, sont,
à peu de chose près, ce qu'elles étaient il y a cinquante
ans, sauf dans quelques villes, où le courant des idées
européennes et le contact fréquent avec les étrangers
a modifié bien des choses.

Comme autrefois, les femmes n'ont pas d'existence
individuelle et ne comptent pour rien dans la société.
Sans indépendance et sans instruction, elles sont relé-
guées dans leur intérieur, dont elles ne sortent, comme
les musulmanes, que pour aller à l'église ou en visi-
tes. C'est depuis peu d'années seulement qu'on les voit
se promener quelquefois avec leurs maris.

Nous causons longuement avec le frère du parèdre,
homme intelligent et d'un esprit plus froid et plus ob-
servateur qu'on n'est habitué à le trouver chez les Grecs.

Ce qui manque, nous dit-il, c'est la main-d'oeuvre
et l'instruction ; l'un et l'autre font complétement dé-
faut. Dans le district tout entier , l'agriculture est
à un niveau fort peu élevé, et' la production n'est
pas la moitié de ce qu'elle pourrait être avec , un peu
plus de soin. Les principales récoltes du , pays', sont
le coton, dont la production s'accroît de jour en jour,
et les grains. Quant au vin, on en produit peu. .Le.
gouvernement tolère ici le payement de la « dîme » en
nature, mais il préfère le payement en espèces, sur-
tout dans les cantons où les magasins sont clair-semés
(là distance normale entre les magasins est de trois
milles). Il faudrait, disait-il, attirer les capitaux étran-
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gers, mais il finit par convenir qu'il serait nécessaire,
pour cela, de leur garantir une sécurité qui n'existe
pas encore contre l'arbitraire des autorités et la con-
voitise des législateurs.

Le desséchement du lac Copals et le drainage des
terrains conquis rémunéreraient amplement tout ca-

pital, si élevé qu'il fût. Bien des milliers de stremata
(arpents) seraient conquis à la culture, tandis qu'ils
sont actuellement une source de pertes. Non-seule-
ment les eaux couvrent le sol, mais encore elles ren-
dent les terrains contigus impropres à la culture. Le
gouvernement grec ne fait rien, et ne veut rien faire.

Jeune homme et dame de Livadie. — Dessin de E. Ronjat, d'après une photographie.

Nous parlâmes enfin de l'instruction. Je lui fis obser-
ver, et il en convint, que l'enseignement agricole n'est
donné nulle part dans les écoles.

Nous prenons congé du parèdre et de sa famille et
nous regagnons notre logis par une ruelle peu faite

pour donner une haute idée de la police intérieure et
de la propreté de la ville.

Henri BELLE.

(La suite et la prochaine livraison.)
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La simandre (voy. p. 133). — Dessin de O. Mathieu, d'après un croquis de M. H. Belle.

VOYAGE EN GRÈCE,

PAR M. HENRI BELLE 4.

1 S 61- 1 8 68-1374. -TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

XXIX

Départ de Livadie. — Aspect de la montagne. — Rocher de Korakalithari. — Arrivée au couvent de Stiri: -- Les deux églises
de Stiri. — L'art byzantin.

Le matin, en ouvrant notre fenêtre, nous voyons le
ciel noir et nous entendons le tonnerre rouler dans les
hautes vallées de l'Hélicon et du Parnasse. Périclès ne
savait que dire sur le temps; les agoyates regardaient
tous les coins de l'horizon, sans se prononcer et sans
dire autre chose que : c'est la mauvaise saison qui
commence. Notre hôte nous engage à ne pas partir;
mais, audaces fortuna juvat, et malgré les appa-
rences sinistres du ciel, nous nous décidons à aller

1. Suite. — Voy. t. XXXII, p. 1, 17, 33, 49, 65; t. XXXIII, p. 81,
97 et 113.

XXXIII. — 843., LIV.

jusqu'au monastère de Stiri, comptant sur la véracité
du proverbe.

Après avoir mis en voiture notre compagnon malade
qui retournait à Athènes avec Périclès, nous prenons
congé de nos amis de Livadie, nous serrons cordiale-
ment la main des époux Kokkinopoulo, après les avoir
chaudement remerciés de leur hospitalité, et nous nous
mettons en route, accompagnés d'un jeune homme de
la ville , Alexandre Stavros , que le parèdre nous a
donné comme guide. II faut croire que les habitants
de Livadie voient rarement des étrangers, car nous

9
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excitons au plus haut point la curiosité. De toits côtés,
les curieux affluent; les rues sont pleines de monde, et
les balcons, les fenêtres regorgent de spectateurs, ce
qui donne à la petite ville un aspect animé. Beaucoup
nous saluent en nous souhaitant bon voyage avec quel-
ques-unes de ces formules courtoises et amicales dont
les Orientaux ont gardé la poétique coutume.

Nos mules de bagages font tinter leurs clochettes et
sonner leurs fers sur les dalles. Les agoyates distri-
buent à droite et à gauche, en passant, de bruyants
adieux à leurs amis.

Nous montons à travers les rues hautes de la ville, et,
après avoir dépassé un bazar d'apparence toute turque,
nous avons, en nous retournant, une belle vue sur la
plaine et sur Livadie, dont les maisons, pittoresque-
ment étagées les unes au-dessus des autres, sont éclai-
rées par un rayon de soleil de bon augure. Au delà, les
jardins forment autour du petit chef-lieu comme une
ceinture verdoyante, et plus loin encore un scintille-
ment çà et là dans la brume laisse deviner le lac Co-
pals, immobile sous son atmosphère de fièvre.

Le sol sur lequel nous marchons est brun et aride,
et notre sentier longe, tout en l'évitant soigneusement,
un ancien pavage turc tout disloqué. Nous suivons
d'abord une vallée fermée au sud par l'Hélicon et par
ses contre-forts qui vont, vers le nord, se relier au Par-
nasse, et nous nous trouvons bientôt sur des pentes
couvertes de lentisques, de chênes et de myrtes. On ne
voyait ni maisons ni villages, ni apparence de cultures.
Le pays semblait désert et abandonné, et cependant la
vigueur de la végétation, la fraîcheur de la verdure,
l'aspect noir de la terre et l'épaisseur du gazon que
nous foulions, tout attestait la richesse et la puissance
productive du sol. Cette colline, couverte d'arbrisseaux
dont les feuilles foncées et luisantes étaient pailletées
de gouttes de pluie scintillant au moindre rayon qui
perçait les nuages, formait un charmant premier plan.
à la montagne sombre et grandiose qui se dressait de-
vant nous, et qui, grâce au vent de nord, commençait
à se dégager des brouillards qui l'enveloppaient depuis
le matin. Peu à peu surgissaient d'imposantes masses
de rochers dont le soleil, encore à demi voilé, faisait
ressortir l'anatomie gigantesque par de vigoureuses
oppositions de clair et d'ombre.

Après trois heures de route, nous faisons halte près
d'une source qui sort d'un grand rocher appelé Kora-
kalithari, ou le Rocher du corbeau, sorte de plate-
forme • au sommet de laquelle on retrouve quelques
vestiges de murs antiques, probablement d'un poste
militaire de montagne ou ipou6i«, nom qui existe en-
core dans la langue moderne. Il paraît que le lieu
était bien choisi, car il y a au même endroit un poste
de gendarmes chargés de surveiller ce canton, qui a
passé de tout temps pour être le foyer du brigan-
dage.

C'est, en effet, un fouillis propice aux malandrins que
ces collines enchevêtrées, couvertes de maquis et com-
plétement désertes. Nous laissons à droite le chemin

qui monte à Arakhova pour prendre celui de Distomo,
et nous nous engageons dans un défilé sauvage appelé
simplement )ravô, qui s'engage entre deux monta-
gnes escarpées couvertes de chênes nains. Le chemin
très-étroit, et gardant en plusieurs endroits les traces
du pavage turc, surplombe le lit d'un torrent encom-
bré de rochers.

Au bout d'une heure et demie de montée pénible,
nous nous trouvons sur de hauts plateaux, au milieu
d'ondulations douces, dont la monotonie est rompue
çà et là par ces rocs isolés comme on en voit partout
en Grèce, et qui ont été les acropoles en miniature
de villages aujourd'hui inconnus, sortes de petites for-
teresses provinciales dont il ne subsiste que quelques
soubassements au milieu de débris de poterie.

A notre droite, nous apercevons le village de Dis-
tomo , file de maisons d'assez bonne apparence , au
flanc de la montagne. Sur la colline longue et nue qui
le domine s'élèvent, ou pour mieux dire gisent les
ruines de l'acropole d'Ambryssus, dont Pausanias
parle avec tant d'éloges ; mais le jour s'avance et il
nous faut atteindre le monastère de Stiri avant la
nuit. Nous suivons donc vers le sud notre chemin qui,
montant et descendant, longe en corniche une pente
escarpée, pour aboutir bientôt à un hémicycle de mon-
tagnes grises absolument dénudées, d'une tristesse
sévère, et d'où tombent des rafales de vent furieux
qui menacent de nous balayer comme des fétus de
paille, nous et nos montures.

Enfin la vallée s'élargit et s'égaya de quelques cul-
tures e t de pâturages bordés de haies. Quelques maisons
se laissaient voir à travers lets cyprès et les peupliers,
puis quelques villages sur les contre-forts boisés de la
montagne. Nous apercevons au-dessus de nous les
dômes et les bâtiments neufs du couvent. Une croix plan-
tée sur un débris assez considérable de mur angulaire
hellénique marque la limite de son territoire. En quel-
ques minutes nous arrivons devant la porte où l'hé-
goumène et ses moines nous attendent pour nous
souhaiter la bienvenue. Sa chambre, qu'il avait mise
très-obligeamment à notre disposition, comme étant
la meilleure du couvent, n'avait ni serrures aux portes,
ni vitres aux fenêtres, et il nous fallut boucher, avec
nos couvertures de voyage, les ouvertures par où
s'engouffraient le vent et la pluie. Au mur était
pendu un bon portrait du supérieur, exécuté, paraît-
il, il y a quelques années , au crayon par un artiste
allemand, venu là pour faire des études en vue de la
restauration de l'église russe d'Athènes, tache dont il
était chargé.

Je n'affirmerais pas que la nuit passée sur les divans
couverts de tapis d'Arakhova ait été bonne; il faut
croire que les insectes élevés dans les couvents ortho-
doxes ont une haine toute spéciale pour les schisma-
tiques.

Le lendemain, le soleil qui brillait, les ' oiseaux
qui chantaient gaiement dans les buissons en secouant
leurs ailes trempées de pluie, l'espérance d'Un beux
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jour nous firent vite oublier les petites misères de
la nuitée.

Le principal but du détour que nous avions fait pour
passer à Stiri était l'église du couvent, et en la voyant,
nous ne regrettons pas nos peines. Elle date du
douzième siècle, et la façade a quelque ressemblance
avec celle de Saint-Marc de Venise. Un ermite, jadis
retiré dans ce désert montagneux, prédit, selon la chro-
nique, de nombreuses victoires à Romanus, empereur
de Byzance, et c'est pour le récompenser que l'empe-
reur fit construire l'église de Stiri. Elle est intéressante
par sa conservation et son cachet d'ancienneté. La
grande porte centrale
donne dans le vestibule
ou narthex, dont les voû-
tes sont ornées de mo-
saïques. L'intérieur som-
bre rappelle celui de
Saint-Nicodème à Athè-
nes; une haute coupole
est supportée par des ar-
cades en arc surhaussé,
et tout autour de la nef
règne un second étage de
galeries à arcades, sem-
blable au gynaikion des
églises 'de Constantino-
ple.

L'iconostasis est mo-
derne; l'au^e1, pauvre et
*couvert de poussière, est
surmonté d'un baldaquin
écarlate de mauvais goût.

La nef est pavée de
marbre gris et rouge. En
haut de la coupole, une
grande mosaïque repré-
sente la tête du Christ, et
entre chacune des fenê-
tres, des saints raides et
primitifs. Les intrados
des voûtes sont aussi ta-
pissés d'ornements en mo-
saïques sur fond d'or. Ces
mosaïques sont bien con-
servées. Quelques mor-
ceaux cependant étaient tombés et nous permirent de
juger du genre de travail; ces petits cubes, de un cen-
timètre environ, étaient en verre, recouverts d'un côté
d'une mince feuille d'or, sur laquelle était superposée
une feuille de verre ou de talc.

Quant à la décoration architecturale, qui est un mé-
lange du byzantin avec le romain, on sent l'influence
de I'antiquité. Le fleuron se multiplie sous diverses
formes, mais au centre se voit toujours cet ornement
qu'on rencontre partout dans les monuments byzan-
tins et qui rappelle si bien la fleur de lis. Les croisés
l'ont-ils copié, et est-ce là l'origine de la fleur de lis de

nos rois? Ce serait un problème intéressant à ré-
soudre.

L'ornementation de l'entablement se compose de
bossettes assez barbares, qui rappellent celles des por-
tes turques ou arabes.

Contiguë à l'église s'en trouve une seconde où étaient
jadis déposées les reliques de saint Luc de Stiri. Nous
ne vîmes qu'une plaque de petite dimension et tout
unie, scellée dans le mur. Quant au corps, il a été,
prétend l'hégoumène, enlevé par les ordres d'un pape
et transporté à Rome, à l'époque où les Francs occu-
paient le pays. Cette église, bien qu'ayant conservé la

forme générale et les fe-
nêtres anciennes, a été
restaurée maladroitement
par quelque Italien de
rencontre, sans goût ni
science, qui a blanchi les
murs à la chaux, gratté
les peintures, et perché
autour de la coupole d'af-
freux pigeons de plâtre,
qui rappellent plus les
cibles de nos foires que
le Saint-Esprit. Plusieurs
piliers ont conservé leurs
chapiteaux, dont les dé-
corations byzantines en-
chevêtrées se détachent
sur des fonds bleus, rou-
ges ou or, ternis par le
temps.

N'est-ce pas une tradi-
tion hellénique que cet
emploi de la couleur pour
faire ressortir l'ornemen-
tation de pierre ou de
marbre?

Quelques restes de pla-
cages en porphyre ou en
brèche subsistent encore,
et les fenêtres sont fer-

^_^_^^_^_____'	 mées comme celles de
San Miniato à Florence,
par des plaques minces
de marbre veiné qui lais-

se passer une lumière mystérieuse et ambrée d'un ef-
fet superbe.

Dans une petite chapelle située à l'extrémité du
narthex, les murs sont couverts d'images de saints,
dont les têtes ont été défigurées par les Turcs. Leurs
costumes ecclésiastiques sont curieux, et l'un d'eux
offre l'aspect d'un échiquier noir et blanc.

A côté de cette décoration générale qui dénote un
certain goût artistique et un sentiment de la couleur
tout oriental, on est frappé par l'imperfection de la
construction. Pas une fenêtre n'est à sa place, pas un
pilier n'est symétriquement placé, pas une porte n'est

•

Fenêtre de l'église de Stiri. — Dessin de H. Clerget, d'après un croquis
de M. H. Belle.
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VOYAGE

droite, pas une ligne d'aplomb. Si le plan est défec-
tueux, le travail l'est bien plus encore, et toute cette
maçonnerie de pierres et de briques semble me-
nacée d'une dislocation prochaine.

De nombreux fragments d'architecture enlevés, on
ne sait pourquoi, pendant les réparations, ont été dé-
posés dans le narthex et mériteraient une étude spé-
ciale.

Les combinaisonset les styles de l'époque byzan-
tine y sont tous représentés, et on. peut se rendre
compte là des transformations successives que la déco-
ration grecque, si claire et si intelligible, mais un peu
aride et sèche, a subies pour aboutir à l'abondance
pittoresque, à la richesse inventive, parfois un peu
confuse, de l'art gothique.

Dans une crypte qui s'étend sous l'église principale
gisent deux sarcophages en pierre très-simples et sans
inscription ni ornements. L'un d'eux serait, dit-on, le
tombeau du dernier duc franc d'Athènes, tué par les

EN GRÈCE.	 133

Catalans dans cette fatale journée d'Orchomène, où
périt la plus grande partie des chevaliers francais.

XXX

la simandre du couvent. — Par monts et par vaux. — Pluie et
vent. — Arakhova. — Un diner grec. — Race et twes.

Au moment où. nous terminions notre visite, la com-
munauté se rendait à l'église pour je ne sais quelle
liturgie, et deux moines armés de marteaux de fer
recourbés tapaient en cadence sur la simandre pour
appeler les retardataires. A l'époque de la domination
des Turcs, les cloches étaient interdites et avaient été
partout remplacées par une planche de bois, garnie de
lames de fer, suspendue entre deux poteaux et dont les
vibrations courtes et étouffées ne troublaient pas les
maîtres au fond du harem. C'est ce qu'on appelle la
simandre.

Nous laissons les moines à leurs oraisons et quittons

Chapiteaux de l'église de Stiri. — Dessin de M. J. Storck, d'après des croquis de M. H. Belle.

le couvent pour prendre la direction d'Arakhova. Le
chemin, détestable d'ailleurs, suit une série de crêtes
rocheuses parsemées de ces chênes nains épineux
que les Grecs appellent Pirnari et dont parle Pausa-
nias.

Des pins tordus se montraient par groupes et la
montagne était sillonnée de lits de torrents, à peine
humides des pluies des derniers jours. Ces torrents,
toujours à sec en été, ont en hiver des allures brusques
et inattendues, se gonflant démesurément à chaque
pluie, ou baissant presque subitement. Lorsque le
vent tiède qu'on appelle mégas fond prématurément
les neiges, les eaux dévalent en fureur et rendent
impossible le passage de ces gorges. Pendant plu-
sieurs heures, nous montons et redescendons par des
chemins raboteux et malaisés le long de la chaîne qui
réunit le Cirphis au Parnasse, dont la masse gigan-
tesque se dresse devant nous; mais les nuages

avaient de nouveau envahi le ciel et une pluie fine et
froide commençait à tomber. Nos chevaux glissaient
sur les roches mouillées et manquaient à chaque pas
de tomber; nos manteaux trempés d'eau nous sem-
blaient, sous les rafales de vent de nord, des chapes
de glace sur les épaules; la démoralisation gagnait
la petite troupe à vue d'oeil. Notre guide, Alexandre
Stavros , d'abord gai , bavard , et qui charmait la
monotonie de la route par tout un répertoire d'anec-
dotes et de chansons, s'était renfoncé silencieux dans
son épais aba de laine grise et ne nous apparaissait
plus que sous l'aspect d'un immense capuchon pointu
chevauchant à demi perdu dans la bruine.

Les nuages s'amoncelaient en énormes volutes
noires, chargées de pluie et d'orages, le paysage pre-
nait des teintes grises et ternes d'une uniformité
désespérante. Après six heures de douche et de lutte
contre le vent, nous apercevons enfin, perché sur un
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pic escarpé, le village d'Arakhova. Nous croyons tou-
cher au port de refuge, mais nous comptons sans un
ravin profond qui nous en sépare et qu'il nous faut
plus d'une heure pour franchir.

Nous pénétrâmes dans le village par des rues tor-
tueuses, taillées en escalier dans le roc même, con-
tournant en zigzag des maisons misérables. Notre
guide nous conduisit chez le maire, qui se montra le
plus affable et le plus obligeant des hommes et jeta
dans son âtre un gros fagot de bois, dont la flambée
joyeuse nous fit oublier les humides misères de la
journée. Nous n'étions cependant pas sans inquiétude
pour le lendemain et notre projet d'ascension au Par-
nasse nous semblait très-compromis. A toutes nos
questions sur le temps, les gens de la maison et du
voisinage répondaient imperturbablement :

« Qu'est-ce que nous en savons? le temps est entre
les mains de Dieu. »

Bien dit, mais l'intelligence a été donnée à l'homme
pour acquérir l'expérience par l'observation; comment
les choses se passent-elles ici habituellement?

« Il pleut quelquefois pendant un jour, quelquefois
pendant quinze jours, avec ou sans vent, quelquefois
en été, plus souvent au printemps ou en automne,
plus souvent encore en hiver. »

Quelles inductions pouvions-nous tirer de ce fata-
lisme tout oriental? Le mieux était donc de s'en re-
mettre à la Providence, sans chercher à pénétrer d'a-
vance ses desseins, et de nous mettre à table où le
dîner nous attendait, diner grec s'il en fut, car les
provisions que notre cuisinier avait emportées gi-
saient au fond des sacoches sous la forme d'un horri-
ble mélange ramolli et détrempé par la pluie.

Si quelque successeur du baron Brisse voulait faire
figurer dans sa collection gastronomique un menu à
l'arakhovienne,je suis heureux de lui en fournir ici le
détail :

Soupe aux tomates, à l'eaü et à l'huile rance, avec
quelques tranches de citron nageant dans le tout.

Mouton bouilli, assaisonné de piment.
Riz à l'huile rance.
Concombres cuits avec des tomates, toujours à

l'huile et au citron.
Fromage de chèvre dur et semblable à du plâtre.
Vin cuit avec de la résine et des pommes de pin, et

sentant à plein nez la peau de bouc dans laquelle on
le conserve.

Pain pétri sans levain, sans sel, et à moitié cuit
seulement.

Comme dessert, des olives âcres, conservées dans de
la saumure.

Mon estomac se révolte au seul souvenir de ce ban-
quet.

Pendant notre repas, une bonne partie de la popu-
lation avait pénétré dans la salle pour nous regarder
manger, et .montrait moins de discrétion que les ha-
bitants de Livadie.

Nous pûmes constater combien la race de ces mon-

tagnes est belle et vigoureuse, grâce à l'air vif et salu-
bre qu'on y respire et à la vie. rude et sobre qu'on y
mène.

Les enfants sont de gros gaillards joufflus et pleins
de vie, les hommes ont des allures d'athlètes et les
traits énergiques et durs , les vieillards sont droits
comme à vingt ans, et meurent sans connaître les in-
firmités et les flétrissures de l'âge.

Les femmes sont de robustes matrones, à l'air tant
soit peu sauvage avec. leur menton carré, leur bouche
largement taillée et laissant voir une belle rangée de
dents blanches, leurs sourcils très-arqués se rejoi-
gnant, et leur front bas et ombragé de cheveux
d'un noir roux. Chez tous se retrouvait le type de la
race albanaise, cette race que nous rencontrons par-
tout éparpillée sur le territoire grec, et qui dément
avec évidence les théories slavistes du savant Falme-
rayer.

Le costume des femmes était le même pour toutes :
une simple chemise de cotonnade lamée de rayures
écrues, ouverte au col, et à longues manches pendan-
tes; un tablier rouge en laine épaisse, et un gros
manteau brun, en drap grossier, sans manches, sans
ornement, ouvert par devant, tombant sans plis jus-
qu'aux genoux; tout ce qu'elles portent et tout ce que
portent les hommes est l'oeuvre de leurs mains. Elles
tondent les brebis, filent la laine, la tissent, en font
ces vestes, ces manteaux, qu'elles ornent ensuite de
broderies lourdes, mais d'un agencement et d'un co-
loris très-artistiques. Nourriture, habillement, habita-
tion;, tout est à la portée de ces montagnards, et si
bien en accord avec leurs besoins et leurs instincts,
qu'il ne faut guère s'attendre à un grand zèle de leur
part pour le changement et le progrès.

XXXI

Encore un mot sur le brigandage. — Brigand par amour. —
Histoire de Kitzos. — Brigand de première classe. — Un enlè-
vement. — M. O'Brien en voyage. — L'ordre par ordre.

La conversation avec nos hôtes était difficile : notre
vocabulaire grec était fort restreint, et notre interprète
Périclès nous manquait. Heureusement, un habitant
du village, qui avait été quelques années à Corfou, par-
lait tant bien que mal un mauvais italien mélangé
d'anglais et nous servit de drogman. On nous faisait
force questions sur notre voyage, les villes que nous
avions vues, les pays étrangers que nous avions par-
courus; mais surtout sur Athènes, la cité glorieuse de
l'antique patrie, sur Constantinople, la grande métro-
pole d'un empire grec à venir, ces deux pôles entre
lesquels oscillent sans cesse la vanité et l'ambition de
tout bon Hellène. Nous interrogions aussi, et le lieu
était trop bien choisi pour ne pas parler du brigan-
dage, auquel les Arakhoviens ont toujours passé pour
avoir fourni de nombreuses recrues. Ils s'en défendent
énergiquement.

« Que pouvions-nous faire, nous dit un des nota-
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hies, entre les brigands et les irréguliers? Du temps
où Davéli et sa bande parcouraient le pays, nous nous
attendions tous les jours à l'attaque ou au pillage. Il
n'y avait pas de remède : débourser ou souffrir la tor-
ture, telle était la devise. Si l'on négligeait de four-
nir à la bande l'argent ou les provisions demandées,
tout, chèvres, chevreaux, brebis, bétail, tout était
saisi ou détruit par ven-
geance. La vie et la li-
berté des personnes n'é-
taient même pas assu-
rées. Se barricader, fer-
mer l'accès du village et
se défendre à coups de
fusil n'était pas difficile;
mais dans la journée il
fallait bien aller travail-
ler aux champs , et l'on
n'était jamais sûr de re-
venir le soir.

— Mais, demandai-je,
le gouvernement ne ve-
nait-il pas à votre aide?

— Oui , répliqua-t-il
avec dédain; de temps
en temps le gouverne-
ment envoyait ici une
compagnie d'irréguliers
qui s'installaient en maî-
tres, abusaient de tout et
ne payaientjamais. Après
avoir bu, mangé, fumé,
ils partaient pour la mon-
tagne, et revenaient pres-
que toujours sans avoir
rencontré les brigands,
qui reparaissaient plus
que jamais dès que les
irréguliers avaient tourné
le dos.

— Mais vous autres,
qui connaissiez les sen-
tiers et les refuges de la
bande, ne serviez-vous
pas de guides aux gen-
darmes ?
' — Nous nous en se-
rions bien gardés; c'èût
été notre mort assurée,
et attirer une vengeance
certaine sur nos familles et nos maisons. On nous ac-
cuse d'avoir favorisé le brigandage ; c'est une calom-
nie : nous transigions avec un mal nécessaire; d'ail-
leurs, quand il fut trop grand et que les exigences de
Davéli devinrent insoutenables, c'est nous qui nous
armâmes, réunis avec les habitants des villages voi-
sins, et qui détruisîmes sa bande après l'avoir tué lui-
même. »

Mon interlocuteur n'avait pas tort absolument. Nous
avons exposé souvent que les mesures prises parle gou-
vernement étaient dérisoires, et tournaient le plus sou-
vent au détriment des paysans. Mais ce qu'il ne disait
pas, c'est que le jour où la bande de Davéli fut cernée
et anéantie, les gendarmes se battaient à côté des Ara-
khoviens , et que leur capitaine fut tué dans la ba-

taille.
Toutes les fois que

l'accord se fera entre les
autorités et les habitants
pour une action commu-
ne, le brigandage sera
réduit à merci; mais il
faut ajouter que l'indiffé-
rence, ou même la con-
descendance des popula-
tions vis-à-vis des kleph-
tes , n'est que la suite
naturelle de l'apathie ou
de la mauvaise foi du gou-
vernement.

L'esprit du peuple est
excellent, mais le gouver-
nement ne le sait pas ou
ne se soucie pas de le sa-
voir.

Je demandai s'il n'y
avait pas des lois ou des
règlements en vertu des-
quels on pût requérir et
organiser la population,
et indemniser, au moyen
d'un impôt général, les
particuliers qui avaient
souffert. Il n'y a rien de
tout cela. Il y a quelques
années, on a fait une loi
dans ce sens, mais elle
est abrogée ou tombée en
désuétude. Il est cepen-
dant certains brigands
pour lesquels les paysans
se montrent plus sympa-
thiques : ce sont les ré-
fractaires. Lors du tirage
au sort, m'a-t-on affirmé
plusieurs fois, le démar-
que triche et fait tomber
les mauvais numéros sur

le parti politique opposé au sien.
Beaucoup de jeunes gens qui se prétendent dupés,

préfèrent gagner la montagne, et leurs amis et parents
les protégent et les nourrissent, les gendarmes ne les
poursuivent pas bien ardemment, et sont pour eux
pleins d'indulgence.

D'autres sont devenus brigands par amour, comme
le fameux Kitzos qui, il y a dix ans à peine, répandit
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la terreur dans toute la Grèce du Nord. C'est une
histoire vraie, qui est en train de devenir- une légende
populaire. Kitzos était un élégant et brillant pallikare,
le coq de son village; il aimait une jeune fille qui, de
son côté, n'avait que de tendres regards pour lui ;
mais en Grèce, comme dans tout l'Orient, l'autorité
paternelle est absolue, et bon gré mal gré la pauvre
enfant fut promise à un fils de marchand. Le jour du
mariage, Kitzos pénétra dans l'église et tua le fiancé
à bout portant.

Il s'ensuivit un tumulte indescriptible et un échange
de coups de feu qui blessèrent plusieurs des assis-
tants. Kitzos s'enfuit dans le Parnasse et s'y tint caché
quelque temps, recevant des visites de ses parents et
de ses amis. Il forma ensuite une bande; pilla les pro-
priétés de son beau-père manqué, puis se jeta sur
l'Attique, où il commit toutes sortes de méfaits. Il
passa rapidement, par décret royal, de la troisième

classe à la seconde, puis à la première, c'est-à-dire
qu'on offrit pour sa tête deux mille, puis trois mille et
enfin quatre mille drachmes, mais il échappa toujours,
grâce à la protection de quelques membres du gou-
vernement.

Quant au brigand Davéli, dont le nom revenait sou-
vent dans les récits de nos hôtes, c'était un Albanais,
un vrai Karagounis, qui était descendu des montagnes
du Pinde avec son compatriote Karabaleki en 1856.
Ils s'étaient installés avec une soixantaine de coupe-
jarrets de leur espèce dans les gorges du Parnasse, d'où
ils rayonnaient sur toute la province, volant et tuant
de droite et de gauche. Une fois Davéli était allé avec
vingt hommes jusqu'à Chalcis, où il avait enlevé, en
pleine ville, la femme d'un des riches propriétaires de
l'île d'Eubée, pendant qu'une trentaine d'affidés veil-
laient sur la route du retour.

C'était le jour de Noël. Le maître du logis était à

"L'affût (voy. p. i4o). — Dessin de D. Lancelot, d'après un croquis de M. H. Belle.

Athènes; sa femme et sa famille étaient à la maison,
jouant aux cartes en compagnie d'un juge grec, fiancé
de la jeune fille. La porte fut ouverte par deux étran-
gers , qui demandèrent à parler à l'un des invités.
Le juge regarda les deux hommes en face et leur
dit : « Vous m'avez tout l'air de bandits. — Croyez-
vous? » répondirent-ils. Un moment après, la chambre
était pleine de brigands : il y en avait vingt; Davéli
était à leur tête. La résistance était impossible. Ils
s'emparèrent de l'argenterie et des joyaux, et mirent
bouillir sur le feu un pot d'huile pour y plonger en-
suite les pieds de leurs prisonniers. C'était leur pro-
cédé habituel pour arriver à connaître le lieu où étaient
enfouis les trésors. L'un d'eux força le fiancé de la
jeune fille à jouer aux cartes avec lui : « Si vous ga-
gnez, lui dit-il, vous serez épargné ; si vous perdez,
vous êtes mort. » Mais pendant toute cette scène un

domestique s'était échappé et avait donné l'alarme. La
partie tirait à sa fin, et le bain d'huile qui en était le
terrible enjeu était près de bouillir, lorsqu'on cria que
les soldats arrivaient. Les brigands prirent la fuite, en-
traînant avec eux la fille de la maison.

La prisonnière fut emmenée à cheval jusque dans
l'Hélicon, puis à pied sur le Parnasse, où on la logea
dans la caverne appelée Corycienne. Ses chaussures
s'étant usées dans les sentiers, on envoya un brigand
de la bande lui en acheter à Livadie. On la traitait
assez bien d'ailleurs; on lui servait chaque jour un
rôti d'agneau, et à plusieurs reprises on alla chercher
à Kastri un pappas pour lui dire la messe. Sa rançon
fut l'objet de négociations ininterrompues. Pour con-
vaincre ses amis qu'elle était saine et sauve, sans la
lâcher toutefois, on la leur montra à plusieurs reprises
sur le haut de rochers inaccessibles. A la fin, Davél
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lui rendit ses joyaux, et lui conseilla de retourner
chez elle par une autre route, de peur que les hommes
les plus sauvages de sa bande ne cherchassent à l'enle-
ver de nouveau en chemin. On m'a dit que cette dame
avait conservé le meilleur souvenir de son séjour forcé
de deux mois dans la montagne et que, partie de
Chalcis dans un assez mauvais état de santé, elle y
était revenue guérie et fortifiée.

Cette aventure, et d'autres du même genre, avaient
fait de lui la terreur des montagnes avoisinantes. On
finit par faire un grand effort collectif pour s'empa-
rer de lui. Le Parnasse tout entier fut cerné, et la
bande poussée peu à peu vers le défilé (ou dervéni)
de Koulia. Les habitants d'Arakhova avaient à leur tête
un de leurs compatriotes, Mégas, le chef des gendarmes
ou chorophylakes. C'est lui qui, à la tête de ses hom-
mes, tua Davéli; sur trente hommes dont se composait
la bande, vingt-six furent tués. Mégas lui-même suc-
comba, et, sur le sommet de la colline (là même où
Œdipe devint parricide sans le isavoir),.un monument
rappelle sa mort et l'extermination de la bande.

Le fils de Mégas, Georgios, vit encore à Arakhova,
et c'est de sa bouche que nous avons recueilli les dé-
tails de cette histoire.

C'est lui aussi qui nous déclama le chant composé
en l'honneur de son père. Ces sortes de complaintes
sont souvent improvisées par les femmes et portent
le nom de tragoudi, mot qui appartient évidem-
ment aux premiers temps de la poésie grecque, alors
que les poèmes dramatiques n'étaient autres que des
chants de chevriers. C'est dans les pâturages des hauts
plateaux qu'a pris naissance la grande tragédie athé-
nienne; mais ce mot est resté dans le langage popu-
laire, et il est réapparu presque sous sa forme primi-
tive longtemps après la disparition de la tragédie et
de la comédie grecques.

Le didaskal du village écrivit ce chant que lui dic-
tait mot par mot le fils de Mégas, et plus tard un jeune
professeur de l'Université d'Athènes en fit pour nous
la traduction littérale, tout en cherchant à conserver
l'irrégularité du mètre et du rhythme de l'original.

On verra que ce chant rappelle ceux qu'a recueillis
Fauriel, et en confirme l'authenticité. Le dialogue
avec les oiseaux, l'alternance du récitatif et du mono-
logue, la reproduction de noms et d'épithètes tout
homériques, sont choses qui se rencontrent dans tous
les chants grecs de ce genre. Les invraisemblances du
récit et les rudesses de style sont fortement accentuées
dans l'original.

CHANT I.

Comment Mégas détruisit la bande du chef de brigands Davéli, dans
le dervéni' (ou défilé) de Koulia, près d'Arakhova.

Le blé se moissonnait dans les champs, se battait sur les
avlonas,

Quand est parti à cheval le hardi Jean Mégas, à la tête de
ses braves compagnons,

1. Dervéni est un mot turc qui signifie « maison de garde n et
qu'on emploie pour désigner n'importe quelle passe ou défilé.

Va protéger les parcs à brebis, et les couvents d'ici ou de
là-bas,

Pour que désormais au Liakoura' les brigands ne se mon-
trentplus.

Ho ! Christo! ho ! Davéli, chef de la bande des brigands!
Ne viens plus au Liakoura, ne viens plus dans nos mon-

tagnes,
Car Mégas marche contre toi, avec tous les Arakhovites.

Ils descendent, ils fuient de la fontaine sacrée s, ils fuient
vers le mur de rocs.

Les entendez-vous se héler, Phondoucas et Davéli et Sap-
phirno?

Ho ! Mégas ! si tu veux affronter le sabre et le fusil des
brigands,

Nous nous battrons comme de hardis pallikares a avant
que la journée soit finie.

Mégas les entend parler ainsi, il se tourne et il dit
Aux vaillants camarades qu'il conduit au combat:
« Allons, chargez vos fusils, et dégainez vos sabres, et fixez

vos baïonnettes.
« Nous serons tous vivants ou tous morts avant que la

journée soit finie. »

Il s'élance sur la montagne bien gardée, il a le sabre au
poing.

Phondoucas tombe, Davéli tombe, le chef de la bande des
brigands.

Sapphirno aussi — ce chien de Sapphir— il tombe griève-
ment blessé,

II gît à terre, il se débat sur le sol fatal.
Il a la main droite tranchée, il saisit son sabre de la main

gauche,
Et il se bat de la main gauche, et il frappe Mégas droit au

coeur.

Alors Mégas jette à ses compagnons un cri qui perce les airs :
« Où est Zigouri, mon frère bien-aimé? où est mon cher

Maurodemus?
Dites à Azimou, mon enfant, la seule fille que j'aie,
Dites-lui d'ôter, en signe de deuil, ses bracelets brillants

d'or ",
Dites-lui de ne pas mettre ses belles parures à la fête de

notre église e :
Car ils m'ont frappé à mort dans le défilé de Koulia. »

CHANT H.

Le chant de mort.

Les paysans, les paysannes se lamentent à la ronde.
Sa femme se lamente, et verse un torrent de sombres,

sombres larmes.
Elle s'assoit près de sa porte ouverte, pour gémir et pleurer.
Elle regarde du côté de l'église de la Panagia, qui couronne

la crête escarpée«:

1. Liakoura, nom moderne du Parnasse.

2. Fontaine située près du couvent de Jérusalem.

3. Braves compagnons.
4. « Floria », colliers, bracelets, bandeaux faits de pièces de

monnaie.
5. Le jour de la Panagia, « de la sainte Vierge », qui est la

patronne de l'église où se célèbre la fête du village, ou Panegyris.

6. L'église de la Panagia, sur la colline d'Arakhova, où Mégas

fut enterré.
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« Debout, mon Jani, debout! ne dors pas ce lourd som-
meil

Tous tes braves camarades te cherchent, tes hardis palli-
kares,

Pour partager avec toi le butin, les bracelets brillants d'or.
I-Io ! prenez le tambourin, et battez-le fort, et chantez le

chant de mort;
Car ils m'ont tué mon Mégas. Pleurez-le haut et long-

temps ! »
Mégas répond.

J'ai laissé mes chants dans la sombre dervéni, dans le
défile de Koulia.

Venez entendre le seul chant qui me reste à chanter.
Descendez, pauvres oiseaux, pauvres tristes oiseaux, qui

volez au-dessus de nos têtes;
Descendez du Parnasse, où les bergers font paître leurs

troupeaux sur les hauteurs.
-Descendez, et, à Arakhova, au milieu du Bazar,
Posez-vous la, et écoutez les cris et les sanglots, et les

plaintes qui retentissent au loin.
Posez-vous là, et écoutez deux âmes orphelines — la mère

et la fille,
Écoutez-les gémir et se lamenter, et déplorer ma mort

prématurée.

CIIANT III.

La mère de Davéli.

line chevrière, une vieille femme,
Est assise sur un rocher.
C'est la mère de Davéli.
Elle regarde en haut vers Arakhova;
Elle regarde en bas vers Koulia,
Dans le défilé de la sombre dervéni.
Elle voit rouler mie épaisse fumée;
Elle entend crépiter les coups de fusil,
Et son cœur dit: « Qu'il soit vainqueur!
Qu'il soit vainqueur, mon Davéli ! »
Elle voit les oiseaux qui viennent de lh.
Elle leur demande quelles nouvelles ils apportent.

Mon oiseau, mon oiseau de Liakoura,
Quelles nouvelles de la sombre dervéni'? »

Réponse de l'oiseau.

e Ton fils, aujourd'hui, contre le hardi Mégas
Combat ferme et défend son fort,
Dans le défile de la sombre dervéni.
Et le hardi Mégas, avec des baïonnettes qui brillent,
A pris le fort, a enlevé la hauteur,
A tué, avec tous ses braves,
Ton propre fils, ton Davéli. »

Et la vieille mère, du haut de la colline,
Crie, si fort qu'elle peut crier :

« Anathème! anathème
Sur toi, maudite Arak hova !
Qui as donné le jour au hardi Mégas,
A Mégas qui a pris le fort et tué la bande
Dans le défilé de la sombre dervéni.

Anathème ! anathème
Sur toi, maudite Arakhova,
Et sur tous les maudits Arakhovites
Qui ont tué avec tous ses braves
Mon fils bien-aimé, mon Davéli! »

Tel est le chant que nous avons recueilli dans ce
village perdu au milieu des escarpements sauvage-, du
Parnasse. Ne se croirait-on pas vraiment aux temps
héroïques de l'Iliade ?

Pendant tous ces beaux exploits, le gouvernement
niait l'existence du brigandage, et quiconque hasar-
dait une parole de vérité avec preuves à l'appui, était

dénoncé et puni.
Ce fut à ce moment qu'un Anglais, M. Smith O'Brien,

ardent philhellène, qui ne voulait pas croire au bri-
gandage et aux calamités dont on se plaignait tant, fit
un voyage dans l'intérieur des provinces grecques
jusqu'au Parnasse.

Partout où il devait passer, les autorités reçurent
l'ordre de dissimuler tout ce qui se passait de fâcheux
et d'éviter à tout prix qu'il ne tombât aux mains des
brigands qui infestaient le pays. On simula si bien
l'ordre et la sécurité que M. O'Brien, à son retour
à Athènes, publia une lettre dans laquelle il trai-
tait de calomnies tous les griefs (lue l'on adressait à
la Grèce et dépeignait le pays sous le meilleur jour.
Par malheur un rapport secret de l'un des fonction-
naires complices de cette farce fut inséré dans les jour-
naux et révéla le système de duperie qui avait été
employé à l'égard du voyageur anglais.

Au moment où, après cette instructive conversation,
notre hôte s'occupait de mettre les curieux à la porte
pour nous laisser dormir, un berger maigre et hérissé
comme un saint Jean-Baptiste entra, et, après s'être
secoué comme un chien qui sort de l'eau, annonça que
la pluie avait cessé et que le vent ayant tourné au
sud-est, on pouvait s'attendre à du beau temps pour
le lendemain. On le questionna sur l'état des sentiers
dans le Parnasse d'où il arrivait, et sur sa réponse
qu'ils étaient encore praticables, et qu'au sommet seule-
ment nous rencontrerions de la neige, l'ascension fut dé-
cidée et le départ ordonné pour quatre heures du matin.

XXXII

Ascension du Parnasse.— Chasse à l'ours.— A l'affût. — La grotte
Corycienne. — Fâcheuse découverte. — Village d'été. — La
dernière cime. — Vue sur toute la Grâce. — Descente. — Une
alerte. — Les réfractaires. — Accident de notre guide Alexan-
dre. — Arrivée à Delphes.

Il faisait nuit noire quand nous quittâmes Arakhova,
accompagnés de notre guide Alexandre, d'un frère du
parèdre et de douze gendarmes réguliers en tenue de
campagne, c'est-à-dire ayant par-dessus leur pantalon
d'uniforme de longues guêtres en laine blanche,
enfilées dans des babouches à semelles plates, à bouts
recourbés, chaussure plus commode que les souliers
d'ordonnance pour courir dans les rochers. Ces gen-
darmes avaient été envoyés la veille de Livadie par
les ordres du préfet de la province, et répondaient de
nous sur leurs têtes, pour tout le temps qu'ils nous
accompagneraient.

Deux chasseurs d'Arakhova qui se rendaient sur la
montagne pour attendre à l'affût un ours dont on avait
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vu les traces, nous avaient offert de prendre part à leur
expédition et de nous poster avec eux, à l'endroit où
maître Martin venait à l'aube croquer les merises et les
prunelles des bois. Nous avions accepté naturelle-
ment.

Pendant une heure et demie nous gravissons un
sentier âpre et rocailleux serpentant au milieu d'un
éboulis d'énormes rochers dominés par les hautes
parois des rochers Phzedriadès. Après avoir franchi
un col et marché quelque temps à travers des taillis
épais, on fit halte. C'était dans une sorte de clairière
entourée de sapins que nos deux chasseurs devaient
se poster à l'affût. On vérifia les traces à la lueur
incertaine d'une lanterne sourde, et nous vîmes, en
effet, dans un terrain humide, une large empreinte et
cinq trous évidemment produits par les griffes du
plantigrade en question. Chacun choisit un rocher à

sa convenance, pour se dissimuler, et l'on attendit
dans le plus grand silence. Le ciel commençait à se
teinter de rose pâle, et tout en bas, à quatre mille
pieds au-dessous de nous, à travers les arbres et les
rochers, j'apercevais un coin du golfe de Corinthe qui
frangeait d'argent bruni les falaises grises de l'Achaïe.
L'air était calme, et quand un souffle passait dans les
sapins, on aurait dit le bruissement sur le sable des
petites vagues d'une mer endormie. Nous attendions
toujours, l'oreille aux aguets, trompés par les moin-
dres bruits, une branche morte qui se détachait, une
pierre qui roulait dérangée par un mulot sortant de
son trou. Nous attendions encore, que déjà les hautes
branches des arbres s'éclairaient des premiers rayons
du jour. Celui qui n'a vu le lever du soleil que dans
nos froids climats du Nord, ne peut se figurer ce que
c'est que ce spectacle magnifique dans les montagnes

Sommet du Parnasse. — Dessin de D. Lancelot, d'après un croquis de M. H. Belle.

de la Grèce. L'atmosphère, plus transparente que la
nôtre, se colore, aux rayons du jour naissant, des
nuances roses et dorées qui ne se produisent chez
nous que dans les plus belles- journées d'été, en y
ajoutant la fraîcheur délicieuse qui n'appartient
qu'aux premières heures de la matinée. On comprend
alors pourquoi les anciens avaient divinisé l'Aurore
aux doigts de rose.

Il fallait renoncer à voir notre ours, qui devait être
déjà rentré dans sa tanière. Soit caprice, soit pru-
dence, car chez lui la finesse et la ruse le disputent à
la gourmandise, il ne s'était pas aventuré cette nuit-
là jusqu'à l'endroit où nous l'attendions, et était allé
chercher pitance ailleurs. Les deux chasseurs par-
tent dans une autre direction pour essayer de re-
trouver la piste et choisir un nouvel affût. Quant à
nous, nous continuons notre route et débouchons bien-
tôt sur un plateau couvert de pâturages et de cul-

tures, où deux petits lacs d'eau fraîche et limpide
reflètent les premières lueurs du matin.

A l'ouest du plus grand des lacs, en haut d'une
pente escarpée, au milieu de roches pointues et de
buissons épineux, se trouve l'entrée de la grotte Cory-
cienne, étroite ouverture triangulaire où l'on ne peut
pénétrer qu'en se courbant. On se trouve alors dans
une grande salle de quatre-vingt-dix mètres de long,
sur soixante de large et douze de haut, tapissée de
stalactites. Un second passage, encore plus étroit
que le premier, conduit dans une autre salle moins
grande, mais où les stalactites transparentes qui des-
cendent de la voûte affectent de grandes proportions
et les formes les plus bizarres. Cette grotte, dédiée
d'abord au dieu Pan et aux nymphes, est devenue
aujourd'hui le refuge habituel des brigands du Par-
nasse. La fumée de leurs foyers a noirci les parois
et fait éclater les colonnettes brillantes de calcaire.
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Quelques tisons à demi consumés et presque chauds
encore dénonçaient la présence récente de quelqu'un
dans cette caverne. Nos guides en parurent assez
intrigués et se consultèrent un moment à voix basse.
Les bergers avaient déjà tous quitté la montagne pour
les pâturages d'hiver, et bien que le retour des bri-
gands dans le Parnasse n'eût pas été signalé, il
n'était cependant pas impossible que des maraudeurs,
arrivés à l'improviste et sachant les hauts plateaux
abandonnés, se fussent cachés, à notre approche, dans
quelque ravin des environs. Il fallait être sur ses
gardes, et les gendarmes se divisèrent en deux
bandes, l'une marchant près de nous, l'autre en
avant, en tirailleurs battant à droite et à gauche les
buissons. Nous redescendons, sur un éboulis de cail-
loux qui roulent sous nos pieds, la pente rapide au-
dc . ous de la grotte, et côtoyons les lacs pour arriver

à quelques cabanes appelées les kalyvia d'Arakhova.
C'est lit que les habitants du village montent en été
pour récolter l'orge qu'ils ont semée en automne et
pour faire pâturer leurs bestiaux. Au mois d'octo-
bre, après qu'ils ont jeté un peu de semence sur un
sol à peine égratigné par leur charrue primitive, ils
abandonnent les kalyvia pour redescendre au vil-
lage.

Les cabanes de planches et de branchages étaient
désertes quand nous y passâmes. Devant nous se
dresse la double cime du Parnasse, éblouissante de
neige. Nous commençons à gravir la pente nord-est
de la montagne par un sentier abrupt où il faut la
sûreté du pied de nos mules pour n'être pas préci-
pités dans les ravins profonds qui s'ouvrent à notre
gauche. Nous montons toujours à travers une forêt de
pins, qui cesse un peu plus haut pour céder la place à

Dernier plateau du Parnasse. — Dessin de E. Guillaume, d'après un croquis de M. H. Belle.

d'immenses roches arides et brûlées. Dans les dépres-
sions exposées au nord, la neige tombée les jours
précédents se conserve intacte et épaisse. Il faut bien-
tôt mettre pied à terre, le sentier devenant imprati-
cable, même pour les mules, et, pour atteindre la cime
de Gerontovrakhos, nous eûmes à grimper pendant
une heure dans une couche de neige de vingt centi-
mètres, en nous aidant des pieds et des mains. Le
vent souffle furieusement et le thermomètre marque
trois degrés centigrades au-dessous de zéro. Le pano-
rama qui s'offre alors aux regards dédommage ample-
ment des fatigues de l'ascension. La Grèce entière se
déroule à nos pieds ; à l'est, les vertes campagnes de
Béotie, le lac Copals, l'Attique inondée de soleil, l'île
d'Eubée, la mer Égée avec ses Îles; au nord, les for-
midables pics de l'G:ta, du Pinde, du Pelion, déjà
couverts de neige, et plus loin l'Olympe et le mont
Athos; au sud, l'étroit et sauvage défilé de Delphes,

à travers lequel on aperçoit, comme par Une gigan-
tesque embrasure, le golfe de Lépante reflétant vive-
ment le ciel, et au delà, à perte de vue, les hautes
montagnes du Péloponèse, terminées par, les cimes
aiguës du Taygète; à l'ouest, par-dessus un chaos de
montagnes, la mer Adriatique dans un horizon noir de
tempêtes. A noa pieds et tout autour de nous, de
sombres abîmès se croisent en tous sens. Il est inu-
tile de chercher à peindre par des mots la sublimité
d'un pareil spectacle, et ceux-là seuls qui ont gravi
les hautes cimes et plané, ne fût-ce qu'un instant,,
au-dessus de la terre, comprendront l'impression que
nous dûmes ressentir au sommet du Parnasse, en face
de cette nature formidable comme palpitante encore
des dernières luttes de la création, et en concentrant
pour ainsi dire sous notre regard tout le monde anti-
que et vingt siècles d'histoire.

La descente fut pénible, et ce fut avec une vive sa--
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tisfaction que nous nous assîmes autour d'un grand
feu que nos muletiers avaient allumé à l'abri d'un ro-
cher. Il était midi , et nous avions six bonnes heures
de route pour gagner Delphes.

Le pas saccadé des mules et la dureté des Bâts qui
nous servent de selles rendant la descente insuppor-
table, nous préférons marcher à pied, et le sergent de
notre escorte nous fait prendre un sentier qu'il prétend
plus court et qui suit le fond d'un ravin dont nos
montures feront le tour. Nous nous frayons un chemin
à travers des broussailles épineuses et sur des pentes
raides de rochers polis que les feuilles de pin dessé-
chées rendent plus glissantes encore, nous retenant
aux branches et aux racines qui rampent sur un sol
dur et sonore. Çà et là se croisaient des sentiers tra-
cés par les loups et les sangliers, et notre sergent ne
s'y reconnaissait plus. Alexandros Stavros était allé

EN GRECE.	 I43'

à la découverte, et nous croyions l'avoir perdu aussi,
lorsque nous le vîmes reparaître l'air tout ému. Dès
qu'il fut près du sergent, il lui dit à voix basse :

Les brigands. » I1 faut le dire à l'honneur des gen-
darmes, il n'y eut pas chez eux apparence d'hésitation
ni d'incertitude sur ce qu'il y avait à faire. En un clin
d'œil, six des hommes nous entourèrent de façon à
nous garantir, pendant que les six autres se jetaient
dans les rochers pour déjouer toute embuscade de la
part des bandits ; le sergent avec Alexandros Stavros
et le frère du parèdre se portèrent en avant pour re-
connaître si l'alerte était justifiée. En effet, nous ne tar-
dâmes pas à voir, à travers les broussailles et les ro-
chers, se glisser, en rampant, une silhouette blanche
qui avait bien forme humaine, puis deux, puis trois,
suivie; de plusieurs autres, et des canons de fusil bril-
lèrent à travers les branches. Au moment où le sergent

Tombeau dans le roc, près du village de Castri. — Dessin de H. Clerget, d'après un croquis de M. H. Belle.

et nos deux compagnons se dressaient devant ces
hommes; les gendarmes qui avaient opéré leur mou-
vement tournant apparaissaient sur la crête barrant
toute issue pour la fuite. On entendit le bruit des fu-
sils qu'on arme, et nous nous préparions à nous por-
ter, avec les six gendarmes qui nous restaient, au se-
cours de ces braves gens qui risquaient leur vie pour
nous, lorsque Alexandros revint vers nous en nous di-
sant que ce n'étaient pas des brigands, mais des réfrac-
taires d'Amphissa, canton situé de l'autre côté du
Parnasse, au nord. Ces jeunes gens, plutôt que d'en-
dosser l'uniforme, assez laid du reste, de l'armée grec-
que, avaient préféré passer l'hiver dans la montagne
en compagnie des ours et des aigles, comptant bien
sur une crise ministérielle qui amènerait au pouvoir
le parti auquel ils étaient inféodés , pour leur per-
mettre de rentrer impunément chez eux. C'étaient eux
qui habitaient la grotte Corycienne où nous avions

trouvé les cendres chaudes, et ils ne pensaient guère,
en pareille saison, être troublés dans leur solitude par
le caprice de touristes en quête d'ascension. Bien dé-
cidés à se défendre contre la gendarmerie, mais ne
voulant pourtant le faire qu'à la dernière extrémité, ils
s'étaient réfugiés à notre approche dans ce ravin écarté
où le hasard seul nous avait conduits.

Nos hommes ne semblaient guère désireux de faire
main basse sur ce gibier de rencontre et d'engager
une lutte avec ces compatriotes auxquels ils parais-
saient plutôt compatir; c'était d'ailleurs l'affaire de la
gendarmerie d'Amphissa de les poursuivre. Les fusils
furent donc mis au repos et, au lieu d'échanger des
balles, nous donnâmes à ces pauvres diables un peu
de tabac, leur provision étant épuisée, et leurs fa-
milles ne devant leur envoyer un émissaire que dans
quelques jours. On se sépara avec force poignées de
main et souhaits réciproques.
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La seule victime de cette rencontre fut notre pauvre
Alexandros, qui, en sautant au milieu des rochers, s'é-
tait foulé un pied. Il souffrait beaucoup, et il fallut le
porter jusqu'à l'endroit où attendaient les mules. On Je
percha sur l'une d'elles, et nous continuâmes notre
route.

Après avoir traversé un bois de pins brûlé par
les bergers et dont les branches à demi carbonisées se
dessinaient sinistrement sur le ciel, nous longeons de
nouveau le plateau des Kalyvia, laissant à notre gauche
le sentier d'Arakhova. Le
soir s'avançait, les nua-
ges s'amassaient de nou-
veau, et la pluie qui me-
naçait depuis quelques
heures commença à tom-
ber en larges gouttes,
présage d'une tempête
qui heureusement dériva
vers le nord, non sans
laisser derrière elle quel-
ques averses intermit-
tentes sons une demi-
obscurité. Le sentier des-
cendait en zigzag sur une
pente raide qui surplom-
bait le ravin de Delphes
et devenait de plus en
plus humide et glissant.
Nous étions transis et fa-
tigués. Alexandros, dont
le pied et la jambe avaient
considérablement enflé,
avait peine à se tenir sur
sa mule, dont' chaque ef-
fort pour ne pas glisser
lui arrachait un sourd gé-
missement de douleur.

Nos gendarmes , qui
marchaient depuis douze
heures, cheminaient si-
lencieusement en file in-
dienne, et les agoyates
ne jetaient plus aux échos de la montagne ces appels
sonores qui rebondissaient, en s'affaiblissant peu à
peu à travers les vallons solitaires, jusqu'aux cimes les
plus élevées.

Enfin le sentier prit des allures moins verticales;
un peu de terre se mêla aux pierres; les petits carrés
de vigne apparurent, et les maisons du village de
Castri se montrèrent accrochées le long d'une pente
aride. Avant d'y arriver, nous passâmes à côté de deux
tombeaux antiques creusés dans le roc, dont l'un est

fermé par une haute porte fixe sculptée à même dans
le rocher. Une petite ouverture carrée, pratiquée dans
1.e bas, servait à pénétrer dans le caveau; mais les
tremblements de terre ont fendu le bloc du haut en
bas, et la porte massive penche maintenant et semble
tomber en avant, comme si quelque Titan souterrain
l'avait enfoncée d'un coup d'épaule.

Le village de Castri, comme la plupart des villages
grecs, n'est qu'un pêle-mêle de rues et de maisons
misérables, entourées de houe et d'immondices, et la

maison où l'on nous avait
préparé un gîte ne nous
semblait pas beaucoup
plus confortable que les
autres.

Alexandros fut étendu
sur des peaux de. mou-
ton, et l'on envoya querir
une vieille femme, car les
vieilles dans les villages
grecs remplissent les
fonctions de chirurgiens
et de médecins. Celle qui
vint avait bien cent ans,
à en juger par les rides
qui sillonnaient son vi-
sage parcheminé. Elle
tâta la jambe toute gon-
flée de sang extravasé, et
se contenta d'y faire ap-
pliquer des compresses
de bouse de vache cuite
avec du vin. A l'en croire,
au bout de trois jours de
ce traitement le patient
pourrait retourner à pied
à Livadie, s'il le voulait.
Alexandros avait d'ail-

;	 leurs une foi entière
dans la science de cette
vieille sorcière, et refusa

Tombeau dans le roc, près de Castra. — Dessin de H. Clerget, 	 énergiquement dë se lais-
d'après un croquis de M. H. Belle.

ser soigner par le docteur
de l'Ajaccio qui nous accompagnait. Ce fut presque
avec regret que nous nous séparâmes de lui le lende-
main. Gai causeur, avec un esprit fin et délié, mais
légèrement frondeur, élégant de sa personne, dur à la
fatigue autant qu'à la douleur, il était bien le repré-
sentant de la race grecque dans ce qu'elle a de brillant
et d'aimable.

H. BELLE.

(La suite à la prochaine livraison.)
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Sources de Castalie. — Dessin de F. Sorrieu, d'après un croquis de M. H. Belle.

VOYAGE EN GRÈGE,

PAR M. HENRI BELLE I.

1 8 6 1- 1 8 6 8- 1 8 7 4. - TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

XXXIII

Delphes. — Aspect général. — Description et topographie ancienne. — Le grand temple. — Histoire de l'ombilic du monde.
L'oracle de Delphes. — Pythie et pythons. — Prêtres et saltimbanques.

La contrée où se trouvait l'antique Delphes a un
caractère de grandeur austère et de beauté sombre
qui surprend vivement l'imagination. Sur un ressaut
de la montagne, formant comme une terrasse légè-
rement en pente, sont tapies les dix maisons du vil-
lage de Kastri, entouré de vignes et d'oliviers peu
élevés. A deux cents mètres du village s'ouvre la
gorge étroite et profonde du Pleistos, au delà de la-
quelle s'élèvent les rochers du Cirphis, à pic et cou-
verts de bois. Derrière Kastri se dresse l'immense
muraille des rochers Phoedriadès, dominée elle-même
par la double cime neigeuse du Parnasse, noble et
solennelle, bien faite pour inspirer le sentiment de la
gravité et de la majesté inaccessible. Des bandes de
vapeur blanche s'enroulaient aux flancs rugueux de
cet auguste coryphée des montagnes helléniques. A
notre droite, le regard remontait l'étroite vallée jus-
qu'au clocher d'Arakhova; à notre gauche, notre vue
s'étendait sur la plaine de Krissa et sur la baie de
Sàlona. C' est sur cet emplacement de quelques hec-

1. Suitè — Voy. t. XXXII, p. 1, 17, 33, 49, 65; t. XXXIII, p. 81,
97, 113 et 129.

XXXIII.	 LIV.

tares que se trouvait le temple de Delphes, dont on
ne distingue même plus les vestiges. Nous ' avions
pour nous guider un vieux Delphien très-intelli-
gent, qui avait aidé aux fouilles tentées là à diver-
ses reprises:; nous avions surtout un guide plus par-
fait et plus vieux encore, Pausanias, qui marchait
pour ainsi dire devant nous, tandis que se pressaient
en foule les réflexions suscitées par sa minutieuse
description. Par moments, nous perdions sa trace à
travers les détritus et les huttes modernes, mais nous
retrouvions bientôt l'empreinte de ses pas aux pro-
menades des terrasses, couvertes d'inscriptions rela-
tives à des affranchissements d'esclaves, sur la voie
sacrée qui conduisait droit à la porte du temple, au
Stade, tout en haut de la pente, au théâtre, juste au-
dessous, à . la galerie de peinture, où était exposée la
pierre que Jupiter fit avaler à Saturne. Seules vi-
vantes, au milieu de ces restes ensevelis et mécon-
naissables, les sources sacrées coulent encore. A l'en-
trée d'une crevasse gigantesque, qui sépare les deux
roches Phoedriadès, chauves parois de six cents mètres
de haut et d'un calcaire .bleu grisâtre, la source de

10
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Castalie s'échappe de la montagne pour former un
ruisseau qui va, par un ravin sauvage, se jeter dans le
Pleistos. Un • bassin quadrangulaire, creusé dans le
roc, reçoit l'eau qui sourd à tr.,vers une vase épaisse
et qui autrefois fournissait l'eau sacrée où les pèle-
rins devaient se purifier avant de se présenter devant
l'oracle, comme les dévots hindous se plongent

encore dans le Gange avant de pénétrer dans la pa-
gode, jusqu'aux pieds du grand prêtre des Brahmes.
Au-dessus du réservoir, la paroi taillée verticalement
à main d'homme est percée de plusieurs niches, dont
la plus grande a été convertie en chapelle consa-
crée à saint Jean. Le rocher à pic qui domine Cas-
talie répond à l'Hyampeia d'où fut précipité Ésope,

Fontaine de Castalie. — Dessin de F. Sorrieu, d'après un croquis de M. H. Belle.

coupable d'avoir raillé, dans un apologue, l'imposture
et la cupidité des prêtres d'Apollon. Une fontaine
turque, placée à l'entrée du ravin, était ombragée
par un immense platane, celui-là même, disait la
chronique, sous lequel Latone accoucha de deux ju-
meaux. Cet arbre historique, qui en 1840 n'était
plus qu'un tronc vermoulu, a été abattu et remplacé
par deux autres platanes qui perpétueront cette tradi-

tion. Près de Castalie, sur la route d'Arakhova, s'éle-
vaient le gymnase, le temple d'Athénée Pronoïa et
quelques autres sanctuaires de moindre importance,
sur l'emplacement occupé aujourd'hui par le petit
couvent de la Panagia, entouré de mûriers et d'oli-
viers. Dans la cour gisent quelques débris antiques,
chapiteaux, triglyphes, fragments de frise, morceaux
de siéges de marbre, un bas-relief rntant un
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quadrige de beau style, mais fruste et brisé. Sur le
point le plus élevé de la pente de Delphes se trouve
le Stade bâti par Hérode Atticus , le gouverneur
romain, qui éleva à Athènes le beau théâtre creusé
dans les flancs de l'Acropole. Ce stade est le seul
monument de Delphes qui soit conservé , bien qu'il
ait perdu son revêtement de marbre. On y voit encore
beaucoup de gradins creusés dans le rocher. Sa longueur
est de deux cent quatre-vingts mètres , c'est-à-dire
dix-huit de plus que le stade olympique d'Athènes.

L'enceinte sacrée renfermait d'autres monuments :
le trésor où l'on gardait une partie des offrandes, un
théâtre, la salle du conseil, où se rassemblaient les
prêtres, un salon de conversation appelé Lesehé, où
se réunissaient les bavards. Polygnote avait orné les
murailles de grandes peintures représentant la prise
de Troie et les enfers.

Tous ces édifices, aujourd'hui disparus, étaient bâtis

sur une terrasse au-dessous du pic Rhodini, celui des
deux rochers Phcedriadhi qui se trouve à gauché:
Cette terrasse était soutenue, du côté du sud, par
d'épais murs de soutènement dont on voit les traces.
C'est là aussi qu'on a découvert un mur cyclopéen
intact , formé de blocs énormes de deux mètres,
irréguliers, mais taillés et joints exactement sans ci-
ment ni scellements, et dont la surface ne fut dégros-
sie et aplanie qu'après la construction.

Plusieurs des lignes de jonction sont courbes, par-
ticularité curieuse qui ne s'observe que rarement,
même dans la seconde époque pélasgique.

Quelle race était-ce donc que ces Pélasges dont les
fastes sont perdus dans la nuit des temps antéhisto-
riques , et qui ont laissé dans toutes les contrées
méditerranéennes ces enceintes immuables, ces acro-
poles indestructibles, ces palais massifs, oeuvres de
géants, sans y tracer, comme l'ont fait les Égyptiens

Mur pélasgique. — Dessin de F. Sorrieu, d'après un croquis de M. H. Belle.

de Memphis et de Ghizé, les Sémites iduméens de
Petra, les Assyriens de Ninive, les Phéniciens de Tyr,
le moindre caractère, le moindre signe idéologique
qui puisse dire leur nom, leur origine, leur histoire?

Quant au fameux temple d'Apollon, il n'en reste que
quelques pierres éparses et quelques soubassements
dont on ne peut même relever la direction. Peut-être
existe-t-il des restes plus considérables sous les mai-
sons du village moderne de Kastri, qu'il faudrait expro-
prier et jeter bas pour procéder à des fouilles systé-
matiques.

Ce temple était antérieur à tous ceux connus en
Grèce, sauf à celui de Corinthe. Les murailles étaient
en tuf calcaire, la façade seule était de marbre et les
colonnes en tuf revêtu de stuc. Le fronton oriental
était c`nsacré à Apollon, le fronton occidental à Bac-
chus. Dans la cella ou sanctuaire était placé l'om-

phalos, pierre blanche considérée comme le centre ou
l'ombilic du monde, et, tout autour, les offrandes en-
voyées de toutes les parties du monde grec, de Mar-
seille à Cnide, de Pharsale à Cyrène: quatre mille
statues, images des athlètes vainqueurs, des généraux
triomphateurs, des rois heureux, des villes sauvées;
dix cratères d'or offerts par Gygès, roi de Lydie, qui
pesaient sept cent quatre-vingt-six kilos et vaudraient
aujourd'hui plus de trois millions; un trône d'or mas-
sif du roi Mydas de Phrygie, avant les oreilles d'âne;
enfin ce fameux trépied d'or supporté par un triple
serpent d'airain fondu d'un seul jet, offrande des
Grecs après la bataille de Platée. Le trépied fut volé
par Néron pour être monnayé, mais le serpent d'ai-
rain, transporté par Constantin à Byzance, existe encore
en partie, à demi enfoui au centre de l'Atmeïdan, vaste
place de Constantinople. Une des têtes conservées dans
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l'église de Sainte-Irène, près du vieux sérail, offre tous
les caractères de la nature étudiée et saisie sur le vif.

Les bons prêtres d'Apollon recevaient de toutes les
mains, et à tous ces dons royaux sé trouvent mêlés
d 'étranges ex-voto, comme les faisceaux de broches à
rôtir les viandes consacrées au Dieu par la courtisane
Rhodopis, la compagne d'esclavage d'Ésope; et la
statue d'or de Phryné, de grandeur naturelle, ciselée
par Praxitèle, et placée à côté du grand autel d'Apol-
lon, entre les statues du grave Archidamus et de
Philippe, le roi de Macédoine.

Plus d'une fois le trésor de Delphes fut pillé ; les
Phocéens, les Gaulois, Sylla, firent main basse sur les
richesses entassées dans le sanctuaire. Néron enleva
en une seule fois cinq cents statues de bronze, et plus
tard Contantin fit transporter dans sa capitale tout ce
qui'restait encore de richesse. •

Derrière le sanctuaire du temple se trouvait l'Ady-
ton ou antre de la Pythie. Au centre s'ouvrait le gouf-
fre par où s'échappaient les vapeurs qui faisaient
naître des transports extatiques chez celui qui s'y ex-
posait. Au-dessus de la bouche de ce gouffre était
dressé un trépied d'une hauteur considérable, surmonté
d'une plate-forme circulaire percée de trous. C'est sur
cet étroit espace que se plaçait la Pythonisse, assise
sur un escabeau de bronze. Dans les premiers temps
on choisissait, pour jouer ce rôle, une jeune fille,
enfant de pauvres campagnards, et sans éducation ;
mais, après que l'on eut enlevé une fois une jeune
pythonisse, on ne confia plus cette fonction qu'à des
femmes âgées de cinquante ans au moins. A certains
jours que les présages faisaient juger favorables pour
consulter l'oracle, la Pythie montait sur le trépied,
après s'y être préparée par les ablutions dans l'eau de.
la source Cassotis et des fumigations de laurier; un
prêtre, appelé le prophète, se plaçait à côté d'elle pour
recueillir ses paroles, et les interrogateurs étaient
alors admis à tour de rôle, et toujours isolément. La
Pythie, sous l'action des gaz qui montaient du gouffre,
éprouvait tous les symptômes que l'on observe dans
les empoisonnements par l'oxyde de carbone, vertiges,
éblouissements, hallucinations, conceptions délirantes.
Haletante, les cheveux épars, l'écume à la bouche, elle
proférait des paroles le plus souvent incohérentes, qui
étaient recueillies par le prêtre placé à côté d'elle, et
mises en hexamètres pour être communiquées sous
cette forme à l'interrogateur.

Cette surexcitation extraordinaire et les désordres
cérébraux qui en résultaient n'étaient pas sans danger
pour cette pauvre fille, victime de la superstition du
peuple et de la fourberie des prêtres, et Plutarque
raconte qu'une fois la Pythie, dans un accès de convul-
sions, tomba du haut de son trépied en poussant un cri
terrible qui mit en fuite tous les assistants. Lorsque
ceux-ci se furent remis de leur frayeur quelques moments
après, ils retournèrent près d'elle et la trouvèrent sans
connaissance. Elle mourut au bout de quelques heures.

Le délire de la Pythie, dont on ignorait la véritable

cause, devait frapper l'imagination populaire, toujours
avide de connaître l'avenir et de se mettre en commu-
nication avec les dieux qui inspiraient les réponses de
la prophétesse.

Ce besoin de superstition, instinctif chez l'homme,
et l'habileté des prêtres à interpréter les mots incohé-
rents d'une femme sans raison ni volonté, enfin la
vénération traditionnelle pour ce sanctuaire, telles sont
les causes du crédit dont jouit pendant si longtemps
l'oracle de Delphes.

Cette influence fut grande sur la religion, sur la
morale et sur la politique, mais elle ne s'exerça pas
toujours de la façon la plus heureuse. Si les faibles
furent souvent protégés, les crimes parfois vengés, les
rois heureusement conseillés, il faut reconnaître que
l'oracle, ou pour mieux dire ses traducteurs officiels,
sans idées arrêtées, sans grands principes, sans
maximes inébranlables, n'eurent sur les hommes et sur
l'ensemble des affaires aucune action efficace et puis-
sante. Les consultations ne portaient que sur des cas
particuliers. L'oracle favorisait tantôt la liberté, tantôt
la tyrannie, et révélait à tous les moyens de défense et
de succès, sans aucun souci de faire prévaloir la jus-
tice, et justement cette insouciance de la justice fut
peut-être ce qui assura son crédit.

Déjà centre religieux du monde grec, Delphes
aurait pu en devenir le centre politique, si jamais la
Grèce avait été capable d'unité. Tout le monde se rap-
pelle la fameuse assemblée des Amphictyons, sorte de
Congrès de la paix permanent, aussi impuissant à faire
exécuter ses décrets qu'à se faire respecter lui-même.

Tous les quatre ans avait lieu à Delphes une fête
célèbre, les jeux Pythiens. Une longue procession
(théorie) partait d'Athènes, sous la conduite de la
prêtresse de Minerve : flot immense de pèlerins de
tout âge, de tout sexe, où l'on maintenait l'ordre à
coups de verge, et dont les vêtements sévères étaient
minutieusement réglés par un décret. Une tourbe de
marchands suivaient avec leurs chariots, car on res-
tait plus de dix jours en voyage. Sur le plateau de
Delphes, d'innombrables tentes étaient dressées pour
cette foule, et une police rigoureuse était exercée
pendant tout le temps du pèlerinage. D'ailleurs les
pratiques pieuses ordonnées n'étaient que de vaines
formalités , tout extérieures; quelques , cérémonies
scrupuleusement remplies, tout pour l'apparence, rien
pour les dispositions intérieures des âmes. Ces fêtes
périodiques, cette affluence perpétuelle de dévots ou
de curieux avaient été pour les Delphiens une école
d'oisiveté. Sans industrie, sans arts, sans agricul-
ture, ils s'enrichissaient aux dépens des étrangers.
Ceux qui n'avaient pas quelque rang dans le nom-
breux personnel du temple étaient ciceroni et mon-
traient les curiosités en récitant leur leçon toute faite,
avec force histoires merveilleuses; d'autres gravaient
des ex-voto qu'ils débitaient dans de petites boutiques,
aux abords du temple, comme les vendeurs de chape-
lets et de médailles .à la porte de nos églises. Tôus, pré-
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tres ou sacristains, guides ou marchands, étaient d'avi-
des parasites mendiants prenant de toutes les mains.

Mais l'heure de la décadence sonna bientôt pour
l'oracle de Delphes. Thucydide, qui n'admettait que
l'autorité de la raison, Parménide, Socrate, qui ne
connaissaient que l'autorité de la conscience, Aristote,
qui soumettait tout à l'autorité de la science, sont les
représentants de la nouvelle génération qui allait bat-
tre en brèche les vieilles croyances, et Démosthène
lui-même se moqua de la Pythie et des Amphictyons.
Sous la domination romaine, la ruine fut plus com-
plète encore. Les sceptiques et les magiciens se par-
tageaient la faveur publique et, dans les temples, les
dieux de l'Égypte à tête d'épervier, les déesses de
Phénicie à triple rang de mamelles, avaient remplacé
les divinités de la vieille Grèce pélasgique. Le grand
Pan était bien mort! Les jeux pythiens n'étaient plus
que des kermesses pantagruéliques, foires de bar-
rière, où les émanations des fritures populaires mon-
taient vers le ciel, mêlées à la fumée des sacrifices,
où les tables de jeu de hasard envahissaient l'en-
ceinte sacrée, où les acrobates asiatiques, les lutteurs
de Cappadoce, au maillot pailleté d'argent, dressaient
leurs tréteaux et leur corde raide, où des jongleurs
ventriloques, qui prenaient par dérision le nom de
Pythons, faisant un dieu de leur ventre, rendaient
des oracles sur la place publique , pendant que la
dernière prophétesse hurlait son dernier mensonge
dans son sanctuaire abandonné.

Le christianisme triomphe enfin; dès lors tout
s'écroule, tout disparaît, et le grand temple de Del-
phes est débité comme une carrière pour construire
les villages voisins. Ainsi ce vallon solitaire et sauvage,
cette haute cime du Parnasse ont vu se succéder toutes
les religions, toutes les croyances; d'abord la religion du
peuple, superstitieuse et grossière, où les femmes de
Béotie se grisaient dans la grotte Corycienne et couraient
la nuit par monts et par vaux avec les prêtres de Bac-
chus, armées de thyrses et de flambeaux ; puis la reli-
gion des poètes , qui s'élève au-dessus de ce natura-
lisme brutal et monte là-haut, sur le pic où Apollon,
dieu de la musique et de la poésie, de la jeunesse et
de la beauté, préside l'assemblée des Muses, concep-
tion plus idéale et plus gracieuse , toute terrestre
encore, mais qui emprunte aux hautes cimes leur ma-
gie mystérieuse, leur auréole éclatante. Enfin l'esprit
humain, après avoir gravi jusque-là, quitte la terre et
prend son élan vers le ciel; mais ce fut l'apanage d'un
petit nombre de le suivre jusque dans l'infini, à la re-
cherche de l'inconnu, et les abstractions sublimes des
philosophes n'eurent jamais d'empire sur les foules.

XXXIV

De Delphes à Scala di Salona. — Un moulin. — Le vent qui
souffle à travers la montagne. — Krissa.— Les effets d'un grain
d'ellébére. — Amphissa. — Une caravane turque.

Pour descendre de Kastri sur les bords du golfe de
Corinthe, il ne faut que deux heures de marche, mais

par un des chemins les plus détestables qu'on puisse
voir. En contournant le contre-fort rocheux qui sup-
porte les anciennes fortifications élevées par Philo-
mèle, on découvre la plaine de Salona et le golfe
de Galaxidi, et le regard plonge jusqu'au fond de la
gorge de Pleistos, où un petit moulin entouré d'arbres
agite sa roue bruyamment. Un aqueduc couvert de
mousse et de plantes grimpantes amène l'eau, qui jaillit
de toute part en cascatelles argentées. Des poules pico-
rent alentour et des canards s'ébattent dans le canal
bordé de buissons verts et de lauriers-roses, paysage
plein de fraîcheur et de vie, un Hobbema oriental.

A mesure que nous descendons, le caractère de
sauvage horreur qui rend le ravin de Delphes si sai-
sissant se modifie peu à peu, et les plantations d'oli-
viers apparaissent plus serrées et plus riches. Nous
voyons s'ouvrir à notre droite la vallée d'Amphissa,
longée par la chaîne de Guïona, plus élevée encore
que le Parnasse, et par les montagnes de la Doride,
couvertes de bois épais et sillonnées de torrents, con-
trée agreste et sauvage, qui contraste singulièrement
avec les immenses roches simples et harmonieuses
dans leurs contours, nues et éclatantes de lumière,
que nous étions habitués à voir dans les provinces
orientales. Les habitants des deux pays, eux aussi, ont
eu de tout temps un caractère différent. On ne trouve
là aucune trace d'art ni de civilisation. Ces peuplades
rustiques et grossières sont restées toujours en dehors
du mouvement général. La Grèce finit à Delphes; au
delà, c'est déjà l'Épire barbare.

Pendant que nous cheminions péniblement, les
agoyates tenant par la bride les chevaux de bagages,
pour les empêcher de rouler dans le ravin, le vent
avait augmenté de violence. Dans toute la Grèce on
retrouve ces vents locaux, qui se forment dans chaque
gorge ou vallée exposée au midi et dont le soleil
échauffe le sol. L'air frais des montagnes descend
alors par rafales inégales, furieuses, qui remplissent
les gorges de gémissements, courbant les arbres,
les renversant parfois, et précipitant dans les gouf-
fres les voyageurs qui ne se réfugient pas à l'abri
d'un rocher élevé ou qui ne s'accrochent pas à un
buisson, en attendant le calme qui va suivre. Ce vent,
plus fréquent en été qu'en hiver, s'élève toujours deux
ou trois heures après le lever du soleil; il augmente
dans 13 milieu du jour et cesse au coucher du soleil.
Pendant la nuit, règne un calme absolu, et quelque-
fois un léger vent du sud, humide et frais, souffle
vers minuit.

Après deux heures et demie de descente, nous arri-
vons enfin à Krissa, village perdu au milieu d'une
vraie forêt d'oliviers superbes. A gauche , sur une
petite éminence, on distingue encore quelque3 restes
de murailles polygonales, vestiges de la ville antique.
Krissa était, dans les temps les plus anciens de l'his-
toire grecque, une ville riche et assez puissante qui
était chargée de la garde de l'oracle de Delphes, avant
qu'une cité s'élevât autour du sanctuaire. Mais ses
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habitants devinrent si arrogants qu'ils . exigèrent un
droit de passage énormes des pèlerins qui devaient
forcément traverser leur territoire pour se rendre à
Delphes. Cette prétention fut regardée comme une
profanation, et les Amphic.tyons I frappèrent Krissa
d'anathème et décrétèrent sa destruction; mais le siege
traînait en longueur et eût peut-être dû être aban-
donné sans le conseil que donna Solon de répandre de
l'ellébore dans les aqueducs qui approvisionnaient
d'eau la cité révoltée. Cette renonculacée n'a pas seu-
lement la vertu de faire recouvrerla raison à ceux qui
l'ont perdue, mais ses violentes propriétés drastiques

l'ont fait ranger dans la catégorie de ces remèdes qu'on
appelle vulgairement médecines de cheval. Les malheu-
reux Krisséens assiégés ne tardèrent pas à en ressentir
les effets; ils capitulèrent. La ville fut rasée et son ter-
ritoire consacré à Apollon.

Nous continuons à descendre, en contournant la base
du Parnasse, et nous atteignons bientôt Amphissa,
petite ville de six mille habitants, gracieusement
située au milieu de la verdure, le long d'une colline
sur laquelle se voit un vieux château ruiné au milieu
de débris plus anciens.

Une enceinte polygonale indique l'emplacement de

Vue de Krissa et du Parnasse. — Dessin de F. Schrader, d'après un document communiqué par l'auteur.

l'antique acropole et une porte pyramidale formée de
trois grandes pierres subsiste encore. Au pied de la
colline, nous voyons une belle fontaine dont l'arcade
en fer à cheval trahit l'origine turque, car Amphissa
a été, du temps de la domination musulmane, une des
villes de Grèce les plus fréquentées par la race con-
quérante. Encore aujourd'hui, le commerce de Thes-
salie.arrive directement du Nord par Gravia et Lamia
jusqu'au golfe de Corinthe, et sur la place une cara-
vane qui remonte de Scala di Salona fait halte avant
de poursuivre sa route.

Les costumes des chameliers, leur type, leur langage
aux consonnances graves et légèrement gutturales, les

chameaux de race tartare à longs poils et à deux
bosses, accroupis et allongeant leurs longs cous sur
le sol, ou poussant un rauque ,beuglement quand on les
chargeait, tout aurait fait illusion, et l'on se ' serait cru
en plein pays de l'Islam, si la vue de la croix qui sur-
montait l'église voisine et le bruit des cloches n'avaient
rappelé que nous étions sur une terre chrétienne.

Au côté opposé de la place, un groupe pittoresque
de montagnards de la Doride causait bruyamment, et
parmi eux plus d'un homme à moustaches grises avait
dû prendre part à la guerre de délivrance pendant la-
quelle les Klephtes de Katzantonis et d'Androutzos, le
père d'Odyssée se montrèrent d'une cruauté qui ne le
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Turc, chef de caravane. — Dessin de Lix, d'aprés un croquis
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di Salona, encore deux heures et demie. La route,
après une courte descente à travers des collines boi-
sées, s'engage dans une véritable forêt d'oliviers sécu-
laires qui couvre toute la petite plaine formée par
l'élargissement de la vallée. C'était là qu'étaient ces
champs cirhéens enlevés aux Krisséens par les Am-
phictyons de Delphes, qui les faisaient cultiver pour le
compte d'Apollon par les anciens propriétaires. Plu-
sieurs des oliviers que nous voyons ont des dimensions
énormes et datent, prétend-on, des premiers siècles de
notre ère.

152

cédait en rien à celle dont les Turcs firent trop sou-
vent preuve.

C'étaient des Albanais élancés, aux formes âpres et
heurtées, aux yeux gris, aux cheveux blonds ou châ-
tains tombant sur les épaules, au nez aquilin très-
prononcé, rendu plus saillant encore par le creux
profond de la ligne des yeux. Ils étaient vêtus de
manteaux à longs poils, et leur ceinture était chargée
de pistolets a longues crosses pointues et de yatagans
à la poignée d'argent travaillé et en forme d'ailes de
papillon. L'un d'eux, à mine farouche et assis les jam-
bes recourbées sous lui, jouait d'une guzla albanaise,
sorte de mandoline à long
manche. Le Turc, chef
de la caravane, causait
avec eux et semblait en
bons rapports avec ces
montagnards mal appri-
voisés qui n'auraient pas
mieux demandé proba-
blement que de piller
les marchandises qui al-
laient traverser les gor-
ges sauvages de l'Elatos.

Ce chef était originaire
de Smyrne, et son crâne
rasé et oblong, son nez
crochu, ses pommettes
saillantes dénotaient son
origine asiatique avec
certains détails de struc-
ture dans l'arcade sour-
cilière et les os de la mâ-
choire qui trahissaient
un mélange de sang grec.
Dans la Turquie d'Eu-
rope et dans beaucoup
de villes du littoral de
l'Asie Mineure, la race
turque pure n'existepres-
que plus, et les femmes
chrétiennes qui sont de
gré ou de force entrées
dans les harems ont fait
perdre au peuple domina-
teur son caractère primordial. C'est dans l'intérieur des
terres et dans les provinces plus éloignées de l'Asie
Mineure qu'il faut pénétrer pour retrouver le type des
nomades Olgours, des soldats d'Orthogrul et d'Othman
qui vinrent planter leurs tentes de feutre jusque sur
les bords du Bosphore.

XXXV

Forêt d'oliviers. — Récolte des olives. — Fabrique d'huile.
Imperfection des appareils. — La mouche de l'olivier.

Nous nous étions détournés de notre route pour
visiter Amphissa, et il nous fallait, pour gagner Scala

Leurs troncs déformés par l'âge, bossués, crevassés,
supportent encore quel-
ques rejetons vigoureux.

On est en pleine ré-
colte des olives, et de tous
côtés on aperçoit des
paysans perchés dans les
arbres et abattant les
fruits à coups de gaule,
tandis que les femmes et
les enfant -4 les ramassent
et les entassent dans de
grands paniers que de
petits ânes porteront en-
suite au moulin : groupes
pittoresques et gracieux,
dont les couleurs gaies
s'éclairent par le jour
qui filtre à travers le
feuillage argenté des oli-
viers.

L'olivier a été, dès la
plus haute antiquité, con-
sidéré comme un des ar-

bres les plus précieux et
même comme le premier
de tous : Olea prima
omnium arbo rum, a dit
Columelle. Et il est, en
effet , la principale ri-
chesse des pays dans les-
quels on le cultive.

Introduit, dit la légen-
de, en Attique par Cé-

crops, le fondateur d'Athènes, il se répandit rapidement
dans toute la Grèce, où l'on avait pour lui un respect
religieux tel qu'un propriétaire ne pouvait, sous peine
d'une forte amende, en arracher plus de deux par an.
C'était dans son bois dur, incorruptible et à grain fin
et serré que l'on sculptait les dieux avant d'employer
le marbre ou l'ivoire. Aujourd'hui, dans le royaume
grec, il y a sept cent quatre-vingt-quinze mille pieds
d'oliviers cultivés, c'est-à-dire grevés de l'impôt, sans
compter les milliers de plants sauvages disséminés
partout et dont on greffe chaque année une grande
quantité : pépinières inépuisables entretenues par les
grives, les merles, les étourneaux qui, après s'être
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gorgés d'olives, vont rejeter les noyaux dans les rochers
des vallons les plus éloignés. On trouve plusieurs
espèces d'oliviers en Grèce, entre autres une à fruits
doux qui peuvent se manger, dit-on, sur l'arbre, et sans
aucune préparation; mais la plus répandue est la même
que celle que l'on cultive en Provence et qui atteint,
dans les conditions moyennes, une hauteur de douze à
quinze mètres pour une circonférence de deux à trois
mètres à hauteur d'homme. Quelques troncs d'un
grand âge ont des proportions beaucoup plus considé-
rables et j'en ai vu plusieurs qui mesuraient six et
sept mètres de circonférence. Le fruit est presque
toujours de forme ovoïde et ne devient violet foncé
qu'en novembre.

Quant aux oliviers sauvages, toujours plus rabougris,
la feuille en est plus petite, et les fruits très-nombreux,
mais durs et amers, sont encore plus petits et ne
contiennent de matière huileuse qu'en quantité mi-
nime. Ce sont les sauvageons que les cultivateurs vont
souvent arracher pour en faire des plantations et les
greffer ensuite, mais on multiplie aussi par boutures
en coupant simplement un rameau de un mètre que
l'on fiche en terre au printemps, sans plus s'en préoc-
cuper. La puissance de reproduction de l'olivier est si
grande, du reste, que des morceaux d'écorce jetés au
hasard donnent naissance à de jeunes tiges.

Ce n'est guère qu'après quinze ou vingt ans que
l'arbre est en plein rapport, et cette lenteur de crois-
sance a fait dire à Hésiode que jamais homme n'avait
vu le fruit d'un olivier qu'il eût planté; mais si les
bénéfices à espérer d'une nouvelle plantation sont
toujours tardifs, la fertilité du sol n'en est pas dimi-
nuée pour cela et les produits que le propriétaire
pourra en retirer lui donneront le temps d'attendre
les fruits de ses arbres. Entre les oliviers plantés à
dix mètres environ l'un de l'autre, on cultive la
vigne, les céréales, et l'ombre donnée par les arbres
est si transparente qu'elle ne fait que garantir les
plantes sans leur nuire. Quant aux soins à donner
aux oliviers , c 'est peut-être l'arbre qui en exige le
moins, et il est en cela merveilleusement approprié
aux instincts de la population grecque qui sont, en
agriculture, comme en d'autres branches de l'industrie
ou du commerce, de beaucoup récolter sans se donner
de peine. Après les avoir plantés, on les laisse croître
en liberté, sans jamais les tailler, ni les fumer, ni les
labourer, et, grâce à la douceur du climat, cet aban-
don ne leur est pas trop préjudiciable. On pourrait
même dire que si la quantité d'huile récoltée en est
un peu diminuée, la qualité ne fait qu'y gagner, et
que l'huile la meilleure et la plus fine est fournie par
les oliviers sauvages qui croissent dans les fentes des
rochers et dans les terrains les plus incultes. Quoi
qu'il en soit, comme l'intérêt des cultivateurs et des
propriétaires est surtout d'obtenir des récoltes abon-
dantes, il serait à désirer pour la richesse publique
que l'usage de soigner les oliviers et de les fumer se
répandît. Une des bizarreries de l'olivier, c'est dr: ne

donner de récoltes que tous les deux ou trois ans. S'il
y a là un phénomène naturel, dît probablement à ce
que la séve épuisée par une production abondante de
fruits ne peut se porter sur les boutons à fleurs, il
n'en est pas moins vrai que la déplorable coutume de
se servir, pour abattre les fruits, de gaules qui
brisent les jeunes pousses, et l'habitude de trop re-
tarder la récolte et d'épuiser ainsi l'arbre, en le lais-
sant inutilement nourrir ses fruits jusqu'en janvier,
contribuent surtout à l'alternance des récoltes.

Les cultivateurs grecs s'imaginent que les olives
laissées longtemps sur l'arbre donnent plus d'huile, et
ne réfléchissent pas que ce n'est point la quantité d'huile
qui augmente, mais bien le poids de l'olive qui dimi-
nue. Ils ne songent pas aussi à la consommation ef-
frayante qu'en font pendant ce temps les rats et les
oiseaux, les corneilles surtout, qui commettent par-
fois des dégâts effrayants dans les plantations. Ce

qu'ils devraient enfin savoir, ou, pour mieux dire, ce
qu'on devrait leur apprendre, c'est que la qualité de
l'huile est d'autant plus fine que l'olive a été plutôt
cueillie, et que l'huile d'Aix, contre laquelle ils es-
sayent vainement de lutter, doit moins sa bonne qua-
lité à l'espèce qu'on y cultive qu'au soin de cueillir les
olives en novembre et de les porter immédiatement
au moulin, pratique que recommandaient déjà du
reste les anciens : Caton, Columelle et Pline.

Que de préjugés ne faudrait-il pas combattre! Que
de choses ne faudrait-il pas apprendre à ces pauvres
agriculteurs dans leur intérêt personnel, comme dans
l'intérêt de l'État et du pays entier! Mais ceux dont le
devoir serait de se dévouer à cette tâche, ignorent
eux-mêmes les principes les plus élémentaires de la
science et passent leur vie à des discussions poli-
tiques creuses et vaines, inutiles quand elles ne sont
pas nuisibles. Ce malheureux pays est inondé de poli-
ticiens oisifs et verbeux : le moindre contre-maître
ferait bien mieux son affaire.

Avant la récolte des olives destinées à faire de
l'huile, et alors qu'elles sont encore vertes, on en a
cueilli à la main une certaine quantité, que l'on pré-
pare pour la consommation. Les olives fraîches ont
en effet un goût insupportable, et ce n'est qu'à l'aide
des manipulations qu'on leur fait subir qu'on les rend
mangeables. On choisit pour cela les plus saines et
les plus grosses, et on les fait tremper dans une
lessive de chaux et de cendres, puis dans une sau-
mure où l'on ajoute quelques plantes aromatiques de
la montagne. On fait de ces olives marinées une con-
sommation énorme dans tout le Levant et surtout
parmi les Grecs, les Arméniens et les Juifs. C'est un
mets peu appétissant, et dont l'odeur âcre, qui prend
à la gorge, fait pressentir à distance les boutiques de
bakal (épicier).

Si les modes de culture de l'olivier sont défectueux
en Grèce, la fabrication industrielle de l'huile laisse
encore bien plus à désirer, et tous ceux seront de mon
avis qui auront été soumis, ne fût-ce qu'une fois, au
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régime de l'huile rance, qui fait le fond de la cui-
sine grecque et qu'on verse indifféremment dans
l'assiette du convive ou dans la lampe de la maison.

Les procédés de macération et de trituration des
fruits sont trop lents, le pressurage incomplet, la
conservation imparfaite. Les olives sont laissées en
proie à des ferments spéciaux, qui se développent
spontanément et déterminent des réactions nuisibles.
Des principes acides sont produits par la tempéra-
ture élevée. Les récipients, qui ne sont jamais net-
toyés, communiquent à l'huile une rancidité nauséa-
bonde, et cependant cette huile, mieux fabriquée,
pourrait être excellente et former un article sérieux
d'exportation, c'est-à-dire une source de richesse pour
le pays. Quelques propriétaires des environs de Pa-
tras, qui sont entrés dans cette voie, ont réussi à
faire accepter leur produit sur le marché de Lon-
dres, et il est à croire qu'ils trouveront des imi-
tateurs.

Comme nous demandions à un paysan si le moulin
et le pressoir où l'on portait les olives récoltées dans
la plaine se trouvaient éloignés, il nous répondit que
c'était à cent mètres au plus de l'endroit où nous
nous trouvions, et s'offrit à nous y conduire. Un sen-
tier à travers le bois nous amène en quelques minutes
sur les bords de la petite rivière qui fournit la force
motrice à l'établissement. Devant la porte , deux
hommes portant sur leurs épaules un long bâton, au-
quel était suspendue une balance, pesaient les paniers
d'olives, à mesure que les habitants les apportaient,
et le patron en inscrivait le poids sur un carnet, en
regard du nom du propriétaire des oliviers. Quelques
jours après il devait, au gré du propriétaire, ou lui
donner une somme convenue d'avance, ou lui ren-
dre une certaine mesure d'huile déterminée par l'u-
sage et proportionnée au poids des olives livrées au
moulin.

Rien de plus primitif que le mécanisme qui fonction-
nait dans une salle basse presque obscure. Un bassin,
ou pour mieux dire un mortier de un mètre et demi
de diamètre, creusé dans un seul bloc de pierre dure,
dans lequel tournent deux meules verticales en gra-
nit, adaptées à une grosse barre de bois mobile, dont
une extrémité repose au fond du mortier, et dont
l'autre passe librement à travers une énorme poutre
transversale. Un cheval tourne lentement, les yeux
bandés, et un homme verse les olives dans lé bassin,
où elles sont réduites en une sorte de pâte.

Cette pâte, ramassée avec des pelles de bois et en-
tassée dans de longs sacs en forme de cône et tressés
en joncs et en paille, est portée au pressoir. C'est un
simple bâti composé de deux poutres qui en suppor-
tent une troisième, traversée par une vis en bois. Deux
hommes montés sur la poutre supérieure font tour-
ner lentement la vis à l'aide d'un levier de fer, et le
sac plein de pulpe est écrasé entre deux disques taillés
dans des racines d'olivier. L'huile exprimée coule dans
un canal circulaire qui la déverse par un réser-

voir ou directement dans des jarres en terre. Les
rebuts, que l'on jette ou que l'on donne comme nour-
riture aux porcs, contiennent encore une grande
quantité d'huile , qu'il ne serait pas difficile d'ex-
traire avec des appareils plus perfectionnés qui permet-
traient, en outre, d'obtenir plusieurs qualités d'huile
au lieu d'une seule, l'huile verte, moins claire et
par conséquent moins recherchée sur les marchés
étrangers.

A Patras on a construit deux pressoirs à vapeur qui
donnent de beaux bénéfices.

La Grèce produit aujourd'hui six millions trois cent
mille kilogrammes d'huile et pourrait facilement en
donner le double.

Le climat est éminemment favorable à la culture
de l'olivier, mais des gelées tardives ont plusieurs
fois causé de véritables désastres, surtout lorsqu'elles
surviennent après que la séve a commencé à monter
jusque dans les jeunes branches. Pendant les hivers
de 1811 et de 1830 une grande partie des oliviers de
la Grèce du Nord, et même du Péloponèse, furent gelés
et là récolte perdue pour quatre ou cinq années con-
sécutives.

Le froid n'est pas le seul ennemi de cet arbre pré-
cieux, et certains insectes, par leurs ravages, dimi-
nuent souvent de plus de moitié le produit d'une
plantation, quand ils ne l'anéantissent pas compléte-
ment. La cochenille adonide qui se fixe à l'aisselle
des jeunes feuilles et les dessèche, la chenille mi-
neuse qui s'introduit dans l'intérieur des bourgeons,
sont les hôtes habituels des plantations; mais la plus
redoutable de ces petites bestioles est bien la « mou-
che de l'olivier », petite et mince, armée d'une ta-
rière aiguë qu'elle enfonce dans l'olive encore verte
pour y déposer son oeuf. Cet oeuf grossit avec le fruit,
puis donne naissance à une jeune larve qui dévore la
pulpe. L'olive se dessèche et tombe.

Les paysans qui étaient en train de faire la récolte
dans la plaine de Salona se plaignaient beaucoup de
l'invasion de mouches qui avait eu lieu cette année'.

XXXVI

Scala di Salona. — Galaxidi. —Chantier de construction de navi-
res. — La marine marchande en Grèce. — Les caboteurs. —
La marine à vapeur et la Compagnie hellénique. — Vostitza. —

Patras.

En sortant du bois d'oliviers de Krissa, nous traver-
sons en une demi-heure une plaine cultivée, et nous
arrivons à quelques maisons neuves construites sur le
bord de la mer. C'est le port, c'est-à-dire en style
levantin « l'échelle » de Salona ou Amphissa. Quatre
ou cinq magasins, et autant de cabarets, s'alignent sur
une petite plage où s'entassent les varechs et les fucus
amenés par les courants. Les montagnes absolument
arides et pierreuses qui s'avancent vers le sud forment
une baie qui s'ouvre sur le golfe de Corinthe. Des
roches rouges émergent çà et là de la mer bleu som-
bre et forment comme un brise-lame qui abrite le

•
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débarquement contre la houle du sud. Ce petit port,
bien que le paquebot grec y relâche chaque semaine,
semble désert et morne. Le commerce qui s'y fait est
insignifiant et diminuera encore le jour où un chemin
de fer allant de Lamia au Pirée détournera le com-
merce de Thessalie de la voie qu'il suit aujourd'hui.
Sur la côte ouest et presque à l'entrée de la baie, au
pied d'une falaise rougeâtre dont la vue fait songer à
l'Arabie Pétrée, s'élève la petite bourgade de Galaxidi,
où plus de quatre mille habitants vivent exclusivement
de la mer ou pour la mer : constructeurs de navires,
fournisseurs de navires, fabricants de cordages et
d'agrès, capitaines ou armateurs, matelots ou calfats,
pêcheurs ou forgerons. Les hommes s'embarquent
parfois pour des voyages au long cours, ils restent
absents plusieurs années, souvent ne reviennent plus,
et Galaxidi est une des villes de Grèce où le nom-

bre des femmes dépasse le plus celui des hommes.
Dans le recensement de 1870, le chiffre de ces der-
niers était de dix-neuf cents, contre deux mille six
cents du sexe féminin, c'est-à-dire un quart en
moins !

Les chantiers de construction de Galaxidi ont riva-
lisé autrefois de réputation et d'importance avec ceux
de Syra, de Nauplie et de Navarin. Les navires qui
en sortaient ont été de tout temps renommés pour
leurs bonnes qualités nautiques et leur bon marché; ils
inspiraient assez de confiance aux assureurs pour que
les primes exigées en toute saison dans la Méditer-
ranée et la mer Noire ne fussent que de un demi pour
cent. Un bâtiment de cent quarante tonneaux de
charge, en sapin, garni de tous ses agrès, apparaux et
rechanges, enfin prêt à prendre la mer, ne coûte que
vingt mille francs , c'est-à-dire moitié moins qu'ù1

Moulin à huile. — Dessin de D. Maillart, d'après un croquis de M. H. Belle.

Marseille. Il ne sera, il est vrai, ni chevillé, cloué,
doublé en cuivre, mais, grâce à l'habileté et grâce à
l'expérience des marins grecs, sa vie sera longue en-
core, et dans son existence il aura deux fois enrichi
son armateur.

Grâce aussi à la sobriété des matelots , au petit
nombre d'hommes embarqués, à la liberté absolue
laissée aux capitaines pour former ou dissoudre leur
équipage, grâce enfin au système de navigation à la
part, la marine grecque peut effectuer des transports
à un prix minime. Un capitaine, à la fois armateur et
négociant, achète à crédit des marchandises qu'il
porte dans un port de Turquie, où, après les avoir
vendues, le plus souvent à gros bénéfices, il renou-
velle la même opération, changeant parfois de natio-
nalité, c'est-à-dire de pavillon, devenant turc à Con-
stantinople, russe à Odessa, sous le nom des associés
qu'il a su se ménager partout. Il va ainsi de port en

port, faisant, suivant l'expression consacrée, la cara-
vane, restant absent souvent deux ou trois ans, trou-
vant à toutes ses relâches des négociants et une popu-
lation de même race que lui, parlant la même langue,
avec lesquels il trafique avantageusement, tandis que
nos navires français, par exemple, rencontrent dans les
échelles du Levant des obstacles et des lenteurs sans
nombre, de la mauvaise foi de la part des courtiers,
de la négligence de la part dés correspondants, des
exigences fiscales exorbitantes de la part des autorités,
et ne peuvent lutter contre celte concurrence redou-
table. Il y a vingt ans, on taxait à cinquante millions
le chiffre du fret de la marine marchande grecque;
mais depuis lors le génie commercial s'est réveillé
chez d'autres populations du bassin de la Méditer-
ranée. Trieste, Raguse, Venise, Gênes et Livourne,
toutes les villes maritimes ont rivalisé d'activité, et
chaque nation est descendue dans l'arène avec les
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armes qui lui étaient propres. Les Dalmates sont
sobres et habiles marins autant que les Grecs ; les
navires italiens sont construits à bon compte ; déjà
l'on voit moins qu'autrefois flotter le pavillon grec
dans les ports d'Autriche et d'Italie. Mais on verra
longtemps encore, dans les mers d'Orient et sur les
côtes de Turquie, ces pittoresques sacolèves de Nau-
plie ou de Galaxidi, à la proue relevée en croc, à la
poupe allongée et sculptée , aux flancs bariolés de
couleurs vives, avec leur voilure hardie, qui leur per-
met de prendre le vent au plus près et de courir des
bordées entre les récifs de l'Archipel, là où nul
n'oserait s'aventurer. Ces caboteurs apportent de cha-
cun de ces villages, juchés sur une falaise à pic au-
dessus de la mer ou perdus au fond d'une petite anse
entre les montagnes, l'huile , les fruits secs , les
oranges, le vin. Ils sont les pourvoyeurs des deux
ou trois marchés principaux du Levant, où les
grands navires et les paquebots viennent charger
ensuite ces denrées à destination des pays plus loin-
tains.

Un service de cabotage à vapeur a été établi sur
les côtes de Grèce par une compagnie grecque, qui
fait d'assez médiocres affaires, disent les actionnaires,
soit par suite de mauvaise administration, soit parce
qu'elle ne peut lutter contre le bas frêt des sacolèves.
Mais si les Grecs continuent à confier leurs marchan-
dises aux barques de cabotage, ils usent des paque-
bots pour eux-mêmes, au moins pour les trajets un
peu longs, et le pont de celui sur lequel nous venions
de nous embarquer à Scala di Salona était couvert
d'une foule compacte et bigarrée, encombré de pa-
quets de toutes sortes, de ballots et de paniers de
provisions. Les femmes et les enfants, installés sur
des tapis ou des matelas, obstruaient le passage, et
une odeur indescriptible d'ail et de rance montait de
cette masse humaine jusqu'à la passerelle où nous nous
étions réfugiés. Quant aux salons et aux cabines de
première classe, l'atmosphère écoeurante et empestée
qu'on y respirait, la saleté des lits et les cancrelats
qui s'y promenaient par bandes innombrables, nous
avaient vite chassés. Heureusement, le capitaine nous
offrit la petite cahute vitrée qui s'élève à côté de la
passerelle et lui sert de guérite d'observation, et
nous nous y installâmes aussi confortablement que
possible. Ce capitaine était un vieux loup de mer
d'Ipsara, qui roulait constamment entre ses doigts
un chapelet à gros grains, coutume essentiellement
orientale que conservent les Grecs de l'ancien ré-
gime. Il avait servi sous les ordres de Canaris pen-
dant la guerre de l'Indépendance et rempli les fonc-
tions de pilote à bord du vaisseau français l'Invin-
cible. Sous ses sourcils blancs, épais, son oeil brillait
encore, quand on lui parlait des brûlots et des croi-
s'ères contre les Turcs. Il passait sa vie assis sur la
passerelle, fumant sans cesse son chibouk, longue
pipe turque en bois de cerisier, à fourneau évasé de
terre rouge , et dont le bouquin d'ambre opaque ,

jaune-citron clair, provenait, disait-il, d'un pacha
tué à la bataille de Mételin.

Le soleil avait disparu déjà derrière les montagnes
de la Doride et n'éclairait plus que les hautes cimes.
Le pic du Parnasse , couvert de neige , étincelait
comme un rubis , et nous apercevions encore Del-
phes, perché comme un nid d'aigle, au milieu des
grandes roches sauvages et sombres à demi voilées
déjà par les brouillards qui montaient de la vallée.
La nuit vint, humide et fraîche. Les passagers du
pont s'enfouirent sous leurs couvertures et le silence
succéda aux conversations bruyantes et aux discus-
sions. Nous ne devions lever l'ancre que le lendemain
matin au petit jour; après une courte relâche à Ga-
laxidi, notre paquebot devait toucher à Vostitza, sur
la côte du Péloponèse, puis àPatras.

Le golfe de Corinthe, que nous parcourions, n'est
pour ainsi dire qu'un immense lac ou fiord, de cent
trente kilomètres de long, s'ouvrant . sur la mer Io-
nienne par une étroite ouverture de deux kilomètres
et demi de large et entourée de tous côtés par les
plus hautes montagnes du Péloponèse et de la Grèce
du Nord, qui, à chaque détour, donnent naissance à de
nouveaux et merveilleux points de vue. Le Parnasse,
l'Hélicon, le Cythéron, formant des plans différents,
découpaient leur silhouette brune, opale ou améthyste
sur le ciel rayé de longues bandes rouge et or. Tout au
fond du golfe vers l'est , les montagnes s'abaissaient
brusquement, et l'étroit espace compris entre les ro-
chers escarpés de l'Acro-Corinthe et le Xero-Vouni,
réunis seulement par un isthme bas, invisible pour
nous, semblait une porte resplendissante, ouverte sur
l'Orient.

Le golfe s'étendait, uni, en longues nappes d'ar-
gent qui dessinaient en noir les contours du rivage.
Le soleil apparut enfin, inondant de lumière les mon-
tagnes, les collines, les plaines, et faisant scintiller
l'écume de notre paquebot comme une pluie de
diamants. Seules quelques vallées restaient encore
enveloppées d'une ombre bleuâtre , douce et pro-
fonde.

Après trois heures de navigation, nous stoppons,
sans jeter l'ancre, sur la côte du Péloponèse, devant
Vostitza, groupe de blanches maisons, juchées gaie-
ment sur une falaise droite comme une muraille, s'a-
vançant en cap dans la mer.

C'est le petit chef-lieu d'une petite province', dont
les habitants paraissent être dans l'aisance et dont les
maisons neuves, régulières, élégantes, entourées de
jardins, sont un témoignage du bien-être qui règne
dans cette région et du progrès de l'industrie. Vos-
titza doit toute sa richesse et sa vie au commerce du

1. Le chef-lieu, qui s'appelle officiellement du nom ancien
.Egion (prononcez Eïon), a huit mille huit cents habitants. La
province, qui s'appelle lEgialie, compte douze mille habitants, et le
nombre s'en accroit d'année en année. Il y a à lEgium une'admi-
nistration des eaux et forêts (OxaovoeEwv), une école hellénique
de première classe et trois écoles communales.
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raisin de Corinthe, dont les plantations s'étendent au sud-est de la ville. La plaine est exposée à être fré-
comme un parterre verdoyant tout autour de la ville quemment inondée lorsque les pluies grossissent les
jusqu'au pied de la montagne. Elle se divise en ville torrents qui descendent de la montagne.
haute, habitée par l'aristocratie commerçante, et ville

	
Malgré ces désavantages physiques et géographiques,

basse, peuplée par les ouvriers, les artisans et les Vostitza est en voie d'agrandissement et de prospérité,
marins.	 et, bien que cette prospérité repose presque unique-

A maintes reprises cependant, des tremblements ment sur le plus ou moins de faveur dont continuera
de terre ou des ouragans ont dévasté Vostitza. En à jouir le plum-pouding chez les nations anglo-saxon-
1817, une secousse détruisit une partie de la ville. La nes, il est à croire qu'elle se maintiendra.
mer envahit la plaine qui s'étend à l'est, ravageant En attendant le sifflet, signal du départ, nous nous.
les cultures, noyant les habitants et les bestiaux. En asseyons sur le rivage à deux pas des ruines d'une
se retirant le flot emporta les magasins situés sur le ancienne mosquée et d'un fouillis de cabanes grises
rivage.	 qui s'abritent sous un vieux platane devenu célèbre

Le climat, comme celui de tout le littoral du golfe, pendant la guerre de l'Indépendance. C'est dans son
est très-variable et sujet à des coups de vent violents et tronc creux que les Grecs renfermaient leurs prison-
subits qui sont fort redoutés, surtout lorsqu'ils souf-  niers. Aujourd'hui un cafetier y a installé ses petites
flent des montagnes de Mavrikiotis situées au sud et tables et ses tabourets. Le tronc a plus de dix mètres

Falaise près de Galaxidi. — Dessin de Th. Weber, d'après un croquis de M. H. Belle.

de circonférence, et les branches brisées par la foudre,
ruinées par la décrépitude, mesurent encore plus de
vingt mètres. Une fontaine ancienne, et dont parle
Pausanias, déverse par dix-neuf bouches une eau pure
et limpide dans de petits bassins. Il n'y a pas, sur
toute la côte du Péloponèse, une source qui fournisse
d'aussi bonne eau. Aussi les navires viennent-ils y
renouveler leur provision, et les habitants de la ville
eux-mêmes la préfèrent, car l'eau qui est amenée de
la montagne, par des conduits, jusque dans les quar-
tiers hauts est de mauvaise qualité, dure, séléniteuse
et à peine buvable.

Nous jouissions là d'un coup d'œil animé. Les bar-
ques, les caïqs aux couleurs voyantes circulaient sur
la rade, transportant les voyageurs aux costumes pit-
toresques et les bagages du rivage au paquebot dont
la quille baignait dans une mer ensoleillée. Au fond
du tableau, de l'autre côté du golfe, se dressait tou-

jours la merveilleuse chaîne du Parnasse, étincelante
de neige.

Les bateliers criaient et gesticulaient, les passagers
s'interpellaient, les consommateurs du café voisin se
disputaient, et là-bas notre paquebot lâchait sa vapeur
et soufflait à mettre en fuite tous les tritons de l'anti-
quité. C'était un spectacle curieux et original, bien
oriental encore, mais formant un contraste frappant
avec celui dont on devait jouir sur ce même rivage,
il y a quarante ans à peine, alors que les Turcs occu-
paient la petite ville de Vostitza et que, sous l'ombre
douce du platane, dans le silence du kief, la fontaine
accompagnait de son murmure le gazouillement des
oiseaux, le gargouillement étouffé des narguilehs, et la
voix lente et basse des fumeurs somnolents.

En quittant Vostitza, nous nous rapprochons de la
côte nord. Le golfe se rétrécit de plus en plus et
nous passons devant Lépante, dont les vieux rem-
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parts montent en zigzag, le long d'une pente escarpée,
jusqu'au château qui la couronne.

Après que nous eûmes franchi le détroit qui fait
communiquer le golfe avec la mer Ionienne, l'horizon
s'élargit tout à coup devant nous. Le vent du sud-
ouest nous envoya en plein visage son souffle irri-
tant, et la mer, si calme jusque-là, ondula sous no-
tre navire, qui obéit trop docilement â son impul-
sion.

Bientôt une ville apparut, s'alignant le long de la
côte. Un môle, un vrai môle, s'avançait dans la mer,

et huit ou dix grands navires, laissant flotter des
pavillons étrangers, étaient mouillés au large. Notre
paquebot se glissa adroitement entre cette flottille et
vint jeter l'ancre à deux cents mètres du quai. Nous
étions à Patras.

Patras est la troisième ville de Grèce après Athènes
et Syra. Elle compte dix-sept mille habitants environ,
dont près de quatre mille sont classés comme indus-
triels et deux mille comme domestiques, proportion
numérique qui est un signe infaillible de progrès.
Les rues bien percées laissent encore à désirer comme

Caboteurs grecs. — Dessin de Th. Weber, d'après un croquis de M. H. Belle.

entretien et deviennent en hiver des fondrières de
boue; mais on voit de belles maisons, des magasins
bien approvisionnés, une bourse et même un théâtre
où des troupes italiennes, mieux payées et par consé-
quent meilleures que celles d'Athènes, viennent chan-
ter les opéras de Verdi et de Rossini. Le costume
national devient de plus en plus rare ; la fustanelle
et le fez cèdent le pas au paletot et au chapeau noir.
Les dames de la ville font venir leurs robes et leurs
chapeaux de Paris et les femmes du peuple se taillent

leurs jupes dans des cotonnades imprimées de Man-
chester. La civilisation européenne avec ses instincts,
ses besoins et ses satisfactions a pris pied sur ce petit
coin de la Grèce continentale et rayonnera sur toutes
les provinces d'alentour, le jour où les agents des
ponts et chaussées du royaume ne mettront pas dans
leurs poches l'argent voté pour ouvrir des routes.

H. BELLE.

(La suite à une autre livraison.)
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Débris interrompus de la colonnade. — Dessin de Ph. Benoist, d'après une photographie de M. Dumas, de Beyrouth.

VOYAGEA PALMYRE,
PAR MME LYDIE PASCHKOFF.

1 8 72. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

I

Depuis longtemps je désirais voir Palmyre. Les
ruines de cette ville, autrefois splendide, enfouies
maintenant dans le désert, l'histoire de sa prospérité,
sa prise par les Romains, la chute de Zénobie sa
dernière reine, le supplice du savant Longin, son
favori et son conseiller, tout cet ensemble romanesque
m'attirait vers le pays oh 's'étaient passés tant de faits
intéressants et tragiques.

Je partis d'Égypte le 9 mars 1872, sur le paquebot
l'Ébre, des Messageries françaises, et je débarquai à
Jaffa, où m'attendait le drogman' Daïbes Fadull,
avec les tentes, les chevaux et les mulets de charge.

Après avoir parcouru la Palestine et la Syrie, j'ar-
rivai à Damas vers le commencement d'avril; j'y pris

XXXIII. — 845 0 LIV.

quelques mesures de sûreté et je continuai mon voyage
pour Palmyre.

Autrefois on faisait un contrat avec un cheik bé-
douin qui, à la tête de quelques centaines de cavaliers
et moyennant une somme de..., escortait les caravanes
et les défendait contre les attaques d'autres tribus er-
rantes. Depuis quelques années, les Turcs ont beau-
coup poursuivi les Bédouins révoltés, et actuellement
ce sont les soldats turcs eux-mêmes qui protégent les
caravanes en se faisant donner un bakchich ou pour-
boire. Plusieurs personnes voulurent bien se joindre
à ma caravane ; parmi eux se trouvait M. Jonzéfovitsch,
consul de Russie à Damas.

Au dernier moment, quelques Français et le comte
11
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de M.... se dédirent du voyage et je partis avec le
consul et un photographe marseillais.

Le consul se fit escorter par deux cavass armés
jusqu'aux dents; personne mieux qu'un Oriental ne
sait se garnir la ceinture de poignards énormes et de
pistolets plus terribles à la vue qu'à l'usage; un sabre
gigantesque et recourbé complète d'ordinaire cette
panoplie ambulante.

La suite attachée à mon service personnel se com-
posait de deux femmes de chambre et d'un Arabe
nommé Mahomet, qui, suivant l'exemple des cavass,
s'arma d'un sabre encore-plus grand que les leurs. On
ne disait plus Mahomet et son sabre, mais le sabre
et Mahomet.

Pour terminer ces préparatifs de défense, je mis
dans les fontes de ma selle deux revolvers que je con-
sidérais à part moi comme les plus sûrs de tous ces
engins meurtriers.

Le 15 avril, le campement fut levé. Les départs des
ca>ïav,nes se font toujours avec une certaine solen-
nité: Sans parler des flâneurs et des badauds , il vint
.un grand nombre de personnes, d'anis, de connais-
sances et quelques subordonnés du consul, pour as-
sister à notre départ et nous accompagner à quelque
distance de la ville en .exécutant des fantasias.

En quittant Damas, nous marchâmes pendant une
demi-heure dans une zone de verdure, arrosée par de
nombreux ruisseaux qui serpentent à travers les plan-
tations. Au lieu de traverser les gués prudemment,
nous y entrions au hasard, ou nous les franchissions
en faisant sauter nos montures.

Mon drogman, vêtu, d'un costume superbe, ne tarda
pas à prendre un bain complet et fort inattendu au
beau milieu de l'un de ces petits ruisseaux.

Bientôt après nous gagnâmes les collines sablon-
neuses, pour éviter le désert, car des émissaires, en-
voyés par le consul, nous avertirent que des Bédouins
y rôdaient.

La magie de la lumière embellit en Orient les
choses les plus laides : le jour, une colline aride, sa-
ble et rochers, paraît d'un bleu d'outremer superbe;
le soir, elle est d'un rouge si éclatant ou d'un rose si
vif qu'on en reste ébloui. Des cavaliers drapés dans
des abaïas blanches et déchirées ou brunes à raies
blanches paraissent des rois de féerie, tandis que de
près ce ne sont que de pauvres gueux tout couverts
dé haillons. Cette première journée de marche fut
courte, à cause de notre départ tardif. Au commence-
ment de chaque voyage, les chargements de mulets se
font toujours avec beaucoup de lenteur.
• Nous nous arrêtâmes à El-Koutaïfeeh, petit village
situé près d'un ruisseau.
• Après une dernière course-fantasia dans la plaine,

suivie d'un bon diner, chacun de nous se retira sous
sa tente. Notre campement se composait de plusieurs
tentes :- de la mienne, à laquelle était annexé un cabinet
de toilette, de celle du consul, d'une tente-salon et
salle à Manger, de celles de mes femmes de cham-

bre, du drogman, des domestiques et enfin d'une tente-
cantine et d'une cuisine. Trente-trois mulets de charge
portaient nos bagages ; il y avait aussi quelques ânes
pour les moukers l , qui étaient au nombre de vingt,
presque tous venant d'Hasbeia. ou de Bascheïa, villes
>ituées dans l'Anti-Liban. Nous avions à notre ser-
vice une douzaine de chevaux de selle; en avançant
nous devions prendre une escorte de soldats. Le len-
demain nous fûmes obligés de voyager pendant sept
heures pour arriver au village de Djéroud, où il y
avait une garnison destinée à maintenir les Bédouins
en respect.

Le mudir et les autorités nous reçurent avec beau-
coup de cordialité et de politesse. Le premier mit à
notre disposition une vingtaine de soldats pour veiller
à notre sûreté; ces soldats étaient pacifiquement mon-
tés sur des mulets. Le fils du mudir, un jeune homme
d'une beauté remarquable, s'offrit pour nous escorter ;
il était monté sur une belle jument et portait une
abaïa bleu et or qui resplendissait au soleil. Les
occasions d'exhiber une belle parure sont rares au
désert : aussi en était-il tout glorieux et chevauchait-il
fièrement en faisant caracoler sa monture. Il se pro-
posait de nous accompagner jusqu'à Karateïn, à deux
journées de Djéroud, mais le hasard en disposa au-
trement. Mahomet et lui se heurtèrent, en galopant,
avec une si grande violence que nous ne vîmes plus
qu'un nuage de poussière, puis les deux cavaliers et
leurs chevaux roulés à terre: Quand on les releva, Ma-
homet avait la main si contusionnée qu'elle enfla for-
tement et le fils du mudir avait le bras démis. Celui-
ci fut obligé de retourner à Djéroud pour se faire soi-
gner, et nous le quittâmes le cœur serré, car il souf-
frait beaucoup, 

Nous avancions tranquillement entre deux chaînes
de collines dans une vallée assez étroite, quand nous
aperçûmes un grand -troupeau d'ânes, de chevaux, de
chameaux, et des tentes de Bédouins éparses sur les
collines. A . cette vue, le consul ordonna à la caravane
de se resserrer, de mettre les mulets de charge au
milieu et nous sur les flancs. Les Bédouins étaient
armés de longues piques terminées en lance, tous
étaient maigres et hâves, mais ils avaient au suprême
degré l'expression calme et grandiose de l'habitant
du désert.

Le consul envoya l'un des soldats de l'escorte à;
Djéroud pour demander du renfort. Nous supposions
alors que c'était une des tribus soumises qui faisait
paître ses troupeaux, mais nous apprîmes plus tard
que, sans le savoir, nous avions couru un grand dan-
ger. C'était le noyau d'une tribu de dix-sept mille'
Bédouins révoltés, qu'Omer-Pacha poursuivait depuis.
les bords de l'Euphrate sans pouvoir les atteindre.
Du reste, soumis ou non, on peut s'attendre à tout'
de la part des Bédouins : aussi marchions-nous avec
l'énergie de gens impatients de mettre une certaine

1. Muletiers; conducteurs-de chameaux.
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distance entre eux et une troupe d'individus problé-
matiques, lorsqu'un des-cavaliers nous avertit que
nous avions encore neuf heures de marche pour arri-
ver à une source et qu'on s'était trompé dans les cal-
culs. Il est de la plus haute importance de trouver de
l'eau dans le désert et les trajets d'une source à l'au-
tre doivent être scrupuleusement calculés. Si l'on sait

à l'avance qu'il ne s'en trouvera point pendant plu-
sieurs jours, on prend des chameaux pour porter de
l'eau dans des outres.

Après une assez longue conférence , un de nos
soldats dit qu'il connaissait un endroit où il y avait
une citerne, mais que pour y parvenir il fallait
rebrousser chemin et marcher pendant une heure et

demie du côté des Bédouins. A ces mots, notre cara-
vane fit volte-face et nous atteignîmes un monticule
au milieu de la plaine que nous suivions depuis le
matin. Un de nos hommes déplaça une grosse pierre,
et dans un trou profond nous aperçûmes un point
brillant : c'était de l'eau.

'Depuis Damas je ne buvais que du vin; l'eau du
désert' a bien mauvais goût; elle est remplie de ger-

mes de sangsues ; le ver solitaire est une maladie
commune dans ces contrées.— Après avoir donné des
ordres pour que des sentinelles veillassent toute la
nuit et nous avertissent, par un coup de fusil, 'du
moindre danger, nous nous livrâmes au sommeil.'

A notre réveil nous apprîmes que nous avions neuf
heures de marche jusqu'à la première source.

Nous devions traverser une longue vallée entourée
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de collines qui semblaient tantôt s'élancer dans les
airs, tantôt plonger dans des lacs d'eaux limpides.
C'était l'effet du mirage. Vers le sud-est, nous aper-
cevions toujours les cimes neigeuses du Liban.

Il était dit que les premiers jours de notre voyage
devaient être marqués d'incidents plus ou moins
émouvants.

Nous nous arrêtâmes pour déjeuner auprès des
débris d'un fort en ruine ; il fallait manger vite, car
les mulets de charge ne devant être allégés de leurs
fardeaux qu'à la fin de la journée ne pouvaient rester
longtemps sur place.

Je me remis à cheval à la hâte sans prendre mes
précautions habituelles', c'est-à-dire sans m'assurer
si la selle était assez sanglée et si le mors était en
ordre. Je devais examiner chaque matin les fers de
mon cheval, précautions indispensables contre la non-
chalance des saïs. J'eus bientôt à me repentir de ma
négligence de ce jour. A peine en selle, je fis franchir
un petit fossé à mon cheval, mais je sentis bientôt
qu'il m'échappait ; pourtant j'espérais encore m'en
rendre maîtresse et ne m'effrayai pas trop. Il continua
sa course folle en descendant une colline couverte de
grosses pierres roulantes, puis il franchit plusieurs ra-
vins sans ralentir son allure impétueuse. La pensée va
vite dans les moments de danger; je me disais :Est-ce
bien moi? Non, c'est un rêve ! un affreux cauchemar
qui me poursuit ! Ce cheval va me tuer, me casser
quelque membre ; faut-il sauter à terre? Non ! mon
amazone s'accrocherait à la corne de ma selle !

En attendant, le cheval courait toujours et mes
mains étaient toutes couvertes de sang à force de tirer
les guides. Cependant, comme je pouvais encore le
diriger, je le lançai au milieu d'un troupeau de mou-
tons conduit par des Bédouins ; le troupeau se dis-
persa en un clin d'oeil et les Bédouins disparurent au
lieu de chercher à arrêter le cheval.

J'avisai alors un précipice qui longeait une mon-
tagne escarpée et je dirigeai de ce côté l'animal fou-
gueux; je me dis que s'il devait me tuer, ce serait
ainsi plus vite fini.

Il s'arrêta court sur le bord du précipice, puis
retourna sur ses pas sans r alentir sa course effrénée.
Je me couchai sur lui, et le tirant par la têtière, je
parvins à le contenir un peu; je ne perdis pas courage
et tirai toujours en abandonnant la bride. Enfin il
s'arrêta. La pauvre bête tremblait de tous ses membres,
moi j'étais suffoquée, haletante et toute contusionnée.
J'examinai le mors et vis qu'on avait négligé de serrer
la gourmette, qui avait été dégraffée pour abreuver le
cheval; dès lors, la bride n'avait plus eu d'action.

Cette course m'avait véritablement brisée : malgré
cela, je dus me remettre bientôt en selle, après n'a-
voir pris que peu d'instants de repos, couchée sur un
tapis étendu sur le sable.

Quelques heures après, nous campâmes dans une
plaine toute couverte d'arbrisseaux grisâtres que les
chameaux aiment particulièrement.

Nous avions une longue journée de dix heures en
perspective avant d'arriver à Karateïn, dernier fort
situé dans le désert. C'est de Karateïn que partit Vol-
ney, lors de son intéressant voyage.

Plusieurs cavaliers arabes faisant partie de notre
escorte trouvèrent une grande quantité de truffes blan-
ches. Je me fis indiquer à plusieurs reprises les en-
droits qu'ils assuraient devoir en renfermer. Je les
voyais creuser un peu et les truffes apparaissaient
aussitôt. Elles sont excellentes au goût et très-parfu-
mées, surtout quand on les mange le même jour.

J'espérais apercevoir Karateïn avant le coucher du so-
leil, mais nous n'y arrivâmes qu'à la tombée de la nuit.

Les Bédouins soumis habitant autour du fort vin-
rent à notre rencontre, leur cheik en tête : ils étaient
montés sur de superbes juments.

Le cheik, beau comme un Assyrien des bas-reliefs
de Ninive, nous conduisit près d'un ruisseau sur les
bords duquel le campement fut établi.

Pendant qu'on procédait à l'installation des tentes,.
les Bédouins exécutèrent des fantasias en faisant
tournoyer leurs armes au-dessus de leurs têtes.

Ils feignaient de se poursuivre, de s'attaquer mutuel-
lement, se jetant à bride abattue les uns sur les autres
et s'évitant ensuite en tournant rapidement.

La lune s'était levée lumineuse et splendide, et les
évolutions de ces cavaliers vêtus de manteaux blancs
produisaient un effet vraiment saisissant et fantasti-
que. Pour dresser leurs chevaux à ce jeu, on dit qu'ils
présentent à l'oeil de l'animal, du côté opposé à celui
vers lequel ils veulent le tourner, une flamme qui
l'effraye et fait qu'il se jette avec frénésie dans la
direction contraire:

Il fallait rester deux jours à Karateïn pour organiser
la traversée de cette partie du désert dénuée de sources
d'eau jusqu'à Palmyre.

Le beau cheik m'invita à visiter son harem. Je
trouvai ses femmes et ses soeurs très-belles ; c'est une
race presque blanche avec des joues rosées, de grands
yeux, ornés de cils très-longs et très-noirs , et des
sourcils épais et bien arqués.

Le contour de leur visage est très-allongé et leur
taille est élancée ; en un mot c'est un très-beau type.
Ils se disent Bédouins, mais leur figure n'offre pas les
traits qui caractérisent ces derniers, qui ont le visage
maigre et hâlé, le nez busqué, et qui sont tous origi-
naires de l'Arabie.

Ce mélange très-tranché de races et de types des-
cendant des Assyriens, des Phéniciens, des Mèdes et
des Perses est fort curieux à observer.

Le beau cheik me parut être un véritable despote
chez lui; toutes ses femmes obéissaient au moindre
de ses gestes et ne le quittaient pas des yeux. Ses
enfants sont superbes, roi estes et resplendissants de
santé. Le médecin du fort de Karateïn, un Allemand
fort instruit, me dit que la sécheresse du climat et les
qualités de l'eau, qui a des affinités avec celle de Vichy,
sont cause qu'il n'y a que très-peu de malades dans
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-traversant le ruisseau. L'eau.portee par les- charneaux
n'est jamais aussi bonne que•l'eau des sources, car
elle s'impregne de l'odeur des mitres; de plus, elle est

:chauffee toute la journee par les rayons du soleil d'une
part et le corps de I'animal de I'autre.
• Entre Karateln et Palmyre la plaine est entouree
de montagnes ; it y en a d'isolees qui ressemblent
des Iles. Le mirage continuant de tromper nos yeux,
les montagnes eloignees que nous avions devant nous
paraissaient plonger dans les eaux calmes et bleues
d'un lac. A mesure que nous avancions, le mirage
disparaissait pour reparaltre plus loin. Cette plaine,
toute couverte d'herbes et de fleurs en hiver et au
printemps, devient d'une aridite desolante en etc et se
transforme, dans cette saison, en un vrai desert de sa-
ble brillant.

Pendant tout le niois d'avril l'herbe est si emaillee

de flours aux couleurs variees qu'on se croirait -devant
un parterre ravissant tree par les mains habiles d'un
h orticulteur.

A six heures nous fimes une halte.
Nous soupames a la hate, a terre, .sur un tapis,

par pitie pour nos mulets qui pietinaient d'impa-
tience.

Lorsque nous reprimes notre marche, le drogman
et le docteur de Karatein attirerent mon attention sur
un point sombre qu'on apercevait dans le lointain. Its
me dirent quo c'etait une tour du moyen age qui
se trouvait a quatre heures de marche chi point on
nous etions. Nous pouvions etablir notre campement

trois heures de marche au dela, de cette tour, qui
etait autrefois reliee . aux montagnes par un ague-
duc destine a porter l'eau d'une source au desm t.
Cet aqueduc actuellement en mine temoigne du grand

Temple de Diane. — Dessm de Ph. Benoist, d'apres une photographic de M. Dumas, de Beyrouth.

nombre de caravanes qui passaient par cc chemin.
Rien ne rappelle l'ocean comme le desert, on l'on a

devant soi un horizon immense, toujours le memo,
sans chemins traces, sans accidents de terrain. Nos
montres seules nous disaient que nous avancions ;
quant aux montagnes qu'on decouvrait dans le loin-
tain, elles se trouvaient si eloignees que lour silhouette
ne variait pas de la journee. Les Bedouins de notre
escorte couraient quelquefois devant nous pour recti-
fier la direction a suivre, car en nous ecartant tantOt
droite, tanteit a gauche, nous finissions par retarder
notre marche.

Les Bedouins, qui se dirigent toujours par le soleil,
ne se trompent jamais.

BientOt la lune parut et eclaira notre caravane, qui
faisait l'effet d'être double, grace aux ombres gigan-
tesques qu'elle projetait. Les Bedouins se mirent a
chanter un air plein de caractere quoique assez mono

tone, dont on retrouve des motifs dans l' AI la de
Verdi. Est-ce un simple hasard, une divination du
maestro? Je ne sais.

Vers minuit un insurmontable besoin de sommeil
nous saisit : malheureusement nous ne 'Ames nous y
abandonner ; les hommes peuvent qdelquefois dormir

cheval; quant noun, assises de cede, nous perdrions
facilement l'equilibre en fermant les yeux. A la fin
nous depassames la tour mentionnee plus haul et a
trois heures du matin nous nous trouvames campes en
plein desert ; les cris des chacals troublerent seuls le
silence de la nuit. Le lendemain, meme plaine, même
horizon de montagnes bleues ; elks n'avaient point
change d'une ligne, seulement nous avions la tour
derriere nous au lieu de l'avoir devant nous. Nos Be-
douins tuerent un enorme lezard d'un metre de long,
couleur poussiere, qui ressemblait a un petit crocodile
havane clair.
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Vers cinq heures je jetai tout d'un coup un cri de
frayeur ! mon cheval venait de passer par-dessus un
enorme serpent gris- argent , long d'environ deux
metres ; les Bedouins le tuerent aussitOt avec leurs
lances.

Il etait environ sept heures du soir quand nous
apercAmes deux points eleves a l'entree d'un defile de
montagnes.... C'etaient les tombeaux des Palrnyreens,
mais it y avait encore dix heures de marche pour les
atteindre.

Le consul envoya des cavaliers bedouins a la recher-
che d'une source, qui jaillit a deux heures de Palmyre,

avec ordre de tirer un coup de fusil aussitOt qu'ils
l'apercevraient.

Cette source si ardemment desiree fut enfin trou-
vee ; elle etait toute remplie de sangsues et plus tard
nos pauvres chevaux en ressentirent les effets ; des
sangsues s'etant collees a leur palais leur faisaient
rendre une bave melee de sang, ce qui nous obligea
les en faire arracher.

II

Le lendemain nous nous levames a midi : deux
heures de marche nous separaient encore de Palmyre,

mais on distinguait parfaitement les sepulcres de cette
antique cite.

J'avoue que ce ne fut pas sans emotion que je me
mis en selle.

Voir Palmyre est donne a peu de monde, surtout
peu de femmes.

y a environ cent ant que Volney a fait le voyage
de Palmyre. Bien n'a change depuis cette époque. Les
ruines sont protegees par le desert qui les separe du
monde, et aussi par la clemence du climat de ces so-
litudes et la faiblesse des pauvres Arabes qui l'habi-
tent. Es ne pourraient renverser ces ruines, meme le
voulussent-ils.

Je ne saurais mieux faire que d'emprunter quel-
ques lignes a la description de Volney, si juste comme
impression premiere 	

« Apres trois jours de marche dans des solitudes
arides, ayant traverse une vallee remplie de grottes
et de sepulcres, tout a coup, au sortir de cette vallee,
j'apercus dans la plaine la scene de ruines la plus
etonnante : c'etait une multitude innombrable de su-
perbes colonnes debout, qui, telles que les avenues
de nos pares, s'etendaient a perte de vue en files
symetriques. Parmi ces colonnes etaient de grands
edifices, les uns entiers, les autres a demi ecroules.
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De toutes parts la terre etait jonchee de semblables
debris, de corniches, de chapiteaux, de fats, d'en-
tablements, de pilastres, tous de marbre blanc d'un
travail exquis. Apres trois quarts d'heure de marche
le long de ces ruines, j'entrai dans l'enceinte d'un
vaste edifice qui fut jadis un temple dedie au Soleil,
et je pris l'hospitalite chez de pauvres paysans arabes
qui ont etabli leurs chaurnieres sur le parvis memo
du temple.

Les descendants des pauvres Arabes dont pane Vol-
ney vivent encore dans l'enceinte du temple.

A l'epoque de la splendeur de Palmyre, quand ces
portiques fourmillaient de promeneurs riches et oisifs,
quand le palais de Zenobie, reine d'Orient, regorgeait
de courtisans, quand le grand temple etait rernpli de
pretres, de pretresses et d'un peuple prosterne, qui
aurait dit que la population de cette belle cite se
ieduirait un jour a quelques miserables Bedouins,
pour les cabanes desquels ce temple meme serait trop
vaste ?

Aucune ruine ne donne tine si solennelle lecon de
philosophic que celles de Palmyre, aucun spectacle
n'eleve Fame a de si hautes pensees.

A. Rome, la nouvelle ville distrait de l'ancienne.
A Pompei, on voit les traces de la vie journaliere, des

usages d'une petite vine antique ensevelie et consu-
mee par un accident.

A Palmyre, on peut se recueillir sans effort. Rien
n'a plus refleuri sur ses debris, ni population, ni
industrie, ni commerce ; rien n'y est ressuscite. Les
quelques Bedouins epars qui habitent les ruines du
temple du Soleil ne sont le, que pour attester une foil
de plus,. le neant des vanites humaines.

Une amore Satisfaction saisit la pensee a cette vue.
On se souvient de ces personnages si fiers et si inso-
lents qui accablent les faibles de leur puissance, qui
jouissent insolemment de leurs triomphes, et on n'e-
prouve plus pour eux et leurs petites vanites qu'une
dedaigneuse pitie.

Nous nous arretames aupres des portiques, pros
d'un souterrain ou coule une source.

Le temple du Soleil etait devant nous; son aspect
exterieur est tres-beau, son style grandiose.

On remarquait a Pest un charmant petit temple,
avec colonnade et peristyle ; de loin il semblait nou-
vellement construit.

Seulement, en y penetrant, on voyait que le toit
n'existait plus.

Notre- photographe prit possession, avec ses instru-
ments, de cette petite merveille si bien conservee. On
pense que c'etait un temple de Diane; a ate se trouve
un souterrain avec cuves : on y descend par un escalier
de marbre. On pretend que c'etaient des bains. Nous
en profitames pour y faire une lessive.

Pendant que nous dejeunions a ate du premier
souterrain, nous vimes avec surprise passer a travers
les ruines une procession inattendue.

Un personnage de distinction marchait en tete :

c'etait un homme de haute taille, a cheveux gris, vetu
d'un habit militaire avec les insignes de general.

Une vingtaine de militaires le suivaient deux par
deux.

Tout dans son allure denotait un pacha. Il est
d'usage pour eux de se promener ainsi taut a Con-
stantinople quo dans le fond des solitudes.

A Boyouk-Dore, sur le Bosphore, j'ai compte quel-
quefois jusqu'a soixante personnes qui suivaient des
pachas toujours deux par deux. Cette suite impose le
respect aux populations.... la ou it s'en trouve.

Celui qui se promenait ainsi dans les ruines etait
Omer-Pacha, waly de l'Al-Djezireh.

Il nous delegua un de ses aides de camp pour
nous demander la permission de nous faire une visite.

Quelques instants apres, laissant toute etiquette de
ate, il etait etabli sur le memo tapis que nous, en
attendant qu'on achevat de dresser les tentes, ce qui
nous permit plus tard de le recevoir avec plus de
ceremonial.

Il avait dans S'a suite un medecin allemand qui fut
tout joyeux de rencontrer le medecin militairo qui
nous avait suivis depuis Karate'in.

Le pacha nous dit qu'il poursuivait depuis l'Eu-
phrate la tribu rebelle que nous avions rencontree et
heureusement traversee, et qu'il s'etait arrete a Pal-
myre, frontiere de son yaleth. La tribu ayant penetre
dans l'yaleth de Damas, c'etait au pacha de Damas de
sevir contre elle. Il avait envoye un officier a Karatein
et il en attendait des nouvelles, voulant savoir si les
Bedouins ne prendraient pas une autre direction.

Rien n'est plus insaisissable que les Bedouins
Aujourd'hui ils sont ici, domain ils ont disparti. Dans
une nuit ils devorent une distance que d'autres par-
courent difficilement en trois jours, et cola accompa-
gnes de leurs femmes, de leurs enfants et de bears
troupeaux de chameaux et de chevaux. C'est la le tour
qu'ils venaient de jouer au pacha ; pendant qu'il etait
en pourparlers avec eux pour le payement de l'impf3t,
ils prirent tout a coup leur vol avec une infernale ra-
pidite. Il y avait quatorze jours que le pacha et ses
officiers se nourrissaient de biscuits secs et couchaient
par terre sur des tapis. Ils etaient partis la hate et
a la legere.

J'offris a Omer-Pacha de partager ma table pendant
tout mon sejour a Palmyre, ainsi qu'a ses aide's de
camp et a son medecin. Leur reconnaissance fut grande,
car Hs avaient etc reduits invelontairement a la maigre
pitance des ermites.

Nous alines pour le diner des conserves de Potel et
Chabot, de bons potages, des homards, des asperges
et des pates de gibier; en fait de ratis, du veau et
des poulets, et enfin un bon plum-pudding : le tout
arrose d'excellent vin de Bourgogne, d'un bon yin de
Champagne, sans compter le cafe, le raki et les liqueurs.
Le bon pacha disait a ses aides de camp : Est-ce un
rove, messieurs? nous qui etions, hier, dans une si
grande detresse ; c'est sans doute aux genies propices
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de ces ruines que nous devons cette bonne aubaine ;
craignons que ces tentes ne disparaissent aussi par
enchantement.

Omer-Pacha parlait le russe, it etait Circassien
d'origine et avait servi la Russie. Arrive au ' grade de
colonel, son amour-propre fut hlesse, je ne sais par
duel passe-droit; it quitta la Russie et se mit au
service du sultan. Sa vie est tres-rude. Il recoit
soixante mille francs par an. Sa femme habits Con-
stantinople, et lui court eternellement de Bagdad a
Palmyre a la poursuite des Bedouins qui ne veulent
pas se soumettre a la Porte et payer l'impet.

Il me dit qu'il habitait une ville sur l'Euphrate dont
les ruines sont encore rnieux conservees que celles de
Palmyre. Un palais de Zenobie y est presque intact, les
differents stages et les plafonds existent encore. Zeno-
bie y fut prise par les Romains, et ceux-ci dans la
hate de regagner Palmyre avaient neglige de faire le
sac de la vine. C'est la que Zenobie passait les mois
les plus chauds de l'annee.

Ce doit etre l'antique Circeum, la Kersiech moderne.
Les bords de l'Euphrate sont infestes de lions et de
pantheres ces fauves rodent aussi quelquefois dans
les environs de Palmyre.

Avant de visiter les ruines plus minutieusement,
je relus le peu que l'on sait de Palmyre, dans differents
ouvrages que j'avais emportes.

Josephs nous apprend (Antiq. jud., lib. VIII, c. vi)
que Salomon construisit de bonnes murailles autour
de cette ville pour s'en assurer la possession et qu'il
l'appela Tadmor, ce qui signifie ; lieu des Pal-
mierst.

Tadmor ou Palmyra, comme l'appelerent les Grecs,
fut longtemps une ville tres-prospere. Elle devait sa
prosperite, dit M. Waddington 2 , au commerce d'e-
change qu'elle avait organise entre l'Orient et l'Occi-
dent ; elle servait d'entrepOt aux marchandises de la
Perse et de l'Inde, quo ses caravanes allaient chercher
sur le Tigre et sur le golfe Persique.

C'est ce qu'on lit dans Pline et aussi dans Appien :
Les Palmyreens sont des marchands qui vont cher-

cher chez les Perses les produits de l'Inde et de l'Ara-
bie, et les apportent aux Romains.

Tant que les Palmyreens surent ou purent se main-
tenir dans de sages conditions de neutralite, leur acti-
vite commercials fut recompensee par un accroissement
incessant de richesses; mais le moment vint oft ils
s'allierent avec Rome, et alors ils se rendirent les
Perses hostiles; ensuite ils furent ecrases par les Ro-
mains.

Toutefois Palmyre conserva son independance sous
les premiers empereurs. Elle recut le jus italicum et

1. Salomon rebAtit.... Baaloth et Palmyre dans le pays du de-
sert. n (Troisieme livre des Rois, chap. ix, vers. 17 et 18.) — Ce
qui precede ces versets pent faire supposer que la ville primitive
avait ete detruite par les t gyptiens.

2. M. W.-H. Waddington, dans son ouvrage intitulê : Inscrip-
tions grecques et Wines de la Syrie, publie en 1870.

le titre de colonie romaine sous Septime Severe, ou
plus probablement lorsque l'empereur Hadrien la vi-
sita en l'an 130 ou 131. Elle prit alors le surnom
d'A driaa.

L'episode le plus celebre, et pour ainsi dire le soul
connu de l'histoire de Palmyre, est celui ou l'on voit
apparaltre le prince arabe son souverain, Odeinath, et
sa femme Zenobie. Mais, comme le fait observer M. le
comte Melchior de Vogue, meme sur ces deux person-
nag,es les renseignements fournis par les auteurs grecs
et latins sont incomplets et souvent contradictoires

Zenobie, quoique son vrai nom fut Bathzebinah
c'est-h-dire a la fille du marchand, etait fille d'un
prince arabe de la Mesopotamie.

Apres la mort de son mari Odeinath, assassins
Eniese, elle prit le titre de reine de l'Orient et êtendit
sa domination de l'Euphrate a, la Mediterranee et de-
puis les deserts de l'Arabie jusqu'au centre de 1'Asie
Mineure.

Les Romains ne pouvaient voir ces agrandis3:-
ments avec indifference. Gallien lui fit la guerre, mais
sans succes. L'empereur Aurelien remporta sur elle
les victoires d'Antioche et d'Emese et assiegea ensuite
Palmyre, qui fut alors en grande partie detruite (an
273) . Zenobie chercha son salut dans la fuite ; mais
Aurelien l'atteignit a Circeum aux bords de l'Euphrate,
l'emmena prisonniére a Rome, et la fit paraItre a son
triomphe. Il lui donna pour retraite Tibur, oft elle
acheva sa vie obscurement.

Le principal conseiller de Zenobie avait ete le ce-
Wire Longin (Cassius Longinus) qu'elle avait attire a
sa tour. A la prise de Palmyre, it paya de sa tete la
favour dont it avait joui aupres de sa souveraine. II
subit son supplice avec courage. On attribue a Longin
le Traits du Sublime, un des meilleurs morceaux de
critique que nous aient laisses les anciens.

La ville de Palmyre ne se releva point de sa ruine,
quoique Diocletien art repare quelques-uns de ses
edifices et que Justinien entouree de fortifica-
tions : elle n'exista bien-tea plus qu'a l'etat de souve-
nir. On l'oublia meme completement pendant une lon-
gue suite de siecles, si bien qu'en 1678 des negotiants
anglais d'Alep, ayant entendu les recits des Arabes
sur la splendour de ruines situees dans le desert ,
ne voulurent y croire qu'avec beaucoup de peine. Its
se deciderent cependant a en tenter la decouverte.
Une premiere expedition echoua, mais ils furent plus
heureux en 1691. Leurs relations, publiees dans les
Transactions philosOphiques, trouverent beaucoup
de contradicteurs. On ne pouvait se persuader qu'il
existat une vine si grande dans un endroit si starts.
Depuis, les voyageurs Dawkins et Wood leverent tous
les doutes.

Nous avions apporte de Damas des feux d'artifice,
nous les {Imes allumer le soir. Les mines furent

1. Inscriptions sêmitiques, 1869.
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animees par les cris de joie de nos hommes qui cou-
raient a droite et a gauche en portant des feux de
Bengale. Cette illumination produisit un effet feerique.
En s'inspirant de ce spectacle, on pourrait peindre un
decor d'opera superbe, et l'histoire de la refine Zenobie
preterait a un interessant libretto.
' A part les colonnades en marbre, it y avait plu-.
sieurs colonnes en granit rouge. Une de ces colonnes
git a terre et une autre est debout elles sont d'une
hauteur et d'une grosseur remarquables. Le lende-
main nous fimes une promenade d'exploration dans
les mines. L'ensemble qu'elles forment est surprenant
de magnificence. Ce sont partout des colonnades dis-
posees en longues avenues, interrompues par des por-
tiques formant quelquefois des carres au milieu des-
quels on decouvre le piedestal d'une statue disparue.

On y voit aussi de petits temples, purs de forme et

hien conserves. Les sources, qui ont un affreux gait
soufre et possedent des qualites curatives, courent
travers les ruines dans les souterrains. Elles n'appa-
raissent a ciel decouvert qu'a l'exterieur de la ville,
pres des Sardins de patmiers et de grenadiers.

La plus importante de ces ruines est sans contredit
le temple du Soleil. La cour carree qui entoure le
temple est formee par une muraille de trente metres
de hauteur. Elle est ornee exterieurement de pilastres
qui supportent une corniche et elle est garnie de faus-
ses fenetres.

On entre par une triple porte qui etait precedee
d'un portique , orne de dix colonnes completement
en ruine.

L'entree centrale avait dix metres de haut sur cinq
de large. Les montants et les linteaux êtaient sculptes
et ornês de fruits et de fleurs. La cour est immense :

Temple du Soleil. — Dessin de Ph. Benoist, d'apres une photographie de M. Dumas, de Beyrouth.

elle a deux cent cinquante metres environ de ate.
Une double colonnade regnait tout autour. Une con-
taine de colonnes sont encore debout, quelques-unes
sont meme surmontees de leurs architraves.

Au milieu de la cour s'eleve le temple.
Les colonnes ioniques et cannelees etaient surmon-

tees de chapiteaux en bronze dont it ne reste plus que
des debris. Le peristyle etait forme de douze colon-
nes. L'interieur du temple est 'completement ruine et
a chacune de ses extremites se trouve une petite cham-
bre. On voit a celle du nord un plafond monolithe oU
l'on distingue encore les signes du zodiaque. Les Ca-
banes des Bedouins sont toutes renfermees dans ce
temple.

La grande colonnade s'etendait sur une longueur
de douze cents metres et avait quatre rangees de co-
lonnes. Ces colonnes , au nombre d'enviroa quinze
cents, appartiennen't a l'ordre corinthien. Elles out

dix-huit metres de hauteur, y compris la base et les
chapiteaux. Aujourd'hui ii n'y en a guere plus de deux
cents debout. Vers le milieu de cette avenue, la co-
lonnade • fait un coude forme par quatre piliers.

A Yextremite ouest de l'avenue se trouve un magni-
fique tombeau. Six colonnes en ornent le portique et
l'interieur est perce de niches sepulcrales t.

Pres de la colonnade se trouve une porte monumen-
tale qui donne acces dans un long espace de forme
carree entoure de debris de murailles et de colonnes
encore debout, mais a demi enfouies dans le sable.
On suppose que ces ruines, qui sont les plus belles et
les mieux conservees, formaient autrefois l'enceinte du
palais de Zenobie. J'y ai trouve dans le sable une
multitude de petits debris de colliers de cornaline et
d'une pierre blanche semblable a l'agate , une pan-

t. Les tombeaux sont consideres comme Rant les plus andens
monuments de Palmyre. II y en a d'autres enfouis dans le sable.
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tite de petits cameos, et une verroterie bleue ressem-
blant a s'y meprendre a des saphirs. Le consul me dit
qu'un jour un Arabe lui avait apporte un veritable
saphir qu'il disait avoir trouve dans les sables de
Palmyre: J'achetai a un Bedouin un camee, pierre
dure blanche representant une tete d'homme avec une
barbe.

Nous allames aussi visiter les tombeaux en forme de
tour situes a droite et a
gauche de la vallee qui
donne entree a Palmyre
du cote de KarateIn. Le
plus grand et le plus
beau a la forme d'une tour
carree haute d'environ
trente metres : it est si-
tue sur une colline for-
mant la premiere assise
de la chaine de monta-
gnes de droite. Cette tour
et celle qui lui fait face
s'apercoivent de loin dans
le desert, et font le des-
espoir des voyageurs qui
les voient bien long-
temps avant de les at-
teindre.

L'interieur de la plus
grande est divise en qua-
tre etages. On y entre
par une Porte richement
sculptee, surmontee de
trois fenetres superpo-
sees. La chambre inte-
rieure a six metres de
haut environ sur huit de
long et cinq de large.
Elle est ornee de pilas-
tres entre lesquels se
trouvent des jours
cercueil, et d'un enfonce-
ment circulaire dans le-
quel it y avait cinq bus-
tes. On voit aussi tout
autour des portraits
points sur un fond bleu
clair. Les couleurs sont
encore aussi fraiches que
si l'artiste venait d'y met-
tre la derniere main ;
mais les traits des visa-
ges sont a demi effaces. Les chapiteaux des pilastres
sont sculptes en feuilles d'acanthe. Un escalier a moi-
tie ecroule relie les etages entre eux. Tous les cer-
cueils ont disparu, excepte un soul au troisieme etage ;
it est reste entier a cause de l'ecroulement des murs
qui l'entouraient. Un Arabe a nos ordres grimpa jus-
qu'a lui, mais ne put l'atteindre qu'avec l'extremite

d'une pique. Nous n'avions pas d'echelle avec nous, ni
meme d'instruments assez forts pour attaquer ces pier-
res durcies par les siecles.

En visitant les autres tours, nous trouvames des
momies tres-bien conservees, mais non entieres. Ce n'e-
talent que les clines des uncs et les bras, les pieds des
autres. Nous decouvrimes aussi un bras de jeune femme
d'une forme charmante et d'une jolie couleur ambree.

Sur la montagne, on
voit une forteresse de
date beaucoup plus re-
cente. On pense qu'elle a
ete construite du temps
de Tamerlan.

Nous allames examiner
de pros une colonne mo-
numentale entouree de
debris. Haute d'une ving-
taine de metres, elle por-
te une inscription en lan-
gue arameenne indi-
gnant qu'elle fut elevee
en l'honneur d'Alilamos,
par 1e peuple et le se-
nat. Les Arabes appor-
terent au consul un su-
perbe bas - relief repro -
sentant des amours ;
l'acheta pour l'offrir au
musee de Saint-Peters-
bourg.

Des cheiks bedouins
vinrent nous rendre visi-
te ; tous etaient bruns,
minces, avec des yeux
brillants : de vrais types
a peindre. Ces Bedouins
m'examinerent avec eton-
foment, et finirent par
demander au consul si
toutes les femmes de mon
pays etaient comme moi.
Le consul leur demanda
le motif de leur question.
Its repondirent :

Mais si toutes les
femmes sont chez vous
comme celle -ci, elles ne
peuvent travailler ? »

Mes vetements et mes
chaussures les mirent

dans la stupefaction. Its demanderent a les voir de
pres. Je leur donnai une de mes mules en satin bleu
brodee d'or et garnie de dentelles faite a. Paris; ils

1. De toutes les ruines de la Syrie, les plus riches en inscrip-
tions sont cellos de Palmyre. De ces inscriptions la plus ancienne a
Me decouverte par M. Waddington, aujourd'hui ministre de l'in-
struction puhlique. (Note de la Redaction.)
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l'exanainerent avec curiosite en la tournant de tous cO-
tes dans leurs mains noires et crochues et s'en allerent
convaincus que les maxis occidentaux devaient etre
bien malheureux.

Nous restames plusieurs jours a Palmyre et fimes
des promenades dans les ruines avec un interet tou-
jours croissant ; j'y ramassais quelques totes de statues
en marbre blanc; it y en avait d'assez jolies, mais pas
d'entieres. Les montagnes bleuatres qui entourent Pal-
myre sont d'un attrait particulier ; les lignes en sont
gracieuses et leurs couleurs varient toute la journee, du
bleu pale a l'outremer et du rouge vif au rose tendre.
On apercoit au loin dans
le desert des nappes
d'un blanc eblouissant,
qui sont des salines.

Nous ellmes un jour lc
spectacle d'un orage
phenomene rare au mois
d'avril dans ces garages.

La pluie tomba sur les
montagnes, mais nous
n'en resumes pas une
goutte. Nous etions sur
une des pontes du defile
des sepulcres. Palmyre
nous apparut blanche et
lumineuse sur le fond
noir des nuages de l'ho-
rizon.

C'etait un spectacle su-
blime que cette desola-
tion et cette lumiere vi-
vace qui semblait vouloir
tirer ces ruines du neant
en leur pretant un reflet
de vie. Cette fork de co-
lonnes se detachait admi-
rablement sur le desert
infini qui formait le fond
du tableau.

Mon temps etant limi-
te, nous dimes faire nos
preparatifs de depart, et
nous dimes adieu a Pal-
myre laissant le pacha y attendre seul des nouvelles
des Bedouins. Nous fimes des cadeaux de couffias

1. Parmi les voyageurs qui ont vu et decrit les ruines de Pal-.
myre, voici ceux que l'on pout consulter le plus utilement :

DAWKINS et WOOD (1751-1756); leur ouvrage, Ruins of Palmyra,
dent 'les planches sent fort remarquables, est devenu •res-rare.
Quel quo soit le *rite de ces estampes, les photographies que nous
reproduisons sent evidemment un temoignage plus sur encore;

VOLNEY (1784); son grand merite comme ecrivain semble avoir
fait oublier que s'etait en meme temps un observateur eclaire et
sincere ;

boy et MANGLES, ofliciers de la marine anglaise (1817-1819);
leur description des ruines se recommande par des qualites peu
communes de goOt et de precision ;

KEEMER- (Bulletin de l'Academie de Vienne, 1850) ;
VIGNES (1864); son livre, três-estime et de beaucoup d'autorile,

(mouchoirs en soie) et d'abaias dares (mariteaux aro.:
bes) aux Bedouins de Palmyre et aux sheiks des atitres
tribus nidant dans les environs, pour leur laisser un
bon souvenir de notre voyage.

Il faut etre aimable avec ces Bens-la ; on les.contient
par de petits cadeaux. Si on les leur refuse, ils sont
capables des plus grands actes de brigandage.

Ce fait est arrive maintes fois aplusieurs Anglais, et,
precisement a cette epoque, deux caravaneS furent en-
tierement depouillees, l'une au-dela du Joui.dain et
l'autre pros de Gazah. Les Anglais avaient refuse avec
arrogance quelques presents de sucre et de cafe.

Le gouvernement, a la
suite de tous ces mefaits,
ruina les Bedouins, qui
furent obliges d'emigrer
en Egypte. Mais en at-
tendant une vengeance
inutile, it serait fort des-
agreable et penible de se
trouver sans habits, sans
provisions et sans betes
de somme au milieu du

desert.
Nous quittames

myre a quatre heures du
soir, par un vent terrible
qui souleVait des nuages
de sable. Nous ne mar-
shames que deux heures
et nous nous arretames
encore une fois a la seur-
ce des sangsues. La res.
piration etait coupee par
le vent et aucune coiffure
ne tenait sur la tete.

Les tentes retombaient
un moment apres qu'on
les avait dressees , de
sorte qu!on ne pouvait
s'y refugier.

Des nuages obscurs
tourbillonnaient au-des-

172). — Dessin de Ph. Benoist, 	 sus des montagnes toutM. Dumas, de Beyrouth.
autour de nous. La pluie

et les eclairs y faisaient rage, tandis que nous avions
au-dessus de nous un ciel pur et d'un bleu intense.

est presque introuvable, quoique relativement recent. C'est M. le
due de Luynes qui avait envoye M. Vignes a Palmyre.

Le comte MELCHIOR DE VOGUE (1853, et depuis en 1861-1862); ses
recherches, comme celles de M. Waddington, ont ête surtout epi-
graphiques; elles sont l'objet d'un chapitre de ses Inscriptions se-
mitiques, publiees, avec traduction et commentaires, en 1869. 	 .

M. NV: H. WADDINGTON a passé, en 1861, dix jours a Palmyre; it
a consacre ce temps a copier toutes les inscriptions que l'on
trouve hors de terre. Ces inscriptions, texte, traduction et comL
mentaires, ont ète publiees, en 1870, dans son ouvrage intitule In-
scriptions grecques et latines de la Syrie. M. -W.-II.• Waddington -
conseille aux voyageurs de faire ]'excursion de Palmyre au prin-
temps, en se mettant en rapport aveC un chef influent de la tribu
des Seb`d. (Note de la Redaction.)

Porte du palms de Zenobie (voy. p.
d'apres une photographie de
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Les mulets et les chameaux, epouvantes par les éclairs
qui sillonnaient l'horizon autour de notre campement
en desordre, couraient de tous cotes, affoles par la
peur.

Sur le versant des montagnes de l'est, on voyait une
nombreuse tribu de Bedouins qui defilaient apparais-
sant entre les nuages. Quelquefois un rayon de soleil
les eclairait en plein, puis un nuage bleu-gris nous
les cachait de nouveau.

Plusieurs Bedouins vetus de blanc se detacherent de
la tribu et fondirent sur nous au galop, faisant mine
de nous attaquer. Nos cavaliers et nos soldats prirent
une attitude defensive et coururent a leur rencontre.
A cot aspect, les Bedouins s'enfuirent vers la monta-
gne, oft nous ne les poursuivimes point, heureux d'en
etre debarrasses.

Gependant on parvint, quoique non sans peine,

placer les tentes et a calmer les bêtes. Toute la nuit
nous fumes sur le qui-vive, tant a. cause du voisinage
des Bedouins qu'a cause du vent qui menacait de ren-
verser nos tentes.

Nous refimes le memo trajet jusqu'a Karatan, mais
plus peniblement. Retraverser le memo desert n'est
jamais bien diver tissant et nous etions harasses de fa-
tigue.

A Karatein, le beau cheik nous dit que l'orage qui
avait sevi sur ces contrees avait emporte toute la terre
onsemencee autour du fort. Et vraiment tout etait lave
comme si jamais aucune culture n'avait remué ces ter-
rains.

Nous partimes pour Horns (Emese), ville de vingt
mille habitants. Le gouverneur de cette ville et les
autorites ecclesiastiques nous avaient prepare une ren-
contre solennelle, qui fut manquee. Pendant que les

Ruines du palais de &noble (voy. p. 172). — Dessin de Ph. Benoist, d'apres une photographic de M. Dumas,
de Beyrouth.

autorites et la population se portaient a l'antique porte
de Palmyre, nous entrions modestement par la porte
donnant vers l'ouest. A notre arrivee sur la place, ils
nous -rejoignirent. Notre campement ressemblait a un
caravanserai'. Les sentinelles nous portaient les armes
au moindre de nos pas, d'une tente a l'autre, et un
peuple de curieux eticombrait les alentours. Les dames
vinrent me faire des visites. Au lieu de repos nous
n'efimes que des receptions du matin au soir.

J'achetai un superbe tapis tisse soie et or pour lequel
le marchand me demanda d'abord huit cents francs :
it me le coda apres pour quatre cents. En se retirant
avec force salutations, it fit au consulqui avait negocie
cette affaire un present en guise de pot-de-vin : c'etait
tout simplement une poignee de pistaches sables, ce
qui nous fit considerer les marchands de Homs comme
des gens naffs et sauvages.

Nous Ames arriver sous nos tentes le cheik Medj-

neli, le mari de lady Ellenborough; it venait a. la hate
de Damas. . •

La tribu dont it etait le chef venait d'être attaquee
et pillee par une autre. tribu tres-turhulente. Les Mou-
tons, source principale de son revenu, avaient ete em-
menes, bien que lady Ellenboroug eat arme de revol-
vers la tribu de son mafi. Malheureusement les Be 7
douins ont peur de cette arme et la gardent respectueu-
sement a la ceinture.

Toutes lours preferences sont pour leurs armes tra-
ditionnelles , pour l'arme blanche ou les lances de
j onc

Le cheik Medjueli a une belle fete et une figure
digne et expressive. Son soul defaut est d'être trop
petit de taille.

Lady Ellenborough, qui a ete vice-reine des Indes,
et que j'avais vue plusieurs fois a Damas, est encore,

malgre son age, une belle femme.
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Tous ceux qui ont ete a Munich ont pu admirer
son portrait dans la « galerie des beautes ), du roi
Louis Pr.

Elle joint a la beaute une tune peu commune ;
faut avoir hien des ressources en soi-meme et etre
d'une trempe peu ordinaire pour vivre et se suffire
dans un pays si peu civilise.

Nous quittames Horns, dont les miserables construc-
tions ne peuvent donner aucune idea de l'antique splen-
deur d'Emese. Nous primes la direction de Baalbeck
en cOtoyant le lac BohareIth Horns, sur les bords du-

quel florissait autrefois le culte d'Adonis. Apres avoir
passé une journee chez le cheik de Derr Maroun (vil-
lage maronite ) , nous poursuivimes notre route vers
Baalbeck, Zahleh et Sora, ou je me separai du consul,
qui retourna a Damas.

Avant d'arriver a Beyrouth, je m'attardai sur les
sommets du Liban en admirant ces montagnes incom-
parables. Les neiges du mont Saanin refletaient en
rose les derniers rayons du soleil ; de l'autre Me de
la vallee de la Becka, le Djebel el Cheik (mont Her-
mont) se profilait majestueusement en dominant les

— Dessin de Taylor, d'apres une photographie.

chaines de l'Anti-Liban. La poesie de ce pays, la di-
versite des races qui l'habitent, composent un spec-
tacle d'une curiosite emouvante.

Les types des habitants font de presque chacun d'eux
le sujet d'un tableau etrange. Combien de fois m'est-il
arrive de rencontrer avec interet un cavalier isole, vetu
d'une abaia brune, la tete pittoresquement enveloppee
d'une couffia retenue par un cordon de poils de cha-
meau, la longue lance de jonc flexible sur l'epaule;
cheminait gravement, avec une expression de calme
grandiose semblable a celui des rochers kernels qui

l'entouraient. D'on venait-il ? on allait-il? Je me gar-
dai hien de le lui demander : toute explication m'au-
rait Ote la poesie de cette apparition.

BientOt je dus descendre a Beyrouth, on je m'em-
barquai pour regagner la mercantile Egypte, et me
replonger dans toutes les petitesses de la vie humaine.

L'Ebre, le memo bateau qui m'avait amene a.Jaffa,
m'emporta vers la terre degeneree des Pharaons.

Lydie PASCHKOFF,

Membre de la Societe de Geographie de Paris.
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Tromso. — Dessin de Riou, d'apres un croquis.

EXPEDITION POLAIRE SUEDOISE,

SOUS LA DIRECTION DE M. LE PROFESSEUR A. E. NORDENSKIOLD

.1875. - TEX1E. ET DESSINS INEDITS.

PREMIERE PARTIE.

DE LA NOUVELLE-ZEMBLE AU YENISSE1,

PAR M. LE DOCTEUR HJALMAR THEEL.

Avant-propos.

L'expedition polaire suedoise de 1875 avait pour but
de penetrer dans la mer de Kara jusqu'a, rembouchure
de l'Ob ou du YenisseI 2 , afin de frayer une voie nou-
velle reliant l'Europe et l'Asie , et , si le temps le
permettait, de naviguer vers le nord-est pour eller-
cher a y decouvrir tine terre qu'on suppose devoir s'y
trouver.

Dans l'interet des sciences naturelles , les membres

1. Membre de l'Academie des sciences de Suede, correspondant
de l'Institut de France.

Voici ce qui a ete dit de cette expedition dans notre derniére
Revue geographique semestrielle (t. XXXII, 1876, p. 440) :

L'attention publique ne doit pas negliger les resultats du
voyage du docteur NordenskiOld aux bouches de l'I'enissól par la
mer de Kara : it s'agissait de constater la possibilite d'etablir une
navigation reguliére, pendant une periode de l'annae, entre Fern-
bouchure des grands fleuves siberiens et le nord de l'Europe, par
le chemin le plus court possible.... L'epretive semble tout a fait
decisive : desormais, apportes par les grandes voies fluviales sibe-
riennes, les produits de la Siberie meridionale pourront reguliere-
went parvenir en Europe.	 C. MAUNOIR et II. DUVEYRIER.

2. Voy. la carte, p: 187,

XXXIII. — mec LIV.

de l'expedition voulaient aussi explorer les domaines
geologique, botanique et zoologique de ces hautes re-
gions, particulierement dans la Nouvelle-Zemble. •

Enfin, a un certain point qui n'etait pas fixe d'a-
vance — l'ile Blanche, l'Ob ou le Yenissel, — les voya-
geurs devaient se separer, et tandis que les uns re-
viendraient en Suede par mer, tout en continuant, si
faire se pouvait , ('exploration de la Nouvelle-Zernble
( cote orientale ) , les autres remonteraient l'un des
grands fleuves asiatiques et rentreraient par la Siberie,
la Russie et la Finlande.

Ce fut M. le professeur NordenskiOld qui concut
en 1874 le projet de cette expedition. Ce savant explo-
rateur du Spitzberg, qui depuis pres de vingt ans par-
court les regions arctiques, eut la bonne fortune de
trouver en M. Oscar Dickson, chef d'une grande maison
de commerce de Gothembourg, un puissant auxiliaire
qui se chargea de pourvoir au eke materiel de l'expe-
dition et voulut en supporter it lui soul fous les frai l .

12
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Il fut convenu que le voyage serait entrepris six
mois apres, c'est-a-dire en juin 1875, a bord d'un pe-
tit batiment a voiles, = le PI-Oven, que M. Nor-
denskitild amenagerait a son gre.

Le professeur s'adjoignit deux botanistes, MM. Kj ell-
man et LundstrOm, et deux zoologues, M. Stuxberg et
M. Theel, tons quatre doeteurs es sciences naturelles
de l'Universite d'Upsal.

Le 31 mai 1875, les voyageurs se trouverent reunis
au rendez-vous general de l'expedition, et c'est de la
que date la premiere page de ce journal, ecrit par
M. Theel.

Tromso. — Le PrOven. — Le capitaine. — L'êquipage.— Reno ou
l'ile de Renne et sa caverne. — — L'Isblick. — Oiseaux
de mer. — Les premiers glacons. — Nouvelle-Zemble. — Nche
et chasse des naturalistes. — Un r):ssebo.— Le port de Karma-
kula. — Phoques. — Les montagnes aux 'oiseaux : guillemots,
mouettes, goelands. —'llauphins. — Isatis. — Chasse aux ren-
nes. — Baie BesimennaIa. — Le detroit de " Matotchkin. — Des-
truction imprevoTante des mufs d'eider. — Soins intelligents. —
Gaasland septentrional. — Le detroit de Kostin. — Truites —
Va:igatch. — Tentes de Samolédes. — La porte de Kara —
Tempaes.

Tromso, 7 juin 1875. — L'embarquement des vi-
vres a bord du PrOven, l'installation des instruments
scientifiques et des mille objets necessaires pour les
etudes et les collections d'histpire naturelle, nous lais-
serent assez de loisir pour faire connaissance avec cette
charmante petite ville qui, bien que situee au nord du
cercle polaire, ne differe guere de toutes cellos que
nous venions de visitor sur les cotes de la Norvege.

Elle est agreablement assise sur le bord oriental de
l'ile dont elle porte le nom. Les environs en sont pit-
toresques, grace surtout au Tromsdalstind i qui eleve
majestueusement _sa time neigeuse de l'autre cote du
detroit. Deja cependant le voisinage du pole imprime
a la nature un cachet severe, non depourvu d'une
certaine grandeur.

Le commerce de TromsO est fort actif et les habi-
tants, au nombre de cinq mille, sont generalement
adonnes a la 'Ache ou aux differentes industries qui s'y
rapportent; c'est le principal port d'armement et de
depart des batiments qui vont a la peche ou a la chasse
de la baleine, du morse, etc., dans les groupes d'iles
du Spitzberg.

Le navire le PrOven 2 , auquel nous allons confier no-
tre sort, est un sloop s habitue a la navigation dans
les mers hyperboreennes, oft il a déjà fait ses preuves
depuis vingt ans qu'il est sorti des chantiers de Chris-
tianssund ; on l'a reconstruit presque entierement, it y
a huit ans, a la suite d'une forte avarie. Le livre du
bord indique ainsi ses dimensions : longueur cin-
quante-cinq pieds, largeur dix-sept et demi, hauteur
treize ; it jauge quatre cent cinquante tonneaux.

1. En norvógien, find, sommet, pie; dal, vallee. (Note du Iva-
ducteur, ainsi que les suivanles.)

2. Le mot proven signifie dpreuve.
3. Le nom que les Norvegiens donnent aux batiments sembla-

bles au PrOven est fangstjakt (yacht de "Ache a la baleine, etc.).

Du gaillard d 'avant on descend par un petit esca-
lier dans deux cahines dont dune, reservee a l'equi-
page, mesure neuf pieds de long sur six de haut.;
et l'autre ( six sur six ) forme deux pieces separees
par une cloison : cello de babord appartient au capi-
'taine et a son second, celle de tribord est la cuisine, •
ou couche le maitre-queux.

L'arriere du batiment est divise de memo en deux
cabines qui communiquent ; cello du fond est longue de
six pieds, large de treize pieds et demi, haute de cinq
pieds un quart : c'est la que demeurera notre chef.
L'autre piece, destinee aux quatre naturalistes, se com-
pose, comme la preeedente, de deux couchettes super
posses a tribord et a babord ; elle a cinq pieds et demi
de long, treize pieds et demi de large et cinq pieds
un huitieme de haut. Les instruments scientifiques
sont places un peu partout, de maniere a n'eprouver
aucun dommage des secousses que la mer pout impri-
mer au navire.

Nous emportons une petite bibliotheque, dont la
plupart des volumes se rapportent aux voyages arcti-
ques ou a l'histoire naturelle. Notre laboratoire con-
tient tout cc qu'il faut pour les etudes que nous nous
proposons de faire.

C'est pour la • dix-septieme fois que le capitaine
du PrOven, N. J. Isaksen, explore les mers arcti-
ques.

Son second, J. K. Abrahamsson, deux harponneurs
(il en faut toujours pour faire la chasse aux morses
ou aux phoques), Nils Andersen et Peder Pedersen,
et cinq hommes forment le reste de l'equipage. Avec
le stewart, le cuisinier et le « gutten » (garcon), nous
sommes dix-sept personnes en tout a bord. Le Pro-
ven embarque des vivres pour quatorze mois.

Le 8 juin, a six heures du matin, le Proven. leve
l'ancre, et, remorque par un petit vapour, le Tromso,
it quitte la ville hospitaliere.

A Ulfsfjord, que domino l'imposant Ulfstind, nous
nous separons de notre compagnon, mais un vent con-
traire nous oblige a ancrer, peu avant minuit, a Reno51,

pros de CarlsO. L'accalmie nous y retient cinq jourS,
qui sont mis a profit pour explorer les environs. Par-
tout sur le sol on remarque de nombreuses traces du

ce petit rat de Norvege (Lemmus nerve-
gicus) qui repand la devastation dans les contrees oft
it s'etablit en vastes colonies. L'automne et l'hiver pas-
ses, it y en avait ici une telle quantite qu'on eat dit
d'une plaie d'Egypte ; ces rongeurs ont transports leurs
pênates ailleurs, car je ne puis en prendre un soul,
malgre les dix pieges que j'ai poses ca et la. Le me-
decin de l'endroit, le docteur Rode, me raconte qu'ils
laissaient tant de cadavres dans la contree quo l'air en
etait infects a la rondo : beaucoup de maladies n'eu-
rent pas d'autre cause.

Le 12, very le soir, malgre un vent tres-fort et une
mer assez haute, trois vigoureux rameurs nous debar-

1. Ile de Renne, a environ soixante kibmétres nord de TromsO.
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quent sur le rivage 'oriental de Reno, oh l'on nous a
signale une grotte digne de notre attention.Nous ne la
trouvons pas sans peine. La galerie principale, haute
et large de plus de einq metres, et d'une longueur de-
cuple, se bifurque au milieu pour donner naissance
une autre allee plus etroite et plus longue. Le sol se
derobe sous un ruisseau d'eau couraute. Les habitants

deReno, croyant cc tie caverne hantee, n'ont jamais ose
y penetrer; mais aujourd'hui ils se hasardent a notre
suite, rassures par les torches de nos guides, dont la
lumiere, suffira sans doute pour chasser les
mauvais esprits, amis des tenebres.

La sombre caverne aux parois de granit s'illumine
soudain, ne decouvrant a. nos compagnons supersti-

grotte de Rend. — Dessin de Riou, d'aprês no croquis.

tieux que de belles stalactites d'un pied et demi, qui
eicitent leur envie. Le difficile est d'y atteindre : un
de's hommes de. notre equipage, plus hardi que les att-
ires, grimpe jusqu'a la vohte en se cramponnant aux
anfractuosites et aux saillies du rocher, etend la main
pour saisir l'objet de sa convoitise, mais it perd Fe-
quilibre, et craci le voila dans l'eau, eclaboussant les
assistants et eteignant les lumieres environnantes. Cette

chute, oh it ne se blesse point, ne fait qu'exciter l'hi-
larite generale.

IA juin. —I:ne triple salve de canon, qui fait voler
deux vitres en eclats, me reveille en sursaut, Est-ce
que le tonneau de biere vient de sauter ? demande
notre chef en sortant brusquement de sa cabine.... II
s'agit tout simplement d'un charmant complot de mes
aimables campagnons a l'occasion de men fddelsechig
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(anniversaire de naissance). Le yacht est pavoise, et,
en Ehonneur de la solennite sans doute, une fraiche
brise s'eleve du sud qui
nous fait bientOt doubler
l'ile de VandO, fore de
son Vandlind et de son
.glacier (mille metres en-
viron), puis ShaarO et
de Pipertind, drape ma-
jestueusement dans son
manteau de neige, et en-
fin Fuglesund et Fuglei',
Ile ainsi nominee h cause
des milliers d'oiseaux,
surtout des eiders et des
mouettes, qui y font leurs
nids ; ce rocher, qui e-
merge de reau jusqu'h
pros de huit cents metres
d'altitude au milieu d'au-
tres rochers denudes, ap-
partient a M. Ebeltoft,
avocat distingue, auquel
notre expedition est fort
redevable pour les bons
offices qu'il lui a rendus
a Tromso. Cette propriete
est d'un bon rapport,
cause de la recolte du
duvet de l'cider, l'edre-
don.

Durant deux fours nous
continuous a naviguer,
grace au vent qui nous
est constamment favora-
ble; le Proven file six
nceuds a l'heure.

Le 17, nous doublons
le cap Nord, resplendis-
sant au soleil du matin,
suivis de nos compa-
gnons de route, je veux
dire les baleines et les
petrels.

Le Procellaria glacia-
lis, sinistre oiseau des
tempetes 2 , lugubre he-
raut des regions polaires,
rase legerement les flots
ou semble pawner dans un
silence qu'interrompent
tarement de rapides

• 0 'ATcoups d'ailes. Longtemps	 IVj	
1

it reste ainsi les ailes
etendues, immohiles, au-

1. Ennorvêgien, fug/ signifie oiseau; sand, detroit; skaar, coupure; vand, eau ; tind, mont. — 2. Les Suedois appellent cet oiseau
Stormfoget (de storm, tempete, et foget, oiseau). C'est notre petrel (litteralement Petit-Pierre), ainsi nomme par allusion a saint
Pierre marchant stir les eaux.

M. Theel. — Dessin de E, Ronjat, d'apres une photographie.

dessus du sillage du navire. It suit ties-attentive-
ment ce qu'on lui lance du pont et se precipite des:

sus ; tres-friand de lard
et de pore, it dedaigne
le Poisson sale. Le diver-
tissement ordinaire, dans
cette traversee souvent
monotone, est . de jeter
l'arriere du batiment un
morceau de lard attache
a une ficelle ; l'appat n'est
pas plutot dans l'eau
qu'une volee de petrels
s'y abat avec avidite. A-
lors ce sont des cris rau-
ques, un bruit epouvan-
table ; cherchant tous
s'ecarter reciproquement,
ce n'est qu'apres beau
coup de luttes et d'efforts
qu'un membre de la so-
ciete reussit a s'emparer
enfin du morceau , qu'il
l'avale avec un bout de la
ficelle. Le glouton ne
tarde pas a remarquer
que tout n'est pas pour
le mieux dans le meilleur
des:]mondes possibles,
se sent remorque par le
navire, resiste, s'eleve et
enfin, bon gre mal gre :

II ouvre un large bee, laisse
tomber sa pruie.

A peine le lard repa-
rait-il sur l 'eau , que le
memo manege recom-
mence et se repete jus-
qu'a ce qu'il ne reste
plus rien de l'appa. Si
on lance une ficelle plus
courte avec du lard aux
deux bouts, la lutte re-
double d'animation. Mal-
heureusement, it arrive
parfois qu'on est asset
cruel pour mettre Ea mor-
ce a un hamecon, afin de
s'emparer de Poiseau ; on
pourrait arriver a la me-
me fin sans le faire souf-,
frir.

Le' soir, la drague nous
rapporte signe de vic
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ar trois cent cinquante
lat. N. et 26° 43' long.

tte lueur a la distance
et quelquefois davantage.

dans les abimes de la mer, p
metres de profondeur (71° 12'
E. de Greenwich).

18 juin. — Une brise
de l'ouest nous fait avan -
cer assez rapidement; le
filet qui plonge a la sur-
face de la mer se rem-
plit d'animaux qui of-
frent l'aspect d'une gelee
brun-jaune, d'une odour
infecte : ce sont des Dia-
tomacees. Ces parages
sont tres-frequentes ;.une
cinquantaine de bati-
ments plus ou moins
grands, a voiles ou a va-
pour, les sillonnent en
toils sons.

A minuit, le vent frai-
chit encore ; le Proven
file six a sept nceuds;
loin on apercoit un point
sombre : c'est la forte-
resse la plus septentrio-
nale de la Norvege, Var-
clans , que nous dou-
blons.'

Avant de quitter de
vue la terre ferme, notre
chef tient conseil avec
le capitaine. Faut-il gou-
verner sur l'ile de Kol-
gouIef ou sur le Gaas-
land (cote ouest de la
Nouvelle - Zombie)? Ce
dernier parti est pre-
fere.

On met done le cap
sur la Nouvelle-Zemble.
Le thermometre accuse
0°,7 centigrades dans la
nuit.

Le styrman, ( le se-
cond) me fait observer a
l'horizon une trainee de
lumiere blanche qui se
detache sur le ciel : c'est
le signe precurseur des
glaces, d'on le nom de sn5-
blick ou d'isblick
lueur ; is, glace ; snO,
neige) que lui donnent
les navigateurs arctiques ;
on est averti de cette
facon d'un voisinage dan-
gereux , car on apercoit ce
d'une vingtaine de kilometres,

Le 20, nous nous trouvons dans les parages de la
mer Blanche, oil la houle se fait rudement sentir, Les

Seuls ewes vivants qui
accompagnent le Proven
pendant cette partie de
la traversee sont : des
mouettes a trois doigts,
des labbes a longue
queue, de petits guille-
mots et des petrels. Les
mouettes tridactyles vien-
vent constamment volti-
ger au haut du mat et
en suivent avec opinia,-
trete la flamme de toile,
qu'elles se plaisent a at-
taquer a coups de bee.

Bientat nous ne som-
mes plus qu'a vingt mil-
les geographiques de la
Nouvelle - amble ( 21
juin); les phoques com-
mencent a se montrer
et la ; enfin, nous avons
la terre en vue ! Les har-
ponneurs appretent leurs
armes, en se rejouissant
a la pensee de reprendre
leurs exploits contre le
morse ou le phoque. A
quatre heures et demie,
les premiers a bourgui-
gnons	 apparaissent
babord et it la proue

Je renonce a decrire
l'indicible emotion qui
s'empare de moi, novice
explorateur des regions
arctiques, a la vue de cos
glacons errant au gre
des flots. Its arrivent de
plus en plus presses, et
obligent le Proven
devier de sa route ; apres
avoir louvoy6 vers le
nord , nous revenons
droit aux glaces , qui
semblent moins serrees,
et a minuit no:us revs-7
sissons a franchir cette
premiere ceinture, grace,
a l'habiletê de notre chef
et du capitaine.

Un fangstfartyg ( ba-
teau pecheur) nous pre.
cede. La mouette, que les

navigateurs arctiques depuis Martens nomment le se-
nateur, a cause de sa gra'c ite sans doute, le Larus
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eburneus, s'envoh parfois de notre ate ; de grandes
troupes de guillemots sillonnent les airs, et sur les
glacons repose ca et la le phoque du Groenland. Douze
mulles nous separent de la ate de la Nouvelle-Zem-
ble, mais un brouillard intense, puis la neige, enye-
loppent tout d'un voile importun : le thermometre s'a-
baisse jusqu'a 0°,6 centigrades.

L'absence de -twit, qui est complete, double le temps
du travail; aussi pouvons-nous, a une heure du matin
comme en plein jour, jeter nos houppes de chanvre
(suable) et recueillir une quantite d'Ophiuries , de
Bryozoaires, d'Asterides, etc.

Notre impatience de mettre pied a terre touche a sa
fin; le 22 juin, a neuf heures du soir, nous ancrons
dans une anse du Gaasland'. Sans plus tarder, tous
les membres de !'expedition montent en canot pour
aller fouler le sol de cette Nouvelle-Terre 2 , premier
but de notre entreprise.

AussitOt debarques, notre joie se donne essor. Lefve
Professor NordenskiOld! Lefve Novaia Zemlia tels
sont les premiers cris qui retentissent dans la soli-
tude, suivis d'un quadruple hourra!...

Le sol est empreint de traces recenfes de rennes ;
je me console de ne pouvoir suivre cette piste en tuant
deux charmantes maubeches violettes, et une labbe,
tout en m'attardant a cueillir quelques-unes des fleurs
qui s'etalent a nos pieds : une entre autres,

villosum, me seduit par sa ressemblance avec
le Ne m'oubliez pas; mais le symbole de l'amitie est
ici plus limpide et plus pun.

Cette pantie de la Nouvelle-Zemble present° !'aspect
d'une contree plate, colt* de temps en temps par de
petits ravins et des etangs; des colliner dessinent ce-
pendant leurs lignes pittoresques a !'horizon.

Dans la matinee, le docteur Stuxberg s'occupe de
draguage, tandis que je svable : ), en une scule fois,
les houpPes de chanvre me reviennent chargees de
centaines d'Ophiuries, d'une vingtaine d'Oursins, de
magnifiques Solaster papposus et autres asterides,
d'une splendide Alecto, d'une Isopode colossale, de plu-
sieurs especes de Pygnogonidx, de quelques Hyas
coarctatus : j'en passe et des meilleurs.

Le 23, vers midi, nous allons a voiles, M. Lund-
strOm et moi avec quatre de nos fangstman ( mate-
lots), vers la glace de l'autre ate du fiord pour dra-
guer et prendre des oiseaux ou des ceufs. En route, je
tue un a hourgmostre (honni soit qui mal y pense,
je n'entends ici qu'Un Larus ylaucus) et un guillemot.
D'innombrables eiders, juches sur les glacons, se lais-
sent doucernent entrainer avec eux, les petits guille-
mots prennent lean volee, tandis que des bandes d'oies
sauvages, comme d'immenses charrues, sillonnent les
airs. Le long du rivage, on entend le bruant des nei-
ges meler ses notes perlees au concert de la nature.
Pariout dans le fiord flottent des glacons entre les-

1. Gaas, oie; land, terre.
2. Nouvelle-Zemble.
3. Lefve, vive!

quels notre canot fraye sa route en zigzag ; le soleil
brille, mais sa douce chaleur ne fait pas monter le
thermometre au dela de quatre degres centigrades.

Ici, le sol des Iles et de la terre ferme se compose
en general de schiste en couches Bien marquees qui
parfois plongent verticalement dans la mer. Nous
avancons jusqu'a un petit lac, oil je me separe de mes
compagnons pour faire la chasse aux -eiders et aux
plongeons. Un echassier, s'approchant de moi sans

devient ma premiere victim° : le bee aux deux
couleurs et le plumage aux nuances si vives me
font reconnaitre le charmant pluvier a collier. Moins
heureux avec les plongeons, qu'il m'est impossible d'a-
voir a portee de fusil, je reviens, en traversant une
crique prise par les glaces, vers mes compagnons in-
stalles pros d'un . ryssebo, espece d'abri que se ba-
tissent les pecheurs russes, lorsqu'ils doivent sojourner
dans ces contrees.

A mon arrivee, j'entends un cri joyeux : le docteur
LundstrOm vient de decouvrir, sous le plancher delabre
de la masure, une colonie de lemmings (Illyodes oben-
iis), qui prennent la fuite dans toutes les directions.

Nous revenons ensuite a la cabane russe pour pren-
dre un repas et un repos necessaires. Ge ryssebo est
construit en bois a la maniere moscovite; les parois
sont couvertes d'inscriptions baroques, et le toit, pour
l'heure, c'est le ciel, le vent s'etant charge probable-
ment d'enlever l'autre. Devant cette masure, d'hu'rribles

• croix de bois, a demi renversees par les orages, temoi-
gnent que la mort a saisi de sa froide main plusieurs
infortunes attires sans doute en cette solitude par l'es-
poir de gagner plus rapidement le pain de leur
famine.

Nous nous rendons ensuite-aux petits lacs ; je netts-
sis a v abattre deux plongeons et a m'emparer de leurs
ceufs. De la nous allons a une autre station d'hiver,
construite en pierres grossierement posees !'une sur
l'autre; on la croirait plus propre a loger des ours que
des hommes : it n'y a memo pas moyen de se tenir
debout a l'intericur. Et cependant les pecheurs. rus-
ses sont parfois forces de s'en contester ! Quelle Mise-
rable vie ! Ici fon ne voit pas de croix, mais d'autres
ryssebo et une tour en pierres.

Rentres a bond vers minuit, en !'absence de no-
tre chef, M. NordenskiOld , nous . lui preparons -une
surprise a, l'occasion de sa fête, — c'est aujourd'hui la
Saint-Adolphe; — la table est ornee en son honneur de
flours arctiques ou tame un splendide et rare bouquet
de myosotis de la Nouvelle-Zemble (I'Eritrichium vil-
lo.sum), a ate de quatre jolis petits rongeurs pris
dans la journee ; le cinquieme lemming repose au cen-
tre sun un raid de bruant des neiges. Notre modeste
fete de famille se passe tres-cordialement ; elle restera
run des plus charmants souvenirs de notre voyage. —
Nos compagnons ont rapporte deux tourne-pierre a
collier, une alouette hausse-col et des ceufs de' cygne.

Le 24, jour de la Saint-Jean, le Proven, force par
la bise a chercher un meilleur mouillage, tingle vers
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le nord et anere le soir a une quarantaine de kilome-
tres de Gaaskap, dans un bon port nomme Karma-
kula. Apres de bons draguages, nous allons tons h
terre le lendemain. Mes amis recueillent des arai-
gnees et des insectes du genre Harpalns ; je tue trois
guillemots et un fangstmhn abat un phoque (Phoca
annulata).

28 juin: — Apres deux jours de draguages et d'ex-
plorations qui n'offrent qu'un interet purement scienti-
fique, nous quittons Karmakula par un vent frais et
une temperature qui se maintient, comme tous ces
jours-ci, a un degre centigrade. La neige torn.be a flo-
cons ; bier nous avons eu le brouillard et un vent du
nord-est qui chassait de grands blocs de glace con-
tre le Proven, de facon a lui imprimer chaque fois une
violente poussee, dont le son sourd retentit comme
celui d'un coup de canon : c'est la musique arctique,
me dit-on.

Le 29 et le 30, le Proven continue a louvoyer. Je
profite d'une eclaircie, a minuit, pour aller sur les
glacons remonter notre garde-manger : quatorze guil-
lemots sont abattus en trois heures.

Le mois de juillet s'ouvre avec •un ciel bleu, le
soleil et une temperature d'ke. D'ailleurs, accalmie
complete: la mer est unie comme un miroir, les gla-
cons y brillent comme des diamants a ate d'emerau-
des. Notre diner venait justement de finir, lorsque le
styrman descendit me demander si je voulais tuer un
«kobbe» (phoque). Je prends vite mon fusil et le suis..
A notre portee, sur la glace, un grand phoque (Phoca
barbata) hume le soleil; je tire, mais la balle ne fait
que le blesser ; it disparait soudain dans son trou,
laissant sur les glacons une large trainee de sang. Je
prends ma revanche sur un autre, vers lequel je rame
sans bruit ; un premier coup le blesse au dos, le second
projectile retend raide mort ; c'est un jeune Phoca
barbata, le plus grand mammifere quo j'aie tue,.en
attendant mieux.

Une brine legere souffle de temps en temps. Les
Montagnes aux oiseaux » apparaissent au loin.
Le 2 juillet, le Proven jette l'ancre vers les quatre

heures du matin la longue-vue vient de nous faire
decouvrir a terre quatre magnifiques relines en train
de brouter paisiblement. Notre alimentation s'etait
trouvee trop bornee aux salaisons et aux conserves
pour que nous ne languissions pas apres un menu plus
yule ; aussi saisissons-nous avec empress: ment l'oc-
casion de nous ravitailler de chair fraiche. Accompagne
d'un de nos hommes, le brave Nils, je m'elance en
canot vers le rivage convoite.

Un brouillard intense derobe notre approche a Fen-
nemi. Mais, comme par un coup de baguette, it se
dissipe bient6t, devoilant le plus etrange spectacle.
qui ait jamais frappe mes regards. Tout pros du
Proven que nous venous de quitter, et des deux ekes,
nous voyons soudain se dresser deux montagnes res-
plendissantes, plongeant lours flancs abrupts dans la
mer. Los assises echelonnées du rocher sont litterale-

ment couvertes a perte de vue de myriades d'oiseaux :
a leur plumage d'un noir d'ebene sur le dos et blanc
au-dessous, a leur vol, ou a leur position verticale
lorsqu'ils sont en repos eta lours cris, on reconnait
le petit guillemot. Rs se tiennent sur les saillies de la
montagne, graves, impassibles, presses les uns contre
les autres, couvant chacun son ceuf. D'autres s'elevent
dans les airs en troupes innombrables, mais toujours
en ne formant qu'une seule ligne vus de notre canot
et brillant des rayons du soleil qu'ils nous intercep-
tent, on dirait d'immenses colliers de perles qu'une
main invisible promene dans l'espace. Parmi eux, on
distingue ca et la la mouette a trois doigts, et bien
haut dans le ciel, le goéland bourgmestre. Sur les va-
gues soulevees en cadence, d'autres guillemots encore
semblent prendre plaisir a se laisser mollement ber-
cer ou a plonger le bee dans l'eau pour pecher leur
nourriture. D'autres enfin, enflammes de colere, se li-
vrent un combat a outrance, ordinairement termine par
l'intervention d'un voisin pacifique qui oblige les belli-
gerants a conclure la paix; ces querelles commencent
presque toujours sur les corniches de la montagne,
entre deux voisins en train de couver, mais le defaut
de place les oblige a chercher sur mer un plus vaste
champ de bataille.

La gent ailee s'unit pour former un etrange con-
cert: on croirait entendre les aboiernents frenetiques
d'une meute affamee ou parfois le grondement du
tonnerre repercute dans les montagnes.

Plus loin, nous avons devant nous tout un bane de
dauphins blancs, qui, au nombre de plusieurs cen-
taines, agitent l'eau avec la violence d'une tempete.
Notre canot passe au milieu d'eux et nous les voyons
defiler en paix sans qu'ils songent a nous, car, comme
on nous l'a enseigne au college :

Cet animal est tres-ami
De notre espece; en son histoiro
Pline le dit; iI faut le croire.

Les uns etaient des jeunes apparemment, a enjuger
par lours dimensions moindres et leur couleur gri-
satre ; les adultes out, en effet, la peau d'un blanc
eclatant et irisant.La plupart atteignaient une longueur
de quatre a cinq et meme six metres. Its nagent
comme les Maces, avec le dos tantOt au-dessus, tan-
tot au-dessous de la surface de la mer : dans ce der-
nier cas, ils font parfois entendre un son etrange bien
count' des pecheurs du nord. J'envoie une balle a tout
hasard sur l'un d'eux — mais sans resultat : comme
on le sait, CO O marnmiferes no sont vulnerables qu'aun
soul endroit, l'ceil, remarquablement petit par rap-
port a la grande dimension du corps.

Aussitöt debarques, nous halons notre canot sur la
place et nous nous mettons en marche. Partout et tou-
jours des oiseaux t Voici une troupe d'oies d'Ecosse
au con noir, et plus loin 'du bord, des oies sauva-
ges.

Cependant le soleil est devenu d'une ardeur surpre-
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nante ; j'avoue qu'a cette haute latitude (72°), cola me
fait l'effet d'un non-sens ou d'un rave. Et pourtant
rien de plus reel : nous sommes en nage. Il est vrai
que nous portons de la laine, et que nous nous frayons
une route par monts et par vaux ; tantOt ce sont des
torrents qu'il faut traverser a gue, tantOt c'est un pla-
teau de terre glaise on nous nous embourbons a tout
moment.

Docteur, me dit tout has Nils en me tirant brus-

quement par la manche. — Eh Bien ? — Voyez-vous
lä-bas? — Quoi done ? » Et se rapprochant encore da-
vantage : Isu rwv (un renard) ! » me glisse-t-il dans
le creux de l'oreille. En effet , j'apercois a quelque
distance un superbe isatis (Vulpes lagopus, Linne).
Par bonheur, le fin matois ne nous a pas remarques ;
je puis l'observer tout a loisir et l'admirer dans son
costume d'ete, je veux dire dans son manteau de ve-
lours noir aux pans fauves, Comme on le sait , en

M. Nordenskitild, chef de l'expódition. — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographic.

'hiver it porte un pelage tout blanc, qu'apprecient fort
les marchands de fourrures. D'ailleurs it est en tout
point semblable a ses parents du monde civilise et n'a
perdu en ces hautes regions aucune des qualites pro-
pros a sa race. Le museau incline vers le sol, it bon-
dit tantOt d'un cote, tantOt de l'autre: notre ruse com-
pere fait evidemment Ia chasse aux lemmings. Sou-
dain, it disparait derriere une- colline ; nous y cou-

rons, mais du renard point de nouvelles ! Son flair
subtil lui a denonce notre presence et it a detale
prudemment et lestement. Au bout de quelques in-
stants, nous le revoyons au loin, fuyant d'une course
desesperee vers les montagnes. Neanrnoins je m'estime
heureux d'avoir pu voir en liberte cat animal qui
n'appartient qu'au haut nord. Il se rencontre souvent
dans les parties septentrionales de la Scandinavie,
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136	 LE TOUR DU MONDE.

mais ce n'est que sur les montagnes les plus elevees,
dans le voisinage des neiges eternelles, de sorte qu'il
echappe •facilement a l'observateur. Cependant on cite
des isatis qui sont descendus vers le sud de la Suede,
et meme jusqu'au Sund. C'est le plus grand ennemi
des oiseaux de ees hauts parages ; it s'en donne a
bouche que veux-tu pendant Fete ; l'hiver , qui le
prive de cette pature, le fait maigrir extraordinaire-
ment.

Nous reprenons notre marche. Le brave Nils, tou-
jours sur le qui—vive, avance avec circonspection, s'as-
surant de . temps a mitre avec son arme de la fermete
de cette croUte congelee. Tout a coup il jette un cri
d'effroi je viens de disparaitre suhitement dans une
de ces ouvertures; en voulant la franchir d'un bond,
mon pied s'appuie sur un quartier de glace qui cede,
et -7 je tombe comme une lettre a la poste. La chute
henreusement est amortie par l'eau, profonde d'un
demi-metre ; mon compagnon se couche tout de son
long, me tend les mains et je reparais bientOt au so-
leil, joyeux d'en etre quitte pour un bain froid seu-
lement. Si l'eau ent ete assez profonde pour me faire
perdre pied, la situation n'ent pas laisse que d'être
critique, car, tout pres de la, le glacier se terrnine
pic dans la mer et le torrent y forme une puissante
cataracte..

Apres avoir remis mon fusil en etat et vide mes
grandes bottes de marin, nous continuons notre mar-
che. Du sommet d'un monticule, nous apercevons en-
fin, mais hors de notre portee, un renne qui pait en
toute innocence sur le bord de la mer. Nous avancons
a pas de loup, profitant du vent contraire qui nous
empeche d'être trahis par le flair extremement sen-
sible du renne. Nous sommes loin d'être aussi bien fa-
vorises par le sol, forme d'un schiste qui s'effrite sous
nos pas, en cliquetant contre nos grandes bottes. Nous
approchons enfin du dernier sommet ; encore un effort
et nous y serons,... mais it faut redoubler de cirdons-
pection, ramperjusqu'en haut, en retenant le souffle,...
et voici . que nous apercevons dans le ravin, non pas
un , mais quatre rennes , dont deux grands ornes
d'un. bois splendide ; d'apres leur taille, les deux au-
tres sont evidemment de jeunes rennes. La distance
est .pourtant encore trop grande pour nos fusils. Nou-
veau conseil de guerre : l'ami Nils a sa marotte;
penche pour l'expectative, estimant qu'il vaut mieux
attendre pour voir quelle direction prendront les ren-
nes; il me fait un raisonnement a n'en plus finir, tout
en s'etendant de son long sur le sol et en se delectant
comme un phoque dans un dolce far niente, aux doux
rayons du soleil.

Les rennes se dirigent enfin a notre gauche, vers
la crete d'une montagne qui s'etend tranversalement
devant nous. Nous nous glissons derechef par le che-

,que nous avons pris pour monter ; servis a
souhait par un rocher qui surplombe l'abime et
voile notre marche, nous tenons bientet nos relines
a portee de fusil. Autre arret pour concerter le plan

d'attaque : Nils, arme de mon Remington, tirera sur
le plus grand renne, qui est le plus eloigne, tandis
quo je me charge de l'animal le plus rapproche. Aus-
sitOt dit, aussiteu fait; deux coups partent siinultane-
ment et font deux victimes : les autres rennes s'en-
ruient vers les hauts sommets. Nous accourons, sans
contenir notre joie. Mon renne a ete tue sur place ;
c'est un jeune faon d'un an ou deux. Celui de Nils,.
d'une belle taille, se traine avec peine vers le glacier
qui se trouve sur le versant oppose, mais mon compa-
gnon no lui laisse pas lc temps d'aller bien loin :
d'un coup de couteau, il met un terme aux souffrances
du pauvre animal.

Quel spectacle, pour un chasseur, que ces deux
rennes etendus sur ce champ de neige resplendissant
au soleil Nils se met vite en besogne; it etend les
victimes sur le dos en les appuyant sur leurs bois,
ainsi que cola se pratique dans le Nord, et en un tour
de main il les ouvre, leur enleve les visceres, sans
quoi la chair de l'animal deviendrait bientet hors
d'emploi. Des mouettes senateurs viennent biente't
voltiger autour de nous, curieuses d'assister a une scene
qui leur offre apparemment tout le charme de la nou-
veaute.

Nos rennes n'avaient pas encore quitte leur pelage
d'hiver, qui est presque tout a fait blanc. Les polls
touffus etaient pourtant si peu enracines, qu'on pou-
vait sans effort les • prendre a poignees, decouvrant au-
dessous la peau d'un gris-brun,— leur costume d'ete.
Les bois sont encore recouverts de peau, cc qui est
toujours le cas des cerfs tant qu'ils n'ont pas atteint
tout leur developpement de l'annee. Mais le renne s'e-
carte de ses congeneres, en ce que les femelles aussi
portent des bois. Nos victimes ressemblent aux rennes
sauvages de la Norvege et de la Siberie, et comme eux
se distinguent de ceux du Spitzberg par des jambes
plus longues et un corps plus grand. En automne, ces
cerfs du Nord deviennent excessivement Bras , a la
Nouvelle-Zemble comme au Spitzberg.

Nous dirigeant Np..rs la mer, nous arrivons a l'A lk-

berg ( c'est-h-dire mont des Guillemots ), que nous
avons apereue en quittant le Proven. Notre faim apai-
see, grace aux ceurs de ces oiseaux, — c'est un mets
des plus friands,.— et notre soif etanchee dans l'eau
d'un torrent voisin, je reste longtemps penche sur le
bord de fablme, contemplant la republique volatile.

Aussi loin que pout s'etendre ma vue , les sail-
lies des rochers a pie sont occupees par des files in-
nombrables de guillemots , si serres les uns contre
les autres, qu'il n'y a pas entre eux de quoi placer la
main : dans un espace de cent metres carres environ,
j'estime approximativement qu'il se trouve cinq cents
oiseaux. Ce n'est done pas exagerer que d'evaluer par
millions la totalite des individus reunis ici.

L'heure nous rappelle au Proven. Laissant nos
rennes pour venir les rechercher plus tard avec un
bateau, nous rejoignons nos amis. juste a temps pour
partager leur dejeuner.
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Dans l'apres-midi, nous descendons au fond de la
mer quelques guillemots dans un grand filet fixe a un
.nneau de fer de soixante centimetres de diametre. Au
bout d'une heure, le filet est brusquement ramene
bord, non-seulement avec le squelette des oiseaux,
mais encore avec des centaines d'amphipodes. Nous
avons employe ces filets, avec de pareils appats, pour
la capture d'animaux marins; c'est presque le seul
moyen qui reussisse pour prendre de grands crusta-
ces de l'ordre des Decapodes.

Le soir, notre maitre-queux nous sert en triomphe
un succulent r6ti de renne; ce gibier rappelle assez le
chevreuil.

Le Proven s'avance le lendemain dans la baie nom-

mee par les Russes Besimennala, c'est-h-dire sans

nom. Apres un draguage productif, je vais a terre
avec deux hommes, pour visitor une taniere ou doivent
se trouver, d'apres le capitaine, six isatis. Nos renards
sont Bien dans leur repaire; nous les entendons gla-
pir singulierement; la femelle se montre seule a quel-
que distance, poussant des Cris lamentables. Le ter-
rier se compose d'une quantite d'allees creusees sous
un sol uni : nous comptons jusqu'a quinze issues.

Le 5 juillet, de grand matin, je monte en- canot
avec M. Nordenskiold, pour aller explorer *'embou-
chure de la baie Besimennaia. Nous passons devant et
sous des nuees de guillemots. En plusieurs endroits
nous dechargeons nos armeS, pour juger de l'effet de
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Era, : par Erhard..

la detonation que se renvoient les echos de la mon-
tagne : des milliers d'oiseaux effrayes nous voilent lit-
teralement l'eclat du soleil.

Au bout de trois heures, nous sommes a destination.
AussitOt debarques, nous nous occupons de dresser
notre tente. Tandis que M. Nordenskiold determine
astronomiquement le lieu, nos fangstman vont a la
recherche de troncs d'arbres que la mer jette sur toute
la cote et allument un feu splendide ; l'un d'eux, rem-
plissant par interim *'office de maitre-queux, nous
apprete en peu de temps un excellent souper. Per-
sonne, dit-on, ne s'entend comme les Lapons afaire une
soupe au riz : le potage et le renne de notre homme
repondent a toutes les exigences — laponnes, et, ne

vous en deplaise, c'est exquis, — un peu gras sans
doute, mais juste assez pour alimenter la combustion
animale, quand le thermometre n'accuse que trois de-
gres centigrades comme aujourd'hui.

Le lendemain de bonne heure, nous sommes reveil-
les par le delicieux arome du moka prepare par nos
hommes. Apres une toilette et un dejeuner sommaires,
chacun va battre les environs, Pour ma part, je suis
le versant de la rnontagne qui s'eleve au sud de la
baie, afin d'y chercher des insectes; en soulevant les
pierres du rivage, je decouvre des araignees, des aca-
rides et d'innombrables podures ; plus loin, ce sont
des mouches, des cousins, de grandes tipules, qui
abondent surtout dans les endroits humides et pros
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183	 LE TOUR DU MONDE.

des petits e tangs. Je longe ensuite les violents mean-
dres d'une riviere dont les eaux impetueuses, apres
s'etre longtemps heurtees avec force contre les parois
abrupter de la montagne, se precipitent avec fracas
dans la mer, blanche d'ecume. Enfin, nous voici au
sommet : un petit lac s'etend a nos pieds ; derriere
nous, la mer immense, on s'envole une bande d'oies
sauvages en poussant des cris discordants; deviant
nous, des montagnes aux contours fortement dessines
sur l'horizon laissent echapper de leurs flancs escarpes
de nombreux torrents qui serpentent dans la plaine.

A peine sommes-nous de retour que le Proven leve

l'ancre pour cingler vers le Matotchkin Shar, ce re-
marquable detroit qui divise la Nouvelle-Zemble en
deux Iles, rune plus grande au nord, l'autre de beau- .
coup plus petite au sud. Aussitht debarques, le 7,

nous entreprenons une longue excursion et le styrman,
accompagne de Peder, tue dix rennes.

L'apres-midi, le Proven est assailli par une telle
quantite de glaces flottantes venant de Pest que nous
nous voyons menaces d'être entraines avec elles. Sans
perdre un instant, tout le monde s'arme de gaffes et
autres engins, et, apres mille efforts, le capitaine reus-
sit a nous delivrer de ces funestes attaches. Toute la

Les guillemots (coy. p. 186). — Dessin de Mom d'apres un croquis du docteur

nuit le Proven joue une sorte de chasse-croise avec
ces traitres glacons, qui, en brisant nos cables, nous
eussent fait perdre nos ancres et errer ca et la au
risque de donner contre le rivage ou sur un haut-fond.
M. Nordenskitild, auquel sa vieille experience des re-
gions arctiques inspire une extreme circonspection
l'egard des drif-is, commande la retraite : notre yacht
via ancrer dans une anse situee en face de notre pre-
cedent mouillage. Mes collegues les naturalistes vont
a terre, me laissant seul a bord jusqu'au diner ; je
drague par vingt-cinq a cinquante metres sur un fond
de sable fin. La vie animale a cette profondeur se ma-
uifeste par des Foraminiferes que nous recueillons en

foule, puis par des coquillages, un petit echinoderme
de la classe des Holothuries et une grande quantite de
petites Ophiuries.

Le soir, je me livre en compagnie de MM. Kjell-
mann et LundstrOm, a la recherche des insectes. L'entree
du detroit est entouree de montagnes imposantes ; le
sol,.presentant la même formation schisteuse que nous
avons deja observee, ne recele aucun fossile. Le magni-
fique eider du Groenland . (Somateria speetabilis, L.),
dont je tue un bel exemplaire, se montre en grandes
troupes dans le Matotchkin; toutefois les vieux males
y sont rares. Mes lecteurs savent que cet eider — le
prakteider des Suedois — n'appartient qu'aux mers
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190	 LE TOUR DU MONDE.

polaires on le rencontre au Groenland aussi bien
qu'a l'ile des Ours et au Spitzberg, mais pendant l'au-
tomne ou I'hiver, on le voit souvent avec l'eider moel-
leux (Somateria mollissima, L.) sur les cotes du Finn-
mark. Tous les ceufs que nous avons recueillis a la
Nouvelle-Zemble 1 appartiennent a cette derniere es-
pece qui, d'apres Malmgren, est tres-nombreuse sur la
Cate orientale du Spitzberg, oh elle niche en grandes
troupes; mais le nombre en diminue d'annee en an-
nee, comme sur les cotes de la Scandinavie, faute d'une
economic Men entendue. En effet, les navigateurs de
la mer Glaciale, non contents de prendre les meilleu-
res plumes que l'eider s'arrache pendant l'incubation
pour en garnir son nid et y entretenir une douce cha-
leur, s'emparent aussi des oeufs et detruisent par la
toute esperance d'une recolte future. Au contraire, sur
les cotes de la Norvege, en particulier dans la partie
septentrionale, l'eider moelleux presque devenu un
oiseau domestique ; les habitants des lies veillent avec
le plus grand soin sur ces hOtes precieux, source con-
stante de revenus considerables, et ne permettent
aucun etranger de visiter leurs Hots, lo.rsque les eiders
y ont elu domicile. Grace aux sages Jpesures des pro-
prietaires pour regler la a recolte gdu duvet et des
ceufs, les eiders se plaisent a revenir nicher aux, memos
endroits et s'y habituent si bien, qu'on peut approcher
d'une couveuse et la caresser, sans qu'elle trahisse la
moindre defiance.

Plusieurs jours d'ete se succedent avec une tempe-
reure de quinze degres centigrades ; un fort courant,
allant tantOt a l'ouest, tantOt a l'est, selon le vent, le
flux ou le reflux, traverse le Matotchkin, et de la accu-
mule .les glaces vers le Proven, de sorte que nous
devons encore une fois changer de place et aller au
rivage oppose.

Du haut de son tonneau, la vigie annonce une voile
en vue ; c'est un batiment de peche (fangstjakt), com-
mando par le capitaine Matthisen, de Hammerfest, qui
ancre bientOt pros de nous. Nous hissons le pavillon
suedois pour le saluer : jamais le drapeau bleu et or
n'avait Nue a la Nouvelle-Zemble. Sans tenir compte
de nos observations, notre voisin se dirige vers le de-
troit dans l'espoir de s'y frayer un passage : le meme
jour it trouve une barriere impenetrable de glaces qui
le force a renoncer a toute tentative de ce ate.

Le 12 juillet, MM. Nordenskiold et Kjellman partent
en chaloupe pour se rendre compte de l'etat des glaces,
tandis que M. LundstrOm, accompagne d'un fangstman,
fait l'ascension d'une montagne voisine, propice
des observations topographiques.

Le ciel est pur, le soleil brille, bref c'est un vrai temps
d'ete — le thermometre oscille entre onze et douze
degres centigrades. Les montagnes, debout dans lour
mime eternel, reflechissent majestueusement leurs ti-
mes etincelantes dans les eaux calmes et d'un bleu
sombre. A huit heures du soir, cependant, le vent se

1. Ainsi qu'a Vaigatch et dans Ia mer de Kara.

dechaine avec toute la furie de la tempete. La nuit se
passe sans que nous revoyions M. LundstrOm : it ne
revient avec son compagnon qu'a cinq heures du matin,
extenue et mouille jusqu'a la moelle des os. II ne re-
grette pourtant pas sa course; la vue dont it a joui,
trois mine pieds au-dessus du niveau de la mer, le re-
compense amplement de toutes ses peines.

Au sommet, dit-il, regnait la mort; souls le mu-

gissement de Ia tempete et le bruit saccade de la pluie
qui fouettait par intervalles les flancs escarpes de la
montagne, venaient rompre ce lugubre silence. A
terieur du pays, aussi loin que le regard pouvait s'e-
tendre, ce n'etaient que monts et vallees, on appa-
raissaient de grands glaciers on des fleuves geles. Le
Matotchkin ressemblait a un vaste ruban bleu, serpen-
taut entre des montagnes qui tantOt derobaient leurs
times sous un voile de brume ou de pluie, tantOt s'inon-
daient des rayons jaune pale du soleil de minuit.

En l'honneur de son ascension, M. LundstrOm eleva
un stenrOs (monceau de pierres) sur le sommet, et y
deposa un thermometre a minima avec une bouteille
renfermant une adresse francaise. En redescendant,
notre botaniste rencontra ca et la le pavot des monta-
gnes (Papaver nudicaule), dont le fragile calico resiste
aux attaques de l'orage et du froid ; les renoncules, les
polemoines et les oxytropis convertissaient les pentes
inferieures en un vrai parterre.

La journee est la plus belle qu'on puisse imaginer ;
le soleil oblige le thermometre amonterjusqu'a dix-sept
degres centigrades. Comme les glaces qui nous bar-
rent le detroit ne semblent pas devoir lather prise de
longtemps, nous rebrousssons chemin vers la partie
meridionale du Gaasland.

M. Nordenskiold decide en effet d'essayer d'entrer
dans la mer de Kara par une des.passes du Sud. Quant
a tenter de prendre la route du Nord, si fatale a une
expedition precedente n'y faut pas songer : le capi-
taine norvegien que nous avons rencontre au Matotch-
kin nous informe que la mer est aussi prise au-dessus
du detroit.

Le vent contraire, auquel succede une accalmie,
nous permet de descendre tous a Skodde-Bay, qui se
trouve immediatement au sud-ouest du Matotchkin;
M. Nordenskiold y recueille une grande quantite de
petrifications jurassiques.

Dans la matinee du vendredi 16 , par un brillant
soleil et dix-sept degres centigrades, nous ancrons au
Gaaskap septentrional.

Le Gaasland; la Terre des Oies, ou, selon son nom
russe, Goucinaia Zemlia, est un pays absolument plat :
on n'y voit pas le moindre relief, la moindre emi-
nence; mais it est coupe d'un grand nombre de ruis-
seaux et de petits lacs. Ici fleurissent les plus jolies
saxifrages, les polemoines, les renoncules, les dryas,

etc. Des essaims d'insectes viennent butiner le sue

cache dans les calices ou bourdonner au-dessus des

1. Celle de MM. We)preeht et Payer (voy. l'Annde geographi-
quo de 1872 et de 18Th.
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etangs. Les oiseaux sont nombreux ; a chaque instant on
voit des échassiers prendre leur vol, soit par couples,
soit par troupes bien ordonnées ; vient-on pres d'un
tours d'eau, on y.rencontre des nichees de maubeehes
violettes (Tringa maritima, Briinn), Ca et la, dans les
plaines basses semblables aux prairies, nous faisons
lever une volée de petites maub6ches (Tringa mi-
nute, Leisl.), ou Wen un • couple de pluviers	 col-

her (Charadrius hiaticula, L.), ou de tourne-pierro
a collier (Strepsilas interpres, Linne). Dans le voi-
sinage de monceaux de pierres ou d'assises des ro-
chers au bord de la mer, gazouillent gaiement d'in-
nombrables plectrophanes des neiges (Pleetrophanes
nivalis, L.) et l'alouette hausse-col (A lauda alpestris),
planant dans les airs, fait entendre ses notes breves
mais rnélodieuses, Sur les lacs fremissant au souffle de

Le tonneau de la vigie du Proven. — Dessin de Riau, d'aprns un croquis.

la brise, nous voyons se jouer les plongeons cat-marin
dont la gorge d'un blanc eclatant resplendit de loin, et,
de temps en temps, un cygne s'avance avec la grace et
la maiesté qui conviennent au souverain de ces para-
ges, tout en veillant à, ce que nul ne trouble sa femelle
qui couve près de la.

Le lendemain matin, au bord de la mer, j'abats deux

oies sauvages (Anser segetum), très-communes ici, et
Nils tue un cygne, tandis que jc vais me baigner dans
les eaux limpidcs d'une petite riviere voisine.

Le dimanche 18, quittant le Cap des Oies septen-
trional, nous cinglons dans la direction du sud, pous-
ses par un vent favorable.

Entre onze heures et minuit, nous ancrons au Cap dos
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Oies meridional. Toutefois nous essuyons une formi-
dable tempete avant de pouvoir toucher terre le mardi.

Le 20, Peder tue une jolie surnie harfang (Strix nye--
tea, L.). M. Lundstrom a la fortune de trouver le ra-
rissime Pleuropogon sabini, qui se rencontre ici en
telle abondance qu'il forme de veritables pelouses.
M. Stuxberg prend quelques exemplaires de Dytiscus.

Les deux jours suivants, favorises par on temps
magnifique, nous nous trouvons dans le detroit de
Kostin aux rivages plats, mais non sans attraits. Nous
draguons par trente bras-
ses. La mer , peu pro-
fonde sur la c6te occi-
dentate de la Nouvelle-
Zemble , depasse rare-
ment quarante a cinquan-
te brasses; ordinaire-
ment la sonde en accuse
de vingt-cinq a trente.

23 juillet. — Malgre
la pluie, nous explorons
le pays. Les petits lacs
foisonnent de truites,
M.Nordenskiold en prend
avec un filet ; j'en ai tue
une d'un coup de fusil et
pris une seconde avec la
main.

Le 24, nous levons l'an-
cre, et longeant le Mej-
doucharski - ostrof des
Busses ou File entre les
deux ddtroits, nous tra-
versons tout le Kostin
Shar.

Le dimanche 25 s 'an-.
nonce mal. Ga. et la d'e-
normes glacons s'ache-
minent de notre ate.
Dependant nous avons le
bonheur de les eviter et
nous poursuivons notre
route vers la porte de
Kara, dans l'espoir de penetrer par la dans la mer de
l'Est. Helas ! l'acces en est completement forme par
les glaces.

Nous continuous au sud vers le detroit de Yougor
qui separe l'lle de Vaigatch du continent. Un epais
brouillard nous enveloppe pendant plusieurs heures;

1. Notre raisonnement, juste en ses prêmisses, n'etait pas alors
pousse a sa vraie consequence : le vent du nord-est avait Wen
chasse les glacons vers le sud dans la mer de Kara, mais plus au
sud que VaIgatcli; ainsi, nous a\onsappris a notre relour que des

mais le 26, a midi, le temps s'eclaircit et nous per-
met de reconnaitre Vaigatch a notre gauche.

Sur une lie pres de notre route, des Samoiedes ont
dresse leurs tentes pyramidales. A la vue de notre
yacht., ils se promenent de long en large comme des
forcenes, visiblement desappointes : la tourmente les
empeche de nous aborder.

Pour la premiere fois .depuis que nous naviguons
sur cette mer, le soleil ne se mentre plus a minuit ;
lorsque nous louvoyons vers lc sud, it disparait corn-

pletement de notre hori-
zon ; mais en remontant
vers le nord, nous le re-
voyons dans tout son e-
clat. Il est d'un singulier
effet d'avoir a contempler
en quelques heures une
dizaine de touchers et de
levers du soleil....

Une nouvelle tempete
du nord-ouest vient fon-
dre sur nous. Le Proven
est oblige . de jeter l'an-
cre juste au nord de la
passe de Yougor, en face
du cap Gribioni , a la
pointe duquel nous a-
percevons une croix russe.

Notre situation n'est

pas faite pour nous en-
courager a poursuivre ho-
tre itineraire. Peut-titre
memo de"rions-nous re-
noncer de bon gre a no-
tre entreprise ?... Somme
toute, l'expedition Nor-
denskiold-Dickson pour-

rait s'estimer, grace aux
resultats acquis , plus
heureuse que celles qui
out explore ces parages
avant elle. Gette tempete
epouvantable, ce vent fu-

rieux ne viennent-ils pas juste a point accumuler les
glaces de la mer de Kara a sa partie meridionale, tout
pres de nous, et nous en former l'entree comme aux
autres points d'oa nous venons 1 ?... E pur si rnuove!

Extrait et traduit par F. SCIIULTHESS.

(La suile a la prochaine livraison.)

fangsbnan norvegiens, aprs avoir passé le detroit de Yougor peu
avant nous, furent entraines par la tempete et les glaces dans le
golfe de Kara, ou ils resterent enferin6s durant pres de six se-
mines.
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Campement de Samoledes. — Dessin de Rion, d'aprës un croquis.

EXPEDITION POLAIRE SUEDOISE,

SOUS LA DIRECTION DE M. LE PROFESSED R A. E. NORDENSKIOLD'.

1875. — TEXTE ET BUSIES INEDITS.

PREMIERE PARTIE (suite).

DE LA NOUVELLE - ZEMBLE AU YENISSEL

PAR M. LE DOCTEUR HJALMAR THEEL.

Le cap Gribieni. — Flore et faune. — Les SamoIedes. — Appótit prodigieux. — Les tra1neaux. — Caborova. — Jeux. — Petites fines
samoYedes. — Mariages. — L'eglise. — Les tentes. — Costumes. — Les trous de caresse. — Ivrognerie. — Un festin. — Caractere
des Samoiedes. — La foudre de Tinian.

•

30 juillet. — Le soleil se leve radieux. Ses doux
rayons viennent a point ranimer nos esprits abattus
pendant ces derniers jours, et de bonne heure tout le
monde est sur le pont pour contempler le spectacle
grandiose qu'offre en ce moment le detroit de Yougor.

1. Suite. — Voy. p. 177.
XXXII!. — 847 e L iv.

A I'horizon, l'astre du jour resplendit a travers des
nuages de pourpre hordes d'or; a gauche, une brume
legere s'eleve lentement de I'unique chaine de mon-
tagnes de Valgatch et semble s'en detacher a regret ;
les times peu elevees, que la glace et la neige recou-
vrent en plusieurs endroits, se baignent dans des flots
de lumiere, et l'ocean, hier encore si tourmente, n'of-

13

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



194
	

LE TOUR DU MONDE.

fre plus qu'une surface unie on vient se jouer une
faible brise.

A droite, voici le continent — l'Europe ! — et cc
nom fait battre les cceurs en reveillant plus d'un sou-
venir de la patrie.

Cependant la voix du capitaine vient brusquement
mettre un terme a notre reverie ; a son appel, nous

nous hatons de descendre dans le canot qui nous at-
tend et nous debarquons au cap Gribioni.

A peine a terre, chacun se livre avec ardeur a ses oc-
cupations favorites ; le marteau du geologue frappe a
coups redoubles les rochers calcaires du rivage , pour
les forcer a decouvrir les tresors fossiles qu'ils rece-
lent depuis des milliers d'annees ; l'etage superieur des
terrains siluriens de la contree recompense notre chef,
en lui livrant de nombreux vestiges de trilobites a
l'aspect bizarre, dont it fait ample provision.

Les botanistes s'engagent chacun de leur ate dans
une longue course a l'interieur du pays, on la vege-
tation apparait tres-riche pour cos hautes regions. Le
solbrille des plus vives couleurs : l'azur des polemoines,
la pourpre du sainfoin et des polygones, l'or des
renoncules, des saxifrages et du senecon s'unissent
la cardarnine et a la valerians blanche pour donner
au paysage un aspect des plus riants ; l'air est en-
baume et, animes d'une ardeur nouvelle, nos amis
Kjellman et LundstrOm emplissent jusqu'au bord et
au dela leurs gigantesques boites.

Les zoologues vont , le fusil en bandouliere et le
filet a la main, s'emparant de tout cc qui vit et se
meut sur terre et dans la mer, on leur drague fait
merveille. Les premieres victimes de ma curiosite sont
un gros bourdon et une phalene que suivent bientet
une grande quantite d'harpalides et des formes jeunes
d'alouettes (Alauda alpestris), sans compter des moi-
neaux dont une espece est nouvelle pour Vaigatch I;
le becasseau violet (Tringa maritima) et la Tringa
minuta peuplent les marais, et les hauteurs sont
couronnees de charmants pluviers.

En remontant l'ile, on apercoit ca et la des collines
au vaste perimetre, mais qui ne paraissent pas avoir
plus d'une centaine de metres d'altitude : it est diffi-
cile d'ailleurs d'en apprecier la veritable hauteur, car
les objets de comparaison font completement defaut
ici. Les versants de ces monticules sont converts de
Rubus chamxmorus (ronce faux-mnrier), qui portent
ca et la des fleurs blanches ou meme des baies encore
vertes; nulls part on n'apercoit de fruits qui aient
atteint leur maturite et M. Lundstrom ne croit pas
qu'ils puissent y parvenir. C'est regrettable, car ces
mitres rendent de precieux services dans l'alimentation
septentrionale ; nous en avons nous-memos plusicurs
tonneaux a bord, et outre qu'elles figurent souvent
sur notre table, on nous estimons fort leur bon goat,

elles nous servent en meme temps d'excellent pre-
servatif contre le scorbut. L'airelle des marais (Myr-

1. Le Plectrophanes lapponica.

tillus uliginosa) et l'airelle rouge (Vaccinium vitis
ida3a), qui sont si appreciees des palais du Nord, ap-
paraissent ici, mais Bien modestement comme elles
arrivent a peine a depasser le sol, on ne pent pas
exiger qu'elles portent des fruits mars.
• Un de nos botanistes a pourtant le bonheur de
trouver une fleur de l'airelle rouge et it en augure
quo ces arbrisseaux peuvent Bien fructifier, si la
temperature du sol continue quelque temps a accuser
+ 30° centigrades, comme c'est le cas aujourd'hui
(au soleil).

Au retour de mon exploration du fjord en son pour-
tour, je rencontre nos pecheurs en train de depecer
un petit phoque de l'annee derniere, qui va faire les
honneurs de notre diner, grace a. messire TO116fsen,
passé maitre en l'art d'en faire des biftecks exquis —
pour les regions polaires.

A cinq heures, nous nous retrouvons tous a bord
du Proven, harasses et affames.

Apres un frugal repas, nous nous disposons a aller
prendre notre sieste accoutumee, lorsque le gotten (c'est
ainsi qu'on appelle le garcon en norvegien) descend
quatre a quatre l'escalier de la cabinc et nous raconte,
tout essouffle, que des Samoiedes sont en vue. En un
din d'oeil nous sommes dans un canot, non sans avoir
pris la precaution, indispensable quand on vent etre
bien recu de ces indigenes, d'emporter un bidon
d'eau-de-vie que nous fabriquons a la hate avec de
l'esprit-de-vin passablement etendu d'eau. Enfin nous
voila sur le rivagc : deux Samoiedes dans la fleur de
l'age, au teint d'un brun jaunatre, nous y attendent,
ainsi qu'un joli petit garcon, avec trois traineaux
atteles chacun de quatre rennes. Leurs chiens nous.
accueillent avec des aboiements qui n'ont rien de ras-
surant et les insulaires ne paraissent guere plus aima-
Hes; ils s'avancent toutefois avec force courbettes, et
rejetant vivement en arriere lours bonnets de phoque
retenus par des cordons — c'est ainsi que saluent les
Samoiedes, — ils s'informent d'un ton qui trahit la
mefiance dans quel dessein nous abordons leur Ile.
M. Nordenskiiild — le soul d'entre nous qui park
russe — leur fait comprendre que nos intentions sont
les plus pacifiques du monde. Alors ils expriment
toute leur joie de n'avoir pas affaire a des marchands
qui les grugent, disent-ils, et, grace peut-titre a la
dive bouteille, ils nous font les plus vives demonstra-
tions d'amitie, auxquelles nous ne savons guere repon-
dre que par quelques mots russes appris tant hien
que mal durant notre traversee. Nous entendons de
reste qu'ils ont un grand desir de venir voir le Pro-
ven aussi nous empressons-nous de les contenter.

Apres qu'ils se sont Bien rassasie la vue de tout
ce qu'offre notre habitation flottante, nous leur faisons
servir a diner, tres-curieux de savoir comment ils se
tireront d'affaire en presence des chefs-d'oeuvre de
notre maitre-queux; mais ils ne sont pas biases ils
engouffrent avidement tout ce qui se trouve sur la
table, sans se soucier de l'ordre du menu ; les sardines
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petit air de satisfaction comme pour nous dire qu'ils
ne se croient pas au-dessous de nous, ils reprennent
leurs traineaux et disparaissent dans la direction du

et les confitures, le jambon et le chocolat disparaissent
pele-mele avec les tartines de beurre, le rOti et le
fromage. Plus on leur donne, plus ils veulent avoir.
Ces Gargantuas out une soif egale , a leur voracite, et
comme la Mere ne fait pas leur compte, ils ingurgitent

que nous continuons de fabriquer a leur
intention ; mais tandis que les vieux se confondent en
remerciments et s'inclinent a chaque rasade, le petit
garcon, qui n'est
pas encore habitue
apparemment
taut de ceremo-
nies, vide sans fa-
con les verres de
toute la societe ,
sans paraitre en
eprouver le moin-
dre mal , et ils
continuent tots
trois a se gorger
pour la faim, pour
la soif presente et
a venir.

Quand ils n'ont
plus rien dans
leurs carafons, —
le petit n'a recu
qu'une demi - ra-

nord, on ils ont leurs tentes.
L'apres-midi du 31 juillet, le Proven se nmet a la

voile et penetre plus avant dans le detroit de Yougor
qui, a la joie generale, se trouve parfaitement libre de
glaces. Le soir, desirant explorer le pays, nous jetons

l'ancre tout pres
de Caborova, sta-
tion de SamoiedeS
qui est situee sur
le continent un
peu avant dans le
detroit.

Ce a village. se
compose de cinq
ou six tentes coni-
ques et de quel-
ques cabanes en
bois qui rappel-
lent assez cellos
des pecheurs des
cotes normandes ;
une croix grec-
que surmontant le
toit d'une masure
et d'autres plan-
tees a, l'entree, nous
indiquent une egli-
se orthodoxe.

MM. Nordens-
kiOld et Lund-
strom descendent

lion, — nos hOtes
manifestent l'in-
tention de retour-
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a terre, car nous
apercevons sun la
plage nombre
d'hommes et de
femmes qui, mal-
gre l'heure avan-
cee, n'ont pas en-
core regagne lours
penates. La curio-
site ne parait pas
etre le defaut des
filles d'Eve de ce
pays-la; nos amis
ne sont pas encore
debarques	 quo
nous voyons « ces

ac

ner a terre ; nous
les accompagnons,
et, aussitöt debar-
ques , nous mon
trant leurs attela-
ges de rennes a-
vec une sorte de
fierte qui ne leur
messied 'pas , ils
nous invitent a y
prendre place avec
eux. Ces traineaux,
dont les Samoie-
des se servent hi-
ver comme ete ,
sont hauts et tres-
legers.

A peine assis ,
nous devorons l'es-
pace : cailloux, mares,
descentes, rien n'arrete notre course vertigineuse. No-
tre admiration ravit nos conducteurs et, excitant leurs
hetes de la voix et de la main en les frappant d'un
petit coup a droite ou a gauche avec un baton de trois
metres, ils nous entrainent avec la rapidite de l'eclair
des chevaux ne sauraient les surpasser en vitesse. Its
nous ramenent sur la plage, puis, nous saluant d'un

011mottes de gazon, montees dames n, effarouchees comme des biches, se sauver dans
leurs tentes.

Les hommes semblent tellement absorbes par les
jeux champetres auxquels ils sont livres en ce moment
qu'ils ne pretent guere attention aux nouveaux arri-
vants. 'En de ces jeux consiste en ceci : une vingtaine
de personnes foment un grand rond, au centre duquel
se trouve un petit anneau de fer ; les. joueurs se pas-
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LE TOUR DU MONDE.

sent de main en main une pique de même metal et la
lancent a tour de role dans l'anneau. Des que l'un
d'eux reussit a y planter verticalement la pointe de
son arme, tous les autres poussent d'eclatants cris de
joie, jusqu'a, ce que l'un d'eux recommence a essayer
son adresse. Un autre jeu ne parait pas moins divertir
un groupe voisin : des especes de quilles sont super-
posees et chacun des joueurs s'efforce de les abattre
a l'aide d'un baton qu'il jette avec force, en se placant

une distance determinee.
La station est formee de Samoiedes et de Russes

venus de ce qu'ils appellent Balchal,a Zemlia (la

Grande Terre), ou, dans la langue samonde, Aarka
Ja, ce qui a le meme sens : c'est la region comprise
entre l'Oural et la Petchora et designee ordinairement
sur les cartes russes sous le nom de Tundra Balehe-
zemelskaIa; par opposition, les indigenes nomment
Njude Ja (Petite Terre) la tundra' situee a, l'ouest
du fleuve.

Les Russes sont on ne peut plus aimables et preve-
nants ; ils invitent gracieusement les strangers a,
entrer dans leurs demeures, dont le bois flotte que la
mer depose en abondance sur la greve fait seul tous
les frais. On sait avec quelle habilete le moujik manie
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L'Oglise de Caborova. — Dessin de Riou, d'apres un croquis.

la hache ; ici ii n'a pas ete au-dessous de sa reputation.
Les izbas (cabanes) sont fres-basses et l'interieur en

est des plus modestes : des lits de camp de chaque
cOte, des banes et une table en forment l'ameuble-
ment. Sur la table boiteuse trOne une bouilloire et
bientOt vous croyez rever lorsque, dans ce lieu voisin
du pole, un the delicieux vous est servi --- du vrai the
de . caravane , s'il vous plait — dans des tasses de
porcelaine de Chine. Je sais plus d'un Occidental qui
n'est pas habitue a un pareil luxe.

La conversation va bientOt son train ; c'est plaisir
que de suivre sur ces visages intelligents l'interet crois-
sant qu'ils temoignent en ecoutant M.. NordenskiOld

leur rendant compte du voyage, de son but et de ses
consequences pour l'avenir reserve a leur pays, si le
succescouronne notre entreprise. Its ne tarissent pas
en eloges, meles d'exclamations et de gestes de sur-
prise, d'admiration; bref, devancant les temps et les
changements qu'ils peuvent amener, nos Russes saluent
en notre illustre chef un bienfaiteur, un liberateur

MM. Nordenskiold et Lundstrom, rentres a bord,
croient pouvoir gaiter quelque repos ; mais ils ont
compte sans leurs hOtes : une file de bateaux charges
d'indigenes les suit bient6t. Le pont du Proven est

1. Sorte de steppe oil abondent les mousses et les lichens.
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submerge, car, outre les dix-sept personnes composant
l'expedition, une vingtaine de Samoiedes l'envahissent
et l'animent d'une vie inaccoutumee durant toute la
nuit. Un certain nombre de Russes les accompagnent,
et ces hommes a la haute stature, hien batis, a la
figure joviale, franche, eveillee, qu'encadrent des che-
veux chatains ou noirs avec la raie au milieu de la
tete, font un singulier contraste a cote de ces petits
Samoiedes au taint jaune-brun, aux joues larges et
aux levres epaisses, au nez aplati qui continue en li-
gne droite un front bas, aux narines dilatees, a la barbe
rare et des cheveux noirs comme du jais.

Le plus grand nombre des Samoiedes offre des pel-
leteries et desire les troquer contra de l'eau-de-vie :

Dal votkou i vozmi vcio ! n (donne de l'eau-de-vie
et prends tout !), disent-ils en s'aidant du russe , ei
ce sont des courbettes, et des coups de bonnet a la
mode du pays, et des Urine (maitre) ou des bationlic-
ka (petit pare) longs comme le bras ! Ou hien, s'ils
ont envie d'un objet, ils mettent la main dessus et
de l'autre nous designant les objets qu'ils veulent
echanger, ils s'ecrient : troc om troc. Je ne sais
quelle langue cela appartient; en tout cas, c'est l'e-
quivalent parfait du francais troc pour troc.

Quelques-uns d'entre eux amenent leurs enfants —
jamais leurs femmes : celles-ci sont d'une condition
trop inferieure au point de vue samoiede. Mais nous
avons l'avantage de posseder au milieu de nous, graces
h son age, une petite beaute de cinq ans, repondant au
nom d'Anna; nous avons beau lui offrir des bonbons et
d'autres friandises, rien ne lui plait plus — depuis
qu'elle contemple ses traits dans le miroir dont on vient
de lui faire cadeau. La coquetterie n'a pas de latitude.

Une petite figure rondelette, aux grosses joues, roses
ainsi que les levres, le front blanc encadre de boucles
noires et des petits yeux d'ebene, voila les traits
distinctifs d'une Venus samoIede. Une chanson popu-
laire chez eux vante une jeune fine a pour ses petits
yeux, son large visage dont la rougeur ressemble
l'aurore qui precede la tourmente, son nez droit et —
point important — sa singuliere demarche, les pieds
ecartes en dehors.

A l'age de treize ans, ces jeunes fines sont mariees,
c'est-a-dire vendues pour un prix longuement debattu
entre leurs parents et le charge de pouvoirs du pre ten-
dant ; car celui-ci ne parait pas avant que l'affaire
soit conclue. Si le nombre de rennes qu'il offre en
echange de l'objet convoite satisfait les vendeurs, on
consacre l'union par des rejouissances de plusieurs
jours, a la suite desquelles les nouveaux epoux vont
planter leur tente dans la contree de leur choix.

Apres quelques heures d'un sommeil a chaque in-
stant trouble, incapables de goater un repos suffisant,
nous montons en canot pour etudier les naturels chez
eux et j'emporte cette fois l'appareil photographique.
Le •soleil brille, la chaleur est accablante, tout au
moms pour des gens habilles de lame comme nous le
sommes de pied en cap.

Le courant d'une onde pure exerce tant d'attraits
que nous ne pouvons pas laisser echapper l'occasion
d'y prendre nos Chats. La temperature de l'eau s'eleve
a douze degres centigrades. Apres ce bain rafralchis-
sant, les Russes viennent nous reprendre pour nous
conduire ver y la maison de bois, surmontee de la croix
grecque, que nous avions apercue du Proven. a Vol
nash, tserkof ! ' (voila noire eglise !) s'ecrient-ils en se
signant pieusement.

Des qua nous traversons le vestibule qui forme le
parvis et que nous franchissons le seuil du sane-
tuaire, nous ne sommes pas peu surpris d'y trouver,
comme dans d'autres eglises grecques, cinq ou six
belles images plaquees d'or ou d'argent representant
la sainte Vierge et l'enfant Jesus, saint Nicolas (qua
les Samoiedes idolatres adorent comme un dieu sous
le nom de Mikola) et d'autres, ainsi que six lampes
et un encensoir, enfin tout cc qui est necessaire au
culte du rite orthodoxe ; comme d'ordinaire, on n'y
voit ni chaire ni sieges. L'office ne s'y celebre qu'une
fois par an, car le pope demeure tres-loin et dessert
une vaste paroisse, sinon un nombreux troupeau ;
aussi lui faut-il parcourir bien des kilometres, le baton
k la main ou en traineau, pour faire participer toutes
ses ouailles aux bienfaits de la religion.

Au sortir de l'eglise, nous allons rendre visite aux
Samoiedes. Leurs tentes, qui abritent ordinairement
deux familles chacune, sont formees d'ecorces de bou-
lean recouvrant des perches, sauf l'entrêe qui est faite
de peaux qu'on souleve pour penetrer a l'interieur. Au
milieu se trouve Fare dont la fumee s'echappe par
une ouverture reservee a dessein dans le haut;
chaudron, suspendu a une cremaillere que supporte ni
baton horizontal, mijote sur le feu, et, des deux cotes,
des fourrures etendues sur le sol representent a la fois
les sieges pour le jour et la couche pour la nuit. En
cela les Samoiedes ne different pas sensiblement des
Lapons, avec lesquels d'ailleurs leurs traits offrent
une ressemblance frappante.

Les femmes sont accroupies, occupees a surveiller
leur marmite, a raccommoder des pelisses ou a jouer
avec les enfants, auxquels pares et mares semblent
vouer une tendre affection.

Les hommes sont vetus d'une facon tres-simple,
mais parfaitement conforme aux exigences de ces
hautes regions ; d'ordinaire leur unique vetement se
compose d'une malitsa, c'est-a-dire d'une pelisse dont
la peau de renne est tournee vers le corps comma les
touloupes russes, et sans autre garniture a l'exterieur
qu'une bordure de peau de chien ; la plupart du temps,
les manches sont ballantes, car on prefere, pour avoil
plus chaud, parait-il, rentrer les bras sous la fourrure
même. Sur la tete, ils portent un bonnet qui est en
peau de phoque, ainsi que les especes de bottes qui
leur couvrent le pied jusqu'a, mi-jambe ; mais, comme
je l'ai dela fait observer, la coiffure par derriere a des
cordons, afin de la retenir lorsque les Samoiedes se
deeouvrent en maniere de salutation; c'est-aL.diie
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donnent un coup a leur bonnet et le font retomber
sur le dos.

On comprend que ce vetement, qu'ils portent en
toute saison, ne brille pas toujours par la proprete ;
it laisse voir aussi des solutions de continuite qui nous
Cournissent l'occasion d'assister a un singulier diver-
tissement. Ainsi nous voyons un Samoiede se glisser
furtivement derriere un autre et tout doucement lui
fourrer le doigt dans un des trous que presente la
malitsa— ordinairement dans les coutures de l'epaule,
et ensuite chatouiller amicalement son camarade sur le
vif. Celui-ci bondit en riant a gorge deployee et cher-
che a son tour a attraper quelqu'un. Non-seulement
les enfants, — dit M. LundstrOm de qui je tiens le
fait, — mais même les grandes personnes des deux
sexes presentent de ces trous de caresse, comme
les appelle, et donnent lieu aux memes plaisanteries.

Les femmes se distinguent par un costume plus re-
cherche. 11 se compose habituellement d'une petite ja-
quette de peau de renne, serree a la taille, et s'elargit
ensuite en forme de jupe pour se terminer aux genoux
et meme plus has par une bordure de peau de Chien
tres-touffue ; quelques-unes portent des especes de vo-
lants en peau de phoque ou d'ours et un col replie,
egalement en fourrure, qui se ferme sur la poitrine :
c'est a peu pres le boa de nos aimables frileuses du
Sud. Leurs pieds mignons se perdent dans des bahou-
ehes peu gracieuses en peau de renne, que prolongent
de grandes guetres fournies par le meme animal.

La mode est venue ajouter certains colifichets a ce
vetement indispensable dans les contrees polaires, et
les elegantes consent tant de bleu, de rouge et de jaune
sur leur pelisse, qu'il est impossible de les confondre
avec les animaux dont elles portent la fourrure. Ce
qu'il y a d'etrange dans leur parure, mais non de cho-
quant, ce sont leurs cheveux, qu'elles tressent en deux
larges nattes tombant parfois jusqu'aux talons et
qu'elles nouent de rubans d'un rouge vif, en les gar-
nissant de verroterie bleue, de boutons, d'anneaux ou
de chaines en cuivre jaune qui se mettent a tinter au
moindre mouvement de la proprietaire.

Je demande aux Caboroviens l'honneur de conserver
d'eux un souvenir durable, en fixant lours traits a
l'aide du soleil ; mais ce n'est pas chose aisee, car ils
n'ont guere confiance dans ce mysterieux engin, et des
qu'ils voient le photographs disparaitre sous le voile
noir pour orienter son objectif, ils se sentent mal
raise et detalent lestement, surtout les femmes, qui
fuient dans leurs tentes (voy. p. 215).

A midi nous nous retrouvons tons a. bord. Apres le
diner, MM. Nordenskiold, LundstrOm et Stuxberg
profitent du beau temps pour aller dresser leur tente
sur les bords de l'ile de Vaigatch.

De mon cote, des que j'ai range et classe les trou-
vailles zoologiques de la matinee, je m'embarque avec
le capitaine et le second, et nous nous rendons derechef
chez les Samoiedes.

Le village presente un aspect des plus animes : par-

tout autour des tentes on ne voit que des traineaux
pres desquels broutent paisiblement des rennes. On
vient en effet d'arriver de la Petchora, dont j'ai parle,
pour une sorte de marche, me semble-t-il, car on a
amens une foule de marchandises de toutes sortes.
Helas ! la grande majorite de la colonic est litterale-
ment plongee dans la pire des ivresse ; le fleau de
tant de contrees n'a pas epargne ces hautes regions : on
a debits et consommé des tonnelets d'eau-de-vie.

C'est un spectacle navrant dans la plupart des tentes
oft nous entrons ; les uns gisent sur le sol, et .les autres,
se levant a notre approche, s'avancent en titubant,
nous saisissent les mains, les baisent (pour me servir
d'un mot poli) et s'inclinent jusqu'a terre, en nous
invitant a prendre place avec dix ou douze de leurs
amis. Les femmes ont pris part a l'orgie generale et
perdu toute retenue. Je renonce a decrire les scenes
rebutantes qui frappent nos regards ; quittons ces
malheureux et laissons-les continuer le vacarme effroya-
ble qu'ils font sous pretexte de conversation. Suivons
ce Russe qui vient nous chercher en nous disant a voix
basse, d'un petit air goguenard, de hisser la ces pia-
nes (hommes ivres). A peine dehors, it nous indique
un traineau attele de quatre rennes magnifiquement
enharnaches et it se met a faire une singuliere panto-
mime, tout en riant aux eclats par intervalles je
comprends seulement qu'il m'invite a moister, je le
suis volontiers, mes compagnons en font autant et en
un din d'oeil nous sommes lances au triple galop sur
la plaine du voisinage : nous volons comme un trait.
Kharacho ! — A tlitchno ! — Ani vcie piani, óti dou-
ralci' — Da, da, lui repondons-nous en faisant chorus.
Tout a coup eclate derriere nous une tempete de cris
et de vociferations; ce sort les Samoiedes qui s'elan-
cent furieux dans leurs traineaux ; les voila a nos
trousses. —Stol, dis-je au Russe; it arrête et une vivo
querelle surgit; on se montre les goings et nous com-
prenons, mais un peu tard, que notre aimable com-
pagnon s'est donne le plaisir de nous conduire aux
depens d'autrui ne possede pas de traineau lui-
meme. La dispute prend mauvaise tournure, et comme
nous n'en pouvons mais, nous voulons retirer notre
epingle du jeu ; les forcenes se calment alors, s'incli-
nent profondement en protestant de leur amitie et
nous font entendre qu'ils n'en veulent qu'a ce pele,
ce galeux	 leur vient tout leur mal.

C'est dans la facon de proceder a leurs repas que
les Samoiedes revelent vraiment leurs instincts sau-
vages, du moms quand it s'agit de ces occasions ou ils
font un festin. Voici comment cela se passe. L'am-
phitryon reunit ses invites en plein air et fait amener
un magnifique renne. D'un leger coup de hache au
front, it l'abat sur le sol, puis it lui enfonce un couteau
au Coeur et lui enleve le larynx. Alors une lutte s'eleve
entre les assistants pour savoir qui aura ce larynx ;
celui qui reussit	 s'en rendre maitre, le mange tel

1. C'est bien	 C'est parfait 1 — Us sont tous gris, ces imbe-
ciles 1 — Oui, oui.
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quel et sur place. Apres . quoi on depece le renne, on
vide les entrailles, ce qui n'est pas mangeable est re-
jete, et l'animal est place et maintenu sur le dos au
moyen d'etais : it offre l'aspect d'un grand plat oblong,
oil le foie et autres delicatesses nagent dans une masse
de sang. Les convives s'approchent un coutelas a la
main, se coupent des tranches de viande toute chaude,
les trempent dans le sang, puis les portent d'une main
a la bouche ; ils en machent une partie en tenant la
tete relevee en arriere .et retrempent le reste dans le
sang pour continuer le meme nianege jusqu'a ce qu'il
n'y ait plus rien a devorer.

Le sang decoule sur le menton, et du menton sur

le con. Le foie et les poumons sont gardes pour le
dessert.

Une fois ce barbare repas acheve, on rentre dans les
tentes pour manger de la viande cuite a demi dans
une marmite. Pendant ce temps, quelques jeunes filles
chantent parfois des chansons populaires : la forme
poetique en est belle peut-titre, •mais la melodic rap-
pelle fort la musique des grenouilles.

Habitues a vivre dans de vastes contrees on ils doi-
vent lutter contre une nature maratre, eloignes d'ordi-
naire de tout contact humain et exposés a des perils
sans cesse renaissants, les Samoiedes se font tons une
sombre idee de la vie. La nuit qui les enveloppe comme

Idoles samoredes (voy. p. 202). — Dessin de Rion, d'apres un croquis du docteur Lundstriim,

un linceul pendant quatre ou cinq mois, imprime
leur came je ne sail quoi de farouche qui se reflete sur
leur visage et vous glace au premier aspect. « Si les
Samoiedes, dit l'illustre Finlandais Castren , etaient
animes de passions violentes, ils seraient certainement,
comme on le croit, l'un des peuples les plus sauvages
de notre globe. Mais la Providence a permis qu'ils
pussent considerer la plupart des evenements avec
une indifference absolue.

Lents a penser, ils ont cependant le merite d'être
perseverants dans l'execution. Si on a le bonheur de
ne pas leur deplaire et qu'ils soient bien convaincus

de vos bonnes intentions, ils vous accueillent a bras
ouverts, mail sans rien sacrifier de leurs aises.

Il faut le dire a leur honneur, une qualite vient at-
tenuer en partie les defauts de cette race : c'est leur
charite. Ces sauvages, luttant contre la misere, ne pos-
sedant qu'une vague notion du bien et du mal , du
juste et de l'injuste, cherchant souvent par la. ruse, la
violence ou la tromperie a acquerir Je bien de leur
ennemi, — ces memes gens, en revanche, sont prets
partager leur derniere bouchee avec leurs amis, et l'on
en voit souvent se priver du necessaire pour secourir
les orphelins ou les pauvres de leur tribu.
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J'aime a penser que l'expedition polaire suedoise de
1875 n'aura pas ete inutile a ce pauvre peuple, car,
grace a la voie nouvelle, it sera plus facile d'entrer en

contact avec ces lointaines populations et de les faire
jouir enfin, mieux qu'il n'a ete possible jusqu'a pre-
sent, des bienfaits de notre civilisation.

Les morses. — Yalmal. — !doles samoiedes. — L'ile Blanche. —
Embouchure du Yenissa. — Joie des naturalistes. — Les con-
rants. — Phoques attires par la musique. — Un port nouveau. —
Le passage du nord-est est assure.

En quittant le Proven pour camper sous la tente un
peu plus avant dans le detroit de Yougor, M. Nor-
denskiold avait donne l'ordre d'aller le rejoindre aus-
sit6t que nous serions prets a bord. N'ayant plus rien
a apprendre a Caborova, nous profitons d'une faible
brise et d'un fort courant du sud-ouest pour aller
reprendre notre chef et ses compagnons.

Le detroit est bientet traverse et nous naviguons en-
fin dans la mer de Kara, entierement libre de glaces !

On met le cap sur la partie moyenne de la pres-
qu'ile qui s'avance dans la mer de Kara a l'ouest de
l'Ob et que les Samoiedes appellent Yalmal.

En somme, la KarskoIe More, comme disent les
Busses, nous a d'abord mal accueillis : elle emit sin-
gulierement agitee; le ciel etait toujours convert; une
pluie battante, accompagnee-des grondements du ton-
nerre, nous avait des l'abord trempes j usqu'a la moelle
des os. Il semblait qu'il fallut subir une sorte d'e-
preuve pour etre inities aux mysteres de cet Eiskeller
(glaciere), comme on appelait autrefois cette mer in-
hospitaliere, — mysteres que trois siecles ont essaye,
mais toujours en vain, de penetrer.

Enfin, le 8, le voile se dechire, les nuages dispa-
raissent comme par enchantement et l'astre geant nous
salue, en nous prodiguant ses plus doux rayons: notre
traversee se poursuit avec un charme sans pareil et
nous croyons pluat voguer sur les flots bleus de la
Mediterranee qu'au nord du cercle polaire.

Dans la matinee du 8, nous entendons, a l'arriere
du Proven, un bruit etrange qui tient du mugissement
et de l'aboiement ce sont des morses (Rosmarus
arcticus, Pallas). Its ont pour nous tout le charme de

-la nouveaute et nous ne nous lassons pas de les admi-
rer, alors qu'ils prennent leurs Chats, se soulevant par-
fois comme pour se redresser et faire resplendir au
soleil leurs defenses d'ivoire, puis plongeant tout a
coup pour reparaitre a quelque distance a la surface
de l'eau qu'ils agitent autour d'eux. Ca et la on voit
une mere nager avec son petit sur le dos.

Le nombre des morses diminue de jour en jour d'une
maniere effrayante, par suite de la guerre d'extermi-
nation-que depuis bien des annees on a entreprise con-
tre eux. Actuellement ils se rencontrent encore, a peu
d'exceptions pres, dans les mers polaires, dans le voi-
sinage des cotes ou des glaces, mais surtout dans les
-regions voisines du detroit de Bering, au nord-ouest et
au nord-est de l'Amerique, ou ils constituent le prin-

cipal aliment des Esquimaux — et enfin au Spitzberg
et a la Nouvelle-Zemble.

Dans l'apres-midi du memo jour, la vigie annonce
la terre c'est Yalmal, la presqu'ile des Samoiedes.
MM. NordenskiOld, LundstrOm et Stuxberg descendent
a terre, pres du cap Golovin. La contree offre aux re-
gards un vaste pays plat, oil l'on ne rencontre que
de l'argile et du sable blanc, sans la moindre pierre.
Une riviere et quelques ruisseaux serpentent dans la
plaine entre des collines de sable, couvertes d'un vert
gazon. Aucune fleur ne rachete la monotonie de cette
vegetation.

Nos amis observent sur le rivage des traces de tral-
neaux samoiedes et des empreintes de pas humains ;
suivant cette piste, ils arrivent bientOt a un tertre de
sable oil ils decouvrent, entasses par monceaux, des
ossements de morses, de rennes et autres animaux,
ainsi qu'une cinquantaine de cranes d'ours , dont
quelques-uns sont tout recants. Au milieu de ces
debris, ils apercoivent six ou sept images grossiere-
ment taillees dans le bois flotte et hautes de cinquante
a soixante centimetres environ ; la bouche, le nez, les
yeux et le coeur — si tant est qu'on les puisse bien
distinguer — en sent converts de sang tout nouvel-
lement repandu. Ce sont des idoles samoiedes, et
certes it faut l'imagination d'un sauvage pour y voir
quelque chose de divin. A cote de cet autel, se dres-
sent deux batons auxquels sont accroches des cra-
nes d'ours et de renne, egalement ensanglantes. Les
restes d'un feu eteint et des os fraichement ronges qui
gisent sur le sol indiquent evidemment qu'un repas
vient d'avoir lieu en cet endroit, a l'occasion de quel-
qu'un des sacrifices que les Samoiedes ont coutume de
celebrer pour honorer leurs dieux.

Vers les dix heures du soir, ces messieurs nous
rejoignent, et, naviguant vers le nord-est, nous dou-
blons l'ile Blanche, Bjáto-Ostrof, comme l'appellent
les Russes. Des glacons commencent a se montrer ca
et la et nous permettent de renouveler notre provision
d'eau fraiche.

Le 12 aont, nous nous trouvons par 75° 31 ' latitude
nord et 79° 30' longitude est de Greenwich, devant de
vaster champs de glace qui semblent nous jeter au vi-
sage le fameux Tu n'iras pas plus loin! Le Proven
suit le bord de ces masses impenetrables en cinglant
vers l'est; mais le lendemain, a notre reveil, nous
apercevons que, malgre l'ordre expres de notre chef,
on a gouverne droit sur les glaces, et nous voila entou=
res d'enormes glacons flottants. Pour comble de diffi-
cultes une violente tempete eclate, je dirai presque un
ouragan. Enfin notre brave capitaine reussit a, nous
faire sortir de cette situation critique, mais c'est pour
tomber de Charybde en Scylla. Nous nous retrouvons
au large, le vent continue a souffler avec violence, de
'puissantes lames s'acharnent contre notre navire qui
a cargue toutes ses voiles. Jamais la fragilite de l'exis-
tence ne m'est apparue avec une plus poignante verite
que dans ce moment solennel. Bien que tous soient
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fermes devant le danger imminent, notre esprit voit
involontairement defiler sous un jour sinistre la lon-
gue serie des expeditions que, depuis plus de trois
cents ans, de grandes puissances maritimes ont en-
voyees a la decouverte de ce redoutable passage du
nord-est, et qui toutes ont vu cette mer de Kara leur
opposer un insurmontable obstacle !

Enfin, Dieu soit lone I le 14 aont nous ramene le
beau temps avec le soleil ; mais il fait tres-froid. Nous
mettons le cap sur le sud, droit a l'embouchure du
Yenissei. Nos travaux sont repris avec une nouvelle
ardour. Des oiseaux viennent-nous rejouir de temps en
temps , bien qu'ils paraissent moins nombreux qu'a
la Nouvelle-Zemble. Un charmant petit echassier (Ca-
lidris arenaria) semble s'etre complu particulierement
en notre societe; it s'abattit un jour sur le pont, et tan-
dis qu'il nous considerait d'un regard ebahi, comme
si nous etions tombes de la lune, il se laissa prendre.
On out beau le relacher hientOt, it ne cessa de nous
faire de visites que lorsque sa curiosite fit entiere-
ment satisfaite.

M. NordenskiOld nous fait remarquer que l'eau de
la surface est un poison mortel pour les animaux que
nous retirons du fond de la mer. En effet, les grands
fleuves qui se jettent dans la mer de Kara y deversent
une eau douce qui surnage, si je puis m'exprimer
ainsi; car l'eau salee, etant plus lourde, reste au fond.
Pour s'assurer du fait, il suffit de prendre des ani-
maux vivant par cent metres d'eau, par exemple, et
de les plonger quelques instants dans l'eau a la sur-
face : ils ne donnent plus signe de vie quand on les
remonte.

Comme pros de la Ow occidentale de la Nouvelle-
Zemole, nous avons fait aussi ici des observations sur
la temperature de la mer, non-seulement a la surface,
mais a differentes profondeurs, en nous servant des
thermometres de Negretti et Zambra et de ceux de
Casella, dont M. Oscar Dickson a fait l'acquisition
Londres ce printemps. Cos etudes ont fourni des
resultats particulierement interessants et peuvent etre
considerees comme decisives pour une foule de ques-
tions vivement controversees ces derniers temps, tou-
chani les courants marins de ces regions-ci, — cou-
rants dont a cherche a determiner la direction en se
basant surtout, faute de mieux, sur la temperature de
l'eau a la surface. Grace a de nombreuses observations
le long de la cote occidentale de la Nouvelle-Zemble,
depuis le detroit de Matotchkin jusqu'au detroit de
Yougor et de lä jusque par 75° 30' latitude nord et 82°

longitude est de Greenwich, et enfin jusqu'a, l'embou-
chure du Yenissei, j'ai acquis — dit M. NordenskiOld
auquel j'emprunte ces remarquables donnees — la
preuve irrecusable que dans ces mers la temperature
de reau est extremement variable a la surface et de-
pend de cello de l'air, du voisinage des glaces et de
l'eau douce (chaude) qui provient de l'Ob et du Ye-
nissei; mais que la temperature de l'eau, des dix bras-
ses (dix-sept metres) de profondeur, se tient presque

constamment entre un et deux degres centigrades au-
dessous de zero'. Il est donc Bien demontre qu'ici ii
n'existe aucun courant (laud allant au fond.

Le lendemain, dimanche 15 aont 1875, le vent,
calme dans la matinee, fraichit viers le midi et nous
porte bientOt a un groupe d'iles et de rochers qui se
trouve juste au nord-est de l'embouchure du Yenissei.
A neuf heures du soir de ce jour memorable, le Proven

jette l'ancre dans un port qu'en l'honneur du genereux
promoteur de notre expedition, M. NordenskiOld
nomme Dicksons-Hamn.

Le pavilion azur et or prend fierement sa place au
grand mat : jamais les couleurs suedoises ne nous
ont paru plus belles, et c'est la premiere fois qu'un
pavilion europeen se montre dans ces parages asia-
tiques.

Le probleme du passage du nord-est qui, pendant
trois siecles, a tenu en echec de grandes nations, cc
probleme vient enfin d'être resolu ; rexpedition sue-
doise de 1875 a atteint son but.

« Un ours a terre ! crie la vigie, toujours fidels au
poste dans son « tonneau » de hune. Branle-bas ge-
neral. Toutes les lunettes sont braquees et, en effet,
un ours colossal, d'un Blanc immacule, se promene
gravement sur la plage. Un canot est mis a la mer ;
j'y monte, accompagne de Peder, auquel je peke un
fusil a un coup ; de mon cote je suis article d'un excel-
lent remington.

Nous debarquons. Maitre Martin se prelasse sur
une hauteur, nonchalamment etendu sur le sol :
prend sa sieste apparemment. Peder et moi, nous nous
glissons avec prudence le long du rivage, abrites par
de petits rochers et de gros tas de bois flotte. Mais,
pour ne pas donner l'eveil a l'animal, chacun « se
couche sur le nez, retient son vent » et rampe ainsi
sur le versant du tertre on se trouve notre ours.
BientOt, a une cinquantaine de pas du sommet, nous
apercevons une enorme tete velue qui s'allonge de
noire cote : l'ennemi nous observe a son tour. Rapide
comme l'eclair, il se leve et bondit sur nous. Je me
redresse soudain et tire a trente pas : l'ours fait quel-
ques tours sur lui-memo, et bat en retraite (ce pre-
mier coup avait touché au milieu du front, mais
avait glisse le long du crane sans le penetrer). Je re-

charge en toute hate et m'elance sur les traces du co-
losse ; je n'ai pas fait dix pas qu'il s'arrete et se re-
tourne naenacant de notre ate. Je vise a repaule gau-
che, le coup part ; l'ours fait quelques bonds furieux,
puis it s'affaisse pour ne plus se relever.

Des hommes du Proven accourent alors, en poussant
de joyeux hourras ! A bord, on a observe toute la scene
avec les lunettes et on nous fait les honneurs avec le
pavilion; apres quoi, nos amis rament de toutes leurs
forces vers nous pour admirer les gigantesques dimen-

1. Dans la pantie septentrionale de la mer de Kara, oil l'eau de
surface est presque toujours depourvue de proprietes salines et três-
chaude en cette saison, si une bouteille, remplie de cette eau, est
plong6e a di zv brasses, le contenu en revient parfaiternent congele.
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lions de Yours et vider, a l'honneur du defunt, la coupe
reservee aux grandes occasions, grace au vieux cognac
dont un genereux Francais a pourvu l'expedition.

Un triple hourra retentit pour acclamer l'illustre
chef dont la vaillante entreprise est couronnee du plus
brillant succes, et mon exploit n'est pas oublie par nos

amis : its le regardent, selon l'expression de M. Nor-
denskiOld, comme l'heureux presage de la fin de
l'empire exerce depuis des milliers d'annees en ces
contrees par l'ours ; bientOt de nombreux vaisseaux
relieront l'Europe aux immenses bassins de l'Irtich,
de l'Ob et du Yenissel. »

DEUXIEME PARTIE.

RET OUR DU PROVEN PAR LA MER DE KARA.

SUITE DES NOTES DU DOCTEUR THEEL.

Tempete.	 Canot arise. — Separation. — La mer de Kara. — Rencontre d'un bateau pècheur. — La chasse aux morses. — Le cap
Middendorf. — Baie Udde. 	 Fiore de la Nouvelle-Zemble et de la mer de Kara. — Retour par le detroit de Matotchkin. — Le Sadel-
berg. — Chasse a l'ours blanc.

Arrivee a Dicksons-Hamn, l'expedition suedoise
n'a plus a realiser que la derniere partie de son plan
primitif, d'apres lequel ses membres doivent se sepa-
rer pour rentrer en Suede par deux chemins differents.

.M. Nordenskield, accompagne des docteurs Lund-
strom et Stuxberg, choisit la route de Ia Siberie;
M. Kjellman et moi, nous reviendrons sur le PrOven.
Mon collegue , deja rompu a la navigation arctique
par un precedent voyage au Spitzberg ( 1872-1873) ,
est charge de diriger le retour de l'expedition par la
mer de Kara.

Le 17, un banquet d'adieu célèbre le moment solen-
nel de la separation, mais durant trois jours (16, 17 et
18 aont) nous subissons une tempete formidable. Les
lames gigantesques balayent le pont. La chaloupe de
Nordland, char& des objets necessaires a nos com-
pagnons qui remonteront le Yenissei, a etc mise a la
mer, ainsi qu'un canot en fer construit specialement
pour l'expedition ; le matin une puissante lame ar-
rache violemment ce dernier canot et le lance avec
furie contre les rochers on it vole en eclats.

Le 19, le temps se calme, la pluie a cesse, les brouil-
lards ont disparu ; le depart de notre chef et de ses
compagnons est decide sur l'heure. Lorsque les hommes
envoyes a la recherche des debris du canot sont reve-
nus a bord dans l'apres-midi, MM. NordenskiOld, Lund-
strom et Stuxberg, accompagnes de trois fangstman,

montent dans la chaloupe de Nordland — l'Anna, 
—et, arborant le pavillon royal de Suede, tandis que le

PrOven se pare des couleurs suedoises et norvegiennes,
its s'eloignent, emportes par un vent favorable ; on se
salue encore du geste de part et d'autre, on s'envoie
un dernier farveil (adieu), et bientOt nos amis dispa-
raissen t de notre horizon....

A cinq heures du soir, le docteur Kjellman donne
l'ordre de lever l'ancre a notre tour, pour accomplir
Line tache qui ne manque pas d'offrir de serieux dangers.
D'apres la declaration du capitaine, qui est monte ce
matin au haut du mat, de grandes masses de glaces
amenees par la tempete nous attendent sur notre route.
C' est pourquoi, craignant d'y etre retenus prisonniers,

nous redoublons tous d'activite pour etre prets au de-
part, afin de pouvoir traverser ces redoutables glacons
avant qu'ils aient forme une barriere impenetrable.
Apres avoir tingle vers le nord-est avec une vitesse
de quatre mends, nous rencontrons a dix heures du
soir, et non sans apprehension, les terribles a bourgui-
pions assez dissemines ; le lendemain, les glaces sont
plus pressees ; cependant nous nous frayons un passage
e.t nous trouvons enfin une mer Libre, on nous attend
un autre danger.

Le 21, nous sommes assaillis par une tempete d'une
violence inoule, qui malmene le Proven; l'air est si
froid que les vagues se congelent en deferlant sur les
agres ; le pont presente l'aspect d'un lac; a on a beau
pomper, on ne vide pas la mer. ,

D'apres le pointage, nous devions etre, le 22, a trente
minutes nord de la ate nord-ouest de l'ile Blanche,
soit sous le soixante-quatorzieme degre latitude nord,
par soixante et onze longitude est de Greenwich ; ce-
pendant l'observation de la hauteur du soleil a midi
nous indique 75° 14' latitude nord et l'observation de
la matinee 68° 45' longitude est de Greenwich. Cette
divergence ne pent s'expliquer autrement qu'en admet-
tant le fait d'un fort courant de l'Ob ou du Yenissel
qui nous aura entraines vers le nord-ouest1.

Le 23 au matin, nous sommes en vue de la ate, ou
nous ne tardons pas a apercevoir un fangstjakt de
Hammerfest, capitaine Helge Iversen. Je vais a son bord
avec notre styrman. Arrives la depuis quelques jours,
les Norvegiens se livrent a une chasse acharnee aux
morses.

Qu'on se represente une troupe de morses se delec-
taut au soleil sur un bane de glace ; its sont la quasi
endormis et ne se remuent que lorsqu'un nouvel arri-
vant survient, demandant lui aussi sa place au soleil.
Les hardis fangstman — un harponneur et trois ra-
meurs — montes dans une barque s'avancent . sans

1. Plus tard, le long de Ia cote orientate de Ia Nouvelle-Zemble
nous avons aussi trouve un fort courant allant du nord au sud, par
consequent dans un sens presque oppose a celui dont i1 vient
d'être question.
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souffler mot : le faible bruit des avirons qui frappent
la mer en cadence ne donne pas l'eveil aux lazzaroni
hyperboreens.. Le canot est muni, le long de sa lisse,
echancree a cet effet, d'une vingtaine de metres d'une
corde tres-solide quoique tres-mince ; a une extremite
est fixee une sorte de gaffe emmanchee librement
un baton, qui se retire des qu'un animal est atteint
c'est le terrible harpon. Voici l'embarcation a portee
de sa proie ; sans perdre un instant, le harponneur,
debout, lance avec force l'arme meurtriere dans le
corps d'un des morses les plus rapproches : un cri
epouvantable frappe l'air, et, d'un bond, le blesse
se roule dans l'eau, entrainant avec lui le fer et la
corde, qui se deroule parfois si vite qu'elle fait vo-
ler en eclats les obstacles de la lisse ; ses compa-
gnons, reveilles en sursaut, roulent a leur tour; la mer
laisse voir une large trainee de sang. Les rameurs

donnent de vigoureux coups d'aviron pour retenir le
canot; car le puissant remorqueur, en allant au fond,
menace d'entrainer avec lui Fembarcation, qui, la
proue a fleur d'eau, semble devoir sombrer ou chavi-
rer h chaque seconde. Moment de transes cruelles,
qui n'est que le prelude de plus graves dangers. Au
bout de quelques instants, on voit reparaitre a la sur-
face un large dos, puis une grosse tete d'oh sortent
deux yeux terribles. L'animal respire l'air avec force;
de ses pattes de derriere it frappe l'eau avec violence
et disparait pour remonter Monti:It a la surface. Ses
compagnons, d'abord etonnes, se hatent h son secours,
se rassemblent autour du bateau en troupes formida-
bles de dix a trente, et lancent en mugissant des re-
gards furieux a leurs perturbateurs. C'est alors que la
chasse reclame toute l'attention de ceux qui s'y livrent.
Si le harponneur est Men arme, it atteint et prend,

Fangstjakt norvêgien. — Dessin de Rios, d'apres un croquis.

en tant que suffisent les cordes, tons les spectateurs
successivement, et le bateau doit parfois supporter
ainsi l'effort d'une dizaine de ces colosses qui tirent
chacun de leur cote. Les captifs sont hales l'un apres
l'autre vers l'embarcation ; le harponneur saisit sa
lance a deux tranchants, en frappe l'animal a la tete,
ce qui oblige ordinairement celui-ci a se tourner vers
son antagoniste, qui alors lui enfonce l'arme meur-
triere dans la poitrine. La victime agonisante se debat
en desesperee, le canot craque de toutes ses membru-
res et la mer devient pourpre de sang. La meme scene
se repete avec les autres proies. Une foil que l'animal
est mort, it est hisse sur un glacon, depece et degraisse ;
puis on le fend en deux moities et la partie anterieure
du crane est tranchee pour l'enlevement des defenses.

On le concoit aisement, le harponneur et ses com-
pagnons qui exposent ainsi leur vie ne sortent pas
toujours vainqueurs de leur lutte avec de si puissants

adversaires. I1 n'est malheureusement pas rare qu'ils
deviennent eux-memes la proie de ceux avec lesquels
ils ont ose se mesurer.

Le 2 3 , la glace etant passablement pressee vers
le nord, nous gouvernons vers le nord-ouest ; a deux
heures, nous atteignons le cap situe immediatement
au sud du cap Middendorf. L'ceil ne decouvre au-
cune time bien proeminente, mais de grands gla-
ciers recouvrant un plateau eleve. La route du nord
continue a nous etre interdite, une ceinture de glaces
impenetrables s'etend a perte de vue de ce ate ;
M. Kjellman renonce done a l'idee de doubler le cap
septentrional de la Nouvelle-Zemble et donne l'ordre

1. Des fangstmiin nous apprirent plus tard que cette bande de
glaces ne mesurait qu'une dizaine de mines geographiques et
qu'on a pu la traverser en quelques endroits avant et aprés l'epo-
que on elle s'opposa a notre passage. Un de ces bateaux pdcheurs
reussit mèrne faire ainsi le tour de la Nouvelle-Zemble (1875).
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de gouverner very le sud. Nous passons alors sueces-
sivement devant cinq glaciers, qui semblent se deta-
cher d'un centre commun, perdu a l'horizon, pour se
jeter dans la mer. Pres du rivage, le fond atteint cent
cinquante brasses a peu pres, profondeur bien differente
de celle que nous avons observes jusqu'ici dans la
mer de Kara. Au sud de ces champs de glace, la con-
tree conserve encore sur une certaine etendue son ca-
ractere de haut plateau sans sommite remarquable,
puis elle s'accidente peu a peu, se mouvemente de
plus en plus, et les monticules et les vallons devien-
nent graduellement des montagnes et de profondes
vallees. La cote, ces jours derniers toujours a pie et

uniforme, offre maintenant un aspect varie, grace a ses
echancrures de plus en plus accentuees et aux Iles
qui font leur apparition.

Pendant cinq jours nous restons en croisiere ; im-
possible d'apprdcher de terre, parce qu'aucune de nos
ancres ne pent atteindre le fond. De plus, nous devons
nous tenir au large pour ne pas etre jetes contre les
rochers par la houle ou le courant. Jusqu'a present
notre traversee sur la mer de Kara s'est toujours
trouvee entravee, on par des accalmies presque com-
pletes, ou hien par un. vent qui, soufflant avec la furie
d'une tempete, nous empeche d'aller a toutes voiles ;
j'etais meme tents de croire que s'etait la le cas nor-

Chasse aux morses (voy. p. 205). — Dessin de Rion, d'apres le texts.

mal sur cette strange mer, lorsque enfin, le 28 aont,
quatre heures du soir, une fraiche brise du nord nous
entraina dans la direction du sud avec une vitesse de
cinq nceuds.

Le lendemain , nous ancrons dans une baie que
nous nommons Baie Udde, a cause du grand nombre
de promontoires et de criques qui la decoupent.

Le 30 aoilt,apres un draguage productif, nous pro-
fitons d'une bonne brise pour remettre a la voile, mais
ce n'est pas pour longtemps.

Le 31, le Proven ne bouge pas plus que s'il etait
Pancre. Cette fois, je ne m'en plaindrai pas, grace a la

drague et aux houppes qui nous fournissent une re-
colte particulierement riche.

On sait quo la surface des mers du Nord on du
Sud foisonne en certains endroits d'organismes vege-
taux connus sous le nom de Diatomacees. Or la men
de Kara nous a presents une de ces ceintures vege-
tales, riche en individus, s'etendant le long de la cote
do Yalmal. A soixante on quatre-vingts kilometres a
l'ouest de la Baie sans Nom, sur la cote occidentale
de la Nouvelle-Zemhle, nous en avons observe une
autre. De meme, la surface de la mer offre des quan-
tites innombrables de crustaces, surtout de l'ordre des
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Copepodes, de sorte que si "on attache un filet a, l'ar-
riere du navire , it se remplit souvent en quelques
minutes. Ces copepodes servent de subsistance a une
foule d'animaux marins. Chose remarquable ! toutes

les fois que nous avons rencontre une bande de Diato-
macees, les Crustaces faisaient dêfaut, et vice versa.

La nuit et le lendemain, nous avons une pluie fine
et pas de vent. Plusieurs bandes de phoques du Groen-

Entrée orientale du detroit de Matotchkin. — Dessin de Riou, d'apras_un croquis.

land se montrent dans notre voisinage, nageant avec
rapidite et soulevant par intervalles leur tete bien au-
dessus de la surface de l'eau. Ce phoque (Phoca
groenlandica, 0. F. Muller) paralt etre tres-commun

sur la cote orientale de la Nouvelle-Zemble. Il se dis-
tingue, a premiere vue, de ses congeneres en ce qu'il
se rencontre toujours en troupes qui nagent, la plu-
part du temps, la tete hors de l'eau; de pres on re-

Vue dans le detroit de Matotchkin. — Dessin de Riou, d'aprs un croquis.

marque sur son corps blanchatre de grandes taches
noiratres des deux ekes du dos.

Le brouillard qui planait sur nous ces jours der-
niers nous a interdit toute observation solaire, tandis

que le courant nous faisait deriver insensiblement
pendant l'accalmie. Grand est notre etonnement, lors-
qu'une eclaircie nous permet de determiner que nous
sommes a douze minutes au sud du detroit de Ma-
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totchkin : nous l'avons depasse sans nous en aperce-
voir; et comme notre intention est de rentrer en Suede
par la, nous remontons vers le nord.

Le 3 au soir, nous entrons dans le detroit par un
temps agreable, qui nous laisse admirer a loisir la
majestueuse entree orientale du detroit de Matotchkin.

Ce n'est qu'ici, a proprement parler, que nous ren--
controns de vraies montagnes aux times neigeuses.
Le nord de la Nouvelle-Zemble, en effet, ne se dis-
tingue point par des sommites remarquables : c'est
plutOt un haut plateau entrecoupe de grands glaciers;
le sud au contraire et Vaigatch sont passablement has,
avec des collines par intervalles. Au detroit de Ma-
totchkin, Faspect change completement pour presen-
ter un paysage vraiment alpestre.

Voici les nuits qui reviennent pour la premiere

fois, et les etoiles qui scintillent au firmament sont
accueillies avec tout le plaisir qu'on eprouve a revoir
d'anciens amis, apres une longue absence. A l'ouest,
s'enflamment de temps en temps des bandes d'au-
rore boreale , ou plutot de vastes trainees lumi-
neuses qui semblent errer dans le ciel, comme des
nuages que pousse en plein jour une faible brise. Le
phenomene d'ailleurs n'a pas plus de clarte ou de du-
ree que ceux dont nous sommes souvent temoins en
Suede.

Deux navires de Hammerfest nous
peu
	 precedes

dans le detroit ; nous les suivons 	 peu de distance
par un vent favorable.

A droite et a gauche, de puissantes montagnes se
jettent a pie dans la mer, tres-resserree en un espace
qui n'a guere que cinq kilometres, dans les endroits

Autre vue dans le detroit de Matotchkin (Goubin Bay). — Dessin de Riou, d'apres un croquis.

les plus larges, tandis qu'il est parfois a peine d'une
portee de fusil.

Le soir, nous ancrons dans une crique au pied du
Sadelberg, ainsi nomme parce qu'il a quelque peu
l'apparence d'une selle de cheval.

Du haut du Sadelberg, que nous gravissons, nos re-
gards decouvrent un panorama splendide qui s'etend
jugqu'a l'entree de la mer de Kara. Comme une cein-
ture bleu clair et brillant d'argent, le detroit de Ma-
totchkin deroule coquettement ses sinuosites, que nous
cachent a l'ouest des caps ou des monts eleves. Nous
descendons en zigzag dans une vallee profonde.

Le 5 septembre, nous ramons a terre dans l'apres-
midi. Rassemblant quelques blocs de Pierre et les entas-
.sant les uns sur les autres, nous eievons plusieurs mo-
numents (stenros ou varde) semblables a ceux qu'on

rencontre parfois dans ces regions dans Fun de ces
monceaux, nos successeurs trouveront une pancarte,
avec cette inscription francaise de notre plus belle
main : L'Expedition polaire suedoise, 5/9 75.

.;Tepargne a mes lecteurs le monotone recit de nos
aventures pendant le reste de notre voyage. Des tem-
petes inouies sont venues fondre sans reliche sur le
Proven, menacant de Fengloutir jusqu'en face du port.

Des que nous ancrons a Hammerfest, je monte sur
le bateau a vapeur qui fait regulierement le service
des cotes de Norvege, et je reviens a Tromso avant le
Proven, qui n'y rentre que le 3 octobre, apres avoir
parcouru plus de dix mille kilometres en moins de
quatre mois. 

Extrait et traduit par F. Sc HULTHESS.

(La fin a Ice prochaine livraisort.)
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L'Anna frauchit l'ecueil (voy. p. 211).	 Dessin de Riou, d'apits un croquls du docteur LundstrOrn.

EXPEDITION POLAIRE SUEDOISE,

SOUS LA DIRECTION DE M. LE PROFESSEUR A. E. NORDENSKIOLDI.

1875. - TEXTE ET DESSINS [NEDITS.

TROISIEME PART IE.

DE DICKSONS -HAMN A STOCKHOLM A TRAVERS LA SIBERIE,

PAR 111. LE DOCTEUR LUNDSTROM.

Depart sur l'Anna. — Installation. — Le cap des Croix. — Un banc de sable. — Un pilote cosaque. — Le village Doudino. —
La Doudinka. — Le remorqueur ('Alexandre. — Poissons du Yenissei. — Les scoptsy. — Ostiaks, Youraks, Dolganes, Toungouses.
— Tourouchansk. — Silivanskoie. — Chants russes.

Dans la matinee du 19 aollt 1875, tout etait en
mouvement a bord du Proven; le vent s'etait calme
et l'Anna — c'est le nom de notre chaloupe du Nord-
land — était prete a. se separer de son frere aine,
qui devait retourner a Tromso 2.

1. Suite et fin. — Voy. p. 177 et 193.
2. Ce retour est racontn dans la livraison preeddente.

— MS° LIV.

A dix heures, nous serrons is main de nos amis,
nous vidons la coupe d'adieu et, les saluant une der-
niere fois en hissant nos pavilions, nous prenons le
large : un vent favorable emporte bientOt l'Anna hors
de l'horizon du Proven.

L'Anna fend les flots du Yenissei et avance rapide-
ment, laissant derriere elle de nombreuses Iles situees
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a notre gauche. Le pays parait bas et uni, sans col-
lines de quelque importance. Partout sur les bords,
on voit entasses des milliers de troncs d'arbres plus
ou inoins grands, que le fleuve amene et jette la de-
puis des . siecles : plusieurs Iles paraissent memo n'a-
voir pas d'autre origine. Ca et la se montrent quelques
phoques curieux et des dauphins blancs assez
rents : c'est notre unique compagnie en ces parages.

L'apres-midi, nous abordons pros des Yeiremovslcie
Kameni pour examiner le. terrain et nous faire pre-
parer une nourriture chaude, grace a un petit feu de
plusieurs stores. Devant nous, a deux portees de fusil
s'avancent trois ours blancs aux poils touffus, flairant
la nourriture. Nous ne nous genons pas les uns les
autres.

Puis, continuant notre navigation avec le meme
vent favorable pendant la soiree et toute la nuit, nous
descendons a terre le lendemain au cap Krestovskole
(des Croix), ou nous trouvons plusieurs maisons d'ha-
bitation. Baties en forme de croix, — d'oit le nom du
lieu, — elles out plusieurs chambres; quelques-unes
meme sont a deux etages, mais de facon neanmoins
qu'une personne deboui devant la maison pout aise-
ment regarder par la fenetre du premier. Les diffe-
rentes pieces semblent avoir servi a divers usages et
temoignent a cot egard d'un luxe particulier. On y
trouve salle de bain, chambre a toucher, deux grandes
salles, brasserie ou boulangerie, une piece pour la
preparation de l'huile de Poisson et autres operations
derivant de la peche, sans conipter de petites depenses,
des vestibules, etc. Le tout s'est assez bien conserve
et cola prouve qu'il y a quelques dizaines d'annees
elles etaient encore habitees. A present, it n'y demeure
pas Lin etre vivant,:. a . part •.un..coup .le .de.,fauc,ons .
lours deux petits.

En cot endroit, la vegetation est assez luxuriante,
surtout autour des maisons; et Fon,peut: y ,trouver phi?,
sieurs des plantes qui, siliVant le colon jus 'ciue dans les'
contrees,eloignees, ;restent fidelement Ares :de ,sa,caTis
bane, puis, si la nature no les recoit pas trop froide-
ment, se repandent dans le desert parmi lours scours
etrangeres, temoignant en meme temps d'une culture
passee et de la possibilite d'une nouvelle. 	 . .

Notre exploration achevee, nous cinglons plus loin
et nous nous endOrm— ons bientOt, berces-pa'r unT vent
favorable du nord-ouest, avec un peu do mar et Ion-,
geant de pies la rive oriental° du Yenissei.

Le 21 au matin, nous atteignons le cap Khaltanski,
ou .nous reussissons i apres bien des efforts; a mettre
1'Anna en ,. sitrete; un °grand feu - de • troncs d'arbres
rechauffe nos membres transis.

'Notre tente dressee,nous cherchons, autant que les
carconstances le permettent, a nous appreter une con-
ch° dans nos sacs-abris tout mouilles.
. Lelenclemain, 'nos excursions nous font rencontrer
en cot endroit une riche fore de bouleaux nains, d'ai-
relles, etc., et d'enormes ronces faux-mitriers, couver-
tes de leurs mitres qui out fort bon gout. Ces ronces

paraissent s'etendre fort loin et . composer la plus
grande partie des tundras, ces plaines monotones sans
arbres qui couvrent l'Asie septentrionale.

L'apres - midi , nous nous remettons en route et
debarquons de nuit a Sapotchnaia-Korga. Le vent
est tres-froid, le thermometre descend au-dessous de
zero, mais Pair devient plus doux dans la journee.
Notre debareadere repose completement sur des mas-
ses accumulees de bois flotte, ce qui rend difficile de
trouver un endroit convenable pour faire du feu, de
crainte d'incendier toute la contree. Ces troncs d'ar-
bres atteignent de grandes dimensions et quelques-
uns memo mesurent un metre et demi de diame-
tre. A quelque distance du rivage, ou le bois est deja
pourri, les champignons abondent; dans les interval-
les vides compris entre les troncs, des flaques d'eau
croupissante foisonnent en crustaces d'eau douce. plu-
sieurs maisons d'habitation shirks a l'extremite du
promontoire sont abandonnees, et it n'y a pas lieu de
s'en etonner, , car l'endroit n'est rien moins qu'at-
trayant. De nombreuses bandes d'oies semblent s'y
etre etablies; de longues files commencent cependant
a s'envoler vers le sud.

La houle nous retient en cat endroit jusqu'au 23.
Vers le soir, nous reussissons a mettre notre canot
flot, et, bien que trempes jusqu'aux os, nous poursui-
vons notre route, en criantjoyeusement : Lefve Anna!».
(vive l'A nna!) Cependant nous passons une rude nuit.
L'obscurite est profonde et le froid assez vif : nous ne
pouvons nous rechauffer qu'en , jouant au moulin »
avec les mains; les vagues, violemment soulevees,
deferlent sans relache contra notre chaloupe lourde-
ment charge°, et un fangstman est tout le temps oc-
.cupe-a, .yider I:. eau qui envahit l'embarcation. Comme
la rive orientale ne nous offre aucun endroit propre
au debarquement, notre chef, M. Nordenskield, se de-
cide a franchir le Yeirissei, dans l'esperance de trou-
ver un ben port sun - quelque point de la rive occiden-

: tale:
Nous traversons done le fleuve, large en cot endroit

d'un peu phis de dix kilometres ; mais la aussi le
rivage est has, et notre ignorance complete de ces
parages nous oblige a retourner vers la plage opposee
de l'est, de pour d'echouer sur des hauts-fonds. Ce-
pendant le vent gagne en force et l'Anna est ballottee
comme ; une coquille de noix sur les vagues de plus
en plus grosses ; souvent nous crayons apercevoir des
feux sur la grave lointaine, et cola n'est pas invrai7
sernblable puisque les cartes nous y indiquent plu-
sieurs endroits habites helas ! nous sommes toujours
decus par ces feux folletS, phenomena optique du aux
lames blanches d'ecume qui vont se briser contra les
hauts-fonds et la grove. Enfin nous atteignons de
nouveau la rive de Pest et nous la longeons pour y
chercher un bon debarcadere, bisque la voix de Niels
retentit desagreablernent : a Grund prut t ! » Avant

I. Hant-fond a la proue I
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que nous ayons pu virer de bord, nous sommes enve-
loppes par les vagues deferlant contre le bane de sable
a fleur d'eau. Carguant la voile a l'instant et prenant
le vent arriere, nous essayons de nous tirer de lit a
l'aide des avirons, mais la tempete et les lames mons-
trueuses nous prouvent bientOt l'impuissance de nos
efforts. Les vagues entrent par la poupe; notre chef

s'elance a l'arriere, et faisant un rempart de son corps,
oblige la masse d'eau a se diviser. Une seule lame de
cote ent inamediatement rempli l'embarcation. Le
brave Niels nous sauve de cette situation critique : Vi
maasle over grundet! (II faut passer par-dessus le
bane!) dit-il resolnment, et bien qu'incertains du sue-
ces, nous hissons la voile, nous gouvernons • droit

Les trois fangstmiin de l'expedition. — Dessin de Rion, d'apres une photographie.

l'element en furie.... Audaces Fortuna juvat! En
moires de temps que je n'en mets pour le dire, nous
sommes souleves par une vague colossale au-dessus
de l'Ocueil, et 1'Anna pent se balancer fierement sur
les lots, domptes par le bane que nous venons de frau-
ehir.... Nous arrivons bien-VA a un endroit propice on
nous amarrons notre canot.

Le rivage est verdoyant, grace a des aunes de

soixante centimetres de hauteur, entre lesquels s'etale
une riche vegetation; non loin de notre tente debouche
dans le Yenissei un joli affluent du nom de Mesenkin,
gtii serpente entre les collines de sable dont parait se
composer l'interieur du pays ; la belle vallee qu'il
forme est toute paree de verdure et entrecoupee de
promontoires et d'ilots. Harasses, apres les difticultes
de la nuit, nous ne resistons pas plus longtemps
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sommeil, bien que les plongeons, les . mouettes, les
oies et les canards nous donnent une serenade .assour-
dissante et sans fin.

Jusqu'ici nous n'avons pas encore rencontre un seul
etre humain et noire desir d'en voir est plus ardent
que jamais. Aussi notre joie ne connait-elle pas de
homes ; lorsque le 24 salt, dans la matinee, nous
apercevons des chiens et ensuite deux hommes qui vont
cueillir des baies sur un faux-mitrier voisin. Nous les
invitons a entrer dans notre tente, on ids partagent
notre café, apres quoi ids nous temoignent plus de
confiance et engagent une vivo conversation entre eux.
Ce sont deux Russes dont l'un, le Cosaque Feodorof,
est en service chez un prOkashick (intendant) etabli
une trentaine de kilometres de la. Ils nous donnent
des renseignements sur la contree; entre autres choses,
ids nous apprennent que les endroits marques sur la
carte comme habites et representes comme les villes
ou les villages par un petit cercle, ne comptent ordi-
nairement que trois ou deux habitants et memo par-
fois mien qu'un seul pendant toute l'annee.

La necessite d'avoir un guide pour notre voyage
etant de plus en plus evidente, M. NordenskiOld pro-
pose a Feodorof de nous accompagner jusqu'a Dou-
dino : le Cosaque accepte moyennant la somme de
cinquante roubles (cent soixante-quinze francs environ).
Toutefois, comme it lui faut prealablement l'autorisa-
tion de son maitre, it nous quitte avec son compagnon
en promettant de revenir le lendemain.

25 ao'dt. — Belle journêe qui favorise nos excur-
sions; l'automne a 40, imprime son sceau impitoyable
sur la vegetation ; bien des plantes, deja fletries, nous
fournissent en tout cas l'occasion de prendre des
graines. Cet endroit est remarquable par la presence
de ces ossements de mammout, qu'on rencontre tres-
souvent sur les rives du Yenissei.

26 aolit. — L'insupportable aubade des plongeons
touche a sa fin, lorsque nous voyons arriver notre
futur guide suivi de son maitre, de quatre autres
Russes et de huit grands chiens. Ils nous temoignent
beaucoup d'affabilite et nous aident dans nos preparatifs
de depart. L'A nna se pare de sa voile et recommence
a se fourvoyer plus d'une fois avec son nouveau pi-
lote ....

Enfin le 31 aoilt, a neuf heures du matin, nous at-
teignons, pros de Zaostrofskoie, un vapeur desser-
vant le Yenissei, l'A lexandre, commands par le capi-
taine ou plutet le marchand Ivan Mikhailovitch Yar-
menief. Ce dernier n'est pas a bord lorsque nous
arrivons avec notre canot; mais it parait au bout d'un
instant et nous souhaite la bienvenue avec toute la
courtoisie russe. Toutefois, suspectant peut-etre la
realite de notre expedition, son visage se rembru-
nit lorsque nous lui disons d'on nous venons :
semble douter de notre veracite; mais it se ras-
serene a la lecture de la padarojna (sorte de passe-
port) dont notre chef a eu soin de se munir avant de
quitter la Suede. Ivan Mikhailovitch nous invite a

descendre dans son bureau du salon d'arriere, oh it
nous offre du tchaie (the) et de la votka (eau-de-vie),
en attendant le diner. Nous transbordons nos bagages
sur le vapour, non sans eveiller la curiosite de l'equi-
page russe, qui ne comprend rien a ces « conserves »
duzoologiste, ni a la grande boite a porteur remplie
de « foin ». L'A nna, qui nous a si fidelement ame-
nes a notre but, est ainsi dechargee de son fardeau
et remorquee par l'Alexandre.

A six heures du soir, le vapour love l'ancre et, suivi
d'une grande barque — lodia — chargee de poison,
de plusieurs petits bateaux et d'une voile de mouettes,
it remonte le puissant fleuve jusqu'a Doudinskoiecelo
(village de Doudino), oh nous debarquons le 1 sep-
tembre. Ce village est situe au 69° 15 ' latitude nord,

une trentaine de kilometres au sud de la limite des
bois. Nous faisons le memo jour des excursions qui
ne manquent pas de charme, nous pouvons « aller au
bois », plaisir qui nous a ete refuse tout Fete.

Le meleze surtout et des sapins spars forment la
foret proprement dite, mais celle-ci n'a pas encore la
vraie nature de la forét : les arbres sont petits et dis-
semines. Outre les plantes forestieres ordinaires, it s'y
trouve cependant des buissons de groseilliers et d'e-
glantiers. Le monde des insectes, richement repre-
sents, refit naturellement ete davantage en une saison
plus favorable.

En rentrant a bord le soir, notre parakhod (bateau
a vapour ) est envahi par les Doudinois , pretres ,
marchands, le smatritel (fonctionnaire representant
l'autorite), un « ingenieur » et d'autres personnes,
plus ou moins volontairement etablies dans le pays.
L'une d'elles entend un peu le francais et l'allemand,
mais trop peu pour que nous puissions nous passer
d'interprete. Besoin n'est de dire qu'on nous accable
de questions auxquelles notre chef repond en lour ra-
contant notre voyage , carte en main. L'expedition
Nordenskiold ne leur parait pas sans importance pour
eux-memes, car le pope demande, avant de nous quit-
ter, la permission de revenir le lendemain dire une
messe a bord pour rendre graces a Dieu de notre heu-
reuse arrivee chez eux. « Nous ne sommes pas catho-
liques, lui repondons-nous ; d'ailleurs nous ne com-
prenons pas la messe russe. Ne sommes-nous pas
tous chretiens? » repartit le pope.

Jeudi 2 septembre. — Dans la matinee, tout le
clerge de l'endroit vient a bord, suivi de la plupart
des habitants du village. L'equipage de l'Alexandre
et celui de la barque assistent a l'office, accompli
selon le rite orthodoxe grec. Au beau milieu de la
ceremonie, une forte odour de roussi se mole peu
pen a l'encens qui bride tout le temps : le sacristain
n'a pas remarque que son encensoir a mis le
feu au devant de sa pelisse. N'osant pas. troubler le
recueillernent general, je me console en pensant que
si notre homme n'a pas de nerf olfactif, it doit bien
etre doue de sensibilite au bas du corps. En effet, au
bout d'un instant, le vieux fait un bond, lathe l'en-
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censoir et se debarrasse en un din d'oeil de son fatal
vetement. Un seau d'eau suffit it arreter l'incendie.
La 'nesse achevee, la votka est apportee et chacun de
s'approcher de nous, le verre en main et la tete de-
couverte , pour boire a notre sante. M. Nordenskiold
achete toute la provision de yin de l'Alexandre —
deux bouteilles de madere — pour porter un toast
de reconnaissance a nos nouveaux amis.

Apres cette fête, nous quittons l'Alexandre avec nos
amis, qui nous in-
vitent dans leurs
demeures. Com-
me je l'ai dit ,
Doudino est situe
au sud de la li-
mite des bois ;
compte cinquante
habitants. Les
maisons, au nom,
bre de douze en-
viron , sont de
petites cabanes de
bois, fort basses,
entourees au pied
de sortes de ca-
dres renfermant
une terre dure
et compacte : ce
bourrelet les de-
fend du froid ,
fres - rigoureux
pendant l'hiver.
Les fenetres sont
t ouj ours garnies
de petits carreaux
et non de vitres
entieres comme
dans les chaumie-
res europeennes ;
it semble que le
verre coute tres-
cher ici. L'entree
des cabanes est
fort desagreable,
car le gros betail
passepar le meme
chemin pour aller

son « etable
La plupart des

families ont une
ou plusieurs vaches ; nous voyons meme quelques che-
vaux, mais pas la moindre trace d'agriculture : les
Doudinois vivent uniquement des produits de leur
chasse ou de leur peche. Les rues » ne brillent pas
par leur regularite, car les maisons se trouvent a peu
pros a ate l'une de l'autre, au hasard, ou au gre des
proprietaires. egalement en bois, est tres-
convenable , au dedans comme au dehors ; tout aupres

s'etend le cimetiere, oft s'elevent modestement quel-
ques Croix. Malgre toute sa simplicite, Doudino n'es t
pas depourvu d'agrêment ; la foret voisine et les col-
lines verdoyantes en font une charmante oasis au mi-
lieu du desert des tundras.

A l'interieur des maisons, nous rbmarquons une
espece de luxe qui nous fait comprendre comment
dans ces contrees hyperboreennes on peat se trouver
a son aise, meme pendant la saison des longues nuits.

Sur les murs
points en blanc,
on apercoit des
obraz , — c'est
ainsi que les Rus-
sel nomment les
images de leurs
saints , — puis
des portraits de la
famine imperia-

', le, etc. Si je ne
me trompe , ces
estampes sont d'o-
rigine allemande ;
mais la France
ne laisse pas que
d'être representee
aussi dans ce
pays des fourru-
res, et cola — de-
vinez par quoi,
je vous le donne
en cent — par un
journal de modes
de Paris pour
l'annee 18E0 !

On nous mon-
tre des armes in-
digenes et des ob-
jets d'histoire na-
turelle ; ce qui
attire particulie-
rement notre at-
tention, ce sont
des defenses de
mammout , du
charbon de terre,
des pelleteries ,
des arcs tongou-
siens , etc. Les
rafralchissements

qu'on ne se lasse de nous servir partout oil nous en-
trons consistent en the, yin et cognac exquis, tou-
jours accompagnes de piragi (petits pâtés russes).

Apres avoir recu l'hospitalite du pope et du nego-
tiant Sotnikof, le personnage le plus considerable de
l'endroit, nous sommes invites par un ingenieur po-
lonais . condamne a la deportation pour une bagatelle »,
nous dit-il : it a tue son colonel.... Sa femme et ses
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deux fines l'ont accompagne volontairement pour
adoucir son exil; leur demeure, pauvre sans doute,
mais tres-Bien tenue, temoigne de jours plus heureux
ailleurs. /1 nous montre une interessante collection de
vetements et d'ornements indigenes; avant de nous
sepnrer, it remei: a- chacun de nous un petit souvenir,
un peigne de" confection:siberienne • en ivoire de mam-
mont. „	 •

Dans-la matinee, du 3, nous remontons la Doudinka,
petit ,affluent oriental du Yenissei; une vegetation
vraithent luxuriante apporte beaucoup de charme
notre promenade.

knotre retour, nous faisons une visite au sinatri-
tel ; sa :maison est tres-confortable. II possede une
grande quantite de pelleteries de zibeline, d'hermine,

une fourrure epaisse formee uniqu: , ment de
queues de yenards blancs, une autre faite de pattes
du merrie animal : chez lui, comme chez tous les mi-
tre's Doudinois, nous jouissons de la plus cordiale hos-
pitalite.

Cependant: l'heure du depart est sonnee. Le 4 sep-
tembre, nous .prenons conge de nos amis ; le temps
est radieux, et l'aquilon vient en aide h la machine
de PA lexcinth'e. Nous restons sur le pont, agitant
nos mouchoirs' tart que nous pouvons distinguer nos
amis russes, samoiedes et youraks sur ces rives hos-
pi talieres.

L'A lexandre n'est, a proprement parler, qu'un ma-
gasit ambulant. Le patron achete les produits que
les populations riveraines lui apportent : — ce sont
surtout des .fourrures et du Poisson ; en echange,
leur .vend du .the, du sucre, du tabac, de l'eau-de-
vie; du drap et des cotonnades, des coquemars et
autres ustensiles en fer, du papier, de la poudre,
des allumettes, des casquettes, des chaussures, etc.,
etc, Il sale et encaque immediatement le poisson, et
la barque que nous remorquons en est presque rem-
plie.

Le Yenissei est tres-poissonneux; quelques-unes des
especes qu'on y trouve atteignent une dimension res-
pectable et pesent souvent plus de dix kilogrammes.
Des coregones, longues de quinze centimetres, sont
achetees en quantites considerables; on les encaque
soigneusement, en les superposant sur le dos les unes
des,autres, et en les marinant de set, de poivre et de
feuilles de laurier. On rencontre aussi en abondance
l'esturgeon, qui fournit, outre sa peau et une chair
delicate,. un caviar exquis et de la coll. A part ces
poissons, it faut encore mentionner, comme apparte-
nant au YenisseI, le sterlet, le brochet, la perche, le
cyprin, bombre, la lotte, le ruffe, etc.

La blatta orientalist corinue' generalement sous le
nom de blatte des cuisiniers, — le taiukarte des Rus-
ses ou le kakerlack des Scandinaves, — apparait ici
en legions inrumbrables , comme partout en Orient
ou l'homme êtabli ses penates : meubles, parois,
planchers et plafonds, vetements, vaisselle, tout en est
crible. On lui accorde ici les memes libertes que chez

nous aux mouches; — mais celles-ci, je dois le recon-
naItre, sont une societe beaucoup moins desagreable.

Notre voyage donne lieu a des resultats interes-
sants au point de vue botanique, par le fait surtout
quo; nous dirigeant . du nord au sud, nous avons l'oc-
casion d'observer jusqu'a quelle latitude septentrionale
s'avancent les vegetaux du Midi. Chose singuliere! plu-
sieurs plantes appartenant, en Suede, aux regions
meridionales ou moyennes;se rencontrent ici tout pres
du cercle polaire. La grande extension de ces vegetaux
vers le nord est due, me semble-t-il, au Yenissei, qui,.
par ses inondations, sert de vehicule a leurs graines
ou a leurs racines, jusque dans les contrees plus septen-
trionales. La masse de terre, de sable et d'argile que
le fleuve entraine avec lui au printempS, fait aussi
que le sol est a peu pres le meme le . long de tout le
tours inferieur.

Au sujet du Yenissei, it convient de donne': ici
ques details sur la temperature, d'apres une serie
d'observations faites tlYenisseisk par un Polonais_exile;
M. Marks, en prenant la moyenne pourles annees 1871
a 1874 (les dates sont indiquées d'apres In nouveau
style, et les degres en centigrades).

Le Yenissei est libre de glaces le 9 mai, et la tem-
perature au-dessous de zero est obserwee pour la der-
niere fois le 19 mai. La derniere chute de neige arrive
cependant le 31, et la plus grande hauteur de l'eau du
Yenissei le 26 du meme - mois. Le premier bateau a
vapeur part de Yenisseisk pour TOUrotichausk le
7 juin. La premiere chute de neige . est observee le
25 septembre, et la premiere observation de tempera-
ture au-dessous de zero le 27 , du meme mois..

Le Yenissei est pris par les glaces cent soixante-
dix-neuf jours, par consequent a peu pres la moitie de
l'annee. La temperature reste au- dessous de zero :
pendant cent quinze jours, en moyenne, le mercure
est congele pendant huit. La plus haute temperature
observee a Yenisseisk a ete + 32°,9 (12 juillet 1872),
et la plus basse, — 58°,6 ( 12 janvier 1872 ). L'eau
ne tomb ° pas en abondance; elle atteint en aorit
son maximum : 53""",91, Aussi le ciel est-il ordinai-
rement sans nuages et la plupart des jours-purs. Na-
turellement Parrivee du printemps et la floraison va-
tient, mais n'accusent qu'un ecart maximum de cinq
six jours.

Le 6 septembre, nous rencontrons un exile du nom
parlant parfaitement ballemand c'est la

premiere fois qu'il nous arrive, en Asie, de pouvoir
communiquer avec quelqu'un sans eprouver la moindre
gene du cote de la langue. Ne en Saxe, il a habite la
Pologne, la Prusse et la Finlande ; deux fois, nous
dit-il, « il a entrepris des voyages gratuits en Sibe-
ria. » Il nous raconte sa vie semee de vicissitudes: un
romancier trouverait la matiere a plusieurs volumes.
Mais Ullman est vieux aujourd'hui et* un peu sourd ;
de plus, il appartient a cette secte tres-extraordinaire
des Skopisy, deportee ici, qui a joue' uff certain role
dans l'histoire de la Russie. Il jouit de beaucoup de
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consideration dans la contree, et on le connait a la
rondo pour un medecin serviable et pour son habilete
dans les ouvrages manuels. Aussi est-ce le soul qui ne
soupire pas apres l'Europe , car « la-bas, dit-il, je
n'ai point de cercle d'activite, et, dans la maison de
mon enfance, je ne retrouverais plus que des stran-
gers. Ses paroles, qui trahissent une profonde resi-
gnation, temoignent en memo temps d'une longue ex-
perience de la vie et d'un Sens tres-juste.

7 septembre. — Ce matin, nous croisons UT1 bateau
a vapeur venant du Sud; it est charge de pommes
de terre, de concombres, d'ceufs, etc., dont le capi-

taine enrichit genereusement nos provisions. Les ali-
ments intellectuals nous sont fournis aussi sous la
forme de journaux les plus recants, c'est-h-dire de'
deux mois de date. Comme nous avons ate tout un tri-
mestre sans recevoir la moindre nouvelle du monde
civilise, nous saisissons avec un empressement parti-
culier notre Rouski Slavar (Dictionnaire rus'se) .et la
Rouskaia .Grarnmd,tika. Mais tout cola rappelait .sin-
gulierement compere le renard chez commere la ci-
gogne. Cependant nous decouvrons bientet la rubrique
Chvótsia i Norv6gia (Suede et Norvege) ; mais l'article
ne contient rien qui nous engage a le dechitirer jus-

La photographie et les Samoredes (voy. p. 159). — Dessin de Rion, d'apres un croquis.

qu'au bout. Un journal illustre nous interesse clavan-
tage avec ses gravures et ses problemes d'echecs.

Toes les jours nous avons la visite de Samoiedes, de
Youraks, de DoIganes et de Toungouses, qui viennent
a bord vendre lour poisson. tine jeune femme, appar-
tenant O. l'une de cos peuplades, m'adresse difIerentes
questions, et secoue la fete d'un air de pitie en voyant.
qu'il m'est impossible d'entretenir la conversation.
tine autre fois, crest un Ostiak qui nous accompagne
avec sa femme jusqu'it tine station voisine; ils sont ha-
billes tous deux a peu pres de la memo facon =fiche
de coton rouge sur la tete, le « sac-pelisse» jusqu'aux
genuux•; ils ne se distinguent que par les «pantalons»,

privilege exclusif du mari. Es nous parlent gaiement
et sans facon : — de quoi? je ne saurais le dire ;  
mais ils ont fair bien contents, surtout quand nous
bourrons leurs pipes.
• Le la septembre, nous passons le cercle polaire.
Nous visitons un endroit situe au nord et tout pres de
Tourouchansk, Oft it Y a beaucoup .de maisolis.; c'est:
Silivanskoie, principale station des Skoptsy.... Ici on
cultive des raves et des pommes de terre; — cos der
mores sont justement en flour et ne montrent aucune
trace de ravages de la gelee.

L'apres-midi, nous traversons Tourouchansk; la
« ville » la plus septentrionale du Yenissei, situde
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soixante myriametres environ au sud de Doudino. No- toisie. Ensuite, nous allons avec tout le personnel de
tre vapour s'amarre pros du Tratskoi Monastyr (con- l'A lexandre entendre la messe dans l'eglise, riche en
vent de la Trinite). Nos regards sent charmes a la vue ornaments d'or et d'argent. De la nous allons voir un
de l'eglise peinte en blanc, avec ses hautes tours qui vieux pelerin de Terre-Sainte, qui a son ermitage
se detachent sur la sombre foret de pins et de sapins quelque distance. Apres avoir recu la benediction du
et les eaux miroitantes du Yenissel. Nous rendons prieur et un pain benit, nous repartons.
d'abord visite au venerable prieur, qui demeure pros 	 Au sud de Tourouchansk et d'un grand affluent
du cimetiere, et nous recoit avec heaucoup de cour- oriental du Yenissei , la Toungouska nijnala ( infe-

Dolganes du Yenisse (voy, p. 215). — Dessin de Riou, d'apres une photographie.

rieure), la nature devient plus riche. Nous retrouvons
des montagnes; —nous n'en avons pas vu depuis rem-
bouchure du Yenissei, toute la vallee inferieure ne con-
sistant qu'en collines de sable et de terre. D'ailleurs
ces montagnes ne sont pas d'une bien grande etendue ;
nous y rencontrons une fore qui s'ecarte, a Bien des
egards, de celle que nous avons vue jusqu'a present.

En nous promenant dans les eimisses forks dont les
arbres eleves cachent une riche vegetation, nous
voyons souvent des tombeaux ornes habituellement
d'une croix, et sur lesquels des parents et amis ont
place unpaquet renfermant des hardes et de la nourri-
ture pour a l'ame en peine : c'est un usage general,
memo dans les regions meridionales de la Siberie,

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Toungouses du Yenissel (voy. p. 215). - Dessin de Riou, d'aprhs une photographie.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



DU MONDE.218	 LE TOUR
.	 .

d'apreS ce qu'on nous 'a . \raeolitejes sorciers et les de-
vins savent Bien exploiter la superstition populaire.
A un endroif;•-par exeinple, on l'on avait depose des
viVres et de l'argent.pour plusieurs esprits errants
— peut-titre des dieux, — on fut tres-meconient du
grand appetit et de l'inexplicable besoin de monnaie
dont ceux-ci faisaient preuve. Celui qui avail , accapare
ces biers materiels sut cependant dissiper les soup-
cons, et fournir une explication naturelle en laissant
sur la tombe une bouteille vide 'et un "Vietix_rjeu :de
cartes. Lorsque les credules indigenes y , arriverent, le
doute ne leur fut plus permis. « Ah! s'ecrierent-
ils, c'est comme cela que vous buvez et que vous
jouez l'argent qu'on vous donne! Nous comprenons de
reste, maintenant, an tout a disparu. » L'histeire ne
dit pas s'ils ont continue leurs fournitures.

Au-dessus du confluent du Yenissei et de la Toun-
gouska, le fleuve devient plus rapide, ce qui n'empeche
pas notre vapeur de prendre une barque (lodia) de plus

it la remorque. En outre, la machine doit travaillei
contre un frottement qui imprime une trepidation in-
supportable a tout le batiment; nous preferons done,
marcher sur le rivage ; it ne nous est pas bien difficile
de suivre l'A lexandre. Le combustible touche aussi
bien-VA a sa fin, et le seul parti a prendre est d'aller

terre pour fendre du bois; par bonheur, on n'a pas
a le transporter bien loin.

Au sud du soixante-cinquieme parallele, les rives
sont plus variees et les habitations moins dissemi-
nees ; cinq ou six de ces bourgades ont leur eglise;
les rues y sont tellement boueuses, que nous devons
passer par les prairies environnantes ; mais les gelees
de nuit, qui ont ka commence leurs ravages, mettent
fin aussi a notre moisson. Les journees sont belles ce-
pendant.

Les seules choses qui attirent notre attention, ce
sont les bateaux des indigenes, que halent -des chiens
le long des rives, et dans les villages les femmes
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"4 et enfants, assis devant leurs cabanes et croquant
les fruits du cembre. Nous aeons l'occasion d'en ra-
masser nous-memes dans les forets, on des arbres
gigantesques — cembres, melezes et autres essences
resineuses — couvrent d'immenses etendues et for-
ment actuellement la , plus grande richesse de la Sibe-
rie ; du moins, ils ont plus de valeur que l'or qu'on
rencontre ici et qui attire annuellement des centaines
d'individus, seduits par l'espoir, souvent decu, de
faire fortune.

Plus nous approchons de Yenisseisk, plus nous
voyons de ces laveries d'or ; elles ne se trouvent pas
sur le Yenissei, mais sur ses petits affluents : la plu-
part swat abandonnees et de grandes installations de-
sertes aujourd'hui' prouvent qu'on a laisse ici plus
d'argent qu'on n'en a emporte. L'or lui-même n'a pas
rendu le pays heureux : a Yenisseisk, bien des gens
se plaignent que l'agriculture et l'industrie soient en
souffrance, precisement parce que la classe ouvriere,

seduite par l'appat de l'or, a cesse de demander sa
subsistance a la terre.

Yenisseisk. — Krasnoyarsk, capitale du gouvernement du Wills.-
se si. — Enigme telegraphique. — Le tarantasse. — Caravanes.
— Postilions. — Un village. — Tomsk. — Omsk. — Tioumen.

L'Oural.	 kkatrinenbourg. — Mines. — Nijni-Taghilsk. —
Fin du voyage.

La ville de Yenisseisk, on nous arrivames le 30 sep-
tembre, °coupe une charmante situation sur la rive
gauche du fleuve qui lui donne son nom, a une cen-
taine de kilometres au sud du confluent de l'Angara et

du Yenissei.
Il y a quelques annees, cette ville a ete la proie

d'un terrible incendie, mais elle s'est bientOt relevee
de ses ruines ; ses nombreuses maisons temoignent
au dehors comme au dedans d'une richesse conside-
rable; it y en a peu en pierres ; on y voit de beaux
magasins a l'europeenne et des balcons on se prelas-
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sent des beautes du pays , nonchalamment assises
dans des fauteuils, un roman a la main. Les rues sont
larges et regulieres ; ch, et la de petits jardins, et autour
des eglises, des pelouses dont la verdure rejouit la vue.

L'hOtel on nous sommes descendus nous fournit
une bonne table, mais les lits et la literie nous font
supposer qu'en Siberie on ne s'en preoccupe guere
nous sommes obliges de toucher sur le plancher, et
cela ne nous empecherait pas de dormir, si les blattes
ne venaient nous contrarier par leurs courses furibon-
des. Toute la journee, taciturne et pensif, teller,
vetu d'une longue levite, se promene gravement, un
livre en mains ; mais par-dessus ses grandes besides
it semble plutOt regarder ce qui se passe dans les
astres. Il s'interesse vivement a la determination du
lieu, que M. Nordenskiold prend dans son jardinet, et
it suit d'un ceil egalement attentif les mouvements du
soleil et des instruments.

Le 3 octobre, nous montons en voiture pour quitter
Yenisseisk ; nos amis assembles nous disent adieu,
en nous embrassant trois a sept fois : c'est l'usage,
paralt-il, dans ce pays, et nous avons fini par nous y
accoutumer.

Notre route avance vers le sud a travers des con-
trees boisees et fertiles, mais peu habitees ; elle quitte
le YenisseI, qui se courbe a rest, pour aboutir direc-
tement a Krasnoyarsk, capitale du gouvernement du
Yenissel, situee sur la rive gauche du fleuve. Nous y
arrivons le 5 octobre dans l'apres-midi. Sans tarder,
nous nous rendons avec nos voitures et nos bagages
au bureau du telegraphe, afin d'envoyer une depeche
a M. Dickson. Des le lendemain, nous recevons la
reponse. Je rapporte cette circonstance pour prouver
la rapidite de l'expedition telegraphique en Russic ;
toutefois elle n'a souvent lieu qu'aux &pens de la
darte. Ainsi, alors que nous attendions avec inquie-
tude la nouvelle du retour de nos camarades, nous
recevons une depeche concue en ces termes myste-
rieux : «Madame est arrive» (sic). Il nous fallut bien
du temps avant de pouvoir deviner la veritable expli-
cation : « Kjellrnan est arrive.... » Dans un autre
telegramme de M. NordenskiOld, on lisait que le pas-
sage du Yenissel etait barre par des recifs : on avait
omis la negation, fort importante ici.

Nous restons quatre jours a Krasnoyarsk, afin d'em-
baller nos collections avec tout le soin qu'elles exi-
gent pour notre long voyage, tout en attendant des
fonds reclames de Suede par voie telegraphique. Dans
ces contrees lointaines, de telles transactions se font
avec une ra"pidite etonnante. Deux jours apres l'expe-
dition de notre depeche, nous pouvons toucher l'argent
a la banque de Krasnoyarsk, bien qu'il ait fallu echan-
ger six telegrammes avant d'avoir rempli toutes les
formalites indispensables.

Krasnoyarsk, ville de onze mine deux cent trente-
huit habitants, chef-lieu du gouvernement du Yenis-
seisk depuis cinquante ans, s'est beaucoup developpee
et embellie dans ces derniers temps. Les grandes egli-

ses sont richement ornees et l'exterieur en est peint
a fresco. On remarque ici un plus grand luxe qu'a
Yenisseisk. Dans les boutiques on peut avoir tout a
souhait; mais comme it n'y a ni fabriques, ni etablis-
sements industriels quelconques, thus les objets ma-
nufactures sont d'un prix dove. La ville est impor-
tante au point de vue commercial, a cause de la grande
route qui la traverse allant de 1'Europe a la Chine, au
Japon et aux parties orientales de la Siberie. La classe
aisee semble fort representee ici, car it y a, outre la
chancellerie du gouvernement, un seminaire (cent qua-
rante eleves), un gymnase (lycee) inaugure en 1867, dif-
ferentes ecoles, un bureau important de telegraphe, etc.

Le fleuve est sillonne par des bateaux de peche, qui
ne jettent pas inutilement leurs filets, et par des bar-
ques chargees d'arbouz (pasteques) ; ces melons d'eau
abondent dans le territoire de Minousinsk, qui s'etend
autour du Yenissel, a quarante myriametres au sud de
Krasnoyarsk, d'on on les exporte en grandes quantites
par la voie fluviale. A Krasnoyarsk, ils sont fort gob-
tes, surtout par les dames ; une demoiselle me de-
clare meme qu'elle ne voudra jamais aller en Suede
si les arbouz n'y viennent pas a foison.

Le lendemain, nous visitons la ghimnazia (le lycee),
on nous voyons les professeurs, ainsi que les eleves,
au nombre de cent quatre-vingts, revetus de l'uniforme.
La methode d'enseignement et le materiel scolaire ne
laissent rien a desirer ; pour les langues et les sciences
naturelles en particulier, , cet etablissement asiatique
peut hardiment soutenir la comparaison avec ceux de
I'Europe. L'edifice lui-meme remplit toutes les condi-
tions exigees de nos jours pour recevoir la jeunesse
studieuse.

Apres avoir bien emballe les precieuses collections
d'histoire naturelle que nous devons a de genereux
particuliers de Krasnoyarsk, — un pharmacien, M. Det-
lovski, se charge de nous expedier celles que nous ne
pouvons emporter, — nous disons adieu a nos amis
et, couverts de nos nnuvelles fourrures, nous repre-
nons notre route vets l'ouest. Mais it faut d'abord
chercher a s'installer de son mieux dans le vehicule
qui va nous rompre les os, jusqu'a ce que nous attei-
gnions le chemin de fer.

Cette voiture siberienne, le tarantasse, a la forme
d'un rectangle et le fond plat comme une caisse ;
comme elle n'a pas de sieges, on s'entoure de foin
pour essayer de se garder des cahots inevitables. Nous
nous assurons encore une fois de n'avoir pas oublie
notre padarojnaia, indispensable pour le voyage, et
le signal du depart est donne ; les deux paysans qui
retiennent nos chevaux s'eloignent et pacholl (fouette,
cocher) ! — nous sommes emportes au galop.

La route de Krasnoyarsk a. l'Oural traverse des
steppes immenses , on la terre noire et argileuse
n'offre pas le moindre caillou ; parfois, dans les en-
droits humides, on rencontre des arbres a larges
feuilles, mais jamais de coniferes , sinon pres des
fleuves. Le chemin est assez egal, mais, le tarantasse
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n.'4tant pas pourvu-de ressorts et les chevaux devorant
l' .espace, les cahots sont epouvantables, surtout quand
it y a des ornieres .; si l'on va ainsi cinq ou six jours
de suite et sans connaitre Part de dormir eveille,
on est brise, rompu, moulu. Plus d'une fois, nous
avons ete sur le point de perdre la patience, mais
non la bonne humeur ; autrement, le voyage se RA
transforms en un supplice de la pire espece. La na-
ture, .toujours uriiforme, ne nous offre aucune distrac-
tion; tout est en repos ici, sauf nous qui ne restons
jamais en place ; tout garde le silence, excepts le
postillon qui jase comme une pie. II prodigue les
noms les plus tendres a ses chevaux, ses petites
colombes, ses petits agneaux, » etc. ; au moindre
ecart dans leur allure, it les tance vertement en se
servant de termes moins polis. C'est 1a l'habitude
des automedons russes.

:Nous rencontrons un convoi escorts par des sol-
dats. Sur la premiere voiture se trouvent un homme,
une jeune Elle et une femme tenant un petit enfant
entre ses bras; sur les autres, des hommes et des fem-
mes. De loin deja ils se rangent pour nous ceder le
pas. Les regards farouches , les figures amaigries.
nous font deviner que c'est un transport d'inforta-
nes„comme on dit dans le pays. Encaques comme'
des harengs, dans leurs mauvaises voitures, ils em-
portent avec eux les ustensiles les plus necessaires.
.Le lieu de deportation etant a present Pile de Sagha-.
lien, ils doivent faire ainsi huit mille cinq cents kilo--
metres, a moins	 ne preferent aller a pied....

Le 12 octobre au soir, nous arrivons a Tomsk, on
nous descendons a un hotel fort Lien tenu.

Tomsk est une assez belle ville. Les maisons et les.
eglises sont, pour la plupart, en pierres, blanchies a.
la chaux, et font preuve de bon gout. A en juger par
ma promenade dans les rues, le beau sexe est digne-
ment represents dans cette ville.

Le 14 octobre, M. Norsdenskiold reussit a acheter
une autre voiture et nous continuous le voyage.

Le 15, nous traversons l'Ob, qui mesure ici, Lien
que fort eloigne de son embouchure, plus d'un kilo-
metre de largeur; la lune jette ses mille rayons d'ar-
gent sur les flats calmes, et nos bateliers, j'allais dire
nos gondoliers, fredonnent leurs chansons langoureu-
ses, tandis que notre bac glisse doucement jusqu'a la
rive opposee.

Le 16; la neige, qui commence a tomber, detrempe
les chemins, sans epargner nos personnes.

Le 18, it gele.
Enfin, apres avoir voyage nuit et jour, nous arrivons

affames, crottes, extenues, a Omsk, le 19 : nous avons
la joie d'y rencontrer des Scandinaves, au milieu des-
quels nous passons des heures agreables autant qu'in-
teressantes par les nombreux renseignements qu'ils
nous fournissent sur la Siberie. M. Slovsof, profes-
seur d'histoire naturelle a l'Ecole militaire d'Omsk,
nous fait cadeau d'une precieuse collection de plantes
et d'animaux, entre autres des reptiles de l'Altai, une

sal-Eris chantante qui , au dire des musiciens , pout
donner au moins trois notes, puis une de ces gran-
des araignees venimeuses qu'on rencontre dans les
carrieres de sables des steppes, oft les Kirghises jet-
tent leurs criminels pour les soumettre aux plus hor-
ribles tortures, etc.

Le 21, au moment de poursuivre notre voyage, un
aide de camp vient nous inviter a diner de la part du
gouverneur general, ajoutant que Son Excellence
nous prie de venir en habits de voyage, — c'est juste-
melt faute d'autres que nous n'avons pu avoir l'hon-
neur de nous presenter chez lui. Nos vestes de peau
tiendront lieu d'habit a queue; malgre l'etat Mee-
tueux de notre toilette, nous sommes recus avec la
plus charmante courtoisie. Immediatement apres le
diner, nous quittons Omsk.

Notre route se poursuit a l'ouest, et toujours par
des steppes. La neige est tombee en telle abondance
que les chemins seraient tres-bons pour des traineaux,
mais nous n'avons qu'une voiture et elle est secouee
horriblement sur le sol gele. A quelques relais, nous
sommes contraints d'attendre plusieurs heures, parce
que cent cinquante chevaux ont ete requis le même
jour pour un transport d'argent expedie de
Neanmoins nous allons tres-rapidement, car nous
faisons ordinairement deux cent quarante kilometres
en vingt-quatre heures.

Le 26 octobre, nous arrivons a Tioumen, situe pros
d'un affluent du Tobol. Cette ville a un circuit enorme,
mais la plupart des maisons sont petites et de peu
d'apparence. Cependant it s'y trouve un hotel tout a
fait a l'europeenne ; c'est le meilleur que nous ayons
rencontre en Siberie.

Nous approchons de l'Oural. Le pays commence a
s'accidenter et les forets de pins ou de sapins que
nous rencontrons ca et la prouvent que nous avons
depasse les steppes. Chose singuliere ! sur ces arbres,
comme sur ceux des steppes, on ne pent apercevoir
de lichen. Cola provient apparemment du peu d'hu-
midite de l'air en ces contrees. De l'autre cote de la
frontiere, en revanche, les arbres abondent en lichen.

En faisant grande diligence, nous arrivons enfin
Iekatrinenbourg, dans la unit du 28 au 29 octobre.
Cette ville, Bien qu'a l'est de l'Oural, a tout a fait l'air
europeen. La situation en est charmante, les maisons
et les edifices publics l'emportent en beaute sur tout
ce que nous venous de voir.... Nous y restons qua-
tre jours, accueillis partout avec la plus grande hos-
pitalite.

Le 31 octobre, nous nous rendons aux mines d'or,
peu eloignees de la ville ; elles appartiennent a une
compagnie allemande, qui en retire, dit-on, de beaux
benefices. Apres avoir examine les installations et les
procedes de lavage et etre descendus dans les mines,
nous rentrons a Iekatrinenbourg pour faire la connais-
sauce d'un vieux savant russe, M. Schoupine, fort au
fait de ce qui concerns les sciences naturelles dans le
pays de l'Oural; it a knit un grand ouvrage sur le
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gouvernement de Perm. II nous fait voir un parche-
min du commencement du dix-huitieme siècle, con-
tenant la liste des prisonniers suedois qui ont ete
transportes ici apres la defaite de Poltava, et ont for-
me ensuite une colonie a eux souls. Leur langue s'est
naturellement effacee, mais on retrouve encore parmi
eux des noms propres suedois.

Le l er novembre, montant tous en traineaux pour
la premiere fois, nous disons adieu a Iekatrinenbourg,
pour aller vers le nord, .aux fabriques de Taghilsk, ou
nous arrivons le 2 novembre au soir. Certes it est rare
de rencontrer reunis en un soul point autant de trêsors

mineraux. Les mines de fe y, de cuivre, de malachite
sont rangees parmi les principales du globe, sans
parler des quantites d'or et de platine que les laveurs
extraient. En outre, it y a ici de nombreux ateliers de
construction, des manufactures, dont les produits de
tout genre en fer ont conquis une renommee univer-
selle. Nijni-Taghilsk appartient a la famille Demidoff
depuis 1725. Le proprietaire actuel, le prince de De-
midoff, reside a Paris. Le gerant de toutes ses pro-
prietes est un Suedois, M. Wahlstedt, de Gothem-
bourg, qui nous fait l'accueil le plus charmant.... Je
n'en finirais pas si j'enumerais ici toutes les merveilles

Nijni-Taghilsk. — Dessin de Rion, d'apres une photographie.

de ce. monde souterrain, les vastes ateliers de con-
struction, les gigantesques hauts fourneaux , l'admi-
rable « Musee du fer et du cuivre » PhOpital, en
tous points conforme aux exigences de la science ac-
tuelle, etc. Un Finlandais, M. Fingenieur Lundgren,
qui habite Taghilsk depuis quelques annees, a Bien
voulu nous servir de cicerone, et dans sa famille,
les heures s'ecoulent trop rapides, nous retrouvons
un veritable hem (le « chez soi »), grace a, sa femme,
notre aimable compatriote.

Le 5 novembre au soir, nous quittons Taghilsk, en
nous servant cette fois de trois traineaux princiers
appartenant aux Demidoff. II ne nous reste quo quel-

ques milles avant d'entrer en [Europe ; nous nous
trouvons donc sur l'Oural ; cependant nous ne voyons
presque pas de hauteurs remarquables, c'est a, peine
si l'on apercoit cette chaine de montagnes qui marque
la frontiere de deux parties du monde. D'immenses
forets resineuses couvren't la contree, ou les localites
habitees sont fort rares.

Le 13 novembre, nous atteignons Nijni-Novgorod et
la ligne des chemins de fer europeens. Jusqu'ici nous
nous sommes servis de traineaux, bien qu'il n'y out
plus de neige pendant les trente derniers kilometres.
Des loups s'etaient approches de nous la veille, mais
sans nous importuner.
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• Le 15 novembre, nous arrivons a Moscou, apres
avoir fait plus de dix mine kilometres a partir de
Dicksons-hamn.

Enfin, le 30 novembre, nous debarquons a Stock-

holm, et nous prenons conge de nos fangstman, qui
repartent immediatement pour Tromso, oft ils arrive-
ront la veille de Noel.

Pour extrait et traduction : F: SCUULTHESS.

NOTE SUR LA SECONDE EXPEDITION DU PROFESSEUR NORDENSKI6LD AU YENISSEI.

Le voyage, dont nos lecteurs viennent de lire la re-
lation, ne laissait guere de doutes sur la possibilite de
conduire en Europe, a travers la mer de Kara, les
produits de la Siberie septentrionale. Cependant on
pouvait objector que l'expedition avait ete faite dans
des conditions de temperature exceptionnellement fa-
vorables, et aussi qu'une tentative unique ne pouvait
pas etre consideree comae autorisant une affirmation
de reussite absolue. Par ces motifs, M. le professeur

Nordenskiold reprit la mer le 25 juillet 1876, stir
un bateau a vapour, l'Ymer, frete par deux hommes
genéreux, MM. Oscar Dickson et Sibiriakof.

Le 30 juillet on entra dans le defile maritime qui
coupe en deux la Nouvelle-Zemble, le detroit de Ma-
totchkin.

La mer de Kara êtait couverte de trop de glaces
pour qu'il Mt prudent d'y engager le navire. Le
5 aoirt, l ' Ymer tourna au sud, longea, jusqu'a, la porte

Mines de fer de Taghilsk, k Vyssok Gore. — Dessin de Riou, d'apres une photographie.

de Kara, la Nouvelle-Zemble dans la courbure de sa
partie meridionale et, remontant le long de la pres-
qu'ile des Samoledes, arriva le 15 aollt aux embou-
chures du Yenissei, oft l'on decouvrit une Ile longue
de cinquante kilometres : on l'appela Ile Sibiriakof.

Un peu au sud de l'ile commence le fleuve propre-
ment dit. L' Ymer le remonta jusqu'a, Mesenkin, pe-
tite station russe de la rive droite, 71°25' nord,
M. Nordenskiold comptait rencontrer M. Theel et ses
compagnons , qui avaient êté charges d'explorer la
vallee du Yenissei. Son espoir fut decu.

Le 1" septembre, Ymer fut oblige de repartir pour
ne pas etre pris par les glaces, et, traversant le de-
troit de Matotchkin, it antra le 22 septembre a Tromso.

M. Theel, force de revenir par la Siberie, ne rentra
en Suede que le 9 decembre : cette partie de l'expe-
dition a rapporte de riches collections ,et , fait de pre-
cieuses observations qui jetteront une lumiere nouvelle
sur ces contrees encore peu, connues.

La possibilite do communiquer de l'Europe a l'A-
sie par la mer de Kara est done demontree, et l'eta-
blissement d'un service regulier entre ces deux parties
du monde ne presente pas plus de difficultes ni plus
de dangers, dit M. Nordenskiold, quo telle autre
route parcourue aujourd'hui par des milliers de vais-
seaux. Le celebre professeur se propose d'explorer en
1878 les garages du nord de l'Asie et de revenir en
Europe par le detroit de Bering.
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Colonnade du palais de Constantine devant le kiosque du bey (voy. p. 238). — Dessin de H. Catenacci, d'aprCs uno peinture de M. Fóraud.

VISITE AU PALAIS DE CONSTANTINE,

PAR M. CHARLES FERAUD, IMERPRETE PRINCIPAL DE L'ARMEE D'AFRIQUE.

DESS1NS (NEDITS.

I

De tons les monuments de l'Algerie, le palais de
Constantine est celui qui offre le plus d'interet, ninon
sous le rapport de l'antiquite et des souvenirs , du
moins au point de vue de l'architecture barbaresque.
Ce n'est pas qu'il soit d'un aspect imposant, d'un rare
fini de details et d'une parfaite harmonie dans son en-
semble ; mais compare aux autres residences somp-
tueuses de l'epoque turque, it leur est superieur par
ses proportions elegantes et grandioses, et l'on y trouve
tout ce que le gait de l'ostentation et le luxe alge-
rien peuvent reunir de plus seduisant. C'est, en un
mot, le type le plus complet de l'architecture appli-
que, a la foil aux necessites des mceurs et du climat
du pays.

XXXIII. — 849. LIV.

La destination que ce palais eut pendant un temps
assez court sous les Tures a change depuis la con-
quete francaise, mais ne s'est pas amoindrie. Si c'est
un hey, El hadj Ahmed, qui l'a construit, ce sont les
generaux commandant la province de Constantine qui
l'habitent, et il reste un embleme du pouvoir aux yeux
des populations indigenes.

Souvent les artistes l'ont signale a l'attention des
voyageurs, et on le visite assez frequemment ; cepen-
dant il n'a pas eu jusqu'ici les honneurs d'une raise
en lumiere complete : it n'a ete l'objet d'aucune etude
un peu etendue.

J'essayerai ici de le decrire, et je ferai connaltre son
origine et son histoire.

15
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dans lesquels nous transportent les contes orientaux.
Les rayons de lumiere projetes ca et la h travers les
colonnades, produisent des oppositions et des fantai-
sies d'ombre et de clarte qui pretent merveilleusement
h Pillusion.

A coup sur, nul de ceux qui, a certaines epoques,
ont assiste aux fetes donnees par les generaux com-
mandant la province de Constantine n'en ont oublie
le prestige.

Horace Vernet qui visita le palais, alors qu'il bril-
lait de toute sa fralcheur; Pa beaucoup admire :

Figurez-vous, dit-il, une delicieuse decoration
d'opera, tout de marbre blanc et de peintures aux
couleurs les plus vives d'un gait charmant, des eaux
coulant de fontaines ombragees d'orangers, de myr-
tes, etc..., enfin un rove des Mille et une nuits. »

Mais avant de decrire ce curieux monument avec
plus de details, il convient de rapporter les faits qui
se rattachent a son origine et de raconter la maniere
dont il fut Cleve. Je n'aurai du reste qu'a transcrire
en quelque sorte les notes que j'ai prises sur place
dans le palais meme, en faisant appel a la memoire
des habitants et des ouvriers qui ont travaille a sa
construction. J'ai interroge aussi des personnes qui,
dans une position plus ou moins elevee, faisaient par-
tie de l'entourage du bey, meme des femmes ayant
vecu dans son serail. Qui saurait, en effet, mieux
connaitre l'histoire du palais que ceux qui l'habitaient
jadis? Grace a ces divers temoignages j'ai pu appren-
dre quelques scenes d'interieur étranges et faire revi-
vre la figure d'El hadj Ahmed hey, l'une des plus
caracteristiques, et, il faut bien le dire des a present,
l'une des plus odieuses de la periode turque qui a im-
mediatement precede Poccupation francaise.

226	 LE TOUR

II

Aspect exterieur du palais. — Un coup d'oeil sur l'interieur.
Temoignage d'Horace Vernet.

En arrivant aujourd'hui sur la place dite du Palais,
on apercoit une lourde et severe masse de maconne-
rie qui blesse, au premier coup d'oeil, le regard le
moins exerce. lien n'annonce que cc soit la un pa-
lais. Ces grands murs, en retraite les uns sur les au-
tres, ressemblent plutet a une froide cloture de mo-
nastere ou de prison, qu'a l'enceinte d'un monument
princier. Its rappellent les constructions des temps oil
chaque homme riche ou puissant, force de se garden
lui-meme, se mettait de son mieux a l'abri des coups
de main de la multitude. Leur profil est incorrect,
leur ensemble inerte. Its s'elevent a quinze metres en-
viron au-dessus du niveau de la place.

En largeur, la facade n'a pas moins de quatre-vingts
metres de developpement.

Une toiture grishtre, en tuiles creuses, herissee de
grotesques tuyaux de cheminees modernes, complete
cet aspect singulierement triste.

Toute la decoration exterieure se reduit a quelques
fenetres egalement modernes, irregulierement percees
ca et la ; en realite elle ne presence pas plus d'interet
que la facade • de la plus mediocre maison de la vile,
et n'est guere propre a faire soupconner qu'on est
devant un palais.

Mais on ne doit pas s'arreter devant ce masque froid
et presque lugubre ; it faut franchir le seuil du palais
et penetrer a l'interieur. Le contraste est alors frap-
pant, et Yon oublie aussitet ce que le dehors a de
rude et de disgracieux.

On se trouve alors en presence d'un tableau ori-
ginal et elegant. Le visiteur est tout d'abord agrea-
blement saisi : attire de tons cotes a la fois, it sent
qu'il aura besoin de quelque temps pour bien voir. Ses
yeux s'egarent dans cot ensemble tout inonde d'air et
de lumiere ; et l'impression que produisent sur lui ces
nombreuses arcades aux colonnades legeres et hien
detachees est telle, qu'il est difficile d'en donner une
idee suffisante memo avec le secours de la gravure.

Ce qui contribue surtout a donner beaucoup dc
charme a cot interieur, ce sont ses jardins avec lours
grands arbres, dont les rameaux, depassant le faite
des toitures laterales, couronnent le tout d'une volute
de feuillage et le remplissent de fraicheur. Dans une
ville comme Constantine, oU l'ombre et la vegetation
sont rares, ces agreables ombrages sont veritablement
inappreciables.

Pour jouir du palais dans toute sa beaute, it fau-
drait pouvoir le parcourir une nuit de fete, alors que
les galeries sont eclairees par la lueur adoucie d'une
infinite de lanternes venitiennes et les parterres par
une constellation de verres de couleur, dont Peclat se
joue heureusement sur les surfaces miroitantes du
marbre. On a sous les yeux un spectacle feerique, et
l'on songe involontairement a ces palais enchantes

III
Histoire de la construction du palais. — Expropriations forcees.

— Spoliations. — Les fournisseurs. — Les artistes. — Les oti-
vriers.

Sur l'emplacement oU s'eleve aujourd'hui le palais
existait, it y a une quarantaine d'annees, un amas de
maisons particulieres accolees les unes aux autres, dans
lesquelles on penetrait par quelques ruelles etroites et
tortueuses.

La famille d'El hadj Ahmed possedait dans ce guar-
tier deux maisons contigues : l'une d'elles est main-
tenant PhOtel de la subdivision, l'autre est affectee au
bureau topographique militaire. C ' est dans la pre-
miere, dite Dar ouin-en-Noun, qu'est ne le dernier
bey de Constantine'.

1. Vers 1787. Sa famille Otait l'une des plus notables de Con-
stantine. 11 avait ête khalifa sous le bey Braham el-Rabbi. Dans
cette haute fonction, it Otait tout-puissant. Mats des rivalites ja-
louses ayant excite contre lui les soupcons du bey, il fut oblige de
s'enfuir de Constantine pendant une nuit, en se laissant glisser le
long des pentes escarpOes qui se trouvent derriere le quartier du
Tabia. 11 se refugia a Alger, oil it sut se concilier l'affection du
pacha, qui le nomma bey de Constantine au mois d'aont 1826, en
rem placement du bey Manamanni (voy. p. 232 et 256).
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La porte principale de ce domaine patrimonial etait
situee dans une impasse dont le fond, debout encore
aujourd'hui, forme comme un vestibule devant l'hOtel
de la subdivision.

Apres quelques zigzags, cette impasse debouchait
peu pres a hauteur de l'escalier qui descend mainte-
nant devant l'eglise, oil se trouvait alors une des prin-
cipales rues de la ville. Elle etait fermee a sa sortie
par une porte garnie d'epaisses plaques de fer et s'ap-
pelait Derb el hadj Ahmed ou passage d'El Najd
Ahmed, nom qui a servi plus tard et par extension a
designer le palais lui-meme 1 . Une autre petite porte
ouvrait du ate du nord, dans la ruelle on se trouve
aujourd'hui la caserne de gendarmerie.

Vis-a-vis des deux maisons d'El hadj Ahmed, se
trouvait alors un vieux batiment dit Dar el Bechmat
ou Dar el Mouna, ayant autrefois servi, comme son
nom arabe l'indique, it, emmagasiner les approvision-
nements destines aux janissaires de la garnison. Cette
masure, utilisee ensuite comme ecurie, fut enfin aban-
donnee a la destruction. Puis l'apathie , l'incuric de
rautorite locale, la negligence traditionnelle des habi-
tants laisserent s'y former un cloaque dont les emana-
tions nauseabondes infectaient le quartier.

Tant qu'il exerca seulement les fonctions de kaki. el
Aouasi, El hadj Ahmed mena une vie ft-es-active au
milieu des tribus dont l'administration lui etait con-
flee. Nomme calife ou lieutenant du bey en 1818 et
oblige de fixer alors sa residence a Constantine, it ju-
gea necessaire de deblayer et d'assainir les abords de
son habitation, Il demanda et obtint facilement la
propriete de la ruine de Dar el Bechmat, pour la-
quelle it donna en echange une petite maison qu'il
possedait dans un autre quartier de la ville. La ma-
sure et les decombres qui touchaient a sa demeure
furent rases. Sur leur emplacement, qu'il entoura de
hautes et discretes murailles, it planta des orangers
apportes de Mila, et crea le jardin qu'on voit actuel-
lement a gauche en entrant dans le palais.

Nomme bey de Constantine en 1826, it s'installa
Dar el Bey, vaste batiment affecte depuis longtemps
la residence officielle des gouverneurs de la province
de l'Est.

La majeure partie de sa famille et surtout sa mere,
El hadja Rekia, continuerent a habiter la maison de
Oum-en-Noun.

Pendant son pelerinage a la Mecque et son sejour
en Egypte, it avait pu juger de l'effet seduisant des
palais orientaux. Son predecesseur Salah bey avait, du
reste, introduit deja le luxe de ce genre d'habitations
a Constantine plusieurs monuments d'utilite publi-
que et differents embellissements y avaient etc l'mu-
vre de sa munificence eclairee.

El hadj Ahmed, a son tour, ne voulut rien epargner
pour se construire un logis dont la splendeur fut a la
hauteur de son orgueil. De gre on de force, il com-,

1. Le mot arabe Derb signifie porte, passage, defile. On rem-
ploie, en Algeria, pour designer une ruelle fermee par tine porte.

menca par se faire ceder, a l'aide de ventes ou par voie
d.'echanges, plusieurs maisons voisines de Dar oum-
en-Noun, afin de donner plus d'etendue a son futur
palais.

L'exemple suivant donne une idee des expedients
odieux qu'il employa.

TJne vieille femme, nee dans la maison qu'elle ha-
bitait et qui tenait a y finir ses jours, ne voulut s'en
defaire a aucun prix. En presence de cette obstina-
tion, le bey la fit enfermer chez lui, dans une etroite
prison et la priva progressivement d'air et de lumiere.
Elle resista quelque temps, mais it fallut biers qu'elle
cedat a la violence ; un taleb complaisant redigea une
declaration par laquelle la cession de l'immeuble con-
voite etait consentie, La pauvre vieille femme, exte-
nuee par les privations de tout genre qu'elle avait souf-
fertes, n'ob tint sa liberte qu'en promettant de ne plus
remettre jamais les pieds a Constantine. Elle fut con-
duite en Kabylie ou elle ne tarda pas a mourir de mi-
sere.

Des que la construction de redifice fut definitive-
ment resolue, le bey envoya en Italie un Genois, du
nom de Schiaffino, qui faisait a Bone un grand com-
merce d'exportation de grains, et it le chargea d'y
acheter des marbres et tout ce qui pourrait etre ne-
cessaire a la decoration d'une maison fastueuse.

Lorsque tous ces objets eurent ete debarques a Bone,
le bey mit a la disposition de Schiaffino les hommes et
les mulets necessaires pour leur transport.

Les colonnes et autres pieces de marbre etaient
soigneusement emballees dans des caisses, auxquelles
on adapta de longues perches formant comme une
sorte de brancard quo portaient des mulets. La crainte
de mecontenter le bey etait telle que des populations
entieres accompagnerent au loin cc convoi, aplanis-
sant les passages difficiles, soutenant les charges pour
eviter les cahots, et maintenant la marche des mu-
lcts a une allure reguliere. Chose remarquable, mal-
gre la maladresse hahituelle des indigenes, leur man-
que d'ensemble dans les moindres operations, tons
les materiaux parvinrent intacts a Constantine. Or it
n'y avait a cette époque aucune route tracee entre
Bone et cette ville, et les indigenes n'avaient d'au-
tres moycns de transport que le dos des mulets ou
des chameaux ; on doit juger par la de la difficulte
quo presentait une semblable operation a travers un
pays souvent montueux et d'une quarantaine de lieues
de parcours. II est vrai que de nombreux cavaliers
surveillaient le convoi eheminant a petites journees,
et que la moindre negligence de la part des muletiers
etait punie de coups de baton, avec la perspective
d'eneourir, en arrivant, une punition beaucoup plus
severe.

Schiaffino demanda des grains en payement de ses
fournitures; it cut le bonheur que ces grains, Bien ou
mal acquis, lui furent livres et emharques a Bone pour
L iv ourne.

A Constantine, les ouvriers indigenes mirent im-
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mediatement la main a I'ceuvre, et deja le peristyle
qui entoure le jardin des ()rangers etait presque
acheve, quand le bey apprit que les habitants, en tete
desquels se trouvaient les proprietaires expropries,
avaient adresse une plainte au pacha d'Alger.

Ses envahissements au detriment de ses voisins, les
dunes corvees exigees pour le transport .des mate-

riaux, l'enorme quantite de grains livres a Schiaffino,
en pantie aux frais des habitants, pour payer ses
fournitures, avaient justement emu le peuple et sou-
leve dans les esprits une excitation qui se manifestait
par une protestation d'une energie peu ordinaire et,
a coup stir, fort imprudente.

Hussein pacha adressa un blame severe au bey de

Passage conduisant a Dar oum-en-Noum (voy. p. 226). — Dessin de H. Catenacci, d'apres une peinture de M. Faraud.

Constantine; it lui annonca sa volonte de prevenir
desormais de pareils attentats. El hadj Ahmed repon-
dit mensongerement qu'il avait indemnise les proprie-
taires depossedes, en lour donnant de l'argent et
meme d'autres immeubles en echange; et it ajouta
avec hypocrisie que, par soumission, it aurait egard

leurs plaintes, quoique mal fondees, et qu'il leur
restituerait leurs biens. Le pacha accueillit cette justi-

fication, et la construction du palais projete fut sus-
pendue.

Mais on peut hien penser que El hadj Ahmed, dont
le caractere altier n'entendait souffrir dans sa pro-
vince d'autre volonte que la sienne, concut le plus vif
ressentiment contre les plaignants et les poursuivit
de sa haine. Il n'ajourna son projet que pour peu de
temps, tresTresolu a prendre sa revanche eta faire
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Facade du palais de Constantine (voy. p. 226). — Dessin de H. Catenacci, d'apas une photographie.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



230	 LE TOUR DU MONDE.

un jour payer cherement cette insulte publique faite
son amour-propre.

Apres la prise d'Alger en 1830, El hadj Ahmed, de-
venu maitre absolu de Constantine et se croyant bien
a l'abri d'une invasion francaise, prit le titre de
pacha. Anime plus quo jamais de la passion de ma-
infester son pouvoir par la magnificence de sa de-
meure, et usant a son gre d'une autorite sans contrO'e
et sans limites, it ne recula devant aucune considera-
tion pour reparer rapidement le temps perdu et pour-

- suivre avec une nouvelle ardour l'execution de ses
desseins.

« Vous n'avez pas accepte les (Aires que je vous
avais faites pour vous indemniser, dit-il a ses voisins ;
vous avez meme eu la hardiesse de reclamer aupres
du pacha; aujourd'hui, it n'y a plus d'autre pacha que
moi, je suis le maitre absolu et je prends vos mai-
sons malgre vous!

La lutte etait impossible. Les proprietaires n'avaient
qu'a baisser la tete : tout autour du palais projete
fallut deguerpir sans (Mai . devant le caprice du des-
pote.

Immediatement El hadj Ahmed rassembla des ou-
vriers et, sans le moindre scrupule de conscience, fit
dernolir toutes les maisons qui avoisinaient son jar-
din, taut celles qui etaient proprietes particulieres que
cellos des mosquees constituees habous, c'est-a-dire
« bien religieux ». Il s'empara de cette maniere de
vingt-huit maisons, de quatre boutiques et d'un atelier
de tisserand.

Quand it out fait place nette, les travaux common-
cerent, et ce palais dont la construction, dans les cir-
constances ordinaires, out certainement demande les
efforts de plusieurs generations , s'eleva comme par
enchantement et se forma de toutes pieces, a l'aide
de corvees.

Les architectes du pays, qui n'avaient point perdu
tout souvenir des traditions anciennes, deployerent
dans les plans et les details de l'onvre toutes les ri-
chesses de leur imagination. Le Lad eel-doe on grand
majordomo, chargé specialement de faire executer les
conceptions de son maitre, avait recrute tons ceux
d'entre les ouvriers qui, a Constantine on dans le
reste de la province, jouissaient d'une certaine repu-
tation d'habilete. Un mason de la ville ainsi qu'un
Kabyle qui pendant longternps avaient exerce leur
profession a Alexandrie et a Tunis, eurent la haute
direction des travaux de lent art; les peintres, les
menuisiers, les charpentiers et autres etaient egale-
ment des ouvriers indigenes. On fit seulement venir
de Tunis quelques juifs qui se chargerent de placer
les carreaux de vitro, les glaces et la plupart des ou-
vrages de ferblanterie. II est donc inexact que le pa-
lais ait ete construit par des ouvriers italiens, ainsi
que l'ont ecrit quelques voyageurs.

Les platriers, chaufourniers et briquetiers des en-
virons furent egalement mis a contribution. Les jar-
diniers du Hamma durent fournir les roseaux neces-

saires pour recouvrir les toitures. Quant aux planches
et aux poutres, on les fit apporter des forets de la
Kabylie orientate et de celles qui existent aux environs
de Batna. On mit pour cola en requisition toutes les
hetes de transport que l'on put trouver.

Schiaffino expedia une seconde fois des marbres,
des faiences vernies, des carreaux de vitro et des cou-
leurs achetes a Livourne et h Tunis; mais on ne
tarda pas a s'apercevoir que, malgre ces envois suc-
cessifs, les materiaux dont on disposait seraient insuf-
fisants, car on n'avait pas .calcule d'avance le develop-
pement definitif qui serait donne aux constructions.

Pour s'en procurer de nouveaux, le bey employa un
moyen expeditif et surtout tres-economique. Quel be-
soin avait-il de faire venir ce dont it . avait besoin, de
si loin, et a si grands frais ? Ne savait-il pas qu'il pou-
vait disposer non-seulement des biens, mais de la vie
memo de ses sujets? Ses satellites, hommes genera-
lement pen scrupuleux, se chargerent d'ailleurs de le
lui rappeler.

Tout ce que les principales maisons de Constantine
possedaient de remarquable en marbres, colonnes,
faiences, portes et fenetres, fut extorque des lors pour
la decoration du palais ; on fit du neuf avec du vieux,
et l'on parvint ainsi, sans bourse Mier, avec beaucoup
de profusion unie a quelque peu de confusion, a un
luxe surpassant tout ce qu'on avait vu jusqu'alors
Constantine.

Afin de captor la favour du maitre, quelques indi-
vidus que l'opinion publique a voues depuis a la repro-
bation, .se constituerent les executeurs passionnes de
sa rapacite. ,Tetant journellement un nouvel aliment
a l'avidite du bey, ils lui denoncaient les lieux
existaient des objets cares ou precieux. Ce fut un
pillage, un brigandage en grand, et la ruine de plu-
sieurs des plus belles maisons de la ville. Dans l'em-
pressement qu'on y mettait, on ne se croyait oblige a
aucune precaution. Le chef des masons fut ecrase
la Kasba par une galerie qui s'ecroula sur lui
moment oft it detachait maladroitement les colonnes
servant de support. La maison de campagne de Sa-
lab bey, situee sur les bonds de Roumel, plus mal-
traitee qu'aucune autre, fut depouillee de la plupart
des marbres, des briques emaillees et des objets de
luxe qui faisaient son ornement. De ces provenances
multiples provient le disparate que l'on remarque dans
les decorations du palais.

Les juifs de la ville recurent I'ordre de fournir gra-
tuitement, et dans un delai fres-court, les nouvelles
couleurs et les carreaux de vitro dont on avait encore
besoin; ils durent se cotiser pour ne pas s'exposer a
une charge plus lourde.

Le bey, semblable aces antiquaires passionnes qui
ramassent, entassent et collectionnent tout ce qui lour
plait, stimulait souvent par sa presence le zele des
ouvriers. Ses exigences croissaient .sans cesse; it trou-
vait a chaque instant que son palais etait trop êtroit,
et, sans le moindre scrupule, faisait abattre d'autres
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murs mitoyens, pour faire place a de nouveaux corps
de logis.

On ne sait ou it se serait arrete, si les bruits de la
premiere expedition francaise . contre Constantine ne
l'eussent force de s'occuper de questions plus graves,
et de songer a se defendre pint& qu'a satisfaire sa
manie de hair.

Les habitants indigenes disent naivement que si
son regne se flit prolonge quelques annees de plus,
it aurait, dans son enivrement de despotisme, envahi
la moitie de la ville pour agrandir son palais, et de-
pouille l'autre moitie de tout ce qui aurait pu assou-
vir ses caprices. En presence
de la rapacite de ce tyran,
est, en effet, difficile de de-
terminer quelle est l'etendue
qu'il aurait fini par donner
son palais.

faut cependant
naltre que quelques person-
nes privilegiees — en petit
nombre — recurent en ar-
gent la valour de leurs mai-
sons, ou bien, par echange,
des immeubles qu'El hadj
Ahmed avait fait mettre sous
sequestre depuis qu'il portait
le titre de pacha.

Plusieurs families impor-'
tantes du pays, mises dans
la necessite de s'expatrier
pour s'affranchir de la tyran-
nie d'El hadj Ahmed, se re-
fugierent a Alger, sous notre
drapeau. A leur egard , le
despote n'eut qu'a recourir
la confiscation. J'ai vu quel-
ques pieces authentiques con-
statant ce fait, et j'ai trans-
crit et traduit notamment un
passage concu en ces termes

Un tel etant alle habiter
parmi les Francais, nos en-
nemis , que Dieu maudisse
et extermine! ses proprietes
ont ete confisquees , et nous donnons tel de ses im-
meubles a tel autre individu, afin de l'indemniser de
la maison quo nous lui avons prise pour l'agrandisse-
ment de notre palais. »

IV

Distribution generale du palais. — Materiaux de la construction.
— Les portiques. — Les colonnades. — Les chapiteaux. — Les
dalles. — Les falences. — Peintures decoratives. L'inaugu-
ration.

Le perimetre du palais a la forme d'un carre long,
dont un des grands cotes fait face a la place actuelle,
et Pautre a. la rue Desmoyen. Sa superficie est de

cinq mille six cent neuf metres carres. Ayant ete edi-
fie sur un terrain tres-incline, on a chi le niveler,
en batissant , a sa partie la plus basso, de solides
constructions, qui servent a la fois de caves ou d'ecu-
ries et de mur de soutenement contre la poussee des
terres superieures (facade de la rue Caraman).

Le palais se compose de trois corps de logis prin-
cipaux, a un etage, separes par deux jardins compre-
nant l'espace reserve a. l'ancien harem du bey.

Des murs Cleves cachaient aux regards indiscrets
cette retraite mysterieuse et solitaire, dont toutes les
ouvertures etaient bardees de fer ou de grillages tres-

epais.
Les appartements, distri-

bues autour des galeries,
prenaient jour sur les cours
et les jardins ; les fenetres,
ouvrant au dehors , etaient
petites et pen nombreuses ;
elles avaient l'aspect de cre-
neaux ; on a du les agrandir
depuis, pour avoir plus d'air
et de clarte.

L'ordonnance architectoni-
que du rez-de-chaussee se re-
produit a peu pros exacte-
ment au premier etage. Sauf
quelques remaniements de
detail, l'iuterieur est encore
aujourd'hui tel qu'il etait
quand le bey l'habitait; aussi
est-il difficile de se diriger
dans ce labyrinthe d'appar-
tements, de cours, de galeries
et de jardins, lorsqu'on le
visite pouf la premiere fois.

Les dependances qui en-
tourent le quadrilatere ont
ete ajoutees selon les besoins
successifs.

L'aspect memo du monu-
ment revele son histoire ; on
voit au premier coup d'oeil
qu'il n'a pas ete execute d'un
soul jet, d'apres un plan ar-

rete d'avance et coordonnant le tout. Si Pon regarde
attentivement les murs, on reconnail facilement les
differentes reprises de travaux, les soudures qu'elles
necessiterent, et la provenance diverse des materiaux
employes. Chaque chef ouvrier executa separement, et
selon son inspiration, la partie de batiment dont on
lui avail indique les dispositions generates, puis on
joignit le tout plus ou moins heureusement. Mais si
ces combinaisons ne sont pas irreprochables au point
de vue du gout et de l'harmonie, on ne pent refuser d'y
reconnaitre un certain caractere de, a ces discordances
memos et qui constitue son originalite.

L'appareil de toutes ces constructions est, a la base,

Volet (coy. p.	 — Pessin de II. Catenacci, d'apres
une photographie.
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en pieties de taille provenant des ruines romaines,
puis en maconnerie entremelee d'assises en briques,
revetues d'un enduit de chaux et sable. Les vous-
sures des arcades des galeries sont egalement en bri-
ques.

Entre les deux principaux jardins it existe un pa-
vilion que les indigenes nomment le Kiosque (actuel-
lement le cabinet du general). II se relie au reste de
l'habitation par une triple rangee de colonnades. On
reconnalt la surtout qu'il ne faut pas demander aux

indigenes l'exactitude des proportions; non-seulement
les arcades qui surmontent les colonnades n'ont pas
toutes le meme developpement, mais les piliers eux-
memes ne sont point paralleles, et ne correspondent
pas les uns avec les autres; ce qui rappelle que les
architectes ont cherche a utiliser, en les raccordant,
des piliers qui existaient deja.

Les jardins que separe le Kiosque sont carres et
entoures d'une ceinture de portiques ayant la dispo-
sition d'un cloitre. Ces portiques sont decoupes avec

El hadj Ahmed, ancien bey el paths de Constantine — Dessin de J. Levee, d'apr6s une photographie,

une hardiesse et une legerete merveilleuses; de gros
pans de murs portent sur le vide, bravant toutes les
regles de la statique ; aussi ne comprend-on pas com-
ment de si frees appuis peuvent soutenir les galeries
de l'etage superieur.I1 est vrai qu'a chaque angle des
carres on a eleve de solides piliers en maconnerie,
contre lesquels viennent s'arc-bouter les colonnades.

Comme dans la plupart des maisons mauresques,
des tirants en bois sont horizontalement scenes entre

1. Voy, quelques details sur sa vie, aux notes des pages 226 et
256.

chaque arcade, pour servir de lien aux deux retom-
bees de l'arceau, ou pour supporter des rideaux des-
tines a amortir l'eclat du jour.

Les arcades sont generalement ogivales et portent
sur des colonnes monolithes en marbre blanc de gran-
deur inegale et d'une grande variete de formes. Les
unes sont sveltes et elegantes, les autres trapues et
massives ; on en rencontre de carrees, de rondes, de
torsos et d'octogones ; leur diametre vane de quinze
vingt-cinq centimetres, et leur hauteur est rarement
de plus de deux metres cinquante. Reparties un peu
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Porte d'une eliambre du palais (voy. p. 236).
Dessin de H. Catenacci, d'apies une photographie,

234	 LE TOUR DU MONDF.

partout, elles sont au nombre de deux cent soixante-
six.	 '

Les chapiteaux presentent un amalgame des styles
les plus disparates et les plus incoherents. Quelques-
uns , a feuillages et a grappes de fruits entre les
tailloirs, rappellent par leur galbe le chapiteau corin-
thien. D'autres appartiennent a l'ordre toscan ou greco-
byzantin. Beaucoup soot medioc'rement sculptes on a
peine ebauches ; on a memo utilise de simples Ones
tronques, seulement degrossis, et n'ayant qu'un crois-
sant en saillic pour ornement.

Pour evit2r l'humidite, on a eleve les galeries circu-
laires a plus d'un metre au-dessus du niveau des jar-
dins. Le sol memo de toutes ces galeries est reconvert
d'un dallage en marbre blanc,

Les murailles laterales sont garnies, jusqu'a hau-
teur d'homme, d'un revetement en
faiences vernies — zelaidj — de
differentes couleurs et de toutes pro-
venances, dont l'ajustement forme
des dessins de flours s'entrelacant
ou des mosaiques d'un tres-bel
effet.

Un amateur exerts trouverait la
sans doute des echantillons fort cu-
rieux de carreaux emailles de fa-
brique ancienne, et pourrait y faire
d'interessantes etudes sur l'art cera-
mique.

Les dalles en marbre du sol et
les fa:fences du pourtour s'agencenl
parfaitement et contribuent a en-
tre tenir une fraicheur agreable. On
voit quo cette condition de tempera-

ture, si appreciee en Algerie a l'e-
poque des grandes chaleurs, avait
etê l'objet d'un soin particulier.

Au-dessus des famnces, et pour
leur servir de bordure, regne un
cordon en platre, qui se developpe
en ruban et court dans tous les
sens , dessinant en relief les con-
tours des fenetres et quelquefois memo. des portes.

Entre cette sorte de corniche et le haut du mur tou-
chant le plafond, l'ccil est attire par des peintures
grands ramages, de flours et de fruits entremeles, aux
couleurs eclatantes et variees. De distance en dis-
tance, on voit une serie de tableaux d'une originalite
touts particuliere, qui ont pour sujet des vues gro-
tesques de villes, de forteresses et de vaisseaux.

L'encadrement contre les ais du plafond est repre-
sente par l'image de draperies zebrees de bleu, de
rouge et de jaune, que retiennent des cordons a gros
glands. L'artiste semble avoir voulu imiter un rideau,
souleve avec intention pour laisser jouir les spectateurs
de la vue de toutes ces merveilles de peinture. Mais
ces fresques, hatons-nous de le dire, ne peuvent etre

regardees qu'a distance : d'une execution qui temoigne

de l'extreme imperfection de l'art chez les indigenes,
elles sont fortement empreintes d'un caractere barbare.
Elles rappellent les essais des enfants ; memo rudesse,
memo oubli des proportions et de perspective. Et tou-
tefois, quelles que soient lour bizarrerie et leur medio-
elite, on ne peat disconvenir que l'effet general n'en
soit agreable a 1Vil. La premiere impression d'Horace
Vernet en est une preuve.

Mallieureusement, cos peintures algeriennes com-
mencent a etre envahies par l'humidite et a s'ecailler
pendant les chaleurs estivales.

Apres six annees de travaux consecutifs, c'est-a-dire
vers 1835, tons les batiments qui component aujour-
d'hui le palais proprement dit, etaient a peu Ares
acheves. El hadj Ahmed, fier de son oeuvre, voulut la
faire admirer a ses sujets et jouir de leur surprise.

Apres avoir relegue les femmes dans
les appartements les plus recules, on
ouvrit les portes du palais.

Toutes les galeries etaient splen-
didement illuminees; on s'y promo-
nait librement, on s'y reposait sur
des tapis ; du cafe, des gateaux et
des sorbets etaient distribues a tout
venant ; des musiciens places par
groupes dans les tours et les jardins
faisaient entendre alternativement
leurs symphonies.

Cette fete presides par le bey et
par les hauts dignitaires de son gou-
vernement dura trois jours et trois
nuits, mais ce fat la seule fois que
des strangers mirent le pied dans
le harem et furent admis sans dis-
tinction a le visiter.

Apres la prise de la ville, en 1837,
les Constantinois professaient en-
core pour ce lieu un respect, mole
de ressentiment et de crainte, qui
allait jusqu'a la superstition.

« Les personnages les plus in-
fluents, dit le docteur Baudens, s'ef-

forcaient de nous faire partager ce culte bizarre. Hs
nous detournaient de penetrer dans le palais, persua-
des que la colere celeste ne tarderait pas a en chatier
les profanateurs.

V

L'entree. — Les tours. — Le pavilion du general. — Logement
des gOnCraux inspecteurs. — Les sculptures. — Les portes. —
Les serrures du harem. — Le kiosque du bey. — Une dedicate.
— L'ancien ameublement. — La chambre du cafetier. — L'a-
clairage des galeries. — Logements des females du harem et
des servantes, aujourd'hui sane des Conferences.

Passant de l'ensemble aux details, nous allons main-
tenant parcourir redifice et essayer de decrire tout ce
qui merite d'être signals, sans omettre de raconter les
scenes trop dramatiques dont chaque partie que nous
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'VISITE AU PALAIS DE CONSTANTINE. 	 23-5

visiterons aura etc le theatre ; on verra que ce palais
est peuple de souvenirs d'une époque relativement
toute recente, mais qui n'en sont pas moins caracte-
ristiques.

Aux renseignements que j'ai pris moi-rneme sur
place, en interrogeant des personnes initiees aux
mysteres cl” harem d'El hadj Ahmed, je joindrai plu-

sieurs anecdotes que j'ai trouvees dans une ancienne

no tice du docteur Baudens, medecin en chef de l'armee
expeditionnaire en 1837, et aussi dans divers articles
de M. Felix Mornand, qui les tenait lui-même d'Aicha,
favorite du bey.

Les demolitions executees depuis une vingtaine d'an-
nees pour l'agrandissement de la place ont fait per-

Porte d'une chambre du palais (coy. p. 236). — Dessin de H. Catenacci, d'apr'es une photographic,

dre au palais une grande partie de ses dependances.
Au moment de notre arrivee a Constantine, plusieurs
corps de logis masquaient presque entierement la fa-
cade actuelle et attenuaient un peu sa lourdcur et la
froideur de son aspect.

La porte d'entree principale du Derb se trouvait
alors, ainsi que je l'ai deja dit, a hauteur de l'escalier
qui aboutit actuellement de la place a l'eglise. —Apres

avoir franchi cette porte, on penetrait dans une ruelle
mal payee et encadree par plusieurs maisons de me-
diocre tenue servant au logement des mameluks pre-
poses a la garde du hey, des negres ses enclaves et
d'une foule d'autres serviteurs des deux sexes, dont le
kaid Briba, sorte d'huissier ou de majordome, avait

la haute surveillance.
On ne doit pas oublier que la vie des beys dtait
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Galerie du kiosque (voy. p. 238). — Dessin de H. Catenacci,
d'apres one photographic.
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troublee par des alarndes perpetuelles. Its n'avaient
de valeur politique et de securite personnelle qu'autant
qu'ils etaient entoures d'un personnel de gardes et de
serviteurs suffisaniment nombreux pour les rendre re-
doutables.

Un cotiloir a droite conduiSait a la Maltakma, salle
d'audience on le bey recevait les dignitaires et les
plaignants.

A gauche, la ruelle tournait a angle droit et abou-
tissait a Dar ou-men-Noun, dans laquelle habitaient la
mere et les quatre femmes legitimes du bey.

En face du point oft les deux passages dont je
viens de parlor se hi-
furquaient, existait la
porte qui encore aujour-
d'hui donne acces au pa-
lais. C'etait l'entree du
harem. Cette porte n'a
rien de monumental ;
elle est encadree d'un
chambranle et d'une cor-
niche cintree en marbre,
que surmonte un fronton
a ecusson dans le genre
italien, sans nulle inscrip-
tion. Elle donne entree
dans un vestibule qui
lui-meme a deux portes
peu pros paralleles, ou-
vrant dans les cours in-
terieures.

La premiere cour dans
laquelle on entre apres
avoir traverse ce vesti-
bule se lie de trois co-

tes differents aux autres
cours, par la suppression,
dans la longueur des li-
gnes communes , des
murs de separation qui
sont remplaces par des
colonnades. gun point
de vue central et par les
echappees, qui sont me-
nagees d'une cour a l'au-
tre, l'ceil pout, suivant differentes directions, rencon-
trer dans un memo plan trois ou quatre colonnades
de file.

Les trois cours principales portent aujourd'hui des ,
noms qui indiquent leur destination : cour du logement
des generaux Commandant la province, cour des bu-
reaux de Petat-major; et cour de la direction du genie.

Ces differentes designations peuvent servir a qui
veut se diriger au milieu de ce .dedale de constructions
et de cette fork de colonnades.
•" Le pavilion du general se presente le premier.

A gauche on voit d'abord le logement dit des gene-
raux inspecteurs. Ii a trois entrées sur les galeries.

Ses portes, couvertes de sculptures dans le genre
oriental, meritent l'attention. On trouve la, comme
dans beaucoup d'autres parties du palais, des . echan-
tillons curieux de la menuiserie et de la sculpture in-
digenes. On y rentarque des panneaux en vieux chene
on en cedre, ajustes avec art les uns aux autres et re-
loves par des arabesques assez bien fouillees , s'en-
chevetrant avec beaucoup de gait et offrant des mo-
tifs d'ornement que nos artistes ne dedaigneraient
point. Ce sont autant de travaux de patience qui ont
du etre payes tres-cher par les proprietaires auxquels
le bey les avait pris. D'autres portes sont formees

par une serie de petites
plaques carrees, toujours
en chene ou en cedre,
contenant des rosaces ele-
gantes ou des losanges
alternativement disposes
en echiquier. Des ba-
guettes en relief couver-
tes de vives couleurs,
vert, rouge ou jaune, cir-
conscrivent les sculptu-
res et les rehaussent en-
core. Quelques portes
sont ornees de moulures
peintes jadis vert et or
d'un tres-bel effet. Les
chambranles, en rapport
avec le reste, forment un
encadrement ogival et
festonne tres-gracieuse-
ment decoupe.

Ces portes sont gene-
ralement a un ou deux
battants, fortes et mas-
sives ; des verrous en
bois, d'un agencement
tres-original, les ferment
interieurement. On s'ar-
rete avec curiosite de-
vant les serrures des
chambres consacrees au
logement des femmes : on
y avait adapte un tim-

bre tres-vibrant, comme une sonnette d'appartement,
qui resonnait a la moindre rotation de la clef, de ma-
niere a signaler au satrape l'etranger temeraire qui
aurait tente de penetrer dans le gynecee.

Chaque soir les logements des femmes etaient cade-
nasses et verrouilles avec soin ; a partir de en moment;
tout devait etre immobile et silencieux dans le palais ;
neanmoins, pour plus de stirete, on lachait une demi-
douzaine d'enormes dogues qui, toute la nuit, vaguaient
dans les galeries et les jardins.

Le pavilion dit des- generaux inspecteurs prend
jour par des fenkres garnies de forts treillages en
for.
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Galerie devant le kiosque ou logement du bey El hadj Ahmea.— Dessin de H. Catenacci, d'apres une photographie.
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Une cafetiere du palais de Constantine. — Dessin de H. Catenacci,
d'apres une photographie.
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C'etait le logement de Fetouma, jeune esclave noire
favorite du bey.

Khedidja, fille du kaid des Harakta, l'une des pre-
mieres femmes legitimes d'El hadj Ahmed, outree de
l'abandon dans lequel celui-ci la laissait, lui reprocha
un jour, dans un acces de jalousie, d'être l'epoux d'une
negresse. A ces mots, le bey furieux se precipita sur
Khedidja et lui porta dans le bas-ventre un coup de
pied dont elle mourut, apres avoir langui quelqrte
temps dans l'etat le plus miserable.

En face de nous, s' ouvre maintenant la galerie
triple rangee de colonnes qui s'etend devant le kios-
que du bey, actuellement
cabinet de travail du ge-
neral. Une balustrade en
bois point fres-artiste-
ment decoupee la ferme
du eke du jardin.

Au point de vue de
l'effet pittoresque on peut
dire que cette galerie est
trey-habilement concue ;
non pas qu'elle soit faite
avec regularite, mais elle
est fort appreciee en tou-
te saison comme promo-
noir. Elle offre a l'air
libre un moyen rapide
de circulation et de de-
gagement. Elle conduit
au logement particulier
du general et dans les sa-
lons destines aux recep-
tions officielles.

Nulle part les archi-
tectes indigenes n'ont
deploye plus d'art et plus
de soin que dans la con-
struction et l'ornementa-
tion de ce kiosque, ba-
ilment capital de Fedi-
fice, et qui etait le loge-
ment de predilection d'El
hadj Ahmed. De magnifi-
ques colonnes en marbre,
octogonales jusqu'a un metre au-dessus du sol, puis
s'elevant en spirale jusqu'au chapiteau, soutiennent les
trois rangees d'arcades qui forment trois nefs devant
le kiosque. Leurs chapiteaux offrent sur leurs corbeilles
des ornements assez bien fouilles, de maniere a faire
valoir les oppositions d'ombre et de lumiere. Comme
dans tout le reste de l'edifice, aussi bien dans les ga-
leries que dans les appartements, les plafonds sont en
planches enluminees de couleurs, simulant de longues
bandes, alternativement rouges, vertes ou jaunes, qui
s'harmonient tres-bien avec le style architectural.

Il y avait autrefois une vasque avec jet d'eau a l'en-
tree du kiosque, au milieu de la galerie. Elle donnait

trop d'humidite et on a clA la transporter dans le jar-
din des Orangers.

A l'interieur le kiosque est tine vaste piece toupee
maintenant par des cloisons qui separent le cabinet
de travail du general de celui de ses aides de camp ;
elle prend jour presque au niveau du sol par quatre
grandes fenêtres sur chacun de ses grands cOtes et
par deux sur les autres. Ces ouvertures, garnies de
beaucoup de fer a l'exterieur, ont, en dedans, des vo-
lets a doubles vantaux dont la surface est plaquee de
petits miroirs carres d'un effet charmant.

La position centrale et isolee du kiosque et les douze
fenetres qui le percaient

jour comme une lan-
terne , faisaient de ce
point une sorte d'observa-
toire d'oit le bey pouvait
d'un soul regard voir
tout ce qui se passait
dans son harem. Cette
disposition rappelle celle
de l'interieur de nos
grandes prisons , dont
toutes les cellules peu-
vent etre surveillees par
un même gardien.

Ging arcades soutenues
par quatre belles colon-
nes en marbre sont dis-
posees dans le sons de
la longueur de la piece.
Tous les murs sont con-
verts de peintures aux
couleursvives, et les par-
ties pleines entre les fe-
netres garnies de car-
reaux de porcelaine.

Le Koubon, ou sorte
d'alave , que l'on ren-
contre dans presque tou-
tes les grandes chambres
du palais, est orne de
colonne ttes en marbre
tres-gracieuses.

Dans le compartiment
servant de vestibule au cabinet du general on volt une
plaque de marbre, ornêe d'une inscription arabe. Le
graveur a eu le soin de couler du plomb dans le
creux des lettres et des fioritures, de maniere a leur
donner une teinte, noiratre, pour les faire ressortir
sur le marbre avec plus de vigueur.

Cette inscription etait la dedicate de la xnosquee
voisine du palais, consacree aujourd'hui au culte ca-
tholique. En voici la traductiOn :

« Au nom de Dieu clement et misericordieux! que la
priere soit sur notre seigneur Mahomet!

« Dans les edifices que Dieu a permis d'elever et dans
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Porte de la chambre du cafetier du bey. — Dessm de H. Catenacci ,
d'apres une photograph ie.
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lesquels son nom est 1.61)&6, on chante ses louanges matin
et soir.

« Salles decordes par les prodiges de Part, etes-vous des
palais consacres au culte, ou bien le paradis de la grace di-
vine, au sein duquel reposent les justes ?

« Ou bien êtes-vous un temple de bonnes oeuvres, dont
Feclat est rehausse par la gloire de son illustre fonda-
teur?

C'est un edifice oft sont dressees les colonnes de la re-
ligion, a l'ombre de l'observance des commandements de
Dieu unique.

11 est pareil au soleil ; mais cet astre est destine h per-
dre sa splendeur chaque soir, tandis que lui conserve eter-
nellement son caractere sa-
ere.

Sa vaste nef érigee par
la main de Hussein s'ou-
vre riante devant les hum-
bles devots.

a Le fondateur espere
obtenir sa grace de celui
qui laissera tomber demain
sur les pecheurs le voile
de la misericorde.

a 0 toi sublime Bonte!
h qui ne s'adressent ja-
mais en vain les esperan-
ces des mortels , daigne
combler ses vceux dans cet-
te vie et dans l'autre.

« Si to veux apprendre,
o lecteur, la date de la con-
struction, elle est conte-
nue dans ces mots : « Le
Bey du siecle, Hussein ben
Mohammed, » qui donnent
la date 1143 de Phegire
(de J. C. 1730). »

La chambre du bey
n'avait rien de ce qui,
chez les Europeens, con-
stitue le luxe de l'ameu-
blement; on n'y remar-
quait aucune superfluite.
C'etait le confortable ara-
be dans toute sa simpli-
cite. La description de
cet interieur peut donner
une idee du gait qui presidait a l'appropriation des
autres appartements du palais.

De grands et moelleux tapis a longs poils cou-
vraient le sol dans tons les sons. Le bey s'y tenait
allonge ou assis a la turque pendant la journee ; le
soir, des negresses lui apportaient des matelas, des cou-
vertures et des coussins, sur lesquels it dormait. Au-
tour du kiosque, on voyait quelques glaces et de
belles armes suspendues h. des etageres. Des colfres ou
bahuts a tete de dons en cuivre, disposes le long des
murs, contenaient de l'argent, quelques papiers et des
vetements. On y voyait aussi des meida ou tables ron-

des, a pieds tres.-courts, sur lesquelles on servait le
repas du bey quand, par hasard, it se decidait a le
prendre dans son harem. D'habitude it mangeait chez
sa mere, et sa mefiance de tout ce qui l'entourait était
toile qu'il ne touchait qu'h ce qui lui etait offert par
elle ou par son eunuque Merzoug.

Dans cette chambre, it n'y avait aucune cheminee ;
en liver, on se hornait a y deposer un rechaud con-
tenant de la braise.

Lä, pendant l'epidemie de cholera qui, en 1835,
causa de si grands ravages a Constantine, El hadj
Ahmed recut les soins empresses de sa mere. En

cette circonstance, El
hadja Rekia, veillant nuit
et jour sur lui, ne se
borna pas 6, lui rendre
la sante; elle eut l'habi-
lete et l'energie de de-
jouer un complot trams
pour I assassiner.

A quelques pas du
kiosque, dans un angle
obscur, au fond de la ga-
lerie, exist° une petite
chambre servant actuel-
lement de poste aux spa-
his de garde au palais :
la se tenait, a portee de
la voix, l'eunuque negre
charge d'apporter le ca-
fe, dont le bey faisait
en fumant une consom-
mation extraordinaire .La
porte qui ferme ce re-
duit est un chef-d'oeuvre
de menuiserie; les pan-
neaux sont en bois de
noyer, sculptes avec un
art infini , figurant des
rosaces et des feuillages
aux courbes gracieuses.
Sur un ecusson egale-
ment en noyer, ajustê h
la partie superieure des
panneaux, on lit une in-
scription gravee en relief

en beaux caracteres arabes, dont voici la traduction :

« Au nom de Dieu clement et misericordieux Pour le
maitre de ce palais, paix et Cêlicite; une vie qui se prolonge
taut que roucoulera la colombe, une gloire exempte d'ava-
nie, et des joies sans fin jusq u'au jour de la resurrection. »

An-dessous de l'ecusson, on voit la trace d'un orne-
ment de forme semi-ovoide qui a ete enleve d'un coup
de ciseau. Sa surface portait autrefois le millesime
1186, correspondant h l'annee chret:enne 1772, époque
oit Salah bey fit embellir la maison qu'il possedait
dans le quartier de Sidi el Kettani. L'inscription ci-
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Galerie de la cour du Genie. — Dessin de H. Catenacci,
d'apres une photographie.
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dessus n'est done point, comme l'ont suppose quelques
personnes, la dedicate du palais. El hadj Ahmed ayant
culeve cette porte de la place qu'elle occupait primiti-
vement, en fit effacer le millesime qui atirait pu indi-
quer sa provenance.

Une particularite digne de remarque, c'est qu'on no
trouve dans l'edifice aucune inscription commemora-
tive rappelant la date de sa construction. Le nom de
son fondateur El hadj Ahmed bey n'y figure memo
nulle part.. Serait-ce un oubli? Je crois plutet quo le
bey, qui no jouit que peu
de temps de son oeuvre,
n'eut pas le loisir de
songer a la consacrer. Se
croyant hors des attein-
tes de la mauvaise for-
-tune, it etait loin de pre-
voir que son palais, ses
femmes dont it etait si
jaloux, toute sa puissan-
ce, s'echapperaient bien-
tot de ses mains pour
passer dans les mains
abhorrees des chretiens.

A cote de la chambre
-du cafetier du bey est
une porte de communi-
cation avec la cour dite
du Genie.

Repassant pres dukios-
que, on a devant soi une
grande galerie a double
colonnade. Ici encore l'e-
clat des couleurs prate
sa magic aux lignes gra-
cieuses des construc-
tions. Les murs sur les-
quels se detachent les
ogives et l'epaisseur me-
me des cintres, sont vi-
vement enlumines en
rouge ou en vert.

De grandes lanternes
aux formes bizarres, egalement couvertes de couleurs
tranchantes, sont suspendues entre chaque arceau. Au-
trefois un certain nombre de negresses etaient char-
gees de l'entretien de ces lanternes. On en voyait alors
a peu pros a chaque arcade.

Les tribus kabyles fournissaient l'huile necessaire
ce luxe d'eclairage, et, pendant que les rues de la

ville etaient plongêes dans l'obscurite la plus com-
plete, le palais resplendissait chaque soir comme en
un jour de fete.

La premiere chambre que Fon rencontre dans la
galerie est la salle des Conferences on des Conseils.
On a du la percer de grandes fenetres et la garnir
d'une porte vitree pour lui donner plus do clarte. Elle
est large plutet que longue; deux colonnes torses
d'une legerete remarquable soutiennent les trois ar-
ceaux. Cette chambre etait destinee au logement des
femmes .du harem.

A quelques pas plus loin, on se trouve devant une
grande porte qui donne actes dans une cour ou sent

les ecuries du general.
Il y avait la autrefois plu-
sieurs chambres habitees
par des negresses, ser-
vantes du palais.

Au bout de la galerie,
on est en face d'un esca-
lier en marbre qui con-
duit a l'etage superieur.
Mais, avant de le men-
tor, on a encore a visitor
au rez-de-chaussee trois
autres pieces qui s'ou-
vrent et prennent jour
sur la galerie du rez-
de - chaussec : ales no
donnent lieu, it est vrai,
a aucune observation in-
teressante ; l'une d'elles
etait grande, mais sans
ornamentation. C'etait
encore un logement pour
les femmes.

Nous nous arreterons
un moment ici avant de
donner quelques details
sur le harem et sur la
vie intime d'El hadj
Ahmed, trop fidele re-
presentant d'un pays on
regnait la force brutale,
oil la vie humaine ne
comp tait pour rien, on

celui qui etait investi de l'autorite, de quelque ma-
niere que ce fnt, pouvait impunement se livrer a tons
ses caprices, a toutes ses passions et aux actes de
la cruaute la plus atroce, n'etant arrete par aucune
loi, par aucun sentiment religieux ou moral, ni evi-
demment par aucune repulsion de sa conscience.

Charles FERAUD.

(La fin et la prochaine livraison.)
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Une galerie du palais de Constantine : Logement particulier du general (voy. p. 236). — Dessin de H. Catenacci, d'apres une photographic.

VISITE AU PALAIS DE CONSTANTINE,

PAR M. CHARLES FERAUD, INTERPRETE PRINCIPAL DE L'ARMEE D'AFRIQUE 8.

JESSINS INEDITS.

VI

Le harem. — Son regime intórieur. — Histoire de la favorite Aloha. — Meurtre de son frere.

El hadj Ahmed ne se contentait pas de devaliser et
de piller les maisons de ses sujets, it leur enlevait
aussi leurs filles et leurs femmes.

Les quatre epouses legitimes que lui accordait la loi
musulmane et les esclaves amenees d'Orient et ache-
tees parfois tres-cher a. Tunis ou memo a Alexandrie
ne suffisaient point a sa vanite. Les femmes on les
filles dont la beaute lui etait signalee etaient arra-
chees a leurs families et conduites a son palais.

En s'eloignant de Constantine, quelque temps avant
le siege, it n'avait emmene avec lui que ses femmes

legitimes; les autres etaient restees au harem, et avec
dies, par consequent, tous les tissus et objets d'ap-
provisionnement destines a leur usage; les magasins
du palais en regorgeaient, et de la provenaient, pour
le dire en passant, les belles couvertures de laine et
effets de literie qui furent d'un si grand secours aux
nombreux bristles et aux nombreux blesses de l'armee
expeditionnaire.

cc Le palais ou serail quo nous visitames, dit un of-
ficier deux ou trois jours apres notre entree dans la
ville, etait une vaste maison mauresque ouvrant dans

I. Suite et fin. — Voy. p. 225.

XXXIII. — 850 LIV.

I. Le colonel Carette.

16
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l'interieur du palais; les appartements en etaient ge-
neralement sombres et la plupart communiquaient les
uns dans les autres.

Leur ameublement, loin d'être somptueux, etait
fort simple; it consistait surtout en tapis, matelas,
coussins, bahuts 1•

« Le personnel du harem se composait de trois cent
quatre-vingt-cinq femmes de tons les ages et de tou-
tes les couleurs, depuis cello de la negresse jusqu'a
celle de la Georgienne ou de la Circassienne. Cette bi-
garrure de couleurs etait loin d'avoir rien d'attrayant.
Aucune figure riante ou seulement quelque peu gra-
cieuse n'apparaissait dans cette agglomeration femi-
nine; peut-titre cola tenait-il aux evenements qui ve-
naient de s'accomplir, ainsi qu'aux inquietudes qui
devaient s'ensuivre au serail. En effet quel etait le
sort reserve a ses habitants? C'etait ce que chacune
d'elles devait se demander avec inquietude. Plusieurs
avaient des enfants, ce qui n'ajoutait pas du tout a la
proprete des appartements et a la purete de l'air, mal-
gre les parfums qu'on y brcilait sans cesse.

« Toutes ces femmes logeaient separement et ne pou-
vaient communiquer entre elles. En revanche, le soir,
El hadj Ahmed se plaisait a les reunir autour de lui
dans les jardins de son palais, et h. devenir le point de
mire des craintives agaceries par lesquelles elles s'ef-
forcaient d'eclaircir son front soucieux. Quelquefois
se deridait au point de rire, de plaisanter et de joner
avec elles , a peu pros de la facon d'un chat qui fait
patte de velours avec une troupe de souris. Heureuses
les pauvrettes, quand la griffe, dont chacune d'elles
redoutait l'atteinte, ne venait pas subitement faire con-
ler le sang et les larmes ! Dans ses acces de bonne
humour, Ahmed faisait servir te cafe, envoyait . cher-
cher des danseuses et improvisait des especes de fetes
qui rompaient pour quelques instants la monotonie
du harem. A quelques-unes de ces femmes it faisait de
riches presents ; mais au moindre sujet de plainte
les frappait comme les autres sans pitie. »

Deux ou trois fois par -mois, le hey faisait sortir
tout le personnel du serail pour en passer la revue,
comme un colonel passe la revue de son regiment.

Les femmes defilaient alors sur deux rangs , que
le bey traversait, s'arretant plus ou moins aupres de
chaque femme pour s'assurer de son kat de sante.
Cette inspection qu'accompagnait la kaid-en-Nsa, kaid
des femmes, sorte de matrone toute-puissante dans le
harem, etait toujours suivie d'une distribution de re-
medes, de vetements, d'objets de toilette et de divers
cosmetiques, tels que parfums, essences, poudre d'an-
timoine et henne.

' Au nombre des femmes du harem se trouvait Aicha,
qui apres la prise de Constantine acquit une certaine
celebrite., Elle etait grande et belle et semblait avoir
de vingt 'a vingt-quatre ans; ses cheveux, d'un noir

gOrtei de -manes en bois de cypres ou de chdre (bois choisi
pour cette destination a cause de son odeur). Les indigenes y met-
ent tous leurs effets de corps.

d'ebene, descendaient en bandeaux sur ses jones fral-
ches et roses. Les traits de son visage, sans etre par-
faitement reguliers, etaient d'une exquise finesse et
avaient beaucoup de charme, grace surtout a de grands
yeuxbruns que des cils longs et soyeux voilaient comme
d'une gaze transparente et d'oii s'echappait un regard a
la fois imperieux et caressant. La physionomie d'Aicha,
memo lorsqu'elle exprimait l'effroi ou la priere, restait
digne et imposante.

Ahmed avait distingue cette femme et les autres
esclaves lui obeissaient comme a une refine ; elle mar-
chait l'egale de celui auquel le bey avait confie la
garde du serail. Depuis elle s'est faite chretienne et a
epouse un Francais. Son bapteme et son mariage ont
ete celebres a Alger, au couvent du Sacre-Coeur de la
baronne de Vialar, on elle avait ete recueillie a son an-
rivee de Constantine. Elle a eu pour parrain l'eveque
d'Alger, alors Mgr Dupuch , et pour marraine une
dame de Bordeaux.

Aicha ignorait son origine; elle se rappelait seule-
ment qu'elle avait ete prise fort jeune sur les cotes
d'Italie. C'est elle qui a raconte tons les details d'in-
terieur qui vont suivre.

Ahmed, quoiqu'elle out ete sa favorite, avait tou-
jours ete pour elle un objet de haine et d'effroi. Non-
seulement elle fut souvent maltraitee par lui, mais elle
avait a lui reprocher le meurtre de son frere, enlevê
comme elle par des pirates barbaresques qui avaient
massacre sa famille. Ce jeune homme, tandis que sa
sur etait exposee a Alexandrie au bazar des esclaves
on elle fut achetee pour le bey de Constantine, avait
ete conduit a Alger et la incorpore dans la milice tur-
que. Apres la conquete francaise, it fut du nombre
des soldats de Hassein bey qui suivirent Ahmed dans
la capitale de son beylik.

Arrive a Constantine, it apprit, d'un renegat italien
etabli dans cette ville, que sa sceur, dont it n'avait pas
eu de nouvelles depuis le jour de leur separation, etait
dans le harem du bey. Heureux de cette decouverte,
it alla aussitet trouver Ahmed et lui demanda s'il
n'avait pas pour femme une jeune Italienne enlevee
par des pirates quelques annees auparavant et nom-
inee Aicha. A ces mots , El hadj Ahmed fronca le
sourcil. Dans leur jalousie excessive, les rnahometans
non-seulement ne souffrent point qu'on voie le visage
de leurs femmes, mais Hs pretendent qu'on ignore
jusqu'a leurs noms, et ressentent a l'egal d'une injure
toute indiscretion sur ce point delicat.

« Qui done es-tu, dit-il en toisant le jeune homme,
pour m'adresser une telle question?

— Je suis le frere d'Aicha, et je desire voir ma
scour, repondit le jeune janissaire.

— Comment to nommes-tu ?
— Ahmed ; mais ce nom n'a pas toujours ete le

mien. Dans mon enfance on m'appelait Agostino.
— ou t'a-t-on pris ?
— A l'ile de Chio.
Sans en entendre davantage, le bey tourna le dos
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au jeune homme. De retour au harem, it fit appeler
Aicha, et lui demanda s'il etait vrai qu'elle eat un
frere.

Sans doute, s'ecria-t-elle toute joyeuse. Oh ! mon
cher Agostino, quoi serait-il ici?

— Agostino, dites-vous? Oui, un jeune homme de
ce nom est ici et pretend que vous etes sa sour; je
viens de le voir.

— Que je suis heureuse ! Et moi, ne pourrai-je pas
le voir aussi ?

— C'est impossible ; et si vous tenez a ce que votre
frere vivo, vous lui ecrirez pour l'avertir de ne plus
m'offenser par l'indiscrete demande qu'il m'a adressee
ce matin. »

En vain Aicha supplia le bey, au nom de cette pro-
vidence qui semblait prendre par la main les deux
orphelins de Chio pour les reunir apres une si longue
et si cruelle separation, de lui permettre de serrer
dans ses bras, ne qu'une fois, le seul parent, le
seul ami qu'elle eat au monde. Toutes ses supplica-
tions echouerent, moins encore contre la durete de
cceur que contre la jalousie effrenee d'El hadj Ahmed.

Cependant le jeune homme n'avait pas renonce
Fesperance de voir sa sour, et ne cessait de harceler
imprudemment le bey pour que celui-ci le laissat pe-
netrer aupres d'Aicha. Outré du refus obstine qui ac-
cueillait une si legitime demande, it se laissa un jour
emporter au point d'elever la voix en presence de son
redoutable beau-frere, et .de lui reprocher hardiment
l'abus qu'il faisait de sa puissance. Pour toute reponse,
El hadj Ahmed appela un chaouch et lui ordonna de
trancher la tete du pauvre Agostino, ce qui fut execute
a l'instant même'.

Il n'etait pas une seule de ses femmes qui ne res-
sentit les effets et ne portat souvent les marques de sa
sauvage brutalité. Sa mere elle-même, qui lui avait
donne taut de preuves de devouement et de tendresse,
sa mere, dis-je, fut un jour frappee rudement par ce
frenetique, au moment on elle s'efforcait de sauver la
vie d'un coupable. Ce malheureux condamne a mort
avait echappe aux chaouchs qui conduisaient au sup-
plice, et, apercevant la mere du bey, s'etait refugie pros
d'elle. Saisissant le herd de ses vetements, it la sup-
plia de le prendre sous sa protection, et s'attacha
elle comme le naufrage a la planche de saint.

A cette vile, les chaouchs qui le suivaient de pros
s'arreterent saisis de respect. Mais El hadj Ahmed,
qui accourait sur leurs pas, s'avanca vers sa mere et
voulut lui arracher le condamne. Celle-ci, emue par les
larmes de cot infortune, interceda d'abord pour lui,
puis, voyant que ses prieres etaient inutiles, elle lui
dit de s'agenouiller derriere elle et lui fit un rempart
de son corps. Furieux de cette resistance, El hadj Ah-
med se jeta comme une bete fauve sur cello qui l'avait
nourri, la frappa a coups redoubles, et la degageant
viotemment de l'etreinte du condamne, prouva a ce-

1. M. F. Mornand.

lui-ci, en le livrant aux chaouchs, que nul asile n'etait
inviolable pour ceux qui avaient encouru sa colere.

Trois negresses qui gemissaient de leur reclusion au
harem, ayant ete accusées de faire des vceux pour la
mort d'El hadj Ahmed, evenement qui soul en effet
pouvait leur rendre la liberte, celui-ci les punit de
ce crime mental de la facon la plus horrible : it les fit
saisir, garrotter et amener en sa presence, tira son
sabre et les coupa litteralement en morceaux.

Il avait si hien la conscience de la haine qu'il ins-
pirait, que si par hasard it surprenait deux de ses
femmes causant ensemble a, la derobee, it leur enjoi-
gnait de se separer sur-le -champ.

Qu'avez-vous a dire tout bas ? s'ecriait-il avec hu-
mour; du mal de moi, sans doute. Oh! je sais quo
vous me detestez ; mais, croyez-moi, retenez vos lan-
gues de vipero,i, ou je vous les arracherai !

VII

L'etage superieur du Kiosque. — La salle des Tropluies.

La porte par laquelle on entre dans l'escalier qui
conduit a Pelage superieur est encadree par des mon-
tants et un tympan en marbre.

Les marches de l'escalier sont egalement en marbre.
On arrive d'abord sur un palier, en face duquel se

trouve la porte des cuisines actuelles du palais. Ces
cuisines swat ins tallees dans une maison qui faisait
partie des dependances de Dar oum-en-Noun, patri-
moine du bey, et n'ont rien d'interessant ; la cour, ve-
ritable puits ou l'air penetre avec difficulte, est tres-
etroite et entouree de deux stages d'arcades.

Du palier, l'escalier de marbre tourne brusquement
a droite et atteint la galerie du premier stage, fidele
repetition du cloitre qui existe au rez-de-chaussee.
Seulement ici les colonnades sont plus sveltes, et par
suite les arcades plus legeres. Autour du peristyle et
a hauteur d'appui regne une balustrade en bois point.
Le sol est en marbre et en faiences de couleur. La
principals des galenes, cello qui fait face a l'escalier,
est aujourd'hui fermee par un vitrage.

Cette galerie servait autrefois d'entree a plusieurs
chambres. On a abattu les anciens murs de separation
et on est parvenu ainsi a faire deux vastes pieces car-
rees. L'une d'elles sort actuellement de salle a. manger
et l'autre de salon officiel de reception. Les jours de
grande fete, on Ste les portes de communication et on
improvise de cette maniere deux pieces spacieuses.

Le grand salon est decors dune immense glace de
Venise, surmontee de trumeaux en bois dore que le
hey fit venir a grands frais d'Italie.

Par rune des portes laterales du grand salon de re-
ception, on penetre dans la salle dite des Trophees,
dont la physionomie toute particuliere seduit au pre-
mier aspect.

Trois colonnes de marbre minces et cannelees en
spirale se dressent avec elegance, servant de support
aux ais du plafond, auxquels sont suspendues des Ian-
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ternes:colorises .d'un fort joli modele, ainsi que deux
lustres avec girandoles en verroterie dans le gait ita-
lien et qui datent du temps du bey. Dans le milieu de
la longueur de la piece, on voit un koubou, entoure de
divans. A droite et a gauche de cette alcove sont deux
portes dont les panneaux sont recouverts en entier
par de grandes glaces enserrees dans une boiserie

garnie d'enluminures. La porte de droite donne dans
un petit cabinet; cells qui lui fait pendant ouvre
dans un autre petit salon. Trois fenetres prennent
jour sur une galerie, une autre sur un jardin et en-
fin au fond existe un balcon, sorte de belvedere, d'ai
le visiteur peut contempler a loisir les jardins et l'en-
semble du peristyle de la tour dite de l'Etat-major.

Salle des TropheeS. — Dessin de H. Calenacei, d'apres une photographie.

Les murs lateraux de la sane des Trophees sont
couverts de grandes rosaces aux couleurs eclatantes ;
des falences vernies garnissent le sol et lambrissent
une partie de la muraille entre chaque fenetre. Celles-
ci sont garnies de volets a double vantail, revetus de
miroirs a l'interieur et de ravissantes arabesques en
cedre du cote oppose. Ces arabesques sont d'un haut
iuterêt comme ceuvre de sculpture sur bois. On dirait

des festons ou des decoupures appliquees sur une sur-
face unie ; co sont autant de lianes s'enroulant avec
symétrie et d'un gout de dessin parfait.

On voit encore dans cette chambre, qui etait autre-
fois le logement de Fatma, fille du bey, un echantillon
fort curieux de l'ancien mobilier : c'est une applique
pour bougies, ayant la forme d'un coquetier, que l'on
surmontait d'un ceuf d'autruche. Cette applique est en
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bronze dore, avec trois branches auxquelles on placait
des bougies.

A droite et a gauche du koubou, scellees dans les
parties pleines du mur, on voit deux plaques en mar-
bre dont la partie superieure, ornee d'une sculpture
dans le genre italien, contient par ordre chronologi-
que les noms des generaux qui se sont succede de-
puis 1837 dans le commandement de la province de
Constantine.

Une autre plaque de marbre, encastree a ate de la
fenetre qui ouvre sur le jardin, attire egalement l'at-
tention. On y lit une inscription arabe sur marbre
dont les caracteres en relief et dores ressortent d'un
fond vert. C'est la dedicate d'une Hakouma ou lit de
justice que Hussein -hey inaugura a Dar el bey en 1208
(de J. C. 1793).

En voici la traduction :

« L'etoile du palais s'est levee sous d'heureux auspices,
« Et ses parterres se sont embaumes des parfums de la

cassie :
« Et le palais merveilleux lui a emprunte un charme

nouveau.
• L'aspect de cet edifice eleve Fame,
« Et les salles qu'il renferme sont brillantes comme au-

tant de jeunes flues pudibondes,
« Au visage resplendissant, aux regards langoureux, dont

les vAtements sont parsemes de perles et d'or pur.
« Ce sont des salles magnifiques , dont la splendeur

éblouit.
« Gloire h Dieu qui a prete des formes si gracieuses a sa

structure!
• On y reconnaft la main liberale de I'illustre bey, du

brave des braves,
« Hussein, fits de Hassan bey, de sainte memoire, lequel

a trouve grace devant	 bonte de 1'Eternel.
cc Si to desires, lecteur, connattre la date de ce monu-

ment, prononce ces mots :
« Construction de Hussein, le heros sans rival. e

Ce qu'il y a de plus curieux dans la chambre que
nous visitons, c'est, sans contredit, la collection de
trophees d'armes et de drapeaux qui garnissent ses
murs. Ce sont la, en quelque sorte, des archives au-
thentiques perpetuant le souvenir des faits d'armes
et des expeditions de nos troupes dans toutes les re-
gions de da, province de Constantine.

L'initiative de cette innovation est due au general
de Mac-Mahon; elle a ete continue,e depuis par ses
successeurs. Des fusils, des sabres, des pistolets, des
tromblons et des massues, aux formes les plus diver-
sea, conaposent ces trophees. Plusieurs sont surmontes
de drapeaux en soie rouge, jaune ou verte, autour
desquels des marabouts fanatiques et ambiteux, pre-
chant la guerre sainte, appelaient les 'populations trop
credules. Sur quelques-uns de ces drapeaux on lit :

IL N'Y A QU' UN DIEU, ET MAHOMET EST SON PROPHETE.

UN SECOURS VIENT DE DIEU, ET LA VICTOIRE EST PROCHE.

• ANNONCE CETTE BONNE NOUVELLE AUX CROYANTSI

Le trophee de Tougourt contient, outre les armes,
une collection fort curieuse d'instruments de musique,
des tambours en cuivre de grande dimension, des
timbales de memo metal, et enfin des clarinettes en-
levees a Selman, dernier sultan de Tougourt.

Celui de Tebessa se distingue par deux casques en
cuivre, dont la forme rappelle la coiffure des Sarra-
sins a l'epoque des croisades. Enfin, dans ceux de Ka-
bylie, on voit des panoplies d'armes blanches du mo-
&le des glaives romains et des grandes brettes du
moyen age, conservees de pore en fits chez cos popu-
lations montagnardes. Nous n'osons rien avancer sur
l'origine des premieres ; mais les secondes proviennent
des Espagnols ou de l'expedition du due de Beaufort
a Djidjelli.

Les drapeaux kabyles etaient plutet un signe de
forfanterie ou un point de ralliement qu'un embleme
religieu.x invents par le fanatisme. Aussi l'etoffe de
ceux qui figurent dans le trophee est-elle de la plus
grande simplicite. Ce sont, pour la plupart, de simples
pieces de mouchoirs en cotonnade, aux couleurs criar-
des, achetees sur les marches a des juifs brocanteurs.

La provenance de chaque trophee est indiquee par
une tablette suspendue au-dessous des armes, sur
laquelle sont inscrits les corps de troupes qui ont pr
part aux differentes campagnes, ou le nom de ceux
qui, sur les rapports, ont ete signales comme s'etant
plus particulierement distingues.

VIII

Fatima. — Le Rocker du Sac. — Les jouets de Fathma. — Galerie
superieure du Kiosque. — Les jardins. — Cruautes.

Fathma, la fille du bey, dont cette salle des trophees
etait autrefois le logement, nous rappelle un episode
qui doit etre mentionne comme un nouvel exemple de
la barbarie des mceurs d'El hadj Ahmed.

Il avait projete de donner Fathma en mariage a un
nomme El hadj Hussein Tourki, qu'il avait eleve dans
cette intention a l'emploi de kaid Aouassi. Il apprit
un jour que son futur gendre s'etait epris de Qehra,
jeune veuve d'une grande beaute. Aussitet it fit enle-
ver Q6lira et ordonna de la precipiter du haut du Kai

Chekora.
Le Kai Chekora, ou Rocher du Sac, portait aussi

les noms des Trois Pierres et de Precipice de la

femme adultere. II est situe a l'extremite de la Kasba,
a ate de la poudriere. Les trois pierres qui avaient
donne lieu a l'un de ces noms ont disparu par suite
des travaux executes a l'arsenal de l'artillerie; mais
M. Carette en a conserve le souvenir lugubre.

Les trois pierres, dit-il, avaient ete placees dans
la Kasba, au bond du rocher qui domine la vallee du
Roumel, en un point ou le terre-plein de l'ancien Ca-
pitole se termine a une arete vivo et h. un escarpement
a pie de deux cents metres d'elevation, ce qui fait it
peu pros cinq fois la hauteur de la colonne de la
place VendOme.
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Disposees de bout a bout, les trois pierres for-
maient un bane d'environ deux metres de longueur
et elles affieuraient exactement le bord de l'abime.

Malgre ce garde-fou qui eloignait toute espece de
danger, it etait impossible d'avancer la tete et de
plonger le regard dans cet effroyable vide sans eprou-
ver un vertige douloureux.

• Avant la prise de Constantine par les Francais, it
arrivait de temps en temps que deux hommes s'ache-
minaient silencieusement vers ce lieu a la pointe du
jour. L'un portait un sac blanc d'oit s'echappaient des
sons plaintifs, l'autre une caisse longue, formee de
trois planches et ouverte aux deux bouts. Arrives de-
vant les trois pierres, le second de ces hommes assu-
rait l'extremite de son coffre sur Celle du milieu, tan-
dis que l'autre y deposait son sac; puis tons deux sou-
levaient lentement Fautre extremite ; bientet l'incli-
naison de la planche faisait glisser le sac, qui tour-
noyait dans le vide, et allait s'arreter a deux cents
metres au-dessous, sur les roches blanchatres du Rou-
mel. Cela fait, les deux hommes emportaient leur
caisse et tranquillement s'en retournaient chez eux.
Quelques heures apres, on voyait deux ou trois per-
sonnes descendre par la rampe de la Porte neuve,
s'acheminer vers le lit de la riviere, se diriger vers
le sac devenu muet, l'ouvrir et en extraire le corps
defigure d'une femme qu'ils emportaient pour lui
donner la sepulture.

« L'impression de terreur produite par ces executions
a survecu au pouvoir qui les ordonnait. Il y a quel-
ques annees encore, les femmes de Constantine qui
descendaient dans les jardins du Roumel ne pouvaient
s'empecher d'elever avec effroi leurs regards vers la
Kasba, pour y chercher la place des Trois Pierres.,)

La jeune Fathma etait l'enfant gatee du bey et du
harem ; mallieur a qui n'aurait pas satisfait ses ca-
prices! Vers 1834, le bey envoya en Europe un de
ses mameluks nomme Seliman, renegat italien, tout
expres pour lui faire acheter des jouets. Seliman en-
tra plus tard a notre service dans les spahis, ou it
acquit le grade de sous-lieutenant. Voici la traduc-
tion d'une note qu'il me fournit sur les details de
son voyage.

« El hadj Ahmed m'envoya d'abord a Tunis chez un
juif, son correspondant, qui me remit une somme
d'argent assez considerable et me fit embarquer sur un
batiment italien en partance pour Livourne. Dans cette
vine, j'etais adresse a un autre juif, parent du prece-
dent.

• Je commencai par acheter a, un boucher trois enor-
mes dogues destines a la garde du harem pendant
la nuit. Ces dogues me coilterent trois cents francs
Fun.

«Un jour que je me promenais dans les rues de Li-
vourne, je vis un malheureux cul-de-jatte dans une
petite voiture trainee par des chiens; l'idee me vint de
faire l'acquisition de ce vehicule pour la fine Cherie
du bey: it me fut cede en effet au prix de mine francs.

Dans la meme intention, j'achetai encore un Chien sur,
lequel on mettait une petite selle et qui avait ete
dresse a servir de monture a un enfant. Je fis l'em-
plette d'un nombre considerable de joujoux, de pou-
pees, de boites a musique, de petits miroirs et d'objets
de toilette pour les femmes.

« De Livourne, je me rendis en France. La encore
je fis une provision de foulards, de pieces d'etoffes
pour robes et chemises. J'achetai aussi une grande
lunette d'approche que le bey m'avait recommande de
lui procurer pour s'en servir pendant ses expeditions
clans le pays.

« Je me rembarquai a Livourne avec tout mon ma-
teriel et ma bande de chiens et je revins a Constan-
tine apres une absence de cinq mois. El hadj Ahmed
fut tres-satisfait de toutes les curiosites que je lui
rapportais. La petite voiture destine° a sa fine lui
causa surtout une joie extreme. L'apparition de ce
carrosse en miniature, raconte Aicha' elle-meme, fut
tout un evenement dans le harem, oil les nouveautes
etaient rares. Les femmes toutes joyeuses se dispu-
taient le plaisir de prendre place pour la promenade
dans ce singulier coach-and-four, comme on dirait
au dela de la Manche. Ahmed, clans ses boutades de
jovialite, se divertissait meme a y faire mentor quel-
que personnage bien grave, tel que son ministre Ben
Aica ou son khalifa Hamelaoui, lesquels n'osaient re-
fuser, et it riait aux larmes de la plaisante figure que
faisait l'austere bach-hamba, ou le general a barbe
grise emporte a toute bride par les quatre molosses
dans un equipage d'enfant.

A cote de la salle des Trophees se voit un petit sa-
lon orne de deux jolies colonnes torsos, restaure par
nous et qui sert de salle de jeu les jours de reception.

Nous passons ensuite sur une galerie, a peu pros
carree, entouree de balustres en bois, decoupes a jour
et points avec cette variete de nuances que les Orien-
taux savent si hien agencer pour le charme des yeux.
Gene galerie surmonte et orne la partie superieure du
kiosque du hey. C'est encore un belvedere d'oft l'on
peut embrasser d'un seul regard une partie des jardins
et des peristyles interieurs. Le plafond, en bois de
cedre peint et sculpte, est soutenu par plusieurs co-
lonnes d'une legerete ramarquable, entre lesquelles
sont suspendues de grandes lanternes. Cette partie du
palais a laquelle nous avons donne le nom de Salon
d'éte, est entouree de divans et d'une douzaine de gros
vases a flours en marbre qui datent encore du temps
du bey. Nous y trouvons aussi differents meubles qui
rappellent l'epoque de la puissance d'El hadj Ahmed:
d'abord un immense fauteil genre Louis XV, en bois
done, reconvert d'un cuir jadis rouge et dont le fond
est tellement vaste quo le bey pouvait s'y asseoir aise-
ment les jambes croisees a la turque ; puis, l'ancien
koursi ou trene d'El hadj Ahmed. Il etait place sur
une estrade clans la Mahakma, ou salle d'audience

1. M. Fax Mornand.
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dans laquelle le souverain" reglait les affaires de l'Etat
et rendait la justice. Quatre chaises, egalement en bois
dore et du memo style; accompagnent le tame ;
c'etaient les sieges des hauts dignitaires qui assistaient
le bey les jours de grande reception.

Du salon d'ete, on passe sur la galerie circulaire du
premier etage et dans les appartements affectes au lo-

gement particulier des generaux. Ce logement formait
autrefois plusieurs chambres, qui ont ete reparees et
amënagees avec soin. Le petit salon, dans lequel on
penetre d'abord, est garni de portes et de volets de
fenêtres d'une ornementation remarquable.

La partie de la galerie qui se trouve du cote de la
place s'appuie contre le grand mur d'enceinte. Au lieu

Le jardin des Orangers (voy. p. 250). — Dessin de 11. Catenacci, d'après une photographie.

de chambres, it n'y a ici qu'une serie de fausses fe-
netres garnies de boiseries, servant d'armoires.

Sur l'autre partie lateral°, en faisant le tour de la
galerie, on passe devant plusieurs chambres que l'on
designe encore par les noms de chambre bleue, verte
ou rouge, qu'elles portaient dejh du temps du bey.
C'etaient autant de logements que les favorites d'El
hadj Ahmed habitaient en ete. Les amênagements

interieurs de toutes les chambres quo nous avons vi-
sitees no satisfont pas completement aux convenances
et aux besoins materiels de la vie europeenne ; leur
soul avantage est d'être fraiches en ete et chaudes en
hiver ; mais, d'un autre toutes ces portes s'ou-
vrant sur une memo galerie sont fort incommodes.

Avant de quitter le pavilion dit flu General, jetons
un dernier regard sur le jardin des Orangers.
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Au milieu se trouve la vasque retiree de la galerie
qui s'etend devant le kiosque; tout autour soot des
arbustes converts de fleurs, des massifs de verdure et
enfin des orangers.

Ce jardin est a peu pros carre ; it a vingt metres
d'un ate et dix-huit de l'autre. Le peristyle qui l'en-
toure presente huit arcades sur sept.

Des banksia, des vignes vierges et des volubilis
grimpent en lianes serrees, s'enlacent autour des co-
tonnes du cloitre, tapissent les ouvertures des arcades
d'un luxuriant rideau de verdure, n'y laissant pene-
trer que quelques rayons de soleil. Sur l'emplacement
occupe actuellement par la vasque, it y avait autre-
fois un petit pavilion en bois, entoure de rosiers et
de jasmins, on le bey allait s'asseoir et fumer pendant
les soirees d'ete. A ce moment de la journee, les fem-
mes du harem parses de leurs plus beaux atours ve-
naient, l'une apres l'autre, passer devant leur maitre.
Elles devaient baisser les yeux et tenir les bras croi-
ses sur la poitrine, dans l'attitude la plus modeste....

• Un jour, pendant un de ces defiles, l'une d'elles
commit l'imprudence bien legere de cueillir une
orange. El hadj Ahmed cut la barbaric de lui faire
clouer la main au pied de l'arbre.

Comme certains chateaux feodaux, le palais a des
oubliettes. Leur entree est dans le jardin que nous
visitons. C'est un long souterrain bas et etroit, sur le-

- quel on a construit une galerie. Hs servait particulie-
rement de prison aux femmes dont le bey etait me-

' content.
Voulant un jour divertir son harem et lui donner

en meme temps une haute idee de son adresse, le bey
•fit amener deux lions qui furent lathes dans les jar-
dins et les tours, apres que toutes les portes en eu-
rent etc soigneusement fermees. Des femmes occu-
paient les galeries superieures, hors de portee des
bonds prodigieux qu'auraient pu faire les bêtes fero-
ces. Le spectacle commenca par un terrible combat
entre les lions et les bouledogues du palais. Les plus
acharnes des molosses furent echarpes en un din d'ceil;
puis le bey, qui se tenait dans la partie superieure,
se mit a tirer sur les lions et les tua l'un apres l'autre
a coups de fusil.

IZ
La cour du genie. —Le bain. 	 Une voliére. — Triste decouverte.

Le trêsor du bey. — Ce que devinrent les famines du harem.

On penetre dans le pavilion dit de la direction du
genie par la petite porte de communication qui se
trouve entre le kiosque et le reduit , du cafetier du bey.

La cour du genie est egalement entouree d'un peris-
tyle de cinq arcades ogivales sur chaque cute. On re-
connait au premier coup d'ceil que cette partie du ba-
timent etait autrefois une maison isolee annexee au
palais par la suppression de l'un de ses murs mi-
toyens, remplace ensuite par une colonnade. La cour
de cette maison fut transformee en un vaste bassin
oil les femmes du harem pouvaient prendre des bains

froids. L'eau jailtissait de ce reservoir, s'elevait a une
,t,rande hauteur et retombait en cascades dans de vas-
tes coupes superposees et d'inegales dimensions, sur
le bord desquelles un artiste fort ha,bile avait sculpts
d'elegantes rosaces et de gracieux enroulements. Dans
les eaux du reservoir vivaient en grand nombre
de petits poissons rouges, dont les femmes prenaient
soin.

Tout cela a etc transforms depuis roccupation
francaise. On a comble le bassin avec de la terre ye-
getale, dans laquelle on a plants quelques acacias.
De l'ancien jet d'eau, it ne reste que la conque infe-
rieure.

Sur l'un des cotes de la cour, un escalier descend
dans de vastes chambres vontees qui s'etendent sous le
palais, le long de la rue Caraman. La, se trouvait une
etuve ou bain maure, exclusivement affects a l'usage
du bey et de son personnel feminin.

Chaque jour, un certain nombre de mulets, charges
de grandes outres en peau de bceuf, apportaient de la
riviere qui coule au pied de la ville l'eau necessaire
au palais. Cette eau, versee dans une sorte de poterne,
arrivait de l'exterieur a l'interieur du palais par des
conduits en poterie.

Au-dessus du bain maure etaient les chambres de
repos des baigneuses.

L'une de ces chambres, contenait une immense vo-
liere, dans laquelle on entretenait des rossignols, des
chardonnerets, des canaris et autres oiseaux ehanteurs.

Le premier etage de la cour du genie, autour du-
quel regne egalement une galerie a arcades, contient
une serie d'appartements °rues avec une certaine ele-
gance. C'etait autrefois le logement particulier de
Fathma, non pas la fille du bey, mais celle du cheik
des Hanencha.

La partie de logement on se trouvent le salon et le
cabinet de travail du directeur des fortifications est
couverte de peintures a fresque, au milieu desquelles
on lit encore quelques restes d'inscriptions arabes,
dont voici la traduction :

« 0 toi qui entres dans cette habitation I que Dieu to
garde. a — « Louange a Dieu; qu'il repande ses faveurs
sur celui qui a edifid cette habitation. » — « La patience
est la clef du contentement. D — « Soyez le bienveuu ! »

Il y a quelques annees, un domestique, en fouillant
dans le fond d'un bilcher, en retira les restes d'un
crane humain. On fit aussitOt une perquisition plus
minutieuse, qui amena la decouverte, au milieu de
debris de bois et de charbon, de plusieurs autres cra-
nes. A qui avaient appartenu ces restes? Quelques in-
digenes bien informes nous rappelerent que, lors de la
retraite de notre armee en 1836, El hadj Ahmet avait
mis a prix la tete des Francais, et qu'il recompensa
tous ceux qui lui rapporterent ces preuves barbares de
notre insucces.

En quittant la cour du genie, on entre dans celle
on se trouvent actuellement les bureaux de l'etat-major
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de la division et ceux de la direction provinciale des
affaires arahes. Cette cour est entierement payee en
marbre et ornee de fort jolies colonnes. Le ciel ouvert
du milieu etait autrefois garni d'un solide treillis en
fer que nous avons supprime, n'ayant pas les memes
raisons que le bey pour nous tenir en cage.

On a longtemps pretendu que de ce cote du palais
etaient enfouis les tresors accumules par El hadj Ah-
med bey.

Quelques individus dignes de foi assurent qu'en
1836, peu de temps avant la premiere expedition con-
tre Constantine, le bey fit evacuer par ses femmes les
chambres qui se trouvent autour de la cour de l'etat-
major ; en meme temps, it y amena un macon et son
manoeuvre, et les fit travailler pendant plusieurs jours,
sans que personne communiquat avec eux et pilt voir
leur besogne. Enfin, un soir, it y eut grand emoi dans
le logement oft se tenaient les mameluks et les escla-
ves negres. Le bey etait venu lui-meme leur ordonner
de fouiller autour du palais pour chercher le manoeu-
vre du macon, qui,.disait-il, venait de prendre la fuite.
Malgre toutes les perquisitions possibles, tant dans les
dependances du palais que dans le reste de la ville,
set ouvrier ne put titre decouvert. Quant au macon
lui-meme, les esclaves du bey le retrouverent dans la
cour on it avait du travailler, mais it etait pourfendu
par un epouvantable coup de sabre et noye dans son
sang. Depuis cette epoque, le bruit se repandit en ville
que le bey l'avait tue pour faire dispara1tre avec lui le
secret du lieu on etaient mures ses tresors.

Quand El hadj Ahmed bey eut fait sa soumission,
en 1848, on l'amena a Constantine, et it habita pen-
dant quelques jours le palais on avait etc jadis le siege
de sa puissance. On se souvint alors des bruits qui
avaient circule, et l'on dit a l'ex-bey qu'il etait libre de
faire enlever ce qui lui appartenait, si toutefois it etait
vrai qu'il eta cache de l'argent dans le palais. El hadj
Ahmed sourit, dit-on, en entendant cette offre gene-
reuse.

« Je n'ai rien cache ici, repondit-il. Plitt a Dieu que
j'eusse pris cette precaution, car mes faux amis ne
m'auraient pas devalise, comme ils font fait, de tout
ce que j'avais emporte dans ma fuite.

Cette reponse parait concluante ; cependant je ne
veux pas passer sous silence une circonstance curieuse,
qui se rapporte encore a ce sujet et remonte a moins
d'Une vingtaine d'annees.

Un Maltais ecrivit un jour de Tunis qu'un indi-
gene, jadis employe comme manoeuvre dans l'ancien
palais du bey, lui avait revele l'existence du tresor
cache par l'ex-bey, et qu'il demandait l'autorisation
d'entreprendre des fouilles. Ce manoeuvre etait proba-
blement celui qui etait parvenu a s'echapper jadis. Au-
cune suite toutefois ne fut donnee a cette affaire, on
s'en est toujours rapporte a l'affirmation du bey.

Dans une chambre du beylik, on trouva de grands
f/acons remplis de sulfate de quinine, hermetiquement
fernses, et dont le bey faisait probablement fort peu

DE CONSTANTINE.	 251

de cas. On decouvrit aussi des caisses qui avaient ap-
partenu au payeur de l'armee, des debris de voitures
que nous avions abandonnees, et nous fumes fort sur-
pris de retrouver les roues de ces voitures ajustees
des ants de canon places en batterie sur les remparts
de la ville. Ces trouvailles eveillerent en nous de pe-
nibles souvenirs.

Une chambre du palais etait remplie de toiles de
coton imprimees, a l'usage des femmes du harem.
Parmi ces etoffes, on decouvrit un morceau de drap
blanc, on etait trace en gros caracteres le nom de
M. Cunin Gridaine, fabricant a Sedan. Je proposai au
general Valee d'utiliser une partie de ces percales,
en les faisant confectionner en chemises pour nos ma-
lades, par les esclaves que le bey nous avait laissees.
Ma proposition fut approuvee et mise immediatement
a execution. Mais les femmes d'Ahmed, habituees a
une vie de mollesse et de sommeil, savaient a peine
coudre, et n'avaient ni des ni aiguilles.

Je me fournis d'aiguilles et de des aupres des sol-
dats qui gardaient le palais ; je donnai deux canti-
fierce pour chefs ouvrieres aux esclaves, et je parvins
bientet a envoyer plusieurs centaines de chemises
nos blesses, qui pour la plupart n'en avaient pas.

Dans les premiers jours les femmes d'Ahmed s'execu-
taient de bonne grace; mais ces des avaient servi a des
carahiniers ces ouvrieres improvisees, pour pouvoir
coudre, furent obligees d'envelopper de lingo leurs
petits doigts. Ces occupations parurent d'abord les
distraire ; elks se plaisaient surtout a faire remarquer
leurs mains potelees et mignonnes, dont le travail
n'avait pas altere la forme et la blancheur. Bientet
pourtant la couture les ennuya, et elles se coueherent,
en alleguant pour pretexte qu'elles avaient mal a la
tete, qu'elles etaient malades, et quand je leur repon-
dais que j'etais medecin, elks n'en continuaient pas
moins a jouer la comedic et a me presenter le bras
pour prouver qu'elles avaient la fievre.

Toubib merida, medecin, me disaient-elles d'un
ton lamentable, je suis malade.

Cette disposition maladive persista jusqu'a la vue
du sabre dont les cantinieres crurent devoir s'armer
pour les effrayer.

A1cha nous envoya plusieurs fois du cafe prepare
a la maniere des indigenes. Des ordres severes furent
donnes pour faire respecter les femmes du harem. La
plupart se trouvaient naturellement defendues par une
laideur repoussante ; les negresses surtout etaient hi-
deuses. L'une d'elles cut etc digne par sa carrure
monstrueuse de figurer dans un cabinet d'histoire na-
turelle ses bras etaient de vrais poteaux et tout son
corps etait taille Bien plutOt sur le patron de l'hippo-
potame que sur celui de la race humaine.

Tandis qu'on prenait dans le palais une foule de
precautions pour empecher qu'une communication put
s'etablir du dehors avec les femmes renfermees dans.
le harem ; tandis qu'on remettait le soir toutes les
clefs a la belle Aloha, afin qu'elle put former les portefs
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du .serail sur elle-meme, celle-ci profitait de la seen-
rite qu'elle nous devait, pour travailler sans relkhe,
aidee de ses compagnes, a faire une breche dans un
mur de cloture. On s'apercut de la breche ; mail
grand nombre de femmes avaient deja pris la fuite et
s'etaient retirees chez les habitants de la ville.

Le general Valk ne savait quel parti peindre a
regard de ces femmes, qui toutes demandaient leur
liberte. On ne pouvait les abandonner ainsi et sans
asile. Le general eut l'idee de les remettre sous la
sauvegarde du muphti, qui, apres avoir refuse d'abord,
unit par consentir a les recevoir.Deux d'entre elks qui
etaient de Constantinople, ou dies avaient leurs parents,
s'adresserent au prince, afin qu'il eut pitie d'elles et
qu'il les fit conduire a Bone, oil elles pourraient
barquer pour lour ancienne patrie. Ces deux femmes
avaient tout au plus quinze a seize ans ; elks etaient
jolies . et le son de leur voix etait d'une douceur inef-
fable : on ne resista pas a lours prieres.

Quant aux femmes qui se retirerent chez le muphti,
elles n'ont prohablement pas du s'applaudir beancoup
de la chute de leur ancien maitre ; car, des leur arrivee,
le muphti commenca par les depouiller de tons les
bijoux qu'elles avaient emportes et qui appartenaient
au bey. Je crois bien que, trafiquant de ces esclaves
mime d'un vil troupeau, le pretre musulman les aura
vendues par la suite a quelque chef de tribul.

X

Horrible chatiment d'une mascarade. — Un peintre malgre lui. —
Fresques. — Vues de villes. — Plantation des jardins. — Fero-
cite du bey. — Un espion — La Mahakma.

Autour de la cour dite de l'Etat-major sont plusieurs
grandes chambres.

Le bureau des officiers attaches h la direction des
affaires arabes, situe a proximite, etait une habitation
do femmes. Il a ete le theatre d'un fait qui montre en-
core a quelles extremites se portait El hadj Ahmed
quand it etait aveugle par ses instincts sanguinaires.

Plusieurs femmes reunies dans cette chambre etaient
un soir a la recherche d'un sujet d'amusement qui
egayat leur solitude. L'une d'elles, decouvrant par ha-
sard une pipe, s'affubla a la hate d'un turban pyrami-
dal, et alors cominenca une mascarade bouffonne et du
rest fort inoffensive : on joua au bey. Celle qui rem-
plissait le principal role, assise sur des piles de cons-
sins et sa pipe h la bouche, imitait avec 1,111 serieux
des plus grotesques la voix et les gestes du maitre ;
autour d'elle, attifees d'une maniere non moins bur-
lesque, siegeaient des conseillers, des kadis et des gens
de loi. De temps en temps, un chaouch feminin ame-
nait de pretendus criminels devant ce tribunal impro-
vise et, sur un signe du bey en jupons, on simulait
des distributions de. bastonnade.

Mais, au milieu de leurs jeux innocents, les pauvres
femmes oublierent la regle severe du lieu ou elles se

1: Docteur Baudens.

trouvaient, et leur gaietê devint si bruyante qu'elle
eveilla le cerbere rebarbatif. A. cm bruit inusite, Et
hadj Ahmed s'avanca a pas de loup vers rappartement-
d'ou partaient les eclats de rire : tst travers les fenetres,
it vit ce qui se passait et comprit que l'on s'amusait a
ses depens. Tout autre eut ri de la plaisanterie; le
barbare, au contraire, entra comme la foudre au mi-
lieu de ses esclaves, arracha de son trOne la malheu-
reuse qui presidait a la mascarade, lui fit d'abord
coudre les levres pour avoir ose y porter le bout de
sa pipe, puis ordonna de la conduire cette nuit meme
au dela du Koudiat Ali, on on l'enterra apres l'avoir
egorgee.

De la cour de l'Etat-major, on suit une galerie qui
entoure le grand jardin. Le haut du mur lateral est
convert de peintures qui meritent quelque attention.

On raconte a ce sujet, disent les voyageurs, une anec-
dote qui prouve qu'avec de la volonte, de la patience
— et la crainte des coups de fouet n'est rien
qu'on ne soit capable de faire.

El hadj Ahmed bey, trouvant les murs de son palais
d'une couleur trop monotone et voulant egayer sps
yeux par des allegories ou des symboles qui rappelas-
sent sa toute-puissance, fit venir l'intendant general
de sa maison et de ses menus plaisirs et lui ordonna
de faire peindre a fresque toutes les murailles inte-
rieures de ses cours.

L'intendant recut l'ordre sans murmurer, bien que
l'execution lui en partit peu praticable, attendu qu'il
ne se trouvait pas a Constantine un seul artiste indi-
gene capable de repondre au desir du bey. Mais une
idee lumineuse jaillit de son cerveau au moment on le
desespoir allait s'emparer de lui : it se rappela qu'un
chien de chretien gemissait depuis deux ans dans une
des prisons de la ville. Il le fit venir, lui donna con-
leurs, brosses et pinceaux, et apres lui avoir explique
ce que desirait le bey, it ordonna au Raphael impro-
vise de se mettre a l'ceuvre sans desemparer.

Mais, Votre Seigneurie se trompe, lui dit .avec
effroi le malheureux prisonnier ; je n'ai jamais peint,
ni dessine de ma vie ; je suis cordonnier de mon etat
et je n'ai jamais manie d'autre instrument que ralene -
et le tranchet.

Tu vas to mettre h peindre, repondit l'intendant
h toutes ces observations. Domain matin, je reviendrai
voir ton ouvrage, et si je ne suis pas content, je to ferai
administrer vingt-cinq coups de fouet. Si au contraire
to executes mes ordres, je to promets la liberte. »

Le pauvre cordonnier passa les deux premiers jours
entre les larmes et les coups de fouet, sans toucher
aux brosses et aux couleurs. Cependant, le troisierne
jour, la reflexion lui vint avec les coups de fouet. Il se
mit a brosser sur les murs des images representant
des bateaux, des arbres, des canons, comme en ferait
tin enfant a recole quand it dessine des bonshommes.

II enlumina tout cola a sa maniere et it attendit la
visite de l'intendant dans une anxiete horrible, s'at-
tendant h ce qu'il doublerait la dose des coups, de
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fouet, pour le punir de s'etre permis une aussi mau-
vaise plaisanterie. 0 miracle! L'intendant parut emer-
veille. Des encouragements furent donnes a Partiste,
qui bientOt eut termine son oeuvre et recut pour prix
sa liberte.

On ajoute que le bey disait a ses familiers
Ce chien de chretien voulait me tromper ; mais je

savais bien, moi, que tous les Francais etaient pein-
tres ! »

Certes voila une histoire de touriste qui merite
plus d'un titre l'application du proverbe italien : Se
non e vero, e ben trovato. Mais it sera curieux pour
le lecteur de comparer ce recit ou la fantaisie tient la
plus large place avec les renseignements que m'ont
fournis quelques-uns des artistes indigenes qui ont
execute ces peintures.

Quand les travaux de construction furent assez avan-
ces pour permettre de s'occuper de Pornementation
des murs, le bey fit reunir tous les peintres de la lo-
calite et leur en confia le soin. Plusieurs individus,
dont quelques-uns vivent encore, se mirent•a l'ceu-
vre et peignirent a fresque ces rosaces aux couleurs
eclatantes, ces pots a fleurs fantastiques et les autres
bariolages êtranges que nous voyons sur les mu-
raffles des galeries et des appartements du palais.
Pour l'exactitude des faits, je dois ajouter qu'ils ne
furent que les grossiers imitateurs de certaines pein-
tures a fresque qui existaient deja sur les murs d'une
chambre de la maison du calife, oh se trouve actuel-
lement le tresorier payeur. Ces peintures, assez rnedio-
cres du reste, avaient ête faites en 1793 par un des
ouvriers mahonnais que Salah bey avait employes a la
construction du pont d'El Kantara, qui s'est ecroule
y a quelques annees. Ces premiers travaux d'embellis-
sement etaient deja en voie d'execution quand arriva a
Constantine un indigene originaire d'Alger, qui reve-
nait d'Egypte, ou it avait servi d'apprenti aupres d'un
peintre decorateur en renom. Le nouveau venu, nom-
me El hadj Yousef, offrit ses services au bey et lui
proposa de reproduire sur les murs de son palais la
vue des villes qu'il avait visitees pendant son pele-
rinage, depuis Alger jusqu'a la Mecque. Le bey, en-
chants de cette proposition, donna carriere au talent du
peintre; et l'on pout constater, en effet, que l'imagina-
tion la plus libre dirigea ses ceuvres. Ce serait done a
cot indigene et non au cordonnier europeen invents par
les touristes que Pon devrait ces images burlesques
de villes et de forteresses armees de plusieurs stages
de canons impossibles; ces citadelles pavoisees de
drapeaux plus grands que la citadelle elle-merne ; ces
vaisseaux, ces tartanes, ces bombardes de toute forme,
dont les moindres details de cordages, d'ancres et de
voiles sont rendus avec une scrupuleuse exactitude;
enfin ces oiseaux fantastiques et ces arbres indescrip-
tibles couverts de fruits jaune-serin ou rouge ecarlate.

En 1860, toutes ces peintures etaient deja conside-
rablement abimees par suite de l'humidite. II eat ete
imprudent de confier leur restauration a des ouvriers

europeens, qui inevitablement eussent voulu les per-
fectionner et, par cela meme, leur titer le cachet es-
sentiellement original qui les distingue. On eut done
le bon esprit de confier cette besogne a deux indigenes
que la notoriéte publique nous signalait comme ayant
contribue aux premiers embellissements du palais.

Rien de plus primitif que leurs travaux, ainsi que
les ustensiles qu'ils employaient pour les executer.
Quelques barbes de plume liees au bout d'un roseau
leur servaient de pinceau et une demi-douzaine de
tasses a, cafe posses sur un rechaud contenaient sans
cesse a Petat liquide les couleurs a. la colle dont ils
avaient besoin. J'ai suivi attentivement les travaux de
ces artistes, perches sur Pechafaudage avec le serieux
imperturbable du maa'lem indigene, qui, ayant con-
science de sa valour, est le premier admirateur de ses
ceuvres. Bien souvent je les ai surpris se servant de
leurs doigts en guise de pinceau pour arreter une li-
gne, ou bien a l'aide d'une sponge trempee simple-
ment dans la tasse a couleur, tamponnant le feuillage
trop fans des arbres pour lui redonner du ton.

Quand on penetre dans Pinterieur du palais, ces
peintures se prêsentent dans l'ordre suivant

Le premier tableau a pour sujet la vine d'Alger,
batie en amphitheatre et dominee par la Kasba. Les
murs d'enceinte sont garnis de clochetons entre les-
quels apparaissent des canons verts a, yolk rouge,
entoures de nuages de fumes. Le phare, bordj el Se-
nar, est arms de cinq stages de canons ; partout sont
des drapeaux rouges gigantesques.

Dans le port on voit des vaisseaux a la voile, puis
des chaloupes portant d'enormes et grotesques canons
montes sur roues. On voit aussi, se croisant dans l'es-
pace, des boulets que l'on prendrait volontiers pour
autant de pains a catheter cones sur le mur. Devant le
port, arrivent d'autres vaisseaux a pavilion et a
flamme blanche, ce qui me fait supposer que le ta-
bleau represente l'attaque d'Alger par notre escadre
en 1830.

Vient ensuite une vue de Constantine dont un des
cotes est orne d'une serie d'arceaux representant Van-
den pont d'El Kantara, sous lequel coule le Roumel.

Tunis, la Goulette et Tripoli sont entoures de jar-
dins et de vergers. Alexandrie et le Cairo sont defen-
dus par de nombreuses batteries entremelees de cou-
poles, de minarets et de tombeaux de marabouts. Can-
die, Rhodes, sont peuplós de vaisseaux et de mou-
lin, a vent traces au compas.Djedda, bade sur le bord
de la mer, a une grande porte sur laquelle sont les
mots Porte de la Mecque, par oil passent les pelerins
musulmans se rendant dans les lieux saints. Les eaux
du bahar Suez sont tenement transparentes, que les
cables et les ancres des vaisseaux se voient a travers.

Les murs de la cour de l'Etat-major contiennent
les images de tous les monuments veneres de la Mecque
et de Medine, toujours avec leur nom a cote. Le temple
de la Mecque est represente par un vaste batiment
quadrangulaire reconvert d'une infinite de coupoles.
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Au milieu est une sorte de fer a cheval contenant la
pierre noire sur laquelle est ecrit : // n'y a d'autre
Dieu que Dieu, Mohammed est son prophete. A droite
est un minaret avec ces mots : Minaret de Satan,
qu'il soit maudit et lapidó !

Le jardin qui separe le kiosque de la tour de l'Etat-
major est le plus vaste du palais. La colonnade qui
l'entoure n'a pas moins de vingt metres de large sur
vingt-cinq de long, et presente dix arcades sur sa face
la plus etendue. L'ouverture des arcades est en
moyenne de deux metres d'un pilier a l'autre.

Il faut descendre cinq marches pour entrer dans ce
jardin. On y remarque un bassin carre en marbre avec
jet d'eau, dont les parois sont richement couvertes de
sculptures.

Lorsque le bey voulut creer ces parterres, it mit en
requisition tous les juifs de la ville, et les forca a ap-
porter dans des coussins la terre vegetate dont it avait
besoin. Les travailleurs devaient entrer dans le palais
pieds nus, successivement et en silence, et avoir la
precaution, pour ne pas s'exposer aune grele de coups
de trique, de ne laisser tomber aucun atome de terre
sur les marches des galeries.

On planta ensuite de nombreux arbres fruitiers, des
figuiers, des vignes et memo des oliviers. Pendant
longtemps ce parterre, oa ne se voient aujourd'hui que
des flours et des arbustes d'agrement, offrit l'aspect
d'un verger touffu, ou vivaient en liberte des gazelles,
des paons et des pintades, cc qui devait egayer cet in-
terieur.

Le grand batiment a un etage qui sert actuellement
de facade au palais, contient un certain nombre de
chambres qui servaient jadis a l'habitation des fem-
mes ou a serrer des effets. Dans le logement qui est
aujourd'hui celui du commandant de place, se trou-
vaient deux jeunes flues d'une grande beaute, enle-
vees, dune chez les Hanencha, l'autre a Oukes, pros de
Tebessa. S'etant parees un jour de leurs plus riches
costumes, elles attendaient ensemble l'heure du defile
officiel devant le bey. Un des negres de la driba,
voulant sans doute prouver son zele, accourut aupres
de son maitre, et le prevint qu'il avait vu les deux
jeunes femmes regarder par une fenetre et faire des
sigpes a quelqu'un de la vine. El hadj Ahmed monta
dans la chambre des deux esclaves et commenca par
les rouer de coups. Les pauvrettes pro testaient de leur
innocence.; mais, de plus en plus anime par la colere,
El hadj Ahmed les mutila avec un raffinement de
barbaric qu'il nous repugnerait de raconter ; puis les
deux malheureuses, presque mourantes, furent con-
duites a la Kasba et precipitees dans les citernes ro-
maines, ou gisaient deja tant d'autres victimes.

Quelques mois avant noire seconde expedition con-
tre Constantine, un Mauro d'Alger, nomme Mustapha,
fut envoye dans cette ville pour examiner les moyens
de defense prepares en prevision d'une nouvelle atta-
que. En memo temps que lui arrivait aussi un autre
agent secret, porteur d'une lettre d'avis ecrite par un
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grand personnage indigene d'Alger, qui entretenait
avec le bey une correspondance d'espionnage tres-
suivie.

El hadj Ahmed, prevenu de la mission du Maure
Mustapha, se le fit amener immediatement, et le re-
cut dans la chambre oil est actuellement le bureau de
l'etat-major de la place. Il commenca par lui faire ra-
conter ce qui se passait a Alger, si de nouvelles trou-
pes etaient envoyees de France, et enfin si nous avions
reellement Fintention de faire une nouvelle tentative
sur Constantine.

Quand it cut appris tout ce qu'il voulait savoir,
montra a Mustapha la lettre qui devoilait sa mission.
Celui-ci, eperdu, se jeta aux pieds du bey, implorant
sa clemence. Un ricanement etrange accucillit ses la-
mentations. El hadj Ahmed le repoussant impitoya-
blement, lui ouvrit le ventre d'un coup de yatagan..

Nous ecartons les souvenirs de beaucoup d'autres
actes atroces qui temoignent de ce qu'il y avait d'in-
fame dans le regime auquel la population de Constan-
tine etait soumise. Quel que soit son eloignement
pour notre civilisation, elle ne pout meconnaitre com-
hien sous notre autorite la vie humaine est plus sure
et plus douce

Au fond d'un couloir, a cote du bureau de la place,
est une vaste chambre, ornee comme toutes cellos du
palais, et qui nous a longtemps servi de salle d'au-
dience du conseil de guerre. C'etaitjadis la Mahatma,
ou se reglaient les affaires a la fois administratives et
judiciaires. Le bey donnait chaque matin audience a
ceux de ses sujets qui avaient des plaintes a lui sou-
mettre, et de plus, it tenait tous les vendredis, apres
la priere de midi, un lit de justice solennel, ou it re-
cevait publiquement les reclamations des habitants de
la ville et de la campagne. Les plaignants se proster-
naient au pied du trône (koursi ) et criaient : Nous
demandons la justice de Dieu contre notre no-
ire cheik, ou tel autre qui nous a loses.

Le plus souvent, c'etaient des Arabes qui venaient
accuser leur chef. Celui-ci alors êtait mande, et s'il
n'avait pas de protecteurs assez puissants pour lui
assurer l'impunite, Ahmed bey prononcait la destitu-
tion. Dans le cas contraire, les plaignants etaient em-
prisonnes, et quelquefois memo le prince en profitait
pour frapper toute la tribu d'une amende au profit du
beylik.

Lorsque des condamnations h mort etaient pronon-
Gees, on conduisait les victimes hors du palais, par
une porte voisine de l'appartement des femmes, et on
les entrainait a la driba , maison de supplice ,
elks etaient, suivant lour rang, etranglees ou decapi-
tees. On jetait leur corps ensuite dans un puits pro-
fond qui existait au centre de cc lieu lugubre. Rien
a'etait plus frequent que ces tueries, ordonnees sou-

1. Ce que El hadj Ahmed avait fait couper de totes, en dehors du
palais, sous pretexte de bien gouverner, est a peine calculable. On
pourrait s'en faire quelque idee en lisant sa biographie dans l'His-
Loire de Constantine sons les Beys, par E. Val-snettes (1869).
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vent sous le plus leger grief, et Alcha, de qui nous
-tenons cette partic,ularite, nous a affirme qu'il etait
peu de jours . oh, des fenetres grillees du harem, elle
ne vit franchir a qUelque malheureux le seuil de la
terrible porte qui conduisait a la driba.

Il est un reproche que l'on ne saurait epargner a.ux
architectes du palais. Its ne lui ont pas donne assez

"de solidite.
A la suite des tremblements de term de 1856, qui

causerent taut de desasires sur le littoral de la pro-
vince, surtout a Djidjelli, on ne fut pas surpris de voir

qu'il s'etait produit dans le palais de nombreuses
lezardes; quelques colonnes avaient perdu leur aplomb,
et les ogives qui orient l'ancien kiosque du bey avaient
menace de s'affaisser ; mais lorsque l'on voulut etayer
ce pavillon, a l'aide d'un fort eperon en maconnerie
et de barres de fer solidement scellees, pour empe-
cher fecartement des murs lateraux, on s'apercut qu'il
n'existait pas de fondations, et quo le kiosque repo-
sait sur des substructions mouvantes.

Cet edifice meriterait, cc nous semble, d'être classe
au nombre des monuments historiques. On ne se bor-

Vue d'Alger (voy. p..254) (fac-simile dune peinture du palais de Constantine).

nerait pas alors a reparer periodiquement les degrada-
tions on pourrait entreprendre des travaux qui lui
assureraient plus de solidite.

Charles nRAUD.

Il se peut que le lecteur desire savoir comment s'est
terminee la vie de El hadj Ahmed. Apres la prise de
Constantine (13 octobre 1837), it se dirigea vers Bis-
kra, s'empara de la ville, mais en fut bientOt chasse

par un khalifa d'Abd-el-Kader. Pendant les six annees
suivantes , it erra de ate et d'autre , soulevant les
populations arabes contre la domination francaise.
Vaincu dans toutes les rencontres, it fit enfin sa sou-
mission au mois de juin 1848. On le conduisit it Alger,
ou le gouvernement lui donna map pension de douze
mille francs. Il y vecut dans la retraite, et mourut pai-
siblement, le 30 aoilt 1850, a l'age d'environ soixante•L.
trois ans. Il est enseveli dans la mosquee de Sidi
Abd-er-Rahman, au-dessus du jardin de Marengo:
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Village de Pichupichu (coy. p. 266).

VOYAGE DANS LA REGION DU TITICACA

ET

DANS LES VALTAES DE L'EST DU BAS-PEROU,

PAR M. PAUL MARCOY.

TEXTE ET DESSINS INEDITS DE RIOU, D 'APRES M. MARCOY.

Une partie de la ate du Pacifique peu visitee, et
partant peu connue, est celle qui s'etend entre le dix-
huitieme et le dix-neuvieme degre et forme comme
une bande de verdure bordee dans rest par les pre-
miers contre-forts de la Cordillere, et dans l'ouest par
la zone des sables du- littoral. La temperature de cette
region permet aux habitants de cultiver sur quelques
points l'olivier, le cotonnier, l'oranger, le bananier et
la canne a sucre. Mais la culture a laquelle ils s'a-
donnent plus volontiers est celle de la vigne, qui, de-
puis un siecle environ , est devenue pour eux une
branche de commerce fort lucrative.

La partie du pays que nous signalons presente qua-
tre petites vallees limitrophes que fertilisent des
cours d'eau descendus de la Cordillere. Ces vallees
sont celles de Moquehua, Camana, Locumba et Sama,
dont les vignobles, traites a la maniere des viticulteurs
du pays, c'est-h-dire sans l'aide d'echalas, rampent sur
le sol a la facon des cucurbitacees. Leurs vins, rouges
pour la plupart, sont divises en deux categories, desi-
gnees par les noms de aspero et dulce, et diversement
cotes sur les marches des deux Perous. Ajoutons que

— 85l

le vin aspero (apre) est le jus du raisin tel qu'il sort
du pressoir, et que le via dulce (doux) resulte de la
cuisson du motit edulcore de sucre brut ou de me-
lasso.

Mais ce n'est pas precisement au point de vue de
la viticulture que nous avons a envisager ces contrees.
Nous ne voulons qu'esquisser leer physionomie gene-
rale, afin de donner au lecteur une idee de l'endroit
on nous le transportons; puis, ce travail preparatoire
ternaine, nous le mettrons immediatement en rapport
avec les personnages que le hasard pourra placer sur
notre route. Ceci dit, continuous notre description des
lieux.

La vallee de Sama est des quatre ouadis que nous
avons nommees, la moins connue des voyageurs. Sil-
lonnee de l'est a l'ouest par un cours d'eau descendu
des hauteurs, elle est divisee en deux parties, qui por-
tent les noms de Sama Grande et de Sama Chico, le
Grand-Sama et le Petit-Sama. Des groupes de chau-
mieres, qui semblent avoir pousse ca et la comme des
champignons, animent la double vallee. Ces groupes,
composes de deux ou trois demeures et auxquels on

17
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donne ici le nom de villages, sont appeles Santo Do-
mingo, Pimpollo, Silano, Tocto et Buenavista. Les
trois premiers appartiennent au Grand-Sama, les deux
autres au Petit-Sama.

De ces reunions de chaumieres, une seule peut pre-
tendre au nom de village ; c'est cello de Buenavista,
qui compte dix-sept maisons en torchis proprement
blanchies a la chaux et pourvues d'un auvent de
chaume qui remplace la veranda. lane place a peu
pros carree, une eglise a toiture en dos d'ane et dont
la facade est ornee de deux pilastres, surmontes d'acro-
teres et de pyramidions , donnent fort bon air a la
localite, dont les statisticians du pays n'ont pas encore
eu l'idee de faire la capitale ou le chef-lieu de Sama
Grande et de Sama Chico.

Durant six joui's de, la semaine, le village de Bue-
navista est solitaire et memo un peu desert. Les portes
des maisons sont fermees au loquet, et les habitants,
peons et peonnes pour la plupart, repandus dans les
champs, ne rentrent sous leur toit qu'a la nuit close.
Le voyageur qui traverserait ce village dans la periode
du lundi matin au samedi soir, n'y rencontrerait que
des chats endormis au soleil, des pores, des canards
et des poules errant de seuil en seuil et se livrant
des commerages de toutes sortes dans la langue qui
leur est propre.

Par contre, Buenavista presente le dimanche une
animation singuliere. Pendant que l'eglise ouvre son
enceinte aux fideles, le marche qui se tient sur la
place attire nombre d'acheteurs des deux sexes venus
a cheval et a pied des estancias Voisines. Jusqu'a midi,
leur foule bigarree ne cesse de bourdonner, d'aller
et de venir autour des marchands accroupis devant
leurs marchandises etalees a terre, choisissant parmi
celles-ci et discutant les prix avec ceux-la. La sonne-
rie de l'Angelus met un terme aux transactions com-
Merciales ; vendeurs et acheteurs cessent de disputer,
se signent devoternent et baisent leur pouce, puis se
dispersent apres avoir pris rendez-vous pour ie di-
manche suivant.

Comme tons les lieux situes a l'ouest des Andes,
les alentours de Buenavista se composent de zones
verdoyantes et d'espaces arides sur lesquels l'inalte-
rable azur du ciel, d'oU jamais ne tombe une ondee,
etend comme un splendide ve/arium. La vegetation fo-
restiere de cette contree est representee par le mulli
(Schinus motto) , arbre cher aux Incas, qui fabri-
quaient avec les baies rouges de la piperacee une biere
locale, par l'alerce et le capuli, hetre et merisier pe-
ruviens, par un croton sebifere et le saule pyramidal,
effroi• des paysagistes. En certaines expositions s'eta-
lent force composees, dont la couleur uniformement
jaurie a donne naissance au proverbe': 09'0 en la costa
y plata en la sierra, or sur la cote et argent dans la
sierra, par allusion aux flours blanches abondantes
dans. la region des Cordilleres. Sur les coteaux sa-
l1onneux oft le soleil fait rage, l'heliotrope peruvien
dresse ses gaules aphylles a l'extremite desquelles

s'etale un panicule parfume ; puis les opuntias et les
cereus defilent successivement a mesure qu'on s'eleve
vers les hauteurs on l'herbe rase et les radiees acaules
ne tardent pas a faire place aux mousses, aux lichens
et aux leprarias.

Deux mois de courses en zigzag a travers le pays dont
j'ai trace une rapide esquisse m'avaient permis de
prendre possession des lieux , d'admirer sous tous
les aspects leurs beautes diverses et de dresser un ca-
talogue a peu pros complet de leur faune et de lour
flore, lesquelles, comme je l'ai dit ailleurs, sont assez
bornees et presentent, sur un parcours de six degres,
la repetition monotone des memos individus et des
memos especes. Les recommandations de quelques
Francais en relations de commerce avec les comptoirs
de la cote du Pacifique, celles du consul anglais etabli
a Islay, m'avaient si bien accredits aupres des habi-
tants de la region, que j'avais mon bonnet de nuit
sous leur toit et ma place marquee a la table de cha-
can d'eux. Il est vrai que le lit qu'ils m'offraient n'etait
qu'un hamac, et la table une natte etendue a terre
autour de laquelle on mangeait en s'aCcroupissant
la facon des tailleurs ou des Orientaux, particularites
qui n'infirment en rien le merite de l'hospitalite, mais
attenuent un peu son importance. On m'a reprochê
tant de fois d'avoir l'estomac oublieux et la digestion
peu reconnaissante, quo j'appuie a dessein sur ces me-
nus details de couchee et de refection pour montrer
qu'apres tout le jeu n'en valait pas la chandelle. D'ail-
leurs, je crois avoir pays par les portraits au crayon
ou a l'aquarelle que j'ai faits de mes hOtes et de mes
hetesses la banane grillee et la tranche de poisson sec
qu'ils ont distraits en ma faveur de leur garde-
manger.

De toutes les families que je connus dans mon par-
cours de la contree, it en est une dont j'ai garde jus-
qu'a cette heure un agreable souvenir et vers laquelle
mes pensees se reportent complaisamment en ecrivant
es lignes. Cette famine se composait de trois dames

d'un certain age ou plutOt d'un age incertain, flues
d'un escribano d'Arequipa, mort dans la misers.

L'existence des trois smurs, a en croire les on-dit
du pays, avait eta longtemps agitee et precaire; mais
un heritage qui leur etait venu on ne savait d'oft, les
avait sinon enrichies, du moins mises dans une hon-
ate aisance, et des pauvrettes tirant le diable par la
queue avait fait des partis sortables.

Par un hasard inexplicable pour autrui, cette fortune
qui leur survenait tout a coup, loin de leur inspirer
des gouts matrimoniaux, les avait, au contraire, ren-
dues hostiles a tout projet d'union. Quelques hacende-
ros ruines des environs s'etaient efforces de les dis-
suader de lours idees de celibat et de conquerir a la
fois leur occur et leur dot; mais ces dames s'etaient
contentees de hocher la tete devant les propositions
aimables qui lour etaient faites et qu'elles compa-
raient en riant aux pilules pharmaceutiques dont l'amer-
tume est deguisee par du snore candi.
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commun avait
nom la Cayota; elle etait sinon la plus considerable,
du moins la plus pittoresque de toutes les haciendas
et chacaras du val de Sama. On y cultivait le coton, la
vigne, le mais, l'oranger et le piment orocoto. La
maison d'habitation, blanchie a la chaux et couverte
en charme avec des portes et des violets couleur sang
de bceuf, etait entouree d'un massif de bananiers et
commandait une vaste pelouse bordee ea et la de saules
pyramidaux et tei-Minee., dans la partie de l'est, par

J'eusse volon-
tiers passe ma vie a voir le soleil se lever chaque ma-
tin sur ce doux paysage et se toucher chaque soir aux
confins de la vaste mer qu'on decouvrait du haut des
dunes. Mais, outre qu'a la longue ce spectacle gran-
diose eht ete par trop monotone, des soins urgents
me reclamaient ailleurs.

I ne lettre du consul anglais residant a Islay, que je
venais de recevoir, m'arrachait aux douceurscle la vie
errante que je menais depuis deux mois, le fusil , sur

Leur etrange aversion pour le mariage me fut ex-
pliquee, quand je les connus mieux, par la connais-
sance profonde qu'elles avaient des hommes et des
choses. Aguerries depuis longtemps aux combats de
la vie, leurs appreciations, presque toujours justes,
mais lc plus souvent sarcastiques de notre sexe dont
elles semblaient avoir fait une etude particuliere, me
prouverent, a n'en pas douter, qu'elles ne l'avaient
pas en grande
estime. Pauvres
femmes , pau-
vres colombes !
pent - etre a-
vaient-elles lais-
sejadis aux mail-
les du filet que
leur avait tendu
quelque oise-
leur, leurs plus
fraiches illusions
et leurs plus
blanches plu-
mes!

Bien que ma
qualite de voya-
geur, et surtout
d'ethnographe ,
me fit un devoir
de m'enquerir
ces dames des
orages qui pou-
vaient avoir de-
sole leur passé,
certaine discre-
tion dont je me
pique et a la-
quelle mes lec-
trices ne pour-
ront qu'applau-
dir, m'empecha
toujours d'enta-
mer avec les trois
sceurs ce chapi-
tre interessant,
mais delicat , de
leur his toire.

La form e qu'el-
les habitaient en

un groupe d'alerces ombi-ageant une poza d'eau claire.
A certaines heures de la journee , le site , mi-parti
d'ombre et de lumiere, etait veritablement attrayant;
mais le matin lui pretait un charme a nul autre pareil.
Un voile de gaze bleuatre enveloppait tout le paysage
et s'irisait de teintes opalines a mesure que le soleil,
montant a l'horizon, depassait les times des mornes
et dorait les contours des arbres et des buissons.

Mille bruits
charmants qui
se degageaient
alors du silence,
annoneaient le
reveil des etres
et des choses. A
co moment , le
zorrino, marau-
deur nocturne,
rentrait furtive-
ment dans son
terrier; le buitre
abandonnait Fes-
carpement oh it
avait passe la
nuit; Foiseau-
mouche a palet-
tes, secouant ses
ailes humides
commeneait
bourdonner au-
tour des fleurs
entr'ouvertes des
cotonniers , les
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cuculis ou tour.,
terelles a pattes
orange emplis-
saient l'air de
leurs roucoule-
ments, qu'inter-
rompaient
temps egaux les
notes joyeuses et
quelque peu stri-
dentes du chirote
ou etourneau
plastron de. feu
(sturdus milita-
risl.
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l'epaule et l'album sous le bras. Cette lettre, apportee
par un chasqui lance a. ma poursuite et qui m'avait re-
'oint dans le village de Buenavista, etait ainsi concue :

Ami Francais,

Je me rends h Puno pour surveiller le lancement d'une
goelette de deux cents tonneaux que j'expédiai Pan passé
par pieces detachées et de compte h demi avec un nego-
ciant de cette ville, don Santiago Simarouba. Ce bâtiment,
que nous appelons la lndependencia, est destine a la na-
vigation et au cabotage du lac de Titicaca. Comme vous
n'aurez pas souvent l'occasion de voir flotter la coque
d'un navire a douze mille huit cents pieds au-dessus du

niveau de l'Ocean , je vous engage h venir au plus vite.
C'est le ter 	 que notre goelette doit etre mise
l'eau. Un pareil voyage ne peut que vous offrir de Pagre-
ment, surtout si vous prenez par Pichupichu au lieu de
passer par Compuerta, et que vous vous arretiez une nuit
chez sir James Spencer, mon compatriot°, qui se fera un
plaisir veritable de vous montrer son potager et son mu-
see, sans compter le bon souper et le bon lit qu'il vous
donnera.

« A bientOt,	
« Archibald TRUMPP. »

La partie que me proposait le consul anglais etait
trop attrayante pour que je la refusasse. Je me mis
done en mesure de le rejoindre. Trois jours seulement
me separaient du 1" janvier, et pour assister a la
mise a. 1:eau de son batiment, it importait de faire di-
ligence. Mes apprets de depart furent bientOt faits.
Le chemin que je devais suivre pour m'elever vers les
hauteurs et gagner Puno par les plateaux de la Sierra
Nevada, ce chemin passant par la ferme de la Cayota,
je resolus de m'y arreter un moment pour dire un
honjour amical a ses proprietaires.

J'y arrivai entre onze heures et midi. Un mozo dont
j'avais loue les services a Buenavista, me suivait tirant
par le licol la mule qui portait mes bagages. Comme
nous arrivions devant la prairie a. l'extremite de laquelle
s'elevait la maison, un tableau singulier frappa mes
regards. Cinq ou six religieux, dont je ne pouvais
cette distance reconnaitre l'habit, etaient assis
rombre des bananiers; les mattresses de la maison
allaient et venaient autour d'eux, et têmoignaient par
leur empressement, du plaisir qu'on bonnes Peru-
viennes elles eprouvaient a, accueillir chez elles les
reverends disciples d'une regle quelconque. Je poussai
ma monture et j'arrivai bientOt devant le petit
groupe.

Ma presence fut saluee par une exclamation de joie
que pousserent les chatelaines de la Cayota. Venez
nous tirer d'embarras, » me cria l'ainee. Comme, apres
avoir salue a la ronde, je paraissais aussi surpris que
les religieux qui me consideraient bouche beante, mon
interlocutrice se hata d'ajouter : Ces peres sont des
Francais de France comme vous. Nous avons cru com-
prendre qu'ils venaient d'Arica, on leur navire les
attend. Parlez-leur done dans votre langue, car ils es-
tropient (chapurean) noire espagnol.

Mis au courant de la situation, j'entamai sur-le-
champ la conversation avec les nouveaux venus, et pen-
dant un instant ce fut entre nous un echange de ques-
tions et de reponses dont la volubilite parut rejouir
nos hOtesses.

Ces compatriotes dont la presence b. la Cayota avait
tout lieu de me surprendre, etaient des religieux ma-
ristes, qui, sous la conduite d'un superieur, allaient
a Honolulu fonder une ecole primaire et repandre par-
mi les indigenes du pays les bienfaits de la gram-
maire francaise et aussi les lumieres de l'tvangile.
Partis de Bordeaux sur un navire de commerce qui
devait faire escale sur divers points de la cote du Pa-
cifique, ils avaient relache successivement a. Concep-
cion, a -Valparaiso, a. Cobijk et enfin a Arica, on le ca-
pitaine, force de s'arreter quelques jours, leur avait
permis de descendre a terre et d'explorer les environs.
Its avaient use de la permission, et comme le supe-
rieur etait botaniste, Fun des peres entomologiste et
un autre dessinateur, de plante en plante, et d'insectes
en croquis, la caravane avait fait a pied les vingt-six
limes qui separent Arica du val de Sama, mangeant
peu, buvant encore moins, dormant quelquefois a. la
belle etoile, ou demandant dans les habitations qu'elle
trouvait sur son chemin une hospitalite qu'on lui don-
nait toujours avec empressement. Ces peres, dont le
plus age n'avait pas trente ans, -se disaient enchantes
de cette excursion, la plus longue et surtout la plus
pittoresque qu'ils eussent faite encore. Leur superieur,
en religion pere Basileus, la declarait profitable aux
sciences naturelles, qu'il cultivait a ses moments per-

_ dus.
Le costume que les peres avaient revetu n'êtait pas

celui de leur ordre. A l'observation que je leur fis
cet egard, ils repondirent sans detour que la crainte
d'attirer l'attention publique et peut-titre de s'exposer
a, des avanies de la part d'indigenes qu'ils voyaient
pour la premiere fois et dont ils .ne connaissaient ni la
langue ni les coutumes, avait dicte chez eux cette me-
sure. Qu'au reste ils ne croyaient pas que le bon Dieu
put s'ofTenser de les voir subs tituer par prudence, et
pour quelques mois seulement, l'habit de saint Fran-
cois, en honneur dans les villes du Pacifique, a la sou-
tane du mariste et la couronne a la tonsure. Une fois
a. Honolulu, ils reprendraient leur costume ecclesias-
tique dont l'abandon, bien que momentane, ne laissait
pas de les afflig2r.

Notre conversation durait depuis une demi-heure,
et des affaires de la communaute nous en etions venus

parler de la France et des evenements politiques
dont elle etait alors le theatre. Nos hOtesses ecou-
talent patiemment sans comprendre; mais le mot
France maintes fois: repete leur apprenait que nous
causions de la mere patrie. A un moment donne, ju-
geant que l'animation avec laquelle nous traitions ce
sujet devait nous avoir desseche la gorge, elles firent
apporter dans une amphore a panse brune du guarapo
au jus de canne a sucre fermente, qu'un pongo servit
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a la rondo. Cette liqueur douce et traitresse m'etait con-
nue et je me contentai d'y tremper mes levres.I1 n'en
fut pas ainsi des religieux maristes. Nes sur les bords
fleuris qu'arrose la Dordogne, ils trouyerent a ce
guide le gait du yin blanc doux de Bergerac et le fe-
terent largement. Leur doyen, pore Basileus, alla jus-
qu'a le declarer superieur au cru du mont Basillac ,
et sans penser a mal en but deux ou trois verres.
Une surexcitation etrange regna bientOt dans la
troupe. Les yeux des jeunes pores lancerent des éclairs,
et tandis que les uns relevaient leur robe pour faire
une partie de barres, d'autres commeneaient a jouer

au cheval fondu. Pere Basileus out beau se recrier
contre cette fougue inaccoutumee de ses subordonnes
et les engager a. se moderer sous peine d'être mis aux
auks et soumis a un jefine severe, l'effet du guarapo
prevalut sur ses recriminations et ses menaces et pen-
dant un moment les religieux s'ebattirent dans la
prairie avec des rires et des cris qui firent accourir
tous les peons de la propriete.

Pendant que ceci se passait, les dames de la Cayota
se concertaient pour organiser a l'intention des nou-
veaux venus un divertissement champetre. Avec des
laiques ou des religieux du pays, la chose eta ête bien

Buenavista.

vite arrangee. Quelques mets pimentes, un cruchon
d'eau-de-vie et une guitare eussent agreablement oc-
cupe la journee et la nuit ; mais les pores de France,
se disaient-elles, n'avaient probablement pas l'habitude,
comme ceux du Perou, de boire et de folatrer avec des
personnes du sexe, et les danses locales de troche y
moche ne leur etant pas familieres , on pouvait les
scandaliser en leur proposant d'y prendre part. Con-
suite par ces dames sur ce qu'elles devaient faire en
cette occurrence pour donner aux nouveaux venus une
excellente idee des us et coutumes locaux, sans tou-
tefois choquer leur modestie, je repondis qu'un diner
sur l'herbe au bord de la source me paraissait allier

tres-heureusement les exigences de l'estomac aux
scruples de la conscience. Au dessert et selon que
l'humeur des convives serait alors plus ou moins en-
jouee, ces dames pourraient faire un peu de musique
et memo hasarder entre elles une saimbacueca, sans
contrevenir aux lois de la bienseance. L'antiquite sa-
cree offrait des exemples de personnes pieuses ayant
danse par amour de la chose et sans que nul songeat
les en blamer. Marie la prophetesse etait venue au-de-
vant de son frere Aaron en dansant et jouant du tam-
bour de basque, et le saint roi David avait essaye
quelques pas devant l'arche. De tels precedents don-
naient lieu de croire que les pores maristes ne se
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•scandaliseraient nullement du divertissement chore-
graphique que ces dames pourraient hasarder devant
eux a l'issue du repas.

Ce point regle a la satisfaction de ces dames et tan-
dis que le pere Basileus ten fait par ses appels et ses
gestes reiteres de rappeler ses jeunes gens h Fordre,
les trois scours rentrerent dans la maison pour s'oc-
cuper des apprets du repas. Le temps pressait et les
serviteurs firent main basse sur quelques vieilles
poules, sans avoir egard a leur qualitë de couveuses.
Une douzaine de cochons d'Inde furent apprehendes
au corps et echaudes vifs en attendant qu'on les fit
frire; puis on alla cueillir des bananes, des oranges
et des melons, et des liquides varies furent verses
dans des bouteilles.

Ces divers apprets prirent un certain temps pen-
dant lequel les jeunes peres, las de gambader et de se
poursuivre, ou cedant aux representations de leur su-
perieur, se rabattirent viers la maison. Comme ces
dames voulaient tenir secrets les preparatifs du repas
afin d'en menager la surprise a leurs hOtes, elles me
prierent de distraire leur attention et de les amuser
aux bagatelles de la porte jusqu'a ce que le moment
fut venu de se mettre a table. Venu a la Cayota pour
prendre Gouge des trois scours et poursuivre ma route,
la ache qu'elles m'imposaient ne m'etait rien moins
qu'agreable. Toutefois je n'en fis rien paraltre , me
reservant la faculte de disparaitre de la scene a un mo-
ment donne.

Restait, comme elles m'en priaient, a eloigner du
logis les compatriotes et a les amuser d'une facon
quelconque. Mais quel amusement leur proposer ?
D'abord j'eus l'idee de leur confier mon fusil pour firer
a la cible, mais ce passe-temps par trop belliqueux
me parut juror avec leur caractere et leur habit. La
proposition de prendre un hairs froid dans la poza
d'eau claire me parut egalement peu reverencieuse.
Pour se baigner, it efit fallu se devetir, co a quoi le
superieur se fut oppose. Faute de mieux, j'allais les

.engager a s'etendre la tete a l'ombre et les pieds au
soleil et a faire un somme pour se distraire, lorsqu'une
idee lumineuse me vint tout a coup. C'etait de les en-
voyer explorer les cerros qui bordent la vallee dans la
partie de l'est ; ces cerros, je l'ai dit ailleurs, ne sont
qu'une longue suite de cimetieres , ou depuis des
siecles les nations Llipi, Chancu, Aymara, Quechua
dorment leur dernier sommeil. Outre quo cette petite
excursion devait interesser ceux des peres qui s'occu-
paient d'anthropologie et d'ethnographie, l'exercice au-
quel ils se livreraient ne pouvait manquer d'aiguiser
leur appetit et de les disposer a faire honneur au re-
pas qui se preparait. Ma proposition fut revue par eux
avec enthousiasme. Deux Freres des plus robustes se
munirent chacun d'une beche et toute la troupe, pater
Basileus en tete, prit sur mes pas le chemin des hau-
teurs.

Arrive devant un sentier qui montait en sinuant
'travers les dunes, et me souciant peu de suivre les

excavateurs dans leur tournee-, je leur montrai -du doigt
la zone mortuaire, leur dis a quels signes ils reconnai-
traient les huacas, et de quelle facon ils devaient s'y
prendre pour ne pas endommager les corps qu'elles
renfermaient. Munis de ces renseignements , je les
laissai gravir les versants de ; dunes dont le sable
mouvant s'ebranlait sous leur pied, et j'allai m'asseoir
a l'ombre d'un opuntia dont les raquettes m'abritaient
taut hien que mal contre l'ardeur du soleil.

De cet endroit, je suivais sans fatigue les moindres
mouvements des, peres qui, apres avoir franchi la re-
gion des dunes, non sans emplir de sable et de gra-
vier leurs fortes chaussures , etaient monies sur les
cerros inondes de soleil, oft leurs habits faisaient l'ef-
fet de taches sombres. Parfois un accident du terrain
les derobait a ma vue, puis je les voyais reparaitre
courbes en deux et cherchant a reconnaitre aux renfle-
ments du sol la presence des sepultures. Au milieu
du silence profond de ces solitudes, je percevais dis-
tinctement les exclamations qu'ils poussaient lorsque
leur beche plongeant dans une fosse en retirait par
lambeaux l'etre humain qu'elle renfermait.

Une heure pouvait s'etre ecoulee depuis que j'etais
a mon poste, lorsque leurs voix plus rapprochees se
firent entendre derriere moi. Je me retournai et fus
temoin d'un singulier spectacle. Un des peres age-
nouille sur le versant d'une falaise a pic venait de re-
tirer de sa huaca une momie intacte entouree de ses
bandelettes, et la soulevant dans ses bras la montrait
a ses compagnons. Comme ceux-ci allongeaient le cou
pour mieux voir, un brusque eboulement se produisit
sous les pieds de l'excavateur. Le cri de frayeur qu'il
jeta en sentant le terrain se derober sous lui fut re-
pete comme un echo par ses compagnons. L'homme
et la momie qu'il n'avait pas lachee, glisserent alors
tout d'une piece sur la pente de Ia falaise. Aux deux
tiers de sa hauteur, un obstacle qu'ils rencontrerent
les fit brusquement devier de la ligne droite, et c'est
en roulant sur eux-memes qu'ils arriverent au bas de
l'eminence. La momie fut mise en pieces dans le tra-
jet ; mais a la facon dont le frere se releva, je compris
que cette chute de quelque quatre-vingt-dix ou cent
pieds lui avait cause plus de pour que de mal.

Il etait a peine remis cur ses jambes que ses com-
pagnons accouraient a sa rencontre avec un empres-
cement qui faisait honneur a leur charite. Apres l'avoir
palpe, ausculte et s'etre assures qu'il n'avait ni membre
luxe, ni muscle foule, ils acherent en chceur un for-
midable eclat de rire, auquel le pere qu'ils raillaient,
out le bon esprit de joindre le sien. En souvenir de sa
conquete et de sa chute, it depouilla Ia momie dislo-
quee de ses bandelettes et de sa //icclla, non sans de
graves objections de la part du pere Basileus, qui
pretendit que ces tissus etaient deux fois impurs, la
momie en question etant une femme et cette femme
morte sans bapteme, etant devenue la proie de l'enfer.

On regagna la ferule en glosant sur l'evenement et
en riant sur nouveaux frais du pere Trophime — c'e-
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tait le nom de notre excavateur. En arrivant au
seuil de la prairie, un tableau plein de charme s'offrit
a nous. Sur un tapis velu sorti des fabriques d'Atun-
colla, et etendu it quelques pas de la source, etaient
places des pyramides de fruits et de gateaux secs, de
petits cubes de fromage, des assiettes, des verres et
des bouteilles. Tous les pares maristes s'extasierent
sur l'arrangement symetrique de cc convert, auquel
it ne manquait que des serviettes. Il est vrai qu'a cet
endroit l'herbe de la prairie verte et touffue pouvait y
suppleer avantageusement.

En nous voyant paraitre, les mattresses de l'ha-
cienda, qui epiaient notre arrivee du seuil de la mai-
son, s'avancerent a notre rencontre. Pour rendre leur
hospitalite plus aimable et ajouter a l'attrait du diner,
elles avaient fait un peu de toilette. Une robe d'in-
.clienne peinte, a volants empeses, dessinait leur taille,
et des flours de camomile ornaient leurs cheveux. A
Peclat inusite de leur teint ou la blancheur du lis se
mariait au doux incarnat de la rose, je devinai qu'elles
avaient dit recourir — pour reparer des ans l'irrepa-
rable outrage — a ces artifices secrets qu'employait
autrefois la reine Jezabel, s'il faut en croire Findis-
crete revelation de sa fille Athalie. L'eau de Cologne
dont elks s'etaient arrosees, salon l'usage du pays,
embaumait l'air a dix pas h la ronde. Au salut gra-
cieux qu'elles nous adresserent collectivement, les
pares repondirent par une inclination modeste, puis,
sur un signe d'elles, nous nous accroupimes autour
du tapis et nous commencames a attaquer les gateaux
et les fruits, mangeant de la sorte le dessert avant le
diner, salon la coutume ando-peruvienne. Ce lunch
fut arrose de yin doux et apre, et d'un alcool anise de
la force de cent chevaux. A un moment donne, ces
dames porterent en espagnol un toast aux bons pares
et au succes de leur voyage. A ce toast, quej'eus a tra-
duire aux compatriotes, le pare Basileus repondit par
un speech en francais, qu'il me fallut traduire encore
pour qu'il parvint a son adresse. Cet echange mutuel
de civilites, entrecoupe de petits verres, dura deux
bonnes heures. Alors les serviteurs ayant debarrasse
Ie tapis-table des debris de toutes sortes qui le cou-
vraient, apporterent les chupes, les locres, les dispa-
rates et autres mets solides qui constituaient le fonds
du diner. La situation se dessinait; l'engagement
allait bientOt se changer en mêlée. Je me levai sous
un pretexte, et me dirigeant vers la maison je fis tirer
mes mules de l'ecurie et dis h mon guide de les har-
nacher sur-le-champ. Quand ce fut fait, j'enfourchai
ma monture, le mom prit en main la bride de la mule
de charge, et nous nous dirigeames d'un pas rapide
vers le theatre de la fete.

En me voyant en selle, les pares pousserent une
exclamation de surprise et nos hOtesses un cri d'in-
dignation. Ah! le traitre, ah ! l'homme sans cceur, fit
Painee, it nous quitte et s'enfuit au plus beau moment ! »

Sans m'emouvoir de l'apostrophe, je repondis que
le devoir devait avoir le pas sur le plaisir, qu'une

affaire importante m'appelait a Puno le 1" janvier, et
que trois jours settlement me separant de ce terme ,
j'avais tout juste, en faisant diligence, le temps d'at-
teindre cette vile pour me trouver au rendez -vous
qu'on m'y avait donne. Devant une declaration aussi
precise, les dames soupirérent, mais n'insisterent plus.

Un verre de liqueur, qu'un pongo me versa et que
je bus a la sante des convives, fut la derniere libation
quo je fis a la Cayota. Apres force souhaits prosperes
que nous echangeames de part et d'autre , je pris
conga de l'honorable societe et detalai a fond de train.
Je ne sus jamais comment s'etait termine le repas
champetre, ni quel jour les pares maristes avaient re-
gagne leur navire. Parti de la Cayota sur les cinq
heures, je fis trois lieues tout d'une traite et bornai
l'etape de la journee au village de Tocto, ou je passai
la nuit.

Le lendemain, au petit jour, je poursuivais ma
route. Tant que le chemin qui allait toujours en mon-
taut put me le permettre, je poussai vivement ma
bete afin de regagner le temps que j'avais perdu la
veille a la Cayota. Le guide reglait son pas sur le
mien, tirant par le licol la mule de charge qui, ne
comprenant rien a cette marche forcenee, allongeait
le cou et se raidissait sur ses jambes comme pour
temoigner du deplaisir que lui causait le pas accelere
qu'on la forcait de prendre.

A mesure que nous nous elevions, le paysage deve-
nait de moins en moins recreatif. Les arbres rentraient
en terre ou se transformaient en buissons: L'herbe se
faisait rare et les cendres volcaniques remplacaient en
beaucoup d'endroits l'humus vegetal. A un endroit oft
les terrains creuses en entonnoir avaient garde un
peu d'humidite et devaient se couvrir a l'epoque des
garuas (brouillards) d'un tapis de verdure, nous de-
couvrimes ca et la, parmi les broussailles, des fleurs
charmantes dont les couleurs jaune et rouge tran-
chaient vivement sur le ton grisatre du sol'.

Des blocs de granit colores interieurement par
l'oxyde de fer que nous rencontrames deux Hones plus
haut, nous annoncerent la fin de la region des sables
et des cendres et le commencement de la region pe-
tree. Nous approchions du versant des Andes occiden-
tales dont quelques pies neigeux se montraient et dis-
paraissaient a chaque detour du chemin; un etroit
conduit, creuse par la nature dans le flanc meme de la
montagne et d'oil sortait un filet d'eau limpide, etait,
me dit mon guide, la source du rio de Sama. Nous le
laissames a notre gauche pour admirer a droite, dans
Pest-sud-est, le volcan d'Uvinas, frere du Huayna-Pu-
tena, situe, a vingt lieues de la, dans la partie du
nord. Ce dernier, auquel des geographes ont attribue
faussement les eruptions de 1582, 1600, 16090687,
1725, 1738, qui detruisirent plusieurs villes du litto-
ral, est de nature debonnaire et n'a jamais donne aux
habitants de la contree l'occasion de se plaindre de

1. Bowlesia diversifolia, Loranthus acuminatus, Lycium dis-
tichum, Echeverria peruviana et quelques solanêes.
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lui. Il est probable qu'a l'epoque preadamite, oil cent
volcans flamberent a la fois sur l'immense troupe des
Cordilleres, le Huayna-Putena dut, a leur exemple,
dresser vers le ciel sa colonne de lave ardente et son
dais de fumee ; mais depuis ces temps, dont nul his-
torien n'a fixe la date, notre volcan s'est tenu coi, tan-
dis que, chaque demi-siècle, son voisin d'Uvinas n'a
cesse de porter le
trouble et la de-
solation dans le
pays environnant.
Puisse la rehabi-
litation que nous
tentons ici du
Huayna - Putena
consoler ce pauvre
volcan des calom-
nies dont it est
l'objet depuis pres
de trois siecles.

Plus haut en-
core, nous entra-
mes dans un 6-
troit defile forme
par le rapproche-
ment des blocs de
porphyre et de
syenite dans les
joints desquels
croissaient des cac-
tees couvertes d'un
duvet cotonneux.
Quelques crucife-
res a fleurs . blan-
ches pointaient a
la base des mo-
nolithes, inclines
sur le sentier d'u-
ne facon telle ,
qu'en les regar-
dant on eprouvait
aussitet le besoin
de hater le pas.

A l'extremite de
ce boyau de pier-
re, sous une ma-
niere de grotte,
nous aperctimes
un etre humain
dont le costume
singulier ne nous permit pas tout d'abord de distin-
guer• le sexe. Denout et appuye sur un baton noueux,
l'etre en question ne bougeait pas plus qu'une statue.
Il etait cOiffe du pschent comme un Egyptien du temps
d'Amenophis et drape dans des etoffes de lame qui
simulaient un pagne. En l'approchant de pres, je re-
connus un homme a ses calecons.

C'etait un de ces Indiens pascaneros que les pro-

prietaires des vallees chaudes envoient conduire leurs
troupeaux sur les hauteurs ou Fair pur et vif est plus
favorable a ceux-ci que l'air mephitique et chaud des
regions d'en bas. La duree de l'exil de ces pauvres
diables varie de trois semaines a deux mois. Leur
femme, quand ils en ont une, ou, a son defaut, une
ame charitable, vient tous les huit jours leur apporter

une poignee de
coca , des feves
bouillies et du
mais grille. Par-
fois on oublie de
pourvoir a leur
nourriture. Alors
ils en sont reduits,
pour s'alimenter,
a tuer un de leurs
moutons que, plus
tard, en comptant
avec le proprie-
taire , ils lui di-
sent avoir ete man-
ge par le puma ou
couaguar.

L'histoire de ce-
lui que nous ren-
contrions etait
simple et tou-
chante. Un jour
qu'il avait aban-
donne le troupeau
commis a sa garde
pour aller à. la re-
cherche de nids de
tourterelles et se
repaitre de leurs
ceufs, des rateros
(pillards) qui pas-
saient par la, l'a-
vaient depouille de
sa montera , de
son habit a bas-
ques et de sa che-
mise, ne lui lais-
sant, par detente
ou par humanite,
que ses seuls ca-
lecons. L'homme
avait regagne la
grotte qui lui ser-

vait d'asile, et a l'aide des ponchos de lame dont it
se couvrait la nuit pour dormir, s'etait compose le cos-
tume etrange sous lequel it nous etait apparu. M'api-
toyer sur le sort de l'infortune efit ete rouvrir chez
lui une plaie encore saignante et perdre en outre un
temps precieux pour moi. J'aimai mieux lui mettre
dans la main une piece de deux reaux en l'engageant
a se defier des rateros qui ne manqueraient pas, en le
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rencontrant une seconde fois, de lui retirer ses cale-
cons et ses draperies et de le laisser dans le costume
de notre premier pare avant son peche. L'homme me
remercia de ma monnaie et de mes bons avis par la
phrase traditionnelle : Dios tacse pagarasunki (Dieu
seul to payera cela), a laquelle son chien ajouta quel-
ques grognements sourds en maniere d'adieu.

Nous continuames notre ascension vers les hauteurs.
Apres deux heu-
res de chevauchee
au milieu d'un
paysage blanc de
frimas, nous pas-
sames sans transi-
tion des neiges
sporadiques aux
neiges eternelles,
et , apres avoir
c6toye quelque
temps ces dernie-
res , nous entra-
mes dans la re-
gion des plateaux.
Sur leurs ter-
rains relativement
plans, nous ph-
mes cheminer a
l'aise.

La journee fut
rude pour nos
montures et pour
nous - memes, As-
sures a l'avance
que nous ne trou-
verions en route
ni village, ni ran-
cheria , ni pas-
cana, nous man-
geames un mor-
ceau sans mettre
pied a terra et
ne primes que le
temps de faire
boire nos bates
que le soleil et
l'air subtil de ces
regions avaient
singulierement al-
terees.

Vers la fin du
jour, au milieu
d'une waste plaine noyee a l'horizon dans des vapeurs
violettes, se dessina sur un plan de montagnes basses
le village de Pichupichu, oh nos mules surmenees ar-
riverent en trebuchant a chaque pas. Le corral de
l'alcade du lieu se trouva la fort k propos pour les
reCevoir. Nous leur fimes donner double ration d'her-
bes seches et, pendant qu'elles se refaisaient d'un

long jenne, nous nous etablimes dans le logis de ce
fonctionnaire qui nous abandonna la place qu'il occu-
pait devant un feu de dejections de lama. Apres un
lager souper compose de chocolat a l'eau et de pain
grille, nous appuyames nos tetes contre nos selles, et
roulas dans nos ponchos, nous ne fimes qu'un somme
jusqu'a l'aube.

Au petit jour et pendant que le mozo sellait ma
bete, je reglai avec
l'alcade le prix de
la couchee et le
fourrage de nos
mules. Tin instant
apres, nous tour-
nions le dos a

?l1	 bout d'une heure
Pichupichu. Au

de marche, nous
passames a gue le
rio Blanco. Cet af-
fluent de la rivie-
re Escoma, tribu-
taire du lac de
Titicaca, formait,
a l'endroit on nous
le traversames, un
petit estuaire
sans profondeur ,
mais pittoresque-
ment decore de
touffes de totoras,
ces roscaux an-
deens que les In-
diens emploient
cent usages. Des
canards et des ra-
les etablis dans
l'epaisseur de ces
roseaux s'envole-
rent a notre ap-
proche, tournoye-
rent un instant
sur nos Wes et,
rassures par nos
allures pacifiques,
revinrent prendre
possession	 de
leurs cachettes
quand nous fumes
passes.

Le tours de ce
rio Blanco, depuis l'endroit oh it jaillit d'une des
apophyses de la chaine jusqu'a sa jonction avec la
riviere Escoma, est de quinze lieues Comme tous
les ruisseaux des plateaux andeens , it soupire et
murmure en temps de secheresse et se contente de
freler en passant le sable et les cailloux qui rove-
tent son lit ; mais vienne la fonte des neiges, et le

Le pascanero (voy. p.
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doux ruisseau se change en torrent furieux qui
hurle, bondit, se demene et roule dans des Hots d'e-
cume les blocs de rochers detaches de la Cordil-
lere. La duree de ces acces de colere, qui lui sont
communs avec tous ses pareils, n'est le plus souvent
que de quelques heures ; mais, dans la periode de
juillet a septembre, elle est quelquefois de trois a qua-
tre jours.

Deux lieues plus loin, nous dimes a franchir la ri-
viere Escoma, tributaire du Titicaca et formee par la
reunion de trois ruisseaux descendus de la Cordillere.
A l'endroit on nous la passames, le gue etait assez pro-
fond. Mon guide, au lieu de monter sur la mule de
charge pour ne pas se mouiller, s'attacha d'une main
a. la queue de ma bete, et de l'autre main tira par la

bride sa retive compagne. Ce singulier caprice lui pro-
cura l'avantage de prendre un bain complet, auquel
une temperature de trois degres au-dessous de zero re-
tirait tout son charme. Comme ses dents claquaient
en touchant l'autre rive, je lui versai un verre d'eau-
de-vie qu'il avala d'une seule gorgee.

Sur les cinq heures, au sortir du lit desseche d'un
ravin qui coupait en deux le plateau et dans lequel
nous avait fallu descendre, nous aperctimes devant
nous une maison blanche et carree qui se detachait en
vigueur sur le ton verdatre de la plaine. Au milieu de
ces solitudes, on nul etre vivant n'apparaissait, cet edi-
fice, avec son toit de tuiles rouges et ses six fenetres
de facade, avait je ne sais quoi d'etrange et de sur-
prenant. Avant que le mozo m'ent dit a qui apparte-

Vue du rio Blanco (voy. p. 266).

nait cette demeure, j'avais devinê qu'elle etait la pro-
priete de sir James Spencer, que le consul Trumpp
m'engageait a voir en passant. J'avais maintes fois
entendu parler de cet insulaire fantasque et spleene-
tique qui, depuis la mort de sa femme, avait rompu
avec le monde et vivait seul dans ce logis qu'il s'etait
fait ba,tir. Sa construction, assurait-on, avait conte des
sommes folles. La journee, qui tirait a sa fin, rendait
ma visite a sir James Spencer presque obligatoire,
mon guide ne connaissant a dix lieues a. la rondo au-
cun toit sous lequel nous pussions nous abriter pour
passer la nuit.

Plein d'admiration pour la splendide demeure qui
grandissait a mesure que nous en approchions, je la
montrai du doigt au mozo, qui sourit en hochant la tete.

C'est le château du caballero Juan Pincet (lisez
James Spencer), me dit-il, un Anglais rouge qui s'ha-
Lille avec des peaux de betes.» Comme nous etions pres
de la maison, je ne crus pas devoir demander a mon
guide l'explication de ses paroles.

En atteignant l'esplauade carree qui formait comme
un soubassement a ce logis, je fis halte pour l'exami-
ner a mon aise. Bati en gres tire de la Cordillere,
offrait une physionomie a la fois grandiose et baroque
avec les mascarons sculptes aux angles de ses fenetres,
ses quatre girouettes en fer-blanc figurant des cometes
echevelees et sa porte d'entree constellee de totes de
clous qui se detachaient en noir sur un fond de ci-
nabre.

Comme cette porte etait close et que je n'apercevais
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ni pongo, ni portier, je priai le mozo de tirer l'an-
neau d'une chaine suspendue a la muraille et que je
supposais destinee a etablir des communications de
linterieur h Yexterieur. L'homme obeit ; mais, au lieu
de peser legerement sur l'anneau, it s'y suspendit de
tout son poids, ce qui occasionna dans la maison un
vacarme effroyable. Au volume du son, je jugeai que
cette sonnette d'entree devait avoir la taille d'une
cloche de beffroi. Le mozo, effraye par les mugisse-
ments de l'airain, fit un saut en arriere pendant que la
porte s'ouvrai.t, nous laissant voir un Indien coiffe du
chulio ou serre-tote national.

Je demandai a l'individu si sir James Spencer etait
chez lui, et sur sa reponse affirmative, je m'empressai
de mettre pied a terre et d'entrer a sa suite. dans un
corridor spacieux ornê de portes laterales et de fres-
ques barbares. Le son de la cloche y vibrait encore

comme la voix d'un dogue lent a s'apaiser. En levant
le nez j'apercus le monstre suspendu par ses oreil-
lettes a un crampon de fer scelle dans la voitte. Sa
circonference me parut etre de quatre a cinq pieds, sa
hauteur d'au moins trente pouces. A l'extremite du
couloir, mon guide s'arreta devant une porte sur la-
quelle etait point un enorme cceur flamboyant perce
d'une fleche et y frappa discretement. Adelante fit
une voix qu'a son accent particulier je devinai etre
cello du proprietaire.
. J'entrai et j'apercus un homme d'une soixantaine
d'annees, assis dans un fauteuil pros de la fenetre et
en train de lire. En me voyant, it eta ses lunettes, fit
une come a la page commencee, et apres m'avoir
rendu le salut quo je lui adressai, me demanda d'un
ton poli, mais sec, qui j'etais et ce que je voulais. je lui
exposai succinctement le but de mon voyage et mis

Traversee du rio Escorna (voy. p. 266).

sous ses yeux la lettre du consul anglais qui me par-
lait de lui. A peine l'eut-il lue qu'il s'ecria : « En-
chante, senor French, de faire votre connaissance ; et
ce brave Archibald Trumpp, comment se porte-t-il?

Je repondis que pour le moment it m'etait difficile
de lui donner le bulletin exact de la sante de notre
ami commun ; mais qu'apres le rendez-vous qu'il me
donnait a Puno pour assister au lancement de sa goe-
lette, j'avais tout lieu de croire qu'il se portait
merveille.

Une foil la glace rompue entre nous, sir James
Spencer me fit entendre dans un idiome a peu pros
castillan que j'etais le bienvenu dans sa demeure et
qu'il ne tiendrait qu'a moi d'y passer quelques jours.
Cette insinuation aimable me fut confirmee par une
poigneo de main a laquelle it ajouta l'offre d'un verre
de grog et d'une chambre avec la faculte de choisir
dans sa garde,rohe les vetements qui pourraient m'e-

tre necessaires. Je le remerciai, non sans sourire un
peu a l'idee de m'affubler de ses habits, tant a cause
de la taille de l'individu qui depassait la mienne de
six pouces, que de la coupe de ces memes habits
dont je ne me rappelais avoir vu nulle part le mo-
d ele.

Sir James Spencer portait ce jour-la un pantalon
pied en laine de Castille a longs poils, d'une entiere
blancheur et assez collant pour mettre en relief les os,
les muscles et les tendons de ses jambes fluettes. Un
justaucorps de même etoffe et de memo couleur adhe-
rait a son torso d'une facon non moins exacte et en
moulait pour ainsi dire les saillies et les cavites. A ce
justaucorps etait adapte par derriere un capuchon
pareil a celui d'un domino, qui, rabattu sur la tete de
l'insulaire, pouvait lui servir de coiffure. La purete
sans tache de ce costume faisait ressortir plus vermeil
encore le visage naturellement rubicond de sir James.
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La qualification d'Anglais rouge yetu de peaux de
hetes que lui avait donnee mon guide me fut alors
expliquee.

Apres une demi - heure de conversation sur la
politique du jour, le dernier pronunciamiento fait
a Lima et la solennite nautique qui m'appelait
Puno, j'avouai a mon hate le plaisir que j'aurais
a visiter les raretes qu'il avait rassemblees dans sa
demeure et dont son ami Trumpp m'avait dit mer-
veille.

g Vous voulez parlor de mon potager et de mon musee,
fit-il. Eh bien, allons les visiter. Pendant ce temps on
vous preparera a diner, car je suppose que la course que
vous avez faite aujourd'hui a du vous ouvrir l'appetit.

J'avoue sans honte, fis-je en le saluant, que mon
estomac ne tient qu'a un fil. »

Mon hôte grit un trousseau de clefs suspendu a la
muraille et me pria gravement de le suivre. Parvenu
a, l'extremite du corridor, it s'arreta devant une porte
sur laquelle etait ecrit le mot POTAGER, l'ouvrit et
m'introduisit dans une vaste piece eclairee d'en haut
par un dome vitro, auquel etaient pratiques des va-
sistas qu'on pouvait ouvrir et former a volonte. De
grandes caisses a, orangers peintes en vert gai et dont
les pieds pourvus de roulettes permettaient de les
manceuvrer facilement, garnissaient les quatre ekes de
cette piece. Dans ces caisses remplies jusqu'aux bords
de terreau vegetal, croissaient du Persil, du cerfeuil,
des oignons et des aulx, de l'oseille et des epinards,
des carottes et des navets, des laitues et du celeri.
Cette collection de classiques se recommandait par des
choux-fleurs d'une taille phenomenale. Un poele qu'on
chauffait avec des dejections de lama entretenait dans
cette serre a. legumes une douce chaleur. Chaque fois
que le soleil percait les nuages, mais le cas etait
assez rare, les caisses a roulettes etaient poussees un
moment au dehors, afin que le grand astre caressat
les legumes de ses rayons. Grace a, ce mode paternel
de culture, sir James Spencer possedait sous ces la-
titudes glacks, des verdures et des legumes de choix,
dont it ne mangeait jamais, me dit-il, et qu'il cultivait
seulement en souvenir des produits maraichers de la
mere patrie.

La porte du potager fermee a, double tour, nous al-
lames voir le musk. Si la vue du premier m'avait fait
sourire, l'aspect du second me rendit serieux. Jamais
plus riche collection d'antiquites americaines ne s'etait
offerte a mes yeux.

Dans une vaste piece eclairee comme le potager par
un jour d'en haut, etaient groupees sur des etageres
ou abritees par des volets vitres, des oeuvres de l'art
peruvien appliquees a tons les usages, depuis l'epoque
de Mancco (1042) jusqu'a cello de Huayna Capac
(1535). Haches d'obsidienne, massues de gres et de
porphyre, epieux et frondes de metal, javelots en bois
de palmier a. pointe d'os, de fer ou de silex, armes of-
fensives et defensives de tout genre, vetements et tis-
sus de toutes sortes, en coton blanc ou fauve, en laine

d'alpaca, de vigogne, de lama, de guanaque, brodes
d'arabesques aux mille couleurs, costumes d'empereurs
et d'imperatrices, depuis les sandates d'or battu jus-
qu'au diademe a deux plumes, depuis la llicclla sur-
montee de l'oiseau choclopoccocho, jusqu' l'uncu ze-
bre de bandes et de zigzags multicolores, rien ne
manquait a l'admirable collection.

Sur des etageres en bois de huarango sculptees au
couteau par quelque Peau-Rouge etaient ranges par
ordre hierarchique tous les dieux de 1'Olympe quechua,
derive de l'azteque, issu lui-même de l'indou. Les
dieux inferieurs faconnes . dans le caillou brut, les
dieux superieurs taffies dans l'argent vierge ou l'or
apyre.

Deux lits de basalte tailles en creux supportaient
des momies seculaires d'une conservation a desesperer
tous les travailleurs de cadavres du temps de Rham-
ses. Prealablement laves par les Taricheutes, ouverts
et desosses par les Paraschistes et embaumes par les
Gholchytes avec le styrax benjoin et le, chenopodium
ambrosioides des vallees chaudes, ces personnages en
baudruche, points des couleurs de la vie et de la sante,
etaient d'une verite si saisissante qu'on out dit que le
sang circulait encore sous lour epiderme parche-
mine.

Aux quatre coins de la salle sur des cubes de gra-
nit, se dressaient quatre alcarrazas geantes en terre
brune, aux flancs larges et au col si grele que la lu-
miere en eclairait a, peine l'orifice. Chacune d'elles
renfermait trois momies, le pore, la mere, l'enfant,
revetus du costume traditionnel de la Sierra Nevada,
et enveloppes comme d'une resille, d'un filet de pitta
a, larges mailles. Une de ces jarres eventree a dessein
offrait un specimen du contenu des autres.

Une collection de vases de l'epoque de Pachacutec
(quatorzieme siècle), c'est-5.-dire du meilleur temps
de la ceramique peruvienne, presentait l'ceil la corn-
binaison des plus etranges logarithmes de la ligne
courbe. Ces pates polies comme l'acier et d'une du-
rete a defier les siecles, etaient ornêes de bieroglyphes
bizarres et charmants copies sur le plumage du cau-
rale appele paon du soleil ou paon des roses (Ardea
helias).

La partie mineralogique de ce musk constituait
elle seule une veritable fortune. C'etaient des pepites
d'or en figures d'animaux et d'arbustes. Des blocs de
silex d'on l'argent jaillissait en gerbes comme les
Hammes d'un volcan ; des topazes et des emeraudes
dont on ne savait qu'admirer le plus de la grosseur
ou de Feclat; des coraux blancs, roses et rouges, et
des perles de Panama qui gardaient une vague res-
semblance avec les monstres qu'elles avaient connus
jadis dans l'element natal.

Par quels dons, par quelles promesses, par quels
moyens surnaturels le possesseur de ces merveilles etait-
il parvenu a, les acquerir? Quel chiffre fahuleux de
bouteilles de resacado avait pu endormir la defiance
des Indiens du pays, les decider a fouiller les mys-
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teres de leur passé et a devaliser leurs plus anciennes
et leurs plus riches sepultitres, malgre la religieuse
horreur que leur fait eprouver ridee seule de cette
profanation? C'est ce que j'aurais desire vivement sa-
voir, mais ce que mon hOte refusa poliment de me
dire. Aux questions que je lui fis a ce sujet, it se con-
tenta de repondre : J'ai cherche comme Archimede,
et comme cet illustre Syracusain : J'ai trouve.

Le temps avait marche pendant que j'inventoriais
ces richesses, et j'avais oublie que mon ventre etait
creux et que mon estomac battait la cha made, lorsque
mon hôte m'en fit souvenir en fermant sur nous la
porte de ce sanctuaire et me disant quo mon diner
devait etre pret. Je le suivis dans un comedor ou la
nappe etait mise, mais ou je no vis qn'un couvert.

Est-ce que vous ne dinerez pas avec moi? lui
demandai-j e.

— Helas ! it y a longtemps que je ne dine plus, me
repondit-il. Des peines de comr que j'ai cues et que
je ne puis oublier, en exagerant chez moi le jeu de
l'appareil nerveux et en entretenant dans une irrita-
tion constante la muqueuse de l'estomac, ont fini par
porter le trouble dans les fonctions digestives. Encore
quelque temps, et la desorganisation sera complete ;
la muqueuse s'epaissira; it y aura induration de la
valvule du pylore, puis it s'y formera un squirre dont
je mourrai probablement...,

A ce moment, je me rappelai l'histoire qu'on m'a-
vait racontee de la perte d'une epouse adoree qu'avait
faite sir James Spencer, de l'horreur du monde qui
l'avait saisi tout a coup et avait determine chez lui le
besoin de s'ensevelir vivant dans la solitude ou je le
trouvais. Toutefois, comme it n'etait entre dans attain
detail sur ses peines de cceur, et qu'en mentionnant
les effets, it restait muet sur les causes, je ne crus pas
devoir l'interroger a ce sujet. Mettant a profit la per-
mission qu'il me donnait de me servir moi-meme, je
commencai a m'escrimer de la fourchette. Le gigot
braise qu'on m'avait servi, pretait d'ailleurs a cette
attaque, et la qualite du mouton me semblait encore
rehaussêe par le petit yin de Moquehua, dont je l'ar-
rosais a des intervalles assez frequents.

Comme j'en absorbais une derniere rasade, le pongo
qui me servait a table et s'etait eloigne, reparut muni
d'un plateau qu'il deposa devant son maitre. Ce pla-
teau supportait une theiere, un bol, une bouteille
cachet rouge et un livre format in-douze que je
nus sur-le-champ pour celui dans lequel mon hOte
lisait au moment de mon arrive°. Tandis que ce Ber-
nier se versait du the, le pongo debouchait la bou-
teille. Sir James Spencer la prit et 'Dela a son eau
chaude quelques gouttes du rhum qu'elle contenait.

« Tel est mon ordinaire de chaque jour, me dit-il
apres avoir avale une gorgee de ce breuvage, et cette
refection , que j'accompagne d'une lecture et d'une
meditation, suffit a entretenir mes forces. »

Je ne pus reprimer un geste d'effroi, que mon bête
ne surprit pas, mais qui fit sourire le pongo dehout

derriere lui. L'Indien, doue comme tous ses pareils
d'un appetit robuste , ne voyait evidemment dans
l'adoption d'un pareil system° qu'un mode de suicide
lent, mais infaillible.

Et pourtant , continua sir James avec melancolie
et comme se parlant a lui-même, je mangeais a mer-
veille et digerais parfaitement, avant que le malheur
eat fondu sur moi! Quand l'ange qui n'est plus em-
hellissait mon interieur, je faisais exactement cinq
repas par jour, et si l'on m'efit offert alors une tasse
de the pour toute nourriture, j'eusse proteste avec
indignation contre rinsuffisance d'un pareil aliment.
Voila done oit la douleur peut conduire un homme ! .
• L'occasion etait favorable pour prouver a mon hOte
que la douleur, selon Epimenide, n'etait qu'un mot
vide de sens et l'estomac un vil organe dont nous di-
rigions a notre gre tons les mouvements. Qu'en lais-
sant a cet esclave, ne pour nous obeir, la faculte de se
gouverner a sa guise, nous ouvrions la porte a ses
rebellions futures et nous nous preparions des maux
incalculables. Le repas solide que je venais de faire,
et le yin genereux dont je l'avais arrose, me sugge-
raient de nombreux arguments a l'appui de ma these,
et donnaient a ma voix un accent de conviction pro-
fonde ; mais sir James Spencer n'en fut point ebranle.
Il me laissa discourir a mon aise, et quand je le re-
gardai pour juger de l'effet que j'avais produit, it se
contenta de hocher la tete et de me repondre : a Le
cri d'une grande douleur l'emportera toujours sur le
simple vagissement d'un estomac. »

Je vis qu'il etait inutile d'insister, et laissant mon
hole s'abreuver d'eau bouillante , je me retournai
vers une conserve d'ananas qu'on m'avait servie a titre
de dessert, et par discretion je n'en mangeai que la
moitie. La seance fut couronnee par une tasse de café
de Paucartampu, filtre a la chaussette, selon l'usage
du pays, mais dont la nuance un peu louche etait ra-
chetee par un parfum si penetrant, que je plaignis
tout has mon vis-a-vis de s'etre interdit ces voluptes
gas tronomiques , qui eussent mele quelques roses a
ses crepes de deuil.

Mon repas termine, je me trouvai assez embarrasse
de ma contenance. Sir James, qui avait acheve de
vider sa theiere, venait d'en demander une autre, et
soit que racre boisson commencat a agir sur sa fibre
enervee, soit que les images funebres qu'il evoquait
plaisir troublassent son entendement, sa conversation
prit une tournure si lugubre, que je sentis bienteit
mes paupieres comme cerclees de plomb. J'essayai
d'abord de lutter contre cette torpeur malseante, mais,
fortifiee par la digestion qui commencait a s'operer,
elle s'accrut de telle sorte, qu'il me fut impossible de
la maitriser. Apres un quart d'heure de lutte, ma tete
se prit a rouler de l'une a rautre epaule ; mon hOte,
qui s'en apercut, cut la bonte de mettre un terme

martyre en m'engageant a passer dans la chambre
qui m'etait destinee. Si mon premier mouvement fut
de me jeter dans les bras de cet excellent homme,
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qui pratiquait a la maniere antique, le
second fut de lui dire que, comptant me mettre en
route au petit jour et ne pouvant le voir a cette heure
douteuse , je le priais d'agreer a, l'avance mes re-
merciments pour son aimable accueil , et de croire
a la sincerite des vceux que je formais pour son bon-
heur.

(, Grand merci , me repondit 7i1 d'un air penetre.
Mais, comme en perdant l'appetit j'ai perdu le som-
meil, au lieu de passer les nuits dans un lit, ou des

visions funebres viendraient assieger mon chevet ,
je les passe habituellement a lire et a mediter, assis
a cette table, oft demain vous me retrouverez en-
core. D

Je me retirai le camr gros, en priant Dieu de rendie
un peu de calme t't cette pauvre ame affligee. Le pongo
m'attendait a la porte, pour m'offrir le bougeoir. Je
lui demandai des nouvelles de mon guide et des
mules. Il m'apprit que le premier etait magnifique-
ment traite a l'office, et les secondes plongees jusqu'au

Sir James Spencer en meditation.

poitrail dans le fourrage. Apres l'avoir charge de me
reveiller avant le jour, je le congediai, posai ma tete
sur l'oreiller et m'endormis bientOt d'un sommeil
profond.

Un peu avant l'aurore, l'Indien, fidele a la consigne
que je lui avais donnee, entrait chez moi, tirait brus-
quement les rideaux du lit et promenait une Bougie
devant mes yeux sous pretexte que quatre heures
etaient sonnees et qu'il etait temps de me mettre en
route. Je procedai incontinent a ma toilette et, tout

en chaussant mes eperons, je preparai un petit speech
de circonstance que je comptais adresser a mon hete
au moment de me mettre en selle. Apres m'etre as-
sure, par deux ou trois repetitions, de la fidelite de
ma memoire, je me dirigeai vers le comedor, selon
sa promesse, sir James Spencer devait m'attendre. En
ouvrant la porte, je ne pus retenir un cri de surprise.

Paul MARC OY.

(La suite a la prochaine livraison.
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Le rio de Llave (voy. p. 274).

VOYAGE DANS LA REGION DU TITICACA

ET

DANS LES VALLEES DE L'EST DU BAS-PEROU,

PAR M. PAUL MARCOY'.

TEXTE ET DESSINS INEDITS DE moo, D 'APRES M. MARCOY.

Le digne insulaire m'attendait en effet, mais, comme
on dit vulgairement, les coudes sur la table. A la
clarte de deux bougies aux trois quarts consumees,
l'infortune dormait d'un sommeil lethargique, le visage
enfoui dans son bol, un de ses bras etendu vers la
theiere renversee, l'autre vers un trio de bouteilles
vides. En vain, pour Favertir de ma presence, je tous-
sai fortement et culbutai meme une chaise, son som-
meil n'en fut point trouble. J'eus alors recours aux
moyens heroiques et, frappant la table du poing, je
me penchai vers le dormeur et lui criai son nom dans
l'oreille. Sa seule reponse fut un grognement inarti-
cule. Comme le petit volume etait encore sur la table,
je le pris pour en voir le titre. C'etait les Nuits

1. Suite. — Voy. p. 257.

XXXIII. — 852 . LIV.

d'Young. Le livre, ouvert a la sixieme meditation :
Reftexions on man and immortality, avait ses pages
tellement humides que je crus d'abord que sir James
les avait arrosees de ses larmes; mais, en portant
douze a mon nez, je fus choque de l'odeur alcoolique
qu'il exhalait et le laissai retomber sur la table. Le
pongo parut sur ces entrefaites. Je lui demandai s'il
ne serait pas convenable d'aider son maitre a rega-
gner sa chambre. Mais it me repondit qu'il n'avait
nulle envie de recevoir une bouteille a la tete comma
Juan Lunar, son predecesseur, qui s'etait avise d'in-
terrompre une nuit le sommeil du patron.

Au reste, ajouta-t-il avec une parfaite indifference,
c'est l'habitude du senor, depuis bientOt six ans, de
dormir sur la table quand it est bebido, et, comme
cela lui arrive chaque soir, personne ici ne s'en in-

18
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quiete que pour renouveler les bougies lorsqu'elles ti-
rent a leur fin. Ordinairement, le caballero dort ainsi
jusqu'a midi et se reveille de lui-meme: mais aujour-
d'hui qu'il a une bouteille de plus qu'a l'ordinaire,
en aura jusqu'a cinq heures. En ce moment, vous ti-
reriez le canon a son oreille qu'il ne bougerait pas.

La harangue que j'avais preparee etait devenue inu-
tile et, malgre le plaisir que j'aurais eu a la debIter
mon hôte, l'idee de recevoir quelque projectile a la
tete si je le reveillais pour la lui dire, me fit un devoir
du silence. Neanmoins, pour ne pas laisser a l'insu-
laire une mauvaisc opinion du voyageur qu'il avait
heberge, je tracai sur une page de mon livre de route
une ligne de rem erctment suivie d'un mot d'adieu,
puis, dechirant la feuille et la roulant a la facon des
scytales, je l'introduisis adroitement dans une bou-
tonniere du justaucorps de sir James Spencer, afin
que son premier regard tombat sur elle en s'eveillant.
Ces soins pris, je n'eus plus qu'a donner un pour-
boire au pongo, quo mon guide, par egard pour sa di-
gnite de metis, avait prie de harnacher nos mules pen-
dant qu'il fumait paisiblement une cigarette.

Le soleil levant nous surprit en route. Pendant
toute cette matinee, nous cheminarnes par des sentiers
affreux qui sillonnaient en tous sons la region des pla-
teaux et dont les casse-cou etaient perfidement dissi-
mules sous une couche de ncige tombee pendant la
nuit. A midi, nous passions a gué le rio de Llave, tri-
butaire du lac de Titicaca, et, comme le village du
même nom se trouvait a peu de distance a notre droite,
nous convinmes d'y faire halte pour dejeuner. Apres
force paroles echangees avec les naturels de cette lo-
calite, trois ou quatre reaux qu'il me fallut donner
titre d'arrhes et quelques bourrades quo mon guide
distribua comme appoint de la somme aux plus recal-
citrants, on parvint a nous procurer deux cochons
d'Inde et quelques pommes de terre quo la femme de
l'alcade fit frire dans du suif. Nous climes, pour arro-
ser ce triste repas, une aigre boisson fabriquee par
economic avec les tiges du mais, laquelle me parut
etre a la biere ou chicha de grain, ce que la rincure
d'une bouteille est au jus de la grappe.

A deux lieues de Llave, mon guide me montra a no-
ire gauche, enfoui dans un ph du terrain, le village
d'Atuncolla, célèbre par les tapis velus que fabriquent
ses habitants depuis un temps immemorial. Comme
j'avais déjà vu maints echantillons de cette industrie
dans les villes de la Sierra et quo, sous le triple rap-
port de la couleur, du dessin et du tissu, elle m'avait
toujours paru tres-ordinaire, je donnai a peine un re-
gard au pueblo manufacturier, qui ne tarda pas a s'e-
vanouir dans la perspective.

La lagune d'Atuncolla, que nous cetoyames a peu
de distance, dissipa par Fantiquite de ses souvenirs
l'impression de froideur que m'avait laissee son vil-
lage. C'est dans cette lagune, dont la circonference est
de sept kilometres, que s'elevait jadis le palais du
Grand Colla (atun colla), chef de la puissante nation

des Collahuas, Cet edifice, de figure triangulaire, oc-
cupait le centre d'une ile situee a quelques encablures
de la rive et communiquait avec ce dernier au moyen
d'une chaussee. L'ile, appclee Totora-Isla en raison
des roseaux ou totoras qui y croissent en abondance,
est toujours a la ineme place; mais le palais du sou-
verain, successivement eprouve par la domination des
Incas, les trembler-flouts de terre de huit siecles et les
fouilles obstinees des chercheurs de tapados ou tresors
caches, n'est plus a, cette heure qu'un amas de ruines.
A la taille et au volume de ses pierces, identiques
cellos de la forter.esse de Sacsahuaman a Cuzco, on
pent affirmer, sans crainte d'être dementi, que la
royale demeure etait construite dans la maniere du se-
cond appareil pelasgique.

Quant au passe historique de la nation des Colla-
huas, je l'ai deja trace ailleurs et n'ai guere le temps
de Findiquer ici; mais l'amateur de ce genre d'etudes
pourra, Clavigero, Solis, Ixtlilxochitl et Prescott a la
main, en retrouver la trace sur les plateaux de la Cor-
dillere d'Anahuac, que cette nation habitait encore a
l'epoque oft s'operait ce mouvement confus des races
mexicaines en marche vers l'hemisphere sud.

Absorbe dans mes reflexions sur le palais en mine
du Grand Colla, j'avais lathe, sans m'en apercevoir, la
bride a ma monture, qui, profitant de l'incident, s'a-
musait a compter ses pas, lorsque mon guide, dont
Factivite depuis le dejeuner etait inexplicable, me fit
observer que nous etions au 31 decembre, qu'il etait
trois heures de l'apres-midi et que sept bonnes lieues
nous separaient encore de Puno. Je trouvai son obser-
vation judicieuse et j'y fis droit en chatouillant de la
large molette de mes eperons les flancs de ma monture,
qui souffla bruyamment et allongea le pas. Comme
nous traversions en ce moment le village d'Acora, je
montrai au mozo, qui me suivait de pies, les maisons
de l'endroit hermetiquement closes, a l'exception d'une
seule, devant laquelle une vieille Indienne en haillons
filait un echeveau de lame de lama. La pauvre femme
etait aveugle et centenaire. Je lui demandai la raison
de la solitude qui l'entourait. Elle me repondit que ses
concitoyens etaient partis pour .Puno afin de prendre
part aux fetes qui s'y preparaient, et qu'en leur ab-
sence, elle s'etait constituee gardienne officieuse de
lours demeures. En achevant, elle me demanda d'une
voix caressante, au nom de Pachacamac, maitre et pro-
tecteur de cot univers, un demi-real pour s'acheter de
l'eau-de-vie. L'objet de sa demande m'abasourdit un
peu; mais, par respect pour le grand nom qu'elle in-
voquait , je me hatai de delier les cordons de ma
bourse et deposai dans la main ridee que me tendait la
pauvre aveugle, l'obole qui plus tard devait servir
l'enivrer.

Le village d'Acora depasse, mon premier soin fut
d'activer Failure de ma mule par les moyens quo dep.

1. Fernando de Alva Ixililvochitl (en langue azteque visage de
vanitle), auteur d'une chronique estirae des Chichimeques tra-
duite par Ternaux-Compans.
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j'avais mis en Oeuvre, mais le trot cadence qu'elle
prit aussitet ne satisfaisant qu'a, demi l'impatience du
guide, it se plaza derriere ma bete. et se mit a lui
battre les flancs avec les reties tucumanes qui lui ser-
vaient a remorquer la mule de charge, accompagnant
cette flagellation d'epithetes injurieuses. Sensible a ce
double outrage et dans le but de s'y soustraire, ma
mule ne tarda pas a se lancer a fond de train. Mais
le mozo, bien qu'empeche par celle qu'il tenait en
bride, se mit resolitment a sa poursuite, et par ses
coups et ses injures, developpa jusqu'a la fureur l'ac-
tivite de l'animal. Grace a cet emploi continu de la
rene et de la parole, nous brfflames litteralement le
chemin, et partis d'Acora a trois heures, nous faisions
a dix heures du soir notre entree a Puno, que les char-
tes modernes qualifient pompeusement de a heroique
et bien meritante

L'heroique cite, pour ne lui donner que le premier
de ses titres, etait noire comme la gueule d'un four
quand nous y entrilmes. Mais en avancant very la
plaza Mayor, les chicherias encore ouvertes et des lu-
mieres qui brillaient aux fenetres, nous apprirent que
les habitants, par egard pour la solennite du len-
domain, avaient momentanement rompu avec leur ha-
bitude de se toucher en meme temps quo le soleil.

Mon guide, apres s'etre informe dans diverses de-
meures de l'endroit off se trouvait le consul anglais,
me conduisit chez celui de ses correspondants oft notre
ami avait elu domicile. Apres m'avoir serre la main
et felicite de mon arrivee , l'honorable Archibald
Trumpp, sans pitie pour mon accoutrement de
voyageur, me produisit dans le salon de son corres-
pondent ou plusieurs personnes etaient reunies et de-
visaient joyeusement en choquant lours verres. Le
maitre du logis, Indien gras et flcuri, type et cos-
tume quechuas des plus caracterises, vint au-devant
de moi, et sans attendre que je le saluasse, m'offrit
ingenument de trinquer avec lui. Cette formalite rem-
plie, it me presenta a son epouse, grosse et grave
matrone dont le sang serrano me parut pur de tout
melange ; en apprenant par son maxi que nous venions
de boire a nos sautes respectives, la femme, pour me
temoigner b. son tour le cas qu'elle faisait de ma per-
sonne, emplit un verre d'eau-de-vie de Pisco, en but
prealablement la moitie et me pria d'achever l'autre
moitie pour l'amour d'elle. Pris au piege, je ne pus
que m'executer. Comme je temoignais discretement
au consul Trumpp mon etonnement de le trouver en
pareille compagnie, it m'apprit d'une facon non moires
discrete que les epoux Chicago dont la couleur et les
manieres paraissaient me surprendre, etaient le parrain
et la marraine de la goelette qu'on devait niettre
l'eau le lendemain ; qu'a cette qualite ils joignaient
celle de proprietaires du bittiment pour la moitie de sa
valeur ; qu'ils possedaient en outre huit maisons de
ville et cinq de campagne, un lavadero d'or, deux mines
d'argent, une mine de sel, et donneraient probable-
ment a leur fille unique, en la mariant, une dot d'un

million de piastres (cinq millions de francs). Je de-
mandai a voir cette perle des heritieres, et le consul
Trumpp me montra de l'oeil une donzelle au teint
bistro, vivante image de son pore. Deux ou trois mu-
gnats fences en couleur debitaient de galants propos
a la belle qui riait aux eclats, tout en sirotant les petits
verres d'eau-de-vie que chacun de ses soupirants lui
presentait a tour de role sous figure de madrigal.

Pendant que j'echangeais quelques remarques a ce
sujet avec le consul Trumpp, je sentis qu'on me tirait
par mon poncho ; je me retournai et vis la dame Chi-
cago qui, d'un geste aimable, m'invitait a m'asseoir
pros d'elle. Apres quelques questions banales sur la
France et l'Espagne, qu'elle croyait naivement appar-
tenir au continent americain et ne former qu'un seul
et memo peuple de chapetons', elle me demanda si
je chantais en m'accompagnant sur la guitare. Je lui
repondis que je n'avais jamais marie ma voix aux doux
sons de cot instrument. Tout en s'etonnant d'une
pareille indifference, elle m'apprit clue sa fille etait
une virtuose de premiere force, et pour me mettre
memo d'en juger, elle interpella cette derniere, qui
jouait en ce moment a la main chaude avec le plus
jeune de ses adorateurs.

Approche, Nifiachai 2 , lui dit sa mere : voici un
chapeton de France qui aura du plaisir a t'entendre
chanter.

— Monsieur est Men bon, repliqua celle-ci ; sett-
lement je ne sais rien d'assez beau pour lui....

— Voyons, pas de betises, Anita, fit la mere; chante
le yaravi du Padre Lersundi.

Mise en demeure d'obeir, Anita decrocha la guitare
d'un air maussade, et pendant qu'elle l'accordait, je
demandai a la dame Chicago qui etait ce Pere Ler-
sundi dont le nom revivait dans un chant national.

Un excomulgado, fit la matrone; un homme, qui
sans respect pour le saint habit qu'il portait, s'ena-
moura follement d'une jeune fille de sa paroisse.
Celle-ci etant venue a mourir, fut portee en terre;
mais le Padre Lersundi avait donne le mot au fos-
soyeur, qui la nuit suivante retira le cercueil de la fosse
et l'apporta secretement chez le cure. Alors celui-ci
decloua la biere, en retira la morte, et l'ayant assise
dans un fauteuil entoure de cierges, se prosterna de-
vant elle et se mit a lui adresser de tendres paroles
qu'il entremelait de cris et de gemissements. Il la
garda quelques jours de la sorte. Quand la defunte
commenca a tomber en pourriture, le Padre, oblige de
s'en separer, lui creusa une sepulture dans sa propre
demcure; mais, avant de l'ensevelir, it detacha une des
jambes du cadavre et fit de l'os une utteyna a cinq
trous. Pendant huit jours le malheureux ne cessa de
gemir et de souffler dans cette Wile, dont le son, m'a-
t-on dit, gelait la moelle dans les Au bout de ce
temps, les voisins n'entendant plus rien, entrerent

1. C'est le now familier que donnent les Indiens aux Espagnols
de la Peninsule.

2. Diminutif en queelma du mot espagnol nina, jeune tulle.
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chez le Padre et le trouverent mort, tenant , sa flute
entre ses bras. Le yaravi que vous allez entendre fut
compose par lui durant cette semaine t . »

Pendant cette explication qui me fit frissonner,
Anita avait tant bien que mal accorde la guitare et,
sur un signe iteratif de sa mere, se mit a preluder.
AussitOt les conversations cesserent ; chacun s'em-
pressa d'accourir, et l'executante, entouree d'un cercle
d'auditeurs, entonna d'une voix aigue et plaintive le
fameux yarayi en la mineur, lequel n'avait pas moins
de seize coplas. Qu'on me permette de titer ici la pre-
miere a titre d'echantillon :

Querida del alma mia,
Mientras yaces sepultada
En tu lobrega mansion;
Tu amante canta y flora
Al recordarse el pasado ;
Mas sus cantos y gemidos
Que ya no puedes oir,
Se los va llevando el viento 2.

Un tonnerre d'applaudissements auxquels je joignis
les miens salua la derniere strophe du yaravi; mais
Anita, accoutumee sans doute a de pareils hommages,
en parut mediocrement flattee, et jetant la guitare aux
bras de sa mere d'un air fort irrespectueux, regagna
son poste, on ses adorateurs vinrent la rejoindre.

Quelle fille, monsieur ! me dit a l'oreille la dame
Chicago dont la voix tremblait de colere; croiriez-vous
qu'elle nous parle a son pere et a moi comme si nous
etions des pongos ?... — Allez, c'est une rude croix
que Dieu nous a donnee dans cette enfant, et je plains
de tout mon cceur l'homme qui sera son marl..

Par politesse, je ne repondis pas a cette bonne mere
que j'etais entierement de son avis, et la voyant dis-
posee a epancher son coeur dans le mien, je me levai
sous un pretexte de fatigue, et apres avoir pris conge
d'elle, j'allai demander au consul Trumpp s'il s'etait
occupe de me trouver un logement. A ma grande sur-
prise, it me repondit que je n'avais qu'un pas a faire
pour etre rendu chez moi, les epoux Chicago ayant of-
fert, par consideration pour lui, de me donner le vivre
et le convert pendant la duree de mon sejour a Puno.
La-dessus it me conduisit dans un petit bongo decore
du nom d'aposento, et me montrant quelques peaux
de mouton etendues sur le sol et recouvertes par de-
cence d'un drap de calicot grossier, it me quitta apres
m'avoir souhaite une bonne nuit. Mon premier soin
fut de visiter le lit, dont la tournure m'avait paru sus-
pecte. Je cherchai ensuite dans tons les coins la cu-

1. Ce fait, connu de toutes les provinces du Collao, eut lieu dans
la bourgade de Coporaque, quelques années avant la proclamation
de rind6pendance. Le yaravi attribue au Padre Lersundi est Fuca-

yre de quelque rimeur du pays, et no fut compose qu'apres l'ex-
pulsion des Espagnols.

2. Littóralement Bien-aimee de mon Ame, pendant que tu re-
poses ensevelie dans to sombre demeure, ton arrant chante et
pleure en se rappelant le passé; mais ses chants et ses gemisse-
ments qu'a present tu ne peux entendre, sont emportes par le vent.

vette aux ablutions et les serviettes obligees; puis,
quand je me fus convaincu que ces objets manquaient
et que les murs. n'offraient pas un seul clou auquel
on put suspendre une bretelle, je me laissai tomber
sun mon grabat oh le sommeil vint me surprendre,
pendant que je cherchais a deviner a quoi les epoux
Chicago pouvaient employer leurs millions.

Love avec le jour, je mis mon album sous le bras
et j'allai parcourir la ville. Apres l'avoir envisagee
sous tons ses aspects, j'en pris tant bien que mal une
vue generale, a laquelle je joignis quelques types in-
digenes que je trouvai sur mon chemin. En errant au
hasard, je franchis le dernier faubourg de la vine et
pris la direction du lac de Titicaca, distant-de deux
kilometres environ. Je ne tardai pas a decouvrir sa
vaste nappe qu'un ciel tome et gris faisait paraitre
couleur de plomb; a ma gauche, un demi-cercle de
collines bornait son etendue qui se confondait a ma
droite avec l'horizon. Aucun vent ne ridait sa surface
fuligineuse. On eut dit l'Ocean par un temps convert
et un calme plat. Malgrê l'heure matinale et le froid
piquant occasionne par le voisinage des neiges du
Crucero, les plages du Titicaca etaient couvertes d'In-
diens des deux sexes accourus des provinces de Lampa,
d'Asangaro, de Chucuyto, des alentours du Desagua-
dero, a qui la vue de la goelettte destinee au cabotage
du lac sacre arrachait des cris d'admiration. Le frele
batiment , pavoise aux couleurs peruviennes et son
taille-mer tourne au large, etait place sur une accore
et soutenu par deux de ces etais que les marins ap-
pellent des bequilles. A l'elegance de sa guibre,
l'etroitesse de sa poupe, et surtout a la tonture auda-
cieuse de ses flancs, on devinait le gabarit en hon-
noun dans les chantiers de l'Amerique du Nord. L'in-
dependance, en effet, avait ete construite a New-York
et expediee d'Islay a Puno par pieces detachees et nu-
merotees qu'on n'avait eu que la peine d'assembler.
Les diverses pieces de sa mature, depuis les mats de
hune jusqu'aux vergues et aux boute-hors, gisaient
sur la plage, oh les Indiens s'amusaient a en mesurer
la grosseur.

En rentrant, je trouvai le dejeuner servi et mes con-
naissances de la veille reunies autour de la table. Une
place m'avait ete reservee entre les epoux Chicago.
Tout en m'excusant de m'etre fait attendre, je m'ef-
forcai de regagner le temps perdu. Le bapteme et le
lancement de la goelette devaient avoir lieu a onze
heures, et comme it en Otait deja plus de dix, chaque
convive avala les morceaux doubles, et, le chocolat pris,
se hata de quitter la table, les hommes pour s'enque-
rir du programme de la ceremonie, les femmes pour
s'occuper de leur toilette. Les serviteurs même, par-
tageant l'empressement general, eurent lestement en-
leve les plats et retire la nappe. Cette promptitude qui
de leur part m'etonnait beaucoup, me fut expliquee
un moment apres par le genre d'occupation auquel ifs
se livrerent et qui consistait, pour les uns, a outer la
facade de la maison de draps de lits et de tentures, et
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pour les autres, a joncher son seuil de roseaux verts
coupes sur le bord des lagunes. Plusieurs maisons no-
tables de la rue n'ayant pas tarde a illustrer leur de-
vanture, a l'exemple de celle des epoux Chicago, le
quartier prit bientet cet air joyeux et endimanche qui
caracterise nos villes du midi de la France par un jour
de Fete-Dieu.

Reste seul avec le consul Trumpp que la veille j'a-

vais a peine eu le temps d'entrevoir, je profitai du
tete-a-tete pour lui raconter les details de mon entre-
vue avec sir James Spencer, depuis l'etonnement que
j'avais eprouve a la vue de son potager et l'admiration
que m'avait causee son musee, jusqu'aux confidences
qu'il m'avait faites sur la blessure de son coeur et le
delabrement de son estomac. Quand j'en vins a parler
de l'etat anomal dans lequel je l'avais laisse, le consul
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Crave Par Erhard

Trumpp m'interrompit par un geste d'epaules qu'il
accompagna de ces paroles expressives, mais peu flat-
teuses pour son ami :

Spencer est un excellent homme qui n'a d'autre
defaut que son ivrognerie. Du temps de sa femme
buvait deja, car it a toujours bu; mais comme elle lui
faisait la guerre a ce sujet, it buvait en cachette, et cela
le genait. Depuis qu'elle est morte, et voila six ans,

en prend si bien a son aise, que je parierais qu'il ne
s'est pas encore degrise. Je lui ai predit qu'il finirait
mal.

Comme j'engageais le consul Trumpp a revenir sur
sa sinistre prophetic, quelques petards eclatant dans
la rue et le son de toutes les cloches nous apprirent
que la ceremonie allait avoir lieu. Le consul Trumpp,
en sa qualite d'ami de la maison, ouvrit sans scru-
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pule les portes qui conduisaient au premier etage, et
m'invita a le suivre sur le balcon , d'on nous pou-

•vions jouir du coup d'ceil de la procession et vbir de-
filer le cortege. J'acceptai avec d'autant plus d'em-
pressement, qu'une solitude complete regnait deja
dans le logis. Maltres et serviteurs l'avaient laisse
a notre garde, presses qu'ils etaient de se rendre a
l'eglise.

Les fenetres et les balcons regorgeaient de curieux;
une foule compacte emplissait les rues. Je remarquai
avec plaisir que le beau sexe en formait la majorite ;
mais, si attrayant que fat l'aspect des chacareras, avec
leur robe courte a volants empeses et leur chapeau
tromblon haut d'un demi-metre, pose sur l'oreille,
j'avoue que, par amour de l'art, mes regards s'arrete-
rent de preference sur les femmes du peuple, dont
l'epiderme couleur d'acajou neuf, la chevelure ebou-
riffee et les vetements multicolores, offraient un coup
d'ceil des plus pittoresques. La plupart d'entre elles,
pour charmer les ennuis de l'attente, s'etaient munies
de cruchons de chicha et de houteilles d'eau-de-vie
auxquels dies buvaient a memo, tout en machonnant
des feuilles de coca qui laissaient aux commissures de
leurs levres une have verdatre.

BientOt les cris proferes par des milliers de voix et
le mouvement de recul imprime a la foule nous an-
noncerent l'arrivee de la procession. Les cloches qui
s'etaient tues un instant recommencerent a sonner,
tandis que les petards et les serpenteaux eclataient de
plus belle. Au memo instant, je vis luire a l'extremite
de la rue, au-dessus des totes de la multitude, les
hampes dorees des bannieres et des drapeaux et la
croix d'argent haute de quelques metres. Devant le
signe du salut, j'obligeai le consul Trumpp a retirer
son feutre, bien qu'il pretendit que le coryza dont it
etait affecte joint a sa qualite de protestant, etait un
double motif pour ne pas Peter.

En tete du cortege parut un Indien Pongo coiffe du
chulio national, vetu de la casaque a pans et de cu-
lottes a canons qui lui laissaient les jambes nues.
modele de la goelette l'InclOpendance, pose sur un
piedouche qu'il portait dans ses bras, attirait les re-
gards de la foule, et provoquait chez elle les remarques
les plus bizarres.

A quelques pas de l'Indien s'avancaient les quatre
trompettes-jures de la ville, qui, d'instant en instant,
tiraient de leurs instruments en fer-blanc des sons
discords et dechirants.

Quatre serenos ou lapins-ferres, qu'ici nous appe-
ions des sergents de ville, faisaient suite aux trom-
pettes. Coiffes de monteras, converts de ponchos de
laine, les jambes nues et les pieds chausses de san-
dales, ces estimables policiers etaient armes d'un ba-
ton noueux en bois de huarango, retenu a leur poignet
par un bout de Gordo. Ce gourdin auquel ils impri-
maient un balancement continuel, lour servait a con-
tenir dans de justes homes l'empressement des natu-
rels exaltes outre mesure par des libations copieuses.

A peine un curieux de l'un ou l'autre sexe tentait-il de
franchir la limite assignee, pour jouir par anticipation
des details de la procession, qu'un coup d'assommoir
sum la tete l'avertissait de son indiscretion et l'obli-
geait a reprendre sa place. Ce mode de rappel a l'ordre
avait je ne sais quoi de net et de precis que le consul
Trumpp, en qualite d'Anglais, me parut gaiter vi-
vement.

A la suite des serenos defila la corporation des frui-
tieres, representee par quatre des plus huppees d'entre
elks et des plus chargees d'embonpoint. Vetues de
leurs habits de fête et enrubannees de la tete aux
pieds, ces dames portaient dans des corbeilles les dons
de la Pomone americaine, a titre d'echantillons de leur
commerce. Un groupe d'alcades et de gobernadores,
la chevelure en queue de cheval, harnaches de rouge
et de bleu et brandissant leur longue canne a pomme
d'argent, marchaient sur les pas des commeres.

Derriere eux, precedee par la croix et entouree de
bannieres et d'etendards qui flottaient au vent, parut,
sur un brancard d'argent que portaient seize Indiens
en surplis et en collerette, l'image veneree de Nuestra

Senora de las Nieves. La Vierge protectrice de ces
regions glacees etait revetue d'une robe a paniers en
velours ponceau, galonnee d'or, et garnie d'astracan.
Un bonnet fourre, brode de perles et surmonte d'une
aigrette, qu'elle portait enfonce jusqu'aux yeux, fai-
sait allusion au froid rigoureux qui regne en tout temps
dans ces parages. Un scapulaire pendait a la main
gauche de la Vierge, et sa main droite elevait un pen-
non en soie blanche sur lequel etait point un moil ou-
vert entoure de nuages. A l'aspect de cot mail, je pres-
sentis quelque symbole, et oubliant que mon voisin
appartenait a la religion reformée, je lui en demandai
tout has la signification; mais, en vrai parpaillot qu'il
etait, it se mit a ricaner au lieu de me repondre. Je
sus plus tard que l'oeil peint sur la banniere de Notre-
Dame des Neiges representait le nahuidios ou aril di-
vin, destine a conjurer le nasupay ou mauvais mil,
qui jette des sorts aux bergers des hauteurs et fait
perir lours moutons du claveau.

Autour du brancard de la Vierge se groupaient une
vingtaine de beguines de San Juan de Dios, vetues de
couleurs sombres et la taille ceinte d'une bande de
cuir. Ces venerables dames, portant chacuneune tor-
che de tire, chantaient le 7'e Daum sur un air du
pays, accompagnees par deux joueurs de guitare d'un
age mar qui leur donnaient le la et chantaient avec
elles.

Derriere les beguines, apparurent conjugalement
reunis par une guirlande verte tressee avec un ruban
rose lame d'argent, dont chacun d'eux tenait un bout, le
parrain et la marraine de la goelette. En nous aperce-
vant a leur balcon, tons deux sourirent et nous firent
un petit signe de tete auquel je repondis par un sa-
lut. Le senor Chicago avait un habit de drap vert-
chou dont les trois basques, doublees de flanelle rouge,
lui descendaient jusqu'a mi-cuisses. La coupe de ce
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vetement temoignait suffisamment de son respect pour
les antiques modes de la Sierra. Il portait des culottes
courtes, des bas de lame chines, de forts souliers a lar-
ges boucles, et un chapeau tromblon evase par le haut.
Une touffe de rubans multicolores cousus a la bouton-
niere du Cresus quechua flottaient au souffle du ze-
phir.

Sa respectable epouse, imbue des memes prejuges
et fidele aux memes principes, avait religieusement
conserve le vetement de sa caste, et portait ce faldellin
etroit, court et bridant par le bas, espece de tonnelet
plissé qui donne aux bourgeoises de la Sierra l'appa-
rence de Bros scarabees. Ajoutons, comme correctif,
que ce faldellin confectionne par le premier tailleur de

la ville — la facon de ce vetement est du ressort des
sastres — se composait de trente-cinq metres d'un
beau satin de Malaga couleur cannelle, garni au bas
de trois rangs de passementerie de soie noire et de
crepines d'or fin dont reffet etait irresistible. Une the-
clla, petit chale carre en lame blanche horde d'une
dentelle d'or, retenu sur la poitrine par un tupu d'ar-
gent, epingle antique en figure de cuiller a soupe,
des bas de soie roses et des souliers de prunelle de la
nuance du fourreau, completaient ce riche costume.
La coiffure de la senora Chicago etait des plus sim-
ples. Ses cheveux, d'un noir bleuatre, lustres au suif
de mouton et partages par une raie mediane, pen-
daient sur son dos, divises en une vingtaine de tresses

Le capitaine et le second de la goelette (voy. p. 282).

qu'un morceau de plomb roule rattachait en faisceau
a leur extremite.

A quelque distance du couple, dont la main droite
soutenait une chandelle de tire, s'avancait le cure,
vetu d'une splendide chappe, offerte, a titre de present,
par le parrain et la marraine de l'IndOpendance. Le
sacristain de la Matriz, tete et jambes nues, abritait
le chef du pasteur sous un parasol a longue canne qui
rappelait l'achihua des empereurs peruviens. Seule-
ment ce parasol-dais, au lieu d'être tisse en plumes,
etait couvert en cotonnade rouge, et le bedeau qui fai-
sait l'office de ccamillu, n'etait ni nain ni bossu,
comme l'individu charge de ces fonctions pres des fils
du Soleil.

A la gauche du cure se trouvaient quelques desser-

vants des paroisses voisines qu'il avail convies a la ce-

r6monie; a sa droite, le recteur du college des sciences
fonde par San Roman, lequel etait accompagne d'un
professeur de theologie mystique et d'un docteur en
droit canon. Ces trois personnages, dans le but d'être
agreables aux epoux Chicago, avaient revetu leur cos-
tume de ceremonie : toge descendant au mollet et
bridant sur le corps, avec manches a la Buridan, le
tout en drap noisette double de serge ecarlate. Leur
tete etait couverte d'un mortier hexagone en velours
noir, dont la houppe ebarbillonnee faisait a ces res-
pectables savants une crete de coq de roche. Un or-
chestre forme d'une trentaine d'executants fermait di-
gnement la marche. Les instruments se composaient
de trompettes en fer-blanc, de pututus ou comes d'Am-
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mon, de flutes a cinq trous, de tambours, de guitares,
de charangos et de syrinx. Comme aucun theme musi-
cal n'avait etc donne a l'avance a ces artistes qu'on s'e-
tait contente d'abreuver lancement, chacun d'eux jouait
a sa fantaisie, et de ce pole-mole d'inspirations et
d'instruments jaillissait unc melodic originate, mais
assourdissante.

Une foule avinee et bruyante d'hommes, de femmes
et d'enfants, agitant des roseaux verts et des pennons
multicolores, se pressaient sur les talons des musi-
ciens et les bousculaient quelque peu. Parfois un
instrumentiste, serre de pres, ruait comme un mulct
pour fuir un contact devenu par trop immediat. Alors
des horions etaient echanges entre la foule et l'agres-
seur, qui ripostait par des coups de trompette ou de
baguettes de tambour aux coups de roseau dont les
femmes et les enfants l'accablaient a l'envi. A part
ces petits incidents, le plus grand ordre regnait dans
le cortege. Aux fenetres et aux balcons, les deux sexes
vociferaient de leur mieux en agitant des banderoles
et des mouchoirs.

Au moment on la procession tournait l'angle du
Cabildo et prenait le chemin du lac, le consul Trumpp
me proposa d'aller la rejoindre afin d'assister pour
mon compte a la , benediction de la goelette, Landis
que lui surveillerait les details de la misc a l'eau.
J'acceptai, et lorsqu'il cut ferme la porte du logis,
nous essayames de nous joindre au cortege on remon-
taut la rue ; mais la foule qui l'obstruait etait si corn-
pacte, qu'apres un quart d'heure de lutte et l'effort
combine de nos poings, de nos genoux et de nos
pieds, force nous fut de rebrousser chemin, de prendre
plusieurs rues et de faire un long detour pour gagner
la plage, on des milliers de spectateurs etaient eche-
lonnes. Quand nous arrivames pres du batiment, la
ceremonie religieuse etait terminee ; le cure venait de
faire son aspersion d'eau benite et de repandre sur la
goelette le set et le ble en prononcant la formule sa-
exec qui devait le preserver de la corruption et assurer
la prosperite de son commerce. Restait maintenant
debarrasserl'IndOpendance de ses bequilles et a couper
l'accore qui la retenait au rivage. La foule, trepignant
sur place, attendait avec anxiete ce grand evenement.
Mais vingt minutes s'ecoulerent ,. et la goelette ne
bougeant pas plus qu'une souche , les spectateurs
commencerent a murmurer. Le consul Trumpp, a qui
je domandai la cause de cc retard, m'apprit qu'il etait
du a l'absence des deux praticiens charges de l'ope-
ration du lancement. Ces individus, sur le compte
desquels je me renseignai, etaient deux matelots du
steamer americain Philadelphia, qu'ils avaient deserte
par amour pour le jus de cannes fermente et les cho-
las du littoral. Apres avoir erre longtemps de plage
en plage, ils etaient arrives a Islay, oft le consul
Trumpp, s'apitoyant sur lour misere, lour avait offert
de les envoyer a Puno avec les grades de capitaine et
de second de l'Indépendance, a la charge par eux
d'effectuer la mise a l'eau du petit batiment, de le

mater, de le greer et de renoncer pour toujours aux
liqueurs fortes. Les deux Yankees, qui ne savaient
donner de la tete, avaient souscrit a tout ce qu'on
exigeait d'eux, et pourvus de lettres de marque et de
passe-ports ditment parafes, ils etaient partis pour la
Sierra. Malheurcusement, le sejour de Puno, les ca-
resses des indigenes et le credit illimite qui leur fut
ouvert le premier jour dans les chicherias, avaient agi
sur eux a la facon des fruits du lotus. Oublieux de
leurs promesses, ils etaient restes constamment plon-
ges, depuis leur arrivec, dans un etat intermediaire
entre l'ivresse et le sommeil.

Cependant la ceremonie trainait en longueur, et la
procession ne pouvant rester plus longtemps sur la
plage, une escouade d'Indiens fut envoyee au pas de
course a la recherche du capitaine et du second de la
goelette, qu'apres maintes perquisitions on parvint
retrouver dans une pulperia , etendus sur le sol et
profondement endormis. Quelques potees d'eau qu'on
lour jeta au visage interrompirent leur sommeil. Leur
premiere parole, en ouvrant les yeux, fut un juron
formidable; leur seconde, un appel a la boxe; mais
les indigenes, sans s'emouvoir de ces demonstrations,
leur jeterent un laso autour du corps et les entrai-
nerent au pas gymnastique vers le rivage, oh on les
vit apparaitre debrailles, titubants et plus ahuris que
des chats-huants surpris par le jour.

A ce moment, soit que l'impatience de la foule ne
conneit plus de homes, ou que la situation physique
et morale des survenants lui partit incompatible avec
la nature du service qu'ils etaient appeles a rendre,
on vit un flot de ces Indiens, dont les aleux transpor-
taient jadis, pour le bon plaisir des Incas, des blocs
de granit du poids de vingt mille quintaux metriques,
se ruer sur la goelette, l'enlever de terre et la preci-
piter dans le lac, oh le gracieux }Aliment, apres avoir
enfonce son avant comme un goeland qui plonge, alla
reparaitre a quelques enettblures de distance. Les cris
frenetiques et les battements de mains de dix mille
spectateurs saluerent cette prouesse, dont l'amour-
propre national du cure, des vicaires et des profes-
sours fut vivement flatte, si j'en juge par les sourires
et les paroles qu'ils echangerent. Quant aux epoux
Chicago , cedant a une emotion Men legitime , ils
avaient litche la guirlande enrubannee qu'ils tenaient
et s'etaient jetes dans les bras l'un de l'autre. Accla-
mes par la multitude, ils furent reconduits en triomphe
jusqu'a leur demeure, oh le consul Trumpp et moi
nous les rejoignimes, quand l'enthousiasme populaire
se fut un peu calme.

Pendant la journee, les plages du Titicaca, cou-
vertes d'indigen es, retentirent de cris joyeux, qu'ac-
compagnaient en chceur le razgo des guitares et le
choc des cruchons. Cette allegresse des extra-muros
cut son contre-coup dans la ville. Des feux de paille
furent allumes dans les rues; on tira des petards, le
balcon Chicago fut illumine, et un bal offert par le
parrain et la marraine de l'Independance aux notabi-
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fifes de Puno. Heureusement, j'avais ete prevent' a
temps de la chose par le remue-menage qui avait lieu
dans la maison et la vue des outres de yin et d'eau-
de-vie qu'on empilait dans les angles du salon, en
maniere de jardinieres. Prevoyant un eclat terrible,
je m'esquivai quand vint la nuit, et, barricade dans
mon bouge, je pus entendre, comme a l'abri du port,
rugir jusqu'a l'aurore l'orchestre de la procession ,
pietiner les danseurs de sapateo et vociferer l'assis-
tance.

Le dejeuner, qui fut servi a l'heure accoutuniee ,
reunit de nouveau les commensaux de la maison. Entre

le chocolat et le verre d'eau, les epoux Chicago nous
dirent que la nuit avait ete des plus orageuses, ce
dont le consul Trumpp et moi nous avions pu juger

nos depens. Epouvantes par les manifestations de
leurs invites, que de copieuses libations avaient mis
hors d'eux-memes, le maxi et la femme s'etaient pru-
demment esquives a un moment donne , entrainant
leur fille avec eux. Sans cette precaution toute pater-
nelle, Anita, forcee de repondre aux toasts nombreux
qu'on lui portait, efit bu a se rendre malade. Reste
maitre, apres Dieu, de la salle de bal, le public s'etait
livre aux excentricites les plus folles. Quelques dan-

Bal public en honneur du lancement de la goelette.

sours s'etaient fait des turbans avec les chales de leurs
danseuses, laissant celles-ci se coiffer du feutre mas-
culin. Des musiciens s'etaient avises de monter sur
les tables, pendant que leurs camarades dormaient
dessous; deux ou trois personnages de distinction
s'etaient pris de querelle, et quelque peu contusionnes,
tandis que lours femmes, depuis longtemps en Mica-
tesse, profitaient de l'occasion qui s'offrait a elles de
se prendre aux cheveux. Dans le conflit, plus d'une
chaise avait perdu ses pieds ; une des glaces du salon
avait ete brisee, et un tableau a cadre d'acier, repre-
sentant la Vierge des Sept-Douleurs, avait disparu.
Quant aux murailles et au plancher, ils gardaient de

la fete de telles traces, qu'il faudrait les gratter et les
peindre a nouveau. Bien que leur qualite d'archimil-
lionnaires les obligeat en quelque sorte a rire de pa-
roils clegats, les epoux Chicago n'hesitaient pas a de-
clarer qu'une seconde fete du meme genre les mettrait
si bien cc quia, qu'il leur faudrait, comme des pordio-
seros, prendre une besace, un baton, et aller mendier
leur pain de village en village. Par politesse, nous
par6mes de cet avis.

Dans l'apres-midi de cc memo jour, nous allames,
le consul Trumpp et moi, faire une promenade aux
environs. Pour plus de commodite, nous avions fait
seller deux mules et nous cheminions c6te a c6te. Tout
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en causant de omni re scibili et quibusdam aliis, nous
atteignimes la rive du Titicaca. La, mettant pied a
terre, nous laissames nos mules paitre un gramen ras
et dur qui recouvrait le sol par places et nous monta-
mes sur un tertre d'on l'on embrassait une assez vaste
portion du lac.

A nos pieds, la plage, jonchee de galets et de blocs
porphyriques, decriyait des angles rentrants et sail-
lants que l'eau de la nappe, poussee par un petit vent
de nord-est, ourlait d'un lisere d'ecume. Devant nous,
a distance et comme sur un premier plan, se dres-
saient deux ilots abrupts autour desquels des mouettes
cendrees allaient et venaient comme des abeilles au-
tour de leur ruche. Sur l'ilot de droite se detachaient
en clair le groupe de maisonnettes d'un pueblo. A
gauche, les lies de Tiquilli et d'Amantana formaient
une suite de plans au dela desquels, dans une immen-
site claire, se dressait, sur un piedestal de troupes et
d'aretes neigeuses,. le frere cadet de l'Illimani, le pie
de Sorata, eleve de sept mille sept cent quatre-vingt-
dix-huit metres au-dessus du niveau de la mer. A no-
tre droite, la nappe du lac se perdait dans une ken-
due sans limites.

Une paix profonde, un calme ineffable se degageaient
de ce vaste panorama, auquel les approches du soir
pretaient je ne sais quel charme melancolique. Nul
bruit discordant ne troublait le silence de ces hauts
lieux. On se fnt cru transports dans une planete
l'homme et les douleurs de cette terre etaient incon-
nus. Peu dispose par sa nature a la reverie, le consul
Trumpp, tout en jouant aux osselets avec des cailloux
qu'il avait ramasses, m'entretenait des chances de
reussite qu'offrait le cabotage de sa goelette a travers
les Iles et les benefices qu'il ne pouvait manquer de
procurer aux associes de l'entreprise. Je le laissais
parler sans l'interrompre et me contentais d'approuver
ses calculs commerciaux par un signe de tete.

Je ne sais combien de temps nous resfames ainsi,
l ii causant, moi revant; mais la journee qui tirait a sa
fin et la teinte de plus en plus sombre du ciel, que
refletait le lac, nous firent songer au retour. Nous re-
montames sur nos betes, que nous poussames vive-
ment, afin que la nuit ne nous surprit pas en chemin.
A un endroit on nous serrions de pres la rive, nous
apercUmes un Indien en train de couper des tiges de
totora avec lesquelles it rafistolait un de ces bats car-
res, faits aussi de totoras, et dont les naturels se servent
pour naviguer dans les archipels du Titicaca et passer
d'un village a l'autre ; le fait etait trop vulgaire pour que
j'y prisse garde; mais la forme inusitee de ce bac,
dont les plats-bords etaient perces de meurtrieres ,
piqua ma curiosite et je demandai a l'individu ce qu'il
comptait en faire.

C'est pour chasser les mucutus,	 me repon-
dit-il.

Comme ce mot baroque ne m'apprenait rien et que
mon compagnon n'etait pas en etat de m'en donner la
signification, l'homme, jugeant a notre air etonne que

nous ne l'avions pas compris, nous montra, a quelques
encablures du rivage, des oiseaux grisatres qui na-
geaient de conserve et dans lesquels je crus reconnal-
tre des grebes, dont le plumage soyeux est employe par
nos pelletiers en guise de fourrure.

L'idee de participer a cc genre de chasse me passa
tout a coup par l'esprit et je demandai au consul
Trumpp s'il consentirait a faire cette partie. Il me re-
pondit que la chose en soi ne lui souriait que medio-
crement, mais que, pour m'etre agreable, it chasserait
au grebe ou a n'importe quoi. Restait a proposer a
l'Indien de l'accompagner dans sa chasse et a convenir
avec lui de l'heure et de l'endroit on nous nous ren-
contrerions. Mais a peine eus-je formule ma propo-
sition et assure l'individu que nos fusils lui seraient
d'un contours utile, qu'il hocha la tete et refusa net
de nous prendre avec lui, sous pretexte, dit-il, que les
grebes etaient des oiseaux tres-craintifs qui s'effrayaient
de l'ombre de leur huppe et que, pour un oiseau qu'il
pourrait nous arriver de tuer, nous effaroucherions si
hien le reste de la bande qu'elle traverserait le lac et
irait s'etablir sur le bord oppose. Neanmoins, reprit-il
en nous regardant tour a tour, si ma chasse vous plait
et que vous teniez a y assister, je n'y vois pas d'incon-
venient. Laissez vos fusils chez vous et trouvez-vous
ce soir, entre onze heures et minuit, devant l'ilot Mu-
rumuru, qui fait face a la vine. J'y serai. N'oubliez
pas surtout de vous munir d'une bouteille d'aguar-
diente, car l'eau du lac est si froide la nuit, que sans
cette precaution, vous courriez le risque d'avoir les
entrailles gelees.

Nous comprimes sans peine que l'Indien, a l'exem-
ple de ses pareils, voulait speculer sur notre plaisir,
dont it mesurait l'etendue a l'empressement que nous
avions mis a lui proposer de l'accompagner. Mais la
retribution etait trop minime pour que nous y atta-
chassions de l'importance et, apres lui avoir renouvele
notre promesse de l'attendre le soir a l'endroit indi-
que, nous nous separames de lui et rentrames en ville.

Pendant le souper, nous entretinmes nos hates de
la rencontre que nous avions faite et de notre projet
d'aller chasser le mucutu a, l'heure on d'habitude nous
faisions notre premier somme. L'idee de nous voir con-
fier nos personnes a un inconnu et surtout de nous
exposer a prendre une pleuresie, nous attira des epoux
Chicago des representations sans nombre. Il fallait
avoir perdu l'esprit, nous dit la dame Chicago, pour
courir ainsi is nuit apres les mucutus du lac, des oi-
seaux de rien, qui sentaient l'huile de Poisson et ne
valaient pas la peine qu'on les fit cuire. Apres tout,
nous etions nos maitres et libres d'agir comme nous
l'entendrions. Mais si nous venions a. etre malades et
forces de garder le lit, ce serait bien notre faute. Nous
ne pourrions pas dire qu'on ne nous avait pas aver-
tic, etc., etc. Ce sermon dura un quart d'heure. Une
pointe d'aigreur dont it etait assaisonne et qui per-
gait sous les charitables avis que nous donnait la bonne
dame, me parut provoquee par le regret cuisant que

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



286	 LE TOUR DU MONDE.

lui causait le souvenir de sa glace cassee, de ses murs
et de son plancher pollues et de son tableau de la
Vierge des Sept-Douleurs a jamais disparu.

Entre onze heures et minuit nous nous trouvions
l'endroit indique par le chasseur de grebes. Nous ap-
portions sous les ponchos dans lesquels nous etions
drapes jusqu'aux yeux, deux houteilles d'un tafia (re-
sacado) en etat de depouiller la langue de sa peau.
L'Indien etait exact au rendez-vous. Seulement, au lieu
d'être seul, it etait accompagne de deux de ses amis.
Trois bacs de roseaux, amarres h la rive, indiquaient
que chaque individu devait en manoeuvrer un pour son
compte. A l'observation que nous fimes qu'un bac
eat suffi pour mon compagnon et pour moi, notre
chasseur repondit que chaque bac ne pouvant contenir
qu'un seul passager, le caballero qui m'accompagnait
eat ete force de rester sur la plane, tandis qu'en s'em-
harquant dans un second bac, it pourrait jouir conve-
nablement du plaisir de la chasse. Quant au troisieme
bac, it etait destine a nous faire escorte, des person-
nes de notre rang ne pouvant chasser seules, comme
des gens de rien.

Nous rimes de Pidee, et sans nous arreter au triple
pourboire qui devait en etre la consequence, nous rem1.-
mes au prevoyant chasseur les deux houteilles de tafia
dont nous nous etions munis d'apres son conseil. Sous
le prêtexte d'en verifier la qualite et de s'assurer que
le bodegonero qui nous l'avait vendu ne nous avait
pas vole notre argent, it deboucha une des houteilles,
l'appliqua sur ses levres et but quelques bonnes gor-
gees du liquide enrage qu'elle contenait, Pceil fixe sur
certaine constellation qui brillait dans le sud. Apres
avoir temoigne son approbation par un signe de tete,
it passa la bouteille a ses compagnons, qui burent
tour a tour leurs regards tournes vers la même etoile
que lui et approuverent la qualite de l'eau de feu de la
meme maniere.

Suffisamment premuni contre la bise aigue qui
soufflait du nord-est, mon batelier me fit signe alors
de le suivre jusqu'h l'endroit de la rive oh son bac
etait amarre. Oblige de me separer du consul Trumpp,
qu'emmenait de son ate un des compagnons de mon
pilote, je donnai a ce digne ami rendezvous sur le lac
et en cas de noyade dans un monde meilleur. Il me
repondit en riant qu'il etait assez beau nageur pour
n'avoir Tien a craindre d'un plongeon, et nous nous se-
parames.

Reste soul avec mon Palinure, le premier soin de
celui-ci fut d'ecarter les galets du rivage sous lesquels
it avait cache un aviron a long manche et a large
pelle; alors m'ayant fait asseoir dans un coin du ha-
chot qui n'avait guere plus de six pieds carres, it lar-
gua Famarre qui le retenait et poussa au large.

Parvenu h une centaine de metres de la the, l'In-
dien prit son yesquero, une come de belier remplie de
linge bride, battit le briquet, alluma une de ces tor-
ches resineuses dont les mineurs de la Sierra s'eclai-
rent dans leurs travaux et l'attacha sur l'avant du ra -

dean. Mais j'oublie que je n'ai rien dit encore de la
configuration singuliere de celui-ci, que j'ai appele
tour a tour, bac, bachot et radeau,faute de lui trouver
un nom approprie a sa tournure. Je repare hien vite
cette omission, dont les chasseurs ou pecheurs au
flambeau qui me lisent, auraient le droit d'être sur-
pris.

Qu'on se figure une surface plane et carree, formee
par des bottes de joncs ou de roseaux reunies, sur-
montee a chacun de ses angles d'un morceau de bois
poreux et leger servant de support a une natte retenue
par des fils de lame de lama. Cette natte, percee d'ou-
vertures stir ses quatre faces, formait autour du ra-
deau un bordage assez eleve pour depasser la tete d'un
homme assis.

Au moment oft mon pilote avait allume sa torche,
ses compagnons, comme s'ils eussent attendu ce signal,
avaient allume la leur. Mais, au lieu de se rapprocher
de nous, comme je l'aurais cru, its avaient pris cha-
cun dans une direction differente. Leurs flambeaux,
voiles par la brume etendue sur le lac et changeant
constamment de place, faisaient l'effet de feux follets
glissant sur les eaux d'un marais.

Apres dix minutes de navigation, mes dents com-
mencerent a claquer en mesure. Le fond treillisse du
radeau que le poids de nos deux corps submergeait
d'environ six pouces, avait mis en contact avec l'eau la
partie posterieure de mon individu. Je sentais mes ha-
bits s'imbiber par degres et le froid paralyser mes
membres. Pendant que je grelottais desesperement,
l'Indien ramait avec vigueur ou s'arretait de temps en
temps pour calculer la position des astres en se ser-
vant de la bouteille de tafia comme d'un telescope.

En toute autre circonstance, j'eusse apprecie conve-
nablement Poriginalite de cette chasse nocturne au mi-
lieu de co lac sans bonnes, vaguement eclaire par
quelques etoiles et sur la surface duquel des archipels
de rochers et des hots de jonc decoupaient leurs noi-
res silhouettes. Mais la situation devenait d'instant en
instant trop critique pour que mon esprit put s'en de-
tacher. Le bain de siege que je prenais sans le vou-
loir, et dont Pinfluence glaciate s'etendait jusqu'a mes
epaules, rabaissait l'enthousiasme au-dessous de zero.

Notre radeau longeait en ce moment la pointe d'un
ilot dont le sol disparaissait sous une foret de totoras.
La brise en passant froissait leurs luisantes courroies
avec un bruissement qui n'etait que plaintif, mais que
dans ma disposition de corps et d'esprit je trouvais
sinistre. L'Indien jugea l'endroit favorable a sa chasse
et, saisissant une poignee de totoras, it y amarra le ra-
deau. J'etais trop transi pour pouvoir parler. Il dut
attribuer mon silence a l'admiration que me causaient
cette chasse et ses preparatifs. Apres avoir fait un
nouvel emprunt a la bouteille, it appliqua son cell a
une des ouvertures du radeau et se prit a imiter- le
cacabenient rauque du grebe.

L'imitation etait si parfaite que les oiseaux en fu-
rent dupes. Les roseaux s'ecarterent sur plusieurs
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points, des cacabements etouffes repondirent a l'appel
du chasseur et bientet tine flottille de palmipecles en-
core tout endormis se dirigea vers le radeau, attiree
par l'eclat de la torche.

En entendant venir les grebes, l'Indien s'etait aplati
contre le radeau en me faisant signe de l'imiter. Quand
cos oiseaux furent arrives devant le foyer lumineux
que projetait la torche, ils s'arreterent pour regarder la
flamme dont la clarte paraissait les surprendre, puis
le radeau autour duquel ils nagerent a distance, serres
les uns contre les autres et chuchotant entre eux
comme s'ils se fussent communique leurs impressions
intimes. Rassures par l'immobilite de la machine, ils
ne tarderent pas a se debander, et chacun d'eux s'ap-
prochant du radeau, vint le toucher du bee comme
pour se rendre compte de sa nature. L'Indien epiait ce
moment avec anxiete. A mesure qu'un grebe passait
proximite de la meurtriere derriere laquelle notre
chasseur etait poste, le bras de celui-ci s'allongeait
brusquement et happait au col l'imprudent. En moins
de demi-heure, la troupe entiere, composee de onze in-
dividus, etait au pouvoir de l'ennemi.

La capture ayant etc jugee suffisante, un sifflement
prolonge de l'Indien auquel repondirent ses compa-
gnons mit fin a cette êtrange chasse. Les deux radeaux
que nous avions perdus de vue se rapprocherent et
les Hammes de leurs torches emergerent par degres du
brouillard. Le resultat de leur chasse etait loin de va-
loir celui de la notre. Le radeau que montait le consul
Trumpp rapportait trois grebes et l'autre revenait
bredouille. Il est vrai qu'il n'etait la que pour la forme.

Les Indiens qui s'attendaient a nous voir reclamer
les oiseaux captures en echange des deux bouteilles
de tafia que nous lour avions apportees, parurent
agreablement surpris lorsque nous leur apprimes qu'ils
pouvaient disposer a leur gre de tout le butin. Cette
liberalite a laquelle nous ajoutames un real par homme,
attira sur nos totes des benedictions sans nombre,
mais ne put secber sur nos corps nos vetements trem-
pes par l'eau du lac.

Nous rentrames en ville laissant derriere nous des
traces liquides. Notre premier soin flit de changer de
lingo et de nous enfoncer jusqu'au nez dans nos cou-
vertures. Grace a sa constitution robuste, le consul
Trumpp en fut quitte pour un lever coryza. Mais la
fievre me prit pendant la nuit, et dans Faeces de delire
qu'elle determina, je m'imaginai marcher a pied sec
sur les eaux du Titicaca, comme notre divin Sauveur
sur celles du Genezareth, et faire des commensaux em-
plumes du grand lac un epouvantable carnage. Les
soins qui me furent donnes a temps, les infusions de
yerbtt buena dont on m'abreuva jusqu'a la nausee et
l'application aux pieds de briques bridantes, sur les-
quelles on aVait fait trois signes de croix, enrayerent
le mal des la premiere heure. La fluxion de poitrine
dont j'etais menace, degenera en courbature et j'en fus
quitte pour garder le lit quatre jours. Je remercie ici
devant mes lecteurs la dame Chicago des soins mater-

eels qu'elle me prodigua durant mon indisposition et
par reconnaissance pour ses bontes je ne dis rien des
interminables sermons que j'eus subir de sa part
sur ce qu'elle appelait ma locura et ma insensatez,
vocables castillans que notre francais traduit par le
mot folic.

A peine remis de mon indisposition, je ne vis rien
de mieux, pour essayer Pelasticite de mes jambes en-
gourdies par un repos force de quatre jours, que d'al-
ler revoir le lac dont le contact glace avait failli m'e'tre
fatal. Le consul Trumpp, occupe a traitor une affaire
de quinquinas avec des praticiens venus de Pelechuco,
me laissa partir soul. Le ciel, par extraordinaire, avait
depouille ses voiles de deuil et passé sa robe d'azur.
La nappe du Titicaca, qui refletait le bleu du firma-
ment, etait d'une serenite charmante, et donnait
l'observateur l'envie de la sillonner en tous sons. Les
neiges lointaines, les plans de montagnes superposes,
les entassements de rochers qui font une ceinture au
lac et sur lesquels le soleil versait a flots sa lumiere,
offraient des effets surprenants. Au plaisir de les ad-
mirer, on eta voulu ajouter celui de les peindre.

A la vue du panorama merveilleux que j'avais sous
les yeux, et qui n'etait qu'un des nombreux aspects du
Titicaca, l'idee ambiticuse me vint de voir tous les
autres, et de realiser a l'egard de la vaste nappe le
circumdedit me du navigateur genois. Je revins h
Puno, et a l'issue du dejeuner, je fis part de mon pro-
jet a mes hetes, qui cette fois me tinrent pour un
homme dont le cerveau etait un peu fele. Seul le con-
sul Trumpp parut enthousiasme de cette excursion, et
fut pros de m'accompagner. Mais la reflexion le re-
tint : des affaires commerciales a entamer avec les uns
ou a conclure avec les autres, la goelette l'Indepen-
dance a mater, greer, espalmer, lui parurent des mo-
tifs suffisants pour me laisser entreprendre seul mon
voyage. Comme it comptait rester deux mois a Puno,
et qu'il ne me fallait que quelques jours pour accom-
plir mon odyssee, a moins de jouer de malheur, nous
devious nous retrouver a l'endroit on nous nous quit-
tions. Dans la memo journee, je reglai mes comptes
avec mon guide de Sama que j'expediai dans sa vallee
occidentale, puis je traitai avec un arriero de la ville,
qui faisait le commerce de piment et de sel avec les
villages voisins. L'homme s'engageait a me fournir
des mules et a m'accompagner dans ma tournee. Le
traite conclu a notre satisfaction mutuelle, je n'eus
plus le lendemain, a mon lever, qu'a prendre conge
des epoux Chicago, qui hocherent la tete en signe de
doute quand je leur eus dit au revoir, et a serrer la
main du consul Trumpp, a qui je promis d'être de re-
tour avant la fin de la quinzaine.

Sept heures sonnaient a Phorloge de la Matriz quand
je quittai Puno. Apres une demi-heure de marche dans
la partic du nord, nous cetoyames la lagune de Santa
Lucia, saphir liquide d'une lieue de circuit, enchasse
dans le sol, et qu'un etroit goulet met en communica-
tion avec le lac de Titicaca.
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Deux lieues plus loin, nous rangions a l'honneur le
village de Paucarcolla, groupe de maisonnettes 'con-
struites avec des eclats de pierre englues de boue et
couvertes en ichu (stipa), co chaume rigide des Cor-
dilleres. Paucarcolla, qui compte environ deux cents
habitants, disputa longtemps a Atuncolla, que nous
avons releve en chemin, la preeminence dans la fabri-
cation de ces tapis velus tres-apprecies des citadins
de la Sierra. Nous ne saurions dire a nos industriels
francais si c'est - a la qualite solide de ces tissus, a la

naïveté de leurs dessins ou a l'eclat tempers de leurs
nuances d'une gamme restreinte, que les fabricants
d'Atuncolla ont du de l'emporter sur leurs concurrents
de Paucarcolla. Mais ce que nous croyons pouvoir as-
surer, c'est que ces derniers, d6pites de la reputation
toujours croissants de leurs voisins, ont brise un beau
jour leurs metiers et leurs nave ttes devenus improduc-
tifs par l'abandon de la favour populaire, et ont cher-
che dans le commerce des fromages mous, du beurre
en vessie, des patates gelees (chufio) et du sel gamme,

Chasse aux grebes.

les moyens d'existence que ne leur donnait plus leur
ancienne industrie.

A une courte distance de Paucarcolla, nous dimes a
traverser le rio de Lampa a l'endroit oft, grossi par
les rivieres d'Ayaviri-Pucara et de Compuerta, it pre-
sente une largeur de soixante-dix a quatre-vingts me-
tres. Heureusement, la neige ne tombait pas dans la
Cordillere, et les affluents susnommes n'apportant au
rio de Lampa qu'un maigre tribut, nous primes fran-
chir celui-ci et aborder sans encombre sur l'autre rive.

A Capachica, hameau de triste mine oil nous nines

halts pour manger un morceau, nous revimes, grace a
un affaissement des terrains, miroiter au soleil une
portion du lac de Titicaca, dont l'eau gardait toujours
sa belle couleur bleue. Deux 'dots de rochers se dres-
saient au large, et des mouettes, des grebes, des ca-
nards qui volaient , nageaient , s'ebattaient autour
d'eux, animaient gracieusement la scene.

Paul MARCOY.

(La suite a la prochaine liuraison.)
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Bourgade d'Azangaro.

VOYAGE DANS LA REGION DU TITICACA

ET

DANS LES VALLEES DE L'EST DU BAS—PEROU,

PAR M. PAUL MARCOY 1.

TEXTE 1NEDIT	 DESSINS DE RIOU, D'APRES M. MARGOT.

Au sortir de Capachica, les terrains, dont la pente
etait decidee vers les rives du lac, se redresserent
brusquement dans la direction du nord-ouest et pre-
senterent une suite d'ondulations qu'en Europe on ek
appelees des montagnes et des vallees. Celles-ci, formees
de couches sablonneuses, couvertes par endroits d'ef-
florescences salines, celles-la de gres devoniens, d'une
teinte blanchkre, nous offrirent, sur un parcours de
six lieues, des differences assez notables dans leurs
cultures. Dans les bas-fonds abrites contre le froid
des neiges du Crucero croissaient la luzerne, l'avoine,
un ble chetif et l'espece de pomme de terre appelee
maltona. Sur les hauteurs, ces especes etaient rem-
placees par le chenopodium quinoa ou quinua real, la

1. Suite. — Voy. p. 237 et 273.

XXklif. — 853" LTV.

variete amere dite cafialuta, l'orge et l'Acre pomme de
terre connue sous le nom de papa lisa. Toutes ces
verdures, d'un ton p'ali et froid, avaient je ne sais quoi
de triste et de souffreteux et semblaient protester con-
tre le voisinage trop immediat de la Cordillere nei-
geuse.

Nous relevames successivement sur notre route les
petits villages de Juliaca, de Saman et d'Urillo, lais-
sant a notre gauche ceux de Manazo et de Nicasio ca-
ches par un ph des terrains. Aux ondulations avaient
succede une serie de punas ou plateaux d'un ton local
de gomme-gutte qui se deroulaient sous nos yeux jus-
qu'a l'horizon. Des troupeaux de lamas, d'alpacas, de
moutons y paissaient une mousse rase emaillee de
quelques brins d'herbe en attendant que l'heure fit
venue pour eux d'être abattus et livres au commerce

19
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sous forme de sessina, de charqui et de tasajo, c'est-
a-dire boucanes, seches ou sales et decoupes en la-
nieres plus ou moms minces.

La nuit approchait insensiblement et, avec elle, un
froid glacial nous arrivait des neiges du Crucero lors-
que nous fimes notre entree a Azangaro.

Cette bourgade, chef-lieu de la province d'Azangaro,
laquelle confine dans le nord avec celle de Carabaya,
dans l'est avec cello d'Apolobamba, dans l'ouest et le
sud avec celles de Lampa et de Puno; cette bourgade
est un ramassi,s de maisons quelconques situees au
pied d'un morne que les gens du pays nomment Cu-
tucutu. Derriere les pen-
tes de ce morne appa-
raissaient, dans le loin-
taro, les premiers ver-
sants de la chaine nei-
geuse de Huilcanota ,
dont la courbe prolongee
dans le nord-est et l'est
porte le nom de chaine
du Crucero ou de Cara-
baya, selon qu'elle tra-
verse les possessions de
ces provinces.

Ne connaissant person-
ne a , qui nous pussions
demander l'hospitalite ,
nous errames quelque
temps autour des demeu-
res dans l'espoir qu'h
defaut d'un tambo ou ca-
ravanserail dont Azanga-
ro paraissait prive, quel-
que habitant de la loca-
lite nous ouvrirait sa por-
te. Comme nous passions
devant une maniere de
pulperia dont la devan-
ture etait ornee de pa-
quets de chandelles que
le vent du soir faisait
cliqueter, j'engageai Far-
rier° qui m'accompa-
gnait a mettre pied a
terre et a prendre langue avec le pulpero que j'entre-
voyais confusement dans Finterieur, a, la clarte d'un
suif place sur le comptoir. Je n'entendis pas les paroles
qu'ils echangerent , mais le pulpero s'avanca sur le
seuil et dans un castillan sonore qui sentait l'Anda-
lousie d'une m'engagea civilement a entrer chez
lui. Je n'eus garde de refuser sa proposition qui m'al-
lait au cceur. D'un bond je fus terre et, traversant la
boutique sur les pas du pulpero, j'entrai dans la piece
qui y faisait suite, laquelle me parut remplir le triple
office de cuisine, de laboratoire et de chambre a tou-
cher. Une Indienne, accroupie devant le foyer, etait
en train de preparer un souper quelconque que le

pulpero m'invita a partager avec lui. Comme je le
remerciais de son aimable accueil :

Vous kes Francais et meridional, me dit-il dans
ma langue et sans le moindre accent.

— Oui ; mais vous etes Francais aussi, lui repli-
quai-je avec une surprise qu'on comprendra facile-
ment.

— Pas plus, me dit-il, que je ne suis Anglais, Alle-
mend, Italien ou Portugais, Men que je parle ces
langues aussi couramment que la vetre. Je passe
sous silence tous les patois qui s'y rattachent et qui
me soot egalement familiers. »

Je regardai du haut en
bas ce singulier poly-
glotte, pret a lui deman-
der s'il n'etait pas le dia-
ble en personne. Il de-
vina la surprise et Fin-
terrogation cachees dans
mon regard, sourit et,
pour toute reponse, me
dit dans ce pur castillan
avec lequel it m'avait
aborde :

Nous allons souper,
puisque tout est pret, et
quand notre estomac se-
ra satisfait, nous cause-
rons comme de vieux
amis. »

Nous nous assimes en
face Fun de l'autre de-
vant deux planches po-
sees sur des treteaux qui
tenaient lieu de table, et
l'Indienne nous servit
des lanieres de viande se-
che relevees d'une puree
au piment. Pour boisson,
nous dimes de l'eau de
source dont nous atte-
nuttmes la erudite avec
quelques gouttes de tafia.
Pendant que nous sou-
pions, mon bete donna

des ordres a sa menagere pour que l'arriero qui m'ac-
compagnait recta, ainsi que nos montures, le vivre et
le convert. Tout en faisant honneur au mets unique
dont se cornposait le souper, j'examinais mon partner
avec une attention aussi soutenue que pouvaient le per-
mettre les lois de la civilite puerile et honnke. C'etait
un homme d'environ soixante-dix ans, d'une constitu-
tion robuste, haut en couleur et dont les cheveux
avaient la blancheur de la neige. Ses traits communs,
mais empreints de bienveillance et de finesse, rappe-
laient ceux de l'illustre chansonnier, une de nos plus
purer gloires nationales. Son costume, it faut bien le
dire, n'etait pas de nature a, donner du relief a sa phy-
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sionomie. Sa chemise sale , dont le col etait recro-
queville, sa cravate en corde, son poncho d'un jaune
indefinissable dont l'hiatus laissait voir une poitrine
velue et rougie par le hale, son pantalon de bayeta
gros bleu et ses souliers a clous; cc costume, tres-
convenable pour un chttrupaco de bas etage ou un pe-
tit alcade de la Sierra, me paraissait jurer chez un
homme qui parlait couramment six langues et lours

derives. Evidernment une mise aussi negligee ne pen-
vait resulter que de l'adoption d'une philosophic en-
tachee de cynisme ou d'une pauvrete voisine de la de-
tresse.

Comme nous achevions d'expedier notre frugal re-
pas, it posa ses coudes sur la table, son mentors dans
ses mains et me regardant en face

<, Vous m'êtudiez comme un bas-relief assyrien, me

Grave par Erhard

dit-il, et sans parvenir a dechiffrer le premier mot de
mon histoire. Je vais vous tirer d'embarras. Mon nom
est Simon Rodriguez. Je suis de San Lucar de Barra-
meda, pies de Cadix. J'ai quitte de bonne heure ma
noble Andalousie pour conrir le monde et profiler de
ce qu'il peut avoir de bon. A trente-cinq ans, j'avais
visite successivement la France, l'Angleterre, l'Alle-
magne, l'Italie et le Portugal, et je parlais la langne
de lours peoples. Je ne vous dirai pas comment et de

quoi j'ai vecu durant cos voyages, mes parents ne
m'ayant laisse ni rentes ni biens au soleil; sachez seu-
lement que j'ai fait tous les metiers qu'un homme peut
faire sans compromettre sa dignite. Apres avoir par-
couru l'Europe, l'idee me vint de me fixer dans l'Ame-
rique du Sud. Je sejournai quelque temps au Chili, je
parcourus les deux Porous et finis par m'etablir
Quito. Mes compatriotes regnaient encpre sur toute la
ligne des Andes; mais un je ne sais quoi qui flottait
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dans l'air et ces murmures sourds que font entendre
les volcans en travail d'eruption et les regnes dynas-
tiques pres de finir, ces signes de plus en plus cer-
tains semblaient avertir les esprits qu'une regenera-
tion politique et sociale se preparait. Simon Bolivar
venait d'entrer en scene, et la republique qu'il pro-
clamait, allait remplacer une royaute de trois siecles.
Le hasard nous mit en presence et nous ne nous quit-
tames plus. C'est a tort que les historians qui ont
traite de cette epoque m'ont fait le precepteur d'el
Libertador. Je ne fus jamais que son ami et son con-
seiller. Je le suivis dans ses principales campagnes

contre les royalistes. Notre connaissance datait de six
annees quand cut lieu la bataille d'Ayacucho et la pro-
clamation de l'Independance. Son ceuvre achevee, Bo-
livar, degohte des hommes et de lui-meme, rentra
dans la vie privee. A sa mort, je repris mes courses
a travers l'Amerique, et comme la fortune etait loin
de m'avoir souri , je m'ingeniai pour trouver les
moyens de vivre. Je creai successivement dans les
grandes villes du continent une fabrique de savon
blanc, une blanchisserie, une etuve pour feclosion des
ceufs de poule, entreprises qui n'eurent pas de succes.
L'esprit des Americains du sud est refractaire aux in-

POISSONS DU LAC DE TITICACA.

1. Peje-rey (Aiherina regia). — 2. Bagre (Bagrus trachypornus). — 3. Suchi (7' richomyclerus pielus).

novations. Les idees de progres n'entrent dans leur
cerveau qu'a coups de maillet. Las d'errer de ville en
ville, je vins un beau jour m'etablir a Azangaro oh,
pour vivre, je me mis a fabriquer des chandelles de
suif. Celle qui nous eclaire est l'ceuvre de mes mains.
Vous dire que je gagne gros a cc triste metier serait
une jactance indigne de moi. Je prefere vous avouer
qu'il me procure tout juste de quoi vivre au jour le
jour. Heureusement, je suis done d'une philosophic
d'instinct et sais me contenter de peu. A quoi bon,
d'ailleurs, pour le peu de temps qui me reste a vivre,
poursuivre une chimere irrealisable et me creel' mille
soucis? J'aime hien mieux laisser couler mes derniers

jours dans une quietude iirofonde, a l'exemple des
!leaves de cette Amerique qui vont sans savoir oh et
s'en remettent a la Providence du soin de les con-
duire. Maintenant que vous savez mon histoire, se-
rais-je indiscret en lions demandant a connaitre la
vOtre? »

En quelques mots, j'eus mis don Simon Rodriguez
au courant de mes affaires personneiles. Je lui fis part
des circonstances qui m'avaient conduit a Puno et du
projet subit que j'avais forme de contourner le Titi-
caca, dont l'aspect avait pour moi un attrait indefinis-
sab le.

J'ai longtemps erre sur ses bords, me dit-il, et je

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE DANS LA REGION	 TITICACA-.	 293

connais tous les accidents de ses rives. Je saurais dire
en quel endroit ses eaux sont douces, saurnatres, fer-
rugineuses ou sulfureuses, et queue est sa profondeur
sur tel ou tel point. J'ai peche les cinq especes de
poissons qu'il nourrit dans ses eaux et mange de tons
les palmipedes qui nagent a sa, surface. Si j'etais plus
jeune, je voudrais vous servir de guide dans la pro-
menade de circumnavigation quo vous entreprenez ,
mais vous la ferez bien sans moi. Toutefois, je vous
dirai, et cela pour vous eviter Line perte de temps, que
le lac qui vous charme est sans interet majeur dans
notre region; mais dans la partie du sud, it abonde

en veritables merveilles. La, le geologue, I ethnogra-
phe, l'arclieologue, sans parler du naturaliste et du
peinire, peuvent y trouver force sujets d'etude et de
meditation, sans compter les problemes de toutes sor-
ted qu'ils chercheront vainement a resoudre.

Nous causames ainsi jusqu'a une heure assez avan-
Gee. J'eusse volontiers passe la nuit a ecouter mon hate,
dont la conversation etait aussi attachante que variee.
Sa faconde; en particulier, semblait inepuisable; dans
sa bouche, les paroles se succedaient sans interruption
comme l'eau qui coule d'un robinet. II ne s'interrom-
pait que pour moucher avec ses doigts la chandelle de

suif qu'il avait fabriquee, quand le lumignon, devenu
pareil au chapeau d'un bolet, jetait plus de fumee que
de flamme.

La couche qu'il m'offrit dans un reduit attenant a la
piece oil nous avions soupe, se composait de deux
peaux de mouton recouvertes d'un poncho de laine.
J'en pris possession, en convenant avec moi-même
que la philosophic avait sa raison d'être, mais qu'un
lit moelleux cut etc preferable a une couche dare
quand, comme moi, on avait fait entre deux soleils
dix-sept lieues de Cordillere.

Le lendemain, apres un dejeuner qui me fut offert
de si bonne grace que je ne pus le refuser, je pris

conge de don Simon Rodriguez en l'assurant que je
garderais de sa personne et de la nuit que je venais
de passer sous son toit, un souvenir durable. Au mo-
ment de me mettre en selle, it me remit un objet de
trois pouces carres, enveloppe dans un morceau de
tocuyo, tissu de coton du pays. C'est une relique dont
je vous fais don, me dit-il, pour eviter qu'a ma mort
elle ne tombe entre des mains profanes. Conservez-la
en souvenir de votre serviteur, et surtout de I'homme
illustre a qui elle appartint longtemps.

Je recus l'objet en question, et dans l'idee qu'il
s'agissait d'un fragment de la vraie croix ou de la
couronne d'epines de notre Redempteur, je demaudai
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a mon Note l'autorisation d'ouvrir le paquet , afin
d'admirer devant lui la saintc relique et de lui en te-
moigner de vive voix ma gratitude.

Ouvrez, >, me dit-il simplemcnt.
Le paquet renfermait une bolte en faux acajou ou

cedrele odorante, s'ouvrant a l'aide de charnieres et
se fermant par un crochet. Le fond de la boite etait
recouvert de papier, sur lequel un calligraphe quel-
conque avait trace a la plume une rose des vents. Une
aiguille un peu rouillee, placee au centre de la rose,
hesitait, vacillante entre le N. plein et le N. N. E. 1/4
N. Cette petite boussole, evidemment fabriquee dans
le pays, avait un cachet archalque et presque barbare
qui me plut a premiere vue. Je promis a mon bete de
la conserver religieusement , en souvenir de notre
connaissance.

Et aussi du liberateur Simon Bolivar, reprit-il ;

cette boussole est cello dont it se servait dans son
parcours de l'Amerique; elle a marque chacun de ses
pas dans la voie do renovation qu'il a suivie, et les en-
tailles au canif quo vous voyez sun son couvercle, te-
moignent d'autant de victoires remportees par mon
noble ami sur les troupes des vice-rois.

J'enfouis la relique historique au fond de ma poche;
puis apres force souhaits prospéres et une cordiale
poignee de main echanges entre mon hôte et moi, je
laissai le digne vieillard sur le seuil de sa porte, et
pris derriere mon guide le chemin de Huancane, qui
passe entre les deux villages d'Asillo et de Taraco. Ce
dernier est appele Taraco d'en haut, pour le distin-
guer sans doute d'un autre Taraco situe a l'extremite
du lac de Titicaca, dans la partie du sud.

La province d'Azangaro, que nous traversames de
l'ouest a l'est, n'est plus comme splendour que l'ombre

Village de Iluaqui (voy. p. 299).

d'elle-meme. Les mines plantureuses, qui firent long-
temps sa richesse, sont abandonnees en partie, par
suite de l'envahissement graduel des neiges qui, des
versants du Crucero, ont gagne du ate du Titicaca.

Pour consoler les habitants d'Azangaro de la perte
ou de l'abandon de leurs mines, la nature leur a laisse
des sources abondantes d'eaux ferrugineuses et sulfu-
reuses oft les malades des villages voisins pourraient
venir refaire leur sante, si toute espece d'eau, excepte
l'eau-de-vie, n'etait antipathique a ces indigenes.

Apres deux heures de marche, nous traversames le
rio de Huancane, issu du versant oriental de la chaine
du Crucero et l'un des affluents du Titicaca. Le pueblo
de Huancane, oil .nous nous arretames un instant pour
rajuster la sangle d'une de nos mules, ne m'offrit
qui valet la peine d'être note. Une coupe de neige
tombee pendant la nuit couvrait le toit de paille des
chanmieres, et deja fondue sur le sol y determinait

une bone glacee dont le soul aspect donnait lelrisson.
Nous piquames des deux pour fuir au plus tot ce triste
village, autrefois capitale de la province de Huancane.

ITilque-Chico etait morne et silencieux quand nous
le traversames. La foire aux chevaux et aux mules qui
s'y tient chaque annee a la PentecOte et dure quinze
jours, etait finie depuis un mois; mais l'emplacement
qu'elle avait occupe etait reconnaissable aux trous des
piquets auxquels on avait attache ces animaux.

Au soriir do Vilque-Chico , nous cetoyames trois
pueblos, Setico, Moho, Conima, situes a une lieue
l'un de l'autre. Ces pueblos, d'une laideur et d'une
ressemblance extremes, etaient presque deserts comme
Vilque-Chico; mais le dernier d'entre eux etait situe
dans le voisinage du Titicaca, circonstance qui nous
procura l'avantage de revoir le grand lac que nous
avions perdu de vue depuis la veille , et que nous
pOmes admirer sous un nouvel aspect
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Craignant de ne pouvoir prolonger l'etape de la
journee jusqu'a Ancoirama, nous resolilines de nous
arreter a Escoma pour y passer la nuit. Nous ne trou-
vames pour loger qu'un miserable abri, dont le chaume,
tombe par places, permettait de voir au travers si le
ciel avait des etoiles ou des nuages. Notre souper fut
a la hauteur de ce logement.

Nous quittames Escoma d'assez grand matin. Con-
tinuant de marcher a Pest plein, nous relevames suc-
cessivement le village de Carabujo et celui d'Ancol-
rama oil nous arrivames sur les onze heures. Ancol-
rama est un pueblo assez vaste et relativement cossu.
Un rempart de mornes, qui l'abrite contre le froid des
neiges , permet aux , habitants de cultiver, dans les

terrains environnants, un peu de ble, de l'avoine, de
la luzerne et des pommes de terre.

Les difficultes du chemin ne nous permirent pas
de traverser Inchupalla, un pueblo de maigre appa-
rence assis sur la rive du lac. Nous ne 'Ames que
l'entrevoir de haut et de loin, spectacle qui n'eiit
pour nous qu'un attrait mediocre, si la vue du Titi-
caca, dont les eaux moutonnaient sous une brise de
nord-est, ne nous eiit dedommages de ce contre-temps.

Achachache, oil nous arrivames a la nuit tombante,
ecrases de fatigue et demi-morts de faim, est un gros
pueblo voisin d'une riviere innommee, a laquelle s'unit
le rio Aquira avant de se jeter dans le Titicaca. Une
ceinture de mamelons trachytiques, de forme conique,

Menhirs andeens pros de Taraco (voy. p. 299).

qui abritent les alentours de ce pueblo contre les vents
du nord-est et les vents du sud, les pires de tous ,
permettent aux habitants de cultiver le ble , la lu-
zerne et la pomme de terre.

Nous bivaquames dans une maniere de chicheria
ou j'obtins en arrivant qu'on me fricassat quelques
cochons d'Inde , dont le logis etait abondamment
pourvu. Un feu de dejection de lama qu'on alluma
au centre de la piece, nous procura pendant la nuit
une douce chaleur.

Le lendemain, en quittant Achachache, nous joui-
mes d'un coup d'ceil que la veille les approches du cre-
puscule nous avaient derobe. Des hauteurs que nous
gravissions au soleil levant, on decouvrait dans I'ouest
une grande partie des eaux superieures du Titicaca,

qu'un ciel, par hasard sans nuages, teignait d'un bleu
de lapis-lazuli; sur cette etendue, d'une limpidite par-
faite, se detachait en noir l'ile de Chiquipa que nous
avions relevee en passant devant Escoma et, plus pres
de nous, l'ile d'el Campanario, autrefois boisee et oil les
Indiens faisaient du charbon qu'ils allaient vendre de
village en village. A en croire la tradition, la plupart des
Iles du Titicaca furent longtemps boisees, et c'est aux in-
dustriels du pays qu'on doit attribuer leur denudation.

Nous fimes d'une traite les quatre lieues qui sepa-
rent Achachache de Huarmas, oil nous nous arretitmes
pour dejeuner. Du seuil de ce pueblo situe sur un ma-
melon, nous pilmes embrasser une vaste etendue du
lac, dont la rive au-dessous de nous êtait largement
echancree. Au centre de cette baie, l'ile de Guarinas,
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avec ses sommets aenteles, figurait une forteresse des-
tinee a defendre les populations de la ate.

Deux affluents du lac h. traverser, dont l'un sans
nom connu et l'autre appele Coata, furent les souls in-
cidents qui signalerent la journee. Le soir venu, nous
nous arretames a Carapata, triste hameau entoure de
formations minerales, qui figuraient un immense en-
tonnoir.

La journee du lendemain fut rude a l'extreme. Au
sortir de Carapata, nous entrevimes en passant les
sommets dechiquetes de la presqu'ile de Yalti, avan-
cee sur le Titicaca, puis, tournant bride a gauche,
nous relevhmes, a travers uric serie do terrains rocail-
leux, Ayeacha et sa riviere qui so rend au Titicaca. Cc
point depasse, nous dimes franchir successivement
la riviere de Sicuani et le rio Colorado, tous deux tri-
butaires du lac. Lacaya, on nous fimes halte pour de-
jeuner, est un pueblo quelconque autour duquel se
deroulent de vastes champs de ble et de pommes do
terre. L'endroit me parut le mieux cultive de tons les
points de la region que j'eusse vus jusqu'alors.

Apres deux heures de marche, nous entrames dans
une plain de trois a quatre lieues de circuit, inclinee
du nord-ouest au sud-est et abritee contre les vents
froids par un bourrelet de collines qui la ceignaient
de toutes parts. Une riviere serpentait au travers et
s'allait perdre dans le Titicaca. Ce tours d'eau franchi,
nous atteignions la bourgade de Tiahuanacu qui a
donne son nom a la riviere ou qui le tient d'elle. Nous
ne decidons rien a cet egard.

Tiahuanacu, quo certains recueils peruviens ont qua-
lifie de vile et d'autres de bourgade, n'est qu'un grand
pueblo dont les maisons, un peu jetties kl'aventure,
composent un ensemble assez irregulier. La plupart
d'entre elles sont accotees de pares a lamas en figure
de carre long ou de carre parfait.

A l'extremite du pueblo, se trouve une place a pen
pros carree dent l'eglise occupe le ate oriental. Un
badigeon bleu celeste, qui recouvrait le monument de
la base au faite, me surprit autant que sa disposition
architecturale, veritablement l emarquable pour le pays.
Apres l'avoir examine sous tous les aspects, je songeai

chercher un gite. d'aller le demander it l'al-
cade ou au gobernador du lieu me vint him a l'es-
prit; mais en considerant feglise, je me dis que le
pasteur d'un si beau temple devant etre un homme
charitable et civilise, qui no refuserait pas le vivre et
le Couvert a un voyageur en detresse. Un Indien quo
mon guide appela nous conduisit au presbytere. L'ac-
cueil que nous fit le cure fut tel que je pouvais le sou-
baiter. Le soir venu et le souper servi, mon Note qui
m'avait dit s'appeler don Cirillo Farfan y Maugrobejo,
me presenta son fils spirituel, un enfant d'adoption
dont la mere habitait un pueblo voisin, et me dit qu'il
serait heureux que je l'admisse en tiers a notre table.
J'a,cquiescai sur-le-champ a cette demande, tout en la
trouyant singuliere. .

Ce fils d'adoption, qui repondait au nom de Libe-

rate, etait un gars d'environ dix-huit ans, que ses
longs cheveux noirs, son teint praline, ses vetements,
et surtout sa chaussure, qui se composait d'un mor-
ceau de cuir contourne en sandale, rattachaient a la
classe indienne.

Le jeune homme a qui le cure permettait de dire
mon oncle, s'assit entre nous 'deux sans le moindre
embarras, mangea comme quatre et me surprit par
ses saillies. Son protecteur ou son oncle, comme on
voudra, qui me parut le traitor en enfant gate, m'as-
sura qu'il avait des dispositions remarquables. Il li-
sait couramment dans le missel avunculaire, tracait it
la plume des jambages et des rondeurs, et les figures
quo parfois it charbonnait sur les murs etonnaient les
passants et le cure lui-memo. Au dire de celui-ci ,
l'enfant, avec Faide d'un professeur, cut fait en peu
de temps des progres rapides.

Curieux de juger de son savoir-faire, j'attendis que
nous eussions soupe pour ouvrir devant lui l'album
j'avais dessine quelques points de vue. Son admira-
tion devant ces croquis, faits la plupart du temps du
haut de ma monture, eussent tuinefie l'orgueil d'un
homme plus jeune quo moi. L'oncle, non moins emer-
veille 	 le neveu, voulut que je donnasse une lecon

celtii-ci seance tenante. J'obtemperai a . ce desir en
mettant aux mains du jeune homme un crayon faille et
en lui abandonnant une page blanche, sur laquelle it bar-
bouilla des monstruosites, que le cure qualifia de figures.
J'etais fixe. desormais sur l'aptitude du jeune Liberato ;
toutefois, je me gardai hien de le rebuter ; je l'engageal
memo a redoubler d'application, et fassurai qu'avcc
le temps it ferait quelque chose. L'oncle et le neveu
me crurent stir parole, et comme je questionnais le
premier sur les antiquites qu'offrent les environs de
Tiahuanaca, et quo je ne connaissais encore que par
les versions de Garcilaso, Cieca de Leon et autres
chronic-pours espagnols, it m'offrit de me faire accom-
pagner . par son neveu dans la visite que je me propo-
sals de faire aux ruines Mares. J'acceptai avec em-
pressement. Apres une nuit d'excellent sommeil , je
quittai le presbyters en compagnie du futur Ghiotto,
qui, pour cheminer plus a l'aise, s'etait debarrasse de
sa chaussure.

Notre premiere etape archeologique out lieu devant
les debris d'un portique convert de sculptures en re-
lief et en creux, que nous trouvames derriere une
des maisons de la place. Son ornementation consistait
en zigzags, grecques, billettes et entrelacs, qui ser-
vaient d'encadrement a des mascarons d'une execution
tout a fait primitive. Ce portique avait dU appartenir

un edifice dont it ne restait plus de traces. Ma curio-
site satisfaite, nous primes a travers champs, et apres
une heure de marche egayee par le habil de Liberate,
nous arrivames a un endroit l'on embrassait a la
fois les sommets neigeux de la Cordillere orientale,
les collines de gres qui font une ceinture a Tiahua-
nacu, et les trois villages de Laca.ya, de Taraco et de,
Lloco-lloco. L. nous nous irouvaincs en face d'un
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amas de ruines qui me remirent en rnemoire lc pas-
sage de la Cronica real de Garcilaso, ou it en est
question. Soule, la colline faite a main d'homme, dont
pane cot historiador, avait disparn awe les person-
nages vetus de longues robes (vestidos tolares`, jouant
de toutes sortes d'instruments, et d'une verite d'imi-
tation telle, qu'on eat cru qu'ils allaient parler. Il est
vrai quo cos personnages n'etaient pas des statues
vulgaires, mais Bien des habitants de la localite, qu'en
punition de leur manque de ccour, un magicien de pas-
sage dans la contree avait petrifies.

Ces ruines visitees, mon guide me conduisit a l'ex-
tremite de la plaine, on, derriere une ondulation des
terrains, j'apercus un auras cl'edifices plus conside-
rabies que les premiers, et surtout Bien mieux con-
serves. Cos edifices presentaient trois groupes distincts,
dont quelques pans de murs encore debout etaient
formes de blocs de gres superposes, quo l'architecte
ou le macon avait dedaigne de ramener au carre par-
fait, comme les pierres du palais de Manco Capac
Cuzco , ou au rectangle comme celles du palais de
Sinchi Roca. Ces polyedres, dont quelques-uns avaient
sept et huit angles saillants, s'emboitaient dans les
angles rentrants de lours voisins avec une precision
telle, qu'une carte a jouer n'ent pu etre introduite
entre lours joints.

La hauteur des portes a vantaux inclines de ces
edifices permettait de juger quo l'elevation totale des
murs avait du etre do douze a quinze metres. Des sta-
tues colossales etaient debout ou couchees au pied de
cos murailles, les unes vetues de ces longs vetements
dont pane Garcilaso, d'autres entierement noes, mais
sans apparence de sexe. L'ampleur des oreilles , chez
certaines d'entre elks, rappelait l'usage en vigueur
chez tons les individus de race incasique, d'en allonger
artificiellement le lobe jusqu'a ce qu 'il touchat l'epaule.
On a pu voir, dans notre traversee de l'Amerique du
Sud, quo quelques trithis sauvages usent encore de ce
singulier precede, qui fut jadis un signe de noblesse.

Ces restes d'edifices, repartis sur plusieurs points
d'une vaste plaine, avaient un air de grandeur morne
dont je fus frappe tout d'abord. Comme aucun endroit
des sierras du Perou — le Cuzco excepte n'offre en
fait de constructions, de sculpture et de statuaire, des
specimens aussi nombreux et de dimensions pareilles
a ceux clue j'avais sous les yeux, on doit croire qu'une
race civilisee, anterieure de plusieurs siecles a l'appa-
rition des Incas, occupa longtemps ces lieux aujour-
d'hui deserts. La tradition fait en effet de cette partie
du pays voisine du Titicaca, le siege de la civilisa-
tion des Collahuinos, qui, apres avoir habite, sous le
nom de Colhahues oude Colhahuas, la Cordillera d'A-
nahuac , dans la Nouvelle-Espagne , abandonnerent
lours foyers primitifs, et d'etape en etape vinrent
se fixer dans la partie montagneuse du Bas-Perou,
quatre mille metres au-dessus de la mer. La, apres un
laps de temps dont on ne saurait preciser la duree,
la nation s'eteignit, laissant la race incasique lui suc-

ceder, et les Misraites ou fils du Soleil continuer la
tradition qu'ils tenaient d'elle.

Quand, vers la fin du jour, nous rentrames an pros-
bytere, je calculai qu'en marches et en contre-marches,
j'avais du faire pros de cinq lieues. Liberate etait en-
chante de l'emploi de sa journee et n'ent demande
qu'a se remettre en route sur nouveaux frais. De mon
6)0, je trouvais quo ce garcon, dont le concours m'a-
vait ate utile, aurait fait un mozo-sirviente Tres-con-
venable, et j'eprouvais le desir egoist° de l'utiliser
mon profit.

Comme j'avais l'intention de quitter Tiahuanacu
lendemain, dans la matinee, pour me rapprocher du
Titicaca, je touchai negligemment quelques mots a
Liberate des charmes que ne pouvait manquer de m'of-
frir un pareil voyage, puis j'appuyai a dessein sur le
regret quo j'eprouvais a lui dire adieu pour toujours.
L'adolescent mordit avec une avidite de brocbet a l'ha-
mecon quo je lui presentais. L'idee de trotter a ma
suite l'enthousiasmait de telle sorte, qu'il voulut, sans
perdre de temps, demander a son oncle l'autorisation
de m'accompagner quelques jours encore. Je le laissai
libre d'agir a cot egard, comme it l'entendrait. Le
soir, au souper, don Cirillo Farfan y Maugrobejo me
remercia de l'honneur que je faisais a son neveu en
l'admettant a voyager en ma . compagnie. Force re-
commandations furent faites a ce dernier a propos du
respect et de la docilite qu'il ne devait cesser de me
temoigner. Ce soir-lä, nous nous separames joyeux et
satisfaits les uns des autres.

Le lendemain, apres avoir remercie le cure de •ia-
huanacu de sa franche hospitalite, nous quittames le
presbytere, en compagnie de Liberato, qui nous sui-
vait a pied portant dans un poncho roule sur son dos
son bagage de voyageur et son attirail de voyage.

Notre premiere halte fut a Huaqui, petit village si-
tue a une courte distance des rives du Titicaca.

De Huaqui, nous nous dirigeames vers Taraco quo
nous atteignimes apres deux heures de marche. Taraco
n'a d'autre celebrite que les mines eparses dans sa
campagne , lesquelles sont du memo style et de la
memo epoque que celles des environs de Tiahua-
nacu.

Nous terminames la journee a Yahi, petit pueblo
situe a la base d'un promontoire du memo nom, le-
quel dut s'unir autrefois au groupe d'iles semees a cot
endroit du Titicaca et ne former avec elles qu'en bloc
compacte.

A l'aide des relations que le neveu du cure de Tia-
huanacu avait dans la contree, it put nous procurer,
en echange d'especes, un coq boiteux dont nous sou-
pames et une butte un peu demantelee on nous dor-
mimes en commun. Deux balsas et une embarcation en
jonc, qu'en arrivant j'avais vues amarrees au riyage,
m'avaient donne Video de visitor , par eau les Iles qui
font suite a l'isthme de Yahi. Je donnai l'ordre a l'ar-
riero de remonter la cote jusqu'a l'endroit on it me
plairait d'atterrir, et moyennant cinq piastres, je louai
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l'embarcation de jonc que deux rameurs se chargeaient
de conduire oil bon me semblerait.

Ce bateau en figure de pirogue pouvait avoir six
metres de longueur; it etait forme de gros rouleaux
de jonc cousus et superposes ; deux pieux partant de
tribord et babord, et se rejoignant par le haut, rem-
placaient le mat. Une natte enverguee et place° en
travers tenait lieu de voile; un etai soutenait cette
installation, et des drisses et des ecoutes servaient
la manoeuvre. Quand les deux rameurs, munis d'une
longue perche, qui devait servir a l'un de gouvernail,

l'autre d'aviron, se furent assis aux deux bouts de

l'embarcation, je n'eus plus qu'a m'accroupir au centre
avec Liberate et a faire pousser au large.

Notre premiere visite fut pour l'Ile d'Amasa, mor-
celee en deux parties, que des chaussees rattachent
l'isthme de Yahi. Sa longueur est d'environ huit kilo-
metres, sur une largeur de quatre a cinq.

Toute l'ile n'est qu'un entassement de marbres
noirs et bleus de l'epoque carbonifere ; elle est acci-
dentee de caps nombreux et de petites baies hantees
par des canards d'un noir de jais, des sarcelles blan-
ches et brunes, des goelands cendres, des foulques et
des grebes que notre approche n'effrayait nullement,

Tombeaux indiens dans l'ile de Surica (voy. p. 302).

• L'ile de Tirasa, que nous cOtoyames au sortir d'A-
masa, n'est que la repetition en petit de cette der-
there. Ce sont les memes marbres noirs et bleus ,
fractures, entasses les uns sur les autres, les memos
oiseaux aquatiques naviguant par groupes serres dans
l'enceinte des baies. 	 •

Nous relevames successivement les Iles de Quebaya
et de Pariti, formees comme leurs voisines de beaux
marbres bleuatres et noirs tout empates de coquilles
fossiles.

Depuis le Spirifer condor, que j'avais observe dans
les formations de l'ile d'Amasa, jusqu'au Turbinolia
striala, que je rencontrai dans les terrains de l'Ile de

Pariti, la faune fossile des lieux ralliait déjà vingt-
sept especes.

Dc l'extremite ouest de l'ile de Quebaya, avancee
sur le lac comme une chaussee, nous entrames dans
un veritable reseau d'Iles et d'ilots figurant des cones
tronques de hauteurs diverses. C'etaient au nord le
groupe des Iles de Taquiri, a l'ouest l'ile de Pariti,
assez rapprochee de celle de Quebaya,Intis plus loin,
dans l'ouest-sud-ouest, l'ile de Surica et ses nom-
breux Hots, au dela desquels, dans les brumes de
l'horizon, apparaissait l'ile Chica , la derniere de
toutes.

Nous nous decidames h passer la nuit a Patatani,
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un hameau de cinq feux, situe sur la partie orientale
de l'ile d'Amasa.

Le lendemain, nous reprimes la mer. L'expression
est d'autant plus juste, qu'a cet endroit les eaux du
Titicaca sont impregnees de sel, et qu'une forte brise
du 'sud s'etant levee sur les dix heures , de grosses
lames commencerent a soulever notre bateau, heureu-
sement insubmersible. Le balancement insolite au-
quel nous fumes alors soumis, reagit sur Liberato,
dont la gaiete s'eteignit tout a. coup, tandis que son
teint praline tournait a Poore jaune. L'adolescent etait
en train de compter ses chemises, comme on dit en
style nautique, quand nous abordames a Pile de Su-
rica. A ce moment, it semblait pros de trepasser, et

les rameurs durent l'aider a s'ortir du bateau ; mais
cette prostration de tout son etre ne fut que passagere,
et comme Anthee, de mythologique memoire, it re-
couvra subitement ses forces en touchant la terre.

L'ile de Surica est un entassement de roches dispo-
sees en amphitheatre, ou les nations riveraines depo-
saient autrefois leurs morts dans des tombeaux de
forme circulaire ou rectangulaire, qu'on y voit encore
de nos jours. Ces tombeaux, sans orientation precise
et faconnes avec des eclats de pierre superposes ou
poses de champ, sent converts d'une dalle plate et
legerement inclinee. Le mort, quelquefois nu ou voile
seulement de quelques haillons, y est aecroupi, les
poings fermes emboItes dans les yeux, et les coudes

Temple du Soleil darts rile de Titicaca.

appuyes sur les genoux. La tete deformee artificielle-
ment offre le specimen le plus complet de la race do-
licocephale. Un ceuf, dont une des extremites forme-
rait le facies, pout seul en donner une idee exacte.
Comme ce mode de deformation de la boite cranienne,
sur lequel it nous est arrive d'insister ailleurs, ne fut
jamais usite chez la race incasique, on doit l'attribuer
aux nations qui precederent celle-ci dans l'occupation
des plateaux andeens.

Pendant que nous furetions dans Finterieur de ces
tombeaux, que Liberato devalisait pour mon compte
des poteries placees a cote du defunt, le vent qui me-
nacait de souffler a temp'ete s'etait assoupi par degres,
et l'eau du lac s'etait un peu calmee. Nous profitames
de Fembellie pour quitter Surica et nous diriger vers

les Iles Taquiri, placees comme un ecran devant Pen-
tree du detroit de Tiquina. Ces Iles, au nombre de
trois, que nous rangeames a l'honneur, ne nous offri-
rent aucune particularite qui nous parat valoir la peine
d'etre notee. C'etaient la tame superposition de ro-
chers et les memos oiseaux que nous avions observes
dans les Iles voisines.

Le trajet des Iles Taquiri a Pentree du detroit nous
prit une bonne heure, mal secondes que nous etions
par la brise du sud, qui ne soufflait que par intermit-
tences. L'entree du detroit a trois kilometres a. peine,
mais va s'elargissant de plus en plus apres une lieue
de navigation dans l'interieur. Des troupes, ou mieux
des collinas de gres porphyrique, d'une centaine de
metres d'elevation , juxtaposees et toupees a pie du
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Cate du lac, forment les bords late.raux du detroit qui,
dans sa partie orientale, du elate d'Ancomayo et de
Santiago de Huayta, presente un massif termine par
un eperon, et dans sa partie orientale se compose
d'un groupe d'iles et d'ilots qui communiquent au
moyen de chaussees. Deux villages, ou plutat deux
groupes de maisonnettes places de chaque Gate du de-
troit, sur lequel ils semblent veiller comme des pre-
poses d'octroi, portent les noms des deux apatres San
Pedro et San Pablo. On parvient a la plate-forme sur
laquelle sont situes, par un sentier nature! trace
dans la pierre.

La traverses du Tiquina nous prit quatre heures,
pendant lesquelles sa largeur augmenta .graduelle-
ment, et de trois kilometres qu'elle avait , dans le sud,
nous offrit dans le nord une etendue de douze a qiiinze
kilometres. Nous rangeames de Ares le cote guest du
detroit, forme d'une suite d'iles qui devaient se ratta-

cher au massif avant que le soulevement des strates
inferieures eat amens leur dislocation. De ces Iles
echelonnees sur une ligne droite, dans la direction de
I'ouest-nord-ouest, deux seulement ont un nom par le-
quel on les designe dans le pays. L'une d'elles, situee
a l'extremite de la ligne, est appelee lle du Soleil ou
de Titicaca ; l'autre, placee a nest de celle-ci, et dis-
tante d'un kilometre, est nommee lie de la Lune ou de
Coata. Comme cette derniere se trouvait sur notre
route, nous convinmes d'y faire halte.

L'ile peut avoir une lieue de tour. Une couche assez
epaisse d'humus recouvre le sol accidents de collines
a croupes rondes entourees jusqu'e, leur sommet de
murs hauts de trois pieds, formes d'eclats de pierre
enduits de boue et destines a prevenir Feboulement
des terres.

Dans la partie du levant se voient encore les debris
d'un edifice qui, d'apres Phistoriador Garcilaso de la

Ruines d'un temple de la Lune dans l'ile de Coata.

Vega, etait un temple que les Incas avaient dedie
Quilla, la lune, qu'ils appelaient la pale sceur d'Inti-
Churi, le dieu soleil. Comme a partir de Parrivee de
Manco Capac a Cuzco (1042-43), les Incas n'eurent
que peu ou point de relations avec la region du Col-
lao et ses habitants; si cc n'est pour asservir ces der-
niers et leur imposer d'assez lourds tributs, on est en
droit de croire quo le monument Cleve a la lune dans
l'ile de Coata est l'oeuvre d'une race anterieure aux
Incas ou que ceux-ci babiterent la region des plateaux
— ce que n'affirment ni la tradition ni l'histoire — avant
d'emigrer a Cuzco et d'y fonder l'empire du Soleil.

L'edifice. en question se compose de plusieurs petits
corps de logis relies entre eux et disposes sur une li-
gne droite. Deux aiies en retour sur la masse s'avan-
cent jusqu'au lac, au bord duquel est situe le monu-
ment. Ses portes, au nombre de douze, sont carrees;

celles du corps principal, a !'exception de deux, sent
tres-etroites et ornees d'encadrements singuliers
l'emploi de la ligne droite domine exclusivement. Trois
pyramides inegales, rappelant en petit les teocallis
mexicains et pourvues chacune d'une meurtriere, de-
passent la ligne de l'edifice, bati en pierres brutes et
en pierres seches et paraissent avoir servi d'observa-
toires aux Amautas ou astronomes de cc temps.

L'ile de Titicaca, que nous visitames apres celle de
Coata, n'a qu'un monument orients au midi, en re-
gard du detroit de Tiquina. Cet edifice, dont les murs
ont deux fois la hauteur de ceux du temple de la Lune,
presente une masse d'environ vingt metres carres ,
placee sur un soubassement. Sa facade est percee de
onze fenetres carrees qui, de loin, font l'effet de trous
et de quatre portes a vantaux inclines surmontees de
moulurcs d'un style veritablement egyptien. Deux de
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ces portes sont reelles; les deux autres sont simulees,
ainsi que les trois portes des cotes lateraux. Des pans
de murs encore debout, qui se voient a la droite de
l'edifice, temoignent qu'a l'exemple de tons les tem-
ples dedies au soleil, celui-ci avait un assez grand
nombre d'annexes on les desservants du culte d'Inti-
Churi, dont le chiffre a Cuzco s'elevait a trois mille,
etaient loges, nourris et convenablement entretenus
pour la plus grande gloire de ce dieu.

Cies Iles visitees, je n'avais plus qu'a rallier la cote
et a me mettre a la recherche de mon arriero 'que je
supposais devoir s'inquieter de mon absence prolon-
gee. J'engageai done nos bateliers a profiter des der-
nieres heures de jour pour rallier la cote orientale, et,
sur les six heures, nous touchions barres a Santiago
de Huayta. La, i'appris que notre homme etait passe

dans la matinee. Ne trouvant personne qui pia le
renseigner sur notre compte, it avait pousse jusqu'a
Achachache, on it devait nous attendre. L'heure etait
trop avancee pour songer a Faller rejoindre. Nous
nous etablimes dans une maniere de bodegon on nous
soupames et passames la nuit.

Le lendemain, avant de prendre le large pour ga-
gner Achachache, je fis le tour du pueblo de Santiago
de Huayta que, la veille, je n'avais fait qu'entrevoir
dans la demi-teinte du crepuscule et qu'a la lumiere
du jour je trouvai assez laid. Ses environs offraient
quelques champs verdoyants, et des pierres sculptees
provenant d'anciens edifices se voyaient ch et la.

L'echantillon le plus intact et le mieux conserve de
ce bric-a-brac archeologique etait une statue en gres
silurien, etendue sur le sol, que je trouvai a la porte

Vue prise sur le ventre du Geant.

du cimetiere. Sa masse, evidemment tronquee,. mesu-
rait six metres quarante de longueur sur un metre
quatre-vingts de hauteur et deux metres de largeur de
l'une a l'autre epaule. Elle representait un homme aux
cheveux crepus, aux oreilles demesurees, aux porn-
Mettes et aux yeux saillants, au nez en bee d'aigle,
aux levres lippues. Nulle trace de vetements ne se
voyait sur son corps, °rile d'une moulure circulaire
l'endroit du pubis, et presentant, le long des flanes,
trois couleuvres a demi deroulees. Cette icone, dont
les bras aux mains mutilees etaient ramenes sur le
rein dans l'attitude de l'humilite ou de la priere, me
parut avoir ete terminee en galne.

De l'endroit on gisait l'enorme statue, on embras-
sait un horizon de plaines termine par les dentelures
neigeuses de la Cordillere orientale qui se profilaient

admirablement sur le ton gris-perle du ciel. Pour
jouir a mon aise de ce tableau et prendre en memo
temps le profil de cette partie de la chaine, je mis le
pied sur l'oreille de la statue, et de la., m'elevant jus-
qu'a son visage, j'allai m'asseoir a l'endroit de son
ventre d'on l'on jouissait en entier de la vue du pano-
rama. La, je m'escrimai du crayon, et mon travail
fini, je sautai en has du geant et j'allai rejoindre nos
hommes.

Un moment apres, nous nous embarquions dans
notre batelet de jonc, et rasant la Ow, nous faisions
en peu de temps le trajet qui separe Santiago de
Huayta du pueblo d'Achachache.

Paul MARCOY.

(La suite a la pvochaine livraison.)
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Las Cotas (voy. p. 310).

VOYAGE DANS LA REGION DU TITICACA

ET

DANS LES VALLEES DE L'EST DU BAS-PEROU,

PAR M. PAUL MARCOY

TO TE INEDIT. - DESSINS DE RIOU, D'APRES M. MARCOY.

En debarquant nous apercitmes un groupe de femmes
et d'enfants arrete devant une maison du village. Les
sons d'une guitare qui partaient de ce groupe nous
apprirent qu'il s'agissait d'un concert en plein vent.
Curieux de voir le musico qui, pareil a Orphee, appri-
voisait des natures farouches, nous hatames le pas. A
notre approche les femmes et les enfants se deban-
derent, et nous restames face a face avec notre arriero.
Nous eilmes alors l'explication de cette symphonic.

1. Suite. — Voy. p. 257, 273 et 289.

vain. — 854. LIV.

L'homme, ennuye de nous attendre, avait imagine,
pour se distraire, d'emprunter a quelque amateur un
charango pourvu de trois corder en boyau de chat —
il s'en trouve partout — et s'etait mis a jouer sur cot
instrument un yaravi quelconque. Sa melodic avait en
pour diet d'cnchanter les echos et de reunir autour de
lui les femmes et les enfants que notre arrivee avait
mis en fuite.

Installe depuis la veille a Achachache, it avait eu le
temps d'en visitor toutes les maisons, et lorsque je lui
rappelai comme un endroit oil nous pourrions trouver
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de quoi manger, la chicheria on precedemment on
nous avait servi des cochons d'Inde assez bien appretes,
it m'objecta qu'on ne retournait pas deux .fois dans une
pareille gargote et s'offrit a me conduire chez l'alcade,
seule demeure a son avis oh un homme de ma sorte
pat etre traite convenablement. J'acceptai son offre et
Liberato nous suivit chez 10 fonctionnaire, que nous
trouvames occupe a depouiller de leur fourrure des
chinchillas que les Indiens lui avaient apportes.

En nous voyant entrer, it ouvrit de grands yeux,
laissa la sa besogne, et essuyant ses mains sanglantes

sa culotte, nous demanda ce qu'il y avait pour notre
service. Quelques mots nous suffirent pour le mettre
au courant de la situation. Un nuage passa sur sa
physionomie en entendant parlor de dejeuner; mais
comme j'eus soin d'ajouter quo ce no serait pas pour
l'amour de Dieu et que je comptais payer ma depense,
le nuage arrete entre ses sourcils so dissipa presque
aussitOt et fut remplace par un sourire aussi gracieux
que put le permettre sa figure naturellement refro-
gnee.

A peu pros certain qu'il n'en serait pas pour ses
frais, le brave homme devint loquace et meme corn-
municatif ; il nous apprit entre autres choses qu'il
etait veuf depuis cinq ans, particularite qui Feat fort
chagrine, si le lendemain memo de la mort de sa
femme, il n'eat eu le . bonheur de mettre la main sur
une menagere qui la remplacait dignement et ne
buvait pas autant qu'elle. Cate derniere etait une
fileuse de premier ordre et soignait admirablement
les ports et la ; son talent comme cuisiniere
no laissait rien a desirer. De simples garbanzos—pois
chiches —qu'elle ragohtait, acqueraient sous sa main
des qualites telles, qu'on eat cru quo les anges du ciel
lui apportaient l'orocoto, la menthe et le safran
mettait dans son ragout. Curieux de juger du savoir-
faire de co cordon bleu d'Achachache,je dis au patron
de la mettre h l'ceuvre et de lui recommander de ne
pas s'endormir devant ses fourneaux. Il sortit aussitO t,
nous laissant soul avec ses Liberato pro-
fita de notre tote-h-tote pour entamer une dissertation
sur les habitudes do ces rongeurs auxquels it faisait
quelquefois la chasse et dont il vendait la fourrure a
des commercants nomades de la Sierra. Cette vente
lui rapportait de petites sommes qu'il remettait fidele-
meut a son protecteur le cure de Tiahuanacu. Une
moitie etait employee par ce dernier l'achat des
chemises et des culottes du jeune homme, l'aUtre
moitie etait affectee aux besoins du culte.

Pendant que Liberato me donnait ces details, un
rernue-menage a. la eantonade et les cris aigus d'une
poule qu'on saisissait pour lui tordre le cou, m'appri-
rant quo l'alcade et sa menagere s'occupaient de mon
dejeuner. En attendant qu'on le servit, j'envoyai Libe-
rato s'informer de cc qu'etaient devenus Farrier ° et les
bateliers. Une demi-heure environ s'etait ecoalee ,
quand mon hole vint m'avertir quo tout etait prat
et que je n'avais plus qu'a me mettre a table. Je le

suivis dans la piece voisine, oh certain detail quo je
surpris en entrant me retint cloue sur le seuil. La
servante du fonctionnaire, une Indienne courte et
mafflue, essuyait avec le has de son jupon — et quel
jupon!— une assiette qu'elle venait de laver et qui, a
en juger par l'absence de tout convert, paraissait m'etre
destinee. Le genre de serviette, qu'a defaut do lingo
de table ernployait cette maritorne, eat souleve plus
d'un occur delicat ; mais le mien etait fait a des excen-
tricites de cc genre. Sans m'emouvoir autrement de la
chose, je m'assis, et frottant avec mon mouchoir l'as-
siette dont l'email etait un peu terni, j'y versai quel-
ques cuillerees d'un locro de volaille et de pommes
de terre, quo je gotitai d'abord en amateur afin de
juger do sa qualite. Malheureusement, le piment y
dominait de telle sorte qu'il me fut impossible de
decider s'il etait ou non prepare salon les regles de la
syntaxe culinaire.

Tout en mangeant j'interrogeais l'alcade sur les par-
ticularites interessantes que pouvait offrir Achachache,
la halte d'une nuit quo j'y avais faite precedemment
no m'ayant permis d'y rion decouvrir par moi-meme.
Mais le pueblo n'avait d'interessant que ses carres de
1)16 et de pommes de terre, toutes choses utiles quo,
vu la rigueur du climat, on pouvait considerer comme
des curiosites dignes d'être notees.

Pour voir les oeuvres des patens qui paraissaient
m'interesser, me dit le fonctionnaire, je n'avais qu'a
remonter vers la Cordillere jusqu'a San Jose d'en haut
et d'en bas, ou je trouverais, non des edifices, mais
des champignons de pierre tallies de la main des gen-
tils et portantdes inscriptions dans leur langue. Cette
langue etait si ancienne que nul ne parvenait a la de-
chiffrer, mais le sonneur de cloches de San Jose pour-
rait me la traduire. Aux questions que je fis a mon
hOte sur cot archeologue d.ont la qualite de savant
me paraissait juror avec son emploi de sonneur de
cloches, it me repondit que l'individu en question
etait etranger au pays, bien qu'il parlat l'idiome pe-
ruvien. La couleur de son taint indiquait qu'il etait
Cholo par ses pare et mere. Depuis cinq ans que le
cure de San Jose l'avait a son service, it ne s'etait lie
avec aucun de ses voisins, qu'il semblait considerer
comme des gens au-dessous de lui Quanta sascience,
on no pouvait la mettre en doute ; it lisait dans des li-
vres et preparait avec les plantes des cataplasmes et
des onguents qui guerissaient en peu de jours les
maux les plus inveteres. C'etait, du reste, un homme
assez bizarre, plus sournois que causeur, et qui no
sortait de chez lui quo pour sonner ses cloches ou
pour appliquer ses recetteS aux malades des environs.

J'avoue quo le portrait de ce savant confine dans la
solitude, s'occupant a la fois d'archeologie et de me-
decine et passant le reste du temps a sonner cies clo-
ches, piqua vivement ma curiosite. Cet homme qui
vivait en dehors du monde, semblait dedaigner les
honneurs et faire fi de la fortune, etait un phenomene
quo j 'eusse voulu observer depres. Mais d'A.chachache
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h San Jose, la distance etait grande. C'etaient deux
jours de marche au milieu d'un pays desert, et l'ar-
riero, dont j'avais loue les services pour une prome-
nade autour du Titicaca, pouvait, par egard pour ses
mules , se refuser a faire ce voyage, qui n'etait pas
compris dans notre traite primitif.

Tout en ruminant ces idees, je priai la culsiniere de
I'alcade de mettre a la disposition de mes Bens le ra-
gout de volaille auquel je n'avais fait qu'un leger em-
prunt, etd'y ajouter comme appoint des feches seches
et des pommes de terre. Ces soins pris, j'attendis que
mon personnel se fut restaure pour traiter avec l'arriero
du voyage de San Jose, dont Pidee s'incrustait de plus
en plus dans ma cervelle. L'estomac repu a sur les de-
terminations de l'esprit une grande influence et l'amene
presque toujours a dire oui, alors qu'il pensait dire
non. C'est sur cette action directe et heureuse du vis-
cere sur le cerveau que la science constate, sans pou-
voir l'expliquer, que j'avais compte pour proposer a Par-
riero une excursion qui s'ecartait de notre itineraire.

L'homme quitta la table, l'ceil brillant, le teint em-
pourpre et, comme je l'avais prevu, accueillit ma pro-
position sans trop de grimaces ; it m'objecta seulement
que dans le trajet que nous allions faire de compagnie,
le pasto ou fourrage etant rare, nos pauvres montures
auraient a, souffrir de la faim qu'en consequence, it
se croyait force d'elever le prix de location de ses
_Fetes. Je trouvai l'objection sensee et sans la discuter
nous nous mimes d'accord.

Restait a remercier Liberato de son aimable compa-
gnie, a reconnaitre par un cadeau les petits services
qu'il avait pu me rendre, et a l'engager a retourner
Tiahuanacu, oU son protecteur, don Cirillo Farfan y
Maugrobejo, pouvait s'inquieter de son absence pro-
longee. A present que mon exploration du Titicaca
etait terminee, je jugeais inutile de l'eloigner de plus
en plus de ses penates pour le meter aux hasards de
ma vie errante.

Bien que l'adolescent, que je pris en particulier
pour lui donner son exeat, eUt copieusement dejeune
avec l'arriero, l'action de l'estomac sur le cerveau fut
chez lui diametralement opposee a ce que j'etais en
droit d'esperer. Au lieu d'opiner dans mon sons, comme
l'avait fait le loueur de mules, it combattit ma deci-
sion de toutes ses forces et parut dispose a ne ceder
sur aucun point. Entre autres choses, it allegua que
m'accompagnant depuis quelques jours, rien ne s'op-
posait a ce qu'il restat avec moi quelques jours encore;
que les dix-huit lieues qui separent Achachache de San
Jose n'etaient qu'une bagatelle pour un bon marcheur
comme lui ; qu'il se faisait fort de me suivre a travers
les neiges et meme de gravir jusqu'au sommet du So-
rata. Mon voyage fini, it reprendrait le chemin de la
cure, ne demandant pour toute recompense de ses ser-
vices qu'une chose pour moi sans importance, pour
lui d'un prix inestimable et sur laquelle it ne s'expli-

querait que lorsque le moment serait venu de nous
separer. — Qu'etit fait un lecteur a ma place? —

eUt oppose aux pretextes specieux allegues par Libe-
rato, pour vagabonder quelques jours de plus h ma
suite, des arguments senses, des raisons concluantes ;
puis, apres en avoir reconnu eUt proba-
blement cede, de guerre lasso. C'est la, precisement ce
que je fis.

Notre depart fut bientOt decide. Moyennant une aug-
mentation de salaire, les bateliers consentirent a me
conduire par eau jusqu'a, Ancoirama, afin de m'eviter
le trajet par terre quo ferait seul notre arriero. Ce mode
de locomotion, outre qu'il abregeait de beaucoup la
distance, m'epargnait l'ennui de repasser par les
memos sentiers et de revoir les memos choses.

Nos adieux faits a l'alcade et la note de ma depense
acquittee, nous nous embarquames et mimes le cap
sur Ancoirama, pendant que l'arriero, a cheval sur sa
bete et remorquant la mienne, suivait la longue courbe
que decrit le chemin au sortir d'Achachache. Trois
heures nous suffirent pour atteindre Ancoirama,
notre conducteur de hetes n'arriva quo longtemps apres
nous.

Une foil debarque, je reglai le compte des bateliers,
qui de leur vie n'avaient fait un aussi long voyage et
parurent charmes de s'en retourner a Yahi.

Nous donnAmes a l'arriero toute la nuit pour laisser
reposer ses bites. Le jour venu, nous tournhmes le
dos a Ancoirama et nous nous lancames a travers le
desert ou despoblado qui s'etend entre les points ha-
bites du Titicaca et la Cordillere neigeuse.

Aucun sentier n'etait trace sur les plateaux que nous
trouvarnes au sortir du village ; mais notre conducteur
ne paraissait pas plus s'en inquieter que Liberato,
qui marchait a ma droite, une main appuyee sur la
troupe de ma monture. Apres avoir embrasse l'hori-
zon d'un regard circulaire, l'arriero avait pris au nord-
ouest et se maintenait sans broncher dans cette direc-
tion, pareil au limier qui suit une piste. Nous allames
d'un bon pas pendant toute la matinee ; puis le besoin
d'une refection s'etant fait sentir, je tirai des sacoches
quelques provisions que je distribuai avec parcimonie,
ne sachant pas s'il nous serait possible de les renou-
veler dans le trajet. Ce dejeuner sur le pouce que
nous fimes tout en marchant, nous donnait, au dire
de l'arriero, la possibilite d'atteindre avant la nuit la
seule pascana que l'on trouvat dans ce desert, ou,
comme une borne kilometrique, elle marquait la moitie
du chemin d'AncoIrama a, San Jose.

Dans Papres-midi nous vimes de loin deboucher
d'une quebrada trois formes humaines qui marchaient
a la file et paraissaient se diriger de notre cOte. A la
distance on nous en etions, on ne pouvait trop recon-
naitre si ces formes en mouvement étaient des horn-
mes ou des femmes. L'arriero quo je consultai ne
put rien m'en dire, et Liberato, dont la vue etait plus
perQante que Celle du buitre, n'osa se prononcer a cot
egard. Quelques minutes s'ecoulerent, et comme nous
continuions d'avancer, nous ne tardarn es pas a etre fixes
sur leur sexe. C'etaient trois Indiennes du peuple a en
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juger par leur pollera courte et leurs jambes flues.
L'attirail dont elks etaient chargees et certaines va-
riantes introduites dans leur costume n'avaient pas
peu contribue a nous abuser sur leur compte. Celle
qui marchait en tete avait substitue a la montera,
dont se coiffent habituellement ses pareilles, un bon-
net de police en calicot blanc, avec cocarde aux cou-
leurs peruviennes. Sur son corpifio ou brassiere, elle
avait passé une veste de fantassin, dont l'ampleur de-
guisait ses formes. Un baudrier croise sur sa poitrine
soutenait le fourreau d'un sabre, qui paraissait yea
de son arme, et de chaque main elle portait un paquet
recouvert de toile ciree. Ses compagnes etaient a peu
pros harnachees de la meme facon: l'une avait sur son
epaule un fusil de munition, auquel s'ajustait une
baionnette tordue; l'autre n'avait ni sabre ni fusil et
se distinguait seulement par de vieilles bottes en ma-
roquin rouge, dont les coutures etaient rompues et
laissaient passer ses orteils.

La physionomie de ces femmes avait un cachet d'au-
dace et de brutalite que ne m'avaient jamais offert
les traits de la race indigene ; leur criniere, car on ne
saurait appeler autrement les meches raidies quo lais-
sait passer leur coiffure, donnait je ne sais quoi de
farouche et de leonin a leur face camarde, que la pous-
siere et la sueur avaient recouverte d'un enduit gri-
satre.

Comme mus par la même pensee, nous nous etions
arretes pour les voir defiler. Tout en nous saluant au
passage de l'allillamanta traditionnel , elles nous
avaient lance un regard sauvage et presque feroce.
Quand la derniere nous out montre son dos, sur lequel
en maniere de havresac pendait tine marmite, Liberato
me dit a demi-voix: Ce sont des rabonas; — des II ttal.-
mipamparunacunas, ajouta plus bas l'arriero, comme
s'il avait craint que ces femmes en l'entendant ne vins-
sent lui demander raison de l'epithete peu flatteuse
dont it les qualifiait.

Ges rabonas ou vivandieres, dont j'ai eu deja l'occa-
sion de parler ailleurs, sont les auxiliaires que s'ad-
joignent en temps de guerre les soldats americains-sud;
elles forment des bataillons souvent plus nombreux
que le corps d'armee qu'elles precedent en eclaireurs
ou suivent en trainards. Chaque fantassin a sa rabona,
qui Faccompagne en qualite d'amie, de cuisiniere et
de bete de somme; elle lui prepare le vivre et le cou-
vert, va a la maraude pour ajouter quelque douceur
son menu, et pendant les heures de marche, se charge
volontiers de son fusil et de son havresac, pour Valle-
ger d'autant et lui permettre de fumer une cigarette.

D'humeur farouche et intraitable, les compagnes de
ces soldats sont plus redoutees des habitants du pays
que les soldats eux-memes. La on ceux-ci se contentent
de ranconner les villages conquis, pillent,
saccagent, egorgent, incendient sans le moindre scru-
pule. Malheur a la contree sur laquelle s'abattent ces
sauterelles a face humaine ! Plus voraces et plus des-
tructives que les sauterelles de l'ancien monde, qui ne

font de tort qu'aux moissons, les rabonas, apres avoir
laisse sur leur passage la desolation et le deuil, n'ont
aucun dedommagement a offrir aux proprietaires rui-
nes el ne peuvent comme les autres sauterelles etre
mangoes reties.

Celles que nous venions de rencontrer appartenaient
evidemment a quelque bataillon en marche. Mais d'on
venait cc bataillon, et on allait-il ? Ges vivandieres le
precedaient-elles en eclaireurs ? etaient-elles en gate
d'un endroit pour la halte du soir ? C'est ce qu'aucun
de nous ne pouvait dire. Quanta s'en informer aux
passants, c'etait chose impossible, le desert que nous
traversions n'ayant d'autres habitants que des sarco-
ramphes qui s'envolaient a notre approche ou des
vigognes qui, du haut des escarpements, allongeaient
le cou pour nous voir passer.

Vers la fin du jour, Farrier° qui nous precedait se
retourna pour me montrer sur la pente d'un Coteau
une ampoule de couleur brune, qu'a cette distance
j'eusse prise pour un bloc erratique, couvert de mousse
ou de lichen. C'etait la pascana, on nous nous Ctions
promis de passer la nuit. Le pasteur qui l'habitait
devait avoir vu passer les trois femmes dont la ren-
contre preoccupait nos gens et j'esperai obtenir de lui
des renseignements sur leur compte; mais l'espoir
dont je me flattais fut decu. La bergerie etait valve
de son berger et l'echo repondit seul a nos appels rc:i-
teres. Get incident parut de mauvais augure a mes
compagnons. Pour que le pascanero eat deserts le toil
qui l'abritait, et eat emmene ses lamas avec lui, it fal-
lait qu'il se fat produit un evenement grave.

En attendant des eclaircissements que nous ne pou-
vions manquer de recevoir tot ou tard, nous primes
possession du gite. Les dejections de lamas abondaient
autour de la pascana et nous 'Ames allumer un bon
feu que rendait necessaire le refroidissement de l'at-
mosphere aux approches du soir. Une fois installes
dans cette bicoque, nous mangeames un morceau
la clarte de noire feu et nous nous endormimes dans
l'attente du lendemain.

Ce lendemain ne ressembla nullemL nt a la veille. A
peine eiffnes -nous quitte le bivouac que des nuages Venus
du sud-sud-est creverent sur nos fêtes et que la neige
se mit a tomber a gros flocons. En un clin d'oeil, nous
filmes completement enfarines. Liberato, qui cheminait
a pied, cut le plus a souffrir de cette froide averse ; mais
sagaiete n'en fut pas alteree. A l'aide d'un poncho dont
it s'etait convert la tete et les epaules et qu'il secouait
quand le poids de la neige lui semblait trop pesant,
it subit assez tranquillement le choc de la tempete.

Vers le milieu du jour et sous la neige que ces
nuages gris de plomb nous dispensaient avec usure,
nous commencames a gravir une suite d'escarpements
pareils aux marches d'un escalier gigantesque, les-
quels, comme Fechelle de Jacob, paraissaient devoir
nous conduire au ciel. Nous grimpames ainsi pendant
deux longues heures, puis, sur la derniere assise de
la montagne, nous vimes se dessiner les maisons et
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le clocher de San Jose. La denomination d'en haut et
d'en bas qu'il porte clans les annuaires me fut alors
expliquee. Une moitie du village etait situee sur un
petit plateau ; l'autre moitie s'elevait sur une monta-
gne et dominait sa voisine de quelque deux cents me-
tres. Comme San Jose d'en bas ou se trouvait l'eglise,
etait la partie aristocratique du double village, c'est

la que l'arriero fit halte, au lieu de continuer son as-
cension vers les hauteurs.

Malheureusement, sur une trentaine de chaumieres
que comptait cette partie de San Jose, toutes celles que
nous pouvions embrasser du regard paraissaient inha-
bitees ; leur porte etait close et aucun filet de fumee ne
montait de leur toit. Comme it devenait impossible de

Vue du village de San Jose d'en haut et d'en bas.

rester plus longtemps dehors, je demandai a Liberato
s'il ne voyait aucun inconvenient a forcer tant soit
peu la porte d'un de ces logis et a nous installer clans
l'interieur en attendant l'arrivee des maltres. Le mozo
me repondit qu'il n'aurait jamais eu cette idee; mais
que, puisqu'elle m'etait venue, it allait sur-le-champ
la mettre a execution. Comme it appuyait son epaule
contre une porte et pesait sur elle pour rompre les

courroies de cuir qui tenaient lieu de gonds,une lon-
gue figure vetue de noir sortit d'un enclos attenant
l'eglise et, en apercevant Liberato arc-boute sur ses
jambes et se disposant a jeter la porte en dedans, lui
cria d'une voix stridente : « He mozo ladron, que
faites-vous la? Etourdi de cette apostrophe, l'adc-
leseent se redressa brusquement sur ses jambes et
resta tout penaud, Je crus avoir affaire au cure de l'en-
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droit et, moitie par respect pour son caractere, moitie
dans l'idee qu'il allait nous venir en aide, je fis quel-
ques pas au-devant de lui. L'individu qui marchait
sur Liberato fit alors volte-face et enme voyant porter
la main a mon feutre, re tira tout a fait le sien.

« Nous sommes des voyageurs surpris par le froid
et la faim, lui dis-je, et nous cherchons un gite.

— Et comme vous n'en trouviez pas, me repliqua-
t-il d'un ton rogue, vous alliez forcer une porte et
vous introduire dans la demeure d'autrui. Savez-vous,
monsieur, que c'est la un acte reprehensible ?

— Vous etes severe, seigneur cure?
— Monsieur,je ne suis pas le cure du village.
— Et qui done etes-vous ?
— Un simple laique attache a reglise de San Jose

en qualite de sonneur de cloches et d'homme de con-
fiance. »

Le hasard me servait a point. J'avais devant moi le
personnage dont Palcade d'Ancoirama m'avait fait de
pompeux eloges. Par malheur, la facon dont nous ve-
nions de debuter etait de nature a nous eloigner l'un
de l'autre plutot qu'a amener notre rapprochement.
Afin d'attenuer l'effet produit et de cap ter la bienveil-
lance de l'inconnu, je ne vis rien de mieux que de lui
parlor de lui-même et debriller sous son nez quelques
grains d'encens.

« Monsieur, lui dis-je, la renommee aux cent voix
a entretenu de votre merit° les habitants des pays que
j'ai visites. Je serais charme de faire votre connais-
sance et de vous repeter tout ce qu'on m'a dit de flat-
teur sur vous. L'appellido de Votre Grace, s'il vous
plait, afin que je le grave dans ma memoire ?

— Monsieur, vous etes trop honnete, me repondit-
il en se decoiffant. On m'appelle Angel Torribio et je
suis a votre service. Vos facons , qui sont celles
d'un caballero, me font regretter de m'etre montre un
peu brusque a l'egard du mozo qui vous accompagne ;
mais c'etait dans un but louable. J'avais a cceur de vous
eviter avec les tribunaux des desagrements pareils
ceux que j'eus autrefois. Le proprietaire de la maison
dont ce garcon allait forcer la porte n'ent eu qu'a s'aller
plaindre a notre alcade de cette violation de son do-
micile; l'alcade en referait aussitOt au gobernador et
celui-ci au juez de derecho, et vous etiez condamne
payer une grosse amende.... Oh la justice, la justice
des hommes, c'est a elle, monsieur, que j'ai du tous
mes malheurs....

Pendant que le sicur Angel Torribio s'exprimait de
la sorte,je l'examinais attentivement. D'une taille hien
au-dessus de la moyenne et d'une maigreur osteolo-
gigue, it avait, avec un visage d'une coupe triangu-
laire et un teint d'une nuance cafe au lait verclatre,
grosses mains aux doigts noueux et de grands pieds
qui posaient a plat sur le sol, comme ceux des palmi-
pedes. Un chapeau gris en feutre mou couvrait sa
tete rasee sur le devant de l'une a l'autre oreille,
mais dont les cheveux, a partir du crane, deployaient
une profusion de mecheS plates d'un noir bleu qui re-

tombaient sur les epaules de l'individu en les ombra-
geant comme une criniere. En gilet de tricot noir en-
veloppait son torso; un pantalon de futaine emmaillot-
fait ses jambes, et sa cape en drap du pays dechiquetee
sur les bords adherait a son dos et pendait jusqu'a
ses mollets avec la flaccidite d'une toile d'araignee.

L'age d'Angel Torribio ent ete difficile a preciser,
car son visage, plus plisse qu'une fraise de veau, etait
de ceux que la nature se plait a rider de bonneheure.
N'avait-il que trente ans? en avait-il deja. cinquante ?
c'est ce qu'apres un examen soutenu je nepus decider.

En s'apercevant que je le regardais plus fixement qu'il
n'entfallu, le sonneur de cloches avait baisse les yeux et,
joignant les mains par maniere de contenance, s'amu-
suit a tourner ses pouces l'un sur l'autre. Pour mettre
un terme a. l'enquete dont it etait l'objet de ma part et
qu'il trouvait de plus en plus genante, it s'ecria tout a
coup : « Mais, monsieur, je vous laisse la sous le vent
et la neige, quand le presbytere n'est qu'a deux pas et
que notre digne cure sera charme de vous y recevoir
et de faire votre connaissance. »

La proposition d'Angel Torribio ne pouvait que
m'aller au cceur, et comme en achevant it prit ma
mule par la bride et l'entraina du cote de l'eglise, je
me laissai conduire sans resistance.

Le presbytere construit en retour de l'eglise et
qu'on ne pouvait voir en arrivant, etait une maison
basso, batis en pise, couverte en chaume et percee
d'une porte et de deux fenetres. En pare a betes y etait
annexe, ainsi qu'une cahute qu'Angel Torribio me dit
etre son domicile. Nous mimes pied a. terre et, pendant
qu'un Indien remisait nos hetes, j'entrai sur les pas du
sonneur de cloches dans la demeure du cure que nous
trouvames vide. Mais mon guide qui savait on le
prendre, me conduisit par un couloir obscur dans
l'interieur de l'eglise, on nous aperctunes le pasteur
debout sur le maitre-autel, sa soutane relevee au-dessus
du genou et occupe a rafistoler une sculpture en bois
d.0 tabernacle.

En voyant une figure inconnue, it descendit precipi-
tamment de son piedestal et vint en essuyant ses
mains a sa soutane me saluer civilement et me deman-
der quel bon vent m'amenait a San Jose, on d'habi-
tude les strangers ne venaient guere. En quelques
mots, je l'eus mis au courant de mes affaires person-
nelles. J'ajoutai que pouvant 'disposer de quelques
jours sur le temps que j'avais fixe moi-meme a mon
voyage, j'en avais profite pour pousser jusqu'a San
Jose afin de voir de pros certain savant dont on m'avait
pule et des pierres antiques qu'on m'avait fort vantees.

Je ne connais dans le pays, me repondit-il, d'au-
tres pierres que les trois piliers que nos Indiens
appellent las Cetas et qui se trouvent a deux pas .du
village. Quant au savant dont vous parlez, je ne sais trop
s'il existe ici, it moins que Torribio ne se soit donne
cette qualite sans in'en prevenir. »En achevant, it re,
garda le sonneur de cloches, qui baissa les yeux e t rougit
autant que la couleur de son teint pouvait le permettre.
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— Mais, pour le moment, laissons la les pierres et
les savants, reprit le cure. Vous venez de loin et devez
etre fatigue; rentrons chez moi ou nous causerons plus
a l'aise en attendant le souper auquel Torribio va faire
ajouter quelque chose par egard pour l'hOte que le ciel
nous envoie. » Le sonneur de cloches sortit pour execu-
ter l'ordre dui pasteur et je restai seul avec celui-ci.

« C'est un po-
vreton de corps et
d'esprit que j'ai	 -	
recueilli par hu-
manite, me dit-il,
quand Angel Tor-
ribio ne fut plus
la. II venait de
Santa Rosa et e-
tait gueux comme
un raton quand je
le pris a mon ser-
vice. Depuis cinq
ans que nous vi-
vons ensemble, je
n'ai pu lui arra-
cher quatre mots
sur lui-meme et
sur son passe. Je
le crois enfant
trouve. Ii dit a-
voir eu des mal-
heurs qu'il attri-
bue a une erreur
de la justice, com-
me si les tribu-
naux pouvaient se
tromper ! Des li-
vres qu'il a lus je
ne sais ou, lui ont
tourne la tete et
fait croire qu'il
etait apte a gue-
rir tous les maux
avec des herbes
qu'il va cueillir
dans les vallees.
Nos Indiens le
tiennent pour me-
dico, moi je le
considere comme
un insensato , ce
qui ne m'empeche
pas de l'employer en qualite de sonneur de cloches, de
sacristain, de diezmero et d'homme de confiance. Au
reste, je dois le dire a, sa louange, it gagne loyale-
ment ce qu'il mange, et, sa sottise exceptee, je n'ai rien

lui reprocher. »
Le jugement que portait le cure sur son sonneur de

cloches n'etait pas tres-flatteur, mais it avait le merite
d'être nettement formule et de ne laisser dans l'esprit

aucun doute; restait maintenant a savoir s'il etait
motive et si Torribio etait reellement aussi insense que
le pretendait son patron.

Nous rentrames au presbytere ou je me sentis tout
de suite a l'aise. Le pasteur etait un de ces hommes
a qui la brusquerie tient lieu de franchise. S'il ne
disait qu'une partie de ce qu'il avait dans l'esprit,

la disait crament
et sans prendre
la peine d'habiller
sa pensee d'un ye-
tement quelcon-

, que. Au reste ,
d'une loquacite é-
tourdissante qui
ne laissait a son
auditeur que la fa-
cultê d'approuver
ou de desapprou-
ver par un signe
de tete. Au bout
d'un quart d'heure
ie savais deja qu'il
s'appelait Miguel
Aguilar, qu'il etait
ne dans la provin-
ce de Huaraz,
ses pere et mere
etaient morts et
ses sceurs mariees,
qu'il avait cin-
quante - neuf ans
revolus, desservait
depuis bientet dix
ans le curato de
San Jose et ses
annexes et souf-
frait beaucoup ,
quand le temps
allait changer, de
ses tors aux pieds
et d'un catarrhe
la vessie.

Pendant le sou-
per ou Torribio,
qui remplissait le
double office de
maitre d'hôtel et
d'echanson , nous
versa tour a tour

d'une biere de mais brassee presbytere et d'un
resacado destine a attenuer la froideur de cette bois-
son, le cure donna carriere a sa verve enjouee et me
raconta divers on dit du pueblo dont it etait le regu-
lateur spirituel. En souvenir de saint Francois de
Sales qui disait a son ami l'eveque du Belley que
« l'Eglise rit volontiers, » mon hOte sut trouver sans
le chercher le mot pour rire. Je remarquai toutefois

Le chat/meet de l'impiete (voy. p. 315).
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quo cc mot, au lieu d'egayer Angel Torribio, qui se
tenait dehout a quelques pas de nous, semblait rem-
brunir sa physionomie. Evidemment le sonneur de
cloches n'admettait pas que son honorable .patron
traitor memo incidemment de certaines matieres.

Comme celui-ci me demandait co que j'avais vu de
curieux en route et quelles rencontres j'avais pu faire
dans le trajet d'AncoIrama a San Jose, je lui parlai des
trois rabonas que nous avions croisees, de leur barna-
chement qui m'avait surpris et du regard farouche
qu'elles nous avaient lance au passage. Cette nouvelle
que je jugeais insignifiante, produisit sur mes audi-
teurs un effet singulier.« Des rabonas ! s'ecria le cure,
vous avez vu des rabonas dans le pays?

—Eh bleu! quoi ? fis-je en riant malgre moi de l'ef-
froi qui se peignit stir ses traits et de l'air effare que
prit tout a coup le sonneur de cloches.

— Oh ! monsieur, ne riez pas, me dit le cure; en
votre qualite d'etranger vous ignorez sans doute que
l'apparition des rabonas'est, comme cello des cometes,
un presage de malheur pour les habitants d'un pays.
Des rabonas pros de chez nous! reprit-il, comme en se
parlant a lui-meme•, mais que peuvent venir y faire
ces excommuniees? Nous piller, sans doute, incendier
nos demeures, peut-titre nous egorger tous! » Le cure
s'etait leve en proie a une terreur qui n'avait rien de
simule.

Ecoute-moi, Torribio, dit-il au sonneur de clo-
ches qui le regardait immobile et bouche beante; tu
vas monter au pueblo alto , tu reveilleras les deux
chasquis Juan Lunar et Zefirino, et tu les (eras partir
sur-le-champ, Jun pour Crucero, l'autre pour Potoni,
avec ordre de s'infurmer aupres des autorites locales
des causes qui peuvent avoir motive le passage de.ces
rabonas. Il doit y avoir eu quelque part un pronuncia-
mento, une revolution, une emeute. On aura mis sur
pied un detachement que ces idles du diable ont
accompagne dans sa marche. Cours, mon Ills, et ne
t'amuse pas en route a reprendre haleine; qui sait de
quels malheurs nous sommes menaces !

En attendant le retour de son envoys, le cure dont.
la gaiete s'etait envolee, m'entretint des mesures qu'il
comptait prendre pour sauver ce qu'il posseclait de la
rapacite des rabonas et des gens de sac et de corde
qu'elles accompagnaient. Une centaine d'onces d'or
provenant des tributs en minerai que lui payaient les
fideles de sa paroiss.e, seraient deposees par lui dans
une cachette et les vases sacres enveloppes de vieux
chiffons seraient mis en terre et recouverts par un
amas de pierres. Quant a son lingo de corps, a ses habits
et a ses meubles qu'il ne pouvait enfouir, it s'en re -
mettait a la Providence du soin de les lui conserver.

J'avoue que devant le trouble d'esprit du saint
homme et l'inquietude a laquelle i1 semblait en proie,
je me repentis fort d'avoir mis les rabonas sur le lapis.
Mais comment eus-je pu prevoir que la rencontre que
j'avais faite de ces femmes pourrait bouleverser les
religieux et les laiques d'un pays !

Le sonneur de cloches reparut au bout d'une demi-
heure, son chapeau de travel's, les meches do sa che-
velure en desordre et tout haletant de la precipitation
qu'il avail miss a s'executer. Les deux chasquis qu'il
avail trouves endormis et ronflant devant un fell do
bosta, avaient hesite tout d'abord a quitter leur de-
meure, pour aller courir les champs a cette heure.
est vrai que la neige les recouvrait a la hauteur d'un
pied; mais quelques gifles que Torribio avait pris sur
lui-men_le de joindre aux ordres du cure, comme pour
leur donner plus de poids, avaient determine les chas-
quis a se mettre en route. Its avaient ceint lours reins,
pris le baton qui devait assurer lour marche et etaient
partis dans les directions indiquees. Or, de San Jose
a Crucero et a Potoni, la distance a peu pros egale
&taut do vingt-quatre kilometres, on devait croire
qu'en prenant le pas gymnastique et no le quittant
plus, les deux massagers seraient do retour le lende-
main entre dix et onze heures.

Un peu plus calme, mais non tout a fait rassure
par les dispositions qu'il venait de prendre, le cure
me demanda si je ne voulais pas passer dans l'apo-
sento qui m'etait destine, afin de me reposer des fati-
gues de la journee. La proposition etait trop de mon
gait, pour quo je no l'acceptasse pas sur-le-champ.
Apres avoir echange avec lui une poignee de main et
un souhait de bonne nuit, je suivis Torribio que son
patron avait charge de me conduire.

Une fois dans ma chambre, un reduit de six pieds
carres, qui recevait l'air par la porte, et le jour par un
carreau d'albatre de Veren guela enchasse dans le toil,
le sonneur de cloches deposa sur une fablette le suif
dont it s'etait muni, me montra la claie posse sur qua-
tre pieux (barbacoa), qui devait me servir de lit, et
apres rn'avoir souhaite un doux sommeil et d'heureux
raves, sortit a reculons, en me faisant la reverence.

Malgre l'etrangete de ma couche, dont les baguettes
transversales se moulaient en creux dans mes reins,
je n'en dormis pas moins comme une souche et ma
montre marquait huit heures quand je me reveillai. Je
m'etais couche a peu pros vetu et ma toilette ne fut
pas longue a faire. Je quittai mon tenebreux dormi-
torio et poussant la premiere porte que je rencontrai
sous ma main, je me trouvai dans une tour, qui me
conduisit hors du presbyters. Une epaisse couche de
neige etait tombee pendant la nuit, quo le soleil le-
vant commencait a fondre. Comme j'explorais du regard
ce paysage poudre a blanc, des chuchotements que
j'entendis derriere un mur, attenant a l'eglise, attire-
rent mon attention. J'allai me diriger de cc cote, lors-
qu'une voix qui paraissait descendre des nuages, fit
entendre ces mots : «Attendez-moi, dredes, je vais vous
redresser de la bonne facon ! »En quelques enjambees
j'eus depasse l'angle du mur derriere lequel se pas-
sait cette scene, et grand fut mon etonnement en aper-
cevant deux petits Indiens de huit a dix ans agenouil-
les sur une perch° posse horizontalement sur des pi-
quets a deux pieds du sol. L'etroite surface sur la-
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quelle appuyaient lours rotules, devait leur causer une
etrange douleur, car pour l'attenuer autant qu'il etait
en eux, ils s'etaient agenouilles de travers, de facon
quo rotules et tibias, en posant a plat sur la perche,
lui offrissent une plus grande surface. Ce mode de
supplice assez original devait etre un reliquat de
comptc, oublie par l'inquisition espagnole, qui, comme
on sait, fut fort en honneur au Perou. Un magister
francais du bon vieux temps, si donneur de ferules
qu'on le suppose, n'ent rien trouve de semblable ou
memo d'approchant.

En m'apercevant, les enfants s'etaient retournes
contre la muraille, sur laquelle, pour garder l'equi-
libre, ils appuyaient la paume de leurs mains. Hon-
teux d'être vus par un etranger dans la position
singuliere qu'ils occupaient sur leur perchoir, ils en-
foncaient lour tete dans leurs epaules et restaient plus
meets que des poissons. Comme je les questionnais
pour savoir quelle faute lour avait attire ce rude chit-
timent, la voix que deja j'avais entendue, prononca
ces paroles : « Ne parlez pas a ces vauricns, monsieur,
ils ne sont pas dignes de l'interet que vous leur te-
moignez. » Jo levai le nez et j'apercus la tete du cure
encadree dans une petite fenetre, d'oa it paraissait ob-
server les enfants.

Places comme nous l'etions, la conversation eat eta
genante. Le cure le comprit, et me faisant signe de
l'attendre, it quitta son poste et fut bientOt pres de
moi.

« Vous voyez la deux grands coupables, me dit-il
en me montrant les patients qui se tenaient cois, deux
impies qui meritent de braler eternellement dans l'en-
fer. Croiriez-vous, monsieur, que cc matin au moment
d'offrir le saint sacrifice, je n'ai plus trouve une goutte
de yin dans la burette que j'avais remplie jusqu'aux
bords une heure auparavant? Ces deux monstres d'ini-
quite l'avaient video, monsieur, si bien video, qu'il
m'a fallu la remplir de nouveau.

— C'est Mathias, murmura l'un des prevenus.
— Mentira! fit l'autre, c'est Manuco.

Callense!picaros, taisez-vous, polissons ! exclam a
le cure; puis se tournant vers moi « Ge sent la pourtant
mes servants de chceur; des enfants que j'elevais
l'ombre des autels et en qui j'avais mis toute ma con-
fiance. Ne trouvez-vous pas, monsieur, qu'elle etait
bien placee ? Aussi les ai-je condamnes a rester a ge-
noux sur cette traverse, jusqu'a l'heure de leur mort,
ou les urubus viendront leur manger les yeux.
. La menace etait formidable et les sanglots que firent
entendre les condamnes me prouverent qu'ils la pre-
naient au serieux. Je crus devoir interceder pres du
cure, pour qu'il mit fin a lour martyre. Au nom du
maitre qui disait: Smite parvulos venire ad me,
je le priai de pardonner aux delinquants et de les ren-
dre a leur famille. Ii resista d'abord un peu, puis finit
par se rendre aux raisons que je fis valoir. A la priere
de ce hueracocha, dit-il aux deux enfants, je consens
a vous faire grace ; mais sachez bien que si jamais

vous retombiez dans la memo faute, je ne me conten-
terais pas de vous mettre a genoux sur cette traverse,
je vous ferais ecorcher vifs. Allez en paix maintenant,
votre peche vous est remis. »

Les coupables descendirent de leur perchoir et apres
avoir frotte lours genoux ankyloses, se retirerent a pas
lents. Mais a peine avaient-ils tourne Tangle de la
muraille , que des chnchotements et quelques rires
etouffes, quo le cure n'entendit pas , me prouverent
qu'ils ne songeaient deja plus a la severe lecon qu'ils
avaient revue.

Nous rentrames dans la maison, ou pendant le de-
jeuner que Torribio servit, comme it avait fait du
souper de la veille, l'apparition des rabonas dans la
contree servit de texte a la conversation. Le repas
fini, comme les chasquis envoyes la veille a Crucero
eta Potoni n'etaient pas encore de retour, je pro-
posai au cure d'aller voir les pierres antiques, qu'il
m'avait dit n'etre qui deux pas du village. Angel Tor-
ribio demanda comme une favour la permission de
nous accompagner.

A deux cents metres environ du pueblo, le pasteur
me montra sur le versant d'un coteau trois pierres
levees d'inegale hauteur, (it prescntant de loin l'appa-
rence de piliers carres surmontes de tailloirs. Des
urubus etaient melancoliquement perches sur la plus
haute de ces pierres, et la, noirceur de leur plumage
semblait plus noire encore par opposition aux neiges
environnantes. Nous gravimes la rampe du coteau pour
voir de pres les monolithes en gres carbonifere d'une
teinte rougeatre. Sur le cote de l'un d'eux tourne au
midi, etait gravee une face humaine dont les yeux, la
bouche et le nez etaient figures par des cavites rondes
et oblongues. Un trait lager marquait les contours du
visage. Rienn'empechait, vu l'orientation au midi de
cette figure, d'y voir une reproduction naïve de la
face d'Inti Churi, le dieu Soleil. Comme execution,
c'etait tout a fait primitif ; mais, neanmoins, dans le
style et dans la maniere de certaines sculptures que
j'avais vues un peu partout et notamment a Cuzco.
Peut-titre cette face archaique et barbare n'etait-elle
quo le premier jet de l'artiste, I. qui le temps avait
manqué pour dégrossir le bloc quadrangulaire et en
tirer la statue qu'il avait revee pour asseoir definitive-
ment sa reputation !

Le cote sud des autres monolithes offrait quelques
signes graves en creux, dans lesquels certains savants
de ma connaissance n'eussent pas manqué de voir
les phrases d'une langue hieroglyphique que ne pos-
sederent jamais, n'en deplaise a l'historiador Gomara,
les nations de cette Amerique. Cos signes, assez va-
guement figures, se composaient de billettes croisees,
qui rappelaient les motifs d'ornementation employes
par les nations Aymara et Quechua dans. la decora-
tion de leurs monuments, de lours etoffes et de leurs
poteries. A quelle epoque remontaient les sculptures
de ces piliers ? Dans quel but les avait-on entreprises
et pourquoi paraissaient-ellos inachevees? Etait-ce
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un hommagequ'avait voulu rendre au soleil une horde
emigrante ou la simple attestation de son passage en
ces lieux? L'absence complete de monuments dans un
perimetre d'au moins vingt lieues renversait toutes les
hypotheses qu'on etait tente d'etablir sur la date et le
motif de ces sculptures.

Mais ce qui paraissait certain et ce qu'on pouvait
assurer, c'est que les piliers qu'elles decoraient n'avaient
pas ate transportes a main d'homme a l'endroit on
ils se trouvaient. Ces pierres etaient des blocs erra-
tiques que le sculpteur avait rencontres sous sa main
et qu'il s'etait plu a taillader de la sorte. Au reste,
aucun debris de son travail, aucun eclat, aucune miette
de la pierre ne se voyait autour des monolithes pour
aider aux suppositions qu'on pouvait faire a leur
egard ; l'alluvion des siecles avait tout reconvert sous
son niveau.

Enme rappelant a propos ce que m'avait dit l'alcade
d'Ancolrama de la science archeologique du sonneur
de cloches de San Jose, je demandai a celui-ci s'il
etait vrai, comme on me l'avait assure, qu'il traduisit
couramment la langue des batons croises figuree sur
les monolithes. Ma demande, dont s'egaya fort le cure,
parut embarrasser Angel Torribio qui me repondit
qu'il avait souvent rave devant ces caracteres paiens
et cabalistiques, mais sans pouvoir parvenir a les ex-
pliquer d'une facon satisfaisante. Cette reponse me
prouva peremptoirement que le sonneur de cloches
n'êtait pas aussi fort en archeologie que le pretendait
son panegyriste d'AncoIrama.
. Notre revue des piliers terminee, comme it n'y

avait rien de curieux a voir dans les environs, nous
repr1mes le chemin par lequel nous etions venus,
causant et dissertant sur les cetas ou champignons de
pierre laisses debout par les gentils.

Les deux chasquis etaient de retour de leur course
et nous attendaient a la porto du presbytere, Its purent
donner au cure des details precis sur l'evenement au-
quel on devait l'apparition des rabonas dans la con-
tree. Its avaient appris par le gobernador de Crucero
et l'alcade de Potoni, qui tenaient le fait des Indiens
d'outre-Cordillere , qu'un pronunciamento avait eu
lieu a Ayaviri en faveur du general Bamboula, dont
les partisans tentaient de deposseder l'avocat Par-
dusco du fauteuil de la presidence oft l'avait appele le
vceu de la nation. Des bourgades voisines avaient pris
parti qui pour le general, qui pour Favocat, et l'esprit
de clocher et l'eau-de-vie aidant, s'etaient quelque
peu bousculees. On avait bride des chaumieres et
meurtri deux ou trois alcades. Un detachement de sol-
dats, capitaine en tete, avait eta envoye de Cuzco pour
disiper les rassemblements et avoir raison des agita-
teurs. Mais aux sommations qui leur etaient faites de
laisser la la politique et de rentrer paisiblement chez
eux, ceux-ci s'etaient masses en corps d'armee au son
des trompettes et des tambours et avaient repondu aux
envoyes du gouvernement par des coups de fronde.
Surpris par tine attaque a laquelle it s'attendait peu,

le chef du dêtachement s'etait enfui a toute bride, pen-
dant que les soldats se debandaient, entralnant a leur
suite les vivandieres. Les uns avaient franchi la Cor-
dillere et penetre dans les vallees d'Ituata et de Corani,
d'autres s'etaient replies sur la region des punas et
avaient pris le chemin de Lampa. Comme on avait
tout a craindre de ces soldats et de leurs compagnes,
le gobernador de Crucero et l'alcade de Potoni enga-
geaient l'honorable cure a, mettre en lieu stir ce qu'il
pouvait avoir de precieux, sans oublier ses provisions
de bouche, sur lesquelles les fuyards toujours affamês
ne manqueraient pas de se jeter a corps perdu.

En ecoutant les recommandations de ses voisins que
lui transmettaient les chasquis,' le cure avait fait un
haut-le-corps significatif ; puis me regardant d'un air
entre effraye et satisfait, m'avait dit a mi-voix : « Ai-je
eu raison d'enfouir mon or et mes vases sacres? » Ne
sachant trop que lui repondre a, cet egard, j'approuvai
sa motion par un signe de tete.

Comme, apres tout, la lutte politique du general et
de l'avocat, non moins que la dispersion des soldats et
des vivandieres, dont s'effrayaient les habitants de la
contree, ne me causaient qu'un mediocre souci; que
j'avais vu de San Jose tout ce qu'il y avait a voir, y
compris son sonneur de cloches, je fis part a Liberato
de l'envie que j'avais d'en partir au plus vita et le
chargeai de dire a l'arriero qu'il eat a tenir nos bates
sellees pour le lendemain a la premiere heure. Mais,
en fils du pays qu'epouvantait l'idee de rencontrer sur
les chemins les fantassins errants et leurs farouches
compagnonnes, Liberato, au lieu d'avertir l'arriero de
Ines intentions, alla s'en ouvrir au cure, en ne lui Ca-
chant pas la repugnance qu'ilaurait a me suivre.

Le Pasteur ne manqua pas de se recrier contre ma
determination, qu'il qualifia de grave imprudence. En
ma qualite d'etranger, j'ignorais a quels exces pou-
vaient se porter des soldats peruviens livres a eux-
memos et conseilles par les megeres qui leur faisaient
escorte. Me mettre en route dans la circonstance ac-
tuelle, c'etait non-seulement etre homicide de moi-
meme, mais menet' a la boucherie les deux innocentes
brebis qui m'accompagnaient. Bref, it traita ce theme
avec tant d'art et brossa de couleurs si sombres le ta-
bleau des cruautes qu'il attribuait aux transfuges, que
je me decidai a rester a, San Jose quelques jours encore.
Je dois dire que la crainte de partir seul, Liberato et
le mule tier no paraissant pas disposes a m'accompa-
gner, influenca beaucoup ma decision a cet egard.

Charme de ladocilite que j'avais mise a, me ranger a.
son avis, le cure m'assura que je ne regretterais pas trop
le sejour force dans sa cure que m'imposait la crise
politique qu'on traversait en ce moment. Il allait con-
voquer le ban et l'arriere-ban de sa population et me
regaler d'une mascarade qui m'aiderait a prendre mon
mal en patience.

Je pris acte de la promesse de mon linte, et pour oc-
cuper les loisirs de Liberato, qui ne quittait plus la
cuisine sous l'insidieux pretexte que la cuisiniere l'em-
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ployait a peler ses pommel de terre, je lui mis entre
les mains un crayon et une feuille blanche, en l'enga-
geant a reproduire de son mieux l'ceil en profil quej'y
avais trace. En agissant ainsi, j'avais pour but de fixer
l'attention de l'adolescent sur des choses serieuses et
de l'empecher de se livrer a, l'oisivete qui, dit-on, est
la mere de tous les vices. J'entretenais en lui le gout
des arts plastiques qu'y remarquait son protecteur, et
le mettais a meme de progresser dansle dessin, si tant
est qu'il art des dispositions pour le trait, ce dont je
n'etais pas bien sur encore. Quanta l'arriero, je n'eus
pas a m'en occuper. Il s'etait tree sur-le-champ des
distractions en mettant une piece verte a son calecon
bleu et en raccommodant les sangles de ses mules.

Pendant deux jours, on je mis un peu d'ordre dans
mes notes et dans mes croquis et baillai a me de tra-
quer les machoires, une agitation singuliere regna
dans la population de San Jose. C'etait du pueblo d'en
has au pueblo d'en haut un va-et-vient d'Indiens des
deux sexes qui rappelait celui des fourmis sortant et
rentrant dans leur fourmiliere. Je pensai qu'il s'a-
gissait de la mascarade dont m'avait parle le cure,
et bien que ce genre de divertissement 'fent jamais
eu pour moi des charmes bien vifs, je l'acceptai, faute
de mieux.

Le troisieme jour, comme nous etions en train de
souper, un bruit de trompettes et de tambours a la
cantonade m'apprit que l'heure de la representa-
tion etait venue et que le spectacle allait commen-
cer. Je suivis mon hôte sur la place de l'eglise, on
la flamme des torches projetait une vive clarte. Une
foule nombreuse y etait rassemblee qui me parut pro-
venir des villages voisins, le soul pueblo de San Jose
n'ayant pu fournir un pareil contingent d'hommes et
de femmes. Un roulement de tambours et un tutti de
trompettes auxquels les assistants joignirent lours eta-
meurs, saluerent notre arrivee.

Les personnages de la mascarade, qui occupaient le
centre de la place, etaient divises en trois escouades,
chacune de douze individus. La premiere se composait
d'Indiens coiffes de mitres en paille tressee surmontees
de plumes d'ara. Its avaient pour vetement une dal-
matique en ecorce de tahuari sur laquelle des grecques
et des entrelacs etaient points en rouge et en noir.
De la main droite ils portaient une torche allumee ; de
la gauche ils tenaient une trompette dans laquelle ils
soufflaient a pleines joues, comme des tritons de Page
homerique.

Les gens de la seconds escouade etaient coiffes de
monteras extravagantes 1 surmontees de plumes rigides
et bordees de franges de paille qui leur cachaient en
partie le visage. Comme les premiers, ils etaient affu-
hies de dalmatiques aux dessins barioles, et comme
eux porteurs d'une torche et d'une trompette.

La troisieme escouade, que le cure qui m'expliquait
les choses sur le texte, me dit etre la phalange des ca-
valiers, se composait d'Indiens egalement vetus de
dalmatiques et montes sur les epaules d'individus

dont le costume etait semblable au leur. Bien que ceux-
ci fussent tenses remplir l'office de destriers, ils n'en
avaient pas moins aux levres tine trompette, de laquelle,
quand tout se taisait autour d'eux, ils tiraient des sons
êclatants, destines, au dire du cure, a imiter les hen-
nissements des chevaux.

A un signal donne, les trois escouades executerent
chacune pour son compte une danse qui consistait en
un trepignement sur place, derive du sapateo hispano-
peruvien. Tandis quo leur main gauche soutenait la
trompette dans laquelle ils soufflaient, de la droite ils
marquaient la mesure avec leur torche resineuse, dont
le vent tourmentait la flamme. Parfois, un incident
grotesque qui se produisait dans une escouade venait
Granger la symetrie du ballet. Une flammeche envo-
lee d'une torche ou une goutte de resins enflammee
tombait sur le con d'un danseur et determinait chez
lui une mimique forcenee qui n'etait pas dans le pro-
gramme ; ou bien encore les hommes-chevaux, pene-
tres de l'esprit de leur role, distribuaient quelques
ruades a ceux qui les approchaient d'un peu pros on
dont ils croyaient avoir a se plaindre. De courts, mais
frequents intermedes, pendant lesquels des femmes
abreuvaient les danseurs de biere de mais et d'eau-de-
vie, faisaient croire que vers la fin de la soirée la danse
compassee se changerait en bacchanals, a l'issue de
laquelle les pistons rouleraient sur eux-memes, pen-
dant que les chevaux s'abattraient sous lours cavaliers.
Dans ce pays ou le culte d'Helios fut jadis en honneur,
les choses se passent ainsi et pas autrement.

Pres d'une het.re deja s'etait ecoulee depuis que
nous regardions, immobiles, les evolutions des fantas-
sins et des cavaliers, dont le trepignement sur place
avait ete remplace par une cha'fne anglaise et un ba-
lancez general. La singularite de ce spectacle eclairs
par la clarte mouvante des torches et le vague reflet
des neigeslointaines valait bien un regard sans doute,
mais le froid aux pieds que je ressentais m'empe-
chait de l'apprecier, et me rendait injuste et meme
acerbe a son endroit. A cette choregraphie en plein
air, j'eusse prefers un lit quelconque dans une cham-
bre close. N'y pouvant tenir plus longtemps, je dis
mon b6te que j'abandonnais la partie et m'allais tou-
cher, la temperature de huit degres au-dessous de zero
qu'il supportait allegrement menacant de paralyser
tons mes membres. Angel Torribio, qui m'avait suivi
pour me remettre mon bougeoir comme it le faisait
d'habitude, me dit d'un ton confidentiel : « Je voiE
bien que monsieur ne s'est amuse ce soir qu'a demi....
Ah ! si les soldats et les rabonas n'etaient pas a crain-
dre, je proposerais a monsieur une partie qui l'amu-
serait a coup stir._

— Proposez, lui die je.
-- Non, repliqua-t-il; cola ferait tort a des amuse-

ments nouveaux que monsieur le cure prepare dans le
but d'être agreable a monsieur et de lui laisser un
bon souvenir de son sejour a San Jose. ,)

Le sonneur de cloches se retira discretement sun ces
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paroles, et je m'endormis en songeant aux surprises
que mon hôte me preparait.

A deux jours de la, j'etais fixe sur lour nature: Le
cure avait donne l'ordre aux gens du pueblo de tout
preparer pour une chasse au condor dans la Cordillere
neigeuse. Quand ce fut prat, nous partimes a, dos de
mules et, sous la conduite de quatre Indiens, nous
nous rendimes a l'endroit indique. G'êtait une fawn
d'etroite gorge formee par le rapprochement de deux
coulees basaltiques, entre lesquelles apparaissait une
des apophyses de la chaine que la neige recouvrait de
la base au faite. A l'endroit le plus resserre de cette
gorge, qu'on avait retreci encore en y roulant des
pierres, quelques pieux places en travers figuraient une
claie sur laquelle un mouton eventre a dessein etait at-
tache. L'espace existant entre le sol et la claie offrait
une cavite pleine d'ombre dans laquelle deux hommes
etaient blottis : c'etaient les chasseurs. Pour que nous
pussions assister sans etre apercus des condors a tous
les details de la chasse, les Indiens avaient construit
avec des perches et des ponchos, sur lesquelsils avaient
eparpille de la neige, une maniere d'ajoupa ou nous
pUmes trouver place, ainsi que nos mules dont la bou-
che fut comprimee avec une courroie, dans la crainte
qu'il ne lour prit fantaisie de hennir. Un silence pro-
fond avait eta rccommande. Une demi-heure environ
s'ecoula en observations mutuelles; puis un battement
d'ailes puissantes se fit entendre et nous vimes une
masse noire flotter dans l'air a une trentaine de metres
d'ëlevation. C'etait un buitre de la plus grande espece,
dite cunlur real. Apres avoir plane quelques minutes
au-dessus du mouton, it s'abattit sur lui et essaya de
l'emporter dans ses robustes serres. Mais la bete
etait solidement attachee, et apres quelques efforts in-
fructueux, I'oiseau se vit contraint de la manger sur
place.

Pendant qu'il etait en train de se repaitre de cette
chair dont il avalait goulhment des lambeaux, les chas-
sours passaient adroitement lour main h travers les
interstices de la claic et entouraient d'un nceud coo-
lant les jambes de l'oiseau. Soit que l'operation cut
eta faite avec assez d'adresse pour quo le condor ne se
fut apercu de rien, ou quo chez lui la gloutonnerie
plus forte que la frayeur, il continua son repas d'un
air de securite parfaite.

Bien-Lk d'autres oiseaux de son espece , attires par
le spectacle de la curee, vinrent se poser a cote de lui
pour lui disputer les restes du mouton. Les coups d'ai-
les, les cris rauques et les trepignements de ces con-
dors ne cesserent quo lorsque trois d'entre eux curent
eta attaches par les jambes. Les chasseurs sortirent
alors de lour cachette. A leur vue, les condors restes
libres s'envolerent pleins d'epouvante. Quant aux cap-
tifs, furieux de ne pouvoir suivre leurs compagnons,
ils tournerent leur colere contra les Indiens, les me-
nacant de l'aile et du bee a la fois. Mais quelques
coups de baton les coucherent sur le carreau. Les ailes
du plus grand d'entre eux quo nous mesurames avaient

seize pieds d'envergure. Quatre des plus grandes re-
miges de ce patriarche emplume me furent offertes
par les chasseurs, honneur que je reconnus par le don
de quatre reaux, soit un real par plume.

A trois jours de la, le digne cure, qui tenait h me
donncr de son pueblo l'idee la plus avantageuse, or-
ganisait, sans m'en rien dire, une chasse aux guava- •
ques, individus du genre des vigognes, a laquelle les
gens de Potoni et ceux de San Antonio etaient conies.
Plus de deux cents individus des deux sexes avaient
eta mis en requisition pour entourer avec des piquets
relies par des fits de laine et des chiffons l'enceinte
oh les guanaques devaient etre pousses. Ges prepara-
tifs termines, les memos individus s'etaient eparpilles
et embrassant un cercle de trois ou quatre lieues de
monts et de plaines, avaient opera peu a peu leur rap-
prochement, chassant devant eux les animaux enfermes
dans ce cercle. Alin quo nous n'eussions pas a atten-
dre longtemps l'entree dans l'enceinte des rabatteurs
et du gibier, on devait nous prevenir du moment pré-
cis oh les guanaques se presenteraient devant le corral
dont l'ouverture avait eta pratiquee au couchant.

La chose out lieu comme on en etait convenu. Vers
midi, avertis par un Indien, qu'on nous avait depeche,
nous quittames San Jose et primes la direction du
nord-ouest. Apres trois quarts d'heure de marche nous
apercUmes, sur un plateau, l'enceinte entouree de pi-
quets, oh les animaux pourchasses devaient trouver la
mort. Bon nombre de curieux etaient venus a pied et

cheval des villages voisins pour assister l'hallali et
au massacre des guanaques.

Un quart d'heure s'etait peine ecoulë depuis notre
arrivee, quo les rabatteurs, nommes, femmes, enfants,
gravissaient le plateau en poussant des clameurs in-
sensees et en agitant les banderoles, les fourches et
les epieux dont ils s'etaient munis. Ceux d'entre eux
dont les mains etaient vides , faisaient avec leurs
bras des signaux de telegraphe , dans le but d'ef-
frayer les guanaques et de les pousser vers rentree du
corral.

Une centaine de ces animaux ne tarderent pas a se
precipiter dans l'enceinte, dont ils front deux fois le
tour au galop. Cette carriere fournie, ils s'arreterent
haletants, le cou tendu, les oreilles dressees et paru-
rent se consulter. Le resultat de la consultation fut
que le troupeau vint se masser au centre du corral,
pendant quo de vieux males, marchant a pas comptes,
cherchaient a retrouver l'issue par laquelle ils etaient
entres ; mais des enfants blottis dans des trous, sur
lesquels on avait etendu des ponchos, dont la couleur
roussatre se confondait avec cello du sol, ces enfants
s'etaient releves apres le passage des guanaques et
barraient l'entree de l'enceinte. Quand les vedettes
revinrent annoncer au gros de la troupe que tout espoir
de fuir leur etait ravi, lc desordre et la confusion se
mirent dans les rangs. G'etaient des soubresauts et
des gambades, dont on ne saurait se faire une idee,
des cris et des gemissements a n'en plus finir. -Vingt
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fois les guanaques desesperes tenterent de franchir la
ligne des piquets, relies par un fil de laine, et autant
de fois ils rebrousserent chemin. La vue des chiffons
attaches a ce fil, et que le vent f'aisait mouvoir, leur
causait une insurmontable terreur.

Pendant ce temps les rabatteurs, apres avoir envahi
le plateau, s'etaient introd,uits dans l'enceinte et for-
maient un cercle, qui se resserra par degres autour des
guanaques. Alors commenca le massacre de ces ani-
maux, dont les batons, les fourches et les epieux eu-
rent bientOt raison. Des gracieuses 'hetes qui bondis-
saient la veille de rocher en rocher, it ne recta plus
qu'un tas de cadavres, que les chasseurs auxquels s'e-

taient metes les assistants, se mirent en devoir de de-
pecer pour en avoir la chair.

Cette chasse aux guanaques fut signalee par un
evenement tragique. Un Indien de San Jose, chargé
de venaison; qu'il rapportait chez lui, glissa sur le
bord d'une fondriere et roula fusqu'au fond avec son
fardeau. Transports sans connaissance sur une mule
a San Jose d'en haut qu'il habitait, it ne vecut que
quarante-huit heures, durant lesquellcs nous allames
le visiter. Un moment je me flattai que les cataplasmes
et les onguents, prepares par Angel Torribio, avec tout
le soin et l'empressement que reclamait la circonstance,
auraient un resultat heureux; mais le sonneur de clo-

Les morts vont vite.

ches m'avoua d'un air consterne que ses herbes qui
coupaient court a tant de maux, ne pouvaient rien
contre une rupture de la colonne vertebrale et un
epanchement de la moelle epiniere.

Les obseques du malheureux eurent lieu le lende-
main dans la matinee. Le corps fut roule dans une
banne, qu'on attacha par les deux bouts a une perche,
que deux Indiens chargerent sur leur epaule. Le cure
prononca sur le defunt les prieres du rite, et quand
l'eut asperge d'eau benite, qu'un des servants avait
apportee dans une bouteille, it donna le signal du de-
part pour le cimetiere. Les porteurs, precedes par un

Indien, charge de la croix qu'on devait placer sur la
fosse, prirent alors un pas si rapide, que la veuve qui
conduisait le deuil ne put les suivre qu'a grandes
jambees. Les assistants, trainant leurs enfants par la
main, durent se conformer a cette rapidite de locomo-
tion et le cortege fila bientOt d'un train de poste. He-
las! pensai-je, en descendant du village d'en haut au
village d'en bas, a San Jose, comme dans la ballade
du pate allemand, les morts vont vite, vont tres-vite !

Paul MARCOY.

(La fin a la prochaine livpalson.)
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Village de Pahara, vu du seuil de laForet (voy. p. 330).

VOYAGE DANS LA REGION DU TITICACA

ET

DANS LES VALLRES DE L'EST DU BAS-PEROU,

PAR M. PAUL MARCOY

TEXTE IDEDIT. - DESSINS DE RIOU, D'APRES M. MARCOY.

Cet incident avait rembruni les physionomies. Dans
les petits endroits oh l'existence conic avec l'unifor-
mite des ruisseaux et oh le lendemain est exactement
semblable a, la veille, la mort ne frappe pas h une
porte sans Oveiller un long echo. Dans l'apres-midi, le
cure retourna a San Jose d'en haut, porter des conso-
lations a la veuve, et rappeler en memo temps a, quel-
ques-uns de ses administres qu'ils etaient en retard
pour le payement de leurs redevances. Je profitai du
loisir que me laissa l'absence du pasteur pour corri-
ger les essais de Liberato et substituer a fceil en pro-
fil quo depuis cinq jours it copiait avec perseverance,
un modele d'oeil en trois quarts qui parut l'enchanter.
Ma loon de dessin donnee, j'allai flamer aux environs

1. Suite et fin. — Voy. p. 257, 273, 289 et 305.

XX\III. -

du presbytere oh, derriere un talus convert d'herbe
rase, j'apercus une humble crucifere d'un blanc de
neige, que je m'empressai de cueillir. Comme j'etais
occupe a, l'examiner, un bruit de pas me fit tourner la
tete, et je vis Angel Torribio s'avancer vers moi. De-
puis mon arrivee a San Jose, je n'avais echange avec
le sonneur de cloches que de rares paroles, et me
voyant seul avec lui, l'idee me vint de le faire jaser.
Comme entree en matiere, je lui tendis la fleur que
j'avais cueillie en lui demandant s'il la connaissait et
l'employait dans ses remedes.

. C'est la Queratica ou salive de Notre-Dame, me
repondit-il; une pauvre fleur qui n'est bonne h rien.
Au reste, San Jose et ses environs ne produisent pas
de plantes officinales. Pour en trouver, it faut aller
dans nos vallees temperees ou dans nos 'milks chau-

21
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des. Dans les premieres croissent le Q Ireyllu, le Multi,
le Chinchircuma, la Maruncera, la Sallica, la Pu-
pusa , dont•les vertus sont tres-diverses et l'efficacite
reconnue. Quant aux plantes qu'on trouve dans nos
vallees chaudes, le nombre en est incalculable. Autant
vaudrait essayer de compter les etoiles du ciel.

Le sonneur de cloches avait debite cette tirade tout
d'une haleine, et s'arreta pour respirer.

Savez-vous, lui dis-je, quo voila une nomenclature
en etat d'enrichir son homme, et je suis etonne que
vous n'ayez pas cherche a en tirer parti. Les plantes
aux noms etranges que vous m'avez citees no figu-
rent, quo je sache, sur aucun Codex, et petit etre qu'en
les soumettant a l'appreciation des savants, vous eus-
siez trouve le chemin de la gloire et de la fortune!
Mais, ne me direz-vous pas, ajoutai-je, ou vous avez
appris ces belles choses et conquis la renommee qu'on
vous donne dans le pays ?

— Helas! monsieur, pour vous satisfaire, it faut
que je remonte dans mon passe et quo je rouvre une
blessure encore saignante. Mais n'importe ! Comme
depuis lapremiere heure ou je vous ai vu, vous n'ayez
eu pour moi que de honnes paroles, it ne sera pas dit
que j'aurai repondu par un refus a la premiere do-
mande quo vous me faites.

« Mes parents, ajouta-t-il, etaient d'honnetes cha-
careros etablis dans la province de Maynas , entre
Chachapoyas et Moyobamba, on its vivaient penible-
ment du produit de leur ferme et de la fabrication des
chapeaux de paille. Jusqu'a quinze arts, j e vecus sous
leur toit, partageant leur maigre there et leurs tra-
vaux. Une petite verole qui cxerca de Brands ravages
dans le pays emporta mon per° et ma mere, et comme
la forme qu'ils cultivaient appartenait a un de nos
voisins qui la leur louait a Pannee, co dernier la re-
prit immediatement. Un matin, je me trouvai dans
la rue. Apres un instant de reflexion, je me decidai
a partir pour Chachapoyas et a me presenter devant
l'eveque pour lui exposer ma situation. Le saint
homme me recut avec bonte et me fit admettre a PhO-
pital de los Desemparados en qualite de mozo-mistu-
rero, c'est-h-dire charge du triage des plantes em-
ployees dans la preparation des onguents et des ca-
taplasmes. Ce poste que j'occupai pendant cinq ans
me laissait des loisirs. J'en profitai pour developper
mon intelligence. En deux ans j'appris non-seulement
it lire couramment et a ecrire un pen ma langue ma-
ternelle, mais memo je pus graver dans ma mémoire
les noms latins de quelques-unes des drogues qui en-
traient dans la preparation de nos remedes. Les re-
cettes medicates et les formulaires quo je lisais a mes
moments perdus eveillerent en moi le gait de la bo-
tanique, que j'ai toujours conserve. Satisfait de ma
position, for a juste titre des progres de mon intel-
ligence, heureux de posseder l'estime et la confiance
de mes chefs, l'existence n'ent ete pour moi qu'un
long jour de fete, sans une rencontre facheuse qui
detruisit a jamais ma felicite.

«A cette époque, on parlait heaucoup dans la vibe
d'un titiretero' celebre arrive de Lima, et dont les
representations passionnaient la foule. Co genre de
divertissement, qui m'etait inconnu, piqua si vive-
ment ma curiosite, que je crus devoir sacrifier un
real pour m'en procurer la jouissance. J'entrai done
un soir au theatre. Un rideau qui cachait la scene se
leva au son des guitares, et la representation common-
ca. J'etais tout yeux- et tout oreilles. La beaute des
tirades, la richesse des costumes me tenaient dans
l'enchantement. J'etais surtout emerveille de la facon
dont les acteurs, qui n'etaient quo de simples pou-
pees, gesticulaient en debitant leurs roles. La piece
etait finie, et le public s'etait retire, que je ne son-
geais pas encore a quitter ma place. Le titiretero vint
me frapper sur l'epaule ; it m'interrogca, et, apres
avoir souri de mon enthousiasme, it me dit qu'il
cherchait un sujet assez intelligent pour pouvoir le
suppleer dans la manceuvre de ses pieces et le dialo-
gue varie do ses personnages. « Si tu to sens du gout
« pour la chose, me- dit-il, je to mettrai au courant
« de la besogne, et une foil en etat de m'etre utile,
cc tu pourras jouir a ton aise du spectacle sans avoir

debourser un cen(ado. »
« Comme le service quo le titiretero reclamait de

moi n'avait lien qui blessat l'honneur ou la morale,
j'acceptai sa proposition. Le jour suivant, je revins an
theatre on quelques lecons m'eurent bientOt mis
memo de le seconder dignement.

« Les choses allerent du mieux pendant quelques
jours; puffs le bruit de mes relations avec le titiretero
commenca a se repandre dans le public ; l'eveque en
fut informe, et me fit chasser de l'hospice. J'allai
trouver le titiretero et lui racontai mon malheur.

cc Bon, fit-il, puisque l'Eminence to chasse, moi je
t'adopte. Mange et couche ici ; tu travailleras avec
moi. Jusqu'a present tu n'as vu en moi qu'un joueur
de marionnettes ; it est temps de to reveler ma veri-
table profession. Je suis de la bande du Carisal 2 . Par
ordre d'el Tunanle, noire illustre chef, j'ai dit quitter
les environs de Lima, on la police me serrait de trop
pres, et je suis venu pousser une reconnaissance dans
cc pays lointain et hospitalier. Tu peux m'y etre tres-
utile par la connaissance des localites que tu possedes
et les renseignements quo tu Bois etre a memo de mci
fournir sur la fortune des particuliers. Quant aux moyens
d'introduction, tu n'as pas a t'en preoccuper. J'ai la un
assortiment de clefs avec lesquelles nous ouvrirons sans
scandale et sans bruit jusqu'aux portes des monasteres.

A cette proposition criminelle, une sueur froide
inonda mes tempos. Mes cheveux se herisserent d'hor-
reur, et peu s'en fallut que je no tombasse a la ren-
verse. Le titiretero, etonne de mon silence, me re-

1. Joueur de marionnettes.
2. Bande de voleurs qui infestêrent pendant Iongtemps le pays

compris entre Callao et Lima oh its Opiaient le passage des voya-
geurs et des diligences caches dans les champs de roseaux (carisa-
les), qui bordaient a cette Opoque les deux cads de la grand'route.
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garda sous le nez. — Eh Bien! qu'as-tu done? me
dit-il. Tu trembles comme une feuille et to voila d'un
jaune-citron! Allons, rentrons et couche-toi, domain
nous reprendrons cette conversation.

1Nous rentrames ;mais au lieu de me toucher, je fis
un paquet de mes hardes, je nouai dans le coin d'un
mouchoir trois pieces d'or qui me restaient de mes eco-
nomies passees, et ouvrant sans bruit la fenetre de ma
chambre, je sautai dans la rue. Dix minutes apres,
j'avais traverse la ville et fuyais en rase campagne. Le
lendemain, j'arrivai a Paucar. Je m'installai dans une
chicheria oft, moyennant douze sous par jour, j'obtins
le vivre et le couvert. En , proie a une melancolie pro-
fonde, je passais mon temps a errer dans la campagne,
cherchant dans l'etude des simples un allegement

mes maux. Trois semaines s'etaient eeoulees quand tin
arriero, parti de Chachapoyas, entra dans le village
avec ses mules. J'appris par cot homme que d6-
puis mon depart plusieurs vols avaient ete commis
dans la cite, et notamment dans le beatorio de San
Antonio, d'oit l'ostensoir, le calice et deux patenes
d'argent avaient disparu. Comme les soupcons s'e-
taient portes sur un etranger, un titiretero qu'on
avait vu reder sournoisement autour de la chapelle,
l'intendant de police s'etait empresse de Richer les al-
guazils a sa poursuite. Mais l'homme avait pris les
devants, et l'on ne retrouva dans la maison qu'il oc-
cupait qu'un polichinelle sans tete....

Quand l'arricro out termite son recit, je soupirai
comme si ma poitrine eat ete debarrassee du poids

Grave parErhard

d'une montagne. Persuade, a cette heure, que le ti-
tiretero avait quitte le pays pour toujours, je formai le
projet de rentrer a Chachapoyas afin d'y chercher un
emploi qui pat me faire vivre. Je me mis done en
route, et le troisieme jour, a l'heure de 1'Oracion,
comme je venais d'entrer dans la ville, et traversais la
place du Cabildo, j'apercus un alguazil que j'avais
laissê a l'hospice, avec une tumeur au genou. En le
retrouvant sain et sauf, mon premier soin fut d'aller
le feliciter; mais au lieu de repondre a ma politesse,
cot homme me prit au collet, et me conduisit chez
l'intendant de police , qui, sur la declaration de ce
subalterne, que j'etais bien Angel Torribio, le com-
pere et le compagnon du titiretero, me traita de bri-
gand et donna l'ordre de me conduire en prison. He-

las ! monsieur, en vain je versai des torrents de lar-
mes, en vain je me jetai aux pieds de mes juges, sans
pitie pour mes pleurs et mon desespoir, ils me con-
damnerent a l'unanimite au chicote et au bannisse-
ment. Le lendemain, entre onze heures et midi, Ye-
tais fouette, monsieur, fouette publiquement sur la
plaza Mayor, et chasse de la ville de Chachapoyas,
avec defense d'y remettre jamais les pieds. Mainte-
nant, decidez dans votre sagesse si je n'ai pas le droit
de me plaindre de la justice des hommes !

Encore souffrant des suites de ce chatiment imme-
rite, je pris le chemin de la sierra et traversai succes-
sivement les provinces d'Ancachs, de Junin et de Gas-
tro-Vireyna. De province en province j'atteignis Pucara
dans l'Entre-Cordillere. J'etais a bout de ressources et
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force me fut de m'ingenier pour vivre. D'abord j'allai
sur les chemins recueillir les dejections de lama que
je vendais aux menageres pour leur cuisine; puis je fis
des fagots de charamusca (broussailles) que je yen-
dis egalement. On me donnait une portion par-ci, un
verre de chicha par-la, et je me sauvais de la sorte.
Un jour que M. le cure de San Jose traversait la hour-
gade de Pucara, le hasard permit qua je lui tinsse Pe-
trier pour descendre de mule. Il m'adressa quelques
questions et reconnut hien vito a mes reponses quo je
n'etais pas un homme du commun. Mos facons hon-
netes lui plurent, et comme son sonneur de cloches ye-
nait de mourir, it m'offrit la survivance de remploi.
Je le suivis a San Jose, que j'habite depuis douze ans
et ou je remplis tour a tour les fonctions de sonneur,
de diezmero et d'homme de confiance. J'utiliso les
loisirs que me laissent ces emplois en preparant pour
nos malades des juleps et des potions, des onguents et
des cataplasmes dont j'ai conserve la formule. Chaque
annee notre digne cure m'accorde un conge de quel-
ques jours pour aller dans les yallees de Pahara et de
Coasa-San-Gaban, cueillir les plantes qud me sont ne-
cessaires. Ah! monsieur, pour un ami de la belle na-
ture comme vous semblez l'etre, que cos vallees ont
de charmes puissants ! la verdure y est plus verte
qu'ailleurs, le ciel plus bleu et le soleil plus chaud.
Des oiseaux de toutes couleurs y chantent dans les ar-
bres ; les bananes n'y content qu'utt demi-real le re-
gime, et les oranges, d'une grosseur enorme, out

• goat exquis. Aimez-vous les oranges, monsieur? »
Je ne repondis pas, trouble que j'etais par la vision

subite que venait d'evoquer la description du sonneur
de cloches. Les regions dont it parlait m'etaient con-
nues depuis longtemps et lours beautes d'ensemble et
de detail m'apparaissaient en cc moment avec une net-
tele singuliere.

« Si vous aimez les bananes et les oranges, reprit
mon interlocuteur, allez a Pahara ou Coasa. Ce n'est
qu'un jour de marche a travels la Cordillera. Il est
vrai que cello du Crucero est rude; mais vous serez
dedommage de la fatigue du chemin par le coup d'oeil
dont vous jouirez en arrivant. Quel plaisir j'aurais
vous accompagner dans cote excursion!... »

L'arrivee du cure quo le sonneur de cloches distrait
par sa peinture des vallees n'avait pas su prevoir
temps, lui coupa brusquement la parole. Le saint
homme revenait de sa tournee de fort mauvaise hu-
meur. Ses paroissiens, malgre la menace qu'il leur avait
faite de leur moucheter les epaules avec le chicote

(martinet) et de leur faire gaiter du cepo (entraves)
pendant quelques jours, n'avaient pu lui solder l'ar-
riere de leurs redevances et l'avaient ajourne a des
temps meilleurs. Angel Torribio se trouva la fort a
propos pour servir d'emonctoire a la bile on motive-
ment du pasteur. Au lieu de rester plante sur ses.
jambes et de m'ennuyer de sa sotto conversation, it
eat mieux fait de balayer l'eglise, d'epousseter l'autel
et de fourbir les cuivres dont la salete donnait aux ii-

les une triste idee du lieu saint ; on n'etait ni plus
bavard, ni plus negligent quo lui, etc., etc. » Durant
cette averse, le sonneur de cloches baissa la tete et ne.
dit pas un mot. La scule manifestation qu'il crut de-
voir se permettre, fut de tourner -ses puttees l'un sur
l'autro, tic que j'avais déjà remarque chez lui. Une
nouvelle boutade du pasteur quo cette placidite d'An-
gel Torribio semblait exasperer, mit celui-ci en fuite.

Le sonneur disparu, la mauvaise humour du cure
se calma par degres comme une soupe au lait qu'on
retire du feu. Pour effacer l'impression facheuse qu'elle
eat pu me laisser, it redoubla de provenances h mon
egard et pendant le reste du jour it fut d'une amabi-
lite charmante. Au souper ce fut pis encore. Quelques
petits yerres de resacado qu'il but de_ plus qu'h
nairc le rendirent etourdissant de verve et de gaiete.
Angel Torribio, dont l'air consterne en nous servant
a table disait assez qu'il avait sur le cocur les repro-
dies fondes ou non du pasteur, se Vit completement
reintegre dans son estime. Le cure lui versa de sa
main un verre d'eau-de-vie que le sonneur de cloches
avala sans hesitation. La paix et la concorde un in-
stant troublëes regnerent de nouveau dans le logis, et
c'est en s'en applaudissant que chacun de nous rega-
gna sa chambre.

Une fois couche, it ne me fut pas possible de m'en,
dormir. Les eglogucs et les bucoliques d'Angel Tor-
ribio me revenaient a l'idee. Je ne voyais en fermant
les yeux qu'epais ombrages, eaux murmurantes, oi-
seaux chantant sous la feuillee, Le triste endroit on

j'etais retenu contre ma volonte donnait, par la corn-
paraison et le contraste, je no sais quel charme puis-
sant et doux a ces paysages platoniques. A force de les
caresser en idee et de songer surtout ne fallait
qu'un jour de marche pour les atteindre, j'en vies
me persuader que je scrais inexcusable de no pas
tenter cc petit voyage qui devait ajouter h ma relation
des apercus nouveaux ou des details piquants. Une
fois engage dans cette voie des concessions, je sus
trouver de si bonnes raisons l'appui du caprice eclos
dans ma cervelle, finit par me paraitre le projet
le plus raisonnable que j'eusse encore concu. Je me
promis de Pcffectuer sans perte de temps. Restait
savoir comment mes compagnons accueilleraient la
proposition que j'allais leur en faire et si lour frayeur
des soldats et des rabonas n'opposerait pas un obsta-
cle a l'accomplissement de ma volonte.

Le lendemain,j'en parlai h. mon bete, qui ne manqua
pas de me repeter son ancienne phrase a propos de
mes jours quo j'allais exposer et de la houcherie on
je menais mes gens. Mais je lui objectai que les de-
serteurs qu'on avait vus traverser le pays, devaient
etre loin a cette hcure, que consequemment je ne
croyais courir aucun danger en me mettant en route
et que d'ailleurs, si je les rencontrais, j'avais pour me
defendre en cas d'attaque un fusil a deux coups et un
c,outeau de chasse. Devant ces arguments et surtout
-mon air decide, le cure comprit quo son insistance
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etait vaine. «Fiat voluntas tua, me dit-il alors; mais
s'il vous arrive malheur ce sera hien par votre faute.

Je n'avais plus qu'a decider mes gens a m'accom-
pagner et je m'attendais de leur part a une vive resis-
tance ; mais soit quo leurs craintes eussent disparu en
n'entenctant plus parlor des soldats et des vivandieres,
soit que le sejour de San Jose commencat a leur pe-
ser comme a moi, je fus agreablement surpris do voir
l'arriero s'en tenir a ces seules objections qu'un voyage
it travers les neiges etait penible pour ses betes, que
depuis longtemps elles souffraient du manque de lu-
zerne et qu'enfin it etait hien temps qu'il retournat
chez lui. Une piastre de phis par jour quo j'offris de
payer pour chaque animal fut l'argument qui le redui-
sit au silence. II est vrai qu'il exigea pour se mettre
en route et sous l'insidieux pretexte quo les hommes
etaient mortels, que je reglasse avec lui nos vieux
comptes et que je lui avancasse une semaine sur le
compte nouveau, ce que je fis incontinent. Quant

.Liberato, mis en demeure de partir sur-le-champ
pour Tiahuanacu ou de se joindre a nous, it n'hesita
pas a adopter ce dernier parti.

La nouvelle de mon depart fut sue en un instant de
la population de San Jose et m'attira force visites du
village d'en has et de celui d'en haut. Ces braves gens
m'ayant vu pendant quelques jours aller et venir au-
tour d'eux, s'etaient imagine que j'avais fait do lour
morne pueblo mon sejour d'adoption et paraissaient
surpris et desappointes de m'en voir partir.

Cette journee etait la derniere quo je comptais pas-
ser a San Jose et je fis tout preparer pour que nous
fussions prets a partir le lendemain a la premiere
heure. Des provisions que le cure slit me trouver a des
prix doux, devaient nous permettre de voyager sans
avoir a redouter la famine. Angel Torribio avait oh-
tenu, non sans peine, l'autorisation de nous accompa-
gner en qualite de guide et sa joie n'avait pas de bor-
nes. Il allait, venait, s'agitait comme un grain de
plomb dans une bouteille. Un Cue de grande taille
qu'il avait emprunte ou lone a quelquo voisin, devait
l'aider a franchir sans fatigue les neiges de la Cor-
dillere. Nous nous couchames de bonne heure pour
couper court aux sermons du pasteur sur ce qu'il ap-
pelait un coup de tete. »

Le lendemain je prenais conge de notre hôte en
l'assurant quo notre absence ne durerait qu'une se-
maine. De son cote it nous promit d'ajouter a ses
oraisons quotidiennes cinq Pater et autant d'Ave,
destines a ecarter de nous tout danger. Sous le coup
d'une emotion legitime, je donnai le signal du depart.
Angel Torribio, monte , sur Fame auquel sa cape flot-
tante servait de caparacon, prit la tete de la colonne,
Farrier° se mit a sa suite et Liberato marcha cote
cote avec moi.

Parvenus au bas de la montagne qui sort d'assiette
au village de San Jose, nous nous engageames dans
un chemin etroit et pierreux et pendant une heure
nous descendimes vers la plain ° par une pente raide.

Cette plaine etait la derniere que nous dussions tra-
verser de ce eke, et des que nous Pennies franchie,
nous commencames a nous Clever d'escarpement en
escarpement jusqu'au pied de la grande chaine. La les
sites changerent tout a coup d'aspect. Chemins et sen-
tiers furent remplaces par une suite de talus escarpes
et do failles Nantes, au fond desquelles d'enormes
amas de galas attestaient le passage d'anciens,tor-
rents. Des pans de basalte aux aretes tranchantes,
penches sur le herd des abimes et s'y maintenant con-
tre toutes les lois de l'equilibre, semblaient pros de
nous ecraser au passage. Nous continuames notre as-
cension, et la neige, de sporadique qu'elle etait, se
cristallisa, devint eternelle, et du faite des montagnes

recouvrait seule, descendit bientet le long de
leurs flancs et les enveloppa de son blanc linceul.
Ainsi herisse de frimas, l'immense paysage Cut un as-
pect sublime. II est vrai que le froid allait toujours en
augmentant et que les jambes de Liberato, qui selon
l'expression de l'adolescent etaient comme des polo-
tes dans lesquelles s'implantaient des milliers d'aiguil-
les, curent fort a. souffrir de cet abaissement de la tem-
perature.

Avec l'exces du froid et l'ennui d'une chevauchee
au milieu des neiges, nous climes a subir, vers deux
heures de Fapres-midi, tine de ces tempetes qui sent
comme un droit de peage quo les Cordilleres prelevent
sur le passant. Les approches do la tourmente nous
furent revelees par un amoncellement de nuages noirs
qui s'arreterent au sommet des pitons, et bientlit, en-
tralnes par lour propre poids, descendirent rapidement
vers la terre. Une trombe de vent s'en echappa comme
de l'outre d'Eole, et apres avoir siffle; gemi, hurle
dans les anfractuosites de la montagne et disperse lours
neiges en blanche fumee, disparut aussi brusquement
qu'elle etait venue. Un calme plat lui succeda. Alors
des eclairs fulgurants jaillirent des nuks, pareils
des serpents de feu, et le tonnerre se mit de la partie.
Ses roulements, grossis par les echos, rcssemblaient
aux decharges simultanees de plusieurs batteries. Ce
fut grandiose et terrifiant. Une detonation plus forte
que les autres, et le losange de feu que decrivit la
foudre en tombant sur un pic voisin, nous courba sur
nos selles et arreta court les mules sur leurs jarrets.
Plus impressionnable que ces dernieres , l'ane que
montait Angel Torribio fit un ecart terrible qui des-
arconna son cavalier et l'envoya tomber a quelques
pas. Les plis flottants de la cape de l'homme amorti-
rent sa chute, et it se releva sans s'etre fait mal. Cette
culbute intempestive et la facon dont Pane se mit a
ruer coup sur coup, arracherent a Liberato un eclat de
rire dont le sonneur de cloches, s'il l'avait entendu, se
flit formalise; mais ce rire malencontreux fut etouffe
par la grande voix du tonnerre.

Le vent, la foudre et les eclairs n'etaient true les
preludes de la symphonic dont la nature nous regalait
en ce moment. Nous ptimes en juger par la pluie de
grelons qui tomba des nuages et dont nos animaux

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



326	 LE TOUR DU MONDE.

eurent plus a souffrir que nous. Ces grelons furent
remplaces par la neige , dont les flocons etaient si
larges et si presses qu'en un instant le paysage fut
reconvert d'une couche uniforme. Pour ne pas tomber
dans quelque crevasse, nous dimes marcher pas a
pas avec toutes sortes de precautions. Cette allure
penible dura deux heures, pendant lesquelles nos pan-
piems rougirent comme si le sang allait en jaillir,
tandis que nos visages se marbraient pittoresquement
de rouge et de violet.

En atteignant le point culminant de la chalne, un
eclaircissement du ciel et' la cessation de la neige nous
apprirent que nous avions laisse derriere nous la re-
gion des orages et que nous approchions de la porte
ou puncu de la Cordillere. Cette porte, qui devait nous
livrer passage, etait un etroit et long defile forme par
les talus a pic de deux Alpes neigeuses. Nous le sui-
vimes pendant une demi-heure, et parvenus a son ex-
tremite, le decor polaire disparut et fut remplace par
un amoncellement de gres de tailles diverses qui bor-
naient la perspective de tous cotes. A notre droite,
un ruisseau-torrent sortait en bouillonnant d'une fis-
sure de rocher, tombait d'assise en assise au fond
d'un gouffre d'oa s'elevait une poussiere humide, et,
apres avoir chemine sous terre, reparaissait au jour a
un jet de fleche de la. Au dire d'Angel Torribio, ce
ruisseau etait un des deux bras de la riviere Pahara,
laquelle, en s'unissant vingt lieues plus bas a cello de
San Gaban , forme un des nombreux tributaires de
1'Inambari, affluent de l'Amaru-Mayo ou Madre de
Dios.

De cette zone des gres , d'une largeur d'environ
deux kilometres, nous passames sans transition, et
par une pente de plus en plus decidee, a une region
herissee de collines basses, inegalement espacees, et
dont l'inclinaison d'ouest a est etait remarquable. Un
sable epais recouvrait le sol, jadis sillonne par les
grandes eaux, et deguisait completement la couche
minerale.

A mesure que nous descendions, des bouffees d'air
tiede nous arrivaient du fond de l'horizon, borne de
tons cotes par les mouvements des terrains, et nos
poitrines long temps oppressees par le sorocite des Ilan-
tours, se dilataient sous ces effluves printaniers.
Deja, le soleil baissait sensiblement. Sur l'observation
d'Angel Torribio, que la premiere ferme que nous
dussions trouver etait encore distante d'une lieue, nous
poussames nos montures, et Liberato fit de plus gran-
des enjambees. A un moment donne, la region des col-
lines prit fin, et les terrains venant a s'affaisser, nous
pisimes voir dans une profondeur immense emerger de
l'ombre les pitons verdoyants de la vallee de Pahara.
A leur base, dont le crepuscule estompait deja les
contours, sinuait le ruisseau-torrent que nous avions
vu naltre au sortir de la Cordillere. Un etroit sentier
en spirale, dans lequel nous nous engageames, nous
conduisit, apres une demi-heure de marche, devant
un site en partie defriche oft s'elevait une chaumiere.

Comme la nuit arrivait a grands pas, nous convinmes
d'y faire halte.

Cette demeure, construite en lattes espacees et cou-
verte en chaume, etait close sur trois cotes et ouverte
au levant. Elle ressemblait aux tambos ou abris qu'on
trouve a Fentree de presque toutes les vallees d'outre-
Cordillere, et ou les passants peuvent se reposer le
jour et dormir la nuit. Un amas de branchages avait
ete depose dans un coin par le voyageur qui nous avait
precedes. Nous le benimes pour cette precaution qui
nous permit d'allumer du feu et de griller quelques
morceaux de mouton sec dont nous soupames. Apres
avoir dressê nos couches contre une des parois de l'a-
joupa, nous jetames sur le foyer pros de s'eteindre le
reste des branchages afin d'eloigner de nous les re,-
deurs nocturnes a quatre pattes, en tete desquels nous
placions le puma ou couaguar.

Malgre certaine apprehension dont nous n'etions
pas maitres en nous allongeant a terre et nous enfon-
cant jusqu'au nez sous nos ponchos, nous n'en dor-
mimes pas moires d'un fort bon sommeil, et nous nous
reveillames au gazouillement indistinct des oiseaux
blottis dans l'epaisseur des fourres. Le ciel etait pur,
et le soleil qu'on ne voyait pas encore teignait d'un
reflet de cinabre la partie de l'horizon qui dominait le
fond de la vallee. Autour de nous, le paysage humide
de rosee et a demi voile par les brumes de l'aube ,
avait je ne sais quoi de juvenile, de gracieux et de
souriant, comme s'il efit ete tree seulement de la veille.

Nous nous levames un peu raidis par la fraicheur
du matin, a laquelle le voisinage des neiges ajoutait
une pointe piquante. Apres nous 'etre secoues pour
rendre a nos membres leur elasticite accoutumee, nous
procedames aux apprets du depart. Pendant que nos
gens etaient occupes de ces soins, j'allai pousser une
reconnaissance aux alentours de l'ajoupa. Pres d'un
buisson de ces mimosas a fleurs jaunes et a odour de
patchouly; si communs au revers des Andes, je vis
briller dans l'herbe un morceau de metal que je ra-
massai. C'etait un bouton d'uniforme sur lequel etaient
graves les mots Republica peruana. Deux pis plus
loin, je relevai, souillee de boue, une cocarde blanche
et rouge, evidemment arrachee ou tombee du bonnet
de police d'un fantassin. Le buisson de mimose, dont
quelques rameaux etaient casses et fletris, paraissait
avoir servi a etendre du linge. Les fuyards dont s'ef-
frayaient si fort mes compagnons avaient-ils fait halte
en ce lieu et bivaque sous le memo ajoupa que nous ?
Au depart, avaient-ils pris le chemin des hauteurs,
longe transversalement les va'llees limitrophes , ou
s'etaient-ils enfonces dans la vallee de Pahara,
nous allions nous engager? Ces questions que je m'a-
dressai resterent sans reponse. Toutefois, pour ne pas
effrayer mes gens, je jetai loin de moi cocarde et bou-
ton, et en rentrant sous l'ajoupa je ne dis rien de la
trouvaille que je venais de faire.

Comme nous nous mettions en route, le soleil de-
passa la crete des mornes, et toute la partie orientale
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de la vallee s'alluma dans un embrasement general. A
ce moment, un joyeux concert de pepiements de ga-
zouillements, de roucoulements eclata sous la feuillee,
comme pour saluer l'apparition de l'astre. Le chemin
que nous primes cOtoyait la base d'une montagne ta-
pissee jusqu'a, mi-corps d'arbrisseaux et de lianes d'un
agreable effet. Le ruisseau-torrent dont nous suivions

la rive droite fuyait a quelques metres au-dessous de
nous avec un empressement furieux , et comme s'il
avait eu hate de rejoindre la riviere de San Gaban qui
devait l'engloutir.

Nos gens cheminant a la file, subissaient l'heureuse
influence des lieux, a en juger par leur quietude et
leur habil joyeux. Liberato, dont les jambes avaient

Entrée de la vallee de Pahara.

repris leur couleur naturelle, s'amusait en veritable
enfant des objets nouveaux qui frappaient ses yeux.
Angel Torribio, gravement assis sur son ane, donnait
a l'arriero qui Pecoutait bouche beante, des consulta-
tions gratuites sur la facon de traiter les chevaux
morveux, et de preserver les mules du soroche en tra-
versant la Cordillera. J'ecoutais le sonneur de cloches
tout en regardant le paysage et prenant des notes.

Nous marchames ainsi jusque vers les o,nze heures,

ou l'impraticabilite des chemins nous forca de passer

sur la rive opposee. Deux troncs jetes sur le Pahara
faciliterent le transit. En nous retournant, nous Vanes
embrasser d'un coup d'oeil toute l'etendue du chemin
parcouru, depuis les neiges de la veille jusqu'a Pen-
droit que nous venions d'atteindre. Etagee dans une
perspective de quelques lieues , la vallee êtroite et
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resserree semblait se dresser sur nos totes avec ses
pitons chauves ou boises, entre lesquels sinuait comme
une couleuvre d'argent le torrent que nous avions
traverse.

Une fois sur la rive gauche, nous primes un sentier
sous bois, au dela duquel 'nous entrames dans tine
region en partie denudee, en partie couverte de brous-
sailles et de buissons. Aucune trace de culture ne s'y
voyait , et nul rancho ne denongait la presence de
l'homme. Apres deux heures de marche a travers ce
paysage sans caractere, nous descendimes vers un petit
plateau sur lequel, a l'ombre d'un erythrine conic-
naire, etait edifiee une maisonnette entouree de bana-
niers d'un vest eclatant. Le site avait nom Pincoll-

pata. Au dire d'Angel Torribio, les proprietaires de
cette bicoque etaient deux Indiens sexagenaires, homme
et femme qu'il connaissait pour avoir mange et couche
chez eux, quand it venait dans la vallee; l'accueil des
vieillards avait toujours ete franc et cordial. Il est vrai
que de son cote le sonneur de cloches avait largement
paye l'hospitalite qu'on lui donnait par le don de re-
medes pour attenuer la surdite du mari et calmer les
crampes d'estomac dont souffrait la femme.

En arrivant, nous trouvames la case vide et dans un
sons dessus dessous complet. Des poteries brisees gi-
saient pros de l'atre, des hardes trainaient ca et la,
et une montera de femme se- voyait a terre. Angel
Torribio, qui connaissait l'esprit d'ordre de ses amis

Rancheria de Huitoch.

et leurs goats sedentaires, ne pouvait s'expliquer leur
disparition du logis ni le bouleversement de celui-ci.
Pendant qu'il procedait a l'inventaire des lieux, Libe-
rato, qui etait alle Fader dans la bananiere, en rap-
portait quelques bananes mares et d'autres vertes,
que nous fimes rOtir apres avoir allume du feu.

Nous quittames Pincollpata sans avoir vu les mai-
tres du logis, ni pu reconnaitre a tel ou tel indite ce
qu'ils etaient devenus. En qualite d'ami de la maison,
le sonneur de cloches etait affecte plus que nous de
cette absence inexplicable.

« Oa sont-ils done passes? » murmurait-il en remon-
tant sur son ane et se mettant a notre tete comme
l'avait fait jusque-la.

Nous poursuivimes notre route a travers des sites

tantOt arides, tantat converts d'une vegetation dont le
developpement prenait presque a chaque lieue un ca-
ractere plus marque. La pente des terrains allait di-
minuant, et les chemins, sans etre carrossables, per-
mettaient a nos montures de marcher aisement.

Dans l'apres-midi, du haut d'un tertre que nous
avions atteint, nous vimes se dessiner au fond d'une
gorge un groupe de maisonnettes ombragees par de
grands arbres. Un svelte palmier, le premier que nous
eussions encore vu et dont a la distance ou nous etions
on ne pouvait reconnaitre respece , balancait gracieu-
sement son bouquet de plumes au-dessus des bois en-
vironnants. L'endroit portait le nom de Huitoch. En
arrivant, nous remarquames quo sur les trois maisons
dont se composait cette rancheria, deux qui servaient
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d'habitation etaient abandonnees ; la troisieme était
un hangar-ecurie. Deux mules y etaient accroupies sur
la litiere et paraissaient dormir oa digerer. Nous en-
trames dans les deux cases on nous furetames dans
tous les coins. Le desordre que nous avions remarque
chez les habitants de Pincollpata se retrouvait chez les
proprietaires de Huitoch. La stupefaction du sonneur
de cloches êtait a son comble. Jamais, depuis qu'il
parcourait la vallee, une solitude et un bouleversement
pareils n'avaient frappe ses yeux. Comme nous nous
communiquions nos impressions a cc sujet, auxquelles
chacun ajoutait des commentaires a sa guise, unhruis-
sement dans les branchages nous fit tourner la tete.
Un Indien et sa femme etaient la qui nous regar-
daient d'un air effare. Rassures par notre exterieur
pacifique, ils firent quelques pas au-devant de nous.
Angel Torribio, qui reconnut en eux les maitres du
logis, les salua joyeusement. Mais ceux-ci repondi-
rent a peine a sa politesse, et comme le sonneur de
cloches s'etonnait tout haut de la froideur de leur ac-
cueil : . Venez , lui dirent-ils, et surtout parlez plus
has que vous no faites. » Bien que cette invitation ne
s'adressat qu'a. Angel Torribio, je pris sur moi de
l'accompagner ; Liberato et l'arriero qui me virent
partir voulurent se joindre au cortege. Guides par
l'homme et sa compagne, nous entrames dans le mas-
sif d'arbres qui entourait la rancheria. Au plus epais
du fourre s'ouvrait le lit desseche d'un ruisseau qui
descendait par une pente brusque a la riviere. 'Avant
que nous eussions atteint le bord de celle-ci, lc cou-
ple nous retint, et, sans dire un mot, nous fit signe de
regarder sur l'autre rive. D'abord je ne vis qu'un ma-
gnifique paysage auquel les arbres sous lesquels nous
etions servaient de repoussoir. La riviere, maintenant
silencieuse, deroulait ses ondes en pleine lumiere, et
sur la rive droite, entre deux troupes formant gorge,
s'elevait sur un monticule le village de Pahara. Une
bande de forets sur laquelle it se detachait et des cer-
ros converts d'herbes jaunatres (pajonales) formaient
avec le bleu du ciel le fond de la toile. Je me retour-
nai vers l'Indien et lui demandai ce qu'il voyait de
singulier sur le bord oppose.

Regarde mieux que to n'as fait, » me repondit-il.
Je reportai mes yeux sur la rive droite, et j'apercus

alors un groupe d'hommes assis en deco du village.
Des femmes allaient et venaient, et deux ou trois feux
fumaient ca et la.

Ce sont des soldats et des rabonas , » me dit
l'homme.

La foudre tombant a cote de mes compagnons ne les
eilt pas plus terrifies quo cette nouvelle. Angel Torri-
bio devint vert, l'arriero se mit a trembler, et Libe-
rato fit le signe de la croix et baisa son pouce. Sans
paraitre s'apercevoir de l'effet qu'il venait de produire,
l'Indien poursuivit :

« Depuis trois jours cos maudits sont a Pahara. Its
sont entres dans la vallee par le puncu de Sucsimata.
En tout cas, s'ils viennent a Huitoch, ils n'y trouve-

rout rien, ma femme a cache dans les bois toutes nos
provisions.

— Tu reffrayes a tort, dis-je a l'homme : apres avoir
ranconne Pahara, ces gens, au lieu de pousser en avant
ou ils rencontreraient les Indiens sauvages, reviendront
sur leurs pas pour regagner la sierra d'on ils sont sortis.

— Je n'ai pu tout cacher encore, poursuivit l'Indien
comme repondant a une idee fixe; j'ai cinq moutons
dans le corral et deux mules a Fecurie. Je venais les
chercher quand je vous ai apercu. Ou comptez-vous
aller en sortant do Huitoch?

C'ent ete au sonneur de cloches a repondre a cette
question; mais it n'etait pas en etat de le faire, et je
emus devoir repondre pour lui.

« Pour aujourd'hui, dis-je a l'Indien, nous n'irons
pas plus loin; nous passerons la nuit' chez toi, et de-
main nous nous remettrons en route. Seulement, au
lieu de cOtoyer la riviere comme nous l'avons fait jus-
qu'a present, nous monterons sur les hauteurs d'on
nous pourrons, s'il y a lieu, suivre les 'mouvements de
l'ennemi sans crainte d'être vus de lui.

L'homme consentit a nous loger pour une nuit, mais
a la condition que nous n'allumerions pas de feu et
que nous parlerions a voix basse. Cette precaution
n'etait pas tout a fait inutile. La distance qui nous
separait des soldats n'etait que d'un jet de fleche; la
riviere coulait sans bruit et presentait a cet endroit
des goes nombreux.

Nous soupames de venaison fumee et de bananes
ernes quo la chatelaine de Huitoch tira du garde-
manger qu'elle avait dans les bois. Ce repas, fait du
reste avec appetit, fut entrecoupe de gorgees d'eau
fraiche et de reflexions de nos gens stir la situation.
Ces reflexions n'avaient rien de bien gai; mais lorsque
je me fus moque de leurs craintes exagerees et que je
leur ens demontre la possibilite de continuer le voyage
sans eveiller l'attention des soldats, ils se rasserene-
rent et finirent par convenir qu'ils avaient tort de s'a-
larmer ainsi.

Le souper fini, l'Indien, pour remplir jusqu'au bout
ses devoirs de maitre de maison, voulut nous parquer
a sa guise. Le rancho on nous avions mange fut af-
fecte a mes compagnons, et je fus place dans une an-
nexe du logis pourvue d'une barbacoa qu'on recouvrit
de feuilles seches. Soit que ma couche fut plus mod-
leuse que de coutume ou ma fatigue plus grande que
les autres jours, je m'endormis sans avoir eu le temps
de me recommander a Dieu, et ne me reveillai que le
lendemain au chant des oiseaux.

Mon premier soin fut d'aller m'informer a nos gens
si la nuit, qui porte Conseil, lour avait demontre la
puerilite de leurs craintes; mais en entrant dans la
piece on je comptais les trouver, je ne vis que mes
bagages empiles sur le sol, mes albums et mon fusil
poses en travers, mais de mes compagnons pas l'om-
bre. A l'exclamation qui m'echappa, le maitre du logis
qui rOdait par la accournt.

Ou sont-ils done? lui demandai-je.
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— Its sont partis pendant que tu dormais, me re-
pondit-il.

— Partis sans moi ! Et pour ou?
— Eh! pour San Jose ! Ces hommes ont dit qu'ils

avaient peur et voulaient retourner chez eux. Tu ne
peux pas les blamer d'avoir peur.

Le coup etait rude, si rude que je baissai la tete et
restai un moment
comme abasourdi.
Un peu remis de
ma stupeur,je pro-
cedai a l'inven-
taire de mes baga-
ges; rien n'y man-
quait. Malgre
son enthousiasme
pour mes croquis,
Liberato n'en a-
vait pris aucun.
Seuls, les cahiers
remplis par lui
d'yeux en profit et
en trois quarts a-
vaient disparu. Au
fait, c'etait son
bien, l'oeufre de
ses mains , et it
avaitvoulu empor-
ter ces cahiers en
souvenir de noire
connaissance. En
ce moment, je me
rappelai la de-
mande qu'il m'a-
vait faite d'une
chose sun la na-
ture de laquelle
ne devait s'expli-
quer qu'au mo-•
ment de se sepa-
rer de moi. Que
pouvait etre cette
chose? Je cessai
d'y songer , en
comprenant que je
l'ignorerais tou-
jours. En s'en-
fuyant , Liberato
emportait son se-
cret a Tiahua-
nacu, comme d'autres emportent le leur dans la tombe.

Ma position etait reellement perplexe. Pendant que
les pensees les plus contradictoires se heurtaient dans
ma tete, l'homme attendait d'un air placide que je
prisse une decision. Quelques minutes s'ecoulerent,
puis une idee lumineuse me vint tout a coup.

Ecoute, dis-je a l'Indien : j'ai vu, en arrivant ici,
deux mules dans ton ecurie. Tu vas m'en seller une,

tu chargeras mos bagages sur l'autre, et tu m'aideras
ensuite a sortir d'ici. Toutes les vallees de Carabaya
communiquent entre elks et sont a peu de distance
dune de l'autre.

Je deroulai une carte de poche que je consultai du
regard.

Vois, dis-je a l'homme, deux lieues seulement se-
parent la vallee
oft nous sommes
de celle de Coasa;
de Coasa a Aya-
pata, it y a trois
lieues , et cinq
lieues d'Ayapata
011achea, sans te-
nir compte de Co-
rani et d'Ituata.
C'est done dix
lieues que nous
aurons a faire. Je
te donnerai une
piastre par lieue,
ce qui est enor-
me, et en arrivant
a 011achea oft j'ai
des amis et des
connaissances , tu
pourras me quit-
ter sur l'heure et
revenir a Pahara.

Manan, fit
l'homme en se-
couant la tete, je
prefere rester chez
moi. »

Il importait de
frapper un grand
coup. Je pris mon
fusil , qui depuis
plusieurs jours
tait decharge, et
je fis mine de l'ar-
mer en regardant
l'Indien.

Tayta , que
vas-tu faire? » ex-
clama-t-il en recu-
lant d'un pas.

J'epaulai et j'a-
justai l'homme.

Payta, au nom du saint bon Dieu, ne me tue pas!
s'ecria-t-il en tombant h. genoux.

— Te decides-tu? fis-je froidement.
— Ari! ari! je te suivrai ou tu voudras aller!
Le pauvre diable tremblait comme une feuille.

Alors, no perdons pas de temps. Prends ma selle
et mes potions, mets-les sur une de tes betes; monte
surl'autre avec mes bagages, et filons bon train. »
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L'Indien s'executa avec une celerite que la peur re-
doublait. Au moment de partir, it parut pris d'inde-
cision.

Si j'allais avertir ma femme, insinua-t-il ; elle
s'inquietera de mon absence.

— Tu la verras a ton retour, dis-je, hien persua-
de que j'etais que si 1'Indien entrait sous bois je ne
le verrais plus.

Nous partimes
en accelerant le
pas de nos betes.
L'Indien, que par
mesure de pre-
cautionj'avais fait
passer devant moi,
frappait a temps
egaux avec ses ta-
lons les, flancs de
sa monture, et
obtenait d'elle un
trot assez rapide
que j'avais soin
d'entretenir par
un coup de retie
tressee , chaque
fois que les acci-
dents du chemin
nous rappro-
chaient Fun de
l'autre. Apres une
heure de marche,
mon homme, tout
a fait reconcilie
avec la situation
et voyant en pers-
pective sa bourse
gonflee de dix
piastres, etait de-
venu souple com-
me un gant et
d'une	 humeur
charmante.

Chemin faisant,
it me montra a-
dossee a un cerro
de gres schisteux
et sortant d'entre
deux blocs verts
de moisissure, une
source abondante
dont l'eau cristalline tombait a pic et se heurtant aux
asperites du rocher, s'eparpillait en milk gouttelettes
on se jouait un rayon de soleil. Des vegetations char-
mantes, fougeres, adiantees, scolopendres, decoraient
cette source dans laquelle l'artiste eat trouve un ta-
bleau tout fait. Je priai mon guide de s'arreter un in-
stant, et pendant qu'il bourrait ses joues de feuilles
de coca, je fis un croquis de la chose.

Nous repartimes avec une nouvelle ardeur. A midi
nous touchions barres a Coasa,tete de la vallee de San
Gaban, celebre sous le regime des vice-rois par ses
richesses auriferes. La nous nous arretames pour man-
ger un morceau, et apres avoir fait emplette de bana-
nes, d'oranges et de patates douces, nous nous remi-
mes en route. A cinqheures nous arrivions a Ayapata,

ou je me decidal
a passer la nuit.
En causant avec
l'alcade du villa-
ge, j'appris que
des commercants
de Cuzco que le
fonctionnaire pu-
blic appelait mes
compatriotes, se
trouvaient en ce
moment dans la
vallee interme-
diaire d'Ituata
12s avait attires la
recolte de la co-
ca. Le but de leur
voyage etait de
monopoliserlapre-
cieuse erytroxylee
pour laquelle dans
l'estimation de
l'alcade une com-
me de cent mille
piastres etait ne-
cessaire.

Cette nouvelle
ne m'interessait
que mediocrement
au point de vue
commercial; mais
l'idee de revoir
des visages de con-
naissance me rem-
plissait de joie.
D'Ayapata a Itua-
ta, la distance e-
tait d'a peu pres
trois lieues. En
partant d'Ayapa-
ta de bonne hetiL
re, nous pouvions
etre rendus a Itua-

ta vers le milieu du jour. Dans la crainte qu'il ne
grit envie a mon -guide de me bp-tiler la politesse ,
ainsi que l'avaient fait mes compagnons de San Jose,
je le fis dormir pres de moi et je priai l'alcade de
veiller sur nos mules. Le lendemain nous nous reveil-
lames frail et disdos et sans perdre de temps nous
nous mimes en route. Les chemins etaient loin d'être
transitables. Les buissons, les arbustes, les sarmen-
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teuses, sans compter des pierres enormes, les encom-
braient h qui mieux mieux. Mais l'envie d'arriver rue
rendait indifferent a ces obstacles centre lesquels pro-
testait ma monture qui suait, soufflait, trebuchait,
s'abattait memo quelquefois, mais que l'eperon obli-
geait a. marcher quand memo.

Je poussai si bien I'animal, qu'a, deux heures de
l'apres-midi, apres avoir passe a gue les deux rivieres
de Cori et de Mahuayani et traverse sans faire halte le
petit val de Corani, j'atteignis la vallee d'Ituata.
sous le hangar d'un proprietaire du lieu, je tronvai
trois negotiants des Portales de Cuzco dont le g cla-
meurs saluerent mon arrivee, pendant que lours bras
s'ouvraient pour me recevoir.

On devine sans qu'il soit besoin de les relater, les
explications que nous echangeames et le plaisir que
nous efimes a nous renContrer en pays lointain. Apres
une couple d'heures accordees au repos et l'absorption
de quelques aliments dont j'avais le plus grand be-
soin, je reglai le compte de mon Indien et le laissai
libre de regagner Huitoch, ou sa compagne devait s'e-
tonner et se lamenter a la fois do sa disparition su-
bite.

Delivre de toute apprehension facheuse, j'accompa-
gnai mes amis en differents endroits de la vallee
les appelait I'affaire qu'ils etaient en train de traitor.
De toutes les vallees du groupe de Carabaya, Ituata
est cello oft la coca se cultive sur la plus grande echelle.
On etait alors en pleine recolte. Peons et peonnes sui-
vaient pas a pas les plantations en quinconces de far-
baste si cher a la race indigene, qu'un décret de 1825
l'a place dans l'ecu d'armes du Peron en regard de la
vigogne et du cornucopio ou come d'abondance. Horn-
mes et femmes portaient en sautoir un torchon dans
lequel etaient enfouies les feuilles qu'ils recoltaient
une a une. Ces feuilles etendues sur de grandes ban-
nes etaient exposees au soleil pendant deux ou trois
jours, pais empilees dans des sacs d'un metre carre et
expediees sur tous les points du territoire.

Cette recolte de la coca est pour les indigenes des
vallees une occasion de rejouissance, comme pour nos
paysans les moissons et les vendanges. Le jour oft la
cueillette des feuilles est terminee, les deux sexes qui
ont participe a ce travail se reunissent et celebrent par
des danses et des libations le plaisir qu'ils eprouvent
a ne plus avoir rien a faire. Comme la temperature est
elevee et la soif ardente, on boit beaucoup plus qu'on
ne danse, et l'exces de boisson agissant sur les bu-
veurs, selon Page, l'humeur et le temperament de cha-
cun d'eux, it s'ensuit que les uns roulent a terre et
s'endorment, tandis que d'autres se querellent et
merne s'assomment un peu, sans que l'assistance s'on
inquiete le moins du monde. Notre dessin est la re-
production exacte d'une de ces scenes locales auxquel-
les donne lieu de janvier a mars la cueillette de la
coca.

Apres dix jours passes dans la vallee d'Ituata, nos
amis qui avaient fini leurs affaires songerent au re-

tour. Naturellement je me joignis a eux pour regagner
Cuzco, l'espoir de revenir a Puno m'ayant ete ravi par
les circonstances. En deux jours nous alines atteint
les premiers contre-forts des Andes. La, de la bana-
niere de Yanaoca, petite ferme ou nous avions fait
halte, nous pitmes embrasser d'un coup d'oeil le splen-
dide panorama qui, de la sierra de Ticumbinia jus-
qu'aux confins d'Apolobamba , comprend dans une
etendue de plus de cent cinquante lieues, les deux
systemes tres-distincts par la direction de bears af-
fluents, des maze vallees de Paucartampu et des neuf
de Carabaya. Pendant une demi-heure nous restames
les yeux attaches sur l'immense paysage eblouissant de
lumiere et d'azur, puis la radieuse vision s'evanouit a
jamais. Nous venions d'entrer dans la Cordillere. Au
sortir des neiges, nous primes par Santa Rosa, puis
nous gagnames Ayaviri, et trois jours apres nous en-
trions a Cuzco.

EPILOGUE.

Dix-huit mois s'etaient ecoules depuis mon excur-
sion sur lc Titicaca et mon passage dans les vallees
de I'est, lorsque les circonstances me ramenerent
Islay sur le Pacilique. Mon premier soin fut de courir
chez le consul anglais Archibald Trumpp que depuis
longtemps j'avais instruit par la voie postale des cau-
ses qui m'avaient empeche de le rejoindre a Puno. Mon
digne ami etait absent. Je ne trouvai que mistress
Trumpp et ses deux filles. Ces dames etaient encore
sous l'influence des tristes evenements qui s'etaient
accomplis pendant mon absence. La goelette l'Indd-
pendance avail sombre sous voiles h son premier
voyage, dans une traversee do Chucuito a Umamarca.
Tout requipage avait peri. La cause de ce sinistre que
des savants du pays avaient attribuee a une trombe
jUoinba tifo) etait due, me dit mistress Trumpp,
l'inhabilete de requipage compose d'Indiens Pongos
qui montaient un navire pour la premiere fois, et a.
l'etat d'ivresse dans lequel se trouvaient le capitaine
et le second au moment du depart. Le naufrage de
l'Indepentlance, ajouta l'honorable dame, occasion-
nait son epoux une perte seche de soixante-dix
mille francs, aucune compagnie d'assurances maritimes
n'ayant encore ete etablie aux alentours du lac de Ti-
ticaca.

Les epoux Chicago avaient mane lour fille Anita a
un mirliflor du pays qui portait la moustache en croc
et s'hahillait a la francesa. Seduite par les avantages
exterieurs du quidam, la pauvrette lui avait donne son
cceur et sa main avec une dot d'un million de pias-
tres qu'il avait dissipee au jeu. Apres un an de ma-
riage, les epoux Chicago avaient ete contraints de re-
prendre leer fille que son triste epoux battait comme
platre.

La mort de sir James Spencer avait suivi de pros le
naufrage de la goelette. A la suite d'une de ces lectures
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de Yung qui lui etaient familieres, l'infortune s'etant
endormi sur la table dans le voisinage d'une lumiere,
avait pris feu comme de l'amadou. Quand le Pongo
vint au matin pour renouveler les bougies et achever
le peu de rhum oublie par son maitre au fond des bou-
teilles, it ne retrouva de cc dernier qu'une masse car-
bonisee a laquelle adheraient deux pantoufles encore
intactes. Comme Empedocle, sir James Spencer n'a--
vait laisse de lui que sa chaussure.

L'annonce de tant do malheurs m'avait veritable-
ment consterne. En vain, apres le diner, les demoisel-

les Trumpp, pour essayer de me distraire, jouerent-
dies a quatre mains I'air du God save the Queen, leurs
accords furent superflus. Le naufrage de Indepen-
dance, le triste sort d'Anita Chicago et la combustion
instantanee de sir James Spencer, avaient tellement
ebranle mes nerfs, que ne pouvant supporter plus
longtemps les sons harmoniques du clavecin, je pris
conge de Ines aimables hkesses, quo depuis lors je ne
revis jamais.

Le temps a fait un pas, comme dit l'eveque de Meaux,

Aspect general des vallees de carabaya.

et la face de la terre a ete changee. — Aujourd nui des
paquebots remontent 1'Amazone que j'ai descendu en
pirogue; des vapeurs sillonnent le Titicaca oft j'ai chasse
le grebe en batelet de jonc, et un chemin de fer relic a
Puno la plage de Mollendas sur le Pacifique ou j'ai
passe tant de nuits a la belle etoile. Des nombreux
documents que je rapportai de mes courses, les uns sont
epuises, les autres ont ete ronges par les rats. A cette
heure, pour m'en procurer de nouveaux, je n'ai plus

qu'a entreprendre le long voyage que firent avant moi
mes peres et que mes neveux feront apres moi. Si de ce
voyage mysterieux dans la contree sombre d'at nul
n'est encore revenu, je puis un jour rapporter des
impressions, des croquis et des notes, sois sur, ami
lecteur qui me tins si longtemps fidele compagnie,
que je les mettrai sous tes yeux.

Paul MARCOY.
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Un int6rieur de se'nateur montênegrin (voy. p. 342). — Dessin de O. Matthieu, d'apres un croquls de M. Charles Yriarte.

LE MONTENEGRO,

PAR M. CHARLES YRIARTE.

TEXTE ET DESSINS INEDITS.

Depart de Cattaro. — L'ascension de la montagne Noire. — La route. — Verba. — Arrivee h Niegoseh.

Une excursion au Montenegro devant etre le com-
plement indispensable de notre voyage dans l'Adria-
tique; nous avions vu l'Istrie tout entiere, le Quar-
nero et ses Iles, la Dalmatie depuis Zara jusqu'au
fond de la derniere des Bouches de Cattaro, et quit-
tant la ate, traverse le pays dans toute sa largeur,
entrant en Bosnie et en Herzegovine : sept heures de
route soulement nous separaient de la capitale de la
principaute! Depuis deux mois que nous avions quitte
Venise, le temps, constamment radieux, avait fait de
ce voyage sur la cote slave de l'Adriatique une prome-
nade pleine d'enchantement. Nous glissions sans fa-
tigue sur des flots azures ; pas une fois la Bora no s'e-
tait dechalnee, — co qui est rare a l'automne dans cos
parages, — et les viltes blanches des anciennes colo-
nies do Venise, ceintes de hautes murailles, defilaient
devant nos yeux. Les beautes de la nature, les sou-
venirs historiques, l'attrait de l'art, de l'archeologie,

— 856 e LIV.

la nouveaute des mceurs et des costumes, tout se reu
nissait pour nous retenir encore loin de France. Com-
ment resister a cette derniere seduction : voir au occur
memo de la Tzernagora, dans son cirque de rudes
collines, — j'allais dire dans son mysterieux repaire,
— cette fiero race montenegrine quo sa valeur a roil-
due populaire dans le monde entier, et pour laquelle,
nous autres Francais, nous avons toujours nourri un
certain enthousiasme, alors memo qu'elle nous com-
battait! Le corps dispos, rompu deja a. la locomo-
tion, l'esprit leger, avec une pointe de gaiete dans le
tour et cette satisfaction avide qui remplit d'espoir
un voyageur auquel on a promis des horizons nou-
veaux, des mceurs pleines de savour et d'ec,latants cos-
tumes, nous nous trouvions, le mercredi 28 octobre,
a la porte de Cattaro, au rendez-vous fixe par l'agent
du prince de Montenegro, le sympathique Pero Ra-
damanovich, et nous mesurions de foil la hauteur

22
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prodigieuse de la montagne en fredonnant les couplets
des Montenegrins de Limnander :

Sur ces monts qui touchent le ciel,
Dieu fit naitre un peuple de braves.

L'avant-veille, a peine debarque du vapeur de Ia
compagnie du Lloyd qui nous avait transportes de
Raguse a Cattaro, un grand diable coiffe de la beretta
nationale de la principaute et convert de la strouka
(le grand plaid raye, meuble indispensable de tout
montagnard), qui s'etait fait malgre moi mon garde
du corps, avait voulu me conduire sur l'heure a Cet-
tigne.

Un peu plus de prudence etait necessaire; ce fut ce-
pendant avec lui que, malgre l'avis de l'agent, qui n'y
consentit plus tard qu'a regret, nous fimes Farrange-
ment pour le cheval et le guide. M. Radamanovich,
pour son debut, eut un bon point dans mon esprit :
avait secoue la tete en voyant le montagnard comme
s'il avait peu de confiance en lui : le grand gaillard,
qui etait du village de Scagliari, contre l'habitude de
ses pays, qui sont tres-honnetes, tres-exacts, tres-in-
telligents et tres-hardis, n'etait point encore a neuf
heures au rendez-vous. Nous commencames done l'as-
cension sans lui, suivis d'une femme qui portait sur
sa tete notre modeste bagage; un enfant d'une quin-
zaine d'annees marchait en avant des chevaux.

J'ai deja decrit Cattaro, son quai, la ville et la ma-
rine. La porte par laquelle nous sortons est la porte
de Terre, qui donne sur un ravin d'un aspect ter-
rible, lit d'un torrent par ou s'ecoulent a l'Adriati-
que les pluies qui, pendant l'automne, tombent sans
relache et descendent en bouillonnant de la monta-
gne. La, se tient le marche montenegrin, resserre en-
tre la mer, la ville et le rocher, au pied memo de la
barriere qui nous separe du Montenegro et de la route
en echelle qui y conduit en mordant obliquement dans
la montagne. C'est la premiere pente des soixante-
treize lacets successifs de la route qui ne sont encore
que la preface de l'ascension. Nous avons la ressource,
pour completer la description de ce penible voyage, de
nous reporter a la vue de la ville de Cattaro (voy.
p. 312, n° 827), que nous avons publiee et qui nous
montre la citadelle de Cattaro dominant Ia ville a une
hauteur enorme , avec SOS murs creneles en zigzags
couronnes au sommet par le fort. Cette construction
est dominee elle-même par la montagne chauve,
laquelle elle semble soudee dans la perspective, mais
dont cependant elle est separee par un profond ravin
qu'on cOtoie pendant l'ascension.

Le mont se dresse si subitement et le champ est si
etroit entre la mer et les parois des rochers , que
l'homme a du s'ingenier pour les escalader; it s'est
fraye cette route en echelons obliques pris dans le ro-
cher memo; aussi donne-t-on le nom d'echelle, Scala,
a ces lacets vertigineux. Presque au depart, apres une
ascension de trente-cinq minutes, nous trouvons un
petit village abrite entre la forteresse et la vale, ca-

che dans les anfractuosites, et dont les toits, proteges
contre les vents furieux par des quartiers de roche,
comme les chalets suisses, sont au niveau memo de
la route. A mesure qu'on monte, on domino d'abord
la ville, puis le golfe de Cattaro, les Bouches, la mon-
tagne de la rive opposee qui enferme l'Adriatique et
forme un golfe. Deja on distingue Perasto, la serie des
petits villages blancs qui bordent les plages et s'ele-
vent au pied des monts a pie, et tous les petits pro-
montoires formant des echancrures d'un ton soutenu
dans la nappe bleue tranquille de la mer, avec leurs
jardins verts ou pointent des clochers.

BientOt, a mesure qu'on monte, on arrive au niveau
du fort, dont on est separe par un noir ravin; vous
avez &passe mille pieds d'altitude , et par un effet
naturel de Ia perspective cavaliere, plus vows montez,
plus le fort se colle au rocher en diminuant la largeur
du ravin, et plus la ville de Cattaro semble faire par-
tie de la montagne : vous la voyez a vos pieds memos,
avec ses places, ses rues, ses tours intérieures , sa
marine piquee d'arbres verts, sa baie et ses trabacoli
vus en projection, et sa promenade a la rive oil vous
laisseriez tomber perpendiculairement une pierre de-
tachee du rocher.

Mais si vous relevez les yeux pour les porter a l'ho-
rizon, comme sur une carte en relief se decoupent,
entre l'azur du ciel et l'azur des eaux, les cretes capri-
cieuses des montagnes qui forment les Bouches. Mon-
tez toujours, jusqu'au dernier des soixante-treize la-
cets; aussi loin que la vue pout porter, dans une pous-
siere d'argent, tine brume legere que n'a pas encore
dissipee l'ardeur des rayons du soleil : vous devinerez
la derniere des six Bouches, au-dessus de Castel-
Nuovo, et enfin la pleine Adriatique. C'est de la que,
sur le pommeau de la selle, nous avons indique
grands traits les lignes essentielles du dessin que
M. Riou a realise avec son talent habituel : « Les
Bouches de Cattaro vues a vol d'oiseau, prises des hau-
teurs du Montenegro. (Voy. p.313, n° 827.)

II a fallu une heure vingt minutes pour arriver jus-
qu'ici; nous sommes encore en Autriche, et nous sor-
tons du dernier lacet pour entrer dans les defiles de
la montagne. Nous voici au sommet, apres avoir esca-
lade la paroi verticale sur l'Adriatique; et c'est ici
meme qu'est la ligne de demarcation de la frontiere.
La Scala, qui est tout entiere autrichienne, est entre-
tenue avec soin par le gouvernement militaire , de
tout temps, comme on le sait, tres-jaloux de ses routes
strategiques. A. peine entre dans les defiles, le chaos
commence: c'est comme un seuil symbolique alt la na-
ture veut vous avertir; it faut d'abord cOto .yer quelque
temps le bord d'un precipice tellement profond que
mon honorable compagnon, sujet au vertigo, s'accro-
cho it sa selle, en descend, et m'avertit qu'il en agit
toujours ainsi a ce passage. Il y a quelques annees
peine, it fallait se frayer ici un chemin au milieu des
quartiers de roches amenes la, par les torrents d'hiver,
mais le prince Nicolas P r , souverain actuel du Mon-
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tenegro, apres heaucoup de negociations, a obtenu de
commencer la route de Cettigne a Cattaro; it l'a atta-
quee par ses extremites, an point de raccordement de
la Scala sur Cattaro, et au depart de Cettigne, aux pre-
miers etriers de la montagne Noire. Au point oil nous
sommes arrives, it faudra la completer par un para-
pet; nous sommes forces de nous coller au rocker qui
surplombe, et dans lequel on a entaille le chemin
comme un balcon suspendu sur un abime. Quelques

ouvriers sont occupes a faire jouer la mine, et le con-
ducteur des travaux vient saluer M. Radamanovich;
it nous invite a entrer dans une noire et profonde
caverne creusee par les eaux qui forme une sorte de
haute crypte naturelle, percee circulairement a jour
sa vatic, et d'ou les eaux, tombant en chute, s'ou-
vrent une issue mysterieuse, canal souterrain qui se
prolonge sous nos pieds a une grande profondeur et
va se deverser dans le precipice que nous atoyons.
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Ces durs travaux sont conduits avec une experience
naturelle a ces ingenieurs nags nes dans la montagne,
et leurs travaux d'art leur font honneur. Il faut une
demi-heure a peu pres pour arriver du point de de-
part de la Scala, c'est-h-dire de la frontiere autri-
chienne, au plateau de la montagne; d'oU l'on aper-
coit, dans une plaine assez belle quoique tres-rocail-
louse, le village de Niegosch. C'est un des points les
plus durs du passage, tine sorte de coupe-gorge qui

forme la defense la plus impenetrable et la ligne mili-
taire la plus redoutable. Ce passage est forme par les
pentes des monts Bucovizza et Glavizza, et les eaux de
la petite riviere Ricoviernovich ont sans doute creuse
cette coulee effroyable au fond de laquelle on apercoit
un maigre filet d'eau. C'est la premiere fois depuis
Scagliari (le village entre Cattaro et la forteresse) quo
nous apercevons la trace d'une habitation. Le village
s'appelle Verha, les chevaux s'ahreuvent a, une source
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pure et c'est generalement la qu'on fait la halte; mais
mon compagnon me dit que nous sommes attendus
Niegosch, chez un honorable senateur qui se fait un
plaisir de nous Bonner l'hospitalite. En une demi-
heure, apres avoir franchi des passages sans horizon,
at de cheque cote se dressent des rochers qui sem-
blent disposes a souhait pour arreter l'ennemi , nous
atteignons enfin le plateau que les defiles nous ea-
chent longtemps. Niegosch, a une demi-lieue
devant nous, forme une sorte de cirque entoure de
montagnes dentelees.

Juscju'ici nous avons croise sur la route des groupes
de femmes montenegrines qui se rendent au marche
de Cattaro par petites caravanes ; dies viennent de
Niegosch, de Baltz, de Cettigne et de quelques villa-
ges ephrs dans les rochers. Grises d'aspect dans ces
rochers gris, elles s'avancent courbees sous lours far-
deaux enormes ; parfois dies poussent devant elles un
petit line charge de legumes. Les hommes sont rares
dans les groupes et marchent solitaires, la main stir
la hanche, les armes a la ceinture, comme s'ils eclai-
raient la route ; les pauvres creatures, pliees en deux,
causent en marchent, tricotent des has ou filent la
quenouille; quoique pliees en deux sous le poids des
fagots, de pales eclats de Tire eclairent de temps en
temps ces physionomies empreintes d'une impression
de tristesse. On est confondu de voir clue dans cette
ascension, penible memo pour nos chevaux, elks cou-
pent directement les pentes de la montagne, evitent
les detours et lacets, et vont droit devant elles comme
des chevres, choisissant avec sarete, pour appuyer leurs
pas, une serie de saillies du sol qui echappent a nos
yeux, sorte de route invisible pour tout autre que pour
elles, echelle connue, qu'elles gravissent avec une in-
croyable agilite et qui leur evite en quelques echelons
presque verticaux le detour de deux kilometres que suit
notre petite caravane. Notre jeune guide d'ailleurs en
fait autant qu'elles, et l'on se demande comment l'o-
panka, cette chaussure des Slaves du sud, permet au
pied montenegrin une telle fatigue et un aussi rude
effort. Quand nous passons devant Verba, nous croi-
sons un groupe dont le chef nous jette le bonjour
slave avec une sorte de forte affectueuse qui nous rap-
pelle le Vay'usted con Dios des Andalous de la sierra
Nevada. Si le chef de la famille connait personnelle-
ment l'agent, it s'incline, le baise sur les deux joues
en courhant legerement le genou et la main gauche
sur la poitrine, tandis que la droite tient en l'air la
beretta; toutes Ins femmes, une a une, viennent nous
baiser la main en murmurant d'un memo ton mono-
tone : 0/f! louez Dieu! Et elles passent devant nous,
reprenant leur penible ascension.

Halte a Niegosch. — L'int6rieur d'un sOnateur. — La castradina.
Le village de Niegosch.

Nous voici a Niegosch, dans une plaine relative, sur
le premier plateau de la montagne, entre Cattaro et
Cettigne, vaste palier ou se repose le voyageur avant

d'escalader la nouvelle hauteur qui se dress ° a l'hori-
zon et lui cache encore l'Albanie et le lac de Scutari.

II faut s'ecarter un peu de la route sur la gauche,
pour trouver les premieres maisons de Niegosch, tete
de district qui comprend plusieurs villages. J'ai dit
que partout en Dalmatie, en Istrie et en Herzegovine,
les paysans serbes plantent leurs maisons . on lours
cabanes a de grandes distances les lines des autres
comme des fermes , et se plaisent dans un isolement
qui s'explique par ('association de tous les membres
d'une lame Ici, a Niegosch, it y a agglome-
ration; les maisons, extremement basses (An sans
doute de ne pas laisser de prise aux vents furieux),
disparaissent presque au milieu des pierres enormes
et des gondolements d'un sol rocailleux et tourmente,
at, ca et lä, avec une grande parcimonie, la nature a
menage des parties de terre cultivable tres-espacees,
tres-divisees, et qu'on a eu soil d'entourer d'un petit
mur afin que I'ouragan n'emporte pas la precieuse
terre a laquelle on a confie la semence. La maison
nous nous arretons est tout a fait a l'entree, et son as-
pect exterieur est plus que simple. Je remarque que
de grosses pierres fixees de chaque cute a des barres
de traverse pressent de tout leur poids sur la toiture,
servant a la proteger contre les coups de vent. Glis-
sant sur un sol irregulier qui semble dalle et at l'on
s'etonne que l'homme ait pu asscoir et construire une
demeure, nous entrons dans une tour at, comme dans
un charnier, le sang ruisselle sur le rocher nu et va
se perdre dans une sorte de puisard. Sur le seuil de
la demeure, un boinme d'une cinquantaine d'annees,
Gaffe de la beretta, vetu du costume national, recoit
le baiser de notre compagnon; des jeunes gens tout
sanglants sourient aux arrivants et disparaissent dans
de petites cabanes, etables ou porcheries, qui s'ou-
vrent sur la tour; des quartiers de moutons eventres
reposent sur le sol. Les enfants craintifs, tout bar-
bouilles de sang, coiffes de la petite toque rouge, vont
se refugier dans le giron des femmes, qui se tiennent
respectueusement Fecart. C'est la fin d'octobre, nous
avons surpris la famille montenegrine au moment ou
elle procede a I'importante tache de la preparation
de la castradina. On designe ini sous le nom de cas-
tradina la chair du mouton et de la chevre salee et
boucanee, qui forme la ressource economique de la
principaute tout entiere, la base de son exportation,
avec les scoranze, poissons du lac de Scutari seches
et fumes. Comme dans les families patriarcales aux
temps primitifs, le chef preside aux travaux; c'est la
premiere periode, la tuerie, qui s'execute aujourd'hui
d'une facon moils repugnante qu'autrefois au moyen
de saignees, tandis que les voyageurs qui ont traverse
ces regions it y a quinze ans a peine, racontent qu'on
voyait les proprietaires eux-memes enfermes dans des
enclos ou l'on avait parque les innocentes victimes, se
precipiter sur elles le yatagan a la main, abattant
droite, a gauche, en face, a tour de bras, comme dans
un combat contre les Ttircs, et semant le champ de ca-
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davres, enivres par la vue du sang et le cri des vic-
times.

Apres les saluts d'usage, nous gravissons quelques
marches et nous nous trouvons dans une large piece
propre, basse de plafond, aux mars blanchi ,; a la chaux,
a la charpente apparente, au sol eclairee par
deux petits jours mesquins grilles a hauteur d'homme.
C'est la piece unique de la maison; deux grands
tres-larges, separes l'un de l'autre par un espace
sont pendues quelques hardes, occupent tout un cOte
de la piece; dans un angle se dresse une grande table
basse, couverte d'un tapis avec des banes, et un fau-
teuil en bois a la place
d'honneur. Entre le lit et
la table, au lieu le plus
apparent, je remarque,
fixe a la muraille, un de
ces rateliers peints coin-
me ceux des Kabyles,
aux chevillcs desquels
pendent quatre pisto-
lets albanais a la Grosse
d'argent, un beau yata-
(ran un revolver moder-
ne et un fusil. A l'au-
tre bout de la table,
dans I'angle oppose a
celui du lit, brillent dans
l'ombre les nimbes en
repousse des saintes
images, les icOnes grecs
aux nimbes d'argent de-
vant lesquels britle une
petite veilleuse. Dans un
autre coin, servant a la
fois de table et de bane,
repose sur le sol un de
ces grands coffres gros-
sierement enlumines,
communs a tous les ha-
bitants de 1'Orient, le
cassone des Italiens, la
huche du Breton et du
Normand : c'est la com-
mode montenegrine, qui
contient les vetements, les bijoux, l'argent, tout le tre-
sor de la famille. Un autre coffre plus simple, mais
de memo forme, separe les deux lits. L'aspect, en
somme, est decent, et, jusqu'a un certain point, em-
preint de noblesse patriarcale; tout est large de pro-
portion, on vivrait la sans peine au milieu de cette
rude nature, et toute l'existence du chef de famille,
volvode ou capitaine, senateur de la principaute, tient
dans ce modeste domaine. C'cst son foyer modeste; la
reposent les siens sous son mil vigilant, la sont ses
armes brillantes, sa riche ceinture, la it accueille son
hôte et lui tend son verre, et dans son cadre eclatant,
dans sa panagia mystique, la Vierge mysterieuse, qui

s'efface sous la fumee et dont on ne voit plus que les
grands yeux caves dans la face brune, protege la mai-
son montenegrine.

On a fait venir toute la famille, la femme d'abord;
d'un aspect serieux et triste, comme toutes les mores
serbes, usee de bonne heure, et qui sourit comme avec
un effort. La fille, timide, reservee, craintive, mais
gracieuse d'aspect ; les garcons, bambins impetueux qui
semblent les maitres dans la maison, et, sans egard
pour la majeste du pere, le tiraillent et l'assiêgent.
M. Radamanovich salue tout ce monde avec affection ;
mais quelle reserve chez les femmes, qui viennent nous

baiser les mains en cour-
bunt le genou! Le pere
de famille ne prend pas
part a cette effusion de
son h6te ; serieux, grave,
on dirait qu'il veut igno-
rer cc qui se passe ,
jette un mot a chacun,
et tous disparaissentpour
preparer le repas. La
table est bientOt mise, et
le dejeuner consiste en

un mouton grille a l'al-
banaise, qu'on coupe en
quatre avec un handjar;
le yin est bon : c'est ce-
lui de la cCte dalmate ,
rouge, touj ours un peu
trouble, auquel le voya-
geur s'habitue vice. Nous
nous sommes assis tous
les trois seulement, les
femmes nous servant de-
bout ou bien eiles se
tiennent respec tueuse-
melt a recart. Il nous
faut rapidement prendre
Congo, la route est lon-
gue encore et nous de-
vons faire une seconde
halte dans le meme
lage, chez le frere de
notre like, qui demeure

a quelques pas de la. La maison est moins spacieuse,
n:ais on sent encore le hien-etre ; nous sommes chez
les chefs du pays, des seignetirs leur facon , qui
siegent dans les conseils de l'Etat, et, pendant les
jours de trouble, conduisent au feu ceux de la Nahiija
de Niegosch. Dans une petite piece on la table est pre-
park, nous prenons le vin d'honneur, et l'on nous pre-
sente encore toute une famine. Partout c'est la meme
reserve chez la femme, la meme tenue modeste, effa-
cee, mais on voit hien quo Faffection n'est pas absente
malgre cet aspect rebarbatif du seigneur et maitre, et
on sent que la mere, au foyer, est reveree, cherie et
honoree de ses fils.
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Il faut regagner la route, mais je veux examiner de
plus pros ce grand village de Niegosch avec ses
maisons longues et basses qui semblent a peine emer-
ger de terre, eparses parmi les rockers; ch et la
autour des habitations , dans de petits champs en-
toures de pierres, croissent quelques pommes de terre,
et des animaux, moutons et chevaux, chorchent une
maigre nourriture dans les interstices du roc. Nie-
gosch est le berceau de la famille des Petrovitz qui
regne aujourd'hui sur le Montenegro, et le prince
actuel, qui y est ne, y passe generalement une partie
de la saison chaude, dans une temperature beaucoup
plus basso que celle de
la capitale, car les vents
de l'Adriatique viennent
rafraichir l'air. D'ici, je
vois se dresser la resi-
dence princiere, modeste
demeure flanquee de deux
tourelles, sur laquelle se
dresse, veuve de son e-
tendard, Ia hampe des-
tinee a porter les con-
lours rationales qui indi-
quent la presence du
souverain. Ce village de
Niegosch depend de la
province de Katounska,
qui contient onze centres
appeles ici p lórn eita; c'est
le plus riche d'entre eux,
d'abord parce qu'il s'ele-
ye dans une plaine, en-
suite parce qu'il est la
residence d'un certain
nombre de proprietaires
de bestiaux, qui tons se
vouent a l'exportation de
la castradina et en tirent
un grand profit. Chaque
annee, la principaute
expedie cent mille totes
de petit betail, abattues,
salees et fumees, consti-
tuant un fret pour les
batiments du Lloyd, qui les portent dans chacune des
villes du littoral, et surtout it Trieste.

A part cette plaine, oh au moins on voit un peu de
terre vegetale et quelques traces de culture, nous
sommes dans la partie la plus rude du pays; plus
tard, nous verrons dans la Berda des prairies monta-
gneuses qui permettent au moins a l'homme de vivre,
et qui font comprendre comment cette population deshe-
ritee parvient a ne pas mourn' de faim.

Ici , c'est cette viande sale° et fumee qui forme le
fonds de Findustrie locale, et chaque annee l'expor-
tation totale du pays se monte, de ce chef, a six cent
vingt mille francs.

De Niegosch a Cettigne. — Vue du lac de Scutari et de l'Albanie.
De BaItz a la plaine de Cettigne.

Niegosch etant en dehors de la route qui mene de
Cattaro a Cettigne, it nous faut revenir sur notre droite
et traverser la plaine; nos chevaux nous attendent au
pied de Ia montagne qui nous cache Cettigne, montagne
dont l'ascension va cons tituer la seconde partie de l'ex-
cursion. Nous examinons a loisir les pauvres champs et
la triste culture de ce district ; ce sont de petits mor-
ceaux de terre qui affectent la forme ronde , ou la
forme carree ou triangulaire ; la nature Ics a menages

au milieu de ce chaos de
pierre. Chacune de ces
petites proprietes , qui
constituent une fortune
ou du moins une ressou-
rce reelle pour celui qui
en est le maitre, est soi-
gneusement entouree de
petits quartiers de ro-
ches , et on me dit que
quand une famille vient

s'en dessaisir, le prix
est relativement tres-ele-
ye. 11 semble qu'en de-
hors des hommes em-
ployes a faire la castra-
dinau, tons les habitants
du village sent dehors et
travaillent a la culture ou
recoltent la pomme de
terse. Je veux juger de
sa qualit6 et je descends
dans un petit ravin au
fond duquel tout un
groupe de femmes sont
occupees a creuser un
grand trou pour y enfouir
toute la recolte, qu'elles
vont recouvrir d'une cou-
che de terre melee de pe-
tites pierres, dont elks
feront, en le battant, un
sol dur comme un ma-

cadam. C'est un mode de conservation que j'ai deja vu
pratiquer du cote de la Bosnie. Le tubercule est sain et
d'une belle venue, quoiqu'il pouss2 dans un sol extreme-
ment pierreux; ces petits champs au fond des ravins et
des crevasses, si petits quo parfois ils ne depassent
pas un diametre de quatre a cinq metres, ne sont pas
nouveaux pour rnoi. C'est la reduction des Dollinas
de l'Istrie et de la Dalmatie, oh la Bora souffle avec
fureur, et oh les seules couches d'humus propres a la
culture, abritees entre les anfractuosites du roc, sont
precieusement exploitees par les paysans condamnes
vivre dans un sol ingrat, au milieu d'une nature ma-
ratre, mais qu'ils aiment comme si elle les comblait de
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ses dons. Depuis Niegosch jusqu'a Cettigne, au train
dont nous allons, avec des chevaux tres . siirs comme
tous ces chevaux de montagne, mais d'une force ordi-
naire, it nous faut a peu pres trois heures. Nous entrons,
en les gravissant avec peine, dans des defiles etroits
comme de petits tunnels et menages dans le roc qui
nous enferme des deux cotes. Quanta notre gauche,

la paroi s'abaisse ; nous longeons un ravin au fond
duquel on apereoit encore quelques paysans qui
travaillent la terre , mais la solitude et le silence
sont complets. La premiere heure de route est fres-
rude, les pierres roulent sous nos pieds, et nos che-
vaux glissent et semblent gravir un glacier. Quand
l'horizon se decouvre, ce ne sent a droite, a gauche et

Vue du lac de Scutari et de l'Albanie, du haut de la route de Cettigne (voy. p. 346). — Dessin de Valório,
d'apres nature.

en avant que petits pies aigus qui se succedent pen-
dant plusieurs lieues et que tous les voyageurs, depuis
les Venitiens du quinzieme siecle jusqu'a Viala de
Sommieres, Wilkinson, Tozer, Kiwi, Delarue, Bou-
logne, Frilley, et tant d'autres qui ont ecrit sur lc
Montenegro, ont tons compare a une mer en fureur
dont les vagues auraient ete subitement petrifiees.
L'impression est juste, et tous ceux qui voudront de-

crire le pays l'auront ressentie. Un certain decoura-
gement s'empare du voyageur et son cceur se serre de
tristesse ; plus d'horizons bleus comme dans les plaines
arides de la Dalmatie, plus de majestueux decors avec
des plans successifs a souhait pour le plaisir des yeux,
comme dans nos Pyrenees , malgre le chaos, la
nature semble avoir menage a l'homme , au milieu
d'une des plus belles civilisations du monde, un des
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plus beaux tableaux de la nature. Ici , pas un etre
vivant, des montagnes grises et nues succedant a des
collines arides, l'homme oblige de se grouper dans
une plain° chetive qu'il travaille a la sueur de son
front et qui lui represente un coin beni par la Provi-
dence, menage par Dieu memo au milieu de cos
vagues rocheuses. Malgre le spectacle strange qu'on
a sous les yeux et la nouveaute de Faspect, la route
est longue et penible pour celui qui ne sait point ce
qui l'attend au hut. TantOt nous sommes sur le cheval
comme sur un plan oblique et nous devons nous tenir
au pommeau de la selle pour ne point glisser en
arriere, desarconne par le cote de la troupe; tanat, au
contraire, nous- voici rapidement jete sur I'avant-train,
oblige de saisir la criniere pour ne pas tomber en
avant. Nous depassons la fontaine de Danilo, menagee
par les soins du prince comme un point d'arret pour
le voyageur ; vers qualre heures, a la sortie d'un chaos
si terrible, si tourmente, si singulier par la super-
position des quartiers de roches entasses les uns sur
les autres comme pour menacer la vie des passants, si
singulier, disons-nous , que le dessin que nous en
offrons semble plutet imagine quo scrupuleusement
trace sur nature; apres avoir ete absolument con-
traints de descendre de cheval, aimant mieux nous
meurtrir les pieds quo subir davantage les heurts
que nous imprime la monture , nous voyons subite-
ment se &Touter devant nos yeux un panorama su-
blime, encadre entre deux lignes austeres de rochers
dechiquetes comme par un suffit cataclysme et for-
mant les coulisses de premier plan de l'etonnante
toile de fond que nous avons devant les yeux. C'est
une succession de montagnes qui, vues du point
culminant on nous sommes, semblent de petites
collines quo nous dominons de toute notre hauteur, et
derriere laquelle apparait, comme un grand disque d'ar-
gent oublie dans une plaine, le lac de Scutari frappe par
les rayons du soleil et decoupant sur la plaine les ecla-
tantes echancrures de ses rives. Void le tours de la
Moratcha, filet sinueux qui se dessine en clair sur un
fond bleuatre ; plus loin, les montagnes neigeuses de
l'Albanie du sud et le pays des Mirdites. A noire droite,
presque sur le plan on nous sommes, entre cette cou-
lisse de premier plan de rochers et la plaine de Cet-
tigne, qui se deroule au-dessous de nous, se dresse,
haute d'environ dix-sept cents metres, la montagne de
Lovchen, au sommet de laquelle, comme une pierre
petrifiee, comme un indestructible ex-voto qui echap-
pera longtemps a la rage des hommes, se dresse le
tombeau de Pierre II, le dernier vladika du Montene-
gro. C'est ce mont Lovchen qui nous cache, par son
pic grandiose, fermant le premier plan a notre droite,
la. vue des maisons de Cettigne, la capitale du Monte-
negro; mais Pentree de la plaine est a nos pieds, for-
mant une vallee relative qui n'est elle-memo qu'un pla-
teau de la Montagne Noire, dominant de huit cents
metres la mer Adriatique, et d'une hauteur un peu
moindre le lac de Scutari. Le piedestal sublime d'on

nous decouvrons l'un des plus beaux panoramas
qu'aient contemples nos yeux de voyageurs, habitues
cependant aux merveilleux horizons de la sierra Ber-
meja et de l'Atlas, s'appelle le mont Kerschmach et
s'eleve a une tres-grande hauteur au-dessus de Cat-
taro. En memo temps que les yeux se reposent sun
cette admirable echappee pleine de soleil et de lu-
miere, l'esprit se rasserene, car nous doublons un cap
rocailleux au sommet duquel se dresse le poteau tele-
graphique. Cc fil Leger suffit pour relier a l'Europe
cette capitale, qui se derobe encore a nos yeux, et
qu'on croyait tout a l'heure condamnee a un profond
isolement, au milieu de son cirque de monts abrupts
et de severes rochers.

Du sommet du Kersmach jusqu'a la plaine de Cetti-
gne, nous n'avons plus qu'a descendre, et la pente est
si abrupte et si difficile que les chevaux glissent et
roulent sur les durs galets. Nous ne remontons pas
en selle et ne rencontrons plus que des petits ber-
gers. Juches au- dessus de nos totes , sur les som-
mets, leur calotte rouge eclate au milieu des pierres
grisatres ; parfois un chant monotone denonce leur
presence, et un leger bruissement de feuilles, que nous
entendons a nos cotes, nous fait retourner la tete : ce
;ont des chevres qui cherchent en vain leur nourriture
dans de maigrcs taillis pousses dans les pentes du
roc solitaire et aride. Au detour du defile, assis
dans une pose naturellement theatrale, mais qui sem-
blerait aussi voulue que si elle lui avait ete indi-
quee par quelque artiste invisible, nous apparait un
montagnard le poing sur la hanche, coiffe de la be-
rata, vetu de la googne blanche avec le djamadan
croise sur la poitrine, tout brode d'or, et le Icolan,
ceinture de maroquin rouge bourree d'armes comme
un arsenal ; il se repose dans cette solitude et nous
accorde a peine un regard. Malgre For dont est orne
son gilet, c'est, au dire de notre compagnon, un
homme de la classe moyenne ; ses armes sont tres-
riches ; un beau yatagan a fourreau d'argent repousse
et a la poignee incrustee de coraux arrete nos regards.
Grave, a peine confiant, il nous laisse mettre a la
main cette belle arme qui represents certainement le
prix d'une chaumiere ; deux pistolets d'un travail ita-
lien et un couteau a poignee d'ivoire dans une game
de peau completent son armement ; un fusil a piston
est a portee de sa main, appuye contre le rocher. Ce
n'est point un soldat cependant ; il est de Baltz et vient
de Niegousch, oft il a passe la nuit.

En quarante minutes, depuis le point culminant d'on
nous avons decouvert le lac de Scutari, nous arrivons au
petit village construit en demi-cercle, sur la pente au nord
de la plaine. Nous passons devant une eglise d'une sim-
plicite primitive, presentant une facade absolument nue.
Dans une anfractuosite de roc, en dehors de la route,
sont arretees des femmes qui chargent sur leurs epau-
les de petits tonneaux trapus et des bidons de bois;
y a la une citerne creusee dans le rocher assez haut dans
la montagne ; elles vont y puiser et descendent au vil-
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lage en longues files. La pente est longue et ardue, et
nous avancons plus vite que nous ne le voulons. Nos
chevaux sont restes en arriere ; nous avons depasse le
Lovchen, et la plaine qui est a nos pieds se montre
dans son etendue de trois mulles du nord au midi, fer-
mee de ce cote par des montagnes qui ont repris lour
echelle rêelle depuis que nous descendons au niveau de

Cettigne.BientOt la route se dessine, la main de l'homme
a faconne le chemin et en a adouci les pentes ; c'est
l'amorce de la route du cote de la capitale, aussi bien
executee qu'elle peut l'etre et facilement carrossable
jusqu'a la petite ville, qui nous apparait sur la gau-
che, avec le blanc ruban de chemin qui y mene et
la succession des poteaux telegraphiques qui y aboutis-

Montenegrin en armes dans la montagne. — Dessin de Valerio, d'apres nature.

sent. Voici des traces de culture, des mats dont on a
moissonne le grain et dont les feuilles sechent stir
pied, des champs qui ont du porter des seigles, de
l'orge ou de l'avoine et des pommes de terre. Nous
sommes tout a fait en plaine. La masse blanche des
habitations est dans le fond, a notre droite. M. Rada-
manovich nous fait remarquer un long batiment, d'as-
pect tres-moderne et qui ressemble a une grange, devant

lequel nous passons : c 'est Parsenal; en face de nous
se dresse Peglise et, tres-pres de la, un petit monu-
ment d'un caractere religieux surmonte d'une croix.
J'en note la forme dans mon carnet, sans savoir a quel
usage it est destine; it rappelle un peu les centons de
1'Afrique. Je Es dans le voyage de MM. Frilley et Vla-
covij que c'est un mausolee consacre a la memoire
d'un parti de montagnards, des Drobniak, qui, en
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1862, avaient passe la frontiere, pour y chercher des
tames et des munitions, et qui irouverent la molt en
essayant de rentrer chez eux par le territoire otto-
man. Nous depassons encore un grand batiment sans
caractere qui ressemble a un hOpital, et enfin, a cinq
heures du soir, ayant quitte Cattaro a neuf heures
du maiin et nous etant arrete pendant une heure et
demie a Niegosch , nous faisons notre entree dans
Cettigne, apres avoir trouve an milieu du chemin qui
y niene un aide de camp de S. A. le prince Nicolas,
M. Nicolas Matanovich, qui vient au-devant de nous par
ordre de Son Altesse. Cet officier nous souhaite, clans
le plus pur francais, .1a bienvenue sur le sol de la
Tzernagora, au nom de son souverain et au sien pro-
pre. Nous avons employe six heures et demie a faire
le trajet de la montagne.

La capitale du Mont6nOgro.

Cettigne, situee dans une asset grande plaine en-
touree de montagnes, sort de capitale a. la principaute
depuis Pannee 1485. Nous verrons, quand nous abor-
derons l'histoire de cc pays, par quell() suite do cir-
constances Ivan Tzernoievizk , qui residait pre y des
bords du lac de Scutari, dans le chateau fort de Za-
bliak, so vit contraint de transferer ici le siege me-
tropolitain et le ti-One des princes de Zeta.

L'aspect de la petite ville n'a lien de pi ttoresque
ni de grandiose, et il y a irente ans, les voyageurs
qui y entraient n 'y comptaient guere qu'une vingtaine

d'habitations groupees au tour du convent. Le plan en
est simple, c'est celui de nos grands villages de
France et de la plupart des villes de Croatie: une tres-

large rue bordee de maisons fort basses, coupees dans
l'axe, a sa moitie, par une place au centre de laquelle
on a creuse un puits banal, ombrage par un mnrier.
A droite, perpendiculairement h lantern principale,
s'ouvre une autre rue aussi large quo la premiere,
mais beaucoup moins habitee. Sur la gauche se dresse
une habitation carre() ornee d'un balcon, entouree de
murs ou stationnent quelques Montne zrins en acmes:
c'est le palais du prince; un pen plus bas, du cute
oppose, une autre construction, plus important ° en
core comme developpement, mais d'un aspect plus
simple, precede() d'une tour close de murs fortifies
de tourelles aux angles, represente le vieux pa lais, Attu-
donne depuis la mort du prince Danilo ; en face
de nous, appuye aux ()triers du mont Lovehon, s'eleve
le monastere, residence de Farthimandrite, avec deux
cloitres superposes, une eglise et des corps de bail-
ments. Un pen plus haut, dans .la montagne meme,
Wale sur le roc, se dresse la tour du monastere, tour
legendaire pour tons les voyageurs, et quo Viala et
Wilkinson ont rendue celebre par leurs recits. Au -
jourd'hui pourvue de cloches destinees a appeler les

fideles a la priere, cette tour, il y a quelques annees

peine, recevait au pourtour de sa muraille les totes
des Tures decapites dans les combats incessants dont
la frontiere ()tait le theatre, et Wilkinson en a laisse

un croquis, trace stir nature, oft l'on compte les san-
glants trophees.

Si nous revenons au puits du Mnrier, clans l'axe de
la rue principale, et si nous regardons droit devant
nous, la rue a pour perspective l'hOtel de Cettigne,
construction simple, mais, relativement au reste, d'une
certaine ampleur. L'hOtel a etc elei , e en 1867 aux frail du
gouvernement , qui voulait pourvoir an bien-etre des
voyageurs. A gauche s'eleve Fecole des jeunes filles, con-
struite sons le patronage de l'imperatrice de Russie
et dirigee par une personae tout h fait meritante et
distinguee, Mlle N. Patzvitj. Cet ensemble de petite
ville est froid et reserve au voyageur le moins exigeant
une deception profonde au point de vue du pittoresque,

.surtont apres la grandeur sinistre et l'attrait effrayant
de la route suivie depuis Cattaro jusqu'ici; mais nous
n'avons pas etc surpris, car nous etions prepare h ce
spectacle par notre sejour dans les villages dalmatcs
dont Paspec,t exterieur rappelle, non pas nos villages
francais, mais nos banlieues les plus banales des
grandes vines : Levallois-Perret, l'entree de Clichy, la
cite Dore. L'homme est tres-interessant , le costume

brillant, color(), curieux, mais la carapace ou la coquille
est beanie, antipittoresque. Jusqu'en 1870, cos habita-
tions si sommaires , sans aucune forme particuliere ,
ainsi qu'on pent s'en convaincre par nos croquis scru-
puleusemen t dessines sur nature, avaient encore, comme
element caracteristique, le chaum de lours toitures;
mais cot usage ()tait extremement dangereux dans une
ville ou les maisons sont accotees les unes aux autres,
et on on a pour habitude de no point construire d'is-
sue pour la fume() ni de foyer pour la flamme. Cue
prescription, executoire pour tout() construction non-
voile ordonue desormais l'emploi de la tuile.

Nous avons deja dit que la plaine de Cettigne n'est
qu ' une plaine relative, un plateau de la montagne, et

regne a septa bhuit cents metres au-dessus du
niveau de la mer. Quand, une lois clans cette plaine,
on jette les yeux tout autour de soi, on se trouve au
centre d'un cirque completement fume par des ban-
teurs ; les plus considerables, cellos qui se drossent
l'ouest et au nord-oucst, dominent de trois a quatre
cents metres le niveau ou nous sommes et portent
leers flancs des taillis, des chenes vents, des sapins et
des hetres; cellos du nord et de Pest, moins ()levees,
sont glides, grises et chatcycs. Le soleil est couch(),
c'est l'heure douteus. , ou il ne fait pas encore nuit et
ou le jour va nous full . ; les horizons montagneux qui
ferment la plaine, surlesquels se detache la silhouette
de Iliac', au bout de la grande rue, ont rev'etu une
teinte sombre, riche, harmonieuse et trL,s-intense,
comme cello d 'un velours vineux et violac6, ou comme
la riche nuance des collines couvertes de bruyeres a la
fin de I'automno. Nous n'avons plus besoin de discuter
avec tolls les voyageurs l'origine du nom (Monty
rine-Noire, — Tzerna Goral. Si le Tore donne a ses
habitants le nom do Terribles, ce quo j'admets, le pre-
mier voyageur qui essayait do pe,indre cot horizon nou-
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veau a pu etre frappe par la teinte sombre qu'il revet
a certaine heure et a bien pu lui donner ce nom de
Montagne-Noire. Qu'on discute tant qu'on voudra l'o-
rigine du nom, notre impression est telle, et elle cor-
robore l'opinion de voyageurs qui font foi.

Notre installation au vieux palais. — Detail d'interieur.
Le sac inepuisable.

Nous avons fait notre entrée clans la ville acc,ompa-
gné de l'aide de camp du prince, qui nous invite, de
la part de Son Altesse, a accepter l'hospitalite dans
le vieux palais; FlAtel de Cettigne, parait-il, n'est pas
confortable, et, pour le moment, it n'est merne-point
meuble. Nous prenons possession d'une chambre assez
spacieuse au premier; la porte donne sur un long cou-
loir, qui dessert toute une serie de pieces uniformes
comme celles d'un convent. C'etait la residence de Da-
nilo, le predecesseur du prince Nicolas, miserable-
ment assassins a Cattaro en aoitt 1860. De son temps,
on designait l'edifice sous le nom de Bigliardo, le
Billard, en souvenir de l'ebahissement qu'avait cause
aux habitants l'installation de ce meuble dans dune
des chambres habitees par le prince, cello qui lui servait
de salle de reception et de salle de conseil. Cinquante
hommes avaient du porter les differentes pieces de ce
meuble depuis Cattaro jusqu'a Cettigne, et l'impres-
sion causee par l'evenement avait ete assez profonde
pour laisser une tres-longue trace. Avant Danilo, c'est-
a-dire du temps on les princes de Montenegro assu-
maient par leurs deux caracteres — celui d'eveque
ou vladika et celui de souverain — les deux pouvoirs
spirituel et temporel, ils n'avaient d'autre palais que
le monastere ; cependant Pierre II, le dernier vladika,
qui fut veritablement un homme remarquable , qui
avait beaucoup voyage et finissait par se trouver a
l'etroit dans la civilisation arrieree de ces montagnes,
avait abandonne déjà le monastere et jets les fonde-
melts du Bigliardo, qui servirait encore sans doute de
residence aujourd'hui, sans le denonment tragique de
la carriers de Danilo.

On nous donne pour serviteur un Montenegrin si-
lencieux et Men dresse, a l'aspect tres-decent, qui fait
partie de la livree du prince; it est vetu de noir, quoique
la coupe des pieces de son vetement rappelle celles du
costume national. Avant de nous installer, nous par-
courons le batiment on nous allons loger. Le corps
de logis est entre deux tours, l'une qui regarde la rue
oft s'eleve le palais et mono au monastere , l'autre
qui dessert les ecuries du prince. Ce,tte premiere tour
est fortifiee aux angles par de petites tourelles qui lui
donnent un certain caractere. L'etroit corridor sur le-
quel donnent les chambres est coupe de distance en
distance par des portes massives it est desservi par
de larges escaliers. Tout au bout du couloir, en retour
sur la rue du palais, le batiment se prolonge ; c'est le
prince Danilo qui a fait ajouter cette aile qui contient
la salle du senat. Le reste du batiment sort aux gros
ouvrages; c'est une sorte de maison de debarras. Je

vois des enfants sortir d'une piece du has qui parait
servir d'ecole ; les strangers et les envoyes en mission
sont loges ici sur Finvitation du prince ; c'est la, aussi
que loge son medecin particulier et quelquefois son
secretaire. J'ai pour voisin de chambre un slavophije
distingue , un Prussien libe,re comme it s'appelle
lui-rneme, M. Gustave Rasch, publiciste allemand,
l'auteur d'un voyage au Montenegro, vom Schwarzen
Berge, dedie au prince Nicolas, et le signataire d'un
autre volume, publie d'abord a Brunswick en langue
allemande, confisque, defers aux tribunaux allemands
qui ont prononce contre l'auteur la peine de quatre
mois de prison, et enfin traduit en langue francaise par
IVI. Louis Leger, sous le titre : les Prussiens en A lsace-
Lorraine, par un Prussien. Je regrette qu'une reserve
mutuelle nous ait prives d'aller l'un a l'autre. J'ai perdu
la, sans doute l'occasion de profiter de la connaissance
approfondie de la langue serbe qui permettait h
M. Basch des observations interdites a mon ignorance
de Pidiome.

La nuit vient, me voici entre quatre murs froids et
nus ; le serviteur comprend quelques mots d'italien qui
me donnent la faculte de m'entendre avec lui. Je vais
proceder a mon installation et suppleer a, tout. Il me
faut une demi-heure a peine pour transformer le lo-
gement de telle facon quo le grave Montenegrin, qui
ne s'etonne pourtant guere, lorsqu'il me rapporte l'eau
clue j'ai domande pour mes ablutions, n'en revient pas
de sa surprise, vient toucher chaque objet et me do-
mande son usage. Il faut savoir que j'ai appris a voya-
ger avec un sac de dimension fort restreinte qui pourrait
s'appeler le sac inepuisable, et je defie qui que ce soit de
me prendre au depourvu; car, si je ne puis l'attacher au
troussequin ou a la palette de la selle, je le porte sans
facon sur mon dos avec deux courroies, comme le sac
du soldat, et je n'ai besoin d'ame qui vive. Tout y est
jets au hasard, sans parti pris et sans aucune de ces
dispositions ingenieuses des Anglais pratiques, qui
combinent longuement les dimensions des objets pour
leur faire occuper le moms de place possible.

J'ai d'abord un pagne tres-fin, de la soie la plus
exquise, tres-colors, bariole ; — je suis comme les
negres, j'aime les couleurs wives, — je m'en sers
comme d'un tapis de table, mais it remplit encore maint
autre office. Le miroir de poche, en metal, se dresse
aussitOt sur une toilette improvisee, triple planchette
qui repose sur un pinchard, sorte de canne deguisee,
Men connue des peintres, et qui forme trepied pour re-
cevoir la tablette. De chaque cote de ma glace sont mes
deux petits bougeoirs, pourvus de leur bougie, se vis-
sant l'un sur l'autre, selon le systeme des necessaires,
et formant dans le sac une boite de fort peu d'epais-
sour ; puffs voici ma machine a esprit-de-vin, hien four-
hie, pour le the du matin, viatique indispensable en
ces rudes pays oft it est difficile de trouver memo une
goutte de lait, et aussi le buvard sacramentel, bureau
ambulant on se trouve le manuscrit commence et la
correspondance courante, et l'encrier inepuisable, fort
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plat et se vissant hermetiquement. J'ai des conserves
de Liebig, bouillon et lait, rangees methodiquement
par grandeur, du sucre, une gourde plate de fine eau-
de-vie pour corriger l'eau saurnatre, des crayons, des
albums, la boite minuscule pour l'aquarelle, avec ses
godets a eau : assez de materiel pictural enfin pour faire
un chef-d'oeuvre — quand on a du talent. — Je n'ou-
bile pas le livre commence, de petit format et tout de
resistance, un livre de fond; un Musset fut mon corn-
pagnon de vingt a trente ans; mais desormais je
m'apercois que je change, quelque conversion s'opere
en mon esprit, car je me surprends, avant de partir
pour des pays on le livre est rare, a prendre sur mes
rayons soit un Montaigne, soit un Pascal; joignez
cola un dictionnaire slave, les Serbes de Saint-Rene
Taillandier, Boulongne, Delarue, Cyrille, Tozer, miss
Mackensie, indispensable pour ces regions : voile, tout
mon attirail ici. Puis viennent les soins vulgaires : le
sac anglais pour la toilette, le cirage diliment empa-
quote et la brosse a tout faire, inconnus dans ces pa-
rages. — Vous voyez que je vous dis tout. — Le lingo
de corps est roule dans le plaid avec la paire de sou-
liers de rechange et le paletot a capuchon pour le cas
d'une nuit tres-froide passee a la belle etoile. tine fois
ainsi pourvu, le plaid au troussequin de la selle, le
sac a la palette si je suis a cheval, et au dos si je suis
a pied, le roi n'est pas mon maitre, comme on dit, et
je bride la grande route, fort de mon independance.
L'an dernier, j'avais un lit de voyage qui me genait
fort ; j'ai appris a m'en passer, parce que tous ces
pays etant pays a ble de Turquie et a sorgho, on trouve
toujours un gite, sur un bon tas de paille seche, et je
dois dire d'ailleurs a l'honneur de la Dalmatie, qu'en
combinant sagement mes etapes, j'ai trouve partout un
lit. On n'en trouverait evidemment point si, au lieu
d'aller d'une ville importante a une cite de quelque
valour, on s'arretait au village au-dessus ou au-des-
sous : cola m'est arrive a l'epoque on j'etudiais mal
mes cartes avant de me mettre en route; aujourd'hui
je suis plus experimente.

On m'a souvent demande si je prenais des armes
dans ces voyages. Je reponds sincerement que, même
dans les pays les plus dangereux, je n'ai jamais pris
un canif autrement que pour tailler mes crayons. J'ai
parcouru la Bosnie et l'Herzegovine en pleine insur-
rection, j'ai ete deux ou trois fois dans d'assez mau-
vaises passes, mais j'ai toujours pense que j'eusse ete
un homme perdu si j'avais eu un revolver sur moi,
au commencement de l'annec derniere, une premiere
fois a Kostainitza, d'on. les Tures m'ont renvoye l'e-
pee dans les reins, et a Banjaluka, on les redifs m'ont
un peu foule aux pieds sous pretexte que j'avais la
pretention de suivre l'etat-major turc a cheval apres
avoir visite les camps insurges. — Passons pour un in-
nocent, mais passons, et surtout voyons ! c'est la l'es-
sentiel. Quanta prendre des airs de bravache sur les
grandes routes de ces regions, je ne le conseille a per-
sonne. Le prince de Joinville, qui — le sait-on? —

est un aquarelliste tres-habile, voyageait en 1873 dans
les memos regions ; un jour qu'il dessinait paisible-
ment une vue de Banjaluka, it fut assailli a coups de
pierres, et c'etait en temps de paix : c'est peindre le
pays au point de vue des aventures qu'on y peut cou-
rir. Que faire en pareil cas? La prudence de Zadig vaut
toujours mieux que la temerite de Guzman. Il est heu-
reux sans doute de voir des pays curieux, d'observer
des mceurs peu connues pour les decrire, de se re-
galer les yeux de costumes rutilants ou bizarres, mais
pour que la chose soit spirituelle jusqu'au bout, il faut
revenir ; ma guenille m'est there, —mi prone la vita,
— et j'estime que le parti pris de s'armer d'autre chose
que d'une resolution achevee, d'un visage calme, d'un
ton resolu dans la parole, et surtout de bonnes et inno-
centes intentions, constitue un danger et pent servir
a ne point revenir des excursions difficiles; car, si
rude lutteur flit-on, on aura toujours contre soi le nom-
bre et la brutalite de compagnons peu civilises.

Je deteste aussi les grands preparatifs et les sala-
malecs sans fin ; j'essaye de passer tranquillement sans
faire claquer mon fouet, mon petit album en poche,
ou je note sans cesse, et le bruit se repand a peine de
l'arrivee d'un etranger que j'ai (16,ja croquó tout le
pays, dans le fond de mon chapeau et sans grand eta-
lage. Je trouvai, en decembre dernier, dans les regions
des Confins Militaires de Croatie, un capitaine anglais
de stature colossale ; pourquoi ne le nommerais-je
pas? il est devenu mon ami : — c'est le capitaine
Campbell, qui me proposa, en me voyant tracer mon
itineraire sur une carte, de l'accepter pour compa-
gnon de voyage en Bosnie ; it venait du Montenegro,
on il avait pris nombre de lettres pour les chefs in-
surges. C'etait une bonne fortune ; car on se sent
plus a l'aise dans une aventure quand on s'appuie sur
un soldat loyal double d'un gentleman accompli ; mais
bientet mon lifg-yuard me demanda d'un air fort sin-
cere combien de chevaux je comptais acheter, et quel
etait le nombre de mes serviteurs, — surtout s'ils
avaient servi dans la cavalerie !... Je l'assurai sans plus
tarder, en lui montrant mon petit sac inepuisable, ma
valise, mon caoutchouc et mon baton, quo c'etait
tout mon bagage, que je n'en aurais pas d'autre, et
n'avais meme pas l'intention d'acheter un eine. — Je,
fus perdu de reputation au club Army and Navy et
je partis soul.

Ne croyez pas cependant que ces procedes som-
maires m'attirent toujours du mepris, me fassent dedai-
gner du vulgaire, ou me privent des avantages indis-
pensables de la societe des honnetes yens (comme on
disait jadis en France) : d'abord, dans le fond de la
valise, Bien dinnent enveloppe, j'ai glisse un habit
noir et un gilet en cceur, et au besoin, le soir, dans
la parure la plus virginale je puis faire un vis-a-
vis dans un quadrille ou accepter l'invitation d'un con-
sul, d'un ministre ou meme d'un prince regnant ,
comme ce fut le cas cette fois chez LL. AA. les
princes Milan Obrenovich de Serbie et le prince Ni-
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colas Petrovicz. Quant a ma petite installation de
chambre de voyage, lorsque apres m'avoir livre une
sorte de grenier vide avec un grabat dans le coin, je
hale la servante pour apporter l'eau et qu'elle voit
ma table installee avec les ressources aussi elegantes
qu'inattendues que j'ai tirees de mon sac , genera-
lement ces Slaves naives concoivent un grand respect
pour ma personne ! Je suis meme presque toujours stir
qu'a mon retour, apres avoir visite la ville, le niveau
de mon eau de Botot a singulierement baisse. J'ai le

regret de dire qu'a Dvor, h la frontiere de Bosnie, la
servante du lieu ne sut pas resister a la fascination
qu'exercait stir elle mon flacon d'eau de Cologne, qu'elle
avait prise pour quelque exquise liqueur ; elle paya
même son imprudence d'un assez grand malaise.

Genie fois je viens de produire mon effet accoutume.
A la vue de ma table si hien installee, de ma toilette
dressee entre les deux blanches bougies de fine tire, de
ma bibliotheque.portative et de mon bureau ambulant
orne de mon eclatant madras, l'austere Montenegrin

Le konak, ancienne residence du prince de Montenegro (coy. p. 348). — Dessin de Taylor, d'apres une photographie.

qui me sert, qui m'avait laisse it y a une demi-heure
dans une chambre vide, ouvre de grands yeux d'a-
bord, puis se prend a sourire en me regardant et en-
fin touche du doigt chaque objet avec une admiration
qui me flatte.

Apres un instant de repos, it faut songer a soutenir
le corps; le dejeuner pris a Niegosch etait copieux,
mais ce n'est plus qu'un souvenir. M. Matanovich,
l'aide de camp de Son Altesse, veut bien nous mettre
au courant des ressources du lieu; it nous a precede h

la locanda qui sert d'hôtel a Cettigne, et va s'occu-
per de notre bien-titre. On semble avoir ici quelque
inquietude a l'egard des voyageurs que la curiosite
pousse a franchir la montagne, et la question du ravi-
taillement parait etre un objet de preoccupation grave
pour ceux qui tiennent a ce que les etrangers empor-
tent une bonne impression de leur pays.

Charles YRIARTE.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Hue principale de Cettigne. — Dessin de Taylor, d'apres une photographie.

LE MONTENEGRO,

PAR M. CHARLES YRIARTE4.

TEXTE ET DESSINS ENEDITS.

La table d'hdte a i gnite] de Cettigne. — Coup d'oeil rapide sur l'histoire du pays.

L'interieur de ]'hotel de Cettigne, on l'aide de camp
de Son Altesse nous a precede, est vide; ]'hotelier qui
exploitait la maison n'avait pas de ressources suffisan-
tes pour le meubler ; son successeur est a peine in-
stalle; nous trouvons cependant une table d'hdte,
notre place est marquee , et nous voici au premier
etage, dans une grande chambre, au milieu de la-
quelle on a dresse la table, tristement eclairee par de
pales et rares luminaires, qui laissent dans l'ombre
toute la partie vide de cette grande piece froide. Un
a un entrent les convives, presque tous chefs et di-

1. Suite. — Voy. p. 337.
XXXIII. — 857 LP/.

gnitaires, venus sans doute des tribus voisines et qui
n'ont point leur foyer dans la capitale. Une petite
servante assez accorte, Dalmate sans doute et de la
cOte, puisqu'elle parle indifferemment l'italien et le
serbe, me designe la seule place vacante, et je m'as-
sieds, onzieme, au milieu de dix Montenegrins d'as-
pect rebarbatif, presque tous de tres-haute taille, aux
cheveux longs, a la moustache brune, decores la plu-
part de medailles commemoratives et portant tous
la ceinture de veritables arsenaux! Pas un ne depose
ses armes pour prendre son repas. Quand on passe
le premier plat, une sorte de ragout aux pommes de
terre, un des Montenegrins, qui veut certainement

23
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me faire honneur, me designe durement du doigt afin
qu'on me serve le premier. Je compte vingt-quatre
pistolets a ces dix ceintures. Tous les convives gar-
dent sur la tete leur beretta : ils portent la gougne
blanche avec le gilet rouge brode d'or; quelques-uns
d'entre eux ont des broderies noires sur le fond ga-
rance. Ces messieurs chuchotent en m'examinant; l'un
d'eux demande a la fine de service si je park le serbe;
je comprends qu'elle fait de moi un Italien parce
que je communique avec elle en cette langue, et par
un mot que je jette, Fransouski, je reclame ma natio-
nalite. Il me semble que les physionomies s'eclai-
rent ; mais le geste est dur et je me setts assez peu a
l'aise. La politesse est rude, l'aspect legerement feroce,
la tenue a table affecte un sans-gene tout montagnard ;
quand je fais quelques facons pour accepter l'honneur
d'être servi le premier et que j'insiste trop, on me fait
comprendre par un geste d'autorite qu'il ne s'agit pas
ici de faire des manieres, mais Bien d'obeir et de per-
mettre a des voisins d'exercer l'hospitalite a leur fa-
con. Il n'y a pas la le plus petit mot pour tire ; l'atti-
tude est correcte jusqu'au bout, mais reste reservee,
froide et presque rude. Le repas suit, on depece au
yatagan un demi-mouton grille, et le fromage na-
tional complete le repas. Les pipes s'allument, ces
messieurs restent a deviser entre eux ; je salue et on
me repond par un souhait bref : on sent que ces hauts
personnages, dont la plupart sont des senateurs, ne
veulent point paraitre accorder leur attention a un
etranger et qu'ils ne sent point disposes a s'etonner.
Je traverse la grande rue oil glissent quelques ombres,
toutes enveloppees clans la strouka, qui se porte
posee sur le dos en laissant les deux cotes balayer le sol.
Le long du mur de la residence du prince, les pe-
rianiks font sentinelle et marchent de long en large;
parfois s'ouvre une porte, et une vive lumiere projetee
par la flamme d'im foyer allume au milieu de la piece
dessine sur le sol de la rue de grandes silhouettes
noires. Je rentre a tatons dans ma chambre du vieux
palais, et, avant de me livrer au repos, je note les im-
pressions de la route suivie depuis Cattaro jusqu'ici.

Comme la montagne est haute! Comme la France est
loin! Quelle barriere entre l'Adriatique et ce coin du
monde

Nous touchons le sol montenegrin, et voici la capi-
tale de la petite principaute; quels sent les peuples
qui ont foule ce sol, a quelle race, a quelle nationalite
appartenaient-ils ? A qui ont-ils obei? Quelles sent
les grandes lignes de son histoire, et au nom de quel
principe le prince qui gouverne aujourd'hui exerce-
-il autorite incontestee sur ces peuples fiers et

invaincus jusqu'ici? C'est ce que je vais essayer de
dire en quelques lignes

1. Ceux qui voudront alter plus avant auront recours aux sour-
ces; ils liront le plus recent ouvrage et le plus complet sur le su-
jet : celui de MM. Frilley et Wlajovitz , Viala de Sommiercs, qui

Cent soixante-huit ans avant J. C. les Remains oc-
cupent ce territoire, le voyageur trouve encore aujour-
d'hui leur trace evidente dans une voie conduisant de
l'Epidaure antique a. la Scutari d'aujourd'hui, la Skodra
de l'empire d'Orient. C'etait alors la Dalmatie Preva-
litaine, qui faisait partie de l'ancienne Illyrie. Les
Goths l'envahissent; puis les Slaves, qui avaient deja
fait de Dioclee leur capitale, l'occupent a lour tour.
Vets le septieme siecle, le nom d'Illyrie disparait au
milieu de la confusion des invasions successives des
Creates, des Bulgares et des Serbes. Le royaume serbe
se constitue; ce grand pouvoir reste comme un ideal
des Slaves du Sud et auxquels ils font constamment
allusion aujourd'hui sous le nom de a la grande idee n,
s'exercait sur la Bosnie, les deux Moesie, une partie
de la Dalmatie romaine, les deux Dacie ; et ces regions
restent soumises a la dynastic des rois serbes, jus-
qu'a la date fatale de 1389, anniversaire de deuil pour
tons les Slaves du Sud, a la bataille de Kossovo, n
Temportee par les Tures, et dont la suite immediate
fut la dissolution du royaume serbe et son absorption
par les Mahometans.

Au moment précis de cot immense desastre qui
tient tant de place dans l'histoire de la Turquie d'Eu-
rope , le Montenegro faisait partie de la Serbie et
etait gouverne par un ban qui en rcconnaissait la suze-
rainete. La journee de Kossovo rompit le lien ; les bans,
dues ou princes de Zeta ne firent point leur soumis-
sion, et ce faible rameau de la branche serbe repre-
senta l'independance de la race en refusant sa vassalite
au sultan Amurat II. C'est la le titre eternel de gloire
du Montenegro. Cinq siecles bientOt ecoules n'ont pas
donne de dementi (definitif du moms) a ce fier role
de la Principaute et a la male attitude de ses prin-
ces. Si Agram et Belgrade representent la tete et le

fut gouverneur de Castel-Nuovo sous l'Empire et vint ici en mis-
sion aupres du vladika, Wilkinson, le grand voyageur anglais,
lady Strangford, miss Mackensie et sa compagne anonyme, les
voyages de Tozer, de K6111, de Vuk Stefanovich Karatchitch, de
Krasinski, du docteur Boulongne, celui de Delaruc, qui est une
autorite Melte sur le sujet, puisqu'il fut le secretairc du prince
Danilo et joua un role dans les évenements du dernicr regne.
II pourra parcourir les brochures de Cyrille, pseudonyme trans-
parent d'un ecrivain qui, sur le sujet special, a résumé Dela-
rue et Viala et eclairci quelques origines historiques; Basch,
que j'ai deja cite, les Rambles in Istria, Dalmatia and- Mon-
tenegro, par R. H. R., publics a Londres en 1875; Peaton, plus
complet et plus serieux avec ses Highlands and Islands of the
Adriatic, puis les Allemands, tres-nombreux, souvent sêrieux et
pleins de renseignements, mais un pen difficiles a lire a cause du
plan defectueux et du manque de classification des matieres trai-
tees. Stieglitz (Stuttgart, 1841), le docteur Nluller (Prague, 1844),
Pasi et Scherb (Agram, 1846), Alex. Andric (Vienne, 1853), et cnfin
les ecrivains serbes. Malheureusement nous n'avons pu lire ceux-
ci que traduits ( quand ils l'ont ele, cc qui n'est pas le cas de
tous): Simeon Milutinovic ( Belgrade, 1835 ), Milorad Medakovic .
(Semlin, 1850). II ne faudrait pas non plus oublicr Atni Boue, Cy-
prien Robert, Lenormant, Taillandier, Louis Leger, les classi-
ques pour ainsi dire, ni M. X. Marmier, le premier voyageur
apres Viala; si Marrnier a Me depasse depuis, on s'est beaucoup
appuye stir ses Lettres sur l'Adriatique et le Montenegro, et si
le Montenegro d'alors ne ressemble plus a celui d'aujourd'hui,
Fceuvre n'en est pas moms sincere et interessante. II faudrait lire
aussi les Busses, mais je m'en suis tenu au francais, a l'anglais,
Fallemand et h l'italien, et pour cause.
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cerveau, Cettigne reste le bras et l'epee de la cause
serbe.

Depuis Kossovo, on compte trois periodes histo-
riques distinctes dans l'histoire du Montenegro; la
premiere, qui se termine en 1516, est Celle des princes
seculiers : elle finit avec Georges V, dernier due de la
famille des Tsernoievitch, qui, marie a une Vein-

tienne, abdique et se retire dans la patrie de sa
femme, laissant le pouvoir au vladika German. Le
fait important de ces regnes successifs, c'est la reso-
lution prise par Ivari en 1467, apres la mort de Scan-
derbeg , prince d'Albanie , qui l'aidait dans sa lutte
contre les. Tures, d'abandonner Jabliak, situee dans
la plaine au nord de Skodra, et de transporter ses

Un senatelir mont6negrin. — Dessin de Val6rio, d'apres nature.

dieux lares dans ce cirque entoure de montagnes oh
s'eleve aujourd'hui Cettigne, plus facile a defendre et
ou it conservera mieux l'independance de sa patrie.
Cette periode a sa grandeur ; on fonde des monasteres,
on batit des palais dans les villes d'Italie, et des
eglises pour les Slaves qui resident a l'etranger.
Trente ans apres la decouverte des types mobiles,
une imprimerie nationale fonctionne a Rieka !

En 1516, l'election du vladika German est ratiliee
par le peuple, et it designe son successeur ; les paellas
de Scutari- entament le pays, les habitants emigrent
et se refugient it leur tour au cceur de la montagne,
dans la province de Katounska; le vladika assume
alors les deux pouvoirs spirituel et temporel. C'est
une époque de luttes incessantes, d'invasions repetees;
mais jamais la conquete partielle ne prend un carac-
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tore definitif , car le peuple reste en armes et lutte
toujours . En 1687, les Montenegrins, abandonnes par les
Venitiens, restent souls en face des Tures, et Soliman-
Pacha penetre jusqu'a Cettigne, qu'il met a feu et a
sang, mais it n'y peut fonder son autorite. C'est le
malheur des temps qui cimente l'union des tribus des
montagnes et de la plaine. En 1697 se termine la
deuxieme periode, par l'election au trane d'un membre
de la famille Petrovicz, la tame qui regne encore
aujourd'hui. Les chefs montenegrins de toutes les
provinces, reunis en assembles generale pour l'elec-
tion d'un vladika destine a remplacer Visarion mort
en exil, portent leur choix sur Danilo, le chef de cette
dynastic, hommc energique et jouissant d'une rare
autorite sur ses sujets, tant comme chef militaire que
comma eveque. Danilo medite d'en finir avec les Tures ;
un jour, dans cette meme Podgoritza dont le nom
revient si souvent dans l'histoire nationale, le puha
de Scutari l'engage sur sa parole a venir benir une
eglise ; a peine arrive, on le saisit, la mort l'attend, et
it n'y echappe qu'en payant une rancon de trente mille
ducats. De retour a Cettigne, it prend la resolution de
massacrer thus les Musulmans qui resident sur le
territoire, et la nuit de Noel de l'annee 1702 est cello
choisie pour ces nouvelles Vépres siciliennes. On le
voit, la lutte est incessante, et it suffit de lire l'histoire
de ce pays pour comprendre cette haine traditionnelle
que se leguent les generations des deux pays. Les
Mahometans , a leur tour, sont decides a aneantir
definitivement leur ennemi , et envoient contre les
Montenegrins cent vingt mille hommes commandos
par le grand vizir Kuprili. Les tribus confederees sont
forcees de se retirer au coair des montagnes, et le
Montenegro est encore envahi ; Cettigne est pillee et
incendiee une seconde fois, deux mille hommes sont
emmenes en captivite, mais le flot des envahisseurs
se retire encore. C'est le moment ou, reconnaissantes
de l'energie qu'il a montree dans la lutte, les tribus
rendent hereditaire dans la famille Petrovicz le pou-
voir dont elle a revetu le vladika Danilo. Mais comme
le mariage est interdit aux eveques, ils designent leurs
neveux pour leurs successeurs.

Nous sommes en pleine periode moderne. Les vla-
dikas qui se succedent depuis Danilo jusqu'en 1852
reunissent les deux pouvoirs; le successeur de Pierre II,
le second Danilo, prend le titre de Danilo far , parce
qu'il depouille son caractere religieux dans le but d 'a-
voir l'heredite directe et d'eviter les troubles qui accom-
pagnent d'ordinaire la ratification, par l' assemblee des
voivodes, du successeur designs par le testament du
vladika. C'est une ere nouvelle pour le pays ; Danilo est
le premier prince seculier ; sous son regne fecond
tousles points de vue, une importante bataille, celle de
Grahovo remportee contre les Turcs, sauve la Princi-
paute d'une derniere invasion, et a la suite de cette ba-
taille, grace a finitiative du gouvernement francais, on
procede enfin a la delimitation du territoire montene-
grin et des provinces turques. Nous dirons plus tard

quel grand role a joue Danilo P r , qui mourut assassins
en aofit 1860 ; son successeur est le fils de son frere
Mirko; it a ete proclame par le senat prince du Mon-
tenegro et des Berda, le 2-14 aotit (1860); c'est lui qui

gouverne actuéllement la Principaute.

Le prince Nicolas.

Le prince Nicolas I" Petrovicz Niegosch, qui dans
les protocoles prend le titre de Prince et Gospodar de
Tsernagore et Berda, est ne en 1841, dans ce vil-
lage de Niegosch que nous avons traverse. La famille
des Petrovicz est originaire de l'Herzegovine, elle ha-
bitait dans cette province un lieu appele aussi Niegosch
Vers 1550, comma ils avaient conserve la foi chre-
tienne, alors qu'un grand nombre de Serbes vaincus par
les Musulmans s'etaient convertis au mahometanisme
et jouissaient de privileges dont ils se servaient pour
les accabler, , tous les Petrovitch, reunis en caravanes,
se resolurent a passer la montagne avec leurs ser-
viteurs et leurs troupeaux , et planterent leur tente
sur un plateau oa ils pouvaient trouver des patura-
ges. Donnant au hameau qu'elle fonda le nom de son
ancienne patrie, la famille s'accrut, prospera, s'im-
posa par l'energie de ses chefs, par leur autorite .et
leur richesse, et compta bientOt parmi les plus consi-
&rabies du pays. Nous avons vu qu'en 1697, apres la
mort du vladika Visarion, un des Petrovitch, tres-
jeune alors, mais renomme par sa bravoure et l'ascen-
dant qu'il savait exereer sur les tribus, fut elu vladika
par l'assemblee generale des voivodes de toutes les
provinces. Telle est l'origine du prince actuel. Cette
dynastie occupe done le trOne depuis cent quatre-
vingts ans ; nous avons dit qu'en raison de la condi-
tion de chef spirituel et d'eveque, qui s'unissant a celle
de prince seculier dans la personne du vladika du Mon-
tenegro lui interdisait le mariage, l'heredite apparte-
nait aux neveux c'est en vertu de ce principe d'here-
dite que regne le prince actual, fils de Mirko Petrovitch,
frere aine de Danilo , archiduc ou velikivolvode du
Montenegro. Cependant la renonciation du dernier
vladika Danilo au caractere sacre d'eveque lui avant
permis de contracter mariage, l'heredite directe devait
etre la consequence naturelle de ce fait; et a defaut
cl'enfants, Mirko Petrovitch, frere de Danilo, aurait du
ceindre la couronne; mais des circonstances particulie-
res et une renonciation personnelle determinerent le
choix de son fils Nicolas I en , septieme souverain de

cette dynastic.
- L'etude consciencieuse de tout ce qui a ete ecrit
sur le prince et sur le pays qu'il gouverne, s'eclaire
pour nous d'une lueur nouvelle, depuis que nous avons
visite le Montenegro ; c'est la lueur de la verite, le re-
flet de ce qui est, l'impression personnelle vivement
ressentie que rien ne saurait remplacer

Le jour IA dans les journaux de Spalato , occupe
aux fouilles de Salone, nous lames le recit passionne
des massacres de Podgoritza, nous entendimes l'echo
de la terrible commotion qu'en recurent les Montene-
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grins, et nous resoltunes de faire une excursion au
Montenegro. Il faut voir la Russie en hiver, et le Sa-
hara en etc, c'est notre avis; quant au Montenegro,
si on pent y aller quand le Turc vient de l'outrager
et que le montagnard rugit , it faut saisir l'occasion;
le peuple se presente alors dans son vrai caractere.

Comme on ne va guere a Rome sans voir le pape,
on va encore moins au Montenegro sans voir le sou-
verain; d'ailleurs on est a Cettigne comme dans un
cirque, et, fat-on resolu a passer inapercu, on ne le
pourrait guere, car de son palais le prince lui-memo
voit toute la ville, chaque demarche est connue, l'ar-
rivee d'un nouveau venu a son importance, quoique
le Montenegrin, de sa nature, s'occupe assez peu de
l'eiranger Un voyageur qui est du monde ne se risque
guere par dela ces monts; ii a un but determine, l'e-
tude, la geologic, la botanique, etc., ou it vient avec le
but de tout homme politique, ou it est ecrivain, ou voya-
geur, et la petite cour de Cettigne aime a, se renseigner
sur les personnalites qui visitent la region. On flaire
volontiers des envoyes secrets dans chaque passant,
comme dans toute la presqu'ile des Balkans chaque
aventurier qui passe pout facilement se donner pour
un agent russe.

Toutes nos lettres pour la Principaute et les Echelles
du Levant, y compris celles personnelles a Son Altesse,
etaient restees en Italie par suite d'un malentendu.
L'agent du prince a Cattaro, que nous avions connu
par hasard a Sebenico, avait annonce notre arrivee par
telegraphe, et comme l'aide de camp, Montenegrin du
nouveau regime, ancien clove de Saint-Cyr, parlait le
francais aussi facilement que nous-meme et etait un
lecteur assidu de la Revue des Deux-Mondes et de
maintes publications francaises, nous fumes vite pre-
sente. Nous devons dire que tout Montenegrin de la
classe elevee est un pen diplomate, et je soupconne
l'aide de camp d'avoir voulu me faire parlor un peu
plus que je le desirais pendant les conversations pre-
liminaires, afin de se mieux renseigner et de faire son
rapport. Je pensais a la belle scene du troisieme acte
d'Hamlet, quand le prince de Danemark dit a Guil-
denstern : a Par le sang bleu! pensez-vous qu'il soit plus
aise de jouer de moi que d'une Mite? » Mais quand on
appartient comme nous depuis vingt ans a la publicite,
it serait difficile, en pays civilise, de se faire plus
grand compagnon qu'on l'est en realite, et en somme
it faut croire que le rapport fut favorable, car le len-
domain de notre arrivee on nous fit savoir que nous
serious admis au palais vers le milieu du jour.

Le palais de Cettigne, residence des princes, res-
semble par ses proportions a une grande villa des en-
virons de Paris; le soir on nous y Runes recu pour la
premiere fois, apres avoir traverse une salle d'entree
decoree de panoplies, nous gravimes un escalier acce-
dant au salon d'attente du premier etage, oil de cha-
que eke de la porte, sur le palier, quatre gardes du
corps , en armes et en grand costume , faisaient la
haie. Ce ne sont pas, je crois, les perianiks, qui sont

au nombre de cent vingt et representent la gendar-
merie, mais bien les kabahadie, veritables gardes du
corps qui peuvent correspondre, pour le petit Etat,
ce qu'etaient recemment chez nous les cent-gardes.
Its ne depassent pa's le nombre de dix. Un aide de
camp nous recut a l'entree, dans cc premier salon
orne du portrait du prince Danilo, de ceux de l'em-
pereur et de l'imperatrice de Russie et d'Autriche, de
l'ex-empereur et de l'ex-imperatrice des Francais, ceux
du vladika Pierre II, de Mirko Petrovitz et des deux
princesses Darinka, veuve du dernier prince ; enfin
celui de la princesse Milena, la souveraine actuelle.
Notre coil de peintre reconnut le faire habile de Cer-
mak, le sympathique Serhe que son talent a natura-
lise chez nous, et qui a popularise en France les scenes
de la vie montenegrine.

A peine introduit dans le second salon, le prince
vint a nous, et bientbt la conversation s'engagea. Les
evenements politiques etaient tres-graves; it etait sou-
cieux, triste et tres-preoccupe. Un habitant de l'Her-
zegovine, sujet turc, ayant etc trouve mort sur le ter-
ritoire montenegrin le soir ou les montagnards, selon
leur habitude, se rendent au marche de Podgoritza,
les Tures s'etaient jetes a l'improviste sur eux, en
avaient massacre dix-sept , hommes et femmes, se
faisant ainsi justice eux-memes avant de savoir si le
meurtrier appartenait reellement a la Principaute.
En face d'un tel fait, depuis les gorges des defiles
de la Katounska jusqu'au bord du lac de Scutari,
tons les Montenegrins etaient fremissants et ne pen-
saient qu'a la vengeance. Le prince, d'une main ferme
et vigoureuse, s'efforcait de retenir ses fiers monta-
gnards qui brfilaient de se venger ; mais la diploma-
tic avait etc saisie du conflit. Entre desormais dans le
concert europeen par la part que les puissances avaient
prise a la delimitation de son territoire, et place na-
turellement, par la tradition et la communaute de la
race, sous la protection amicale de la Russie, Nico-
las I" voulut a tout prix eviter de donner un scandale

l'Europe. Ii ne doutait point de son ascendant, it
savait qu'il serait obei; mais on comprend que sous
le prince diplomate habitue aux transactions politi-
ques et aux atermoiements des chancelleries, le Monte-
negrin ardent devorait impatiemment l'injure, et com-
prenait la sourde colere qui grondait au fond du cceur
de ses sujets. Et de fait, mieux au courant des choses,
je m'expliquai l'attitude soupconneuse et triste de mes
compagnons de table de la veille, venus sans doute
pour conferer sur un tel sujet, humilies dans leur or-
gueil national et blesses dans leurs sentiments patrio-
tiques.

Je n'essayerai pas de refaire un portrait du prince;
l'ensemble des decisions et des circonstances que je
rapporterai par la suite le feront, j'espere, mieux com-
prendre qu'un croquis litteraire. Mon dessin serait,
est vrai, trace sur nature, mais it ne saurait avoir toute
la maturite qui distingue ceux des honorables voya-
geurs qui ont eu la bonne fortune d'habiter longtemps
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le Montenegro. Voici les traits qui m'ont frappe, tels
que je les retrouve sur mon carnet de voyage :

De tres-haute taille, tres-basane, le front has, les
cheveux epais, brillants et bien plantes, les yeux vifs
et penetrants ; d'une grande ampleur et d'une simpli-

cite qui a sa grandeur, le prince represents le type
accompli du montagnard. Cet homme qu'on dit ardent
et impetueux, a la voix douce et penetrante, le parler
lent et reflechi, et cache son extreme energie sous un
calme et une douceur qui ont quelque chose de sedui-

Reception chez le prince. — Dessin de Matthieu, d'apres un croquis de M. Charles Yriarte.

sant. Cette force physique, cette adresse et cette agi-
lite celebres, qui font du prince Nicolas le premier
cavalier et le premier tireur de la Principaute, se dis-
simulent sous un aspect simple et presque tendre.
Son allure est bien celle d'un homme de guerre, mais
it y a certainement en lui un diplomate prudent, avise

et habile, un temporisateur qui, parvenu au trOne
dans des conditions politiques extremement graves,
avant vu plusieurs fois son pays a deux doigts de sa
perte, sait desormais qu'il n'arrivera a son but que par
une decision rapide le jour on i1 faut frapper, et air
contraire par une retenue absolue le jour ou l'ennemi,
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quelle que soft la grandeur de l'outrage, petit compter,
en outre de ses forces collectives, sur l'appui des cir-
constances politiques. Aussi Nicolas l er met-il plus de
gloire a maitriser l'ardeur de son peuple qu'a le voir
triomplier une fois engage dans la lutte. Je n'ai pas la
naïveté de croire qu'on juge les hommes et surtout
les princes en quelques heures d'une conversation
reservee, toujours et fatalement banale; mais it est
tres-certain qu'on sent une impressionnabilite , une
nervosite presque feminine sous cette energique enve-
loppe. La voix sympathique, bien timbree, qui caresse
et peint si bien la chaude expansion, quand elle pane
de l'amour qu'elle ressent pour la France, doit rugir

DU MONDE.

h. son heure quand elle cOmmande ; la main qui etreint
loyalement, doit broyer celle qui serait ten-tee de trahir
ou de refuser l'obeissance. En un mot, l'bomme doit
etre aime, et le prince doit etre redoute. D'ailleurs
a deil donne des preuves d'une grande energie per-
sonnelle ; it parle de son petit peuple avec une affec-
tion profonde; it sent ce qui lui manque, et peut ju-
ger, par comparaison, de retat social de son pays avec
ceux des autres regions de 1'Europe; mais it apprecie
ses qualites natives, it a le don de suivre les grands
courants nationaux, et c'est ce qui fait que les Serbes
ont les yeux tournes vers lui.

Sa premiere ieunesse s'est passee au sein de cette

Les enfants du prince. — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographie.

nature aride et toUrmentee ; enfant, it a gravi ces ro-
ckers, it s'est assis au foyer du plus humble, ecoutant
les chants populaires qu'accompagne la guzla, et qui
celebrent les grands faits de l'histoire du Montenegro;
la Muse serbe qui dit .les hauts faits, pleure les morts
et exalte les vainqueurs, l'a touché de son aile, et it
chatte a son tour. 'C'est la: tradition du trofie; d'ail-
leurs, car l'un de ses predecesseurs 'compte parmi les
plus grands rapsodes de la Servie ; mais c'est aussi un
elan du cceur, une inspiration 'qui demande a s'epan-
cher. Par tous ces liens, l'amour des armes, le gout
des exercices violents, l'agilite, la force, it se fait peu-

ple et it reste prince, parce qu'etant le premier par le
pouvoir, il est encore le premier dans ces luttes qui
rappellent les combats antiques. Son education est eu-
ropeenne ; son pere, l'a laisse jusqu'a dix ans
courir en : liberte dans la montagne; puis on ra envoye
a Trieste, oil, dans une fainille serbe, it a recu l'in-
struction necessaire a la, position .qui ratte,ndait, sans
substituer au caractere et au genie du Serbe ces tenclan-
ces trop cosmopolites qui, a son retour clans sa patri?,
font souvent d'un prince un etranger parmi les siens.

Apres le sejour a Trieste, respece de protectorat
moral exerce par la France, decidee un instant a pren-
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dre en main les interets de la Principaute, et qui faisait
alors entendre sa voix en sa favour dans les congres,
enfin les relations personnelles de Danilo I' avec Na-
poleon III, eurent pour resultat d'amener le jeune Pe-
trovitz a Paris, au college Louis-le-Grand. C'est une
raison analogue qui fait que ses enfants recoivent leur
instruction a Saint-Petersbourg. Mais le jeune homme
passait du moins ses vacances dans sa patrie, et il n'y
revenait qu'avec une ardente emotion; il etouffait dans
ces grander ruches administratives on on ne voit ni le
ciel ni les horizons, on la plante humaine ne se deve-
loppe point a l'air libre. A l'automne de 1860, comme
it n'avait que dix-neuf ans a peine, le meurtre subit
de son comic, qui ne laissait qu'une fills , la prin-
cesse Olga, fit de lui le prince souverain de la prin-
cipaute.

Mirko, le pere du prince, etait l'incarnation du Mon-
tenegrin apre et rude, tel que l'ont point les voya-
geurs du commencement de ce siecle, Vida de Som-
mieres , puis plus tard Wilkinson et M. Marmier;
c'est une figure historique d'ailleurs; son nom, qui
revient souvent dans les chants heroiques des Serbes
de la principaute, fut la terreur des Tures, et il merita
son surnom, l'Ep6e du Montenegro. Danilo I", esprit
eleve, trop avance peut-titre pour la nation qu'il etait
appele a gouverner, au courant des reformes nou-
velles, developpe par les voyages, le frottement des
peuples divers, la lecture et la connaissance de3 lan-
gues etrangeres, representait plutOt dans l'Etat l'ad-
ministrateur, le legislateur qui devait reformer les
mceurs et les adoucir. Mirko, son frere, etait le soldat,
et le soldat de la montagne, qui se soucie peu des atcr-
moienients de la politique et de la diplomatic; if a ete
pendant toute sa vie le chef militaire le plus redoute;
c'est lui qui, avec Stephanow , Kersto et Radonich
pour lieutenants, commandant en chef a Grahovo, in-
fligea aux Tures, guides par Hussein-Pacha, cette ter-
rible defaite qui reste encore celebre dans tout l'Orient,
et que les Tures ne sauraient oublier. La vengeance
de la Sublime-Porte s'exerca rudement contre lui ;
vers 1862, quand, encore sous le coup de la defaite et
iesolu a frapper un grand coup, Yarn* otiomane di-
visee en trois corps, franchit la frontiers sur trois
points, a Zagaratz, a Kokoti, a Liechanska, et dans
la Rieka-Nahia, et apres des fortunes diverses , me-
naca pour la troisieme fois la capitale , forca l'Eu-
rope a intervenir, l'article 5 du traits de paix signs
entre Omer-Pacha et le jeune prince Nicolas stipula
le bannissement de Mirko. C'etait cruel pour un fils
de mettre sa signature au bas d'un tel traits ; mais
faut avouer que c'etait reconnaitre le prix qu'on atta-
chait a la perte d'un tel chef pour les Montenegrins.
Ori doit dire que cette stipulation specials resta lettrc
morte, et Mirko, pendant les cinq annees de paix re-
lative qui suivirent, put s'occuper de reorganiser les
forces militaires de la Principaute. C'est dans cette
periode quo la France donna au pays une marque de
sa sympathie, en organisant une loterie dont le profit

fut employe a acheter douze mille carabines pour ar-
mer les forces montenegrines. En 1867, au moment
ou le prince Nicolas visitait la France, le cholera
eclata a Cettigne, excrcant ses ravages dans presque
toutes les provinces de la Principaute; le prince revint
a la hate; personne ne put l'empecher de reprendre sa
place au milieu de ses sujets terrifies par l'apparition
du fleau, et il out la douleur de voir son pere Mirko
rnourir dans ses bras, atteint de ce mal implacable.

Le prince a spouse, en 1860, Milena Voukotitj, fine
du voivode Petar Stephanow cette union a eu le ca-
ractere de la plupart de celles qui se contractent an
Montenegro, on les enfants sent souvent fiances au
berceau. Mirko Petrovitz et le volvode Petar Stepha-
now, unis sur les champs de bataille, s'etaient jure
ami tie et devaient la resserrer Or les liens de ce ma-
riage, qui avait le grand interet de ne pas amener
dans cette petite tour une etrangere dont les =curs,
les gents et les relations pouvaient 'etre contraires
ceux du pays. Le portrait que nous publions donne
une idee juste des traits do la princesse Milena : elle
porte habituellement le costume national, rehausse par
Feclat d'une beaute faite de charme et de dignite ma-
jestueuse. Elle est representee dans la toilette qu'elle
portait le soir on nous enmes l'honneur de nous asseoir
h. la table du prince; elle y figurait a cote de la mere
du souverain. Rion de plus gracieux quo ce costume
national, deja tres-attrayant chez les plus pauvres, et
susceptible d'une grande richesse quand il est porte
par des personnes de haut rang, car, tout en conser-
vant le caractere dans tonic sa purete de coupe et de
type, elles peuvent y ajouter la richesse que comporte
leur situation. Grande, digne et noble, paisiblc dans
le geste et d'une beaute male et fiere, assez silencieuse
et presque timide, comme la plupart des femmes de
cette region, la princesse, au lieu de la coiffe noire
des femmes du peuple, portait sur la tete un de ces
foulards orientaux aux vives couleurs, encadrant ses
beaux cheveux noire. Le feint, tres-mat, est anime par
de grands yeux vifs ombrages de sourcils epais et de
longs cils. IJne perle enorme, entouree de pubis, fixee
au milieu de la coiffure et completee aux oreilles et au
cou par le reste de la parure, ornait ses cheveux. Elle
portait cc jour-la une de ces fines chemises de gaze
brodee, lames de soie blanche, qui laissait voir le cor-
sage coupe par la libada blanche brodee d'or, sorte de
caraco large comme un dolman, ne descendant pas plus
bas que la taille et laissant jouer la manche du des-
sous, bouffante, et scrrec au poignet par de riches atta-
ches. La mere du prince, au visage tres-caracterise, aux
traits pleins de relief comme une belle medaille •
plus austere dans sa tenue, portait la libada noire, ri-
chement brodee d'argent.

La princesse a sept enfants, six filler et un garcon,
et Pempereur de Russie a tenu l'un d'eux sur les fonts
de bapteme, ce qui a ete pour tout le pays l'occasion
de ceremonies et de rejouissance, dont une photogra-
phic, que nous avons trouvee a Cattaro, a conserve le
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souvenir. Nous revoyon's la les horizons connus , le
Monastere et le Palais vieux, et, au centre des groupes
armes, le prince lui-meme, sa mere tenant le nou-
veau-ne dans ses bras, l'envoye de l'empereur de Rus-
sie charge de le representer au bapteme, le consul de
Russie a Raguse, charge d'affaires du Montenegro,
M. Ionine, dont it a ete beaucoup question dans ces
derniers temps. Un autre dessin montre, groupies en-
semble, les totes graves de toute cette petite famille des
Petrovitz, avec leurs yeux vifs eclatant dans des visages
pales, presque graves et comme effrayes devant l'ob-
jectif.

La princesse Milena park correctement le francais
et elle tient sa place même dans les conseils, encore
que ce privilege ne soit point d'ordinaire celui de la
femme dans ces regions on la mere settle a droit aux
veritables egards, et on l'epouse et la scour sont d'or-
dinaire dans une situation inferieure, en raison meme
de leur sexe. Dans une circonstance solennelle, Nico-
las Ter , qui souvent a frappe l'imagination de ses sujets
par des decisions energiques qui n'etaient pas ton-
jours conformes aux coutumes nationales, a affirme sa
volonte d'appeler la compagne de sa vie a la direction
des affaires politiques. C'etait en decembre 1868; re-
connaissant envers l'empereur de Russie des marques
de bienveillance constantes qu'il avait revues de lui, le
prince entreprit un voyage en Russie, et it notifia aux
consuls de Raguse, a ceux de Scutari, ainsi qu'aux
pachas des provinces voisines, qu'il remettait en son
absence la regence du pays a la princesse Milena. II y
a la un pas de fait dans une voie nouvelle. Le prince
Milan de Servie affecte la memo attitude, toute con-
forme a nos usages europeens, et c'est un contraste
frappant avec les mceurs presque orientates de ce
pays, ou leurs adversaires eternels, campes depuis plus
de quatre siecles dans les memos regions qu'eux, re-
leguent la femme au harem, n'accordant des droits de
cette nature qu'a la sultane valide.

On comprend le sentiment qui m'arrete en retra-
cant les souvenirs de l'hospitalite revue a Cettigne. Si
un voyageur veut se montrer digne de l'honneur qu'on
lui fait, aussi loin de la mere patrie, en l'intro-
duisant sans arriere-pensee au foyer du souverain,
fact qu'il se garde d'imiter ceux qui estiment le prix
de l'argenterie des dressoirs et discutent le menu;
mais je puis dire que, dans sa dimension modeste, ce
palais de Cettigne a grand air ; peut-etre meme le
confort et la recherche sans pretention de l'interieur
font-its plus vivement sentir tout ce qui manque aux
Montenegrins des villes et des campagnes.

L'etiquette de la cour est digne, sans minutie ; tout
y conserve, a l'exterieur, le cachet national qu'aug-
mente encore la tradition du costume observee dans
tout son caractere; mais la conversation, toute pari-
sienne, proteste contre ce pittoresque elegant. Il est
toujours curieux pour un etranger qui parcourt depuis
plusieurs mois des regions arides et depourvues de
tout centre de societe, de retrouver tout d'un coup,

derriere les hautes montagnes peniblement franchies,
dans in pays legendaire (un des souls de l'Europe
dont l'habitant ait garde son prestige et reste encore
mysterieux), un milieu presque parisien ou it n'a
aucune definition a faire; ou it pule sans preparation
et sans intermediaire de tout ce qui lui est familier ;
on on l'entend, alors que rien de ce qui l'entoure ne
ressemble a ce qu'il voit dans sa patrie ; ou on lui re-
pond dans sa langue et on le comprend comme si on
habitait la meme patrie intellectuelle. Que ce soit un
vernis et que le fond des mceurs reste intact, je le
crois; que ce soit une contrainte et un masque pose
pour une heure, ou encore le resultat d'un effort mo-
mentane, c'est possible ; mais le fait est la, et, a part
la mere du prince, qui, je le crois, ne comprenait pas
la langue francaise, tons les convives parlaient notre
idiome comme nous-meme, et aucun ne se privait
d'une observation piquante.

En outre du prince et de sa mere, de la princesse
sa femme et de l'institutrice chargee de reducation
de la jeune famille, Son Altesse avait convie ce soir-la

sa table M. Ionine, le charge d'affaires de Russie ; le
president du senat, M. Dieudonne Petrovitz, son cousin,
Stanko Radonich, senateur, et le ministre de l'Instruc-
tion publique. Rien ne m'a frappe dans les usages comme
ayant un caractere special, et je n'ai pas besoin de dire
que, malgre la barriere que la nature a elevee entre
Cettigne et le reste du monde, les raffinements de la
civilisation ont penetre jusqu'ici. La seule consolation
offerte a mes yeux avides de pittoresque, c'est la livree
du palais ; le service etait fait par des Montenegrins
vitas de la gougne blanche, qui ne me firent pas re-
gretter ces valets de pied de nos diners anglais, fran-
cais ou italiens, si graves, si bien rases, si bien cra-
vates, qu'on se demande, en les croisant dans les cou-
loirs, si ce ne sont pas des maitres des requites de la
cour des comptes invites comme vous.

Le soir on nous permit la cigarette, et quelques of-
ficiers se joignirent a nous; de temps en temps on ap-
portait des depeches pour Son Altesse, et elle disparais-
sait pour repondre aux communications. Nous divi-
sions de toutes choses, des romanciers, des peintres,
du boulevard, de la guerre, helas ! la Mitre, si cruelle-
ment ressentie dans ces montagnes par tous ces guer-
riers avides de nouvelles, et qui en suivaient les peri-
peties avec un si vif interet. -Le jeune president du
senat, eleve a Paris, on nous l'avions vu passer dans
des salons amis, vivant, nerveux, actif, vif dans lc
geste et dans le propos, si jeune d'aspect qu'on lui au-
rait donne vingt ans, nous reportait aux boulevards et
parlait de notre ville avec un enthousiasme sincere.
M. Radonich, plus mar, avait accompagne le prince
Danilo dans ses voyages a la cour de France, et rap-
porte dans son pays la notion exacte des progres a reali-
ser. Le ministre de l'Instruction publique nous enume-
Tait les reformes qu'on s'efforcait d'introduire. M. Io-
nine, qui a joue depuis un role si actif dans toutes ces
affaires d'Orient , nous parut reserve et boutonne
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comme un diplomate; mais, comme la plupart des
Russes, plus au courant que nous-même de la France,
de Paris et de son personnel.

La princesse regrettait que nous ne vissions d'abord
du Montenegro quo cette province de Katounska, si
apre et qui est une rude preface au voyage. Enfin nous
avons conserve de cette soirée un vif souvenir, et en
pensant a la rudesse de la nature qui nous entourait,

cette humble capitale de la Principaute, cachee dans
une plaine entouree de hautes montagnes et separee
du monde par des barrieres qui semblent infranchis-
sables, nous avons senti plus vivement la distance qui
separe la tour du peuple, et la disproportion reelle qui
existe entre la tete et le corps de la Principaute.

Dehors tout etait sombre ; les gardes marchaient de
long en large devant les murs du palais; quelquefois
un: Montenegrin attarde glissait comme une ombre
dans - la grande rue : un serviteur de la maison du
prince nous precedait, une lanterne a la main, et nous
ramenait a noire logis du Palais vieux au milieu du
silence et des tenebres.

Il n'y a pas d'intermediaire entre le prince et ses
sujets, et c'est peut-titre un des plus curieux spectacles
reserves a l'etranger, que celui de cette simplicite pa-
triarcale qui amene le dernier des Montenegrins, res-
pectueux, affectueux meme, mais tout a fait libre dans
son attitude et dans sa parole, en face de son souve-
rain. Ce n'est point qu'il n'y ait du faste exterieur et
une wise en scene digne et presque grandiose dans la
facon dont Nicolas I" se presente a SOS sujets, car
l'appareil et le prestige qui entourent le souverain
sont aussi dans le caractere local; mais it y a cepen-
dant le, un relict des moeurs antiques et tine certaine
bonhomie dans les usages. Le lendemain de notre
arrivee, comme nous etions en train de dessiner le type
d'un pope dans la chambre hasse de l'hetel de Getti-
g* par une fenetre ouverte a la fois sur le palais et
la plaine qui s'etend derriere la residence, nous vimes
sortir le prince, entoure d'un nombreux tat-major
compose du president du senat, des senateurs, des mi-
nistres, des voIvodes, des gardes et des perianicks ; en
tout une trentaine de personnes de suite, tons dans leur
costume national. La plupart d'entre eux, les plus qua.
lifies, portaient la botte Pecuyere; les autres, cette gue-
tre albanaise qui s'ouvre sur le, pied et qu'on appelle
dokolienitse. Le prince marchait seul a quelques pas en
avant, une cravache a la main et sans armes; les pre-
miers dignitaires le suivaient, et derriere eux les chefs,
groupes salon leur rang. De temps en temps, Nicolas I"
s'arretait pour interrogerun passant qui, la beretta it la
main, repondait a ses questions apres avoir legerement
incline le genou. Arrive dans la plaine, it s'assit sur
un tronc d'arbre; quelques individus l'avaient suivi ,
et l'un d'eux, marchant droit a lui, s'arreta a quelques
pas et engagea la conversation. Le prince etait silen-
cieux; it ecoutait, repondait parfois par monosyllabes,
tres-bref, tres-serieux; d'autres se sueeederent, et le

colloque dura ainsi un certains temps. C'est ainsi que
parfois it rend la justice, it termine un differend,
etouffe a son origins une vendetta peke a naitre,
empeche un forfait, ou previent un malheur ou console
une disgrace. Ce soir-la,, Son Altesse nous dit elle-
meme qu'un paysan de • Rieka n'avait pas craint d'a-
border la grave question des meurtres de Podgoritza,
et, avec une faconde propre aux Serbes en general et

-aux Montenegrins en particulier, lui avait represents
l'emotion produite par le massacre. II avait confiance
dans son souverain, it ne doutait pas que son cceur
n'etit ate dechire comme celui de ses sujets; mais,
employant ces aphorismes, proverbes et dictons popu-
laires communs a !toils les Serbes, it lui-rappelait que
pendant que la diplomatic deliberait; le • loup fondait
sur les brebis.

C'est vraiment un des traits speciaux de ce petit
gouvernement que cette communication directe entre
le prince et les siens ; it recoit directement les plaintes;
it correspond avec tous, depuis le yolvode jusqu'au pa-
tre, si ceux-ci ont eu recours a lui ;-il no' refuse jamais
audience, et un Serbe de la Principaute, si humble qu'il
soit, n'a jamais-recours a un plus habile pour exposer
son cas et se defendre. 'La plupart du temps, alors
que la sais ,on est belle, c'est sous le grand milder,
pres du puits de la grand'rue, on sous l'arbre qui
s'eleve a la porte du Monastere, oft l'on a dispose un
bane circulaire, quo se tiennent ces lits de justice qui
rappellent le thane de saint Louis. Dans les grandes
occasions, l'arbre pent aussi etre temoin de scenes
d'un caractere epique qui peignent bien le caractere
de ce peuple belliqueux. En 1861, le prince, age de
vingt ans, assistait impassible a la lutte que soute-
naient les Serbes d'Herzegovine ses voisins, souleves
contre les Tures par Luka Vukalovicz : les demonstra-
tions de deuil public causees par la inert de Danilo I"
duraient encore, quand un envoys d'un voivode de la
frontiere arrive au palais en annoncant que l'ennemi
foule le sol montenegrin. Nicolas ordonne de deployer
sur le palais l'e tendard qu'on avait retire en signe de
deuil; on prepare les chevaux, les armes, les muni-
tions; on envoie de toutes parts des messagers, et le
soir, au toucher du soleil, le prince vient s'asseoir
sous le grand arbre de la plaine : tons les habitants
de Cettigne l'entourent; et la ii proclame la lutte en
entonnant les Pesmas, ces beaux chants de guerre,
hymnes patriotiques destinees a enflammer le courage
des moins guerriers.

L'exercice du pouvoir, — Le sónat.

Le pouvoir, it y a quelques annees encore, etait au-
tocratique, les lois consistaient dans le droit coutu-
mier, qu'on se leguait par tradition. Danilo Pr, qui fut
un souverain tres-eclaire, d'accord avec les chefs et
les vieillards, a promulgue un code general dont le
protocole dit qu'il a ate constitue afin que a pour tou-
jours soient juges tous Montenegrins et Berdianis,
petits ou grands, pauvres ou riches, chacun ayant des
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droits egaux a ce qu'il lui soit rendu justice. ), Ce
code, promulgue le 23 avril 1855, tire a un nombre
d'exemplaires assez grand pour que chaque habitant
pia en possêder un, est compose de quatre-vingt-treize
articles ; it embrasse toils les sujets et semble avoir
prevu tous les cas, sauf ceux qui sont purement litigieux
et se rappor tent b, la propriete. Plus tard, quandnouspar-
lerons de la constitution de la famine au Montenegro,
et que nous indiquerons les reformes introduites dans
ces derniers temps, nous verrons que le prince actuel
a senti la necessite de mettre le code de la Tserna-
gora en rapport avec celui des differents Etats de l'Eu-
rope. Un legiste tres-distingue , qui n'est plus desor-
mais un etranger pour nous, et que nous avons souvent

coudoye dans nos archives d'Etat, M. Bogisic, de Ra-
guse, conseiller d'Etat et professeur a l'universite
d'Odessa, a ete charge en 1871 de rediger le code defi-
nitif du Montenegro et de presenter dans une serie de
tableaux paralleles les differentes interpretations de
la loi dans chaque cas prevu par chaque article. Son
ceuvre est tres-avancee, et nous en suivons l'execution
avec l'interet qu'inspire une oeuvre aussi ardue.

C'est de 1851 que date la grande reforme politique
operee par Danilo I"; jusque-la, nous l'avons dit, le
pouvoir civil, religieux et militaire est concentre dans
une seule main. Le vladika est eveque, prince, gene-
ralissimo; et si l'on compare les deux Etats, on voit que
le vladika peut etre appele avec plus de raison encore
que dans l'empire du Nord l'autocrate de la Princi-
paute. Le fait important de la renonciation de Danilo
a son caractere religieux modifie profondement et l'es-
sence du pouvoir et la forme dans laquelle it s'exerce;
aussi des ce moment on peat dire que la forme du gou-
vernement de la Principaute est une forme monarchique
absolue, et de plus hereditaire. Une question grave se
pose au debut; je la resoudrai par une affirmation, sans
donner les raisons qui entrainent de ma part cette con-
viction, que j'ai acquise par l'etude de l'histoire et la
lecture des documents diplomatiques tures' et mon-
tenegrins depuis les traites de Carlowitz et de Passa-
rowitz, jusqu'aujourd'hui. — Oui ou non, les Tures,
qui pretendent avoir incorpore le Montenegro a leur
empire par les conquetes du sultan Mourad I CC des le
quinzieme siecle , et plus specialement a la province
d'Albanie par celles de Mahomet II, sont-ils — en
droit comme en fait — les seigneurs suzerains de la
Principaute?

On voit oil nous conduirait la discussion du fait ;
nous ne l'abordons memo pas, et nous repondrons har-
diment : Le Montenegro est hien un pouvoir inde-
pendant de la Porte. On a fait autrefois un mystere de
la redaction d'une note Mare qui parut au Moniteur
officiel le 11 mai 1858 , et qui eclata comme une
bombe dans tout l'empire ottoman 2 . Cette note est

1. Recucil de documents diplomatiques relatifs au Mon ldn6-
gro, publies en 1876, a Constantinople, chez M. S. II. Weiss, Ii-
braire a POra, par Benoit Brunswick.

2. Voir le numero du Moniteur universel de l'empire francais,

tres-categorique, tres-decisive, et elle oppose aux sub-
tilites orientales la logique implacable des faits. a La
Porte Ottomane ne saurait invoquer des droits incon-
testables ni des motifs d'urgente necessite. Il y a
deux questions : l'une, qui est de savoir si la Porte a
un droit de suzerainete sur le Montenegro ; l'autre, si

certains districts, occupes et regis tour a tour par l'au-
torite ottomane et par cello du prince de Montene-
gro, doivent faire partie du territoire de ce petit pays,
ou etre rattaches aux provinces turques. Sur le pre-
mier point, la Porte invoque le droit de la conquete ;
et c'est en effet le seul qu'elle pourrait invoquer avec
quelque vraisemblance, car il n'existe entre elle et le
Montenegro aucune convention qui consacre a son pro-
fit un droit quelconque de suzerainete. Reste done la
conquete ; mais le fait de la conquete ne se transforme
en an veritable droit qu'a certaines conditions, dont
la plus essentielle est l' occupation permanente et con-
tinue du pays conquis, ou du moins sa sujetion at-
testee par des actes d'administration souveraine, tels,
par exemple, que le payement d'un tribut, la pre-
sence d'une garnison, etc. Or l'histoire atteste que si
les Tures ont quelquefois attaque avec succes le Mon-
tenegro, ils n'ont jamais pu se maintenir dans ce pays ;
et c'est un fait incontestable que, depuis bientOt un
siècle, le Montenegro leur est demeure entierement
ferme. >, •

Voila le fait. Nous le relatons comme un historien,
sans d'autre parti pris que celui de voir clair dans une
question a laquelle tous les documents diplomatiques,
toutes les pretentions n'enleveront pas sa valour effec-
tive. Done, passons ! — Le prince Nicolas I", souverain
d'un pays incldpendant , dans les premieres annees
de son gouvernement, avait encore l'autoritê absolue ;
depuis il a volontairement delegue, en theorie, une
partie de son pouvoir en instituant un ministere, et

il a appele des chefs a la direction des differentes
branches qu'il a creees dans l'administration. bisque-
la il avait la libre disposition, sans contrele, de tous
les revenus de l'Etat , et meme des revenus de l'E-
glise. Il existait hien a cote de lui, ou plutOt au-des-
sous de lui, une assemblee generale ou slcouptchina,
mais elle n'etait convoquee que dans des circonstances
tout a fait extraordinaires et pour resoudre un cas spe-
cial. Il existait aussi un sgnat, it existe encore; c'esl
le cas de dêfinir cette institution ; on verra qu'elle n'es t

pas faite pour entraver l'autorite du prince.
Le senat ( en serbe soviet) a ete cree en 1831 par

le vladika Pierre II; c'etait alors la Skouptchina ou
assemblee du peuple qui nommait les douze membres
dont il se composait ; le vladika avait un droit de
veto et pouvait recuser les personnalites qui l'offus-
quaient ; peu a peu, et des les premieres annees du

11 mai 1858. — Ce n'est aujourd'hui un secret pour personne que
cette note, extremement nette, et dont la redaction trahit une
plume tout a fait autorisee, est due a M. Faugere, actuellement
directeur des archives au departement des affaires etrangeres, et
qui, si je ne me trompe, etait alors sous-directeur a la politique.
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regne de Danilo, le choix des membres fut laisse au
souverain, et la Skouptchina nommait toujours ceux
qu'il designait : c'etait le triomphe de la candidature
officielle ; bienat on ne convoqua memo plus l'assera-
blee, et le prince, apres avoir designe personnellement
les douze titulaires, donnait la presidence a son frere
ou a un proche parent. C'etait disposer absolument de
cet areopage. Des le principe, on avait inscrit dans
une sorte de constitution flottante (qui ne fut verita-
blement fixee qu'en 1868) que le senat discuterait les
lois et les soumettrait h la ratification de la Skoup-
tchina; mais comme en somme l'attribution de la jus-
tice est le plus grand privilege pour ces races un peu
primitives, et quo c'etait surtout le danger tree par
l'influence que prenaient pen a peu les chefs de tribu
charges de juger les differends qui avait determine le
vladika Pierre II a constituer le senat, le role de ce
corps, des le regne de son successeur Danilo, devint
purement judiciaire. Quand it a tente de sortir de cos
attributions, le prince l'a brise net, en vertu du droit
de dissolution que lui confere la constitution. Ce fut
justement le cas peu de temps avant mon sejour au
Montenegro.

Sous Danilo, la presidence du senat etait devolue
Mirko, le pere du prince actuel ; apres sa mort, elle a
ete confiee a un cousin du prince, qui a fait son edu-

- cation en France, Bozidar Petrovitz, extremement jeune
alors, car plus de sept ans apres, quand nous avions
l'honneur de le rencontrer, nous nous etonnions encore
de lui trouver un aspect aussi juvenile. Nous aurons
bientOt a revenir sur cette personnalite quand nous
nous occuperons des qualites militaires des Montene-
grins. La vice-presidence du senat a ete confiee
Petar Stephanow Voukotitj, beau-pere du prince. On
voit que les avenues du pouvoir sont Bien gardees ; et
depuis la promulgation de l'etonnante constitution
turque, les Montenegrins pourront passer pour retro-
grades vis-à-vis de la Sublime-Porte.

On sait les droits et les privivileges du senat; les
membres de ce conseil ne portent pas de costume par-
ticulier, mais ils deploient dans leur tenue le luxe que
comporte lour haute situation relative : quelques-tins
chaussent la botte haute h la hongroise, et quand, par
les temps froids, ils mettent par-dessus lour costume
la belle pelisse rouge a fourrures, dont les manches
pendent comme celles d'un dolman (tchintevatz), pe-
lisse que le prince Danilo mit a la mode au retour de
ses voyages dans le Nord, ils ont grande allure et
pourraient lutter comme pittoresque avec les brillants
Magyars. Au moment oh je suis arrive a Cettigne,
est probable que le senat etait en permanence a cause
des circonstances creees par les massacres de Podgo-
ritza, car on me montra tous les senateurs reunis ; les
personnages avec lesquels j'avais dine la veille appar-
tenaient pour la plupart C. ce corps de l'Etat.

Les senateurs montenegrins sont au nombre de seize,
dont un president et un vice-president ; le budget du
senat pour les appointements de ces seize personnages

s'eleve a la somme de quinze mille neuf cents francs.
Le president recoit trois mille cinq cents francs ; le
vice-president, trois mille; cinq senateurs, qui sont
choisis parmi les plus influents de la capitale, tou-
chent annuellement quinze cents francs, et les autres
neuf, pris parmi les plus riches des diverses provinces,
percoivent sept cent cinquante francs. La somme est
modeste, mais le budget general n'est pas non plus
tres-eleve, et d'ailleurs c'es tplutOt une indemnite qu'un
traitement.

Le siege primitif des seances du senat etait une
sorte de hangar qui s'elevait a Cettigne pros du con-
vent, et se composait de deux parties: rune servant d'e-
curie commune ; l'autre, la salle des seances. Dans la
premiere, chaque senateur, venu de sa tribu ou de sa
residence dans la plaine, attachait en arrivant a un
clou le cheval ou la mule qui l'avait porte ; dans l'au-
tre, on siegeait sans fawn , en fumant autour d'un
foyer, apres avoir accroche les fusils aux rateliers, mais
en gardant toutefois les pistolets et kandjars a la coin-
tune. Ce temps n'est plus. Lenormant , Wilkinson,
Marmier et les premiers voyageurs ont decrit cette
salle senatoriale oh it parait quo souvent, quand la
discussion se prolongeait, on mettait sans facon un
mouton au palan de bois qui sert de broche, puis on
le faisait rOtir et on le depecait tout en discutant : de
sorte qu'entre deux discours un senateur se levait gra-
vement pour aller retourner le rOti ou couvrir de con-
dres le feu trop violent. C'etait un souvenir des temps
homeriques et cola devait avoir une grande couleur
locale ; pendant ce temps-la, un secretaire, sorte de
kodja assis a la turque, ecrivait sur ses genoux le pro-
ces-verbal.

Yers la fin du regne de Danilo, on avait ajoute une
aile au chateau du Palais vieux, oh nous sommes deja
entre, afro de loger les senateurs, et depuis 1873 c'est
encore la que se reunit le senat. J'ai vu cette salle,
m.ais it n'y a point a la decrire, car elle est absolu-
ment nue, Une division est etablie entre les membres
de l'assemblee et ceux qu'elle est appelee a juger; cette
barriere represente la barre du tribunal supreme. II
est assez remarquable que lorsque le prince vent sie-
ger, et cola arrive souvent, une sorte d'etiquette res-
pectee exige qu'on lui reserve tin bane sur lequel on
pose un sac de lame, comme pour le chancelier de
l'Fchiquier. Les Serbes de Belgrade qui font partie de
la Skouptchina (h part ceux qui logent dans la ville
et sont citadins) ne m'ont point paru moms rustiques
quo les senateurs du Montenegro; mais j'ai assiste
de nombreuses seances, et le lieu oh elles se tiennent
est tout a fait dans le gait moderne. J'ai assiste aussi
aux seances de la diete d'Istrie a Parenzo, et a cello
de la diete de Dalmatie a Zara , comme aussi aux
medzlis de Bosnie et aux reunions du konak de Ban-
jaluka : de toutes ces regions du Sud, c'est encore le
Montenegro qui a le plus conserve le caractere primi-
tif, et la on ce caractere frappe le plus vivement l'e-
tranger, c'est dans la reunion a l'air libre des membres
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qui composent le conseil. On m'a dit que d'ordinaire
les senateurs se reunissaient sous le grand courier,
pros du puits, dans l'artere principale de la ville; mais
je crois clue ces reunions-la n'ont pas un caractere de-
liberatif, tandis que parfois, par un beau temps, ii
leur arrive de tenir conseil a la porte lame du Mo-
nastere, sous le bel arhre qui se trouve groupes
tous sous les vertes ramures, dans lours eclatants cos-
tumes, les armes a la main, discutant a l'air libre et
offrant un tableau de la vie militaire qui est tout a

fait typique de cc pays et fait penser aux scenes de la
vie antique.

C'est en 1873 clue le prince crea un ministere, mais
je n'ai pas hesoin de dire que la bureaucratic n'envahit
pas encore l'E tat. Le Montenegrin, de sa nature, n'est
pas porte aux fonctions sedentaires. En 1871, on avait
remplace les capitaines, chefs de tribus, voivodes a la
tete de chaque Nahia, par un fonctionnaire qu'on n'ose
appeler ni gouverneur, ni prefet, mais qui tenait des
deux pouvoirs. En memo temps , developpant a ou-

Un coin de rue de Cettigne. — Dessin de Valerie, d'apres nature.

trance l'instruction primaire; adoptant avec une preci-
pitation louable les innovations, le telegraphe, le sys-
teme des courriers, adherant sans retard aux conven-
tions internationales et suivant autant que possible les
progres realises par les Autrichiens ses voisins , le
prince semblait n'avoir qu'un objectif, la transforma-
tion du pays. Le gouvernement avait meme fonde un
journal, Tsernagorats, journal officieux s'il en fut, qui
comptait assez peu d'abonnes et dut suspendre sa pu-
blication, mais qui reparut peu de temps apres sous
le titre Glas Tsrnagorski, a Voix du Montenegro ». La

premiere de toutes les reformes, celle qui s'imposait
avant tout et devait influencer la reussite de toutes les
autres, c'etait la construction des routes. Quels que
soient les efforts du prince, it n'est pas encore arrive

mettre en communication les divers points de son
territoire, et on ne peut vraiment voyager qu'a pied
ou a cheval dans toutes ces regions; c'est meme un
grave effort que de franchir certains passages.

Charles YRIARTE.

(La suite a la prochaene livraison.)
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Les citernes de Cettigne (voy. p. 380. — Dessin de Valório, d'apres nature.

LE MONTENEGRO,

PAR M. CHARLES YRIARTE1.

TEXTE ET DESSINS INEDITS.

Le pays montêndgrin. — Division par provinces. — Caractêre de chacune d'elles.

La grande amelioration tentee, cello qui doit ame-
n er les resultats les plus immediats, c'est l'achevement
de la route qui mene de Cattaro a Cettigne, et met le
plus directement le territoire en communication avec
1'Adriatique. J'ai raconte dans quelle mesure ce travail
est effectue ; mais it est juste de 'dire qu'on a fait de ce
projet une question politique, que le labour est rude,
et qu'il faudrait des ressources autrement conside-
rabies que celles de la Principautê pour l'achever. En
1869, on a voulu relier Rieka a la province des Bielo-
pavitz ; le trace est fait, la route est meme terminee ;

1. Suite. — Voy. p. 337 et 353.
XXXIII. — 858 e LIV.

mais avec les intemperies elle presente de graves
obstacles, et c'est une veritable entreprise pour un
voyageur que de partir de la Zeta pour gagner les Pi-
peri, les Koutchi, les Vassoievitz. On ne trouve d'autre
abri quo les cabanes, nulle ressource , si ce n'est le
pain de mais, le lait et le fromage ; et, quand on voyage
en caravane, it est necessaire de porter tout avec soi.

La superficie totale du territoire est de deux mille
neuf cent kilometres carres, et le nombre des habi-
tants s'eleve a cent quatre-vingt-treize mille trois cent
vingt-neuf (chi ffre donne par le prince lui-meme
dans sa lettre an Grand Vizir, en avril 1877). Tout le
pays, partage en deux grandes parties, le Montenegro

24
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bt les Berda, comprend huit provinces ou nahije; cel-
les du Montenegro sont au nombre do quatre : la Ka-

tounska, la Tsernitsa, la Rietchka, la Liechanska;
celles des Berda sont les Bielopavitz, les Piperi, la
Moratcha et les Vasojevici. Administrativement, les
nahije se divisent a lour tour en plemenas, qui repre-
sentent nos cantons, et les plemenas se composent des
villages, qui ne sont parfois qu'une reunion de quel-
ques cabanes.

Nous sommes entres par le sud-ouest, par la .Ka-
tounska; c'est une province importante, parce qu'elle
comprend la capitale, Cettigne, et Niegosch, berceau
de la famille regnante.
Mais si le voyageur ju-
geait de l'ensemble du
territoire par cette re-
gion, it aurait une idee
fausse do la Principaute,
car elle no present° sur
cc point quo le spectacle
le plus aride, et le cccur
se serre a. la pensee d'un
peuple condamne h dis-
puter sa vie a une na-
ture aussi maratrc. La

plaine de Grahovo, oil
cut lieu la deroutc des
Tures en 1858, appar-
tient aussi a cette pro-
vince montueuse. On ren-
contre des plaines a.

l'ouest, vers l'Herzegovi-
ne, et le plateau de Nie-
g8sch que nous avons
traverse, offre quelques
traces de culture.

La Rietchka Nahia
s'etend entre h plaine
de Cettigne et le lac de
Scutari, a une heure et
demie de la capitale ; le
climat y est tres-doux ;
l'aspect est beaucoup
moins aride que celui de
la Katounska; on y cul-
tive la vigne et le grenadier. La province emprunte
son nom, qui signifie «fleuve )), au cours d'eau qui, a.
trois lieues de Rieka, se jette dans le lac de Scutari. La
region voisine du lac, qui est au memo niveau que lui
et par consequent assez marecageuse, est assez sujette
aux fievres.

La Tsei'nitsa Nahia est pressee entre le lac de
Scutari et le district dalmate-autrichien ; c'est la pro-
vince la plus riche et la mieux cultivee; son climat est
celui de I'Italie, et les fruits y sont abondants et tres-
savoureux.

La Liechanska Nahia va de la pointe du lac de
Scutari jusqu'a la frontiere d'Herzegovine. Cette partie

est cruellement desolee, les villages y sont epars et so
dissimulent aux yeux du voyageur,ia seule industrio
est cello de l'elevage ; it n'y a pas un centre qui no
respire la misere et la tristesse. C'est, avec les passages
de Cattaro, la partie la plus abrupte et la plus sauvage
du pays.

Les Bielopavitz s'etendent entre Niksich et Pod-
goritza; le chef-lieu est Danilograd, situe entre l'Al-
banic et l'Herzegovine. Cette province est tres-fertile,
couverte de forets, arrosee de nombreux cours d'eau,
et d'un aspect seduiF.ant qui rappelle la nature de la
Suisse ; c'est l'ancienne Zeta qui donnait autrefois

son nom aux dues suze-
rains de Serbie. A Dani-
lograd est l'avenir
pays : on a fait la quel-
ques efforts pour amelio-
rer le sol, le gouverne-
mcnt a fait jeter sur la
Rieka-Zeta un pont de
bois qui a plus de deux
cents metres. La plaine
offre de grandes ressour-
cos a la culture, mais on
conserve dans un but do
defense les bois et taillis
qui sont des citadelles
naturelles pour les de-
fenseurs menaces du cote
de Niksich comme du

cote de Spouz. C'est le
point le plus etroit du

territoire a cause de cette
echancrure de l'Alhanie
qui s'enfonce au cceur du
Montenegro. Un corps
d'armee turc qui, a Nik-
sich, -en Herzegovine,
voudrait Bonner la main
a un autre corps parti de
Spouz, pourrait le faire
par une marche hardie.
Ce fut toute la strategic
des Tures en 1862 ; aus-
si, au risque do perdre

les avantages qu'offre la culture, laisse-t-on sur pied
des forks qui offrent des ressources pour la de-
fense.

A Orza-Louka, dans cette Nahia des Bielopavitz, le
prince Nicolas possede une petite villa oh it vient
passer quelques jours pendant Fete, et dans la memo
Nahia, a Ostrog, s'eleve le monastere le plus Mare
du pays. Adosse a, la paroi d'un rocker et domino par
la montagne a une grand° hauteur, une de ses cha-
pelles a ete creusee dans le roc. C'est un lieu de pele-
rinage pour les Serbes; its viennent de tous les points
du territoire prier sur la tombe du vladika Basile,
tour a, tour moine et guerrier, qui vivait dans une re-
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traite ascetique d'oa it sortait pour conduire au feu
contre les Turcs les bandes montenegrines.

Les Pipëri ou habitants de la Piperska Nahia occu-
pent les bords de la Moratcha ; ils sont pasteurs, et
par la delimitation de 1858, ils ont perdu la ressource
des paturages chez les Kutchi; leur pays est tres-mon-
tueux et ils sont extremement pauvres.

Jusqu'a la mer, le pays est enferme dans un corset
de fer, et le Montenegro etouffe, car s'il a un debouche
sur l'Adriatique par Cattaro, it faut considerer que ce
debouche est tout a fait a la merci du gouvernement
autrichien; et selon qu'il est ou n'est pas sympathique
au mouvement qui part
de Cettigne, cot Etat peut
ouvrir ou former le pas-
sage. Ensuite, la nature
s'est chargee de rendre
ce debouche presque in-
accessible en elevant en-
tre les 1VIontenegrins et
la mer cette prodigieuse
barriere que nous venons
de franchir.

Tout ceci est indis-
pensable pour bien sai-
sir la situation de la
Principaute. Pour son
commerce, pour l'ecou-
lement de ses produits,
elle n'a d'autre debouche
quo celui de Cattaro, dont
l'acces est presque im-
possible malgre le grand
effort qu'on tente en per-
cant la route en voie
d'execution ; et si elle
cherche a gagner l'A-
driatique par le pachalik
de Scutari, elle est natu-
rellement de co eke a la
merci de son ennemi.Un
tel etat de choses serait
encore possible pour un
pays fertile ; on le culti-
verait, on consommerait
sur place, et, si ion avait un excedant qui permit l'ex-
portation, on ferait peniblement des echanges par Cat-
taro ; mais chacun sait qu'il est loin d'en etre ainsi. Je
vois bien que la statistique etablit que, malgre la pau-
vrete du sol et la lutte que l'homme doit engager avec
la nature pour en triompher, le pays, pris dans son
ensemble, peut suffire a sa consommation ; mais outre
que le cas est conteste, si la recolte du mais et cello de
la pomme de terre manquent, la Principaute est affa-
mee. De la une question vitale pour le pays, qui est
au plus haut degre une question d'actualite, c'est-a-
dire la demande de concession par l'empire ottoman
d'un port sur l'Adriatique. C'est une question que la

conference, reunie naguere a Constantinople, devait
etre appelee resoudre.

Au point de vue special du recueil dans lequel nous
ecrivons, nous ne devons pas trop nous laisser entrai-
ner aborder ces questions d'economie; mais nous
pouvons resumer en quelques mots la discussion qui a
en lieu a ce sujet dans la conference des puissances qui
resolut autrefois la question de delimitation du Monte-
negro, donnant ainsi une existence legale un pays
dont jusque-la, le territoire etait toujours conteste par
ses voisins.

Nous avons pu, chez deux puissancds differentes,
au siege meme des ar-
chives de l'Etat , com-
pulser les comptes ren-

	  dus secrets des seances
de la conference. M. de
Barteneff, qui represen-
tait la Russie, avait pris,
d'accord avec la France,
l'initiative de demander
a la Porte la concession
du petit territoire do

Spitza, dont on trouvera
	- le nom sur la carte, au-

dessus d'Antivari, a la
rive meme de l'Adriati-

▪ que.M. le cornte de Lud-
	 	 doh' , qui representait

iets des M

	 	 t'Autriche, avait recu des
instructions	 contrairescontra

onte
ires

-	  aux 
negrins , et, dans cette
circonstance, it concluait
non-seulement centre la
cession de Spitza, mais

• meme contre la delimi-
tation nouvelle. L'Angle-
terre, elle, suivit sa
litique traditionnelle dont
nous venons de voir une
confirmation solennelle
au emigres de Constanti-
nople de 1877 : ses deux
representants, sir Henry

Bulwer et M. Churchill, differaient d'avis ; le premier
voyait dans la concession du territoire de Spitza un
acces sur le territoire ottoman pour les Busses, pro-
tecteurs des Montenegrins ; le second, plus conciliant,
proposait de canaliser la Boiana, qui est le deversoir
du lac de Scutari, et de mettre la Principaute en re-
lation avec l'Adriatique par cette voie nouvelle. —
Que repondait le grand vizir? a Nous sommes vis-a-
visdu Montenegro, par rapport a nos .possessions de
la Turquie d'Europe, dans une situation tout aussi
grave que le Montenegro vis-a-vis de ses communica-
tions avec l'Adriatique. Si nous voulons passer du pa-
chalik d'Albanie dans notre pachalik d'Herzegovine,

Jenne Montenegrine de la Rietehka Nahia. — Dessin de Valerie, d'apr'es nature.
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ou de Scutari a Mostar, it nous est impossible de le
faire sans contourner tout le territoire, sans nous en-

gager dans le passage difficile ou nous sommes tou-
jours attaques, entre la Serbie et la Principaute. Qu'on
nous concede done une route de Scutari a Mostar!

Ce que demandait la Turquie , c'etait entamer la

Principaute et ruiner le pays. Les negociations n'a-
boutirent point ; la France dut se borner a reclamer
la delimitation definitive, et du reste elle l'ohtint. Le
dernier congres de Constantinople a franchement abor-
de la même question, et la reponse de la Porte a ete
identiquement la, même. Aujourd'hui, la guerre ftant
declaree, la solution est reculee pour longtemps.

Le territoire de la Principaute se compose de deux
parties distinctes, le Montenegro et les Berda, cc qui
explique le titre que prend le prince dans les proto-
coles ; les deux cartes qui me semblent les plus exac-
ter, parmi toutes celles que j'ai consulters sur place,
sont celles de Wilkinson et cello d'Henri Delarue, qui
fut secretaire du prince Danilo I", de 1856 a 1859. J'ai
pu constater que notre compatriote a laisse un vif
souvenir dans le pays ; c'est d'apres ses releves que
nous avons fait graver la carte qui accompagne notre
recit. On comprend, en jetant les yeux sur ce terri-
toire et on voyant comme it est borne, l'etat de guerre
permanent dans lequel les Montenegrins vivent vie-
h-vis les Tures, malgre les traites et les conven-
tions. A l'ouest , les montagnes separent le pays des
provinces dalmates de l'Autriche que nous venons
de parcourir; mais a toutes les autres orientations
la Turquie enserre le Montenegro et l'etouffe, ne lui
laissant aucun acres a la mer. Un pen au-dessus de
Podgoritza, a Spouz (que Wilkinson appelle Spuss),
le territoire turc vient s'enfoncer dans les flancs de
la Principaute comme une lame. Si l'on vent cher-
cher avec moi les quatre ou cinq noms que je vais
titer, on s'expliquera clairement les recents faits de
guerre qui ont tenu l'Europe en eveil. A la limite
la ligne frontiere qui separe le Montenegro du depar-
tement ou plutot de la province de Cattaro, on lit le
nom de Grahovo : nom qu'il faudrait ecrire avec du
sang, car sur ce champ de bataille on pent dire que,
toutes proportions gardees , les Serbes ont pris la
revanche de Kossovo. En 1857, une insurrection eclata
en Herzegovine, dans les districts frontieres du Mon-
tenegro, et les insurges comptaient naturellement sur
leurs voisins; c'etait le moment oft le predecesseur
de Nicolas I", Danilo, cherchait a delimiter exacte-
ment la Principaute pour eviter les luttes constantes.
Le 13 fevrier, a la suite d'incursions des Tures sur
son territoire , Danilo declara la trove rompue et
entra en lice. Vers le mois d'avril suivant, comme un
commissaire de la Sublime-Porte pour les affaires du
Montenegro, Kemal-Effendi, etait venu s'etablir a Mos-
tar, le prince lui envoya demander une derniere fois
de limiter exactement les frontieres pour eviter les
conflits. La reponse fut ce qu'elle sera toujours de la
part des Tures vis-a-vis des Serbes : Reconnaissez

d'abord l'autorite du sultan! Le 4 mai, les musul-
mans briderent quelques villages et s'etablirent a Gra-
hovatz. Danilo envoya son frere Mirk° avec quatre 'riffle
hommes pour faire face a l'ennemi, puis les autres
contingents des provinces le rejoignirent. On se ren-
contra le 11 mai ; le 12 mai, on conclut un armistice pour
enterrer les morts; le 13, un corps d'armee turc s'etant
place dans une position dangereuse, essaya de rejoin-
dre le corps principal : le combat recommenca et se
termina par un veritable massacre des forces de Hussein-
Dahim-Pacha. Les musulmans perdirent trois mille
hommes, tons lours convois, huit canons, trois mille fu-
sils, leurs munitions de guerre et leurs provisions de
bouche. Il faut insister stir cette data de Grahovo,
parce que le resultat politique de cette journee fut con-
siderable. C'est en effet de ce jour que date la consti-
tution territoriale definitive de la Principaute, legale-
ment delimitee par une commission europeenne. Le
but evident des Tures, a jour-la, etait l'invasion et
probablement la soumission du pays, — solution pe-
rilleuse qui fut conjuree par la victoire des Monte-
negrins; — mais Danilo IeP fut tres-habile ; au lieu
de se donner la facile superiorite d'entrer en Herze-
pvine apres Grahovo , et de s'emparer de quelque
lambeau de territoire turc, it obeit a la voix de la
France qui lui disait de s'en remettre a l'intervention
des puissances et d'attendre leur decision. En mai
parut au Moniteur Particle qui faisait prevoir l'attitude
de la our de France dans la question, et, presque en
memo temps, l'amiral Jurien de la Graviera arrivait
Raguse avec deux batiments. La Sublime-Porte, quel-
ques annees apres la guerre de Crimee, ne pouvait re -
fuser d'adherer aux propositions de la France; le 8 no-
vembre 1858, les representants des cinq grandes puis-
sances signaient le protocole de delimitation definitive.
La possession de Grahovo, de la Joupa et de la vallee
de la Bela, fut assuree au Montenegro ; on laissa aux
Tures une partie de la Nahia de Koutchi-Drakalo-
vitch. De cette facon, les Montenegrins avaient des
positions avancees sur l'Herzegovine, et, dans le cas
d'un conflit, la Principaute, de ce ate, etait facile a
defendre.

Apres Grahovo, si l'on remonte vers la Bosnie, on
trouve le fort de Niksich, qui garde la frontiere ; cc
fort est si singulierement accote a la Principaute, quo,
par trois fois dans leur derniere lutte, les Montenegrins
ont dfi ravitailler leurs ennemis par leur territoire, a,
la suite des armistices conclus avec les insurges de
l'Herzegovine. La Moratcha est gardee, du ate de la
Bosnie, par de nudes montagnes; mais, depuis Spouz
jusqu'a Jabliak et de l'autre ate du lac de Scutari, le
pays devrait se limiter par une frontiere naturelle,
cello de la riviere, tandis que c'est que le territoire
de Lieschkopol entre au cceur de la Principaute comme
un coin de fer.

La Moratcha emprunte son nom au tours d'eau qui
la traverse et qui forme la partie la plus reculee du
territoire. Elle . est enfermee entre la Bosnie et l'Her-
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zegovine, et son peuple represente le type montene -
grin dans ce qu'il a de plus pur et de plus caracteris-
tique. Ce sont des patriotes ardents, des sujets devoues
et desinteresses, tres-attaches a leurs traditions, tres-
loyaux et pratiquant la vieille hospitalite serbe. Rs vi-
vent de leurs troupeaux et ne cultivent pas leur terre,
conduisant lours moutons de paturage en paturage, et
ne s'occupant que de pourvoir aux besoins les plus ele-

mentaires de la vie. On dit que c'est la que se conser-
vent dans toute leur purete primitive les chants des
rapsodes qui disent l'histoire nationale du pays. La
Moratcha offre certaines ressources au point de vue
des bois de construction, car toute une region est
plantee en forets, et it y a la des bois de haute futaie
sur lesquels, des 1861, le consul britannique de Scu-
tari avait jete son devolu, afin de les exploiter pour la

Paysans slaves des frontières vers Grabovatz. — Dessin de Valerie, d'apres nature.

marine anglaise. Le prince Nicolas crut devoir offrir
la France de profiter de cot avantage au lieu de le lais-
ser a l'Angleterre ; mais la question n'etait pas encore
resolue en 1873, et les habitants du district, s'appuyant
sur une compagnie etrangere, ont voulu entreprendre
eux-mêmes l'exploitation, afin d'en tirer tout le profit
possible.

Pres de la source de la Moratcha s'eleve le cloitre de
la Moratcha, construit, si l'on en croit la tradition, par
Douchan, le fameux roi de Serbie; on y montre encore
une come de buffle qui, du temps de ce souverain,
servait a la communion, et un grand nombre de tom-
bes restees intactes qui prouvent que le sanctuaire a
echappe a la devastation des Tures.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



374
	

LE TOUR DU MONDE.

Les Vasojevici, limites par la Bosnie et l'Albanie,
ressemblent un peu, comme nature, a la Moratcha et
sont riches en forets qu'on n'a pas encore exploitees ;
on sent le voisinage de l'Albanie d'oil les Yenitiens ti-
raient leurs bois pour les galeres et les approvision-
n ements de leur grand arsenal.

Les voyageurs qui traversent le Montenegro sans en
faire un but tout special d'etudes, entrent ordinairement
par Cattaro, effectuent le passage de la montagne, se-
journent a Cettigne, de la vont a Rieka et, descendant
le cours de la Moratcha, arrivent au lac de Scutari oil
ils s'embarquent sur de grands canots a douze rameurs
appeles des londras, et s'echappent par Antivari. Rs
ont ainsi traverse le pays, de la frontiere dalmate a, la
frontiere turque d'Albanie. Pour se lancer chez les
Piperi ou dans la Moratcha et les autres nahije,
faut organiser une caravans, et c'est une veritable aven-
ture qui demande beaucoup de temps a cause de l'etat
incroyable des routes a franchir. On doit prendre
des guides a Cettigne, porter avec soi ses vivres, se
munir de chevaux ou de mulcts, choisir la saison fa-
vorable et, dans ce cas, pour peu qu'on se soit pre-
sents a Cettigne avec des lettres de recommandation
ou des lettres de creance, le prince accords gracieuse-
ment le concours d'un ou deux perianiks qui servent
d'escorte. A part les medecins qui ont vecu dans le
pays, a part les ingenieurs et les secretaires du prince
qui ont knit sur le Montenegro, c'est une bonne for-
tune que n'ont pas eue beaucoup de voyageurs que
cello de parcourir toutes les provinces ; mais se borner
a voir Cettigne, c'est n'avoir du pays que l'impression
la plus rude et la moins avantageuse ; it faut au moms
alien jusqu'au bord du lac si l'on vent concevoir du
pays une idee plus juste et plus con3olante. Le pas-
sage de la montagne qui mene a Rieka et qui, entre
Cettigne et le lac, nous apparaissait relativement peu
Cleve du haut des rochers au sortir de Niegosch, est
peut-titre aussi tourmente que ceux qu'on a traverses
pour arriver a la capitale. En se dirigeant de Cetti-
gne vers l'Albanie, si l'on se retourne, entre le lac de
Scutari et la plaine qu'on vient de quitter, pour jeter
un regard sur le Lovchen et la plaine oft s'eleve la
capitale, on jouit encore d'un prodigieux panorama.
ne faut guere que cinq heures pour aller de Cettigne

Rieka, mais on monte toujours jusqu'a Granitza.
(Test le point d'oh it faut embrasser l'ensemble : on
apercoit devant soi la vallee et le cours de la Rieka,
les eaux brillantes du lac avec la citadelle de Jabliak,
l'ancienne residence des princes de Zeta avant qu'ils se
fussent refugies a Cettigne, les Iles turques de Vrani-
na, Monastir et Lesendria ; a gauche, les montagnes
de l'Albanie et le pays des Mirdites, et, comme on
prend le lac dans sa plus grande longueur, la nappe
de ses eaux bleuatres s'etend jusqu'aux extremes hori-
zons.

A partir de Granitza, on commence a descendre,
et le passage est tres-difficile, les chevaux glissent
chaque pas dans ces gorges desolees et l'on eprouve

veritablement une sorte de decouragement en face
d'une aussi rude nature.

Llabitant. — Son caractére. — Ses mceurs. — Le costume.

Si le Montenegro n'offre aux voyageurs ni monu-
ments ni ruines, a peine une trace visible des siecles
passes, quelques dalles brisees, qui furent une voie
romaine, et des vestiges du moyen age tout a fait.
frustes vers la Moratcha, l'homme y est un interes-
sant sujet d'etudes et les mceurs du pays y ont conserve
leur caractere primitif.

Dans co petit Etat, constitue comme nous l'avons
dit, tout le monde a le droit de porter les armes et
de donner sa voix dans les assemblees populaires. . Les
sujets sont tons egaux devant la loi; ils ne reconnais-
sent pas de classes, malgre la difference qu'une longue
tradition de commandment pout mentor a telle ou
telle famille, ou malgre le prestige qui pent rejaillir
sur tel ou tel citoyen, par suite des honneurs que lui a
conferes l'election. Nulle charge n'est hereditaire, sauf
cello de la couronne, et le dernier du peuple pent as-
pirer a tout, a trois conditions. D'abord si son activite,
son industrie particuliere et son ingeniosite l'ont
amens a la fortune, it se designe naturellement au
choix de ses concitoyens ; ensuite, si son courage per-
sonnel, une inspiration subite, un trait de bravoure
ou un bonheur particulier dans l'attaque ont appele
sur lui l'attention et l'ont fait considerer comme un
chef digne d'être choisi par tons , it arrivera par le
suffrage aux rangs eleves. Enfin (et c'est la preuve du
prestige de reducation) des connaissances un peu plus
etendues que cellos du commun, la superiorite quo
donnent les voyages, l'etude, la connaissance des idio-
mes strangers, feront de lui le candidat inevitablement
choisi par ses concitoyens.

Je crois qu'on pent établir d'une facon a peu pros
generale quo l'habitant de la Tsernagora est Brun
d'aspect, tandis que l'habitant de la Berda est blond,
comme contains Slaves du Sud. En general, tons deux
sont minces, elances, bien pris dans leur taille, sou-
vent tres-elegants d'allure et d'une demarche fore et
un peu theatrale. Ceux de la Tsernitsa et des Bielopa-
vitz se distinguent entre tons par leur haute taille et
rappellent ces beaux types dalmates des environs de
Knin, que M. Valerio a dessines pour les precedentes
livraisons de ce voyage. Comme ils ne s'allient jamais
entre eux (car leur religion proscrit les unions entre
parents au degre le plus éloigne), le type se renouvelle
sans cesse, et le peu de soin quo recoivent les enfants
en bas age, la rudesse du climat, l'absence absolue
des precautions les plus elementaires determinant
une grande mortalite chez les enfants, ceux qui sont
nes robustes survivent seuls. Cependant , quand on
s'attache a la beaute du type et a son uniformite,
l'observation donne souvent des dementis a cette re-
gle : nous avons beaucoup dessine d'apres nature, et
souvent nous avons fait poser, non pas les types que
nous choisissions, mais ceux qui voulaient Lien s'offrir;
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cote de modeles . d'une rare •perfeetion de formes,
admirablement equilibres, nous avons constate la pre-
sence d'un certain nombre d'individus assez fr'eles,
haves et de constitution debile. Les uns, certainement,
etaient mines par la fievre; mais chez les autres, micux
constitues, on constatait un manque d'identite dans la
race. It n'y.a pas. lien -de s'etonner d'une tette variete des
types : le Montenegro a etc longtemps un lieu d'asile
ou tout ce qui se trouvait compromis ou gene dans sa
liberte sun le territoire ottoman, venait se refugier
avec ses biens, sa famille et son troupeau, ou simple-
ment avec ses armes pour toute fortune.

Quelques hommes distingues, auxquels it faudra
toujours recourir quand it s'agit du Montenegro, des
medecins surtout, MM. Tedeschi, Boulongue, le doc-
teur Frilley, le docteur Feuvrier, et aussi M. Vlahovitz,
ont consigns leurs observations fondees sur un long
sejour dans le pays, et ils ont constate, entre autres
traits physiques, que, chez le Montenegrin, si fort qu'il
soit d'allure, le ventre est souvent excave; c'est au port
de la ceinture toujours chargee d'armes fort lourdes
qu'il faut attribuer cette particularité qui nous a frappe
nous-memo.

Tres-habiles aux exercises du corps, marcheurs in-
fatigables, habitues a une lutte constante contre la
nature, les Montenegrins sont dans un Otat d'entrai,-
nement permanent ; ils peuvent supporter les plus
grandes fatigues, et simplifier la vie comme l'Arabe
du desert. Cependant, lorsqu'ils en trouvent l'occa-
sion, its arrivent assez facilement a l'intemperance ,
et ce montagnard qui vit habituellement de pain, de
pommes de terre, de riz ou de froment, et qui s'a-
breuve a la source la plus proche, mange jusqu'it la
plethore lorsqu'on tue un mouton, et, quand it s'a-
donne a Peau-de-vie, it le fait avec un veritable exces.

Sur la frontiere de l'Herzegovine et du Montenegro,
pres de Grahovo, j'ai eu l'occasion de loger chez un
Dalmate qui avait joint a sa maison un petit debit
d'eau-de-vie ; it me disait qu'il s'etait tromps dans sa
speculation en pretendant donner une boisson moins
frelatee et de meilleure qualite que cello qu'on debitait
partout ailleurs, et sur laquelle it gagnerait cependant
encore assez ; it avait calculi qu'il devait doubler sa
vente en offrant un veritable avantage au point de vue
de la qualite : mais au contraire, son voisin, qui don-
nait une liqueur plus rude, plus vitriolique et qui l'ob-
tenait par les mélanges les plus artificiels, resta le
plus achalande. Ces gosiers peu delicats veulent qu'on
reveille en eux le sens atrophic par l'habitude des spi-
ces incandescentes, et memo par les huiles rances dont
ils ont l'habitude.

Le Montenegrin, plein de vigueur et de sante, res-
pire l'air salubre de la montagne et entretient l'har-
monie de toutes ses facilites physiques par un exercise
continuel, par des jeux qui rappellent les combats et
les luttes antiques, et par des tournois de force et d'a-
dresse. Il jouit aussi d'une certaine gaiete et est doue
d'un esprit vif et d'une imagination mobile. C'est un

etre changeant et inconstant, it n'a ni la patience, ni
la perseverance dans l'effort, son esprit concoit vite,
son imagination envisage le but, escompte le resultat
et s'en exagere l'avantage. It y a de l'enfant dans ce
soldat si temeraire dans Pattaque ; lorsqu'il ne reussit
pas d'enablee, it devient tout it coup timide et plein
de defiance en lui-meme. Dans la vie habituelle,
passe aussi tres-rapidement de la joie au decourage-
ment, du calme it la colere, et sans qu'on puisse dire
qu'il soit facile a desarmer, on triomphe cependant
assez vite de ses passions.

Son gait dominant est celui des armes, et les plus
pauvres font les plus grands sacrifices pour porter a
leur ceinture un handjar de prix ou des pistolets d'un
beau travail. La plupart ont encore des pistolets
pierre et s'en servent avec dexterite ; les plus fortunes
se procurent en Albanie ces armes a dons d'argent
qu'on appelle ledenitze, et depuis quelque temps it
n'est pas rare de leur voir des revolvers a la ceinture.
Des que pour la premiere fois on a imports chez eux
cette arme au tir rapide, les plus riches se sont em-
presses d'en acquerir de semblables. J'ai vu arriver
dans un village un fusil a aiguille, le premier pout-
etre qu'on importait dans ce petit centre; celui qui le
possedait fut pendant la journee entiere obsede par
SOS voisins qui venaient voir I'arme, la manier, et qui
voulaient Pessayer a tour de role; ce fut pendant plu-
sieurs 'neures un tir sans interruption, et une expres-
sion d'envie se lisait sur les traits de chacun des as-
sistants. L'armement du Montenegrin a beaucoup
change dans ces dernieres annees ; reglementairement
les fusils distribues par l'Etat sont tons des fusils des
differents systemes recemment employes dans les ar-
mies europeennes, et qui ont etc reformes; mais cha-
cun s'arme scion ses moyens et son gait personnel.
Ceux qui sont les plus pres de la frontiere d'Autriche
ont la carabine et le fusil Martini ; plus on avance,
plus l'arme prend de caractere et perd en precision.
On voit a l'epaule du montagnard, depuis le petit
tromblon carre incrusts de nacre, qui rappelle celui
des bachi-bozouks, jusqu'au long fusil albanais
crosse courte, fin comme une canardiere, orne de pla-
ques repoussees comme les espingardes du Maroc.
Malgre l'imperfection de leur acme, les Montenegrins
sont des tireurs remarquables. Les Tures ont le senti-
ment de la distance et la mesurent avec une rare pre-
cision : c'est ce qui les rend si aptes a faire de bons
artilleurs ; les Montenegrins ont la meme qualite, et,
de plus, ils savent tres-bien rectifier lour tir ; d'ail-
leurs ils s'exercent constamment, et, dans la plaine
qui s'etend derriere le palais, on voit frequemment le
prince, entoure des siens, lutter avec eux au tir a la
cible. La streur du prince, qui represents, beaucoup
plus que sa femme, le type de la Montenegrine clas-
sique apte aux fatigues guerrieres , suit parfois ces
exercises les pistolets a. la ceinture, tenant compte des
coups qui portent juste et faisant les fonctions de juge
du camp.
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Deja, dans la haute Dalmatie, sur la limite de la
Bosnie, entre Knin et Sign, nous avions vu des co-
losses faisant partie de cette garde provincials des
Pandours, tout brillants d'argent, portant toute leur
fortune sur leur poitrine, chamarres de chaines, de
medailles, de hausse-cols repousses, qui affectaient
une dignite froide, se pavanaient dans leur eclatant

costume et se laissaient complaisamment retourner
sur toutes les coutures, pourvu qu'on les admiral. Ici
ce desir de briller est aussi tres-frappant, et c'est un
signe de la race. Nous avons vu des montagnards
notoirement pauvres, qui portaient habituellement
des broderies d'or sur leurs vetements, et des armes
dont le prix etait un contre-sens avec leur position.

Montenegrin des environs de Cettignd 	 Dessin de Valerio, d'apres nature,

Le Montenegrin marche complaisamment, it a natu
rellement un aspect digne et fier, mais it se campe
volontiers et ses attitudes semblent etudiees. 11 est
tres-orgueilleux par nature, et le sentiment exagere
qu'il a de sa valeur, de son courage et de ses facultes,
tourne en Somme a son avantage, car it le pousse
des entreprises temeraires qui reussissent parfois. La
race offre, apres tout, un singulier melange de qua-

lites et de defauts. L'homme park haut, son abord est
dur, hautain, silencieux ; s'il marche seul dans la rue,
et si on le regarde, it s'enfle volontiers et redresse sa
taille ; a cote de cela it a de la bonhomie et montre
de l'humilite a l'egard de ses superieurs. Il a ce que
nous appelons de a l'aristocratie ,) dans le port, et it
est democrate dans le fond, car it donne le baiser de
paix a plus humble que lui, et fait preuve vis-a-vis du
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dernier de ses clients d'un sentiment d'egalite qui est
touchant dans la forme qu'il revel.

On dirait que son costume national le P orte a se
faire valoir, et cc gout de briller qui se revel° dans sa
tenue est considers comme si nuisible a son tat eco-
nomique, que le prince Nicolas, la deuxieme annee de
son regne, essaya, par son propro exemple, de rea-
gir contre cette tendance, et de faire abandonner 1'u-
sage des costumes pompeux, des riches broderies d'or,
des fourrures de prix, qui emportent parfois le plus
clair de la fortune de celui qu'ils ornent. C'est depuis
cc temps que le prince substitua a ces belles torsades
d'or du djamadan ( gilet croise sur la poitrine) les
simples soutaches de cordonnet noir, qui ont aussi lour
caractere. Nous avons vu deja allaguse la corporation
des commissionnaires qui, a coup stir, no representent
pas une couche sociale Bien fortunee, deployer dans
leur costume un luxe encore plus grand et plus coii-
teux. C'est, du reste, une des principales industries
des centres les plus riches de la Turquie, de la Serbie,
de la Bosnie, de la Dalmatie et de l'Herzegovine, que
ce travail de soutaches d'or dont on orne le djamadan.
Dans tous les bazars de Seraievo, de Belgrade, de
Banjaluka, de Mostar, des lilies d'Albanie, et memo
dans la plupart des villes de Dalmatie, une rue entiere
est reservee a ces tailleurs qui, accroupis tout le jour,
preparent ces somptueux vetements, destines, la plu-
part du temps, a des gens pauvres.

L'habitant de la Principaute est peu actif et montre
un certain dedain pour tout travail manuel; son oi-
sivete lui semble la consecration de sa dignite person-
nelle. Dans les dernieres annees du regne do Danilo,
frappe du peu d'industrie du paysan et de sa resi-
gnation a cot etat vegetatif, qui est la negation du
mouvement et l'obstacle invincible a tout progres ,
le prince avait envoye a l'etranger quelques jeunes
gens intelligents qui auraient appris des metiers et
les auraient enseignes aux autres. Cette tentative a
echoue; mais le niveau moral s'est beaucoup eleve, le
pays est tre3-stir, et le voyageur n'a rien a redouter
dans ses excursions solitaires. On a mis fin i nombre
d'exactions elevees jusque-la a la hauteur d'institutions
et qui semblaient oeuvres pies a ces rudes montagnards.
Its pratiquaient naguere les razzias sous le nom de
tchdtas, et cette forme d'excursion a main armee
chez les voisins d'Herzegovine, de Bosnie et d'Albanie
etait tout a fait passee dans les mceurs. Deja le prede-
cesseur du prince Nicolas avait pose en principe que
la tcheta etait un crime et un vol; it a fallu beaucoup
d'energie pour reformer ces mceurs-la. Il est un autre
point plus delicat a traitor, et un reste de barbaric
qu'on voudrait voir effacer des mceurs des Montene-
grins : c'est cot usage horrible de mutiler les cadavres
et de couper la tete, le nez ou les oreilles de l'ennemi
tombe. Il est tres-difficile de penetrer l'idee qui presi-
dait a cette sanglante mutilation, qui n'est pas d'ail-
leurs la specialite des Montenegrins, et qui tend beau-
coup a disparaitre des moeurs. Les derniers souverains

du Montenegro, hommes eclaires, qui avaient voyage
et rapportaient dans leurs montagnes les idees civili-
satrices des grandes tours d'Europe, ont commence
par montrer le clegoht que lour inspirait cette odieuse
habitude : Lien Wit ils ont proscrit les sanglants tro-
phees, et enfin rendu des edits severes contre tous
ceux qui seraient surpris mutilant les vaincus. Le
voyage de Wilkinson date de 1840, et, sur la tour qui
s'eleve au-dessus du couvent de Cettigne, it compta,
lors de son passage, vingt totes dessechees dressees
sur de petits palans. Depuis co temps tous les voya-
geurs qui ont traverse le pays parlent Bien de la repu-
tation qu'on a faire a un individu pour avoir coupe un
nombre plus ou moins grand de totes, et it est certain
que dans les grandes luttes qui ont signale les dernie-
res annees de Mirko et les premieres annees du prince
Nicolas, on n'avait pas renonbe a cette sanglante
coutume: mais depuis quelques annees on fl'ose plus
parlor de ces prouesses et s'en faire un titre de gloire.

Dans la derniere insurrection, et pendant la guerre
de 1875-1876, le fait s'est renouvele, parce qu'entre deux
ennemis aussi implacables quo les Montenegrins et
les Turcs it ne pent y avoir de merci; mais, du ate
oh le combat prenait le caractere d'une bataille regu-
liere, sous des capitaines qui n'etaient point des chefs
de bande, on a au coritraire fait le plus possible de
prisonniers, et ils ont recu les memos traitements que

dans nos guerres d'Europe. En Herzegovine, it y a
eu beaucoup d'infractions a cot usage des peuples ci-
vilises, et en Bosnie j'ai vu de mes yeux, sanglantes,
livides, acerochees aux deux palans d'un haraula,
poste avarice des Tures sur les frontieres serbes, deux
fetes de rains pendues par les cheveux nouds en nattes
a l'extremite desquelles pendaient de menues mon-
naies et des amulettes. J'ai memo couru un reel dan-
ger en voulant faire un rapide croquis du karaula orne
de ce singulier appendice, et les Turcs m'ont reconduit
jusqu'a la frontiere autricbienne pour le fait seul d'a-
voir ouvert mon album en face de cot odieux trophee.

On sent Lien quo c'est un sujet difficilement abor-
dable avec les nationaux quo celui que je traite; mais
je me rappelle encore que dessinant, dans un village
aux environs de Cettigne, d'apres un Montenegrin
d'un aspect martial, qui portait trois naedailles sur la
poitrine et posait complaisamment, une assez jolie fille
qui parlait quelques mots d'italien vint a moi, puis
regardant mon dessin, m'apprit quo mon modele etait
un pope, et que les medailles qu'il portait sur la poi-
trine correspondaient au nombre de totes qu'il avait
toupees.

-Uri voyageur anglais, Tozer, pense que le monta-
guard coupe la tete de son ennemi tombe dans le soul
but de donner une preuve irrefragable de sa victoire
ceux qui n 'y ont pas assiste. « Mais c'est le Turc qui
a commence, » dit le Montenegrin, et notre propre ex-
perience nous a appris quo sur tout champ de bataille
oh nous avons vu des mahometans engages avec des
cliretiens, ou quo ce Mt, en Afrique ou en Asie, les
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premiers ont constamment pratique l'horrible usage
de la decapitation.

Comme trait particulier de caractere, it faut encore
titer la facilite du Montenegrin a, garder les notions
qu'on lui inculque, et s'il applique a rinstruction le
respect humain et ramour-propre qui le distinguent,
it arrive tres-vite a un resultat. Les ecoles ont beau-
coup reussi; Cettigne possede une ecole de jeunes fines
tres-been tenue, qui ne le cede point a nos ecoles pri-
maires ; mais si les ecoles sont nombreuses, elles ne
sont pas assez suivies en dehors de la capitale. Doue
d'une faconde naturelle,
et eloquent sans etude,
jamais un habitant de la
Tsernagora n'a besoin du
secours d'un avocat pour
se defendre et debattre
ses interets.

La femme montenegrine. —
Son kat social. — Constitu-
tion de la famille.

L'etranger qui , igno-
rant l'idiome serbe,.prive
par consequent du moyen
de penetrer les mceurs
in times et de s'introduire
au foyer, ne fait que pas-
ser dans le pays monte-
negrin ou y sejourne
quelque temps seule-
ment, se fait certaine-
ment une idee fausse de
la situation et du role de
la femme dans la Princi-
paute. S'il en juge par
ce qu'il voit, it dira sans
doute d'elle que sa nais-
sauce est le premier de
ses malheurs. En effet ,
ces longues files de fern-
mes haves, premature-
ment fatiguees, qui por-
tent de lourds fardeaux,
gravissant peniblement la montagne, comme si elles
representaient dans le menage et dans la famille la
bete de somme vouee aux durs labours, n'eveillent
dans l'esprit qu'une idee do servage ; en meme temps,
('attitude de l'homme vis-a-vis d'elle, son dedain ap-
parent (ou pour etre plus juste, son indifference) lors-
qu'il affecte de ne pas la voir et d'ignorer sa presence,.
indiquent son inferiorite sociale. Si l'on penetre plus
avant, si on se renseigne, chez les Serbes instruits,
ceux qui ont toute autorite pour connaitre retat exact
des choses, on constate, dans le soil meme de la fa-
mille, des compensations a cette position penible, qui
leur pose d'ailleurs beaucoup moins que nous ne le

supposons avec nos sentiments d'habitants des grandes
villes de l'Europe.

Il est certain que la naissance d'une fille daps une
famine est consideree comme un malheur, ou tout au
moins comme une grande deception ; on en a vu un
curieux exemple en haut lieu, au Montenegro. Le
prince, dont la famille est nombreuse, ne compte qu'un
rejeton male parmi ses sept enfants, et l'empereur
Nicolas ayant accepte de tenir l'un des enfants qui
allaient naitre sur les fonts de bapteme, le represen-
taut du tsar recut un accueil assez froid dans le pays,
parce que le nouveau-ne etait une Elle.

Des qu'on a constate,
dans une famille, que
l'enfant est du sexe mas-
culin, c'est 11110 joie de-
lirante dans la maison ;
'Who des detonations se
repercute dans la mon-
tagne; la table est mice,
et tous les voisins vien-
nent s'y asseoir : tout
respire rallegresse , et
chacun apporte son vceu;
l'un des plus etranges,
celui qui revele les in-
stincts guerriers de ce
peuple , c'est celui qui
souhaite au nouveau-ne
de ne pas mourir dans
son lit. S'il est ne une
fille, le pore s'avance sur
le seuil, et baisse les
yeux en demandant par-
don a ses voisins et a-
mis ; it s'excuse, it n'ose
meme l'avouer, mais on
devine sa deception. Si
enfin plusieurs fois de
suite, au lieu d'un heri-
tier et d'un soldat de
l'avenir, la mere de fa-
mille n'a donne a son
mart que des flues, elle
doit, selon une supersti-

tion populaire, rassembler sept pretres qui vont benir
de l'huile, la repandre, et enlever, pour le changer, le
seuil de la P orte de la maison qui a ete ensorcelee le
jour des notes.

La fille est nee; elle est elevee au foyer et a la dure ;
mais, it faut cependant le dire, elle reste l'objet de
soils constants de sa mere, —car les femmes slaves sont
les plus tendres des mores. La jeune Montenegrins
n'aura pas d'autre fonction, jusqu'a. ce qu'elle soit mere
de famille et femme d'un chef d'association, que cello
d'accomplir les plus vulgaires soins du menage, dans
cette vie simple, primitive et rude, pros de la nature.
Elle a trois soins quotidiens : elle va it la fontaine, qui
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est souvent tres-haut dans la montagne, et elle rap- tricote des has et des vetements chauds pour l'hiver ;
porte l'outre ou le bard sur ses epaules ; elle va au ' elle brode aussi et elle file, mais ses travaux de bro-
bois, dans les taillis, aux fentes des rochers, ou dans derie sont beaucoup moins interessants que ceux que
les forets lorsqu'elle habite au midi; enfin elle pre- j'ai signales avec quelques details dans les regions de
pare le diner de son seigneur et maitre, qui se pre- la Dalmatie, car son costume, tout gracieux qu'il soit,
lasse au soleil, ou qui se promene, ou qui chasse. En n'a pas le charme de couleur des costumes dalmates.
dehors de ces fonctions habituelles du menage, elle . Devenue jeune fine , a l'age nubile , la galanterie

Femme de la Berda. — Dessin de Valerie, d'apres nature.

n'existe pas pour elle, et l'hommage que nous accor-
dons si naturellement aux femmes ne leur est jamais
rendu. Je . ne dis pas que la nature perde lä ses droits,
ce serait nalf de le croire; mais cette coquetterie innee
qui fait-qu'une femme se sentant l'objet de l'attention
et de l'admiration d'un homme, est fiattee au fond du
cceur, — alors memo qu'elle se derobe avec prudence
au secret hommage qu'on lui rend, — est un senti-

ment que la Montenegrine du peuple ne connait point.
Comme elle ne se sent pas humiliee par la condition
de servage qu'on lui impose, it semble qu'elle ne soit
pas fiere de l'attention dont elle peut etre l'objet;
m'a m eme semble parfois quo les plus belles eprou-
vaient une reelle frayeur en face de cette insistance
toute platonique que met un galant homme etranger a
fixer ses regards sur un beau visage dont it ne detache
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qu'a regret les yeux. La Montenegrine ne comprend
pas l'amour sans la consecration du mariage, et le se-
ducteur devient une victime, s'il n'est prat a reparer
sa faute. D'ailleurs la femme est tres-respectee , et
quels que soient son age, sa beaute, sa faiblesse, on
la rencontre dans les solitudes des forets, ou sur les
hauteurs inaccessibles des montagnes, isolee et sans
defiance, car elle n'a jamais a redouter l'insulte.

Modeste dans sa tenue, si le travail et la peine Font
vieillie de bonne heure et si sa beaute s'est vita fletrie,
elle est susceptible pourtant d'une grande grace. A
ate de la Montenegrine basanee , a l'ceil noir, , vif
comme un charbon ardent, etre insensible et dur, mas-
culin dans son allure, animal dans son geste, endurci
a la fatigue, sorte de portefaix hommasse, comme
l'etre etrange et infatigable qui nous a servi de guide
pendant toute notre excursion, portant nos sacs sur
son dos et coupant verticalement les lacets de la mon-
tagne, — que de types gracieux, delicats et flexibles !
que de physionomies douces, un peu tristes, allanguies,
au teint pale des Orientates si seduisant, teint rose-
the auquel les grands yeux noirs voiles par des cils
epais et abrites sous d'epais sourcils donnent un

charme incomparable ! Quo de beautes majestueuses,
grandioses , aux traits epiques, comme ces Ceres
aux gestes amples et larges, qui se devinent encore
aux fresques effacees des murs antiques de Pompei!
II faut avoir vu les cartons d'aquarelles faites sur na-
ture par M. Valerio, —devenus la propriete de l'Etat et
classes a Fecole des Beaux-Arts, — pour se faire une
idee de la beaute des types qu'on peut rencontrer

Les generations qui ont precede la notre avaient la
coutume de fiancer deux enfants encore au berceau,
perpetuant ainsi dans deux families dont les chefs
etaient des amis de cmur, une amitie hereditaire nen-
due plus forte encore par les liens de ce mariage. Cette
coutume, au dire d'observateurs serbes, tend beaucoup
a disparaitre. Les noces sont precedees des fiancailles,
et les filles montenegrines se marient de seize a vingt
ans; les garcons, malgre le proverbe montenegrin qui
dit qu'ils cc prennent femme quand ils ceignent Tepee
s'unissent entre vingt et vingt-cinq. Si le garcon choi-
sit sa future, les parents reunis en conscil de famille
doivent ratifier ce choix ; cola fait, on va de tres-
grand matin demander la main de la jeune fille, car
les Montenegrins, comme tous les Serbes, sont fort
susceptibles, et ne voudraient pas que le refus eitt de
la publicite dans le village; mais avant de demander
l'autorisation du pare, on s'est assure secretement du
consentement de la fiancee. On se fait alors de mu-
tuelles visites; mais ce n'est qu'a la troisieme que le
fiance peut rencontrer cello qui sera sa femme et echan-
ger directement avec elle les cadeaux d'usage. La jeune
fille recoit des pantouffes , et le jeune homme a en
echange une chemise brodee et tissee par cello qu'il a
choisie. Jusqu'au jour des noces, it ne pent plus en-
trer dans la maison de sa future, et cc jour est fixe

dans une reunion de famille qui s'appelle is soie

(svila); elle a lieu d'ordinaire trois semaines avant le
jour de la consecration; on y arrete aussi le nombre
des convives, et la somme qu'il convient de donner
pour les cadeaux de note. Le fiance est absent, mais
it sait que la svila a lieu, et pendant ce temps it doit
envoyer deux petits tonneaux de l'eau-de-vie appelee
ralci ; l'un reste chez la jeune fille, l'autre va chez
ses parents. Quand la svila est finie , trois person-
nes deleguées en avisent la fiancee, en apportant chez
elle de la toile pour faire des chemises, de la soie
broder et une petite piece d'or ; on debouche alors
le raki, et les trois parents du jeune homme boivent
avec ceux de la jeune fille. Tout cela est regle comme
un ballet : les anneaux s'echangent, et la foi est enga-
gee. Dans certaines parties du Montenegro, le fiancé
presente une pomme a sa fiancee, et it suffit qu'elle la
prenne pour qu'elle soit liee ; des Tors elle ne dense plus
dans aucune reunion, elle n6 pout plus sortir seule, et
vit dans la retraite, vouee aux travaux de l'interieur.

Si, par hasard, une jeune fille fiancee rompait avec
cot usage et continuait, dans sa nouvelle condition,

,non pas a coquetter avec les jeunes gens, mais sim-
plement a prendre part a leurs jeux, ce serait un cas
de rupture. II y a quelques cas prevus, comme la ce-
cite, par exemple, qui peuvent degager la parole don-
nee sans entraIner de vendetta; mais dans .ce cas-la,
c'est la personne qui est frappee qui degage l'autre,
et it y a certainement quelque chose de noble dans le
silence que garde celui ou cello qui devrait tenir sa
parole memo au prix d'un si grand sacrifice.

De tous les pays serbes on ces usages sont a peu
pros les memos, a part des details de pure mise en
scene, le Montenegro et l'Herzegovine sont ceux on
l'on prend le moins patiemment la violation de la foi
juree. J'ai passe un certain temps dans les Confins
Militaires, et je sais que la on taxe en argent les dom-
mages causes a la famille par la rupture de la foi;
mais, depuis G-rahovo jusqu'au% Bielopavitz, si om me
refuse de tenir la parole engagee, on recount aux ac-
mes et, Lien souvent les represailles sont sanglantes
et terribles. Dans la Dalmatie, aux regions que nous
avons traversees, vans Knin, la solution est assez cu-
rieuse et, selon nous, assez immorale. Si c'est la jeune
fille qui a trahi sa foi, on la tient quitte en lui faisant
rendre le double de la valeur des cadeaux qu'elle a
refus, de sorte qu'il y a une compensation d'argent
pour le fiance trompe.

On sait quo orthodoxe defend le mariage
entre parents jusqu'au quatrieme degre; les Montene-
grins sont beaucoup plus scrupuleux que lour Eglise,
et, dans l'usage, ils vont jusqu'a proscrire l'union au
neuvieme degre. Si l'on appartient a la memo associa-
tion de famille, au memo clan, on ne peut pas s'unir,
memo alors que la parente serait au vingtieme degre.

Ii faut tenir compte a ces peuples si en dehors du
mouvement de notre civilisation, de la purete et du
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desinteressement de leurs sentiments pour tout ce qui
regarde la famille , le mariage et les enfants. Les
Serbes, en general, out des'proverbes et 'des dictons
pour toutes les circonstances de la vie, et rien ne tra-
duit mieux leur facon de sentir et de penser a cet
egard que les formules populaires qu'ils emploient.
Hs disent par exemple « Si in prends le diable
cause de sa fortune, la fortune s'en va, mais le diable
reste. — (c La beaute est vantee dans le monde,
mais la maison ne se glorifie quo de la bonte du cceur
de la femme.. Les . ceremonies du mariage sont tres-
compliquees, tres-longues, et le peuple y attache la
plus grande importance; elles out un caractere extre-
moment curieux, tout y est symbolique, et ces usages
se conservent intacts depuis hien des siecles. Le recit
minutiousement detaille de ces ceremonies nous en-
trainerait un peu loin et ferait d'ailleurs double em-
ploi,—car les lecteurs qui nous ont suivi jusqu'ici se
rappelleront peut-etre qu'en passant a Perot, petite
colonic montenegrine pros de Fasana, aux rives de
l'Adriatique, en Istrie, nous avons assiste a un ma-
riage celehre selon la coutume du Montenegro. Nous
citerons settlement quelques traits symboliques d'un
caractere antique, qui font de ces fetes comme un sou-
venir vivant des traditions les plus reculees. Au mo-
ment oh la mariee franchit le scull de sa nouvelle de-
meure, on lui offre une petite gerbe de froment et une
assiette pleino de miettes de pain qu'elle pose sun
table de la salle a manger; a son tour, elle apporte
un pain, symbole de la richesse qui dolt entrer avec
elle dans la maison qui l'adopte. Une coutume com-
mune a tons les Serbes, et a laquelle on se conforme
dans tout lc Montenegro, est cello qui consiste a choi-
sir un tres-jeune garcon quo la mariee proud par hi
main pour lui faire franchir le scull de la demeure du
mari; elle le souleve au-dessus de sa -tete et le fail
tourner trois fois : cela fait, la prosperite et la force
entrent dans la maison avec l'enfant male.

Tandis que les fetes du mariage durent longtemps
dans quelques provinces . du sud, la ceremonie ne dune
qu'un seul jour au Montenegro : elle no differe pas
sensiblement des rites pratiques chez les Slaves du
Sud; mais une fois le cote officiel de cette ceremonie
accompli, de singuliers usages qui se pratiquent
finterieur, et qui echappent a l'observation du voya-
geur, constituent des momrs tres-speciales a la Prin-
cipaute montenegrine.

La constitution do la famille. — Les communautes (zadruzna
kuca).

Les Montenegrins, comme tons les Slaves du Sud,
vivent en communaute, en groupes de parents a tons
les degres, tous issus d'un meme aleul, et un village
se compose d'un ensemble de ces groupes. Dans un
ouvrage publie ici memo par M. Perrot', l'auteur a
montre ces associations fonctionnant dans la Slavonic

1. Souvenirs d'un voyage chez leS Slaves du Sud, numóros 537,
538, 539, 540, 541.

et la Croatie, sous le nom de zaclruga, qui signifie
association cii langue serbe. Le nom n'est pas le meme
pour toutes les parties de la presqu'ile des Balkans.
Ainsi, par exemple, en Herzegovine, au lieu de -dire
a l'association . on la maison associee zadruzna
kuca, on dit le foyer, la cheminee ou memo la furnee,

prenant alors le contenu pour le contenant. Nous ne
nous occuperons ici que de ce qui est special au Mon-
tenegro, oh l'ensemble de la communaute s'appelle darn

(maison), le chef de la famille dornacin, et sa femme
la domaciea; mais H faut faire observer tout d'abord
quo la dotnacica pent ne pas etre la femme du doma-
cin, si celle-ci n'a pas les qualites requises.

Quand tine jeune fille se untie et quand elle entre
dans une nouvelle communaute, cello de son mari, la
communaute d'oit elle sort n'est plus darn (maison),
mais rod ( parente). Ces communautes comprennent
un nombre d'individus qui varie suivant les regions.
M. Bogisic, dont nous avons déjà cite le nom, et au-
quel on doit des observations extremement interessan-
tes a cc sujet, estime qu'au Montenegro la moyenne
des families se compose de vingt a vingt-einq individus.

La vie en commun n'entraine pas de la part du chef
une autorite absolue; it faut, pour que les resultats
soient efficaces, que la soumission de chaque individu
au domacin elu par l'association soit toute volontaire.
Comme le Montenegro n'a jamais etc soumis aux Tures,
ii en resulte quo ces associations y sont restees in-
tactes ; elles ajoutent d'ordinaire a l'ancien nom de
famille le nom du chef clu groupe, et c'est la qu'on
pout le mieux etudier la constitution de la famille
serhe soumise aux usages anciens.

La communaute a pour premier interet la mise en
jcmissance du hien de -tons par tons, et pour le plus
grand interk de tous et de chacun. Les champs, les
prairies, les jardins, les instruments de labourage
forment le Bien commun et inalienable de la famille.
Le chef on domacin est elu par la communaute;
n'est pas indispensable que cc soit le plus age, parce
quo malgre le respect du a. la vieillesse— respect que
les Serbes pratiquent plus que toute autre race —
faut de la vigueur et de l'energie pour assumer la
responsabilite ; mais si un fils sine fres-intelligent' a
pris par l'elec,tion la direction effective, la dignite
apparente et le pouvoir officiel restent l'apanage du
plus vieux. En un mot, c'est la capacite evidente qui
designe le chef. Generalement, s'il y a un frere aine,
c'est in gni succede au frere deckle; on pent meme
elire tine femme, si on lui a reconnu un esprit admi-
nistratif, et si une fille montrait ces qualites a un haut
degre, malgre l ' inferiorite apparente de son sexe elle
pourrait exert= ces fonctions; mais dans ce cas-la
elle n'a pas le titre, et c'est le fils, l'heritier direct
guile porte,	 berceau.

L'election d'un chef se fait toujours avec solennite ;
PLglise est appelee a la consacrer, et c'est generale-
ment le jour de Noel qu'on accomplit la. ceremonie.

Le chef preside les assemblees de famille 'et repre-
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sente les interets de la communaute, it administre,
surveille et reprime. Il gere l'emploi de l'argent et
fait les approvisionnements ; depositaire de la masse,
it ne pent riej en distraire, meme pour son entretien
ni celui de ses enfants. L'hynneur de la maison lui
est confie, et, s'il est habile, it faut aussi qu'il soit
brave ; car nous sommes dans un pays oft les haines
de famille entrainent pa rfois de sanglants resultats.
Cependant it doit maintenir la paix, calmer les dif-
ferends, proteger les veuves et les orphelins. On l'en-
toure de veneration, it a la chaise haute au bout de la

table et sert chaque convive ; lorsqu'il entre dans la
maison, tout le monde se leve. Si l'on veut se distraire
au foyer, ou chanter en s'accompagnant de la guzla,
on lui demande son assentiment ; on ne peut meme
pas fumer devant lui sans qu'il ait fait un signe. Sa
juridiction au foyer est toute restreinte a la famille ;
n'a pas le droit de reprimande sur une femme en puis-
sance de mari, et it faut qu'il se garde d'adresser des
reproches a un homme devant une femme, afin de ne
pas porter atteinte au principe d'autorite. S'il y a
crime ou delit dans l'association, une premiere de-

L'Ocole des jeunes	 a Gettigne (voy. p. 379). — Dessin de E. Ronjat, d'apras une photographic.

vision dans le sein de la famille exclut le coupable
(qui n'en reste pas moms d'ailleurs sous le coup de la
loi montenegrine). C'est l'assemblee de ces chefs, elec-
teurs ad second degre, qui nomme les candidats aux
hautes fonctions de l'Etat, quand on convoque l'assem-
blee generale du peuple.

Le domacin ne peut prendre aucune decision im-
portante ; mais s'il a une tres-grande autorite comme
administrateur, it pent a la rigueur aliener et ne ren-
dre compte qu'apres. Pour le destituer, it faut Puna-
nimite absolue. L'incapacite evidente, la caducite,

vrognerie, enfin l'abandon des interets qui lui sont
confies, seraient des causes ineluctables de destitu-
tion. Cet acte doit ,s'accomplir avec une certaine so-
lennite, afin de ne pas porter atteinte au caractere
de l'institution. C'est le soir apres souper, en pre-
sence de tous, que l'aine de la famille, se faisant l'or-
gane des griefs de tous, fait le proves public du do-
macin et le somme de se demettre avant qu'on procede
a l'election.

Charles YRIARTE.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Cettigne : Les ruches dans le jardin de rarchimandrite (voy. p. 394). — Dessin de Taylor, d'apres un croquis de M. Charles Yriarte.

LE MONTENEGRO,

PAR M. CHARLES YRIARTEI.

TEXTE ET DESSINS INEDITS.

La constitution de la famille. — Les communautes.

La domacica, femme du domacin, conserve sa di-
gnite meme apres la mort de son mari et jouit d'une
grande consideration a son foyer; elk a la haute main
sur le menage et recueille les produits de la laiterie
et de la volaille, dont elle en fait une masse a part
qu'elle remet aux mains du domacin; elk dispense le
travail, le repartit, assigne a chacune sa fonction et
son lot. Elle a aussi la direction de I:education, ensei-
gne les prieres aux enfants, les guide dans la voie du
travail et du devoir, les rassemble les soirs d'hiver au-
tour du foyer, leur transmettant la tradition des recits

I. Suite. — Voy. p. 337, 353 et 369.
XXXIII. — 859' LIV.

merveilleux qu'elle a recus de sa mere, les contes po-
pulaires, les chants nationaux , l'histoire en vers du
peuple montenegrin dont chaque chef est un barde,
chaque prince un rapsode qui ajoute au fonds national
des Pes,nas. Les devoirs de la domacica s'etendent
aussi aux morts tons les samedis, elle va au cimetiere
ou a la masse des trepasses, et c'est elle qui fait la
Priére des morts, une des scenes les plus dramatiques
dont nous ayons conserve le souvenir pendant nos di-
vers sejours chez les Slaves du Sud.

Nous allons voir a quoi s'engage chacun des mem-
bres de cette association de famille et quels sent les
avantages que rapporte la cooperation. Tout individu

25
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a sa quote-part des benefices, it a droit a la nourri-
ture, au logement et a l'habillement, fournis par le
fonds social. Il n'y a ni privilege ni degre dans l'as-
sociation, mais rage et le sexe peuvent restreindre
retendue de ces droits. A partir de dix-knit ans, un
jeune homme pent voter ; par consequent it acquiert
le droit de partage. Les femmes n'ont pas voix deli-
berative dans les circonstances habituelles : on les con-
sul te seulement dans les cas exceptionnels, par exemple
s'il s'agit d'emigrer, de vendre ou de changer du
tout au tout l'exploitation. Les conseils se reunissent
le soir apres le repas quand tons les travaux sont finis ;
l'ete on les tient en plein air, et le domacin rend
compte de sa gestion ; c'est d'ordinaire assez bref et
toujours calme : les majorites sont constantes et ne se
deplacent presque jamais, les minorites n'affectent
aucune turbulence et se soumettent toujours ; it arrive

même le plus souvent qu'on n'a pas recours au vote :
les comptes presentes sont ratifies et les propositions
faites pour l'avenir de l'exploitation sont approuvees
par un simple acquiescement et sans opposition. A
cute de cette confiance evidente et constante, le do-
macin ne devra jamais engager la communaute sans
son consentement s'il s'agit d'une vente ou d'un achat
de betail ou d'instruments dont le prix est Cleve, ou
enfin d'un emprunt a une autre communaute. Comme
les mariages au Montenegro sont soumis a un certain
ordre (par exemple, l'union de la fille ainee avant cello
de la fille cadette, et l'union des fines d'age nubile
avant celle des garcons), le domacin doit faire obser-
ver ces regles, et ne proceder aussi a des unions que
d'une facon discrete, parce que tout groupe uni est un
fardeau pour l'association.

Tout gain fait par un associ6, de guelque facon
qu'il ait ete realise, dolt profiler au bien-étre de tons;
et celui qui voudrait frauder de ce chef pourrait etie
rays de la communaute. En un mot, le pecule n'est
pas admis, it n'est autorise que pour des cas fres-
limites ; ainsi le butin de guerre appartient au vain-
queur ; les popes, dans une famille; gardent les dons
personnels, mais ils versent leurs appointements ou
taxes annuelles e. la masse. Si pourtant un membre de
la communaute voyage (et c'est un droit qu'on leur re-
connait), it est considers comme ne faisant pas mo-
mentanement partie de la communaute, et les bene-
fices faits pendant son expatriation lui appartiennent.
Comme tout musulman doit une fois dans sa vie aller
a la Mecque, tout Montenegrin recoit de la commu-
naute l'autorisation de faire un pelerinage au mont
Athos, dans ces fameux convents grecs fondes par
les rois de Serbie , qui ont ete recemment studies
et decrits dans un excellent volume par le vicomte
Eugene Melchior de Vogue. Les regles relatives a la
situation des membres absents varient suivant les pro-
vinces et sont presque toujours l'objet de conventions
speciales. Si jamais, une communautc, ayant ete rui-
née ou eprouvee par un fleau ou par des circonstan-
ces exceptionnelles, un de ses membres pourvu d'un

En dehors de la domacica, quelle est la position de
la femme dans la communaute ? Comme nous le disions
en commencant cc chapitre, it faut penetrer dans la
vie intime du Montenegrin pour se convaincre quo
l'etre frele condamne au dur labour et qui represente
dehors la bete de somme du menage, est cependant
l'objet d'egards relatifs : it voit son sort assure et ses
interets sauvegardes par la communaute avec une
touchante sollicitude. Si la femme porte les lourds
fardeaux sur les routes, on lui reserve la tache la
moms penible dans les travaux des champs ; c'est
l'homme qui laboure, qui fauche, qui bat le ble ; elle
fane ou elle glane. A rinterieur, des qu'elle a rage du
travail, elle en prend sa part; on se divise les tra-
vaux, les femmes tirent au sort pour savoir lesquelles
d'entre elles iront aux champs, et lesquelles auront
les soins de rinterieur. Chacune a charge d'ames
regard des siens propres ; le mari passe le premier,
puis les enfants ; apres eux viennent les freres et les
orphelins non maries. Line jeune fille doit absolument
avoir une dot, si mince qu'elle soit, et, pour y arri-
ver, On lui laisse la faculte de consacrer un certain
nombre d'heures par jour au travail. Les resultats de
ces heures de travail accumulees lui permettront de
constituer cette dot. Dans aucun cas le mari ne pent
s'emparer de ce pecule. Elle garde aussi rheritage de
SOS' parents, qui jamais ne va a la masse. Ces mon-
naies brillantes qui ornent leurs poitrines, ces bijoux
en repousse, incrustes parfois de cabochons, ces lour-
des boucles d'oreilles, ces ceintures bizarrement or-
flees , leur appartiennent en propre et iront a leurs
enfants. Quand elle travaille dans la communaute, tout
va a la masse ; mais si l'on cheme et qu'elle se lone au
dehors, elle ajoute son gain a son pecule. On constate
generalement dans les families une certaine indulgence
a l'egard des femmes au point de vue de robservatiou
des regles de la communaute , et la domacica pent
profiter de rautorite de sa position pour accorder aux
filles quelques avantages, leur donner des douceurs,
fournir a lour toilette. L'association leur doit la chaus-
sure, la coiffure et le manteau, qui d'ordinaire est un
don du mari; mais en dehors de cela tout se fait a la
maison, depuis le tissu jusqu'a la broderie, et ce qui
est parure et ornement est a la charge de chacune.

Ainsi done, dans la famille, egalite des droits pour
la femme, tolerance et indulgence a son egard : voila
cc qui resulte de l'etude des coutumes montenegrines
et des faits observes par des hommes aussi competents
que M. Bogisic; grande tendresse pour les enfants
et devouement touchant du frere pour la scour: c'est ce
que nous apprennent aussi tons les chants serbes; les

pecule particulier lui fait une avance, it doit renoncer
recouvrer cette somme, car la charite a regard du

prochain est une des vertus des Serhes : mais quand
la communaute a prospers, elle acquitte presque tou-
jours sa dette, et souvent avec interets.

La femme dans la communaute.
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Pesetas, qui refletent si exactement les mcp urs du pays
et sont l'expression la plus parfaite de cette societe.
L'etranger cependant no voit et n'observe que des
faits et des tendances qui sont en desaccord avec ceux
que nous constatons dans la vie habituelle de la com-
munaute. En premier lieu, si les chants sont des te-
moignages irrecusables, les dictons nationaux ont leur
prix en fait de moeurs nationales, et, malheureusement,
on dit couramment au Montenegro : Le nosli'e donne
Sono le nostre mule (Nos femmes sont nos mules).
Delarue, qui est certainement un des hommes les plus
competents, et qui a fait une etude plutOt politique
que sociale, dit d'elles en deux mots : , Elles sont
considerees par tout le monde et hien traitees par
leurs marls. C'est ce que nous venons de dire quand
nous avons parle de la communaute; elles sont pour-
tant specialement chargees des transports a dos, et,
pour un franc soixante-dix centimes, elles portent
vingt-cinq kilogrammes a une distance de vingt kilo-
metres dans la montagne. Voila le tarif, et le fait soul
que ce genre de travaux leur soit reserve etablit deja

• la situation cruelle qui leur est faite. La memo
chose, si on se le rappelle, nous a frappe a Fiume, oil
nous avons dessine ces pauvres femmes slaves descen-
dant du haut du Terzato et disparaissant litteralement
sous le poids de 'curs enormes fardeaux de fourrage
(voy. p. 341). C'est cc qui a si souvent offense nos re-
gards chez les Kabyles, dans les regions de l'Atlas, et
les observateurs attentifs pourraient peut-titre etablir
une grande similitude entre les habitudes de ces deux
tribus si eloignees l'une de l'autre.

L'etranger qui, en voyage, se trouve tout d'un coup
en face de mceurs aussi dilferentes des siennes, doit se
garden de juger sur des apparences, et la recherche de
la verite en pareille matiere est tres-difficile, parce
qu'il faut dire hardiment que d'ordinaire on ne penetre
pas hien avant au foyer intime d'aucun habitant, memo
quand it est hospitalier et cordial. Un homme qui a la
mesure exacts des choses, Wilkinson, a résumé son
opinion dans ces termes, a la suite de son sejour : «En
Turquie comme au Montenegro, l'homme est un des-
pote et la femme une esclave; mais la difference entre
les deux contrees, c'est que chez l'une elle est un objet
do caprice, un des elements de sa maison, comme un
des chevaux de son ecurie, tandis que chez l'autre elle
est sa bete de somme et le remplace dans ses taches les
plus difficiles. Mais la femme montenegrine a I'avantago
de vivre dans une societe chretienne, et, si durs que
soient ses devoirs, elle est la compagno de son maxi et
nest pas abaissee a la condition de femme de harem.
Elle est son associee, la settle mere de ses enfants. Elle
trouve une grande compensation a la rigueur de sa si-
tuation dans I'amour quo lui temoignent ses fits, qui
sont peut-enre plus attaches a lour mere, dans cette par-
tie du monde, quo dans touts autre societe civilises.

MM. Frilley et Johan Whiliovitz , qui ont vecu
longtemps dans le pays et ont ecrit un livre plein de
renseignements interessants sur le Montenegro, disent

sans periphrase : , L'histoire de la femme monte-
negrine pent se resumer en deux mots : travailler et
souffrir. Lady Strangford, elle, pousse un long cri
de douleur, miss Mackensie s'indigne, Tozer fait de
memo. Si je dois resumer mon impression, j'etablirai
un systeme de compensation, parce que j'ai voulu ap-
prendro ce qui se passe au foyer et dire avec impar:
tialite comment le droit coutumier des Montenegrins
consider° la femme et la protege. Si je m'en etais
tenu a ce que j'ai vu dans la basso classo, mon emir
se serait emu comme au pied du Terzato quand ces
mettles ambulantes gravissaient peniblernent la mon-
tagne ; mais j'ai voulu observer plus loin, entendre les
deux cloches et les deux sons. — Oui, le fait qui saute
aux yeux du voyageur et qui l'afflige, a des compensa-
tions dans le sein du foyer; et plusieurs fois, passant
de longues heures clans des chaumieres serbes, au sein
d'une pauvrete reelle, j'ai assists au spectacle d'une
franche effusion entre de jeunes epoux , j'ai vu des
faces epanouies, des joies franches, une liberte entiere,
une union sans contrainte. Apres ces manifestations
consolantos, je voyais la femme montenegrine, l'heure
venue, reprendre son dun labeur sans sentir une hu-
miliation dans I'accomplissement d'une tache que nous
trouvons trop lourde sans doute, et qu'il nous semble
impie de lour imposer, surtout parce quo le labour des
hommes est moles slur. J'insiste beaucoup sur ce
point, car c'est le cote neuf de la question : it y
incompatibilite ou plutOt contraste entre la condition
sociale de la femme montenegrine et sa condition phy-
sique. Fine, scour, epouse et mere, sa situation est
plus sauregard6e que cello de la femme francaise et
de la femme anglaise; par consequent plus quo cello
de touteautrepersonne de son sexo, dans la societe des
pays d'Europe. — Et je le prouve : epouse, quand elle
est sortie de la communaute oil elle est nee pour entrer
dans cello de son marl, jamais l'association qu'elle
a quittee ne se desinteresse d'elle. Si ses droits etaient
meconnus dans sa nouvelle famille, elle aurait pour
avocats, pour tuteurs et pour vengeurs les membres
de son ancienne communaute. Veuve, elle pout rove-
nir dans sa premiere famille, et on l'y recoil avec
joie. Dans aucun cas elle ne reste sans soutien et ne
devient une etrangere; le droit lui-meme, le droit
ecrit, etant desormais contraire, Fusage , prevaut contre
lui et les sentiments du peuple sont plus humains
que cette loi memo. Tout outrage a une fills, a une
veuve, reclame le prix du sang ou la reparation exi-
gee par la famille qui, je le repete, n'abandonne jamais
et ne pond jamais de vue cello qui est nee a son
foyer. Orpheline, elle trouve un pore dans tout pore
de famille qui vit dans la communaute ; son frere la
mariera, sinon ne se mariera pas lui-meme, • afin de
lui rendre la vie plus donee. Je pourrais alley plus
loin encore dans cot ordre d'idees et dire des faits
tout a l'honneur de cette race serbe, ou cependant, en
nommant sa femme, le mari dit, a noire grand scan-
dale : Da prostite moja xena (Ma femme, sauf vo-
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tre respect!), comme dirait un paysan normand qui
nomme l'hOte de sa porcherie.

Voila la verite , et je ne cacherai pas non plus le
cote regrettable de ces mceurs, puisque j'ai dit celui
qui est digne d'admiration. Les hommes qui semblent
le mieux informes n'ont memo pas, signale cette ten-
dresse de cceur, cette prudence et cette prevision du
legislateur anonyme et patriarcal. Nous devons tenir
compte de ces tendances-la, car elks sont consolan-
tes, humaines, conformes a la doctrine chretienne et
a la philosophie. En lisant les etudes des Serbes et
des Russes qui ont collige tons ces renseignements

epars constituant le droit coutumier des Montenegrins,
on sent passer dans ces mceurs comme le souffle de
ces idees humanitaires qui ont inspire les reveurs ce-
lebres, depuis Bahceuf jusqu'a Saint-Simon, Fournier,
Cahet, Victor Considerant, et taut d'autres esprits,
qui ont pu se tromper, qui 6taient loin d'etre prati-
ques, mais dont it faut parlor avec respect, parce qu'ils
aimaient l'humanite et la voulaient heureuse.

Si j'ai touché a des questions si hautes, c'est qu'il
est toujours permis a un voyageur de tenter de s'in-
struire au contact des peuples divers et de transmettre

Lamentations devant les murs du monastere. — Dessin de ValOrio, d'aprés nature.

a ses lecteurs le resultat de son enquete desinteressee;
mais je n'ai pas renonce, puisque j'ai parle de deux
cloches et de deux sons, a etonner et peut-etre a émou-
voir celui qui lit. Nous allons nous trouver maintenant
dans l'observation des mceurs ou plutet des manifes-
tations exterieures du peuple montenegrin; quelques-
unes d'entre elles revetent un caractere absolument
bizarre.

Malgre la protection touchante que l'usage lui ac-
corde au sein de la communaute, la femme montene-
grine pourra jamais s'immiscer dans les affaires de
Don maxi: it ne parlera jamais d'elle, elle ne parlera
jamais de lui; ne prononcera jamais son nom propre

et l'interpellera comme un etranger : « Oh! viens!
et lui, repondra : « Oh! toi ! 3) Elle cachera ses effu-
sions, meme les plus innocentes, a un tel point qu'on
ne saura jamais, en entrant dans une communaute,
quo! degre de parente unit les differents individus
qu'on a sous les yeux. L'homme pourra etre violent,
et it le sera quelquefois; it devra meme affecter a son
egard une indifference rude : cola fait partie de son
costume, de sa dignite d'homme. Jamais it ne sort a
son eke que quand la communaute tout entiere s'as-
semble. Chose tres-singuliere, it ne devra pas la ren-
contrer sur son chemin, et si, sortis tous deux chacun
de leur ate, le cas se presente, le mari fera semblant
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de ne pas la voir, prendra un pretexte, plausible on
non, pour se derober; it rattachera l'opanka, rajustera
sa ceinture ou soulevera sa strouka. Tandis qu'un voya-
geur inconnu recevra d'elle des soins vulgaires,qu'elle
lui presentera l'eau pour laver SOS pieds fatigues
d'une longue route et lui parlera avec une certaine
affection pour l'accueillir au foyer, it lui sera interdit
de donner de tels soins a son propre maxi. Malade, a
son lit de souffrance et mime a son lit de mort, elle
ne le soignera pas , elle ne s'approchera pas de sa
couche; a peine, le moment fatal venu, pourra-t-elle
manifester sa douleur, et, en tout cas, ce n'est point
a. elle qu'il appartient de faire retentir l'air de ses
lamentations.

C'est un spectacle qui ne s'effacera jamais de ma
memoire que celui de ces Lamentations ; it m'a fait
comprendre la profondeur de remotion qui a ditto aux
grands tragiques grecs leurs immortelles inspirations.

C'etait pros de Grahovo , un jour de marche; je
logeais chez un Dalmate qui m'avait prevenu quo je
devais sortir le matin de bonne heure, si je voulais
voir reunis sur la place du marche les paysans serbes
des environs, dans lours costumes de fetes. Je m'etais
installe au bazar, stir un de ces petits treteaux a un
demi-pied du sol, devant le maigre etalage d'un pall-
vre diable qui vendait des opankes, des oignons, des
gousses seches et du bois en fagot; je fixais les sil-
houettes au vol, a mesure que passaient les groupes,
notant une couleur, precisant un detail d'ajustement,
fixant enfin ces precieuses observations faites sur na-
ture. Bienat je fus frappe par un bourdonnement,
monotone comme une priere dont les memos versets
reviendraient frequemment. Un groupe assez compacte
s'etait forme a Tangle de la place, et peu a peu, du
centre de ce groupe, le mime bruit, plus persistant,
plus plaintif, coupe de vifs eclats et de cris gutturaux,
arrivait a mes oreilles avec une insistance fatigante.
Le Serbe que j'interrogeai ne detourna mime pas la
tete, it ne repondit a mes questions que par ce geste
indifferent des Orientaux, qui consiste a lever la main
et la tete sans mot dire.

Une femme jeune encore, completement vetue de
noir, la tete recouverte d'un lambeau de la mime
etoffe, avait fixe sur un poteau qui se trouvait la une
biretta montenegrine, pendait (exactement comme
une barbe de dentelle attachee a un masque) une cite-
velure humaine cousue tout autour, et la, debout, les
bras en avant, avec de grands gestes epiques, elle
s'adressait a ce symbole.

Elle etait venue la en public, au bazar, a la face de
tous, rendre hommage a un des siens qui n'etait plus,
et elle exaltait sa memoire dans une lamentation dra-
matique en se lacerant le visage et le labourant de ses
mains nues. Ce n'etait ni un chant, ni une priere, ni
un recit; un mime refrain revenait sans cesse, et, ra-
pidement repete, sans repos, sans trove, determinait
chez elle une sorte de rale qu'on croyait devoir amener
un. epuisement et le silence. Mais bientOt elle retrou-

vait de nouvelles forces, et les sanglots succedaient
aux sanglots avec des hoquets de douleur, et ses ens
frappaient l'air. Autour d'elle, an lieu de la consoler,
de rarreter, de mettre un terme a cette scene dechi-
ratite, la foule parlait doucement, gravement, et pa-
raissait la loner et l'admirer. Quelques hommes pas-
saient, s'approchaient, ecoutaient un instant et s'eloi-
gnaient ; d'autres s'avancaient clans le cercle et lui
parlaient avec une certaine affection et une grande re-
serve. Et je ne comprenais Tien a cette scene navrante,
et personne ne pouvait me l'expliquer. Pendant une
grande demi-heure, elle ne cessa pas un instant ses
lamentations; elle arriva enfin a un tel epuisement,
qu'elle se laissa tomber assise sun ses talons, murmu-
rant encore faiblement des mots que je no saurais
ecrire, mais qui, pour mon oreille, repondaient aux
sons bizarres de ha ho e ho, ha ho e ho.

Froidement et cruellement attaché a mon observa-
tion, je vis qu'au commencement de cette lamenta-
tion les larmes ne coulaient point; puis, graduelle-
ment, a mesure qu'elle s'exaltait et qu'elle meurtris-
sait son visage, ses paupiéres se mouillaient, et des
pleurs abondants sillonnaient ses joues. Enfin, elle
etait tombee la, pros tree, ramassee sur elle-memo,
epuisee; la voix erailleepouvait apeine emettre encore
des sons perceptibles, et le son ka ko e ko , entre-
coupe do sanglots, s'entendait comme une plainte
etouffee. Un homme age, qui n 'avait pas assiste a la
scene et qui jusque-la faisait ses provisions au marche,
vint a nous, portant a la main le sac de tapisserie
bariole des femmes serbes rempli de legumes; it fen-
dit la foule en trainant un enfant par la main et, sans
mot dire, emmena de force la pauvre creature epuisee
qui voulait rester sur la place.

J'ai revu la mime scene une seconde fois hBelgrade,
dans un cimetiere; mais cette fois c'etait une mere
qui, debout sun une tombe, appelait son fils et a.ccu-
sait la mort, l'oiseau de malheur, ), qui le lui avait
ravi. De temps en temps elle se couchait sur lapierre,
appelait le mort, et collait son oreille comme si elle
attendait sa reponse. Elle avait apporte des gateaux
pour son bien-aime, avec quelques pales flours d'au-
tomne qu'elle avait repandues sun la tombe. Ma pa-
tience se Lassa avant que ses lamentations eussent
cesse ; une heure tout entiere s'ecoula avant d'arriver
a la prostration complete, qui la laissa presque ina-
nimee stir le sol humide detrempe par la pluie. Une
heure ! tonic remplie de ces plaintes cruelles impro-
visees, de ces chants de douleur dont les mares serbes
trouvent la poesie dans le fond de leur cceur ! Nous
etions absolument souls dans ce grand cimetiere qui
commence aux porter de la ville et, sans cloture et
sans limite, va s'affaissant au versant d'une colline
d'oU le voyageur decouvre le tours du Danube et de
la Save; avec Semlin, Baziach et les plaines inondees
jusque vers la Hongrie, tandis foule aux pieds les
tombes turques des vainqueurs de Kossovo, proscrits
aujourd'hui du champ des morts, comme ils le sont
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de la Ville Blanche ou ils regnaient naguere en mat-
tres, et oil se dressent encore les minarets de leurs
mosquees a cote des coupoles dorees des temples or-
thodoxes. Et en face de ce panorama de la Serbie
allait couler Cant de sang, on deux armees allaient se
ruer l'une contre l'autre , renouvelant les anciennes
luttes des Chretiens contre les Ottomans, nos yeux se
mouillerent en pensant a ces pauvres mores qui, par
milliers, n'auraient memo plus de tombes pour se
lamenter sur leurs fils tombes aux champs de bataille
autour d'Alexinatz.

Alin que le lecteur ait une idee do la forme litte-
raire de ces improvisations, je donne ici, en l'emprun-
tant a. la traduction de MM. Frilley et Wlahovitz, le
texts d'un chant funebre qu'une jeune fille privee de
sa mere vient reciter sur sa tombe. 	 ,

« Ma mere, mon Lim; ma mere, mon tresor; ma mer,3,
ma defense; ma mere, mon ornement; ma mere, ma joie;
ma mere, ma vie; ma mere, ma mere!

« Trois jours je t'ai assistee, trois jours je t'ai soignee;
trois jours je t'ai consoles; je servie toute ma vie, et
tu as etc assez cruelle pour m'abandonner. Seule tu me
laisses ici, comme une pauvre orpheline!

« Iielas! ils me l'emportent , ils la conduisent h son
kernel repos; ils me l'emportent ils me Pemportent! —
Allez doucement, allez doucement, attendez; n'allez pas si
vite, attendez, n'emportez pas si vite ma mere! — Oh! re-
garde-moi , ma mere; regarde setts malheureuse qui
pleure; regarde setts pauvre infortunee. Ah! tu ne la re-
gardes plus, tu continues ton chemin.

« Oh! j'etais née pour le malheur! Mon frere, mon
frére , maintenant finit la sixieme annee, depuis que tu
m'as abandonnee; mais ma mere me restait; et mainte-
nant elle aussi m'est enlevee, il no me rests plus personne.
Je suis UDC pauvre delaissee, trop malheureuse!

« Jo donnerais tous les tresors, je . donnerais l'univers
entier; je sacrifierais ma vie, ma vie et mon Alpe; mais en
vain je delire, on me l'emporte. Oh! infortunee! oh! vrai-
ment infortunee!

« J'ai tout perdu, j'ai perdu mon tresor, j'ai perdu ma
vie, j'ai perdu mon ame, j'ai perdu ma mere, ma mere!

« Comment retournerai-je a la inaison? Que ferai-je
seule ainsi? A qui adresserai-je mes paroles? Personne ne
me repondra, je resterai delaissee , pleurant sans cesse.
Toujours j'appellerai ma mere, et elle ne me repondra
pl us ....

« La cloche t'appelle, le moire prie pour toi, et nous,
nous to pleurons. La tombe est ouverte, ils vont to
mettre en terre! Je vous prie, ne partez pas si vile; je
veux encore plourer sur elle; je no peux plus embrasser
ma mere. e

La religion au Montenegro. — Les popes. — Le convent
de Cettigne.

La religion professee par les Montenegrins est la
religion des Grecs orthodoxes; it y a quelques musul-
mans du ate de 1'Albanie, mais ils soot a la frontiere
des Kutchi , et la derniere delimitation de territoire
en a memo rattache le plus grand nombre au pachalik
de Scutari.

Le chef spirituel des Montenegrins est desormais le
vladika, mëtropolitain dIa Montenegro, des Berda,
de Scutari et des Primorë, qui occupe le siege epis-
copal de Cettigne, et reside au couvent principal, soul
monument do la ville. Le mot vladika, sinon dans sa
signification directe, au moins par l'idee qu'il eveille
dans resprit, designe le chef spirituel et temporel
des Montenegrins a l'epoque ou les deux pouvoirs
se confondaient dans la personne des princes, plut6t
que l 'eveque purement spirituel. Le titulaire actuel,
Hilarion Ragonovitch, qui occupe le siege depuis 1863,
n' exerce que setts derniere juridiction, et se renferme
absolument dans ses fonctions episcopales. Il ne recoit
pas de traitement de l'Etat, et preleve une Somme de
cinq mille francs sur les revenus des t rres apparte-
nant aux monasteres de Cettigne et d'Ostrog. L'Eglise
du Montenegro est independante; elle ne reconnait
pas de chef, et plusieurs fois elle a protests contre les
pretentions du patriarche grec de Constantinople et
cellos du synode russe; mais quand un eveque doit se
faire consacrer, il est oblige de se rendre a Moscou.
Ce fut le cas pour les deux derniers metropolitains.
Dans la ville d'Ipek residait le patriarche des Slaves
du Sud qui habitent entre la Slavonic, la Save et la
Drave ; ce patriarche recevait autrefois l'hommage li-
brement consenti du metropolitain du Montenegro.
Dans une assemblee generale du peuple, le 3 juillet
1804, les Montenegrins revendiquerent en ces termes
Findependance de lour Eglise, dans un document
adresse au representant de la Russie, Ivelitch :

Le synode russe ignore pout-etre que les peuplcs
slavo-serbes avaient un patriarche dans lour Eglise
greco-orien tale-illyrique (residant a Ipek), duquel les
eveques du Montenegro releverent jusqu'en 1769. Du-
rant la guerre de la Bussie contre la Porte, qui avait
eclate alors, le patriarche serbe, Basile, se rendit par
notre pays en Russie, a cause de la persecution des
chretiens, et parce qu'il etait menace d'un grand dan-
ger. Il mourut a Saint-Petersbourg. Il fut le dernier
patriarche de la ligue slavo-serbe. Le siege des pa-
triarches d'Ipek recta vacant jusqu'aujourd'hui. Par
consequent notre eveque est rests independant plus
que tout autre prelat. Solon l'histoire ecclesiastique,
nous resumes la foi des Grecs, et non pas des Russes....
Nous n'avons jamais su, jusqu'a present, que le synode
russe ait exerce un pouvoir quelconque sur les peuples
slavo-serbes qui vivent en dehors des confins de l'em-
pire russe'.

Comme le Montenegrin est extremement attache aux
pratiques exterieures de la devotion, il semblerait
tout stranger qu'une foi ardente anime son cceur ; on
le voit s'agenouiller frequemment, faire le signe de la
croix, se decouvrir quand la cloche sonne. Pour le
voyageur qui n'est pas prevenu, ces milliers d'indivi-
dus, reunis dans une plaine ou sur une place, se si-
gnant tons a la fois au premier son d'une cloche dont

I. La souverainete du Montenegro et le droll des Bens moderne
de l'Europe, par Jean Vaclik. Leipzig, 18;i8.
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le bruit ne l'aurait pas frappe sans cette manifesta-
tion, c'est assurement un de ces spectacles qui doivent
lui faire supposer que le Serbe du Montenegro est tres-
religieux. Il Pest sans doute dans une certaine me-
sure ; mais les meilleurs observateurs regardent les
Montenegrins un peu comme les libres penseurs de la
race slave du Sud, car les eglises sont a peu pres vi-

des aux heures des offices, et c'est justement la pra-
tique exterieure et le cote superstitieux de la religion
qui les interessent plus que le fond meme. La encore,
on est force de constater une grande inconsequence
entre le fond et la forme. Ainsi, les eglises sont tres-
nombreuses ; on en compte quatre cents dans tine
Principaute on it n'y a pas tout a fait deux cent mille

Le vladika, metropolitain du Montenegro (voy. p. 395). — Dessin de E. Ronjat, d'apees une photographie.

Ames; les pretres sont au nombre de cinq a six cents,
les aumOnes sont abondantes, les jeunes tres-obser-
yes, on ne permet pas la construction d'une eglise
consacre a un autre culte que le culte orthodoxe, et
cependant on ne peut pas dire que ces demonstrations
correspondent a une conviction profonde et a une foi
effective et sincere.

Les popes sont d'une ignorance profonde, et toute-

fois ils jouissent d'une autorite considerable sur le
peuple, parce qu'ils sont du peuple, et qu'ils prennent
part a ses luttes, la croix d'une main et la banniere de
l'autre. Il existe quelques monasteres : l'un, dans la
Moratcha, dont j'ai deja parle, et qu'on croit fonds par
Douchan, le roi de Serbie ; Eautre a Ostrog, c'est le
plus celebre, celui depuis 1873, on a transports le
seminaire ou bogoslavia; et enfin a Kern, la meme oft
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Gardeuse d'armes a l'entree d'un monastere (voy. p. 394). — Dessin de Valerio, d'apres nature.
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s'eleve l'eglise dont le vladika Pierre II etait l'archiman-
drite, mais it n'y a que fort peu de moines, et ce sont
surtout des popes qui desservent ces differents edifices.

Le pope montenegrin a l'allure du pope russe et du
pope serbe de -la Croatie, de la Bosnie et de la Serbie ;
on le reconnait a sa barbe flottante, a ses longs cheveux
et a son vetement ample d'un port assez noble ; mais
it n'en est pas moins tres-difficile a l'etranger de sa-
voir a quoi s'en tenir sur le caractere sacre de celui
qui est le representant de la religion, car on rencontre
dans la Principaute une quantite considerable de pre-
tres vetus comme les autres Montenegrins, les cheveux
courts, les armes a la ceinture, ayant Failure militaire
de tous les montagnards , et qui sont cependant con-
sacres. Tout popes qu'ils sont, ils restent assis dans
les auberges ou les cabarets, fumant leur pipe en bu-
vant de l'eau-de-vie , ou au besoin raclent la guzla,
comme celui dont j'ai fait le portrait dans l'auberge
de Cettigne, et dont la servante me vantait le courage
en me mon trant les medailles qu'il avait meritees sur
le champ de bataille.

Toutes les eglises quo nous avons visitees sont d'une
simplicite primitive. II y a un type general qui rap-
pelle l'eglise de Sbondati, que nous avons publiee
dans la premiere partie de noire voyage ; la disposi-
tion interieure est cello de l'eglise grecque, avec la
division habituelle; Ficonos lase, qui cache l'officiant,
s'ouvre a certains moments, et laisse arriver jusqu'aux
assistants, avec les rayons d'une vivo lumiere, les par-
fums de l'encens et de la myrrhe. Le peuple se tient de-
bout pendant tout l'office, et les princes eux-memes sent
tenus de le faire. On doit laisser les armes a l'en tree
des eglises et les confier a quelque vieille femme comme
la Gardellse d'arines dessinee par M. Valhi° (voy.
p. 393). Les frais du culte sent payes par le peuple, qui
est taxe suivant ce qu'il possede. A Ostrog, au monastere
ou l'on va chaque annee adorer la chasse de saint Basile,
on recueille jusqu'a dix mille francs pendant le peleri-
nage. Les fetes sont tres-nombreuses dans le calendrier
grec, et c'est une des plaies du peuple que l'habitude
qu'il a contractee, au lieu de se recueillir ces jours-la,
de chemer et de fêter, avec un exces de depense qui est
une cause reelle de misere. Danis les pays voisins du
Montenegro, la oh la population est catholique , les
franciscains ont pris le parti de fle trir ceux qui, en ces
occasions, depensent en un jour un mois des revenus
de la famille. Ces fetes d'Eglise, qui n'ont rien a voir avec
les solennites obligatoires telles que les saints jours de
Paques, de l'Ascension, de la Pentechte, de la Toussaint,
de l'Assomption et de la Noel, entrainaient d'ordinaire
de tels desordres, que le prince Danilo a cru devoir
agir par l'organe de tons les popes de la Principaute.
D'ailleurs c'est un des grands vices du peuple que cette
tendance a la depense en rejouissances et en banquets
sans fin ; le jour de la fete du chef de la communaute
table est mise parfois pendant huit jours, et l'on voit
une famille disperser ce jour-la, le gain de toute une
saison, et se preparer de la sort° la misere pour l'hi-

ver. L'article quatre-vingt-six du code de Danilo a
prohibe definitivement ces usages, et it est interdit
d'echanger des presents qui no sent point en rapport
avec l'etat de fortune de ceux qui les donnent ; la peine
encourue de ce chef s'eleve a quelques jours de pri-
son, ou a deux talaris d'amende.

A elite de cola, pour montrer la bizarrerie de ces
mceurs, le Montenegrin est si rigoureux observateur
des jeunes (tres-nombreux, comme chacun sait, dans
la religion orthodoxe), qu'il fait maigre cent quatre-
vingt-onze jours pendant l'annee, que son careme dure
dix-neuf semaines, pendant lesquelles it ne doit man-
ger ni coufs, ni beurre, ni poisson. Dans le tours de
l'annee it compte quinze jours pendant lesquels it no lui
est meme pas permis de boire du yin ; en cola it imite
son voisin le Turc, si rigoureux observateur du Rama-
zan. Les Montenegrins sont assez tolerants, et ne font
point de propagande dans les marches oh viennent les
Tures ; it n'y a jamais de rixes qui aient pour origine
premiere la persecution au point de vue des idees re-
ligieuses, et les hauts dignitaires n'ont point de fana-
tisme de cette nature.

Le convent de Cettigne, par suite de cette inde-
pendance du metropolitain, est le quartier general, le
Vatican de la Principaute. Nous en donnons deux vues
(voy. p. 389 et 397) prises, rune en temps ordinaire,
l'autre un jour de grande fete au moment du bapteme
du fils du prince actuel par le metropolitain, are-
monie qui fut surtout remarquable par sa pompe
toute militaire. L'edifice est assez pittoresque, mais son
aspect n'a rien de monumental. Destine en principe a
etre une forteresse autant qu'un monastere, it se compose
de deux etages perces d'ares tres-bas comme des clol-
tres, reposant sur des piles trapues, adossees au ro-
cher. I I contient une eglise , la principale ecole du
Montenegro, et aussi une prison. II sort de residence au
metropolitain eta son coadjuteur. Tout y est relative-
ment moderne, car ce palladium de Cettigne a eta brale
deux fois : on pent memo dire qu'il ne reste rien de la
troisieme reconstruction, a cause des tremblements de
terre et du passage des Tures ; le seul vestige qu'on
montre du premier convent serbe mis a feu et a sang
par l'ennemi , c'est une sculpture oh se voit encore
l'aigle de Serbie. On petit passer du convent et de l'e-
glise dans une sorte de jardin en terrasse oh sont dis-
posees les ruches ; on pratique la le merne systeme
qu'en Greco et sur l'Hymette , c'est -k -dire que les
abeilles font lour miel dans des troncs d'arbres creuses
qu'on recouvre, a la partie superieure, d'une ecorce
d'arbre aplatie ; cette serie de gradins, partant de la
terrasse et montant jusqu'aux parois du rocher, avec
les troncs d'arbres de soixante centimetres de haut,
places comme des statues sur un piedestal, offre un
singulier spectacle a. ceux qui ne sent pas habitues a
cc mode d'apiculture (voy. p. 3851.

L'eglise est tres-simple, mais le culte est assez pom-
peux : les ornaments, assez riches, sont tout modernes
et dus a la munificence des souverains. It ne reste
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absolument 'den des joyaux et des objets sacres com-
posant le tresor dont parlent les anciennes Chroniques
des voyageurs venitiens, tresors donnes par les rois
serbes aux princes et aux primats de Zeta et disperses
lors des invasions turques.

Cette chapelle, car c'est plutOt une chapelle qu'une
eglise, est interessante parce qu'elle contient , avec
les tombeaux de deux princes, le corps du vladika
Pierre Pr , considers comme un saint par tons les Mon-
tenegrins et adore comme tel. L'Eglise montenegrine
se regardant comme independante et ne relevant ni
du Saint-Synode russe, ni du Phanar de Constanti-
nople, ni merne de Dia-
kovo, on doit en conclure
que ce sont les Monte-
negrins eux-memes qui
ont canonise leurvladika
Peter, quatrieme descen-
dant de la ligne directe
des Niego:ich. Cependant
on m'a dit qu'on en a-
vait refers au Synode en
cette occasion. Peter I"
est le vrai fondateur de
la dynastie z quoique le
quatrieme du nom, et
c'est en consideration des
services qu'il a rendus
sa patrie que la dignite
de vladika est devenue
hereditaire dans cette fa-
mine. On raconte dans le
pays que son corps
ayant ete depose au con-
vent de Stanjevitch, un
jeune voyant parcourul la
region en chantant des
chants religieux, s'arre-
cant dans chaque village
pour raconter la vision
qui lui etait apparue. Le
vladika mort, rayonnant
de lumiere, le labarum en
mains, etait venu a lui
dans sa pompe et sa
gloire. Ce jeune illumine rallia un certain nombre de
partisans et, apres sept annees, on ouvrit le cercueil,
qui montra le corps dans un etat parfait de conserva-
tion. Get evenement fit une tres-grande impression dans
le pays, on canonisa le vladika et la relique fut trans-
portee dans la chapelle du convent de Cettigne, oil tout
le pays se rend en procession pendant le mois de
juillet. A droite et a gauche de la porte, on s'arrete
devant les tombes des deux freres : Danilo I", le pre-
decesseur du prince, mort assassins, et Mirko, le Vall-
iant, l'epee du Montenegro, pore du prince actucl.
Avec les stoles, l'eglise, et le prestige qui s'attache

l'idee religieuse, voila certes de'quoi faire du convent

de Cettigne le palladium du Montenegro. Il ne faut
pas oublier un detail caracteristique : c'est que l'eveque
jouit du droit d'asile, base sur la coutume et la tradi-
tion, et quo tout fugitif qui se refugie sous les vo0tes
du cloitre est regards comme sacre.

J'ai eu tout le loisir d'errer dans le convent sans que
personne songeat a s'inquieter de moi; sous un por-
tique surbaisse dont je donne le croquis (voy. p. 400),
Mgr Hilarion Ragonovitch, dans son beau costume,.
grave, avec ses longs cheveux, sa barbs soy Buse flot-
taut sur sa poitrine, fumait tranquillement son chi-
bock en se chauffant au soleil. A deux pas de lui, des

habitants de la ville fai-
saient jouer les batteries
de lours mousquets en
reparant lours armes, as-
sis sur le plancher de la
galerie. Ce personnage
important, tres-populaire
dans le Montenegro, est
de proportion colossale;
il a joue le role important
dans cette ceremonie du
bapteme du prince dont
j'ai déjà pane precedena-
ment et que j'ai repre-
Bente voy. p. 397). Mal-
gre son saint ministere,
c'est un guerrier fameux;
il a pris, quoique jeune
alors, une part tres-effec-
tive a. la lutte de 1862
contre les Tures, et, com-
me il est lie en Herzego-
vine, on lni confia le com-
mandement des monta-
gnards dont le district
horde ce terrimire. Les
appartements du metro-
politain sont asset confor-
tables, mais je dois dire
qu'ils sont depourvus de
caractere; ils sont meu-
bles comme les 'liaisons
des villes dalmates de

la cote, c'est-a-dire l'italienne.
Si, sortant du convent par le petit jardin ou s'ele-

vent les , on s'engage dans la montagne du
Lovchen a laquelle le monument est adosse , on ar-
rive, au premier etrier, k la tour qui domino et con-
ronne le monastere. Elevee sans doute comme un ou-
vrage defensif qui devait dominer la plains et surtout
l'eclairer (puisque le mont Lovchen est la pour defén-
dre les attaques venues des Bouches du Cattaro), cette
annexe n'a jamais ete terminee, et on ne sait comment
y penetrer, puisqu'il n'y a pas memo de porte ; la
construction a change de caractere et sort aujourd'hui
de clocker. II est plus que probable que la tour pri-

Type de jeune pope montenegrin. — Dessin de Valório, d'aprës nature.
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mitive datait de la puissance serhe et que les fonda-
lions sont de cette époque; mais au-dessus du sol
les materiaux sont modernes, car Pierre II l'a recon-
struite. Jusqu'en 1848, cette defense recevait, au pour-
tour de sa muraille, les tetes des Tures toupees clans
les combats. J'ai déjà dit que Wilkinson a laissë a
Londres un croquis dessine sur nature, on l'on pou-
vait compter les sanglants trophees. Ces temps sont
passes, et malgre l'amour de la couleur locale, nous
ne saurions les regretter.

Quand on gravit peniblement le Lovchen, si l'on par-
vient a depasser les assises du roc aux flancs duquel
poussent les taillis oh broutent encore les chevres,
on decouvre une vue admirable en regardant vers
Rieka. Les montagnes, au midi, s'abaissent a mesure
qu'on s'eleve; la plaine s'enfonce, et on revoit sous
un aspect plus intime, moins panoramique, avec des
premiers plans qui la rendent plus accessible a
l'homme et plus vivante, l'admirable scene qu'on de-
couvrait du haut de ces rochers oft, a notre arrivee,
nous avons decouvert dans la brume argentee le lac de
Scutari. Bien haut, plus haut encore, presque dans
les nuages, comme s'il avait voulu reposer dans le
sein de Dieu meme, le pate national de la Serbie,
Pierre II, le grand vladika, le cinquieme des Petro-
vich, a demands a ses neveux de creuser sa tomhe au
sommet du Lovchen, clans les lieux hantes par la Vila,
la fee du Yeserski-V'rh, clout le nom revient si sou-
vent clans les contes populaires des Montenegrins. Je
n'ai point fait l'ascension jusqu'en haut; on la dit
tres-dure, et il eta fallu pour la tenter y consacrer
au moins tout un jour. Je me suis borne a monter
jusqu'aux auges d'Ivan TsernoIevich, Ivan le Noir,
qui, dit-on, decouvrit la fraiche source dont (eau nous
parut delicieuse apres l'ascension. C'est une oasis
dans la montagne ; l'endroit forme un plateau abrite
du vent du nord par la hauteur qui reste encore a
franchir. Pour la premiere fois depuis longtemps, j'ai
pu m'asseoir sur le gazon, a rombre d'un arbre. La
source a etc captee a sa sortie de la montagne, elle
est recueillie dans des conduits portes sur de petits
chevalets et formes par des troncs d'arbres qu'on a
creuses ; l'eau est del: cieuse au gait, mais, comme si
elle venait des neiges eternelles des sommets, elle est
glaciale, et le voyageur doit combattre le desir qu'il a
d'y porter ses levres apres une penible ascension.

L'organisation militaire des Montenegrins.— Les mceurs guerrieres
du Montenegrin.

Le Montenegrin est essentiellement guerrier, il est
ne pour la lutte, it n'admire rien taut que le courage,
et ambitionne avant tout d'être repute comme le plus
brave ; ses armes sont le plus cher de ses biens, toute
son histoire n'est qu'un long recit de combat qui
commence a Kossovo et qui dure encore.

On aura compris desormais les sentiments de haine
qui animent ces deux rivaux, le Turc et le Montene-
grin, haine sans treve et sans merci, que les traites,

les conventions, les armistices n'ont fait quo suspendre
sans jamais y mettre fin. Nous allons voir ici com-
ment la Principaute est organises au point de vue mi-
litaire, queues sent ses ressources, quelles sent ses
habitudes de combat et ses mceurs guerrieres ; mais
quoi que nous disions h ce sujet, malgre les progres
realises et les importations etrangéres , malgre les
tentatives faites par le gouvernement pour arriver
regulariser la lutte et lui imprimer cette precision qui
tourne au profit des armees modernes, a peine est-il
besoin de dire quo le naturel du Montenegrin ne sau-
mit se plier a toutes nos habitudes de discipline, a la
regularite de nos rnouvements, a la muette obeissance
qui font de cent mille bras une armee unique, souple
et passive, a la disposition d'un cerveau bien organise
pour la strategic.

Je ne remonte pas plus loin qu'au voyage de Viala
de Sommieres : it etait, comme on Bait, colonel de
l'armee francaise, gouverneur de la province de Cattaro,
chef de retat-major de la deuxieme division de l'ar-
mee d'Illyrie a Raguse et, comme tel, it habita le
pays de 1807 a 1813. On doit a Viala deux volumes
sur le Montenegro, dont il faut tenir compte malgre
les notions qu'on a acquises depuis ; it etait regards
comme un officier de grande distinction, et se con-
fiant a la loyaute des Montenegrins, etait venu chez
eux seul, sans aucune escorte, pour etudier le pays et
ses ressources. Les choses militaires ont du le (rap-
per; voici le resultat de ses observations personnelles
et de ses renseignements a la date de 1812.

Le nombre d'hommes d'armes inscrits clans tout le
territoire de la Principaute s'elevait en 1812 a treize
mille trois cents; mais, comme tout ce qui pent por-
ter un fusil, depuis l'enfant jusqu'au vieillard, accourt
sur le theatre de la lutte, ce nombre pouvait en vingt-
quatre heures s'accroitre jusqu'a vingt mille. Les plus
actifs marchaient en avant, les vieillards gardaient les
defiles, assuraient les communications, le service des
vivres et observaient les mouvements de l'ennemi; les
enfants portaient les ordres ou epiaient les marches ;
les femmes enfin, clans les replis de la montagne,
trainaient les blesses pour les secourir et venaient
apporter la nourriturc h ceux de leurs villages. Les
derniers rapports de provediteurs de Cattaro a la
Republique de Venise et des documents inedits que
nous communique M. Armand Baschet (Rapport de
Basilio Petrovich, métropolitain du Montenegro, au
comte Woronzoff, vice-chancelier de S. M. l'Empe-
reur de tonics les Russies. — Archives de Venise)
montrent que vers le milieu du dix-septieme siècle
l'ensemble des combattants qu'on pourrait dire inscrits
(si toutefois on les inscrivait alors), ne depassait pas
huit mille ; et le huitieme seulement etait arms d'ar-
quebuses, les autres avaient la lance et Tepee.

La division des forces est restee la memo depuis les
temps les plus recules jusqu'a, ces dernieres annees ;
la commune est ]'unite, et la reunion de plusieurs com-
munes forme une compagnie sous la conduite d'un
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capitaine. L'ensemble des compagnies de toute une
province ou nahia forme le regiment (quoiqu'il ne
porte pas ce nom tout moderne). Ces forces groupees
sont commandoes par le voIvode, • qui reunit sous ses
ordres touts les capitaines, et, enfin, la reunion do tou-
tes les nahije et de tous les volvodes est au comman-
dement general du prince.

Le vladika Pierre II est le premier qui ait con-
stitue un corps de soldats reguliers; jusqu'a, lui it n'y
avait pas a proprement parlor d'armee permanence. La
guerre Mate, on appelle aux armes, on se groups
autour du plus brave, du plus ancien, du plus heu-
reux ou du plus riche, et on court au combat. La,
chacun lutte pour son compte et tire de son cute, sans
cohesion, sans but preconcu ;, it s'agit de faire le plus
de mal possible a, l'ennemi, on le harcele, on le di-
vise, on le fatigue, et, en somme, cette guerre disse-
minee, cette guerilla incessante, facilitee par la na-
ture du champ de bataille, est pent-etre la plus ef-
ficace et la plus meurtriere pour l'ennemi, tamlis
qu'elle est presque sans danger pour le Montenegrin.
Les progres modernes,' la strategic ingenieuse, l'ar-
tillerie meurtriere, les longues portees, sont sans
action et sans profit dans de telles circonstances, et il
faut hien le dire, a part les recentes ameliorations
apportees par l'intervention des conseils et l'appui
des Enrol:peens, les ennemis ne sont guere rnieux ar-
mes que les Montenegrins eux-memos, excepte pour
l'artillerie. Pierre II a tree le corps des Pecianiki;
mais ce corps ne depasse pas cent hommes, qui por-
tent le costume national et ne se distinguent des
autres que par une sorte de plumet, aigrette fine au
bonnet (pOcianiza): c'est a la fois tine garde pour le
prince, un corps de police et une, force qui reste a la
disposition de la loi. Apres Pierre II, Danilo, son sue-
cesseur, l'oncle du prince actuel, se constitue une garde
personnelle plus restreinte et composee aussi d'hom-
mes d'elite. C'est en 1853 que, pour la premiere fois,
Danilo, preoccupe d'organiser l'armee, ouvre dans chit-
que province les registres d'inscription; la sont ecrits
les noms de tous ceux qui ont atteint Page de dix-huit
ans et qui n'ont pas depasse cinquante; cc n'est pas
a dire pour cela qu'a partir de cot age, oil le Mon-
tenegrin est encore plein de vigueur, it renonce au
service des armes; mais son action devient seulement
facultative.

On procede a la constitution des cadres, et on
remonte de la commune a la province : it y a dans
chaque commune un decurion, dans chaque reunion
de communes un centurion qui commando une com-
pagnie de cent hommes, et la reunion des compagnies
est aux ordres des capitaines, qui, a lour tour, obeis-
sent aux serdars et aux voivodes. Gate organisation
n'a pas etc immediatement complétee par une instruc-
tion militaire solide ; le veritable but que poursuivait
Danilo etait d'apprendre a chacun sous quel drapeau
it devait se ranger, le nom de son chef immediat
et la marche a suivre pour le groupe-ment : ce que nous

appellerions aujourd'hui la mobilisation. Quanta Par-
mement en usage alors, il est reste le memo jusqu'au
regne du prince actuel : le yatagan ou handful , et le
fusil albanais ou douga pouchka, avec les pistolets;
le gouvernement distribuait Ia poudre, mais co que
nous appelons Ia manutention et l'intendance n'exis-
taient pas. Cinque homme etait tenu de pourvoir a sa
subsistance ; comme compensation il avait droit
butin.

C'est Porganisation sommaire de Danilo miss
en oeuvre par son frere, le vaillant Mirko, a valu aux
Montenegrins Peclatant succes de Grahovo. En 1862, la
campagne difficile soutenue par la Principaute contre
Omer-Paella a fait comprendre la superiorite des armes
modernes employees par les Tures , mais c'est une
question difficile, dans un pays aussi pauvre que celui-
ci, quo colic de la reforme de Parmement; aussi, pro-
fitant d'un mouvement de sympathie qui s'etait eveille
en Europe a la suite des derniers evenements, le Mon-
tenegro obtint-il du gouvernement francais d'organiser
a son profit, a Paris, une grande loterie dont le but
avoue etait l'achat de douze mille carabines Minis, qui
furent distribuees dans toute la Principaute a ceux qui
semblaient les plus d'ignes de s'en servir. C'est le fond
actuel de Farmement de l'armee; on a pu depuis ope-
rer encore de nouvelles reformes, mais it sorait facile
de retrouvee ces armes dans l'ensemble du territoire,
chaque eitoyen etant habitue a les conserver avec le
plus grand soin. Jusque-lit, chaque Montenegrin etait
son propre armurier et son propre artific,ier repa-
rail ses armes, it fondait ses banes. M. Xavier Mar-
mier a raconte une scene tragi-comique dont il a etc
temoin a Niegosch, dans une chatimiere qui servait
d'hOtellerie : les hOtes , groupes pros du feu d'un
brasier, fondaient des balles, le chibouk aux lCvres,
pendant qu'une jeune fille, a cote d'eux, versait la pou-
dre dans les cylindres de cartouches sans paraitre se
douter qu'une etincelle pouvait faire sauter toute la
maison avec les voyageurs et les hOtes. L'introduction
des armes de precision dans la Principaute cut natti-
rellement pour corollaire la fondation de deux etablis-
sements indispensables, un arsenal et tine fabrique
de poudre. Il etait absolument indispensable de s'af-
franchir de la contrainte que la nature impose a ce
pays en le forcant a soustraire par la contrebande, aux
deux pays qui I'enclavent, Pentree de ses munitions
de guerre. Je puise dans les renseignements assez com-
plets recueillis par MM. Frilley et Wlahovitz les de-
tails relatifs aux differentes missions donnees a des
officiers strangers pour alder le prince actuel dans
l'organisation et l'armement de l'armee. Des 1866, le
prince Michel, qui regnait en Serbie et qui est mort
assassins, avait envoys aupres du prince Nicolas un
mecanicien charge de monter un arsenal a Obod. Le
Montenegrin est ingenieux, surtout en matiere d'ar-
memen t; on crea vite un petit corps d'ouvriers spe-
ciaux destines a l'entretien et a la reparation; on en
arriva lame a trouver une ressource dans les vieilles
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armes enlevees aux Tures, qui semblaient ne devoir
figurer que comme des trophees aux m.urs des chau-
mieres. J'ai visite la poudriere de Baits, a l'entree
de la plaine de Cettigne, et le Laboratorium, petit ar-
senal destine aux reparations urgentes, situe a quel-
ques pas de la rue principale de la ville; on etait en
plein travail, a la veille de la derniere guerre, et l'ac-
tivite etait grande; mais le grand centre de travail
est toujours Obod , a la source memo de la Rielca-
Tsernoievitcha.

Ce n'etait pas tout d'avoir des armes, it fallait des
instructeurs co fut encore le prince Michel de Serbie
qui aida le prince Nicolas dans cette facile; la petite
armee serbe, qui n'a pas etc heureuse dans la derniere
guerre qu'elle a soutenue contre les Tures, avait cepen-
dant pour noyau un corps de six 6, huit mille soldats
reguliers admirablement instruits et dont nous aeons
souvent admire la precision et la solidite dans les ma-
noeuvres; elle compte aussi des officiers instruits aux
grandes ecoles des armees de l'Europe, qui auraient
merite de n'etre pas noyes dans des masses confuses
et peu preparees it d'aussi rudes assauts. Trois de ces
officiers fluent envoyes a Cettigne pour organiser les
etablissements, et la mission portait avec elle le ma-
teriel necessaire pour leur installation. A l'epoque on
nous etions au Montenegro, tout etait prepare pour
soutenir la lutte et l'armee etait approyisionnee a cinq
cents coups par homme. Yers 1869,1e prince Nicolas,
qui revenait de Russie, frappe des progres de l'arme-
ment et sous le coup de l'impression produite en
Europe par les rapides victoires de l'armee alle-
mande, acheta deux mille fusils a aiguille et intro-
duisit dans ses arsenaux les procedes destines a con-
fectionner les cartouches de cc systeme.

Enfin en 1870 une nouvelle mission, confiee au capi-
taine Johan Wlahovitz (le memo auquel nous emprun-
tons ces details), amena l'organisation actuelle de l'ar-
mee, cello qui vient d'être mise a repreuve dans la
guerre de 1876. On a divise l'armee en deux divi-
sions de dix mille hommes, armees chacune d'une bat-
tonic de montagne, la sonic d'un usage facile sur un

tel terrain. Chaque division comprend deux briga-
des, et chacuno de ces brigades cinq bataillons de
mille hommes. Quatre de ces bataillons ont recu pour
armement la earabine Minie, le dormer a le fusil
aiguille du systeme Sederl. B va sans dire qu'on
a confie ces armes aux plus habiles tireurs.

Les cadres sont constitues de la facon suivante : le
bataillon a a sa tete un commandant assiste d'un capi-
taine adjudant-major, et se divise en huit compagnies
de quatre-vingt-dix hommes, commandos par un chef
de compagnie (telletnik-stotinatchi), un porte-drapeau
(bariaktar), deux sous-officiers, dix caporaux et un
clairon.

Pour l'artilleric, on a adopte le systeme du general
Dufour : quatre pieces par batterie servies par qua-
rante-huit commandos par trois officiers. On
voit que le bataillon, plus fort que le netre (huit cent

cinquante hommes), correspond, toute proportion gar-
dee, a notre regiment. Mais, etant donnee la nature
du terrain, les officiers qui correspondent a nos capi,
tames, c'est-a-dire les chefs de compagnie, gardent
l'initiative et l'importance, parce que, dans un terrain
aussi tourmente, it est presque impossible de faire
mouvoir avec profit sur un soul point des forces su-
perieures a l'effectif d'une compagnie.

L'etat-major general de l'armee, placee tout en-
tiere sous les ordres du prince commandant en chef, se
compose d'un voivode , le senateur Elia Plamenatz ,
qui remplit les fonctions de chef d'etat-major et au-
quel sont attaches un certain nombre d'officiers, de
deux generaux de division qui ont dix mille hom-
mes a peu pros sous leurs ordres avec le titre de
voivodes, et de quatre autres voivodes, generaux de
brigade.

Les officiers ont etc pris naturellement parmi les
chefs de Fancienne organisation, qui ont mettre
au niveau de l'instruction nouvelle en venant se con-
centrer pendant deux mois it Cettigne, depuis le chef
de bataillon jusqu'aux sous-officiers; ils ont ete sou-
mis a des exercices, des appels reguliers, ils ont pris
part a des manoeuvres couronnees par des examens, et,
une fois pourvus de l'instruction, ont recu a lour tour
mission d'instruire les sous-officiers; enfin on a pris
soin de dresser un tableau d.'avancement. C'etait sub-
stituer au courage personnel qui dicte les actes d'he-
roisrne et fait souvent un chef d'un hardi soldat d'a-
venture, la marche lente et reguliere adoptee dans les
armees d'Europe ; mais on a tree en meme temps des
distinctions honorifiques qui ont conserve un grand
prestige et exeitent l'emulation des troupes. Ce qui .est
tres-caracteristique du Montenegrin, c'est que le jour
ou l'on a voulu prodder au recensement indispensable
pour etablir les registres de l'armee dans chaque com-
mune, au moment on it a fallu retirer a des vieillards
debiles l'arme qui devait etre plus utile aux mains d'un
enfant devenu jeune homme, ces vieillards out proteste
hautement , et, les yeux pleins de larmes , le cceur
plein d'indignation , on les a vus supplier et venir
jusqu'aux tgenoux du prince demander comme une fa-
vour qu'on les .consideriit toujours comme dignes de
mourir les armes a la main.

On s'etonnera pent-etre de m'entendre parlor de la
cavalerie montenegrine et on se demandera comment,
dans une contree comme colic quo j'ai essaye de decrire,
la cavalerie pout jouer un role. Cependant it existe un
effectif qui figure sun les etats de l'armee de la Princi-
pante. Apres la guerre de 1870, on a constitue a Cettigne
un escadron , a vrai dire un escadron in par tibus ,
tres-bizarre d'allures, tres-pittoresque, un peu depa-
reille, curieux assemblage d'especes et de types di-
vers : les cavaliers appartiennent aux diverses provin-
ces de la Principaute et les harnais fantaisistes vien-
nent de toutes les provenances. Le commandement de
cot escadron, qui fait pantie de l'armee actuelle, appar-
tient en ce moment a un ancien officier de la cava-
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lerie autrichienne, Steva Radonich. Les frais qu'en-
tratne l'entretien des chevaux if est d'ailleurs pas en
proportion avec les services que l'arme pout rendre,
car dans la Tsernagora les fourrages sont tellement
rares qu'on cstime a plus de cinq cents francs par an
la nourriture d'un cheval ; dans les Berda , au con-
traire, on pourrait assez facilement pourvoir a cet en-
tretien ; mais jusqu'aujourd'hui, faute de routes, it est
impossible de transporter les fourrages d'un bout a
l'autre de la Principaute. C'est pour la meme raison
que l'artillerie occupe une place aussi restreinte dans
la defense; le pays d'ailleurs manque de vues et le
champ de tir est trop loin ou trop pres : trop loin s'il

s'agit de canonner du haut des montagnes, trop pres
si l'on doit attaquer dans les defiles qui font des zig-
zags a l'infini et paralysent l'action. Les obusiers de
montagnes portes a dos de mulct, ceux que toutes les
arniees de l'Europe emploient dans les defiles, sont
les souls dont on puisse attendre des services reels.
a done fallu s'excrcer a l'usage de ces obusiers ; le
commandant Yovanovitz a dirige les exercices lors de
sa mission; aujourd'hui l'un des officiers les plus
distingues de la Principaute, Macho Verbitza, Cleve
dans nos ecoles, a la direction de l'arme et son corn-
mandernent.

Nous venous de dire les ressources de la guerre o f-

Galerie supêrieure du monastere : Inte'rieur du vladika (voy. p. 395). — Dessin de Valerio, d'apres un croquis do M. Charles Yriarte.

ficielle, pour ainsi dire; it etait indispensable de don-
ner au lecteur une idee exacte des forces, de leur or-
ganisation et des effectifs, it nous faudra desormais
parler de l'initiative individuelle qui joue un si grand
r6le chez les Montenegrins, et essayer de peindre leurs
mceurs guerrieres. On a bien fait sans doute de suivre,
dans la mesure du possible, les progres modernes, de
modifier en l'ameliorant l'armement des masses, de
les grouper, de les organiser, d'apprendre chacun
connaltre son chef et h se rallier a lui; mais c'est l'avis
de l'un des organisateurs, M. Wlahovitz, que ce serait
un danger de parquer le Tsernagorste dans une disci-
pline trop etroite, car it deviendrait, a sa place dans

le rang, une unite qui n'aurait meme plus la valour
reelle du simple soldat d'Europe. Il faut au Montene-
grin l'air libre et la decision rapide du champ de ba-
taille, un lieu d'action sans autres limites que celles
de son courage et de sa valour individuelle, une cer-
taine elasticite enfin et une grande tolerance dans la
discipline qu'on lui impose. C'est au chef a savoir
Termer les yeux, si, sans compromettre le but qu'il
vent atteindre, un de ses hommes s'est laisse entrainer
an dela de la limite fixee a ses efforts.

Charles YruARTE.

(La fin 4 la prochaine livraison.)
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La cavalerie montenegrine (voy. p. 399 et /N. — Dessin de Taylor, d'apres une photographic.

LE MONTENEGRO,

PAR M. CHARLES YRIARTEI.

TEXTS ET DESSINS

Du role des popes dans la guerre. — La campagne de 1876.

La mort sur le champ de bataille est regardee par le
Montenegrin comme la realisation d'un ideal, et nous
avons dit qu a la naissance d'un fils, on ne trouve pas
de meilleurs souhaits a lui faire que celui de ne pas
mourir dans son lit. Son corps est rests dans un defile
de la montagne ou dans la plaine, a la place même on
it est tombs; ses compagnons Font enseveli. La veuve,
de retour au village, ne se regarde pas comme quitte
envers sa memoire; elle convie ses compagnes ; elle
a garde ses armes , ses vetements , sa strouka , ce
plaid qui lui servait a la fois de manteau, de sac, de

1. Suite. -- Voy. p. 337, 353, 369 et 385.

XXXIII. — 8600

lit pour reposer : elle l'etend devant la porte de sa
chaumiere comme un tapis, y jette son beret et ses
armes, et, les mains levees au ciel, commence ses
lamentations. Elle entonne ses louanges; elle ne le
plaint pas; elle ne loue ni sa douceur, ni sa bonte, ni
son grand cceur, , mais son male courage, sa beaute, sa
force, son mepris de la mort. C'est la scene des lamen-
tations que j'ai deja decrite, mais rendue plus gran-
diose et plus touchante par le trepas sur le champ
de bataille et par l'image de la patrie qui plane au-
dessus du tableau.

Danilo Ier , qui, dans ses voyages, avait contracts
une sorte de respect humain a l'egard des coutumes

76
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caracteristiques de sa patrie, avait voulu effacer des
mo3urs cet usage des lamentations, et dans le code
qu'il avait promulgue, a l'article 87 il avait statue
ainsi :

(< Les barbares coutumes qu'ont les hommes et les
femmes, lorsque quelqu'un meurt, de se .tailler les
cheveux, de s'egratigner, de se dechirer et de se defi-
gurer pour longtemps, sont defendues a partir d'au-
jourd'hui, et tout montagnard ou berdiani qui le fera,
payera, la premiere fois, deux sequins d'or d'amende,
qu'il soil homme ou femme, indistinctement.

A cote des chefs officials , d'autres chefs existent
dont l'influence est indiscutable pour les soldats : ce
sont les popes, simples pretres, ou archipretres, ou
memo metropolitains. Quand nous avons visite le sou-
vent de Cettigne, j'ai montre le caractere de l'eveque
brandissant tour a tour le labarum ou la croix et l'e-
tendard de la guerre, et, de la meme main qui benit et
qui absout, frappant vigoureusement l'ennemi et por-
tant la mort dans ses rangs. M. Valerio a represents
un pope en tenue de combat (voy. p. 405); j'ai eu
l'occasion de voir maintes fois, en Croatie, en Bosnie,
en Herzegovine et en Serbie, l'action singuliere que
ces pretres exercent sur lours ouailles; its vivent de
leur vie; comme eux ils ont une famille, des enfants,
des interets et des soucis temporels. Its ont les memos
enthousiasmes, les memos passions, les memos hain7s,
et, le jour venu, cc sont des officiers tout trouves qui
levent l'etendard de la revolts contre le Turc, et se
melent aux troupes, comme ils l'ont fait l'annee pas-
see dans le pays des Slaves du Sud.

Le nom du pope Zarko est reste celebre dans la
derniere guerre; ce fut le plus prudent et le plus lieu-
roux des chefs; sa residence habituelle ,tait le monas-
are de Banja, dont il ,tait Parchimandrite; it lev y le
premier l'etendard de la revolts, et avec cent soixante
hommes asscz bien equipes et armes aux frais du
culte — co qui a du caractere s'embusqua dans
le defile de Melina, au-dessus du village de Rahodina.
Son premier fait d'armes fut de mettre en deroute un
regiment de cavalerie envoys de Constantinople en

Albania et d'Alhanie en Bosnie. Pendant les deux
premiers mois de la lutte it ne subit pas un soul echec,
se donnant toujours pour principal objectif d'in ter-
rompre les communications des Tures entre la Rou-.
melie et la Bosnie, et de tenir 'ouvertes les voies qui
menent de Serbie au Montenegro. Zarko fut même
assez audacieux pour menacer uri instant la forteresse
de Vichgrad , et ,, dans ce but, it ,tait parvenu a
grouper autour de lui plus de deux mills hommes.
Joignant a l'audace, au courage et a un rare sang-
froid une male eloquence, il enflammait les paysans
serbes par ses proclamations enthousiastes. Je veux
titer ici, pour donner une idee de la forme hiblique
que prennent ces proclamations des popes, quelques
passages de cello qu'il lanca avant de lever l'etendard,
aloes qu'il fermait derriere lui la porte de son mo-
nastere de Banja. Cola peint vivement le pays et le

caractere du peuple, ce sont de ces documents qu'on
ne recueille malheureusement pas toujours, mais qui
devraient appartenir a l'histoire.

« Quo tous les peuples sachent et que tout le
monde apprenne que la nation serbe est faite pour
vivre libre. Freres, it y a longtemps qu'a ate livree la
bataille dans les plaines de Kossovo; mais depuis ce
moment la nation endure incessamment des injustices,
le pillage et le mauvais traitement de la part des
Osmanlis depraves : chaque pied de terrain est trempe
du sang et des larmes de nos ancetres. Les Tures fou-
lent toujours aux pieds la foi, la liberte, l'honneur et
les biens des descendants des Nemantchij, a la honte
de la nation tout entiere. L'heure de la vengeance a
sonne. Ecoute, mon peuple ! prends les armes, car le
prix de la lutte est la liberte de la nation tout entiere.
Nous respecterons la foi, les droits, l'honneur et la
propriete de tout le monde. Mais quiconque nous mon-
trera de l'hostilite dans la lutte payera de sa vie sa
trahison. Levez-vous, Serbes et Montenegrins! arro-
sez les foyers de nos aneetres du sang des tyrans; le
pays est a nous, le droit est avec nous, Dieu est avec
nous !

On sent combien de telles paroles, prononcees avec
emphase par un archimandrite, devaient avoir d'action
sur des catholiques grecs, nes belliqueux, plains d'ima-
gination, passionnes ; qui voyaient dans le .pretre un
soldat, et dans le soldat un dignitaire de l'Eglise or-
thodox,. Ce n'etait pas le scut, du reste, qui khan-
geat alors la croix pour l'epee.Le pope Milo et l'higou-
mene Melantija combattaient dans les rangs, et parmi
les Montenegrins pas un pretre ne voulut rester
inactif. C'est surtout dans la partie voisine de l'Albanie,
ou les mceurs se sont conservees plus intactes que
dans cello voisine de l'Adriatique, que l'ancien Monte-
negrin apparait dans tout son caractere. La, le costume,
les usages, les superstitions ont conserve lour carac,-
iere primitif; cependant ce caractere belliqueux n'em-
peche pas les popes de vaguer a lours fonctions reli-
gieuses ; ils sarictifient les prieres sur les morts et
assistent aux lamentations des funerailles : scene dra-
matique qui est bien faite pour inspirer un peintre et
que M. Valerio a vue se renouveler souvent dans son
voyage. Un peintre slave d'un grand merits, M. Cer-
mark, qui s'attache a reproduire les scenes de mceurs
montenegrines, a souvent expose en France des toiles
inspirees par les divers episodes de la guerre au
Montenegro, scenes auxquelles il a assists en soldat,
et qui sont presque toujours empreintes d'une cer-
taine grandeur ,pique dont le caractere n'est pas une
inspiration particuliere du peintre , mais un reflet
exact des moeurs du pays. Les lamentations et Les
prières sur les morts, les differentes scenes auxquel-
les pout donner lieu l'intervention des femmes pen-
dant la guerre, lour fonction habituelle, qui consiste
a ravitailler les compagnies, a apporter les vivres aux
combattants, a charger les armes, cachees ou abritees
derriere une anfractuosite de roches; a suivre en es- .
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pion les marches de Penneini, ou a porter des depe-
ches d'un corps a l'autre lorsqu'elles sont plus har-
dies, tout prete, en effet, au pittoresque et a, l'epique
dans une telle serie de tableaux. Toute femme jeune
ou meme dans la force de Page se sent assez brave pour
prendre part a. la lutte, sinon le fusil a, la main, — ce
qui d'ailleurs arrive Bien souvent, — au moins en ap-

portant chaque jour aux troupes, a de grandes dis-
tances, des vivres et des munitions, en tralnant les
blesses derriere des abris et en leur donnant les pre-
miers soins ; elles constituent ainsi une armee auxi-
liaire qui permet de ne pas distraire un seul homme
des bataillons organises. Aussi, dans les Pesmas (ces
chants nationaux dont nous aeons parle plus haut,

Montenegrin des trontieres de l'Herzegovine. — Dessin de Valtrio, d'apres nature.

datp; le chapitre intitule la Gtizla), on rend justice au
courage de la femme, et chaque lutte, chaque nouvelle
campagne soutenue contre les Tures, ajoute a ce livre
d'or des rapsodes le nom d'une guerriere qui s'est
illustree dans les combats et dont le souvenir devient
legendaire. 11 n'y a plus aujourd'hui de luttes person-
nelles et d'attaques locales ; le prince Nicolas, et deja
même son predecesseur, ont impose un nouvel ordre

de choses ; le Montenegro est entre dans le concert
europeen; et dans l'hahitude ordinaire de la vie, toute
tentative audacieuse d'une bourgade ou memo d'une
famille contre un village au dela de la frontiere turque
ou autrichienne serait regardee, non plus comme on
acte de turbulence individuelle, mais comme une vio-
lation de frontiere d'Etat a Etat , et entrainerait
guerre. Autrefois, par exemple, on pratiquait l'usag,e
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des razzias sous le nom de telietas; a un moment don-
ne, sans aucun pretexte , mais pousses souvent par
le besoin, la misere, a la suite d'une epidemic ou
d'une recolte insuffisante, plusieurs villages groupes
ensemble, armes jusqu'aux dents, franchissaient la
frontiere, fondaient sur le territoire turc, faisaient
main basse sur les troupeaux, sur les habitants meme,
et revenaient se refugier dans les montagnes, oft it
etait difficile de les poursuivre. On voit que c'est abso-
lument la razzia des Maures et des Kabyles qui se
retrouvait encore, au commencement du siècle, chez ces
Montenegrins des frontieres, dont nous donnons le
type reproduit par M. Valerio (voy. p. 403). Danilo
avait deja proscrit severement cet usage et lui avait
donne son vrai nom : le vol a main armee. D Le prince
Nicolas n'a jamais eu a le reprimer d'une facon grave,
et l'envahissement a main armee du territoire ennemi
n'a plus le caractere d'une incursion, mais simple-
ment d'un vol individuel.

Toutes les prescriptions faites par le prince sont
respectees dans l'interieur de la Principaute, mais dans
les villages de la frontiere it n'en est pas toujours
ainsi Comme it y a la Vieille et la Jeune Turquie,
it y a necessairement les vieux Montenegrins, qui esti-
ment que toutes ces reformes ne sont pas orthodoxes.
Ainsi, les lois et arretes qui concernent les lamenta-
tions restent souvent lettre morte dans des regions oU
les representants de la loi eux-memes trouvent cette loi
impie, puisqu'au nom d'un cosmopolitisme qu'ils ne
sauraient encore comprendre, on leur ord.onne de man-
quer a un usage que tous regardent comme sacre. G'est
surtout dans les regions voisines de l'Albanie, pros des
Mirdites, aux heux memes oil M. Valerio a dessine la
Bergére de la frontiere d'Albanie (voy. p. 411" et le
Montenegrin des frontieres, et aussi dans lrs Lerdas,
que le voyageur pout contempler dans tout leur carac-
tere les scenes de mceurs qui rendent le pays monte-
negrin si curieux pour le voyageur et qui font encore
de la Principaute une region a part dans l'Europe.

Derniére campagne des Montenegrins centre les Tures en 1876. —
L'armee montenégrine sur le terrain. — Prise de Gatsko et de
Medun.

Nous allons voir comment, au jour de la lutte, vers
juillet 1876, les forces montenegrines se sont compor-
tees vis-à-vis des Tures, quels resultats elles out obte-
nus , comment ce petit peuple a soutenu l'effort des
armees que la Porte lui a• opposees, et comment le
soldat tsernagoste, fidele a son genie naturel, et se-
couant la tactique moderne a laquelle on essayait de
le soumettre, est revenu a la strategic qui lui est par-
ticuliere.

Nous n'avons pas a retracer ici les evenements qui
avaient reuni autour des drapeaux montenegrins tous
les hommes valides de la Principaute des les premiers
jours de 1876. Des 1875, au mois de juillet, l'insurrec-
tion avait &late en Herzegovine; des collecteurs tures
du district de Nevesinje s'etant presentes chez des Ser-

bes de la province, — mats, c'est-a-dire sujets chre-
tiens de la Porte, — dans le but de percevoir des
contributions déjà acquittees quelque temps aupara-
vant, ces derniers se refuserent a payer. Des CM-

naissaires tures furent envoyes pour faire une enquete ;
et comme ils etaient escortes de zapties on gendarmes
tures, les habitants attaquerent l'eseorte, le sang coula,
et les chretiens coururent aux armes. Les Tures ont
explique autrement l'origine du conflit : ils disent
qu'a la meme epoque, des habitants de Nevesirje avant
attaqué une caravane appartenant a des negotiants de
Mostar, les merchandises et les vivres furent pines,
les gendarmes massacres , et les coupables se refu-
gierent dans les defiles du 'Montenegro. En deman..
dant tin refuge a leurs coreligionnaires de la Monta-
gne-Noire, ennemis acharnes des Tures , les coupa-
bles, au dire des musulmans, n'avonerent pas lour
mefait; ils alleguerent pour pretexte a leur fuite les
exactions des fermiers de l'impOt et demanderent au
prince Nicolas d'interceder en leur faveur aupres de

- la Porte atin qu'ils pussent rentrer dans leurs foyers
sans crainte de represailles. Les pillards, reintegres
dans le district, et forts de leur impunite, se seraient
refuses alors a payer tout impOt et auraient souleve
quatre villages.

Quoi qu'il en soit de la realite des causes de la re-
voile, la basso Herzegovine, et surtout la partie
phe de la province de Katounska, depuis Grahovo jus-
qu'a la Moratcha, fut bientOt en proie a l'insurrection;
les bandes s'organiserent; les Serbes, ennemis tradi-
tionnels des Tures, se souleverent a leur tour; enfin,
circonstance terriblement aggravante, le bruit se re-
pandit des exactions et des massacres de Bulgarie.
L'annee 1876 vit done se developper encore la rebel-
lion, qui trouvait un appui dans la declaration de
guerre de la Serbie. En juillet 1876, le Montenegro,
son tour, entrait en lice, et comme la lutte etait con-
stamment portee sur les limites de ses provinces, le
prince Nicolas partit pour la frontiere le 2, et lanca le

juillet sa proclamation de guerre.

L'armee de la Principaute, suivant l'organisation
que nous avons decrite, fut divisee en deux corps : le
corps d'armee du Nord, compose d'une forte division
a deux brigades de cinq bataillons, et le corps d'armee
du Sud, exactement de la memo force, deux brigades
it cinq bataillons. L'artillerie comptait sept batteries
de campagne. Toute cette armee etait composee de
fantassins ; les batteries etaient des batteries de
montagne ; un petit escadron de trois a quatre cents
cavaliers formait la reserve, pour evoluer suivant les
rares circonstances oU la nature du terrain pourrait
s'y preter. Le prince cut le commandement en chef
des deux armees et se porta d'abord au nord avec
le voivode Petar Vukotiteh, son bean-pore, investi du
commandement du corps d'armee de cette region.
L'armee du Sud etait aux ordres de Bojo Petrovich,
cousin du prince et president du senat. Le chef d'etat-
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major general etait Stanko Radonich, ancien eleve de
noire ecole Saint-Cyr, l'agent habitue! de Nicolas Pr,
chargé maintes fois de negotiations importantes. L'ar-
tillerie etait commandee par Elia Plamenatz et l'esca-
dron de cavalerie par Stern Radonich, ancien officier
de cavalerie dans Earmee autrichienne. L'ensemble de
l'effectif ne depassait pas vingt mile hommes ; mais
on formait une brigade sur la Moratcha, et a Cettigne
on organisait un corps êtranger , compose de Dal-
mates, d'Herzego-,iniens, et de quelques individus,
ecumeurs cosmopolites que la poudre attire et qui
viennent volontiers s'enrOler sous les drapeaux des
nations soulevees.

Depuis longtemps on sentait venir la guerre au
Montenegro et, dans la mesure des ressources de ce
petit pays, on la preparait. Au lieu de ces moyens som-
maires, nes de la necessite, qu'on emploie ordinaire-
ment pour soigner les blesses dans ce pays des Slaves
du Sud , on avait des le principe adhere a la conven-
tion de Geneve, centralise des fonds verses par les
Russes sympathiques a la cause et par les patriotes
de tous les pays, enfin organise des hopitaux. L'un de
ces etablissements, soutenu par les Russes, etait sous
la direction de M. Panioutine, ancien gouverneur de
Vilna sous Mourawiew lors de l'insurrection de Po-
logne ; l'autre etait celui de Cettigne ; un troisieme
s'elevait a Grahovo, l'hdjjital de Sang, destine a eva-
cuer les ambulances portatives de Parmee du Nord; le
Fernier enfin etait a Joupa. C'etait la beaucoup plus
de regularite et de precautions qu'on n'en prend d'or-
dinaire dans ces regions; mais le pittoresque ne per-
dait pas ses droits, car, forces cette fois de trainer avec
eux des vivres et des impedimenta, contre la coutume
des Montenegrins, les femmes et les vieillards ineapa-
bles de soutenir la lutte s'etaient charges du soin de
constituer le train des equipages.

Le Montenegrin se groupe autour du drapeau, et
l'etendard pour lui est un cher symbole ; chaque com-
pagnie avait sa banniere et dans chaque compagnie,
par une innovation, deux soldats remplissaient l'of-
flea d'infirmiers, portant le brassard de Geneve et
munis de lingo de pansement, d'une petite boite de
medicaments et de charpie, avec une petite civiere
tres-legere et tres-pratique. Des que le prince passa la
frontiere, les insurges vinrent se presenter a lui, ne
voulant pas d'autre chef. Mais on concoit que Nico-
las Ter , qui poursuit un but pour lequel it lui faut la
sanction de certaines puissances, voulait echapper
cette protection ouverte, quoiqu'il felt pratique et po-
litique de profiter des elements qui venaient s'offrir.
On organisa done les volontaires des frontieres en ba-
[anions ; on leur donna des armes, des munitions ;
on leur nomma des officiers ; it y out memo une
distribution de drapeaux, et Mgr Hilarion, le metro-
politain dont nous avons parle au chapitre Cott-
vent de Cettigne, benit les etendards dans une cere-
monie d'un assez beau caractere, on le prince parut
revetu de ses ordres, en grand costume de generalis-

DU MONDE.

sime, assiste de son êtat-major et du general en chef
Vukotitch. Tous les porte-drapeaux de Earmee s'etant
groupes, on passa les forces en revue.

L'objectif de Vukotitch, au debut de la campagne,
etait evidemment de donner la main aux Serbes de
l'autre ate de Novi-Bazar; bien des circonstances
firent abandonner ce plan ; la lutte, du cote du nord,
se localisa dans le triangle forme par la pointe de
Grahovo, Mostar et le sommet du Dormitor jusque
vers Priepolie. Les environs de Trebigne furent le
theatre de luttes incessantes, de marches et de contre-
marches ; on avait en face de soi dans cette region un
Comme de guerre assez resolu, Mouktar-Pacha, qui
perdit la, par de sanglantes defaites, une reputation,
hien assise, de soldat valeureux. Deux grander victoires
furent successivement remportees par les Montene-
grins.

II faut toujours etre en garde contre les depe-
ches slaves ; elles ont un caractere d'exageration tel,
qu'on se prend a sourire, au milieu des tristesses de
la guerre, en supputant le nombre des morts et des
blesses, car la plupart du temps it est egal, sinon
superieur, a celui des forces engagees. Pour rendre
hommage a la verite, it faut dire que, soit au nord,
soit au sud, quand les Montenegrins ont eu Eavan-
tage, it y a eu une disproportion considerable entre
lours pertes et cellos qu'ils ont infligees au Turc.
C'est evidemment a la strategie personnelle du Mon-
tenegrin et a son initiative sur le champ de bataille
(fu'est due cette circonstance.

Il y out quelques echecs, sans doute, et memo des
deroutes qui ne sont pas dans le caractere du soldat
montenegrin ; mais les Tures ne furent vraiment pas
heureux dans cette campagne.

L'armee du Nord s'illustra dans deux hatailles dont
les noms resteront : l'une amena la prise de Gatsko,
l'autre est la defaite d'Urbitza entre Trebigne et Ba-
jnani. Mouktar-Pacha s'etait avarice sur un terrain dif-
ticile, entoure d'ennemis presque accotes a leur fron-
tiere, ayant une ligne de retraite toujours ouverte;
paya cher cette imprudence. Ce fut un desastre pour
;on corps d'armee ; on constata trois mille hommes
manquants, taut tues que blesses et prisonniers. Os-
man-Pacha, l'un des generaux a l'insubordination des-
quels Mouktar attrihua sa Male, fut fait prisonnier
et envoye a Gettig* on on le traita avec humanite.
Osman n'est pas mahometan; c'est un Hongrois dont
le nom en magyare signifie «loup comme un grand
nombre de ses compatriotes, it s'est fait musulman
et a atteint le grade de general dans Parmee tur-
que. Trois cents nizams furent captures avec lui ; Ear-
mee turque perdit aussi dans cette rencontre Selim-
Pacha, Ali-Hussein-Aga, Kurchid-Bey, Hadji-Nouri-
Aga , et trois colonels; on lui enleva cinq canons
Krupp, plusieurs drapeaux et des munitions. Les Mon-
tenegrins comptaient dans leurs rangs quatre parents
du prince qui firent vaillamment leur devoir, et Fun
d'eux fut blesse.
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Mouktar, legerement atteint a l'oreille, s'etait com-
porte avec une grande energie au moment de la de-
route ; mais it avait echoue dans ses efforts pour ra-
mener ses troupes au feu; desarconne et poursuiyi
l'epee dans les reins, it avait du fuir a pied jusqu'a
Bilek ; la, sans perdre un instant courage, it avait ral-
lie ses troupes pour alter s'enfermer un jour dans
Trebigne et y prendre des vivres et des munitions, avec
la forme intention de ne pas laisser Bilek tomber au
pouvoir des Montenegrins. Mustapha-Pacha lui amena
bientet trois mille hommes de secours, et le projet
du prince Nicolas de marcher droit sur Mostar fut
abandonne, d'autant plus que Djaleddin-Pacha, au bruit
de la defaite de Mouktar qu'on savait engage depuis
quelques jours, avait forme en toute hate une nouvelle
division de redifs , pour l'amener au secours du ge-
neral.

Pendant que ceci se passait au nord, Mahmoud-
Pacha , qui commandait l'armee d'Albanie, avait en
face de lui l'armee montenegrine du Sud, aux ordres de
Bojo Petrovich, cousin du prince et president du senat
(dont nous avons pane au chapitre consacre a la petite
cour de Cettigne); it voulut, par une marche hardie
qui avait pour objectif l'invasion du pays, attirer
tout l'effort des Montenegrins et degager ainsi Mouk-
tar. La position devint critique pour le prince Nicolas,
car it etait pris entre deux feux. En effet, Djaleddin
et Mustapha avaient groupe du cote de Grahovo qua-
rante et un bataillons, y compris ceux de Mouktar qui
allaient tenir l'Herzegovine, mal defendue jusque-la
par les Tures, mais on, en somme, tonics les places
fortes etaient en leur pouvoir. Les Tures avaient repris
l'offensive de cc cote, par Klobuk, et menacaient Gra-
hovo, tandis qu'au sud Dervich-Pacha et Mahmoud
avec l'armee d'Albanie se preparaient a envahir la
Principaute. Le prince resolut de quitter l'armee du
Nord, it la laissa aux ordres de son beau-pore, Petar
Vukotitch, et se porta vers Niksich.

Bojo allait soutenir l'effort de Mahmoud et de Der-
vich; le dernier avait appris la guerre avec Omer-
Pacha ; it connaissait la tactique des Montenegrins et
le pays dans lequel it allait operer ; voulant pe-
netrer dans le pays et piquer droit sur Cettigne,
concentra ses forces vers Spouz et Jabliak, a la
pointe nord du lac de Scutari. Bojo avait compris
son plan et coupait les communications entre Medun
place forte qui allait etre vivement attaquee et de-

fondue) et Podgoritza, village important au point de
vue strategique, de Fautre ate de la Moratcha. Ces
forts tures de Medun. et Podgoritza sont situes sur la
Frontiere sud du Montenegro, dans un pays entiere-
ment depourvii de routes ; it en resulte qu'ils sont
tres-facilement bloques, et que chaque fois qu'on vent
les ravitailler, it faut livrer combat; c'est ainsi que
s'expliquent pour nous les nombreuses depeches se
rapportant, tantOt a Gatsko, tantót a Niksich, tantOt
une autre place, depeches qui ressemblent a des re-
dites et nous parlent constamment de blocus et de ra-

vitaillements. Pour entreprendre ces operations diffi-
ciles, les colonnes qui portent les vivres doivent s'a-
vancer avec la plus grande precaution dans des defiles
souvent inextricables, on elks sont exposees a des
surprises; ce fut ce qui determina l'affaire de Medun,
qui fournit a Bojo l'occasion de la terrible defaite de
Mahmoud-Pacha. Decide a secourir cette derniere
place depuis longtemps tenue en echec par Bojo, le
general turc avait mis en mouvement toutes les for-
ces groupees a Podgoritza : reguliers, irreguliers bos-
niaques , bachi-bozouks de l'Asie Mineure. Afin de
se defendre contre toute surprise et pour se garder
une ligne de retraite, it avait eleve une ligne de re-
tranchements le long de la route, et laisse derriere
les epaulements nombre de tirailleurs destines a les
defendre. Bojo se disposa a attaquer les colonnes
avec quatre mille hommes et quelques Albanais;

jse eta sur les avant-postes qui se replierent vers la
premiere tranchee, ou, bien armes, bien epLules et
bien abrites, les Tures reeurent tres-bravement lours
ennemis. Le sueces enhardit les musulmans ; ils esca-
laderent leur tranchee et se precipiterent en avant,
bien masses et offrant une forte resistance. Si les
montagnards avaient suivi cette fois la nouvelle tacti-
que qu'on leur avait imposee en leur enseignant la dis-
cipline des troupes europeennes, ils n'auraient evi-
demment pas resiste, car le soldat musulman fuit ra-
rement et tient forme; mais, revenant instinctivement
a leur nature, les Montenegrins se separent ; se frac-
tionnant a l'infini en abandonnant le fusil pour le
yatagan, ils se jettent sur l'ennemi un a un, corps a
corps, luttant avec une fougue irresistible. En même
temps une force de montagnards qui se tenait en re-
serve de l'autre cote de la Moratcha, voyant
petuosite de l'attaque de lours compagnons, se lance
dans la riviere, tres-gueable sur ce point, et prend
les Tures en flanc. Ceux-ei durent regagner leur pre-
miere ligne de defense, puis la seconde et la troisieme
ce fut une effroyable melee; les irreguliers d'Asie Mi-
neure furent echarpes. Mahmoud, vieux soldat habitue
aux hasards de la guerre, battit solidement en retraite
sans laisser entamer ses reguliers ; mais la deroute des
premiers prit des proportions considerables ; tout horn-
me a terre devenait un cadavre, et un cadavre muffle ;
on commit ce jour-la des atrocites sans nombre des
deux cotes. Le surlendemain, Mahmoud, rentre dans
ses lignes, telegraphic au consul anglais de Scutari
d'Albanie de se rendre avec ses collegues a Podgo-
ritza, pour voir dans les hOpitaux le nombre de sol-
dats tures dont on avait coupe le nez et les oreilles,
aim de constater de visit sur les musulmans les muti-
lations qu'on accusait les Montenegrins de pratiquer
sur lours ennemis; mais de son ate Bojo Petrovich
pouvait faire les memos constatations dans ses lignes
sur ses propres soldats.

Mahmoud avait eu le sort de Mouktar, et la cam-
pagne etait fatale aux musulmans ; mais le Turc est
tenace et ses generaux ont de l'opiniatrete. Dervich, qui
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operait plus haut dans la meme region, essaya de re-
prendre l'offensive et voulut, en s'emparant de Piperi,
couper les Koutchi du Montenegro. Ce fut encore
Bojo qui soutint le choc. La, deux rivieres, la Zeta et
la Moratcha, forment un triangle dont la pointe est
entre Spouz et Podgoritza. Une moitie des Tures avait
passe la Zeta, une moitie se tenait en reserve sur l'au-

tre rive. Dervich eut le meme sort que Mahmoud, et
c'est la même tactique, c'est-a-dire la dispersion et la
lutte individuelle, qui amena le memo resultat, la
fuite et le desordre du corps d'armee musulman. Les
Tures laisserent plus de huit cents hommes dans la
Moratcha; un grand nombre perdit la vie dans le
combat ; le reste se retira en desordre dans Podgo-

Bojo Petrovich, commandant en chef l'armee du Sud (voy. p. 404). — Dessin de E. Ronjat,
d'aprés une photographic.

ritza. La Moratcha franchie dans cette chasse a ou-
trance, Medun etait enveloppe, bloque sans retour
possible de l'ennemi ; la forteresse capitula. La gar-
nison comprenait cinq cents nizams ou reguliers, cinq
officiers superieurs et un certain nombre d'officiers
de rang subalterne; on se rendit a discretion. Dervich
etait encore menace memo dans sa fuite; it evacua les
positions de Malja et de Visocica. Les Tures avaient

envahi le territoire de ce cOte et porte la guerre
dans la Principaute ; les Montenegrins les poursui-
virent jusqu'en Albanie, et ne s'arreterent que dans
le Liechopol , au dela de Spouz, entraines par
l'idee de conquerir le territoire et de faire du bu-
tin. Voici la depeche que Bojo Petrovich adressa au
prince de Montenegro le jour de la capitulation de
Medun : « Depuis quatre mois vos heroiques troupes

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Lamentations et prieres sur les morts (voy. p. 401 et 403). — Dessia de Val6rio, d'apres nature.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



410	 LE TOUR DU MONDE.

assiegent Medun; sous ces murs, notre armee a
supporter deux attaques, dans lesquelles elle est
restee victorieuse; sous ces murs, sont tombes dix
mille Tures, mais aussi beaucoup des nOtres ont
trouve la mort. Oublions ces sacrifices ; Medun est
tornbe aujourd'hui en notre pouvoir. Cinq cents pri-
sonniers de la garnison turque, les canons, toutes les
munitions, sont entre les mains de nos troupes. Alive
le prince ! vive la princesse! vive le prince heritier
Danilo ! »

L'echec de Dervich-Pacha termina la campagne de
1876 ; it retira• ses troupes jusqu'au dela de Mala-
Hotti, dans l'Albanie, ne laissant a Spouz et a Podgo-
ritza que les garnisons habituelles.L'armee d'Albanie
fut memo dissoute et une partie des forces dirigees
vers la Bulgaria et le Danube, tandis que quinze ha-
taillons rentraient a Constantinople. De cc cote, c'est-
k-dire au sud du Montenegro, l'action, de la part des
Turcs, avait ate offensive : Bojo n'avait fait que de-
fendre les passages qui menent a Cettigne, objectif
de l'armee turque d'Albanie, decidee a envahir laPrin-
cipaute. On avait ainsi gagne la fin de la saison ; les
Serbs, du cote d'Alexinatz , avaient eta moins
reux et s'etaient vus forces de demander l'armistice ;
les Montenegrins allaient done se trouver souls en
face des musulmans, et supporter tonic l'action de
forces considerables qu'on aurait rappelees des fron-
tieres de Serbie. C'est pour cela qu'on resolut des le
principe de marcher d'accord sur les questions de
traite de pair et de suspension d'armes, et de n'ope-
rer que simultanement et collectivement ; mais l'en-
tente avait ate interrompue par deux circonstances: la
premiere, par l'issue des combats soutenus par les
Montenegrins, toujours favorables, et qui ne faisait
pas de la suspension d'armes une chose necessaire ;
et la seconde , par le mecontentement qu'avait cause
dans les rangs de l'armee tzernagorste la nouvelle
de la proclamation du prince Milan comme roi de
Serbie.

tine convention serieuse faite lors de 1' echauffouree
de Tchernalef avait debarrasse la Porte des dangers
dont la menacait l'armee serbe : la Turquie n'avait
desormais plus en face d'elle qu'un seul ennemi, de
force beaucoup inferieure aux siennes, quoiqu'il sup-
pleat au nombre par un courage, une opiniatrete ex-
traordinaires et par les terribles difficultes du sol mon-
tenegrin. Le prince Nicolas crut done de son interet
de signer un armistice et se chargea de ravitailler les
forteresses. On forma une commission de delimitation
internationale, cornposee d'officiers pris dans les di-
verses armees d'Europe, et on etablit la ligne de de-
marcation. Le prince Nicolas avait la mission de ra-
vitailler Niksich, les Turcs devaient transporter les
vivres depuis Gatsko jusqu'a l'entree du defile de
Douga; la, les Montenegrins etant dans leurs lignes,
ils se chargeraient d'escorter eux-mêmes les convois.
Le ravitaillement cowistait en deux mois de vivres
pour trois mille hommes.

Le Montenegro devant la conference.

Depuis ces evenements (2 novembre 1876), deux chefs
montenegrins dont nous publions les portraits, Bojo
Petrovich et Stanko Radonich, ont recu la mission de
se rendre a Constantinople pour obtenir une rectifica-
tion de frontiere et la cession de certains points desti-
nes, les uns a faciliter la vie des Montenegrins et a ame-
liorer lours conditions economiques, les autres a mettre
un terme, par une delimitation plus naturelle, a un
hat presque constant de discussions avec la Turquie.

La conference des puissances ayant eta ouverte le
22 decembre 1876,1a question a ate portee, devant les
ministres de la Porte d'abord, puis devant la confe-
rence elle-meme ; voici les ternies dans lesquels etait
concue la reclamation de Nicolas I" :

La mer nous est fermee, dit le prince dans sa
lettre au sultan, nous n'avons pas de campagnes fer-
tiles, nous n'avons pas de stations pour notre com-
merce, et les froides montagnes oppressent le pauvre
peupie. La plus grande pantie de la Zeta et des Ber-
das ne pent absolument pas nourrir la population. Sur
les cinquante-quatre milles carres que mesure le Mon-
tenegro, quarante seulement sont a pen pros habita-
bles ; cone surface ne pout absolument pas nourrir
cent quatre-vingt-treize mille trois cent vingt-neuf
personnes. En outre, en 1862, Iorsque Omer-Pacha as-
saillit sans motif les Montenegrins, non prepares, la
Porte nous a impose des frontieres impossibles a con-
server. Votre Majeste ne nous donnera pas tort, si
nous declarons, dans de telles circonstances, remettre
a notre epee le soin de regler notre sort. »

Les delegues montenegrins avaient remis a Savfet-
Pacha une note exposant lour demande ; ils recla-
maient pour lair pays le port de Spitza, entre Anti-
vari et Budua, a la cote de l'Adriatique (voy. la Carte
du Illontenëgro, p. 339), et trois des Iles du lac de
Scutari. Par la Tsernitsa, le pays pourrait acceder a la
mer et ne serait plus ainsi tributaire de l'Autriche,
qu'on est oblige de traverser pour arriver a Cattaro et
recevoir les marchandises et approvisionnements
route nature qu'il faut forcement demander aux gran-
des villes du littoral. Le bon vouloir des Autrichiens
fit-il a jamais assure, la nature a mis entre la capi-
tale et Cattaro une de ces formidables barrieres dont
le genie de l'homme ne saurait certainement triom-
pher, quoique nous vivions dans un siècle qui a vu le
percement de l'isthme de Suez et celui du Mont-Ce-
nis. On fora des routes de Cettigne a Cattaro; nous
verrons la un jour pent-etre des services reguliers et
les moyens de locomotion en usage dans nos villes;
mais quel est le Lesseps ou le Sommelier qui suppri-
mera les soixante-treize lacets du chomin qui merle
de Verba a Cagliari et a Cattaro ?

La conference a done eu a connaitre de ces proposi-
tions et demandes du Montenegro et Fon a vu s'ouvrir
la meme discussion quo cello deja relatee plus haut :
mais le 13 mars 1877 le conseil des ministres de la
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Porte a notifie aux delegues son refus formel de ceder
Spitza, Spouz et Niksich ; tout au plus a-t-il propose,
dans ses resolutions les plus genereuses, d'ouvrir au
commerce des Montenegrins la petite riviere de la
Boiana, qui sort du lac de Scutari a sa pointe nord,
pres de la ville memo, et aboutit a la mer Adria-
tique : mais traverser un pays turc par la voie d'une
riviere tres-etroite, c'est etre a la merci de la Porte.
On s'est alors rejete sur des rectifications de frontieres
plus ou moins avantageuses au Montenegro, mais qui
ne compensent mettle pas les territoires que des at-
tributions anterieures leur out enleves (comme la
pointe des Koutchi-Drekalovitch, donnee a la Turquie
en 1858). C'est sur cette negation que, le 26 mars
1877, le grand vizir a clos la discussion avec les en-
voyes du prince depeches a Constantinople pour faire
succeder a l'armislice un traite de paix definitif; quel-
ques heures apres, le prince Nicolas aurait recu le te-
legramme suivant : « L'armistice arrete entre la Su-
blime-Porte et le Montenegro a expire aujourd'hui.
Les negotiations pour amener le retablissement do la
paix etant restees malheureusement sans resultat, je
crois devoir prevenir Votre Altesse que la Porte a de-
cide que la suspension d'armes ne serait ni renouvelee
ni prorogee.

C'est donc la guerre entre le Montenegro et la
Turquie, et les deux implacables ennemis se retrou-
vent en presence dans des conditions qui ne sont pas
faites pour rendre la lutte moins cruelle, car la fa-
meuse circulaire de la Porte en reponse a la notifica-
tion du protocole du 31 mars 1877, fidele a cet esprit
de suite qu'il faut hautement admirer chez les Tures
— qui sont, apres tout, les premiers diplomates du
monde —, maintient, dans un de ses articles, quo « le
Montenegro fait partie intégrante de l'Empire. »
Voila de quoi faire tressaillir les fiers montagnards
depuis les Koutchi jusqu'a Grahovo, depuis les som-
mets du Dormitor jusqu'au mont Loychen.

Les Mirdites.

Nous avons essaye de faire comprendre la question
dans son ensemble; do peindre le pays, les moeurs,
de dire les ressources de la Principaute ; on suivra
peut-titre desormais avec plus d'interet les evenements
qui vont se derouler. Avant de clore cette relation,
nous voulons dire un mot d'une tribu voisine des
Montenegrins, dont le nom revient frequemment, de-
puis quelque temps, dans les telegrammes dates de
Raguse ou de Cattaro, et dans les depeches des con-
suls de Scutari d'Albanie : nous voulons parler des
Mirdites, Albanais catholiques habitant, au nombre de
pres de vingt-deux mille, au-dessus de Scutari, dans
le territoire de l'Albanie turque. Ces Mirdites seraient,
a en croire certaines correspondances, decides a se
joindre aux Montenegrins et a entraver l'attaque de
leurs frontieres par l'armee d'Albanie, qui cherche
toujours a s'ouvrir la route menant a la vallee de
Gettigne ; mais a l'heure ou nous ecrivons, it semble

evident que la Principaute ne saurait compter sur eux,
car ils sont bloques dans leurs montagnes par les for-
ces turques.

Toute l'Albanie, depuis Scutari jusqu'au mont Kom
et jusqu'aux Mirdites, est habitee par des tribus sou-
mises nominalement a la Porte, mais independantes
de fait, et jouissant de droits, de privileges et d'im-
munites auxquels la Porte no pourrait toucher sans
danger. Cos Albanais sont les voisins les plus imme-
diats du Montenegro ; ils appartiennent les uns a la
religion musulmane, les autres an catholicisme, quel-
ques-uns sont grecs. Les Hotti, situes sur le lac meme,
sont au nombre de quatre mille et comptent a peine
parmi eux une centaine de musulmans, tandisque tons
les autres sont catholiques ; les Kastrati sont tons ca-
tholiques et au nombre de trois mille six cents; ceux
de Gruda sont trois mille, dont deux mille catholiques
et mille musulmans ; ils sont encadres entre Podgo-
ritza et les Clementi , tribu qui compte six mille quatre
cents catholiques.Puis viennent les Poulati— six mille
cinq cents catholiques; — les Skreli — trois mille
catholiques et douze cents musulmans ; ceux de Cous-
sim6, entre Ipek, siege de l'ancien patriarcat set be,
et Sakovar ; les derniers, vers Novi-Bazar et au pied
des moots Kom, sont Slaves et du rite grec, on Slaves
convertis au mahometisme.

Les Mirdites, eux, occupent l'Albanie du Nord et ils
s'elevent a plus de vingt mille; ce nombre est fres-
superieur a celui que donne M. Elisee Reclus dans sa
Nouvelle Gèographie unirerselle ; mais c'est le chiffre
indique par Delarue, qui a visite la region, et c'est ce-
lui que je lis dans les rapports du regrette Hecquard,
le consul de France a Scutari d'Albanie, qui avait
fait de cette question sa specialite. La tradition fait
descendre la famille de leurs chefs des princes de Du-
kadjini, qui, apres la mort de Scanderberg, roid'Epire
et d'Albanie, quitterent la plaine pour conserver lour
independance en meme temps que leur liberte reli-
gieuse, et se refugierent dans les montagnes avec ceux
des compagnons de Georges Castrioto qui n'avaient
pas voulu abandonner l'Albanie pour suivre son fils
dans le royaume de Naples. Les Tures firent de vains
efforts pour les reduire; ils etaient refugies la, dans
des defiles, a des hauteurs inaccessibles ; on en vint
une capitulation et on reconnut lour chef. Il fut sti-
pule qu'ils se gouverneraient comme ils.l'entendraient,
avant droit, avec la liberte de leur culte, a l'exemption
de tout impet. Mais on convint aussi qu'ils fourni-
raient en temps de guerre un contingent forme a rai-
son d'un homme par famille, contingent d'ailleurs con-
duit ou par leurs chefs ou par un des leurs, sous leur
propre drapeau. Suivant les Mirdites, ces privileges et
capitulations datent du temps d'Amurat, qui les ra-
tifia; ils pretendent que c'est au lendemain deKossovo
qu'ils -recurent le firman, et qu'on l'a conserve long-
temps ecrit sur une plaque de fer-Blanc. C'est de cc
moment qu'ils auraient pris leur nom Mirdites (bra-
ves). Le matin memo de la bataille, le sultan aurait ac-
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cueilli leur chef, en vantant leur courage, et l'aurait
	 lequel it revint apres avoir ete l'otage du sultan. C'est

salue du mot Mir-Di, qui est un salut et un bon- une legende historique des plus curieuses et des plus
jour. C'est Ia legende courante dans la tribu; mais

	 dramatiques que cello de ce Castrioto ; elle reste vi
M. Hecquard, dans son Histoire et description de la vante encore chez les Albanais et les Mirdites.
haute A lbanie, fait justice de ces assertions et etablit On ne pent penetrer dans la Mirditie que par trois
que la Guegaria ne fut soumise que sous Mahomet II, gorges difficiles ; et lorsque la guerre eclate entre les
puisque Georges Castrioto affranchit son pays, dans Tures et lesMontenegrins,la Porte fait les plus grands

Petar Vukotitch, commandant en chef de l'armee du Nord (voy. p. 404). — Dessin de E. Ronjat,
d'aprës une photographie.

efforts pour se concilier les montagnards, auxquels,
tout recemment, elle a concede encore de nouveaux
privileges , en reconnaissant d'anciennes pretentions
auxquelles les Mirdites ne renoncent jamais. Encore
qu'elles soient chretiennes, ces tribus se defient des
Montenegrins ; it est possible qu'h, un moment donne
elles se declarent pour eux, mais les Mirdites ne pren-
tient conseil que de leers interets. Jusqu'a ce jour,

en somme, ils ont combattu dans les range tures; mais
en ce moment leur attitude est tout autre.

Toute laMirditie forme une republique oligarchique ;
les lois sont celles du droit coutumier, qui se conserve
intact par Ia tradition; un conseil des anciens assiste
le prince; les delegues representent les interets de
chaque tribu ou banniêre. Quand on prend les armes
en masse, on marche sous dix bannieres : deux de la
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plaine, trois de la montagne et cinq autres qui, sans
faire partie de la Mirditie, s'allient a elle en temps de
guerre ; ce sont celles de Lech. Le prince d'Oroch est
le premier des chefs par son titre.

Les mceurs du pays sont empreintes du double Ca-
ractere des mceurs slaves et des mceurs orientales; c'est
a qu'on retrouve ces scenes qui ont inspire les pates

et les peintres ; ces enlevements de jeunes fines ravies
aux tribus musulmanes de la plaine, qu'on emporte
palpitantes stir la selle des coursiers jusque dans les
repaires de la montagne; c'est la, que les scenes de la
fiancee d'Abydos ou celles des ballades des Orientates
pourraient trouver leur theatre. La regne encore l'in-
flexible vendetta, et l'hospitalite se refugie dans une

Stanko Radonich, chef d'etat-major general de l'arinee montenegrine (voy. p. 406). 	 Dessin de E. Ronjat,
d'apres une photographie.

retraite inviolee ; la femme adultere y est lapidee par
la tribu tout entiere, tandis que le guerrier ne craint
pas d'enlever une fine a sa mere ou une fiancee a son
fiancé pour en faire sa compagne.

Retour a Trieste.

Nous avions mis Sept heures pour franchir la mon-
tagne au depart ; en revenant nous ne mimes quo

cinq heures et denaie , malgre le detour que nous
voultimes faire pour mieux voir, , sur le plus haut
sommet du mont Lovchen , le tombeau du Bernier
vladika.

Le merveilleux panorama des montagnes d'Alba-
nie et du lac de Scutari, qui nous avait charme en
traversant pour la premiere fois la montagne, nous
retint aussi un instant et nous apparut plus seduisant
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encore a la pleine heure de midi, alors que le soleil,
dans toute sa force, it la moitie de son tours, . tombe
en nappes d'argent des hauteurs du ciel bleu

Nous fimes halte dans ce memo village de Nie-
gosch on nous avions dejeune chez le senateur; mais
comme nous etions souls et que, nialgre le carac-
tere hospitalier des Serhes, nous ne desirions point
nous presenter sans le compagnon de route qui nous
avait servi d'introducteur, nous laissames a notre
guide le soin de choisir le lieu on nous mettrions pied

terre pour nous reposer et nous restaurer un peu.
Le han, ou caravanserail modeste oft it nous conseilla
,le nous arreter, etait assez pittoresque pour tenter

noire crayon. C'etait une sorte de hangar en plan-
ches reposant sur des pierres posees comme cellos
des murs cyclopeens, sans ciment et sans joints,
adosse k une cabane peu profonde et sans autre jour
quo la porte qui y donnait acces. Separee en deux par
une cloison, dans l'une d'elles on avait installe un
foyer, et dans l'autre une soupente. Une vieille femme
silencieuse et d'un aspect craintif sortit de cette habi-
tation de troglodyte; portant un fauteuil de bois tres-
bas et une petite table turque plus basso encore, a
trois pieds, elle m'installa sous le hangar; un chat
familier vint prendre place sur un bane en pierre
qui formai t soubassement a la muraille ; on me servit

Retour Niegosch : La halte. 	 Dessin de Valnay, d'apras un croquis de M. Charles Yriarte.

deux ceufs durs, un flacon de vin et un peu de fro-
mage. Je ne sail rien de ridicule comme la necessite
on se trouve un voyageur de ne pas echanger un mot
dans un pays on tout l'interesse. Soul au retour et sa-
chant a, peine quelques mots serbes, j'eus toutes les
peines du monde a faire entendre a FlAtesse quo
je la priais de saluer la famille de Niegosch qui m'a-
Vait si bien accueilli lors de mon passage. Je compris
cependant que l'operation de la castradina etait finie
et que mon hôte avait envoye trois mille moutons
Trieste, ce qui pent passer partout pour une affaire
assez serieuse.

Je passai la nuit a Cattaro, que j'eus le temps de re-
voir a loisir, n'ayant plus hate desormais de quitter la
ville, attire par le mysterieux pays montenegrin. Je
passai la soiree sur la Riva au Giardinetto, en corn-
pagnie de l'aimable representant du Lloyd, qui, dans
ce coin perdu, est la providence des voyageurs. Le
gouverneur general de la Dalmatie, le baron Rodich,
etait arrive le soir memo, et nous avions occasion de
repartir le lendemain memo pour Trieste.

Charles YRIARTE.

(La suite 4 une autre livraison.)
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PAR MM. C. MAUNOIR ET II. DUVEYRIER.

TEXTE INRDIT.

I. L'exploration de l'Afrique equatoriale : suite du voyage de M. Stanley. — II fait le periple du lac Tanganyika. — Ses observations
sur le Loukouga. — Sa carte de la riviere Kadjera et du lac Akanyarou. — Etat present de la question des sources occidentales du
Nil ; le Nil est retie an bassin du Zaire par le Rousizi. — II. Expedition francaise de M. Savorgnan de Brazza sur le haut ()Owe. —
Elle a &passe le point oil s'arretait notre connaissance du fleuve. — III. Retonr du docteur Emilien Holub; coup d'oeil sur les resul-
tats de son dernier voyage dans l'interieur de l'Afrique australe. — Mort de MM. Edouard Mohr et Armand von Barth-Harmating. —
IV. Annexion du Transvaal aux possessions britanniques.—V. Largeau part de Biskra pour alter explorer le Ahaggar ; importance
du probleme a resoudre. -- Excursion de M. Erwin von Bary aux lacs d'Imihero sur le Tassili. — VI. Projet de comptoir commercial
italien; M. Adamoli. — Projet anterieur du general Faidherbe. — VII. La Revue geographique mensuelle du docteur Rehm. — Nou-
velles Societes de Geographie. — Un nouveau recueil geographique. — VIII. Guerre d'Orient. — Les notions geographiques sur )'em-
pire ottoman. — Materiaux sur lesquels repose la carte de Turquie. — Vue generale du theatre de la guerre d'Orient. — Le Danube,
le Balkhan, l'Asie Mineure. — IX. Le Pamir. — Son importance physique et politique. — Expedition du colonel Kostenko sur le Pamir.
—Le Kara-Koul (Lac Noir). —Sa forme, ses eaux, le climat des environs du lac. —Question du deversoir du Kara-Koul. —Excursion dans
la direction de la Kachgarie. — Grandes montagnes a Pest du Pamir. — Discussion geographique a ce sujet. — L'ouvrage
M. Paquier sur le Pamir. — X. Frontiere russo-asiatique. — Expedition au nord-ouest de la Mongolic et aux montagnes du district de
Kouldja. — Voyage du colonel Prjewalski dans le desert de Gobi. — Le Lop-Nor. — Decouverte d'une chaine de montagnes. — Les
chameaux sauvages. — Voyage du capitaine Kourapatkine a Kourla. — XI. La Siberie. Ses fleuves au point de vue du commerce.
— Les voyages du professeur Nordenskjold. — Le voyage de M. Wiggins. — Explorateurs allemands en Siberie. — Reconnaissance
entre 11(enissel et la Lena. — M. Woyeikof au Japon. — Ouverture de nouveaux ports en Chine. — XII. Australie. Nouvelle traversee
du desert australien par Giles. — XIII. Les regions polaires et les nouveaux projets de voyage. — Projet des Americains. — Voies
proposees par le docteur Petermann. — Possibilite d'une nouvelle expedition arctique anglaise. — Le professeur NordenskjOld va
visiter les mers au nord de l'Asie. — Projet hollandais. — Rapport officiel sur l'expedition de ('A lert et de la Discovery. — XIV. La
geographic des oceans. — Les questions qu'elle atudie. — L'Atlantique. — Les croisiéres du Tuscarora, du Challenger, de la Gazelle.
— Le plus grand fond du Pacifique. — XV. Retour de la mission d'exploration du Darien. — Altitude de la chaine a traverser.

I

C'est encore des contrees situees sous la zone equa-
toriale que nous sont arrivees les nouvelles geographi-
ques les plus importantes concernant l'Afrique.

La derniere Revue geographique laissait M. Henri
Stanley a Oubagwe, dans POunyamwezi. Des son arrivee
en Oudjidji, ce voyageur a commence une navigation
qui lui a permis de faire les relevements de la ligne
complete des dotes du lac Tanganyika. Voila un grand
point d'acquis pour la geographic de PAfrique equato-
riale; M. Stanley a examine tous les cours d'eau qui
communiquent avec le lac, et en particulier ce Lou-
kouga que le lieutenant Cameron avait decouvert, et
qu'il nous avait montrê etre le canal de decharge des
eaux du Tanganyika dans le Loualaba, et par conse-
quent aussi dans le fleuve Zaire ou Congo. D'apres
ses observations personnelles, M. Stanley apprecie dif-
feremment le Ole du Loukouga. Pour lui, le Loukouga
n'est pas et n'a jamais etc le deversoir du lac ; ce
serait une simple crique, que remplissent tantet les
rivieres qui s'y jettent, taut& les eaux du lac, suivant
les saisons et suivant que les annees sont plus ou moins
pluvieuses. Le courant dirige vers le nord-ouest, que
le lieutenant Cameron avait mesure, et qui lui avait

XXXII!.

paru confirmer sa presomption, se fait sentir sur le
Loukouga lorsque souffle le vent de la mousson du
sud-est ; mais, des que ce vent tombe, l'eau reprend un
cours tres-lent vers le lac. A huit cents metres du lac,
derriere le fourre de hauts papyrus qui arreta le ba-
teau du lieutenant Cameron, le lit de la crique n'est
plus rempli que par des bancs de boue couverts de
papyrus et sépares entre eux par des flaques d'eau
stagnante. Plus loin, au confluent de la riviere Kiba-
miba, lean devient plus abondante, et seulement
quatorze kilometres du lac, on commence a remar-
quer un courant dans la direction du nord-ouest, que
les indigenes appellent la riviere Louindi ou Louimbi.
tine discussion approfondie de cette interessante ques-
tion geographique nous entrainerait dans des develop-
pements qui ne seraient pas ici a leur place ; it est
cependant utile de faire remarquer qu'entre les deux
opinions contraires , celle du lieutenant Cameron, qui
a vu dans le Loukouga un deversoir intermittent du
Tanganyika, et celle de M. Stanley, qui y voit un de-
versoir en voie de formation, la premiere nous parait
etre la plus vraisemblable, ne fitt-ce que par cette seule
consideration que, depuis le point on it communique

27
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avec le lac, jusqu'au point ou l'eau y coule vers le
nord-ouest, le Loukouga a des bords nettement mar-
ques et sans interruption, meme la oft ces bords ne
contiennent plus que des banes de houe et des flaques
d'eau stagnante. II faut qu'un courant ait existe dans
la vaIlee du Loukouga pour en creuser le lit et dessi-
ner les bords, et ce courant ne pouvait aller qu'a
l'ouest, vers le Loualaba. Ce serait done a l'histoire
des variations du climat de cette partie de 1'Afrique
qu'il faudrait demander la derniere explication d'un
kat de choses qui serait incomprehensible sans ces
variations, que M. Stanley lui-meme constate.

En date du 10 aofit 1876, M. Stanley envoyait d'Ou-
djidji la carte du Kadjera, poussee aussi loin qu'il avait
pu explorer ce remarquahle affluent ouest du grand
Niyanza ou lac Victoria. Cette carte et la lettre qui y
est jointe nous font connaitre les resultats de ses explo-
rations dans le Karagwe et le Rouanda, pays qui se
trouvent a l'ouest du grand Niyanza de Victoria. La
carte, surtout, rectifie et complete l'idee que nous avions
pu nous former de la geographic du Karagwe et du
Rouanda d'aprés les premieres indications de M. Stan-
ley sur ces contrees, qui occupent quatre degres carres
de la carte d'Afrique, et qui soot traversees par le sys-
teme des lacs et des rivieres du Kadjera. On y voit le
premier trace de visu de l'Indjezi. C'est UDC riviere la-
custre, qui coule du sud au nord, entre le Karagwe et
le Rouanda, sur une longueur de cent cinquante kilo-
metres, et qui se jette dans le Kadjera sous le 28° 40' de
longitude est de Paris. Ses rives, qui presentent quel-
quefois un ecartement de seize kilometres, decrivent
des baies profondes, aux bords tourmentes, dont plu-
sieurs meriteraient fort bien le nom de lacs si elles
etaient isolees du Kadjera. Par 2° 20 ' de latitude sud,
le Kadjera vient de l'ouest, et, en le remontant, on
entre dans le Niyanza Tcha Ngoma, ou lac Alexandra
d'Akanyarou, qui a une longueur de cent kilometres
de l'ouest a l'est, et une largeur de cinquante a cin-
quante-cinq kilometres. Le lac Alexandra recoit,
l'ouest,une grande riviere qui coule au sud du lac Louta
Nzidje ou Albert, et dont la source inconnue est en
memo temps une des totes du Nil ; it alimente lui-
meme le Kadjera par deux canaux quo separe la grande
Ile d'Ougoufou, et M. Stanley ajoute qu'un troisieme
canal de decharge existe au sud du lac Alexandra, dans
le pays d'Ouroundi. Une partie des eaux du lac Alexan-
dra s'ecoulerait par ce canal, a travers des marecages,
dans un petit lac appele Kivou, origine, lui-meme,
du Rousizi, riviere qui se jette dans la pointe nord
du lac Tanganyika. Cette partie des renseignements
de M. Stanley sur le bassin de l'Indjezi n'est pas,
comme la premiere, le resultat de ses propres obser-
vations; elle ne s'appuie encore que sur les details
geographiques obtenus des habitants de ces parages ;
mais elle n'en inspire pas moms une certaine confiance
lorsqu'on etudie la position du lac Alexandra et cello
de la riviere Rousizi, par rapport au lac Tanganyika.
M. Stanley confirme done les renseignements que le

capitaine Spoke avait recueillis, it y a dix-sept ans, et
d'apres lesquels it devait exister, au nord du Tanga-
nyika, un lac communiquant avec lui; mais les donnees
plus precises de M. Stanley ouvrent un apercu tout
nouveau sur l'hydrographie de l'Afrique equatoriale, et
it eit a peine besoin d'ajouter l'importance pratique
qu'elles ne manqueront pas d'avoir un jour. Le lac
Tanganyika relic au lac Alexandra par un tours d'eau,
c'est le Zaire rattache au Nil, c'est une voie de plus
de sept mine cinq cents kilometres de longueur, que
l'industrie rendra un jour navigable, et qui conduira la
race blanche , ses lurnieres, les produits de son in-
dustrie jusqu'au cceur de l'Afrique equatoriale , en
même temps par le Nil et par le Zaire !

C'est au 21 juillet de l'annee derniere que s'arre-
tent les nouvelles de M. Stanley publiees dans le Daily
Telegraph. A cette date, it allait fuir le canton d'Ou-
djidji qu'infestait une dangereuse epidemie de variole,
et faire route, par l'Ougouhha, vers N'yangwe, sur le
Loualaba,  dans l'intention bien arretee de suivre en-
suite le Loualaba jusqu'a son embouchure dans la mer.
L'opinion de M. Stanley sur le bassin fluvial dont
depend le Loualaba n'etait pas encore forrnee, et it ne
rejetait pas l'idee qu'il put etre un affluent du Nil.
Nous attendons avec confiance les resultats de la suite
du voyage de co vaillant et remarquable explorateur,
persuades qu'ils demontreront d'une maniere inatta-
quable l'unite du Loualaba et du Zaire ou Congo.
M. Stanley fera de nouveaux prodiges pour lutter contre
la pauvrete ; car, aux dernieres nouvelles, it kait presque
sans ressources, et pour resister aux causes de decou-
ragement que la maladie seme dans sa nombreuse
escorte, it etait decide a renvoyer, s'il le fallait, ses
hommes a Zanzibar, et a aborder soul, avec ses deux
assistants anglais, la solution des doutes relatifs au
Loualaba.

II

L'histoire 6ntiere des voyages d'exploration dans
l'Afrique equatoriale montre qu'autant la ate orien-
tale presente de points d'attaque relativement favora-
bles, autant la cute ouest offre de difficultes graves et
nombreuses. Par l'initiative des Europeens, 1'Afrique
orientale commence a etre tonne, tandis qu'il y
quatorze ans nous ignorions encore l'interieur de l'A-
frique occidentale a deux cents kilometres de l'At-
lantique. Cc n'est qu'en 1874 quo des voyageurs
francais , MM. le marquis de Compiegne et Marche,
s'avancerent sur l'OgOwe , a quatre cent soixante
kilometres du cap Lopez. Cette pointe hardie, pous-
see par deux naturalistes voyageurs, rompit le char-
me. A l'heure qu'il est, la nouvelle expedition fran-
caise de M. Savorgnan de Brazza a deja , quoique
peniblement, pris une bonne avance sur les preceden-
tes, et releve l'OgOwe jusqu'au confluent de la riviere
Kailei, a six cent quarante kilometres de l'embouchure
du fleuve dans l'ocean, et quarante-six kilometres plus
loin que le confluent du Sibe, point extreme atteint
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par le docteur Lenz. La position donnee a la riviere
Kailei prouverait qu'au dela du confluent de l'Ivindo,
ou s'etait arrete M. de Compiegne, l'OgOwe vient du
sud, comme si ce fleuve n'etait qu'un bras d'un im-
mense delta forme par le Loualaba. Malgre les appa-
rences, nous restons fermement attaches a l'idee que
l'OgOwe forme bien un bassin hydrographique indepen-
dant de celui du Zaire et des grands lacs Tanganyika
et Lotita Nzidje. Nous pensons qu'il prend sa source,
soit dans des lacs encore inconnus, soit dans les mon-
tagnes qui bordent au sud-ouest le Latta Nzidje.
Puisse M. Savorgnan de Brazza lever le voile et rap-
porter la solution de cette gross° question.

En remontant l'OgOwe, a partir de Lope, sur les pi-
rogues des Adouma, le docteur Ballay a passe les
chutes de Bowe et vu les villages de Fan ou Pahouins,
qui sont echelonnes le long de la partie mauvaise du
fleuve, en aval du confluent de l'Ivindo. Mais une
fois le confluent du Zile (ou Kilo) depasse , it ne
trouva plus, sur la large et calme nappe d'eau de 1'0-
Owe, ni banes de sable, ni rapides jusqu'a la cata-
racte de Doume, au dela de laquelle debouche la petite
riviere Kailei.

Au mois de decembre dernier, M. Savorgnan de
Brazza annoncait que, vers la fin de mars 1877, it serait
en mesure de continuer le voyage sur le haut Ogewe,
en utilisant les bonnes relations qu'il avait etablies
avec les peuplades des Adouma et des Ossyebo. On
pent fonder de grandes esperances sur l'expedition qu'il
dirige , si les voyageurs ne voient pas leurs efforts
paralyses par les fievres dont ils n'ont que trop subi
deja les redoutables assauts.

III

Le docteur tmilien Holub, naturaliste tcheque, re-
vient en Europe apres avoir acheve son troisieme
voyage dans l'interieur de l'Afrique australe, qui a dure
vingt mois, et pendant lequel it y a explore le vaste
groupe des bassins sales (qui rappelleut les chotts du
Sahara), la partie moyenne du tours du Zambezi, le
pays des Barotse et les mines d'or de Tati. Il a fait
route, en dernier lieu, par la ville nouvelle de Kim-
berley, batie par les colons europeens dans le Gri-
koua-West-Land. Ce n'est pas seulement dans les rec-
tifications de plusieurs des indications de nos cartes
qu'il faut chercher l'interet de ce voyage ; c'est aussi,
et surtout, dans les lumieres nouvelles que le docteur
Holub a jetees sur l'organisation politique interieure,
sur l'industrie et les mceurs des habitants, sur l'in-
fluence du contact avec les mulatres a demi civilises
de la cote ouest, qui commence a avoir des conse-
quences funestes pour ces habitants; enfin, sur l'his-
toire naturelle des contrees qu'il a parcourues. Le
voyageur a observe avec une attention soutenue tous
les faits qui pouvaient le guider dans le classement
ethnographique des peuplades et dans l'appreciation de
leurs aptitudes; il n'a pas neglige les etudes linguis-
tiques qui ont une importance si bien reconnue, tantOt

parce qu'elles demontrent une parents entre les peu-
ples, tanat parce qu'elles permettent de reconnaitre
des traces de la fusion ou de la superposition de races
distinctes.

Mais les succes que remportent MM. Stanley et
Holub, et les preparatifs pleins de promesses de deux
expeditions qui se sont organisees sous les auspices
de la nouvelle Association africaine, ont eu une dou-
loureuse contre-partie. Deux tombes, apres tant d'au-
tres, se sont ouvertes sous les pas des explorateurs de
l'Afrique australe. Edouard Mohr a succombe a. Ma-
landje, le 26 novembre 1876, et le baron von Barth-Har-
mating est mort a Saint-Paul de Loanda, le 7 de-
cembre 1876. Edouard Mohr avait quitte tres-jeune
Breme, sa ville natale, pour aller chercher fortune en
Californie. Rentre dans sa patrie au bout d'onze ans
d'absence , it resolut de se vouer aux explorations
scientifiques en Afrique. Apres un premier voyage
dans le sud du continent, il partit en 1868 de la colo-
nie de Natal, et penetra par la republique de Trans-
vaal jusqu'aux celebres cataractes de Mosi-oa-tounya
(Victoria Falls), sur le Zambezi. A son retour de cc
voyage, il avait ete envoys par la Societe africaine
d'Allemagne, avec mission de continuer, dans l'ouest
de l'Afrique, les decouvertes du lieutenant autrichien
Lux, et la mort l'a surpris en route pour l'interieur.
Son compatriots, le baron Armand von Barth-Harma-
ting, geologue et ascensioniste bien connu, avait fait
ses premieres preuves comme explorateur dans les
Alpes. L'etude de fccuvre de Livingstone fit na1tre en
lui le desir de marcher dans la meme voie que ce
grand voyageur, et il avait accepts dans ce but, en
1876, une mission du gouvernement portugais ayant
pour objet l'exploration geologique et mineralogique
de la province d'Angola. Le baron von Barth-Harma-
ting fut force par la maladie d'interrompre son tra-
vail a Mamboulou, dans l'est de la province, et il suc-
comba a une fievre compliquee de dyssenterie en
revenant a Saint-Paul de Loanda.

IV

Dans l'Afrique australe un fait politique a domine
tous les autres pendant le premier semestre de 1877,
c'est l'annexion de la Republique de Transvaal aux
vastes territoires africains deja soumis a la couronne
d'Angleterre. Le telegraphe nous a appris la fin de
l'independance de cette republique, fondee, en 1848,
entre le Kai 'Gariep ou riviere Vaal, le Limpopo et le
desert de Kalahari, par un essaim de boers, ou colons
hollandais, emigres de la terre de Natal. L'histoire du
Transvaal est courte : Sir George Napier prit posses-
sion de la terre de Natal au nom de l'Angleterre, en
1838, dans le but avoue de mettre fin a l'occupation
illegal° d'un territoire appartenant aux indigenes, les
Zoulou, par des sujets anglais venus de la colonie
du Cap de Bonne-Esperance. Les Boers, en effet,
etaient malgró eux devenus sujets anglais, la Hollande
ayant definitivement cede la colonie a l'Angleterre en
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1815. Pour fuir le voisinage de Felement anglais ils
avaient cherche a Natal une autre patrie d'adoption
d'oft l'Angleterre les chassa encore; elle revendiquait
en effet la terre de Natal comme ayant ete comprise
dans la cession des etablissements hollandais de l'A-
frique australe, parmi lesquels Natal comptait depuis
longtemps. Nous n'apprecions pas, nous exposons les
faits accomplis, qui sont deja du domaine de l'histoire.
— Voyant les Anglais s'etablir en maitres a Natal,
les Boers, resolus d'echapper encore au joug de re-
tranger, , s'enfoncerent en masse dans l'interieur, ,
l'ouest de la chaine du Drakenberg. Es se fixerent la
dans un pays au sol fertile, aux sites pit toresques, oft
ils trouverent de leurs compatriotes versus directement
du Cap, apres avoir traverse le Nou 'Gariep ou fleuve
d'Orange, et ou ils formerent une republique sous le
nom d'Etat libre du fleuve d'Orange. Quelques annees
plus tard, les Boers s'allierent au chef bantou Oum-
panda pour attaquer les Anglais de Natal. Mais la for-
tune des armes ne leur sourit pas : sir Harry Smith
les defit en 1848. Des Tors , tout en conservant une
certaine independance qui s'etendait jusqu'a l'usage de
lois speciales, les Boers de l'Etat libre d'Orange furent
forces de reconnaitre la souverainete de l'Angleterre.
Une pantie d'entre eux, cependant, emigra plus loin
encore, sous la conduite d'Andrias Pretorius, et fonda
au nord du Kai 'Gariep la republique independante
de Transvaal.

Ce resume etait une introduction necessaire a l'ex-
pose des recentes negotiations politiques. Pour les
bien comprendre, it faut enfin tenir compte de ce fait
que malgre leurs nombreuses alliances avec les tribus
voisines, dont les fruits composerent la tribu des
Grikoua, les Boers se sont attire la haine des deux
races indigenes Koi-Koin (hottentote) et Banton (cafre)
qu'ils ont refoulees et persecuteP,s, sans en excepter
même leurs propres demi-freres , les Grikoua , ou
Bastaards, comme ils les appellent. Cette haine mena-
cait de plus en plus la tranquillite, l'existence meme
des etablissements des Boers, et devenait un danger
pour les colonies anglaises voisines.

Dans le but de le detourner, lord Carnarvon elabora,
au commencement de 1877, un projet de loi par lequel
tous les etablissements europeens de l'Afrique au-
strale, les colonies ou Etats du Cap de Bonne-Espe-
ranee, de Natal, Grikou a-West-Land, Orange et Trans-
vaal, dont la population blanche forme un total de trois
ou quatre cent mille Ames, devaient s'unir en confe-
deration sous la protection et la haute direction du
gouvernement anglais.

A son arrivee au Cap, dans les premiers jours du
mois d'avril, sir Bartle Frere, le nouveau gouverneur
de la colonie, envoya sir Theophilus Shepstone dans le
Transvaal, avec mission de notifier au volksraad (l'as-
semblee nationale de cette republique ) le desir de
l'Angleterre de voir le Transvaal reorganiser ses finan-
ces, son administration interieure et reformer sa po-
litique a l'egard des indigenes. Sir Bartle Frere se

rendit a Kimberley pour etre plus a portee de son
ambassadeur, a la disposition duquel it placa un re-
giment anglais sur la frontiere de Natal. Le Transvaal
etait alors livre a l'anarchie; les partis s'y disputaient
le pouvoir.

En donnant au volksraad communication de ce mes-
sage imperatif, M. Burgers, president de la republi-
que de Transvaal, declara la situation telle, que les
representants du pays devaient choisir entre l'execu-
tion des reformes indiquees, ou l'annexion pure et
simple du Transvaal aux colonies anglaises. Le vote
des reformes et de la constitution par le volksraad en-
traina pour le president Burgers la perte de sa po-
pularitê, si bien que les Boers refuserent de payer les
impets.

Sur ces entrefaites, les Bantou, au nombre de vingt
ou trente mille combattants, et commandos par leur
roi indigene, firent un mouvement sur la frontiere du
Transvaal, dans l'intention d'attaquer. Le 12 avril,
sir Theophilus Shepstone prit une resolution in ex-
tronis ; it arbora le drapeau anglais a Potchefstroom,
lanca une proclamation du gouvernement britannique,
declara le Transvaal place desormais sous la protec-
tion anglaise , et prit possession des administrations
publiques. Le president de la Republique, tout en pro-
testant contre cet ecrasement de l'independance et des
droits du Transvaal, conseilla aux Boers de ne pas
faire de resistance. — L'annexion du Transvaal aux
possessions britanniques est un fait accompli, contre
lequel it parait peu probable que les revendications
du parti national autonomiste puissent obtenir gain
de cause aupres du gouvernement anglais.

V

Nos voyageurs francais, partis pour continuer l'ex-
ploration du Sahara et de l'Algerie, n'ont envoye au-
cune nouvelle saillante pendant le semestre qui vient
de s'ecouler. M. Masqueray a continue, dans le cercle
de Tebessa, ses interessants travaux sur l'histoire et
les anciens monuments de l'Aouras, sur la langue, les
coutumes et les traditions de la population actuelle de
ces montagnes.

Apres un sejour prolonge dans l'oasis de Biskra,
M. Victor Largeau paraissait pret a mettre sa cara-
vane en marche pour le TouAt. Aux dernieres nou-
velles il avait ajourne son depart jusqu'au mois d'oc-
tobre, en raison del'etat du pays a traverser. Le voya-
geur deferait, en cela, aux recommandations de pru-
dence qu'il avait revues de la Societe de Geographie.

En attendant les premiers resultats de cette expedi-
tion francaise qui se prepare a sortir du Sahara alge-
rien, nous avons a annoncer une nouvelle geographi-
que qui a de l'importance parce qu'elle se rapporte a
un point interessant du pays des Touareg, inconnu jus-
qu'ici malgre sa proximite de la ville de Rhat. M. Er-
win von Bary, voyageur allemand, a reussi a visitor
les lacs d'Imihero, oft vivent encore des representants
des especes de poissons et de reptiles qui peuplaient
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l'ancienne riviere, aujourd'hui dessechee, de Tikham-
malt, l'un des principaux affluents de 1'Igharghar.

VI

A diverses reprises, des puissances europeennes
frappees des facilites que presenterait la cote du Sa-
hara sur l'ocean Atlantique pour y attirer le com-
merce de la Nigritie occidentale, ont songe a y fonder
des comptoirs. C'est la qu'il faut chercher la cause de
Perection par les Portugais, en 1455, du fort d'Ar-
guin qui fut conquis par la France sur les Hollandais
en 1724, et oil la France seule a maintenant encore le
droit de s'etablir. Tout recemment (en 1876), un Ita-
lien, M. Jules Adamoli, eut l'idee d'explorer la c6te
au nord d'Arguin, entre le cap Nan et le cap Boja-
dor, pour y choisir un point qui se preterait a Peta-
blissement d'un comptoir commercial italien, oil les
tribus du Sahara pourraient apporter la poudre d'or,
les plumes d'autruche et la gomme qu'elles vont yen-
dre a Mogador, ou dans le Soils et le Tafilelt. M. Ada-
moli n'a pas depasse Mogador au sud ; son voyage
jusque-la s'est fait en longeant la cote, et il a visite
dans Pinterieur de l'empire les villes de Maroc, de
Mequinez et de Fez. A Mogador, it s'est longuement
entretenu de son projet avec le rabbin Mardochee, qui
se disposait alors a faire un voyage comme commer-
cant dans le pays des négres, et avec lequel il se se-
rait mis en route sans des devoirs imperieux qui le
rappelerent en Italie. M. Adamoli a rapportê la con-
viction qu'un etablissement europeen tree quelque
part au sud du cap Nam, serait une entreprise avan-
tageuse pourvu que cet etablissement conservat un ca-
ractere purement commercial.

Rappelons, a ce sujet, qu'il y a dix-sept ans, M. le
general Faidherbe, alors gouverneur du Senegal, pro-
posait dans les conseils du gouvernement, de reoccu-
per le fort d'Arguin, en montrant les avantages de
cette mesure. Ii est evident que si le commerce fran-
cais ressuscitait la traite (il s'agit du commerce d'e-
change des marchandises) qui se faisait sous le fort
d'Arguin, cette initiative serait, en tout cas, un acte
de politique sage au point de vue de Pinfluence de la
France en Afrique, et peut-titre les caravanes du mar-
elle de Timbouktou reprendraient-elles la route d'Ar-
guin, par Walata et Tichit, qu'elles suivaient it y a
trois cents ans.

VII

En dehors de l'Afrique, la Revue du premier se-
mestre 1877 ne pout enregistrer aucun evenement geo-
graphique considerable. Elle se bornera donc a. pre-
senter une gerbe des faits de moindre importance, dont
le nombre d'ailleurs atteste que l'etude de la Terre ne
languit pas. Notre tache d'annaliste sera facilitee par
l'excellente revue mensuelle que publie aux Mitthei-
lungen de Petermann, le docteur Behm, l'un des hom-
mes les mieux renseignes sur les faits qui interessent
la geographic.

Le mouvement geographique a continue a. se mani-
fester en Europe par la constitution de nouvelles So-
cietes de Geographie, a. Bruxelles, a. Anvers, a Copen-
hague, a Marseille. L'Association bremoise pour les
voyages polaires s'est transformee en Societe de Geo-
graphie, et la ville de Tlemcen, en Algerie, a mainte-
nant une Societe de Geographic commerciale. Un nou-
veau recueil, la Revue de Geographie, dirigee par
M. L. Drapeyron, a, depuis six mois, pris place dans
la litterature geographique.

VIII

A cOte de ces paisibles auxiliaires, la geographie en
compte un redoutable , la guerre qui ecrase , en ce
moment, une region dont on connait les grandes li-
gnes, mais sur laquelle la science n'est point aussi
avancee qu'elle Pest pour les autres pays de l'Europe.

La geographie de l'Empire ottoman s'est faite de
pieces et de morceaux », pour employer une expres-
sion familiere. Depuis les premieres annees de ce siecle,
de nombreux voyageurs ont sillonne ce pays sans en
rapporter des donnees d'une egale valeur. De la est
resulte un ensemble disparate, dont il n'a pas etc fa-
cile de tirer parti pour l'elaboration des cartes et des-
cription de l'Empire ottoman. Il faut consulter, a. cot
egard, l'etude excellente qu'un savant geographe, le
professeur H. Kiepert, a consacree a. la cartographic
de la Turquie, dans le recueil de la Societe de Geo-
graphic de Berlin.

La guerre actuelle a pour theatre, en Europe, les
huit cents derniers kilometres du cours du Danube.
C'est la la premiere ligne defensive de la Turquie. La
rive turque du Danube, la rive meridionale, domino
la rive opposee par des hauteurs qui tombent en pente
raide sur le cours du fleuve, dont la largeur varie de
sept cents a quatre mille metres', pour atteindre en
certains endroits deux mille cinq cents a quatre
metres, avec des variations annuelles de niveau de
cinq a, six metres, qui donnent parfois au fleuve une
largeur bien plus considerable.

Au sud du Danube, apres des terrains peu acciden-
tes que traversent de leurs cours a peu pros paralleles
les tributaires meridionaux du grand fleuve, le terrain
se releve avec les Balkhans, la seconde ligne que Par-
ink russe devra franchir pour s'avancer dans l'inte-
rieur du pays. Elle ne peut guere etre tournee que
du cOte de Pouest, par la vallee de la Maritza, route
celebre dans l'histoire des invasions dirigees par les
Tures sur l'Occident, ou par les peuples d'Occident
sur la Turquie. Les passes des Balkhans, difficiles
traverser pour une armee, sont aisees a, defendre. Elles
se maintiennent a des hauteurs de mille a. deux mille
metres.

Vers l'extremite orientale de la mer Noire est un
autre terrain d'operations, nceud orographique qui en-
voie des fleuves a quatre mers et dont les plateaux ele-

1. La Seine a environ cent cinquante metres au pont de la Con-
corde, a Paris.
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ves ne sont guere accessibles que par d'etroites val-
lees. La, surtout, les Russes vont rencontrer de puis-
sants obstacles naturels qui ralentiront certainement
leur marche. Quanta la Mer Noire, elle ne relie les deux
theatres d'operation que pour les Turcs qui y ont une
flotte.

IX

Au point de jonction de deux colossales chaines de
montagnes de l'Asie centrale, l'Himalaya et le Murtag,
se dresse un massif non moms imposant, qui fut va-
guement connu dans l'antiquite, a travers lequel le
Moyen Age tracait les routes de son commerce en Asie,
qui resta longtemps oublie et qu'en ces annees der-
nieres les voyageurs, les geographes, les erudits ont en
quelque sorts decouvert de nouveau : c'est le plateau
de Pamir, dont la hauteur moyenne est de trois mille
cinq cents a quatre mille metres, Physiquement par-
lant, le Pamir offre un grand interet, et politiquement,
it separe aujourd'hui les possessions asiatiques de la
Russie et de l'Angleterre. On comprend, des lors,
qu'il ait ate l'objectif de nombreuses explorations en
ces dernieres annees. Les Anglais ont aborde le Pamir
surtout par le sud et l'est, les Russes par le nord et
le nord-ouest. Ces derniers ont a leur actif une expe-
dition recente qui les a conduits dans une partie en-
core inexploree du plateau. En prenant possession du
Khokand, la Russie est devenue la voisine immediate
du Pamir, et ce voisinage devait evidemment entraI-
ner des reconnaissances militaires. Apres la soumis-
sion du Khokand, auquel a ate rendu son ancien nom
de Ferghanah, les Kipchaks et les Kara-Kirghiz ont
tents divers soulevements, dont la repression a con-
duit un detachement russe, a travers l'Alai et le Tran-

jusque sur le Pamir. Du col du Kisyl-art (trois
mine cinq cent soixante metres), qui franchit la chalne
du Transalal, dit le colonel Kostenko, dans son inte-
ressante relation, la vue embrasse le Pamir : on
apercoit des chaines de montagnes denudees , dont
quelques sommites atteignent la region des neiges. »

Arrivee au sommet d'une troisieme chalne de trois
mille trois cent cinquante metres, la colonne redes-
cendit dans le bassin du Kara- Koul 1 , entoure de
toutes parts de montagnes couvertes en grande partie
de neiges persistantes.

Le lac memo, au sujet duquel nous avons pour la
premiere fois des details, est allonge dans la direction
nord-sud, sur environ vingt-trois kilometres et demi.
Sa largeur est de plus de dix-huit kilometres. Rap-
pelons, pour fixer les idees, que le lac de Geneve a
soixante-dix kilometres de longueur sur une largeur
maxima de quatorze kilometres.

Une grande partie du Kara-Koul est occupee par
des Iles et des presqu'iles, qui divisent le lac en deux
moities longitudinales. La distance entre le lac et son
enceinte de montagnes varie de seize a quatre kilo-

1. Kara, noir ; koul , lac.

metres; vers l'ouest, les eaux du lac baignent le pied
des montagnes. L'eau du Kara-Koul, fraiche et tres-
transparente, alors même qu'elle est violemment agitee
par le vent, est saumatre; les chevaux de la colonne
russe n'en buvaient que s'ils etaient presses par la
soif; toutefois elle doit etre poissonneuse, a. en juger
par de grands vols d'oiseaux aquatiques qui frequen-
tent les rives du lac. Pendant le sejour des Russes,
les journees furent tres-chaudes ; mais bien qu'on
en plein ate, la temperature de nuit descendait a, zero.
Les pluies, d'apres les indigenes, sont tres-rares; elles
se precipitant, en ate, sous forme de grele. Les neiges
d'hiver (il neige parfois en eta dans ces parages) sont
balayees par des vents du nord qui soufflent violem-
ment presque sans discontinuer.

La visite au Pamir du colonel Kostenko et des offi-
ciers topographes de la colonne, a resolu un problems
geographique autour duquel la discussion etait etablie
depuis quelques annees. Les uns faisaient du Kara-
Koul un affluent de la riviere de Kachgar, c'est-a-dire
qu'il devait deverser ses eaux vers l'est. D'autres les
envoyaient a l'Oxus, du cote de l'ouest ; d'autres, en-
fin, leur attribuaient cette double direction. Les offi-
ciers russes ont constate qu'aucune de ces hypotheses
n'etait juste et que le lac n'a pas de deversoir.

Uue excursion fut faite vers l'est, dans la direction
de la Kachgarie et du col de l'Ousbel (trois mille neuf
cents metres), partage des eaux entre le Kara-Koul et
le Sary-Koul. M. Kostenko put voir, a une distance
de plus de quatre-vingts kilometres, une chaine de
montagnes dont certains sommets auraient, selon lui,
vingt-cinq a, vingt-six mille pieds.

Cette constatation a son interet : elle apporte, en
effet, un element nouveau dans la discussion des geo-
graphes sur la configuration des massifs qui separent
le Pamir de la Kachgarie.

Nous n'avons pu qu'effleurer le sujet du Pamir,
mais it a eta traits en detail dans une bonne notice,
due a un professeur du lycee de Versailles, M. J.-B.
Paquier, qui a pris l'etude de l'Asie centrale comme
but de ses travaux personnels. Nous aurons sans
doute aussi des renseignements de visu par M. de
Ujfalvy, , charge d'une mission de notre ministere de
l'instruction publique, et qui doit etre actuellement
sur le Pamir.

La frontiere asiatique de la Russie se developpe sur
plus de dix mille kilometres, et it est aise de com-
prendre l'interet des Russes a, la bien connaitre, en
deca et au dela de sa ligne. Aussi chaque annee voit-
elle quelque explorateur se mettre en route pour ces
territoires.

L'un des voyages les plus importants qui s'y
executent actuellement, est celui du colonel russe
Prjewalski, hien connu par ses voyages au nord-ouest
de la Chine. D. y a un an qu'il se remettait en route,
avec le projet d'atteindre en premier lieu le Lop-Nor,
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ce lac entoure de sables, sorte de Sebkha du desert de
Gobi, qui n'a etc jusqu'ici visitee par aucun Europêen.
En octobre, it traversait le Thian-Chan. Des nouvelles
recemment revues par la Societe imperiale geographi-
que de Russie nous ont appris que le colonel Prje-
walski etait parvenu au Lop-Nor le 30 janvier (11 fe-
vrier) dernier. La vallee occupee par le lac est faible-
ment peuplee. Son altitude est de deux mille pieds,
sa faune et sa fore sont tres-pauvres.

Le colonel datait ses nouvelles de l'Altyn-Dagh,
montagnes situees au sud du lac Lop. Les vallees
des montagnes subalpines atteignent onze mille pieds.
Le chameau se rencontre a l'etat sauvage clans la
vallee du Lop-Nor, et ils sont tres-difficiles a attein-
dre. La solution de la question du chameau sauvage
est un fait important en geographic zoologique. Le
voyageur avait visite les ruines de deux anciennes
villes. Son retour a Kouldja doit avoir lieu clans les
premiers jours de juillet. Il convient de faire ressortir
ce qu'il y a d'imprevu dans la decouverte d'un massif
ou d'une chaine de montagnes au sud du Lop-Nor.
Le voyage du colonel Prjewalski va sans doute apporter
des transformations considerables dans la carte de
cette partie de l'Asie.

Un autre officier russe, le capitaine Kourapatkine
vient, de son eke, de s'avancer clans Pest de la Kach-
garie jusqu'a, une localite appelee Kourla, sur le theatre
de la guerre entre Jakoub Bey et les Chinois qui cher-
cbent a reprendre le Turkestan oriental.

XI

Aucune contree n'est si triste qu'elle ne soit l'objet
d'explorations, ni si desheritee quo la race blanche re-
nonce a en tirer quelque parti. La Siberie est en ce
moment l'objet d'une attention particulie,re. Des nen-
ves immenses la sillonnent, qui, nes aux confins de
la Chine, viennent aboutir a la Mer Glaciale, c'est-h-
dire dans une proximite relative de l'Europe. Ces
grandes routes naturelles pourront servir a. transpor-
ter les dies de la Chine, les produits forestiers et
agricoles de la haute Siberie, les richesses minieres
de l'Oural, les fourrures et le Poisson de la Siberie
septentrionale. Il y a plusieurs siecles deja. que la
Russie avait fait le commerce par l'Obi et PYenissei,
par la mer de Kara, puis le courant s'etait arrete ; mais
ce qui etait possible avec les pietres embarcations
voiles d'autrefois, doit l'etre a plus forte raison avec
nos rapides vapeurs. Deux voyages successifs de
M. Nordenskjald ont prouve que la navigation de la
mer de Kara ne presentait point de difficultes suffi-
santes pour arreter les marins.

L'un de ces hommes, nombreux en Angleterre, que
n'effrayent pas les tentatives aventureuses, avait effec-
tue en 1874, puis il a recommence en 1876, un voyage
dont les resultats ont confirms les conclusions de
M. Nordenskjiild. Entre la fin de juin et le commen-
cement d'aclt, M. J. Wiggins a traverse le detroit de
Waigatz, parcouru la baie Poderata, longs la pres-

qu'ile du Yalmal, et effectue son trajet de retour a,
partir des bouches de l'Obi, sans avoir rencontre
d'obstacles serieux. Une seconde fois, apres avoir
accompli le memo trajet, il a remonte l'Yenissei. avec
son vapour, et nul ne l'avait fait avant lui. Les details
que M. Wiggins donne sur son voyage permettent
de penser qu'on reformera, en quelque mesure , le
jugement severe porte contre la Siberie : on l'a con-
damnee d'apres ses apparences, qui ne sont, il est
vrai, pas seduisantes. M. Wiggins estime quo la di-
rection suivie par lui est peut-titre la meilleure pour
parvenir au Pole.

Si l'espace ne faisait defaut, nous aurions a dire
ici quelques mots d'un voyage accompli par trois
explorateurs allemands, MM. 0. Finsch, Brehm et
Waldburg-Zeil, a travers l'isthme qui separe l'Obi
de la mer de Kara. — Nous aurions du mentionner
egalement, au sud de la Siberie, une reconnaissance
du pays on se separent les eaux tributaires de l'Ye-
nissei et de la Lena. L'auteur de ce voyage, M. Tche-
kanowski, mort au mois d'octobre, avait pris une place
des plus honorables parmi les explorateurs russes.

En d'autres parties de l'Asie, nous verrions M. Woy-
elkof accomplissant au Japon une course sinueuse, et
recueillant de nouveaux elements pour la geographic
physique de l'extreme Orient, M. Allen visitant l'ile
de Formose, et nous rappellerions l'ouverture rêcente,
au commerce europeen , de six nouveaux ports en
Chine ; nous constaterions enfin l'arrivee a Sumatra de
l'expedition scientifique neerlandaise.

XII

En Australie, nous signalerons une traverses du de-
sert australien par M. Giles, dont le nom est deja
connu des lecteurs. Ce voyage, execute aux frais du
genereux M. Thomas Elder, n'a pas revels l'Australie
sous un jour plus brillant que les explorations prece-
dentes. Au dela des vallees un peu considerables, c'est
le desert avec ses eternelles collines de sable, sa ve-
getation epineuse, sa secheresse. L'itineraire de M. Gi-
les suit, parallelement et au nord, la ligne de marche
tracee par Forrest en 1874.

XIII

L'exploration des regions du P81e ne nous fournira,
Gate fois, aucun nouveau voyage a mentionner. Le re-
tour de l' A lert et de la Discovery, apres une expedition
qui n'a point produit ce qu'en attendait l'opinion pu-
blique, a marque un temps d'arret. II n'a pas etc de
longue duree, et de divers cotes on se prepare a re-
prendre la campagne arctique.

La Chambre des representants des Etats-Unis a de-
cide, au commencement de l'annee, l'envoi d'une nou-
velle expedition arctique americaine. D'apres le capi-
taine H. W. Howgate, l'auteur du projet adopts, c'est
bien la mer libre que l'expedition du Polaris a vue,
au dela du canal Robeson. Si l'expedition anglaise
s'est heurtee a l'ocean paleochrystique, it n'en sera pas
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de meme, sans doute, pour une expedition, sorte de
colonie polaire, installee dans les hautes latitudes et
prete a profiter d'un moment favorable dans retat des
glaces. La voie indiquee par le parlement americain
est toujours celle du Smith-Sound, et la station serait,
dit-on, etablie au dela de Port Foulke.

Le docteur Petermann, dont les constants efforts
maintiennent « a rordre du jour » les explorations
polaires, se declare contre le choix de cette ligne.
D'apres reminent geographe, les expeditions a venir
auraient toute chance de reussite en abordant le pro-
bleme par les mers qui s'etendent entre le Groenland
et la Nouvelle-Zemble, et plus particulierement a l'est
du Groenland oriental.

L'expedition americaine n'est pas la seule qui se
prepare. Les navires l'Alert et la Discovery sont re-
venus en assez bon etat pour pouvoir reprendre la
mer. A peu de frais, relativement, la marine anglaise
accomplirait une nouvelle expedition et it est possible
qu'elle s'y decide. D'un autre cote, l'infatigable doc-
teur Nordenskjeld declare que le point oil est par-
venu le lieutenant Markham, lors de la derniere expe-
dition anglaise, ne lui semble pas un nee plus ultra.
II se prepare a repartir pour visiter les eaux qui bai-
gnent la Siberie, entre la Nouvelle-Zemble et le detroit
de Behring.

Voici, d'autre part, les Hollandais qui entrent en li-
gne. Leur glorieux passe de navigateurs a etc evoque
dans un recent ouvrage publie par M. van Campen,
et sans doute ils vont prendre part au siege des re-
gions polaires.

En attendant, nous avons vu paraitre, sous forme
de blue book parlementaire, les rapports du comman-
dant Nares et de ses officiers. Ce livre n'est pas ecrit
cc a l'usage des gens du monde », mais it constitue
l'un des documents les plus riches qui aient jamais
etc publics sur les regions polaires.

XIV

L'une des branches les plus considerables de la
physique terrestre, la geographie des oceans, pro-
gresse de nos jours avec une grande rapidite; elle est
appelee a un large developpement, puisqu'elle etudie
une partie de la croisite terrestre êgale en surface a
trois fois les terres emergees. Quel est le relief du
sol plonge sous la nappe des oceans? quelles sont
ses relations avec les saillies et les depressions appa-
raissant a nos yeux? a quelles lois obeit rentre-croise-
ment des courants maritimes, contre-partie des cou-
rants aeriens? qu'est la vie animale et vegetale a des
profondeurs ou les etres supportent des pressions enor-
mes? Les resultats obtenus jusqu'ici ont déjà fait faire
un pas marque a la science; nous sommes loin, au-

jourd'hui, de la theorie absolue de Buache, qui conti-
nuait hardiment sous les mers les chatnes de monta-
gnes des continents. Les fonds de l'Atlantique et du
Pacifique nous apparaissent avec des formes generales
differentes de celles que leur attribuait naguere la
geographic. Le bassin de l'Atlantique n'etait, d'apres
Maury, qu'un immense sillon longitudinal; aujour-
d'hui nous le voyons divise en un certain nombre de
vallees, de plateaux et de bas-fonds. Ce n'est pas en-
core la topographie sous-marine, mais c'est deja une
juste indication des lignes geographiques.

Les reconnaissances faites pour la pose des cables
electriques ont largement enrichi la geographic mari-
time; en dernier lieu, la campagne du Tuscarora
(1873-1876), charge d'etudier la pose d'un cable entre
la Californie et le Japon, puis entre la Californie et
l'Australie par les Iles Sandwich, nous a valu des
indications importantes. Sauf l'erreur, toujours pos-
sible avec des instruments de sondage, le Tuscarora
a donne la profondeur la plus considerable qu'on con-
naisse de l'ocean Pacifique , quatre mille six cent cin-
quante-cinq brasses, c'est-h-dire huit mille cinq cent
quatorze metres; elle est situee a l'est de la chaine
des Kouriles.

Deux autres navires, le Challenger, de la marine
anglaise, et la Gazelle, de la marine allemande, ont
egalement recueilli une riche rnoisson de donnees. Le
Challenger a parcouru toutes les mers du globe, de
mars 1873 a. mai 1876, avec une mission exclusive-
ment scientifique. Les resultats de cette croisiere, l'une
des plus belles qui aient jamais etc entreprises, sont
deja publics en partie. La Gazelle, de son ate, a ex-
plore la mer des Indes et le sud du Pacifique, au grand
profit de la science.

Nous ne saurions ici presenter meme un apercu des
richesses dues a ces majestueuses navigations. Nous
aurons sans doute a y revenir, car Petude des mers
est appelee a transformer la geographic.

XV

Pour l'Amerique, mentionnons le retour de la mis-
sion qui, sous les ordres de M. L. H. Wyse, officier
de notre marine, et dont M. Geller etait l'ingenieur,
avait etc explorer le Darien. C'etait une reconnaissance
en vue du percement d'un canal inter-oceanique par
les tours de la Tuyra et de l'Atrato. Tous les resultats
de la mission, au point de vue geograpbique, ne sont
pas encore connus; on sait seulement que l'altitude
du seuil, sur le trace etudie, est d'environ cent qua-
rante-six metres au-dessus du niveau des plus basses
mers.

16 juin 1877.

FIN DU TRENTE- TROISIEME VOLUME.
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'Paysage a la Pointe-a-Pitre. — Dessin de E. de Berard, d'apres nature.

L'AMERIOUE EQUINOXTALE
(COLOMBIE — EQUATEUR — PEROU),

PAR M. ED. ANDRE, VOYAGEUR CHARGE D'UNE MISSION DU GOUVERNEMENT FRANCAIS.

1 8 7 5 — 1 • 8 7 6. ••••• TEXTE ET DESSINS INgDITS.

COLOMBIE.

De Paris aux Antilles. — La Guadeloupe. — La Martinique. — Saint-Pierre et son Jardin botanique. — La edte du Venezuela.
Savanilla et ses douaniers. — 13arranquilla. — La vie sur le Magdalena.

La Guadeloupe etait en vue apres dix-sept jours de
mer. Aux tempetes du depart, qui avaient assailli la
Ville deSaint-Nazaire et mis noire existence en piril
pendant toute tine semaine dans les houles du golfe
de Gascogne et la mer des Acores, succedaient un
ciel pur et des eaux calmes. La temperature etait de-

xxxtv. — 861 e LIv.

licieuse, — vingt-quatre degres centigrades; — tous
les passagers etaient sur le pont, le sourire aux levres,
la joie au coeur, braves et loquaces comme Panurge
apres la tempete, et aussi oublieux de leurs souffran7
ces passees qu'une jeune mere qui sourit pour la pre-
miere fois a son enfant.
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LE TOUR DU MONDE.

Revoir la terre apres de longues semaines de tra-
versee est un bonheur que ceux de mes lecteurs qui
ont navigue se rappelleront sans doute. Il s'augmen-
tait ici de ce que cette premiere terre etait une colonie
francaise.

,La. Grande-Terre etait devant nous avec ses cites
plates couvertes de cannes a sucre. La Riviere Salee
la separe des montagnes couronnees par le volcan
de la Soufriere, qui porte a quatorze cent quatre-
vingt-quatre metres son cratere couvert de vapeurs de
soufre. Nous venions de quitter les eaux profondes oh
se jouaient les dauphins en troupes bondissantes,
comme des legions de chevreaux aquatiques, et les
vols d'exocets ou poissons volants , qui rasaient les
vagues comme des fleshes d'acier.

Nous mouillhmes bientet a la Pointe-a-Pitre, rade
charmante entouree de forets de lauriers et de bou-
quets de palmiers, au fond de laquelle la ville est en-
chAssee comme dans une COnque de verdure. Un des
canots qui font le transport des passagers prit mes
deux compagnons et moi, et quelques instants apres
nous foulions pour la premiere fois le sol des An-
tilles.

Qu'on me permette ici une presentation et une ex-
plication, necessaires pour qui voudra bien me suivre
dans ce resit.

Pousse par un tres-vif desir de contempler la nature
tropicale et equatoriale, vers laquelle m'appelaient des
etudes deja anciennes comme botaniste et redacteur
d'un journal scientifique, j'avais'regu de M. le minis-
tre de l'instruction publique de France la mission
d'explorer quelques parties imparfaitement connues de
la Nouvelle-Grenade, de l'Fquateur et du Peron. Ma
commission, signee du ministre, portait pour toute
mention particuliere Contribuer a l'avancement de
la science en ce qui concerne ces regions. On voit
que le champ etait vaste et la liberte d'action entiere.-

Je partis dons a la recherche de- faits nouveaux et
de collections d'histoire naturelle, et m'embarquai, le
7 novembre 1875, a Saint-Nazaire, sur le vapour de la
Compagnie transatlantique la Vile de Saint-Nazaire,
capitaine Galland.

J'emmenais deux compagnons. Le premier, mon
aide preparateur, M. Jean Ncetzli, etait Suisse d'ori-
gine. Qu'on se figure un grand garcon de vingt-deux
ans, haut de six pieds, carre d'epaules, jarret monta-
gnard, plein d'ardeur, grand chasseur de plantes, en-
traine depuis quatre mois aux exercises du corps
(equitation, marche, natation), eta ceux de l'esprit
appliques a mon objectif (dissection, taxidermie, pre-
paration des herbiers, etc.).

Le second nous suivait en amateur. C'etait un
Luxembourgeois de bonne souche, M. Fritz de S....

1. On prend gOneralement le dauphin (Delphinus Delphis), re-
connaissable a son museau allongó et qui se joue si souvent au-
tour des navires, youy le marsouin (Phoccena communis) a mu-
seau court, et qui appartient a un genre tout a fait different par
sa forme et ses habitudes.

II venait en Amerique pour charmer des loisirs que
le dieu Plutus lui avait liberalement faits. Vingt-huit
ans, tres-grand, tres-mince, blond comme les hies,
pied nerveux, bon cavalier-, brave, flegmatique, instruit,
sachant vivre de peu, — j'allais dire de rien, — nous
le verrons, dans les moments difficiles, faire preuve
de resolution et de sang-froid, mais aimant a garder
pour. lui ses observations, s'amuser 	 en dedans
jouir en silence des impressions que son time elevee
ressentait a chaque pas a l'aspect des merveilleuses
scenes des Cordilleres.

Nous sommes regulierement introduits. Avant de
reprendre mon resit, je veux terminer cette unique
digression par un mot sur la relation de ce voyage
comme je la congois. Dans les regions peu ou point
explorees, tout voyage est lindaire, presque jamais
rayonnant. On suit sa ligne ; on connait un trace
dans un pays, rarement plusieurs. On chcmine , on
travaille, on souffre, on rentre, on publie. Mais, au
coin du feu, la plume a..la main, si l'itineraire ne s'al-
longe pas, it s'elargit. Comment resister au plaisir de
s'etendre et d'amplifier? L'auteur, qui pouvait êcrire
en commengant, comme Montaigne : Je di ce que je
stay », finit par enseigner aux autres, helas ce qu'il
ne sut jamais.

Je tacherai d'echapper a ce danger. Mon projet bien
arrete est de publier simplement ce que j'ai vu, ob-
serve, recolte sur la ligne memo de mon itineraire.

Je dirai : J'etais lä, telle chose m'advint.

Que ne puis-je ajouter, comme le pigeon de la Fon-
taine :

Vous y croirez etre vous-meme.

Quand j'aurai a parlor incidemment de localites que
je n i point visitees, a faire connaitre des documents
communiques, je citerai mes sources.

Je crois fermement que le meilleur moyen de servir
utilement la science des voyages est de les raconter
sur le mode simple et de respecter scrupuleusement
la verite. Elle est assez belle, toute nue , quand elle
s'applique aux admirables contrees que j'ai traversees.
C'est pour l'avoir alteree a plaisir ou s'etre fait l'echo
de rapports sans autorite, que tant d'auteurs ont donne
de mauvais ouvrages. Si l'on a pu dire avec exactitude
que l'intemperance d'esprit est la source des mau-
vais livres 3), c'est surtout aux relations de voyage que
s'appliquent ces paroles.

En d'autres termes, recueillir personnellement des
faits et des idees sur la route qu'on a • parcourue, les
mettre en lumiere, en faire la critique impartiale, en
deduire au besoin les consequences, mais se bien per-
suader qu'on ne fait qu'apporter quelques-uns des ma-
teriaux qui serviront plus tard a eriger le temple de
la verite : tel doit etre, a mon avis, lc but des publi-
cations vraiment utiles sur les voyages d'exploration
modernes.

On pourra trouver quo j'ai fait la place un peu large,
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LE TOUR DU MONDE.

clans ce 1.661, a l'histoire naturelle et h la botanique
surtout. Jo ne m'en defends pas. Sans oublier le
eke geographique et ethnographique, et les observa-
tions diverses quo j'ai pu faire, si l'on me volt m'appe-
santir parfois sur les produits de la nature clans ces
riches contrees , on voudra hien m'accorder des cir-
constances attenuantes en favour du soul merit ° quo
peuveut ambitionner mes descriptions : celui de
l'exactitude.

En debarquant sur le mac de la Pointe-a-Pitre, on
des monceaux de bois de campeche et de denrees co-
loniales attendent l'embarquement, noire vue est atti-
ree par des arbres gigantesques plantes en ligne sur
la place. Ce sont des sabliers (Kura crepitans). Lour
tronc renfle, convert d'epines, *ass° quatre metres
de circonference. Its sont charges de leurs fruits sin-
gulierement arrondis , deprimes et cOteles, dont les

articles eclatent au soled comme autant de coups de
pis tolet.

La ville se developpe bient6t a nos yeux, avec sos
maisons reconstruites depuis le dernier tremblement
de terre. Les produits de l'Europe remplissent de vas-
tes emporiums. Dejale marche est tres-anima. IL est
sept hooves chi matin, et les apportS de la campagne y
affluent. Negresses et quartcronnes, yetues d'une robe
d'indienne bariolee, le sein nu , coiffees d'un foulard
sur l'oreille, bavardant et gesticulant, portent les fruits
nouvellement cueillis, qui soul si êtranges a la YLIC et
au gout des Europeens.

Les environs . de la Pointe-a-Pitre sont. charmants.
Dans un riche sol d'alluvion carrose de mine filets
d'eau, croissant lacanne a sue,re, le colon, le cafe, to
cacao, le tabac, le girdle, le bananier et de nombreux
arbres a fruits. Nous saluons pour la premiere fois

L'eglise du Fort, au-desaus de Saint-Pierre, a la Martinique. — Dessin de E. de Berard, d'apres nature.

des plantes sauvages que nous n'avions vues jusque-la
que dans les serres europeennes : Lantanas aux ca-
panics oranges, Asclepias de Curacao, Doliques a flours
violettes, et de grandes Fougeres (Acrostichton au-
reum) aux frondes fertiles semees de poudre d'or.

Une femme passe, portant au marche un panier de
fruits. Il y a des Goyaves, des Avocats, des Oranges,
des Pamplemousses, des Chirimoyas, des Mangues,
des Pommes-cannelle. Nous achetons le tout pour une
petite piece blanche, et procedons a la degustation.
Mes camarades trouvent que les mangues sentent la
terebenthine, les chirimoyas layommade, que les ba-
nanes sont cotonneuses, et que le tout ne vaut pas le
diable. Dans un mois ils tiendront un tout autre lan-
gage , lorsque ces savours, aujourd'hui etranges,
cront devenues familieres.
Cette courte escale se termine bient6t, et nous re-

gagnons le navire, qui reprend sa course viers le sud,

longe la elite occidentale de la Dominique, aux pentes
rapides et boisees, oil des filets d'eau argentes tombent
ca et la du haut des roches, et nous amene a neuf
heures du soir en face de Saint-Pierre, vine la plus
peuplee et principals place de commerce de la Marti-
nique.

Le debarquemcnt des passagers au moyen de la llot-
tine de canots qni viennent les prendre surla rade fo-
raine de Saint-Pierre est saisissant. La scene est ani-
mee au possible. Les cris des bateliers et leurs luttes
font un , tumulte	 l'on ne s'entend pas.

Ici se place un episode Presque tragique. L'echelle
de descente est amenee avec la chaine qui soutient son
extremite inferieure. Soixante personnes s'y bouscu-
lent a la fois. Un double courant, descendant et ascen-
dant, s'etablit. L'echelle oscille; les chaines se ten-
dent. Au moment oa je crie a mes voisins : (cLa plate-
forme va cass ... ! n un craquement formidable se fait
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entendre, et la grappe humaine est precipitee tout en-
tiere a la mer, en pleine obscurite. Un immense cri
retentit.... Puis, le silence. On procede au sauvetage,
et apres quelques moments d'anxieuse activite , on
constate que tout le monde a ate repeche. Fritz a
perdu son chapeau et son parapluie , les couvertures
ont fait le plongeon. Cependant nous sommes indem-
nes tons les trois, et nous" abordons enfin au port,
trempes, fatigues, mail sains et saufs.

Apres une nuit passee a flintel des Bains, nous par-
tons le lendemain, des le lever du soleil, pour visitor
la ville, et le jardin botanique on nous attend le di-
recteur, M. Belanger.

Saint-Pierre est une ville Mae en amphitheatre, et
se compose de rues etroites, la plupart en pente, pa-
yees de dalles noires et blanches et de cailloux ine-
gaux. Elle fut fondee en 1635. Les boutiques sont fort
simples ; on trouve dans chacune un peu de tout. Les
maisons n'ont qu'un etage, et sur leurs seuils se tient
une population de couleur, oisive et bavarde comma
les lazzaroni de Naples. Sur les cent cinquante .mille
habitants qui forment la population de l'ile et dont
vingt a vingt-cinq mille vivent a Saint-Pierre , dix
mille a peine sont blancs.

Nous arrivons, apres un quart d'heure de marche,
sur le, bord de la riyiere du Fort, dont le mince .filet
d'eau deviant en hiver un torrent devastateur, et on
les laveuses etendent aujourd'hui lour linge , comme
les lavaderas de Madrid dans le Manzanares ou celles
de Lima dans le Rimac. On monte de la, par une
belle place plantee de Tamarins, au Jardin botanique,
lieu celebre et charmant situe a droite de la route du
Morne-Rouge, et que la nature et le gout se sent plu

embellir. J'ai le regret d'y constater que le direc-
teur, M. Belanger, est cloue sur une chaise longue par
la paralysie, et force nous est de visiter seuls ce deli-
cieux paradis.

Ces premiers aspects de la vegetation tropicale sont
enchanteurs. De grandes allees ombragees de Palmiers
(A ttalea, Seaforthia), de Laurinees, de Botryoden-
dron sur lesquels les Orchidees (Brassia) suspendent
leurs touffes vertes aux fleurs etranges, laissent la vue
passer sur le fond du ravin oft s'epanouit un lac lim-
pide, calme et eclaire comma un miroir d'acier poli.
Deux Iles en occupent le centre et font rover a l'ile
de Calypso. L'une est remplie de Ravenalas (arbre du
voyageur) dont les troncs sont enguirlandes des festons
du Thunbergia laurifolia aux tubes d'azur, et dont
le pied est entoure du feuillage rouge des Crotons et
des Dracenas. L'autre est occupee par des touffes
d'A Ipinia nutans aux fleurs de porcelaine. Un grand
Pandanus, aussi beau que clans les Moluques, y tord
sa tige pourvue d'arcs-boutants,.et de ses branches en
candelabras pendent de gros fruits verts. Des Bigno-
niacees et des Palmiers dominant la scene, et dans
l'eau se refletent les fleurs des Grimm americains.

Les heures coulent avec rapidite dans cet Eden eu
les surprises naissent sous vos pas : sentiers pleins

de fraicheur et d'ombre, eaux cristallines et bondis-
sautes, grotte et ravin du Serpent, allee des Palinistes
(Seaforthia elegans), combes de Scitaminees et de
Gesneriacees, fontaines tapissees de fougeres parmi
lesquelles *content de gros crabes jaunes, enfin ecole
de botanique ou fleurissent toutes les belles plantes
de l'ancien et du nouveau monde.

Cet etablissement est ancien; sa fondation remonte
au siècle dernier. M. Belanger y arriva en 1853. De-
puis cette epoque, le jardin a reeu de nombreuses ame-
liorations, de nombreux envois de plantes de l'etranger.
De la sont sortis les premiers pieds. de café, cacao,
cannes a sucre de varietes choisies qui ont enrichi nos
autres colonies. Malheureusement le credit d'entretien
est mediocre ; la mere patrie est loin, elle parait peu
se soucier de ses enfants d'outre-mer, , et le pauvre
jardin est clans un etat precaire, d'autant plus digne
de l'attention du ministre de la marine et des colonies

.qu'il a eta ravage, le 9 septembre 1875, par un epouvan-
table ouragan qui a brise par centaines les plus beaux
arbres et dont les traces sont partout visibles encore.

Les chevaux sont selles. Nous prenons conga de
notre bete, vidons un verre de son yin d'oranges en
l'honneur de la France et des . amis absents, et jetant
un dernier regard h ses belles plantes, nous voila par-
tis pour le Morne-Rouge, village situe a quatre cent
cinquante metres au-dessus de la mer. Nous y arri-
vons pour dejeuner, en traversant les champs de can-
nes a sucre qua l'on commence a couper pour la re-
colte (23 novembre) et en suivant la crete des hautes
vallees on ondulent sous la brise les frondes elegantes
des fougeres en arbre (Cyathea). La population du
village vit dehors , dans une temperature qui oscille
entre vingt et vingt-quatre degres centigrades , prin-
temps eternel dont l'homme Bait si peu jouir. Autour
de l'eglise, propre et jolie , dont la decoration 'inte-
rieure revele du gout, se pressent les maisons, con-
struites en bois, a toit saillant, a persiennes mobiles,

fenetres sans vitres. Sur le seuil , crie et gesticule
une population de marmots noirs et poudreux, de
perroquets et de singes. Dans le jardin du presbytere,
de gros Poinsettia sont couronnes de leurs bractees
de feu; la Cassie est ornee de ses houppes dorees et
suaves ; quelques fleurs d'Europe , ceillets , roses et
zinnias, sont les preferees des habitants.

A deux heures, nous sommes de retour a Saint-
Pierre et nous prenons passage sur le petit vapeur
qui fait le service ctitier jusqu'h Fort-de-France. On
longe les montagnes volcaniques couvertes d'une ve-
getation brillee, de Fourcroyas, de Cierges (Cereus), et
dans les eboulis, on suit la structure des poudingues
ou conglomerats siliceux entoures de sable jaune, qui
alternent avec la formation lavique. Successivement
la Case-Pilate, le piton ou morne du Carbet passent
sous nos yeux et nous abordons a Fort-de-France,
vine de onze mille habitants, dont le port excellent est
protege par le fort Saint-Louis.

En 1839, cette villa fut presque entierement detruite
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par un tremblement de terre. Elle est rebAtie en bois.
Ses rues sont grandes et droites. Une belle prome-
nade, nommee la Savane, y est entOuree d'arbres secu-
laires : Tamarins, Sabliers, Baobabs. La belle statue
de l'imperatrice Josephine, nee a Fort-de-France en
1763, et due au ciseau de Vital-Duhray, a •ete erigee
en 1858 par les habitants. Elle est entouree de jeunes
Palmiers (Oreodoxa regia), qui sont deja d'une grande
beaute.

Toute a la societe 3) de Fort-de-France se reunit
l'hetel Daviron , sur un cote de la Savane. Les offi-
ciers de marine et de nombreux voyageurs s'y don-
nent rendez-vous ; c'est le Helder de la Martinique.
On y dine en plein air et a la francaise, et l'on re-
trouve la un agreable souvenir' de la patrie absente.
De jolies creoles a la taille flexible, aux extremites
fines, un peu greles, aux grands yeux noirs, aux che-
veux fins comme de la soie et longs comme .un man-
teau de roi drapees dans leur robe de nuance claire,
s'appuient avec abandon sur le bras des jeunes aspi-
rants et vont raver par couples sous les ombrages. Tout
respire ici cette vie amollissante et epicurienne des
Antilles, a laquelle on se soustrait si difficilement.

L'heure va nous rappeler a bord. Le navire doit
terminer son chargement de charbon et appareiller
cette nuit. Un curieux et nouveau spectacle nous at-
tend. A la Incur des torches, une population de de-
mons semble prendre le }Aliment d'assaut. C'est
l'approvisionnement des soutes a charbon qui pro-
vogue cette scene fantastique. La houille, apportêe
quai par les bateaux-transports de la Compagnie, est
chargee dans des paniers par les negres et negresses
du port et versee dans la cale au son d'une musique
africaine, c'est-a-dire d'un tam-tam que le musician
yolof ou Bambara frappe avec les doigts pendant des
heures entieres.

Mais le travail prend fin et le hal est ouvert. La
multitude doublement noire va se tremousser jusqu'au
jour: Le tafia circule a flats. Des pots de charbon en-
flammesjettent des lueurs sataniques sur cette chore-
graphic sauvage. Le mouvement at d'abord mesure.
Sur un changement de rhythme, it devient plus presse,
les gestes s'animent, les groupes se resserrent comma
une ceinture vivante et tourbillonnent avec une ar-7
deur qui devient bientOt de la frenesie. Les couples
s'agitent ainsi toute la nuit. Hs s'arretent a peine
pour humer le tafia, poussant de temps a autre un
hurlement strident, et .tombent finalement, l'un apres
l'autre, sur les tas de charbon oh ils vont cuver leur
ivresse.

Seul le negre au tam-tam survit aux acteurs, dans
sa majeste impassible, et it joue encore, quand les pre-
mières lueurs de l'aube eclairent cette stupide orgie!

Mais la Ville de Saint-Nazaire est deja loin, et le
lendemain elle touche a la Cote-Ferme, au port de la
Guayra. De la on gagne Caracas, capitale du Vene-
zuela, en quelques heures d'aseension par les chemins
de la Cordillera que l'on voit s'echancrer comma une

selle au-dessus des nuages, d'oir son nom de Silla de
Cardccis. La chaleur de cette cote est torride ; c'est
pres de la ( vers dix degres de latitude nord ) qua
passe l'equateur thermique. Christophe Colomb la de-
couvrit en 1498. En y debarquant, nous fumes saisis
par une sensation violente de chaleur seche a peine
supportable. Le thermometre marquait trente-six de-
gres a l'ombre, et la marche, h. deux heures de l'apres-
midi, le long de la cote bride° et abrupte oh quelques
grands. Cereus, Opuntia et Mimosees s'accrochent a
grand'peine aux rodhers, devint bientOt extremement
penible. Je me dirigeai neanmoins vers un petit as-
tuaire plante de Cocotiers et nomme Maiquetia. J'y
trouvai matiere a une fructueuse herborisation en re-
montant le lit d'un torrent oh croissaient des Bigno-
niacees jaunes et le TVigandia Caracasana. De grands
lezards couraient sur le sal embrase; des negresses
derni-nues suivaient seules le sentier convert d'arbres
a caoutchouc (Ficus) et de Mutisiees aux capitules
oranges. Je revins a bard aux trois quarts r6ti. Peu
d'endroits sur le globe sont . aussi completement des-
seches qua ce port de la Guayra, ou vient passer tout
le cominerce de Caracas, et que ravagent periodique-
ment les epidemics.

Le jour suivant, nous touchions a Puerto-Cabello,
dans une jolie baie oh se trouvent les vestiges d'un
ancien fort et' des Iles de 'mangliers aux racines ad-
ventives desquels pendent des chapelets d'excellentes
huitres. Le president du Venezuela, Guzman Blanco,
a fait executer des ameliorations au port et a la ville
de Puerto-Cabello. II y a cree une alctmeda ou jardin
public fort agreable , sur le bord meme de la mer.
Les rues sont poudreuses, it est vrai, mais on trouve
ca et la des fontaines qui rafraichissent l'atmosphere,
et des conduites d'eau recemment deposees par les
navires sur le quai indiquent la pose prochaine d'une
canalisation reguliere.

De vastes lagunes dessêchees s'etendent a l'ouest
de Puerto-Cabello et sont traversees par la route qui
conduit a Valencia et a San Felipe, dans la region
montagneuse. Des efflorescences blanches indiquent
la presence du sal dans ces terrains que recouvre un
maigre tapis de Ficoides et de Salsolacees. Plus haut,
sur les premieres pentes, dans le sol argileux, une fo-
ret d'arbres epineux montre ses grilles de l'aspect le
plus feroce. C'est une vegetation armee en guerre.
Malheur a qui , s'aventure dans ce fourre de Mimosas,
rd'Agaves, de Fourcroyas, de lianes epineuses; it n'en
reviendra qu'en lambeaux. Sur les Calebassiers qui
fournissent aux pauvres Bens leurs toturnas ou vases a
boire tailles dans Fecorce du fruit, des chevelures grises
indiquent la presence de la premiere Bromeliacee que
je rencontre : le Tillandsia

Embarques pour la derniere . fois avant de prendre
-definitivement pied sur la terre americaine , nous
rangeons bientelt File de Curacao. La Sierra Nevada
de Santa Martha apparait, portant ses pies neigeux a
cinq mille huit cent cinquante metres au-dessus des
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mers. Enfin nous touchons, a trois heures du matin,
au point definitif de notre del3arquement : Savanilla.
Cos t l'heure des adieux avec le-brave capitaine Gal-
land; qui veut bien se charger de rapporter pour moi,
a son retour en Europe, quelques plantes vivantes que
j'ai recucillies a la Guayra et a Puerto-Cabello : des
Agaves, des Pourcroyas, des Tiliandsias et une.petite
Orchidee terrestre ( Physurus) a feuilles elegamment
striees de blanc..

Les navires'ne mouillent pas devant Savanilla (pro-
noncez Sabanilla), rade foraine dont leS hauts-fonds
rendent l'abord difficile, mais a Salgar, station com-
posee de quelques huttes couvertes en chaume, de la

douane et du telegraphe..De une sorte de chemin
de fer conduit en . quatre heures a. Barranquilla, ville
principale du bas Magdalena, en'trepOt general des
marchandises de ou your l'interieur. Les bateaux do
fort tonnage ne peuvent atteindre Barranquilla, a tra-
vers le delta du fleuve dont les ensablements effrayent
les pilotcs. Cependant un grand vapour anglais a der-
nierement force cette passe dangereuse et est arrive
a Barranquilla sans encombre. Si cc reSultat pouvait
etre definitif, la ville en tirerait un tres-grand avan-
tage. Elle a déjà detrene Carthagene, presque aban-
donnee a cause du detour que devaient prendre les
voyageurs et les marchandises pour rejoindre le Mag-

L'acole s de botanique a Saint-Pierre (Martinique). - Dossin de Taylor, d'aprts une photogt'aphie.

dalena a Calamar par Turbaco; mais Barranquilla ne
pent conserver sa preponderance que si les grands
steamers l'abordent directement.

Salgar est un affreux desert de sable, entoure de
quelques dunes ou de maigres arbustes, Jcitropha
urens , Cassia, Cereus ,. et diverses Euphorbiacees
rampantes, donnent aux yeux un hien maigre regal..
Des leiarcls gris et verts, dont plusicurs atteignent
un metre de longueur, disparaissent dans les herbes
seches a votre approche, ou hien vous regal dent avec
des yeux etonnes, pour detaler au moindre motive-
ment.

Nos bagages sont debarques. On nous conduit a la
douane, grand batiment en planches, ou quatre a
cinq employes crasseux et faineants inspirent, des
le debut , la plus facheuse idee de l'administration
neo-grenadine. Est-ce a ce climat de salamandre qu'il
faut attribuer la depression des forces physiques, in-
tellectuelles et morales de ces tristes fonctionnaires?

Pendant huit mortelles heures, nous attendons qu'il
plaise a ce's messieurs de fracturer nos caisses et de
daigner recevoir notre argent. Les tarifs de douane
en Colombie sont absolument draconiens. Il est alloue
a chaque voyageur soixante-quinze kilos de franchise,
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apres quoi la taxe est de deux francs vingt-cinq centi-
mes par kilo d'excedant, emballage compris. Un hono-
rable negociant de Medellin, M. Prosper Restrepo,
paya sous nos yeux plus de douze cents francs de droits
de douane pour quelques objets rapportes d'Europe,
son usage personnel, et que- l'emballeur avait renfer-
mes dans des caisses trop lourdes.

Les agents diplomatiques sont exempts de cette
taxe. Deux passagers venus avec nous d'Europe,
M. O'Leary, consul d'Angleterre, et M. de Montbrun,
chancelier de la legation de France it Bogota, benefi-
cierent de ces dispositions, qui' ne s'etendirent pas
jusqu'hmoi. Malgre l'exhibition de mon passe-port di-
plomatique , je dus payer cinq cents francs d'excedant
pour des papiers d'herbier, , bones en zinc, flacons
pour insectes, objets de campement, dont aucun ce-
pendant ne pouvait etre considers comme article de
commerce. On m'apprit plus lard qu'il est avec le fisc
des accommodements , et qua quelques pieces d'or
adroitement glissees dans la main de ces dragons des'
Hesperides auraient desarme leurs rigueurs.

Malgre la concussion, les douanes sont le plus gros
produit de •'impea en Colombie. C'est le plus facile a
percevoir; it est immediatement encaisse et sans beau-
coup de frais. Aussi, a chaque revolution, le vainqueur
saute d'abord sur la caisse des douanes. Au moment
de mon arrivee, le receveur etait fort inquiet :.une
grande hataille avait eu lieu entre les partisans de
Parra et ceux de Sanchez, tons deux nommes presi-
dents de la Republique a quelques voix de difference.
On se battit toute la journee, et quand on dressa le
bilan des pertes, it kait de un mort et trois blesses.

A trois heures de l'apres-midi, nous montons dans
le train pour Barranquilla, apres avoir pays vingtcinq
francs pour le court trajet qua nous allons faire. La
locomotive, construite dans l'Amerique du Nord, est de
forme bizarre; les wagons sont a jour, comme it con-
vient pour des pays chauds, et la void est d'une soli-
dite douteuse.

On traverse d'abord des lagunes inondees, plantees
de manglares ou forets basses de Mangliers. Des le-
gions de grands Echassiers (garzas ou herons Manes)
nous regardent tranquillement, perches sur lours
longs pieds ». Le Mancenillier abonde sur cette plage;
des CeSalpiniees, des Mimosees se couvrent de houp-
pes dorees, et les grosses . touffes de l'Acrostichum
atereum, a feuilles longues de trois' metres, font sail-
lie au-dessus des eaux noires.

Mais cette fork est grele et ne donne qu'une faible
idea de la • vegetation tropicale. Nous venons cher-
cher mieux que cela; it faut patienter et marcher en•
avant.

Barranquilla s'annonce par quelques champs de
colon, de grands paturages de Panicum, quelques
groupes de cocotiers et des cabanas qui se rappro-
chant. A Pentree en gars, nous sommes assaillis par
une population multicolore, sale, bruyante, qui rap-
pelle cello des ports de l'Italie par son empresse-

'

ment indiscret autour des passagers. Il est deja nuit;
on ne salt O. qui entendre :

Por aqui, senor, hay posada. Par ici un loge-
ment ! »

Para donde su equipaje? — Hay aqui un carre-
ton. Ou faut-il conduire votre bagage? Voici une
charrette ! »

Mais defiez-vous de la posada, de la charrette et des
porteurs ; quelque colis se perdra inevitablement dans
la bagarre.

Inventaire fait de toutes nos caisses, l'une d'elles
nous manque ; c'est cello qui contient notre petite can-
tine de voyage. Je l'avais choisie avec soin a Paris ;,
c'etait le dernier perfectionnement. Legere, bien gar-
nie d'ustensiles peu volumineux, solidement bardee de
tole pour resister aux chocs, nous fondions sur ce meu-
ble si utile des esperances qu'il ne nous fut pas don-
ne, helas ! de voir realisees. Nous nous etions assures
qu'elle avait eta debarquee ;mais songez donc aux ten-
tations d'un pauvre douanier devant un objet si utile
et si facile h.._ égarer dans les embarras d'un debar-
quement! Toujours est-il que la cantine ne se retrouva
jamais, malgre mes reclamations ulterieures.

La gars de Barranquilla est a Lune des extremites
de la villo, dont on n'atteint pas le centre h mains d'une
demi-heure de marche dans une poussiere atroce, qui
vous brhle la gorge. Cette journee d'ennuis de toute
sorte nous a fatigues outre mesure , et la satisfac-
tion de toucher enfin la terra forme est hien mitigee
par ce commencement de tribulations. On nous con-
duit a une sorte d'auberge decoree pompeusement du
nom d'hOtel frances, et situee en face de l'eglise. Notre
amphitryon est digne d'une etude particuliere. Il a vu
tout l'univers et a mille autres lieux et s'est etabli
par philanthropic dans cette ville torride et malsaine.
Son cceur est plein de tendresses pour ses compa-
triotes.... moyennant finances. Pour quelques piastres
fortes (pesos fuertes) it pousse l'obligeance jusqu'a
vous fournir une salle blanchie a la chaux, quatre po-
teaux de bois sur lesquels est tendue une peau de bceuf
couverte d'un drag, une cuvette ebrechee et un tor-
chon .jadis Mane».

La nourriture est a l'avenant. Le riz, les patates, la
yuca (Manihot utilissima), la viande sechee, en font
les principaux elements, et les ragouts sont tous
rehausses d'une dose de piment (aji) a faire revenir
les morts. La sauce est invariablement d'un jaunc
safran produit par la graine du Bipca orellana, nom-
me en Colombia achiote , et usite par tout le pays.
Quanta la propretê, elle n'est pas douteuse : elle est
absents.

C'est dans ce recluit charmant que nous passames
trois jours de repas execrables et trois nuits de mous-
tiques, qui se solderent a la fin par une note des plus
gonflees.

J'etais muni de lettres d'introduction pour M. Ber-
ne, agent vice-consul de France. Je trouvai en lui un
homme affable et distingue, a la tete d'une importante

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



4,Cii1111,1ri 	 19'40':11' I	 I 1,1,14111111

L'AMERIQUE EQUINOXIALE.

•

11

maison de commerce, pret a m'aider de tout son pou-
voir dans l'accomplissement de ma mission. M. Heil-
bronn; agent consulaire de Belgique, ne fut pas moins
empresse. Je dois a ces messieurs des renseignements
precieux que i'ajouterai a mes observations person-
nelles sur le pays qu'ils habitent.

Barranquilla est situe pros de la rive gauche du
Magdalena, nob loin de l'embouehure de ce lleuve, et
par onze degres de latitude nord. Tin canal ou clique
de quelques kilometres• de longueur joint le port au
lit memo du fleuve, a travers des prairies inondees,
couvertes de grandes graminees on l'on voit des va.7

ches paturer en liberte avec de l'eau jusqu'aux na-
seaux.

La chaleur est tres-elevee. La moyenne annuelle est
de trente-deux degres , et les maxima de tempera-
ture, joints a l'ardeur du soleil, donnent lieu a des
insolations et a des maladies souvent fatales. Dans le
milieu du jour, on ne rencontre dans les rues quo des
chiens ou des.... Francais, comme au Cairo. Nous
avons au loin cette reputation de salamandres , on ne
snit comment justifiee.

Les rues sont trop larges. De pave, mile part; mais
une poussiere ou une bone ou l'on enfonce jusqu'aux

Gare de Barranquilla, vile principale du bas Magdalena. — Dessin de Riou, d'apres les croquis de l'auteur.

genoux, suivant qu'il fait sec ou qu'il pleut. Dans le
centre commercial ou cite proprement dite, les mai-
sons sont pourvues d'un etage servant a l'habitation,
et le rez-de-chaussee , tres-vaste , a jour, soutenu par
des colonnes de bois , sert d'entrepet pour les mar-
chandises. Ces vastes magasins sont un resume de la
vie materielle en Colombie. La spócialitO de chaque
negotiant est de vendre de tout. On trouve chez lui
du flu et des aiguilles , des machines a vapour, de la
farine , du drap , des souliers ., des bijoux, de la pou-
dre et des armes pour alimenter les revolutions, de la
librairie et du savon ; on y fait la banque , on agiote
sur toutes choses ; on est courrier d'Etat, apothicaire,•

consul, et le soir homme du monde avec toutes les res-
sources que la civilisation pout apporter si loin. Cha-
cun de ces trade-gentlemen pule cinq ou six langues.
Its sont obliges de tout savoir, de tout acheter, de tout
vendre. Leur existence est fievreuse et cependant leurs
affaires admirablement ordonnees. Pour objectif, ils
ont l'espoir de faire fortune en dix ou quinze ans, de
ceder lour. fonds a bon prix a quelque successeur en-
treprenant comme eux et de venir vivre a Paris, pour
eux le veritable Eldorado.

Il n'y a plus rien de distingue ni d'interessant a. Bar-
ranquilla — et j'ajouterai dans tons les ports de com-
merce de l'Amerique intertropicale — en dehors des
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agents consulaires et cette aristocratic de la « com-
mission ».

Le jour, cotta laborieuse population est en pantalon
blanc et en bras de chemise. Quand le soleil tombe et
que la chaleur diminue, ils s'habillent,c'est-h-dire se
revetent de lingo et de coutil blanc du haut en bas,
chaussent des bottines- vernies, se coiffent d'un Pa-
nama de vingt piastres- et vont visitor lours amis et
prendre des rafraichissements. Le soir, apres diner,
pendant que les visiteurs sont kendus, qui sur un sofa
de joric, qui dans le hamac toujours suspendu au mi-
lieu de la. piece, la maitresse de la maison joue quelque

habanera sur une epinette decoree du nom de piano,
et qui n'a pas vu l'accordeur depuis sa naissance.

On clause aussi beaucoup a Barranquilla.. Quelques
grandes maisons sti r la place principale, par exem-
plc cello de M. Stasey, consul d'Angleterre, recoivent
tres-bien les strangers qui ont etc .-3 introdults. On saute •
au piano. Des jeunes filles de l'Amerique du Nord, et
surtout des AnglOses, conservent la-bas la vigueur de
lours jarrets malgre ce climat amollissant probleme
aussi insoluble que la quadrature du .cercle.

Les maisons sont construites de bois et de terre pe-
trie ou adobes ; dans les faubourgs, elles sont couver-

tes de feuilles d'iraca (le meme Carludovica palmata
qui fournit le tissu des chapeaux de Panama). Celles de
l'interieur de la villa, dites maisons hautes (casas al-
tas), ont un stage avec corridor et balcon au premier-,
et couverture de tuiles rondos en terre petrie a la
main et settlement sechee au soleil (tejas). Le modele
de ces maisons est Presque partout le mettle une
seule entrée donne acces sur la rue ; elle est formee
d'une porte de bois (porton) et prend alors le nom de
maison fermee ( casa , claustrada). Apres le porton,
l'espace qui conduit-a la porte interieure. est le za-
<pan ; it est generalement pave de briques , on plus
'souvent encore . de petits cailloux noirs et blancs for-

mant une sorte de mossNue , a laquelle on ajoute des
dessins faits avec des . rotules de mouton. La maison
entoure une tour centrale ou jardin qu'on appelle

comme en Espagne, et oh les eaux des toits se
deversent pour se reunir dans une citerne juste au
milieu. Autourde ce jardin regne une galerie cou-
verte, egalement avec balustrade en bois et nommee
correc/or. La balustrade s'appelle-preta. Elle est de
plain-pied avec le sol de terre battue ou carrels des
chambres, dui:It les portes donnent toutes a l'interieur
du patio, tandis . que les fenetres grillees en bois, sans
vitres, apportent la lumiere de la rue ou des champs
voisins. C'est dans ce corridor qu'on place l'escalier si
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la maison a un etage.•Dans ce cas , les chambres
habiter sont au premier. , et les pieces sur la rue sont
louees aux commercants a un prix souvent tres-eleve.

Les edifices soul rares a Barranquilla. Le prin-
cipal est une eglise spacieuse a toit de tulles, a bas
cotes, it tour octogonale, en forme' de pagoda a trois
etages. Le cure etait, au moment de mon passage,
age de quatre-vingt-deux ans. L'hOtel de villa et les
maisons du consul d'Angleterre et de quelques riches
negociants , assez grandes, mais de mediocre appa-
rence, completent l'ornement architectural de la villa.

Les has quartiers, pros de la riviere, sont affreux.
Des terrains vagues en occupant les trois quarts ; on y
jette toutes les immondices do la villa, qui s'y'decom-
posent en plein air, degagent des effluves pestilentiels
et ne contribuent pas peu h entretenir les epidemics
qui ravagent frequemment la population. De grands
van tours noirs — nommes gallinazos. — se font les
houeurs de la ville, mais ne suffisent pas it la purger
de toutes ces ordures, au milieu desquelles on voit
error des chiens poles, it longues oreilles,.5. museau
êtroit, etiques, fameliques, hideux.

On comprend que les eaux dormantes du canal sur
lequel est situe Barranquilla manquent de purete.
C'est pourtant le reservoir on Von wient purser pour
l'alimentation de, la villa. Voyez ca robuste gaillard,
perche sur les deux barils qu'il a places en equilibre
sur le dos de son tine, atfuble d'un chapeau de paille
pour tout vetement et excitant sa monture d'un baton
pointu. C'est l'aguador, qui passe sa vie entre la ri-
viere et les habitations oh il porte cone eau detesta-
ble, qui sert it votre soupe et a votre breuvage.

Sur le marche, ou pullulent ces porteurs, le plus
souvent sous la forme d'ephebes nus comma des vers
et barbouilles comma des pots a moutarde, le people
se revele sous son veritable jour. C'est toujours par la
que le voyageur doit commencer la visite d'une villa.

y peut etudier, avec les produits de la contree , le
mélange des types et voir dans quel sons se deve-
loppe la race qui domino. Ici le sang est male : In-
dians de Rio Hacha, Manes (sangre anal ) et ne-
gres. Ce dernier element laisse toujours sa trace,
memo infinitesimale; it abonde ici, mais ne domino
pas.

Si j'avais a decrire le type le plus frequent, non-
seulement a Barranquilla, mais dans tout le bas Mag-
dalena, je lui donnerais les caracteres suivants, pre-
nant pour sujet la femme, dont je trouve ici les formes
heaucoup plus franches qua chez le sexe fort.

La conletir generale chocolat est foncee, c'est-it-dire
que le pigment rouge est male au noir. Le thorax,
tres-developpe, comma d'Orbigny l'a constate chez les
Indiens Quechuas, phenomena qu'il attribuait h la ra-
refaction de l'air pour les habitants des grandes alti-
tudes, ne saurait plus s'expliquer h. Barranquilla, s'il
fallait admettre cello seule cause.

Toutes les Femmes que j'ai vues ici avaient la poi-
trine bombee, les epaules larges et carrees. La gros-

sour des biceps est extraordinaire , mais l'avant-bras
est court ; les mains et les pieds tres-fins et nerveux.
Les hanches pen saillantes, les jambes courtes, de
fines rotules et des picds d'enfant, cambres, muscu-
leux, purs quoique toujours nus, donnant une idea de
lours formes.

La tete est grosse, large, et le front, has et etroit,
est convert de cheveux longs, un peu ondules, d'un
noir-bleu. Des pommettes saillantes et des sourcils
pen epais protegent des yeux moyens, bruns, releves
aux coins ou brides un peu a la chinoise, et donnant
it la physionomie un air eteint. Le nez est d'un aspect
particulier, crochu h. son extremite; il se partage en
deux narines dilatees legerement. La bouche est fine
et les dents superbcs.

Les mceurs de ces indigenes sont pent-etre mauvai- .
ses, mais on ne saurait le dire a leer tenue,• qui est
presquc toujours pudique, et c'est, je l'avoue, un fait
qua je ne croyais pas avoir a constater. Lours dis-
cours, memo dans les querelles, sont loin d'atteindre
aux exces de langage des populaces europeennes.

Un grand nornbre de ces oisifs vivant de la [Ache
dans les cienagas du voisinage. Las poissoit du has
Magdalena sont abondants et excellents. Its atteignent
une grande taille dans certaines especes, surtout un
certain Bagre a longues moustaches, qui est un tres-
fin manger.

Le lendemain de mon arrivee a Barranquilla, je me
mis en quote du vapour qui devait nous emporter vers
le Sud. Je decouvris enfin, a quai, la bizarre machine
nommee le Simon-Bolivar, sur laquelle nous al-ions
it prendre passage et que je decrirai plus loin.

En revenant sur lE quai pondhux et fetide, nous
\Imes des . pecheurs couches au fond de lours canoas
( morceaux de bois creuses en canots ), et l'idee nous
vint d'essayer une chasse aux herons. Le batelier grit
sa palanca, sorte d'aviron court, avec lec [uel it pagaye

l'arriere; son compagnon s'arma du canalete, long
baton a crochet, semblable a nos gaffes, et nous voila
lances sur les lagunes. Quelques beaux coups de fusil
furent le prix de cette excursion. Nous traversilmes les
lies flottantes, vertes comma des emeraudes, formees
du Pistia stratiotes, nomme la-bas laitue de riviere
(lechuga del rio), et j'admirai aussi pour la premiere
fois les belles inflorescences du Pontederia crassipes.
Ses feuilles arrondies , supportees par le renflement
des petioles it cellules aeriferes qui les soutiennent
sur l'eau, entouraient les plus beaux epis de flours
bleues a, centre jaune, a forme insolite, qu'il fat pos-
sible de voir.

La navigation du Magdalena est ouverte depuis
vingt-cinq ans environ. Elle est restee d'abord un mo-
nopole, puis la concurrence a ate permise. Les trois
compagnies, anglaise, allemande et americaine, dont
les tarifs. etaient d'abord de soixante piastres par pas-
sager de Barranquilla a Honda, les abaisserent a qua-
rante-cinq piastres. Mais les actionnaires se ruinaient
mutuellement sans quitter la place, et dans un interet
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bien entendu ils firent la paix. Aujourd'hui le passage
reste fixe a soixante piastres (trois cents francs). Les
bateaux sont mauvais, le personnel pire, l'« accommo-
dation» detestable, ce qui n'empeche pas, au contraire,
les compagnies de faire de bonnes affaires. On a cal-
cule que chaque bateau; dans un voyage d'un mois —
aller et retour, — rapporte quatre-vingt mille francs
ses proprietaires.

Notre capitaine s'appelle Duncan. Je crois'qu'il est
venu de Cincinnati, oil se construisent les bateaux de
la compagnie yankee. Un long abus des spiritueux lui
a Braille la voix. Son organe est altere, et it ressemble
beaucoup a son organe, comme disait Potier.

Les formalites du depart sont bien longues it bord
des mauvais paquebots qui ne ticnnent quo par la
force de l'habitude. Mais le netre est tout neuf; (fest
son premier voyage. On netts promet monts et mer-
veilles, traversee rapide, service excellent. Nous ver-
rons hien.

Enfin la voix enrouee du sifflet se fait entendre, la
roue geante de l'arriere se met en mouvement, le dra-
peau de Colombie et l'Union Jack se deploient it la
poupe "des centaines de mouchoirs s'agitent, des
hourras s'elevent : nous sommes partis.

La description d'un bateau a vapeur du Magdalena
defierait une plume exercee. L'aspect en est bizarre.
Cette grande machine flottante a trois etages, tout it
jour, peinte en blanc bariole de rouge ou de bleu, dif-
fere ab initio de tout ce que nous connaissons en con-
struction navale. Point d'oeuvres vives, tout en accas-
tillage ; le fond est plat comme celui d'une tone, ca-
lant 'un metre ou un "metre cinquante d'eau pour
passer sur les fonds ensables du fl6uve. A l'arriere, la
roue unique, enorme, haute et large comme le bati-
ment.

Tout est en bois - Mane, trop leger, plein de fissu-
res, assemble it la diable, bacle au plus vite et bon
marche. Cola se fabrique a—Cincinnati, sur 1'Ohio, et
les Yankees ont Fair de s'etre dit que cc serait tou-
jours assez bon pour leurs frères du Sud.

Le pont, — j'allais dire le rez-de-chaussee, — est
occupe par les machines, a foyers immenses chauffes
au bois, et a bielles demesurees. Ce lieu est encombre
de marchandises entassees pole-mole, et qu'aucun pa-
rapet n'empecherait de tomber a l'eau s'il survenait
une secousse. Mais nulle tempete n'est craindre sur
le Magdalena, dont la nappe immense est a peine ri-
dee par la brise; nous sommes dans la region-qu'on a
appelee de las calmas.

Au moment du depart, ce pont donne l'idee de la
tour de Babel. Les passagers, les porteurs de ballots,
les negres et Indiens du port, s'y bousculent en pas-
sant sur les deux longues planches flexibles qui relient
le rivage au bord. C'est un deluge de : Caramba! Ca-
ra! et autres jurons aussi energiques que peu tra-
duisibles. Les proprietaires du vapour, venus tout
expres pour son premier voyage, vantent les mar-
chandises aux passagers.

First rale boat, senor, — s'ecrie l'un d'eux, —
first rate accomodation para todos.

You never saw cosa semejante en su tierra de-V.
Cette salade d'anglais et d'espagnol tend a nous

prouver que ce bateau neuf est la perfection et que
nous n'en avons jamais vu de pareil en Europe. Je le
crois bien !

Le capitaine Duncan, toujonrs aussi enroue que le
sifflet de .sa machine, rencherit sur ces compliments.

« Mon bateau se nomme Simon-Bolivar, dit-il. II
fera comme son parrain, it passera partout ! »

Une echelle de meunier; — l'escalier d'honneur, —
conduit au premier êtage, quartier des passagers de
premiere classe. Ce departement affiche des preten-
tions l'elegaice. Une galerie circulaire it balcon fail
le tour du bateau et circonscrit la demi-douzaine de
cabines destinees aux dames. L'avant forme une salle
triangulaire, en plein air, ou l'on suspend les hamacs
aux colonnettes, et ou les voyageurs viennent humor
la brise d'amont.

Les cabines, oil la temperature est . cello d'un four,
servent chaque soir de retraite aux passageres. Des
jalousies laissent voir du dehors dans l'interieur, , et
les pauvres femmes it qui ces retiros sont destines n'y
sont pas un momeni a l'abri des regards indiscrets.

A l'arriere se trouve la salle a manger, analogue a
l'avant, c'est-k-dire une salle a colonnettes , en plein
air, at l'on installe des tables a manger le jour et le
dortoir le soir.

« Par ici, la France ! »
C'est une voix joyeuse et connue qui nous hole,

cello de M. de Montbrun, l'un de nos plus aimables
copassagers de la Ville de Saint-Nazaire. Il se rend
it Bogota en, qualite de chancelier de la legation de
France. Il va prendre son poste comme on prend une
forteresse, arme de pied en cap, carabine rayee
balles forcees revolvers de cavalerie , poignards....
Les caimans n'ont qu'a Bien se tenir, et quant aux ja-
guars.... mais nous verrons plus loin !

Nous procedons ensemble a notre installation res-
pective. Pour le moment, it s'agit de pendre son ha-
mac. Comme on fait son lit on se couche, est ici un
aphorisme d'une rare verite. Il faut etre son propre
domestique, etaler l'estera ou natte, si l'on vent .dor-
mir sur un lit de sangle, et installer au-dessus le toldo
ou moustiquaire , cage carree de mousseline grossierc
qu'on suspend a quatre ficelles et dont on retrousse les
bords avec des precautions infinies. Vous croyez echap-
per ainsi aux moustiques. Foin ! A peine glisse sous
cot abri piotecteur et etendu a la clartó des etoiles sur
ce lit primitif, un chant resonne a vos oreilles. C'est
l'ennemi qui sonne la charge ; it a penetre en memo
temps que vous dans la place. Toute la nuit it s'a-
charne sur sa proie et vous larde de pointes de feu.
Le lendemain matin, vous vous reveillerez, si vous
avez pu dormir, le visage et le corps bouffis et pone-
tues de taches rubicondes.

Des l'auhe, tout le monde est debout, bon gre, mal
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gre.. Les retardataires sont tires par les pieds et se-
cones poliment, cent-a-dire a tour de bras, par le ste-*

wart ou premier garcon du . bord. On plie les lits de
sangle-ct on dresse les tables. •	 • •

C'est l'heure des 'ablutions matutinales. Chacun,
tour de role, va plonger s tote dans l'eau jaune du
Magdalena, et se seclie ensuite au -Soleil, plutôt.que
de se salir do nouveau avec les chiffons- repoussants
qui vous sont apportes sous le nom do pailos de

•mano. • •
Puis le stewart vous convie fraternellement a tuer

le ver, c'est-a-dire• prepdre un tragito de anisado.
Cette liqueur ( pronOncez anisao) est tout simplement
faite d'eau-de-vie de canne, assez • faible, additionnee
de -graines d'a snis (AnctItton (Ind l'on cul-
five it cot effet dans les regions froides du pays.
charmes de cc breuvage sont sans doute:
puisque tout le personnel servant du bord est gene-
ralement ivre des le point du jour. 	 • •

A dix heures,- sonne le dejeuncr ( almnerzo). • il est
rapidement expedie; dix minutes Suffisent: -Les plats
sont nombreux autant quo detestables. La • bisteca res-

semble a des semelles de bottes de caoutchouc. Les
ragouts ont un aspect intraduisible. Tout nage dans
cette eternelle sauce jaune-safran, faite d'achiote (ro-
cou) et de piment, qui d6sormais va nous poursilivre
sans repos ni trey°. Des bananes frites assez bonnes,
d'autres bouillies et cotonneuses , du riz, des os de
poulets, restes infortunes de malheureuses volailles
qui ont du hien souffrir ; des confitures de bananes
au sirop de mela.sse, tel est l'ordinaire invariable pen-
dant toute la traversee. On pout acheter du yin, tOu:-

jours aigre, a une piastre la bouteille. Les plus avi-
ses en ont apporte d'Europe une caisse avec eux. Mais,
attention! Aux seductions des passageres qui regar-
dentla bouteille d'un coil peu platonique, it faut ajou-
ter le-danger de la voir disparaltre; par accident, en-
tre les. mains du garcon ; it est bon de serrer chap()
soir son yin dans sa malle.

Edouard ANunti.

(La suite a tit prochaine livraison.)
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Gallinazos devorant un caiman mort (voy. p. 26). — Dessin de Riou, d'aprés un croquis de l'auteur.

L'AMERIQUE EQVINOXIALE
(COLOMBIE — EQUATEUR — PEROU),

PAR M. ED. ANDRE, VOYAGEUR CHARGE D'UNE MISSION. DU GOUVERNEMENT FRANCAIS 1.

• 1875-1876. — TEXTE ET DESSINS [NEDITS.

COLOMBIE.

Coup d'ceil historique et geographique sur la Colombie. — La vie sur le Magdalena (suite). — Caftans et vautours. — La plante carni-
vore. — Coiffure d'Aristoloches. — La Vara santa. — Un homme h la mer ! — Le bapteme de la ligne. — Plantes nouvelles, vieilles
connaissances. — Islitas; Nard. — Passage de ('Angostura. — Hurrah Columbia! — Honda.

Avant de continuer a decrire la vie sur le fleuve
Magdalena et les incidents dont elle est se'mee, it me
parait opportun d'initier le lecteur, d'une maniere ge-
nerale, a la geographie et a l'histoire des pays que
nous venons d'aborder.

La Nouvelle-Grenade,' Uommee aujourd'hui Rtats-
Unis de Colombie, se trouve comprise, suivant les do-
cuments fournis jadis par le gouvernement espagnol,
et que la commission chorographique ainsi que don
Jose Maria Quijano Otero ont consultes pour etablir
les limites officielles, entre 4° de latitude sud et 12° de
latitude nord, et, en longitude, entre 68° 10 ' et 85° 40'
ouest du meridien de Paris. Ces limites n'ont pas ete
admises depuis par l'Equateur et le Bresil, et des re-
vendications sont pendantes depuis de longues annees
entre les trois puissances.

La superficie' du territoire est d'environ douze cent
mile kilometres carres, 'dont trois cent mille seulement

1. Suite. — Voy. p. 1.
XXXIV. — 862' LIN,.

sont plus ou moins peuples. Les travaux statistiques
sont peu developpes en Colombie. Cependant it result°
de quelques donnees fournies recemment par le docteur
Galindo, de Bogota, qu'en 1870 la population etait de
deux millions huit cent quatre-vingt-dix mille six cent
trente-sept habitants civilises, auxquels it convient d'a-
jouter deux a trois cent mille Indiens , qui vivant sur
les territoires de Casanare , San Martin , Caqueta ,
Goajira et Darien. Ces derniers chiffres presentent peu
d'exactitude, les moyens . de contrôle etant des plus
primitifs dans ce pays.

Tons ces habitants procédent de trois races : la
blanche, la rouge et la noire, etroitement melangees
et vivant en assez bonne intelligence. La race rouge
est la plus nombreuse, et la noire ne se trouve guere
que dans les provinces -limitrophes des cOtes; mais la
blanche, quoique moindre en nombre, exerce sur les
deux autres sa preponderance habituelle.

Le territoire est limite par la republique de Costa-
Rica, qui en est separee par le rio de las Culebras;
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l'ocean Pacifique, depuis le fond du guile DuIce jus-
qu'a l'embouchure du Matuje; l'ocea.n Atlantique, du
rio de las Culavas a la lagune del Pcijaro, dans le lac
de Maracaibo, et les republiques de l'Ecuador et du Ve-
nezuela. Nous preciserons ulterieurement ces frontieres
en examinant les provinces orientates et les differentes
revendications de ces Etats sur lc territoire colombien.

Ainsi placee entre la mer des Antilles et l'ocean Pa-
cifique, qui forment dans leurs baies profondes des
ports excellents, bornee au sud par I'Amazone et a l'est
par l'Orenoque — cos deux grandes niers d'eau dome,
— arrosee dans toutes les directions par 'des rivieres
navigables, et divisee par les. male ramifications des
cordilleras en vallees fertiles situees it toutes altitudes
possibles, la Colombio paralt avoir ate l'objet des pre-
dilections de la nature. Sa position est unique : on y
trouve it la fois les regions les plus chaudes et les
hauts plateaux qui reproduisent les conditions de vie
de I'Europe temperee. Dans ces climats varies, les pro-
duits des trois regnes sont innombrables et peuvent
attirer le commerce et l'industrie de presque toutes les
nations du globe. Le quinquina, le eaoutchouc, le cacao,
le cafe, la salsepareille, l'indigo, le bois de campeche,
l'ivoire vegetal, la cochenille, une quantite immense
de bois precieux, de gommes, de 'resiries,' naissent
spontanemont sur son sot. La carne a sucre, le tabac,
le bk, Forge, les cereales, thus les fruits des regions
chaudes et plusiours des regions temperees y sont cul-
fives avec profit. Sur ses immenses prairies naturelles,
le gros et le menu bétail errent enliberte et ne don-
nent aux proprietaires que la peine de les capturer
pour les vendre. Dans les_ montagnes, se rencontrent
de riches mines de hotline, de petrole, d'asphalte, des
salines, du sel gemme, des eaux minerales abondantes.
L'or est charrie par toutes les rivieres. Le massif mon-
tagneux contient de riches veines d'argent, de platine,
de fer, de cuivre, d'emeraude, d'antimoine, de soufre,
d'etain, etc.

Certaines de ces ricliesses sont déjà mises on exploi-
tation, mais les tentatives .sont de peu cl'importance,
et presque tout reste encore, h faire. L'homme n'a qu'a
prendre possession de cot opulent domaine, it le cut-
tiver, pour s'enrichir . a coup sin . . Mais l'homme sait-
il s'arreter au parti le plus sage et le meilleur
pour assurer son repos et sa felicite?

La Colombie pout etre consideree cornme divisee
naturellement en deux grandes contrees : cello des
montagnes a I'ouest, et cello des plaines a l'est. La
premiere occupe une superficie de quatre cent vingt
milk kilometres caries. Sa population est faible, mais
assez egalement repandue, et on petit la partager geo-
graphiquement en sept regions principales, savoir :
. 1" La vallee du Magdalena, qui occupe la partie
centrale et comprend aussi vallee du Cauca, affluent
principal du Magdalena ;	 •
' 2° La vallee du Patia, au sud de la republique ;

3". La vallee de 1'Atrato, humide, couverte de forets,
formee par la bifurcation de la Cordillkre occidentale;

4° Le littoral ouest, dont les eaux sont tributaires du
golfe de Panama;
• 5° Le littoral du Darien, des deux cotes du golfe de

• -ee nom;
6° La vallee du Rio-Hacha, comprise entre lit Sierra-

Nevada et la branche des Andes qui court vers le 0 oaj ira.
7° La region de l'isthme de Panama, oil les eaux du

versant nord vont it l'Atlantique, et cellos du sud au
Pacifique.

La contree plane, encore deserte aujourd'hui Ou oc-
enpee par des tribus sauvagos et errantes, occupe une
surface .d'environ sept cent quatre-vingts mille kilome-
tres.carreS, et'se trouve limitee pour tine part entre la
Cordillere • orientale, l'Orenoque et le Cassiquiare, et
pour l'autre part, entre le fictive .des Amazones et les
Andes du Venezuela, qui la protegent des vents du
nord. Le rio Guaviare la divise en deux grandes re-
gions : , la meridionale, qui s'incline vers le sud-est,
et lit septentrionale, dont les eaux content vers l'est.
L'uno et l'autre sent parcourues par de grands fours
d'eau qui sortent des montagnes et courent parallele-
ment entre eux, les uns se dirigeant vers l'Amazone,
les autres vers l'Orenoque.

L'altitude de ces grandes plaines, nominees Ilcolos,
est pen Considerable . au-desSus du niveau de la mer.
Cependant la chaleur n'y est pas excessive; les vents
de l'Atlantique, les rivieres et les pluies les rafraichis-
sent constamment. Les conditions hygieniques n'y soot

point mauvaises,. malgre leur reputation de ,( pays it
fievres . Si les jiarties basses sont parfois inondees,
les eaux disparaissent rapidement. Dims k reste du
pays, elles sont partout courantes , et les bords des
rivieres sent couverts do la plus belle vegetation.

Les habitants de la Nouvelle-Grenade soot genera-
lement intelligents, d'imagination vivo et de passions
fougueuses; et les races indigenes, ordinairement tres-
paisibles dans l'Amerique du Sud, out souvent montre
qu'elles pouvaient ici avoir de Pardeur et de I'audace.
CA 'is populations. avaient . eta gouvernees par le regime
espagnol le plus tyrannique jusqu'a it y a soixante ans,
epoque. it laquelle une grande ctise sociale et politique
libera le pays et le mit en possession d'un systhme de-
mocratique representatif, auquel it ne slabituera (ir-
taincment pas sans passer par des convulsions sou-
vent renaissantes..

L'histoire de • la Nouvelle-Grenade commence avec
la dec,ouverte do l'Amerique par Ghristophe Colomb.
Cc grand homme visita en pantie la sate nord apres
cello du Venezuela., it ses troisieme et quatrinne voya-
ges, et decouvrit le territoire de Veraguas. Apres lui,
Ojeda et Amerigo Vespucci parcoururent cc littoral
plus en detail. C'est a ce dernier qu'on doit la .pre-
miere carte de ces contrees, et, a son retour, les terri-
toires du continent quo Colomb avait vus le premier
recnrent injustement le nom d'Amerique.

« Sic vos, non vobis, falls arati. a, boves!» (ViRbiLE.)

Plus tard, Rodrigo de Bastidas suivit toutes les
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cotes depuis Santa Marta et Cartagena jusqu'au golfe
de Uraba. En 1508 , le roi d'Espagne donna a Ojeda
le gouvernement 'de tout le territoire situe-entre la
peninsule de Goajira et le susdit golfe, sous le nom
de Nouvelle-Andalousie. ' De co point jusqu'au cap
Gracias a Dios, Diego de Nicuesa eut sous sa direc-
tion le rests du pays, qui fut nomme Castille d'Or.

Ojeda vint fonder dans le Darien, sur chaque cOte du
golfe, la ville de San Sebastian et celle de Darien, qui
durerent peu quoiqu'elles eussent ete erigees en eve-
ches par le roi. C'est de Darien quo partit, en 1513,
Nunez de Balboa, qui traversa l'isthme et decouvrit
l'ocean Pacifique..Ce fait fut suivi de la nomination
comme gouverneur de Pedro Arias d'Avila, homme

Ecroulement des berges (voy. p. 2G). — Dessin de Dion, d'apres les indications de I auteur.,

cruel qui, jaloux de Balboa, se saisit de lui, le fit de-
capiter et fonda ensuite, en 1518, la ville de Panama,
ou fut transports l'eveche.

Bastidas, de son cote, cut l'autorisation de conque-
. rir toute la partie de la Nouvelle-Andalousie situee it
I'est du Magdalena, et le 29 juillet 1825 it posait la
premiere pierre de la ville de Santa Marta.

En 1532, le rests de la Nouvelle-Andalousie fut. at-

tribue a Pedro de Heredia, qui, l'annee suivante, corr.-
menca de bath Cartagena.

• Sous les ordres d'Adelantado Lugo, une expedition
partit de Santa Marta en 1536, en remontant le Mag-
dalena. L'un de scs chefs etait Gonzalo Jimenes de
Quesada. Apres avoir endure des souffrances inouies
et perdu plus des deux tiers de sa troupe, it conquit
tout le magnifique territoire de l'interieur.
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Pendant ce temps, apres avoir acheve de reduire
le Pêrou et le royaume de Quito, Sebastian de Belal-
cazar s'etait avance vers le nord avec une poignee
d'Espagnols, avait soumis les pays de Pasto et de Po-
payan, la vallee du Cauca et le haut Magdalena, ex-
plore toutes ces contrees, jete les fondements des villes
de Cali et de Popayan en 1536, et etait enfin arrive a
Bogota. La it rencontra Quesada, qui venait de detre-

-
nor les Zipas et les Za-

que,s , rois de Muequeta
et de Hunza , et Frede-
mann qui, avec autant
de fatigues que Quesada,
s'etait avance depuis le
cap de la Vela, sur les
cotes du Venezuela, et
avait penetre jusqu'à Bo-
gota par l'est. A l'arri-
vee de Belalcazar, Que-
sada crut le moment venu
de batir la ville de Santa
Fe de Bogota et de fon-
der plusieurs autres cen-
tres de population pour
affirmer sa conquete.

Il avait un lieutenant,
nomme Robledo, qui par-
tit a son tour, explora et
re duisit le territoire d'An-
tioquia, ou it ne tarda pas
a batir la ville de ce nom,
en 1541..Mais peu apres
it trahit son chef et pre-
tendit au pouvoir supre-
me dans le pays. Bêlalca-
zar le poursuivit , le fit
declarer traitre et deca-
piter en 1546. Le roi
d'Espagne apprit cette
execution arbitraire et
prononca a son tour une
sentence capitale contre
Belalcazar, , qui mourut
de chagrin en 1550.

Quesada ne fut pas
plus heureux : les cruau-
tes qu'il exerca envers
les chefs indigenes et -
toutes les iniquites de la
conqutte furent chatiees a leur tour. Charles-Quint
récompensa mal ses services; malade de la lepre, Que-
sada passa de longues années dans la ville de Mari-
quita, pleurant ses fautes passees, et y mourut en 1579,
•apres avoir ecrit de sa main une relation de ses con-
quetes qui est parvenue jusqu'a nous.

Les pays soumis furent eriges en 1547 en caPai-
. nerie-generale, et en 1718 en vice-royaute..

Vers la fin du dix-huitieme siècle, les esprits corn-

mencerent a s'exciter contre le gouvernement pain-
sulaire. En 1810, apres des exces plus violents que
les autres, la Nouvelle-Grenade se declara indepen-
dante du gouvernement de la Peninsule et commenca
avec la metropole une lutte acharnee. En memo
temps, la guerre civile eclata ; les citoyens principaux
du pays ne s'entendirent pas sur son organisation
litique , et Pablo Morillo profita de ces dissensions

pour reconquerir le pays
au profit du roi d'Espa-
gne. Perfide et sangui-
naire, it trompa le peu-
ple par de pretendues
amnisties et fit tomber
les totes des hommes les
plus distingues par lour
savoir et lour vertu ;
fomenta la haine entre
les Americains et les Es-
pagnols, exaspera les po-
pulations , prit contre
elles des mesures atroces
et ne leur laissa de res-
source que de choisir en-
tre l'independance ou la
mort.

Les patriotes, autant de
la vice-royaute que de la
capitainerie generale de
Caracas, se refugierent
donc dans les plaines du
Casanare et de l'Apure ,
et de la recommencerent
une guerre impitoyable.
Leurs triomphes repetes
obligerent , en 1820, le
general espagnol a un
armistice avec le general
Bolivar. Les hos tilites
furent regularisees; on
renonca de part et d'au-
tre aux horreurs d'une
guerre sans quartier, et
l'existence de la republi-
que de Colombie fut re-
connue apres avoir ête
assuree par la victoire
de Boyaca, le 7 aoilt 1819.

En 1821, le Congres
general, reuni a Rosario de Cucuta, constitua solennel-
lement la . republique ; mais, des 1830, des discordes
civiles la diviserent. Le territoire du Venezuela se se-
para de la Colombie, ainsi que l'Ecuador (ou Equateur),
en 1832, et les trois contrees s'organiserent en nations
independantes.

De 1855 a 1858, la Nouvelle-Grenade se fractionna
pacifiquement en Etats, et de 1860 a 1863, apres une
lutte plus cruelle et plus ruineuse encore que cello. de
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l ' independance, le nom de Confederation grenadine
fut change en celui d'Etats-Unis de Colombie.

La division politique de la Colombie passa par plu-
sieurs phases avant d'arriver a l'etat actuel. Les insti-
gateurs de la declaration de l'independanee, qui avaient
saisi le moment oil les armees de Napoleon I er enva-
hissaient la peninsule Iberique, furent obliges de reunir
leurs forces a celles de Caracas et de Quito, pour con-
stituer une nation capable de resister a ses ennemis.

Le pays forma alors les cinq departements de
l'Isthme, du Cauca, du Magdalena, de Boyaca et de
Cundinamarca, dont les capitales respectives furent
Panama, Popayan, Cartagena, Tunja et Bogota.

L'union de ces colonies, comme toute confederation
de divers peuples, dura autant que la necessite qui lui
avait donne naissance. L'independance une fois ob-
tenue, elles tendirent de nouveau a se separer. Pou-

vait-il en etre autrement, lorsque les *causes de dis-
solution qui avaient determine la chute de l'empire
espagnol exista.ient dans tout le corps social? Il etait
naturel que chaque royaume, chaque province et chaque
canton qui se croyait capable de subsister par lui-
meme pretendit former une nationalite. C'est pour-
quoi, de 1830 a 1832, les sections qui avaient ete la
vice-royaute de Nouvelle-Grenade, la capitainerie .ge-
nerale de Caracas, et la presidence de Quito, consti-
tuerent trois republiques : Nouvelle-Grenade, Vene-
zuela et Ecuador.

Alors la Nouvelle-Grenade distribua le territoire do
ses cinq departements en provinces, subdivisees a leur
tour en cantons, de la maniere suivante :

Department de l'Isthme : Province de Veraguas,
capitale Santiago ; — de Panama, capitale Panama.

Departement du Cauca : Province de Buenaven-

Enfants coiffes d'Aristoloches (voy. p. 26). — Dessin de Riou, d'aprës les croquis de l'auteur.

tura, capitale Iscuande ; — du Choc6, capitales Novita
et Quibdo ; — de Popayan, capitale Popayan ; — de
Pasto, capitale Pasto.

Departement du Magdalena : Province de Carta-
gena, capitale Cartagena; — de Santa Marta, capitale
Santa Marta; — de Rio-Hacha, capitale Rio-Hacha; —
de Mompox, capitale Mompox.

Department de Boyaca : Province de Casanare,
capitale Pore; — de Pamplona, capitale Pamplona ;
— de Socorro, capitale Socorro ; — de Tunja, capitale
Tunja ; — de Velez, capitale Velez.

Department de Cundinamarca : Province d'An-
tioquia, capitale Medellin.; — de Mariquita, capitale
Honda ; — de  Bogota, capitale Bogota; — de Neiva,
capitale Neiva.

Cette organisation subsista pendant quelques annees
sans trouble; mais elle avait éte creee trop rapidement
pour que toutes les parties fissent un tout homogene.

De 1832 a 1856, plusieurs cantons de ces provinces
se separerent pOur en former de nouvelles, et le nombre
total fut porte a trente-six.

Dans l'espace de quelques annees, le pouvoir mu-
nicipal de ces provinces s'ameliora par quelques re-
formes legates et peu a peu elks arriverent, en 1853,
a pouvoir etre considerees comme de veritables Etats,
capables de se donner une constitution interieure,
de nommer tons leurs fonctionnaires, de se creer des
revenus et de former une legislation administrative.

Les causes determinantes de la separation des trois
republiqueS qui formaient la Colombie au moment de
sb. creation , continuerent malheureusement a miner
longtemps le corps social, et la tendance des partis
a se 6éparer n'etait reprimee en eux que par le man-
que de ressources pour se declarer independants. C'est
pour cette raison que de 1855 a 1860 neuf Etats fede-
raux s'erigerent l'un apres l'autre, en groupant autou
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d'eux un certain nombre de provinces. Its se donne-
rent le nom d'Etats souverains (Estados sobera,nos). Its
subsistent encore, mais leur union actuefle, en une fe-
deration centrale n'est qu'un lien debilc sous le regime
de la constitution formulee en 1863 a Rio-Negro.

Aujourd'hui , les neufs Etats qui constituent les
Etats-Unis de Colombie se classent ainsi :

Deux maritimes,•sur l'Atlantique et le Pacifique :
Panama et Cauca.

Deux . maritimes, sur l'Atlantique seulement : Boli-
var et Magdalena.

Trois mediterraneens, limitrophes avec le 'Vene-
zuela : Santander, Boyaca et Cundinamarca.

Deux au centre : Antioquia et Tolima.
Le tableau suivant donnera . une idee des popula-

tions respectives de ces divers Etats :

Etats. Capitales.
Population

approxiitiative.

PANAMA ... 	 Panama 	 133 000

CAUCA 	 Popayan 	 500 000
BodvAh 	  ... Cartagena ......	 .... 230 000

MAGDALENA. 	 Santa Marta. 8 000
SANTANDER 	 Socorro 	 468 000
BOYACA 	 Tunja 	 530 000

CUNDINAMARCA 	 Bogota 	 440 000

ÂNTIOQUIA.. 	 Medellin. 	 •	 369 000

TOLIMA 	 lbague 	 303 030

Tels sont les principaux lineaments geographiques,
historiques et politiques du pays que nous aurons
parcourir, en etudiant sur notre passag3 ses nneurs,
ses coutumes, ses productions'.

Reprenons notre recit sans transition. —Nous aeons
quitte nos compagnons de route occupés a leur re-
fection corporelle bord du Simon-Bolivar (voy.
p. 13). Cette existence a demi civilisee sur le pont d'un
navire du Magdalena est pleine de pittoresque, sinon
de charme. L0 incidents ne manquent pas au dejeu-
ner.L'egoIsme y regne en maitre; chacun se precipite
stir le plat qui lui semble mangeable, sans souci du
voisin. Les plus forts et les plus agiles ont le-dessus,...
tarde yenientibus ossa. Le contenu de tous les plats se
mole dans les assiettes, au grand scandale des Euro-
peens. Parfois, en partant de Barranquilla, on a em-
porte du beurre qui fond et rancit en vingt-quatre
heures. Il n'importe; si votre etoile vous a gratifie
d'un voisin de Terre chaude peu habitue a cc luxe,
Vous le verrez gravement plonger sa cuiller dans le
beurrier et s'imaginer qu'il mange la soupe.

Le steward est une curiosite. Son ivresse quoti-
dienne , comme cello de Frederick Lemaitrc , passe
dans les yeux des garcons qu'il dirige et que son re-
gard superbe terrific. Tons sont négres, de cc type
grele, bizarrement casse a la chute des reins, aux•Ion-

1. Une. partie des documents statistiques qui precedent m'ont
etc fournis a Popayan par M. S. Arboleda, ills dualebre pate et
eapitaine colombien, qui fut assassins en 1860 pendant sa lutte
contre Mosquera.

gues jambes fluettes, a la barbe en pointe proemi-

nente, qui domino a la Nouvelle-Orleans. Its sont aux
trois quarts nus. Leur salete est proverbiale.

• a Garcon; un couteau, demandez-vous.
— All right, sir. »
Et notre hOmme s'avance nonchalernment en se grat-

tant la peau des jambes avec l'objet demands. Si vous
vous plaigncz, it l'essuie dans ses cheveux. Vous le
prenez sans cesse a boire dans votre verre quand vous
tournez le dos, a picorer dans les bananes en appor-
tant le plat, a retourner les morceaux avec ses mains
immondes. II n'y a rien a faire contre ces repoussan-
tes habitudes : c'est l'impenitence finale.

Je ne pane point du. diner ( comida), qui est la
stricte reproduction du dejeuner. Personne ne regrette
que ces festins soient aussi brefs ; c'est pour ne pas
mourir de faim qu'on y prend part.

Apres le repas, on va sur l'avant fumer son cigare.
Lc bateau avancc lentcment dans les meandres du
fictive, dont la nappe immense blanchit au loin sous
vos yeux. La temperature yank , au declin du jour,
entre vingt-huit et trente-deux degres.

Au-dessous de vous, sur le premier pont, parmi les
cordages, les caisses et le bois de chauffage, les bogas

ou matelots font leur cuisine et dinent a lcur tour.
Quatre madriers, enfermant quelques brouettees de
terre, recoivent les trois pierres rondos qu'on appellc la
lalpa, et sur lesquelles repose la olla ou marmite. On
la remplit d'eau dans laquelle on immerge du tasajo I,

des bananes vertes, du mais et parfois des yuccas.

Quelques os a demi depouilles sont ajoutes a cette ra-
tatouille. Des qu'elle est cuite a point , la meute hu-
maine se precipite sur la olla, chacun y trempe ses
doigts pour en saisir un morceau, et plonge la tottona
(calebasse) ou l'ecaille de tortue pour la remplir de
bouillon, et bientOt on entend un bruit general de mil-
choires et d'os rouges par des dents aiguisees.

Mais l'etage superieur du bateau nous est encore
inconnu. Grimpons par l'echelle de meunier qui nous
conduit stir tine plate-forme en carton bitume, ou est
situee la cabine du capitaine, la tour carree de la vi-
gie et la chambre du pilote.

Le paysage, vu de co point, est d'une grandeur im-
posante. Que de fois, renverse sur une chaise de jonc,
au declin du jour, dans cette atmosphere legerement
rafraichie par Fair que deplace le navire, ne suis-je
pas rests en contemplation, pendant des heures en-
tieres , devant ces eaux si calmes , bordees de forks
geantes, di les lianes couvrent les arbres de cour-
tines de verdure retombant dans le flot de la rive, et
sur , lesquelles de gros iguanes viennent se chauffer
aux derniers rayons du soleil couchant ! D'enormes
caimans flottent, comme dqs poutres immobiles, sun

1. Le tasajo est Ia viande de boauf taillee en lanieres sur Ia car-
casse de Banimal, puis seclide au soleil et venduc a Ia vara (me-
sure de longueur qui equivaut a quatre-vingt-trois centimetres),
c'est-h-dire au metre courant. Avant de se mettre en route, on
achete Ia provision de viande, , que I'on enroule autour d'un baton.
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la surface du fleuve, attendant quelque immondice
venant du bateau, ou qu'un homme tombe a l'eau et
se laisse happer au passage.

Les bruits du bord se sont tus successivement ;
l'etrave fend silencieusement la belle nappe argentee
du Magdalena. L'air est embrase ; les chicharras (ci-
gales ) font entendre sur les arbres leurs cris de are-
cello, les alouales (singes hurleurs) grondent au loin ;
l'equipage, se reposant des fatigues du jour, chante
la Habanera ou le Guarapo, veritables boleros co-
lombiens. Puis, en quelques minutes, sans crepus-
cule, le soleil disparait derriere la fork ; l'ancre est

jetee ; tout se tait : 	 Buenas tarries! Allons nous
cOucher ! »

Aux premieres lueurs de l'aube, le bateau appareille,
et bientOt les rives du Magdalena fuient avec rapidite.
Nous passons successivement devant Soledad, Sitio-
nuevo, Remolino, et nous voici devant Calamar, ou les
voyageurs de l'Atlantique, venant autrefois de Cartha-
gene par Turbaco, commencaient leur navigation d'eau
douce. Des prairies submergees , assez uniformes ,
s'êtendent au loin. Lorsque le terrain s'exhausse un
peu, on voit surgir une cabane entourêe de quelques
cocotiers et bananiers. De grosses touffes de Mikanias

Bapteme de la ligne (voy. p. 28). — Bassin de Riou, d'apres un croquis de l'auteur

aux fleurs blanches, espece voisine de la Plante qui
produit le fameux Guaco (illikania Guaco), dompte-
venin des serpents, servent de perchoir a de gros
iguanes grin qui se chauffent au soleil. Nous en fusil-
lons quelques-uns pour essayer nos armes ; ils torn-
bent lourdement dans le fleuve.

Successivement Barrancanueva, Nerviti, San-Agus-
tin, puis Tenerife, passent sous nos yeux. A cette
derniere station la chaleur devient insupportable. Des-
cendtt..a terre, je plonge mon thermometre dans le
sabre) eje lis — horresco referens—cinquante-trois
degresce'eiltigrades ! C'est dans ce brasier, ou s'epa-
nouissent pourtant les charmantes fleurs de la per-

venche rose ( Vincaroseal, qu'a deux heures de l'apres-
midi nous organisons une chasse dans le taillis brale
qui entoure les cabanes de Tenerife. Les serpents abon-
dent sous nos pas, et aussi le gibier. Au bout de trois
quarts d'heure, je rapporte des colombes, des perru-
ches, un faucon Garrapatero et des vautours urubus
(Gallinazos), sans compter quelques plantes interes-
sautes. De grandes mimosees, des Cereus de sept a huit
metres de haut, le Tillandsia uniftora, aux feuilles
grises, menues, comme vermiculees, un Sophora
flours blanches rappelant notre Robiniapseudo-acacza
et embaumant l'atmosphere, constituent la vegetation
dominante de cette localite, de cuisante memoire.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



26	 LT. TOUR. DU MONDE.

4-

Sambrano , Teton, Tacamocho sont les dernieres
stations avant l'endroit oil le Magdalena se divise en
deux bras, l'un dit de Mompox et l'autre de Magangue
ou Brazo de Loba. C'est celui-ci que l'on choisit main-
tenant; it allonge la route, it est vrai, mais it presente
un chenal plus profond et l'on evite les ensablements.

Des bandes de caimans enormes encombrent les
plages. En passant aupres d'eux nous les saluons . de
quelques balks coniques. Nous en manquons beau=
coup, nous en touchons quelques-uns, nous en tuons
peu. S'ils sont blesses a mort, its out encore le temps
de regagner l'eau sur lours jambes torses et de se lais
ser couler a fond pour mourir. Au bout d'une semaine
le cadavre, gonfle par les gaz, remonte et flotte a la
surface. On le voit alors descendre le cours du fleuve,-
fhttant comme une poutre, le ventre en fair, con-
vert de Gallinazos voraces qui plongent voluptueuse-..
ment lour affreux bee dans ces entrailles putrefiees
(voy. p. 17). C'est pittoresque et hideux. Des plantes
aquatiques (Pistia et Pontederia) s'arretent autour du
cadavre, et ]'ensemble rappelle assez Men un gigan:
tesque brochet entoure de persil.

Comme nous rangions une cote herbee et taillee
pie par les eboulis, j'apercus un e,norme caiman, a
dix pas de nous, sur une petite eminence. Sa gueule
etait grande ouverte pour happer les moustiques quo
l'odeur fetide y.attirait. D'un signe je l'indiquai a de
Montbrun, tres-friand de ce sport, et une seconde
apre3, le inonstre recevait sous la patte de devant une
balle qui lui traversait le coeur. Sa formidable machoire
s'abattit avec bruit, un flot de sang jaillit horizontale-,
ment : it êtait mort sur la place memo.

A ]'embouchure de ce bi'az.o de Loba les -ensable-
ments sant a craindre. Dans ces garages la sonde doit
agir presque sans cesse. Un homme est a ]'avant du
bateau — qui cale un pied d'eau de plus que l'arriere
pour proteger la roue — et transmet au- capitaine,
penche anxieusement sur le bastingage, le resultat des
mesures de profondeur qu'il proud au moyen d'une
gaffe. Cinco piss, seis, side -pies ou una braza, una
braza largo (dix pieds) sont les mots qu'il repete -sans
cesse. Au-dessous de cinq pieds, it y a danger; a
quatre, le bateau toucherait. Aussi faut-il voir la per-
plexite des voyageurs quand le fond se releve progres-
sivement. On doit alors reculer, , chercher un autre
chenal, passer it tout prix. Souvent le bateau reste
pris dans les sables des . semaines entieres, jusqu'a cc
qu'une true vienne lui livrer la route. On en a vu un
rester quarante-deux jours en panne,- sans communi-
cations avec la cute. Je laisse a penser les souffrances
endurees par les voyageurs dans cette station forcee,
devores par les moustiques, sans autres provisions quo
des biscuits et des conserves seches, buvant de l'eau
chaude et sale, dans une atmosphere embrasee, et ne
pouvant memo se donner le plaisir du Bain it cause
des crocodiles!

C'est dans les paragesde Mompox (ou Mompos) et
de 'Magangue que croft lure des plus singulieres

plantes de l'Amerique du Sud, l'Aristolocho h feuilles
en cmur (Aristolochia cordiflora).Le botaniste
l'a le premier signalee ; Humboldt a eta frappe, de ses
grandes proportions et de sa beaute. Elle court sur les
arbres, comme une liana qu'elle est, les enveloppant
de son feuillage lustre, en forme de eoeur, et les ornant
de ses enormes fleurs jaune-paille IdopOrdóes de vio-
let et herissees de poils retrorses a l'interieur. Au mo-
ment de. la fecondation cos- fleurs degagent tine vio-
lente odeur de viande .gittee. D'innombrables insectes
s'en approchent comme d'une proie, se glissent dans
la cavite inferieure et restent prisonniers dans cette
cbausse-trappe vegetate. La mort survient bientOt, et
l'on dit la science nous en apprend de belles —
qu'alors la flour devore et digere- sa, proie, ni plus ni
morns qu'une araignee sur sa toile. , L'Aristoloche
feuilles en ccenr . se classe done dans ces plantes carni-
vores sur lesquelles on a fait Cant de bruit dans ces
temps derniers. De plus elk guerit, dit-on, la morsure
des serpents et ses flours- sont un vetement. En arri-
vant a Mompox ou a Magangue, on est tout surpris
de voir les enfants nus qui courent sur la plage Goitres
d'un etrange bonnet phrygien. C'est la flour enorme
de l'aristoloche qui joue chez eux le memo rule que le
classique bonnet de coton chez nos paysans do Nor-
mandie (voy. p. 21).

A la hauteur de Sitionuevo, le Magdalena rescoit,
stir sa rive gauche, les eaux .du. Cauca, son principal
affluent, un fleuve comme	 qui prend depuis
d'Antioquia le nom de rio Moyana. La navigation du
bas Cauca n'est pas hien longue. Des rapides barrent
son colas des qu'on arrive au massif des montagnes
d'Antioquia et empechent aux produits de sa fertile
vallee de se faire jour facilement jusqu'a l'Atlantique.
Souls les bogas ou bateliers conduisent leur chain pan

ou bateau long, convert de feuilles de palmier, et
descendent ses eaux jaunes jusqu'au Brazo de Loba
(voy. p. 23).

Depuis Blanco, pueblito ou petit village situe au
confluent de ce bras et d it grand trone du fleuve,
le Magdalena, sur cent vingt kilometrcs en remontant
son tours, se couvre d'une infinite d'iles , declale
soul l'ceil exerce du capitaine et du pilote pent deme-
ler la route du vapour. Les Iles de Papaya', de Mora-
les, de Baton sont les plus vastes. En longeant- !curs
cotes devorees par les eaux et oil la terre noire des al-
luvions montre sa riche formation , j'ai vu souvent
d'enormes pans de fork trembler sur lour base, oscil-
ler un moment et s'abimer, a-iec un bruit formidable,
dans le fleuve, qui engloutit les arbres tout entiers
(voy. p. 19). Des troupeaux de pecaris (Dicotyle tor-
(pains), qui abondent dans ces solitudes, courent
dans les taillis clairs. Sur les graves de sable, les cal-
mans sont innombrables. On en pent mesurer qui ont
jusqu'a six metres de longueur. Jamais je n'ai vu ces
monstres atteindre de plus grandes dimensions que
dans cette partie de l'Amerique.

A chacune des stations, je descends herboriser. Le
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capitaine Duncan me dit a l'avance combien de temps
durera l'approvisionnement de bois, et j'emploie une
on deux heures a battre le fourre voisin. Ghausse de
hautes bottes, coiffe du large sombrero de paille, la
carabine a l'epaule, tin long baton a la main pour son-
der le taillis, je m'enfonce dans la foret vierge.

La premiere fois que je m'aventurai dans cette sau-
vagerie sublime, ce fut
l'ceil au guet, l'oreille
tendue, le pied hesitant.

Las culebras I senor,
tenga cuidado » ( Gare
aux serpents ! ), m'avait-
on dit quandje sautai du'
bateau.

J'interrogeais done la
broussaille avec circon-
spection, lorsqu'un son
guttural, profond, bizar-
re, se fait entendre der-
riere moi, -en memo temps
que je vois l'herbe ondu-
lef. Un bond en arriere
et un formidable coup de
baton assene au juger
sont l'affaire d'un din
d'oeil. Un affreux pouac
me repond et je re-
tire • triomphalement un
enorme specimen de la
grenouille bceuf (Rana
m

.

ugiens ) plus grosse
qu'une tete d'homme, et
quej'avais assommee d'un
seul coup..

Que de butin rapporte
de ces courtes expedi-
tions ! Les Hoccos ail noir
plumage, aux caroncules
orangees, les Penelopes
au long col, les Spatules
(Spoon-bill ducks), les
grandes Garza ou He-
rons blancs, foisonnaient
sur le bord de la fork,
pros des eaux. Sur les
grands arbres , .des mil-
liers de perroquets , de
bavardes, petites perru-
ches vertes s'abattaient
par essaims, des Tangaras jaunes, noirs et bleus, le
Couroucou tout resplendissant d'emeraudes et de ru-
bis, emplissaient mon carnier que Jean vidait bientOt
pour preparer les peaux au savon arsenical.

La vegetation herbacee prend dans ces alluvions
une force inouie. J'ai souvent chemine entre des mu-
railles de Scitaminees (Heliconia et Phrymum) dont
les grandes feuilles en forme d'aviron gig-antesque se

rejoignaient en berceau au-dessus de ma fete et ca-
chaient la lumiere du jour. Lours tiger depassaient.
dix metres de hauteur, proportions dont la vegetation
de ces memos plantes dans nos serres ne saurait don-
nor l'idee.

Les Aroldees ne sont pas moins belles. De leurs im-
menses festons elles entourent le tronc des plus grands

arbres et les escaladent
jusqu'au sommet. II m'est
arrive un jour d'ahattre
a coups de fusil une de
ces plantes, un Philoden-
dron a feuilles palmati-
fides dont le spadice rou-
geatre et cylindrique et
le limbe, d'un metre cin-
quante de diametre, tom-
}Arent sur moi avec fra-
cas.

A Puerto Nacional, at
le chemin d'Ocana com-
mence, j'ai fait connais-
sance avec une terrible
bestiole que je signale
l'attention de mes suc-
cesseurs en exploration.
C'est la fourmi du Palo
santo ou Vara santal,
arbre qui appartient au
genre Triplaris , et wi-
pel on a donne ce nom
d'arbre saint a cause de
la terreur respectueuse
qu'il inspire. Je m'etais
approche de run de ces
arbres pour y cueillir les
jolies fleurs blanch s
eperon d'un Cory nostylis
et prendre des rameaux
du Triplaris lui-meme,
lorsque je me sentis les:
mains comme percees par
un fer rouge. La dem-
leur fut tres-vivo, plus
intense qu'une picOre de
guepe, et je restai
ques minutes comme a-
basourdi par cette atta-
que imprevue. Le venin
agissait comme les poi-

sons stupefiants. Quand je fus remis, je cherchai l'in-
secte et trouvai une fourmi d'une couleur ferrugineuse
claire, tres-allongee. Elle crease des galeries dans la
moelle des jeunes rameaux, s'y menage des trous la-
teraux et en sort a la moindre . secousse imprimee

1. Celle espeee de fourmi a Oló (Write par M. Weddell dans les
Annuli's des sciences naturelles (30 sOrie, X111, 263), sous le nom
de Murmica triplarina.
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au tronc de l'arbre pour 'se. precipiter sur son en-
nemi.

Le lit du Magdalena se retrecit ; le paysage est
moins vague et plus vivant. Santander, Luru, Paturia
sont nos points d'arret. Nous perdons, dans cette der-
niere localite, d'excellents compagnons de voyage,
M. et Mme Paredes et leurs trois charmantes fines, qui
prennent la route de Piedecuesta, ou elles retournent
s'enterrer apres deux annees passes en Europe. Les
regrets sont tres-vifs, et plus d'une fois leurs pensees,
m'ont-elles dit, retourneront vers Paris et ses plaisirs.

Puis viennent Canaletas, San Pablo, le confluent du
rio Sogamozo avec sa riche parure vegetate, et Barranca
Bermeja, aupres de laquelle la riviere est encore cou-
verte d'iles boisees, et forme des cienagas (marais
ou lagunes). La navigation devient monotone. Sons un
soleil ardent, le vapeur remonte lentement, silencieu-
sement les eaux tranquilles. Le thermometre mar-
que toujours vingt-huit a trente-deux degres centi-
grades a l'ombre. Les moustiques sont impitoyables.
Dix longues journees se' sont deja passees dans cette
vie uniforme, oisive, sans but prochain. Des groupes
se sont formes ; on s'ennuie en commun. Souls, Jean
et moi , occupes a tout noter, a preparer nos collec-
tions, a secher nos plantes, a empailler nos oiseaux,
trouvons que les heures passent rapidement.

Quelques incidents.viennent un peu varier l'unifor-
mite de la vie dans cette prison flottante. Un matin,
j'etais sur le pont a causer avec le general Rosas, que
le gouvernement rappelait de l'Etat de Panama pour
rêprimer les troubles dans le haut Magdalena, lors-
qu'un cri s'eleve de la poitrine de tons les bogas. Or-
dre est donne de stopper. Un homme de !'equipage est
tombs a !'eau.

« Animo , amigo! Courage, ami ! crient ses camarades..
—Machine en arriere ! crie le capitaine. Cet endroit

est fatal, nous dit-ka. mon dernier voyage, j'ai perdu
ici un de mes meilleurs matelots qu'un caiman a cro-
que sous mes yeux. Celui-ci va subir le même sort.
Essayons toutefois de le .sauver.

' Pendant un quart d'heure, nous suivons les efforts
desesperes de ce malheureux, craignant a tout moment
de le voir disparaitre entre deux horribles mitchoires.
Heureusement it parvient a la rive, et tout le monde
en est quitte pour la pour.

Avant d'arriver a Nare, nous fumes temoins d'une
ceremonie singuliere : une parodie de l'ancien a bap-
teme de la ligne n'y manquait que la a ligne »
elle-meme; mais a deux degres au nord de l'eqUateur,
on n'y regarde pas de si pres.
• Il etait quatre heures du soir ; le soleil commencait

a baisser. Un des matelots revetit une vieille houppe-
lande de clergyman, venue on ne sait d'oit, et se coifl'a
dun chapeau a haute forme, facon Bolivar, bossue et
tout rougissant du role qu'on lui faisait jouer. Notre.
homme prit d'une main un vieux livre de commerce
pour simuler la Bible , une trique dans l'autre, se

chaussa » le nez d'une formidable paire de lunettes,

et monta sur un tonneau. A qui, mozo ! » cria-t-il
un jeune moricaud choisi eparmi !'equipage et qui se
mit h genoux, les mains derrierele dos. Tous les hom-
mes du bord faisaient cercle, 'chacun un scan plein
d'eau a la main. Les spectateurs etaient attentifs sur 1;1
galerie d'avant, dominant cette scene (voy. p. 24).

La ceremonie commenca, trop burlesque pour etre
racontee en detail. Apres des questions grotesques fai-
tes par le baptiseur, it commenca une invocation dans
le ton guttural et nasillard des pretres methodistes
nord-americains, et avec les gestes et les intonations
les plus bizarres. Au commandement arriba, le neo-
phyte se leva, recut commeadmonestation supreme
un formidable coup de latte sur le dos, et disparut
sous les flots des trente seaux d'eau qui 	 -l'ondoye
rent » de la belle facon, au milieu du rire general.

Un autre catechumens improvise suivit, puis un au-

a

tre, et la ceremonie finit par une aspersion generale.
Je n'ai pas besoin d'ajouter que les passagers arro-
serent a leur tour lc gosier de ces braves Bens, que
aguardiente ou can-de-vie de canne coula aussi

flots, et que la fête se prolongea fort avant dans la
nuit, aux sons de la vihuela et du tiple t , sous la forme
d'un bal insense, jusqu'a cc que tons, endormis et con-
tents, fussent vaincus par la fatigue et par l'ivresse!

Nous approchons de 1 ' Angostura ou defile de Nare.
Le Magdalena se resserre et passe tout entier dans uu
etroit chenal. Les rives sent superbes, toutes couvertes

de bambous aux chevelures verticillees, vert tendre,
et d'une profusion de lranes, Ipomees, Mucuna, Dale-
champia, etc. Les papillons Cydimons, aux ailes noi-
res et vertes, volent en nuees, en compagnie des He-
liconias qui montrent de nombreusesforines nouvelles.
Je cueille une merveilleuse Passiflore ecarlate (P assi-
flora vitifolia H. B. K.), un beau regime » et des
feuilles de l'A CPO comia sclerocarpa(?), palmier epineux
et elegant. Les bords de la riviere sont encombres de
bois mort, de troncs d'arbres' tombes sur la rive ron-
gee par le flot. Dans ce fouillis inextricable abondent
les serpents : je les vois glisser entre les branches,
sans les pouvoir atteindre. On trouve la l'equis, la cas-
cabel, le coral, qui tous les trois donnent la mort en
quelques minutes, dit-on. Mais tous se sauvent devant
!'homme, et c'est a peine si je puis saisir un exemplaire
de cette derniere espece pour le conserver dans l'alcool.

La futaie s'eleve, l'ombrage devient impenetrable aux
rayons du soleil, et je me trouve soudain en presence
d'un de a mes enfants », une plante que j'ai decrite it y
a deux ans et dediee. au savant botaniste de Florence,
Filippo Parlatore. On !'avait envoyee vivante it M. Lin-

. den, et nous l'aVons nominee ensemble Dielfenbachia
Parlatorei. C'est une admirable Aroidee terrestre,
feuilles epaisses, d'un luisantes , comme
vernissees. Elle contient un poison violent et subtil,
et qUand on brise le petiole, it exhale une odenr d'acide
prussique fort peu rassurante. Sous bois, dans cette

1. Vihuela, grande guitare ; tiple, petite guitare ronde, plus
repandue en Colombie que la premiere.
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demi-obscurite, son aspect est etrange et" beau h. la
fois, et j'eprouve une veritable joie a contempler ma
plante dans sa station natale.

Ce n'est pas la seule d'ailleurs que je retrouve
parmi mes anciennes connaissances des serres de l'Eu-
rope. L'Aristoloche a bouclier (A ristolochia elypeata)
est encore une de mes filleules, Eri liane flexible, elle
enlace de festons le tronc des Cedrelas qu'elle revet
de.ses gracieuses feuilles cordiformes, d'un vent cen-
dre. Sur le vieux bois couvert de c6tes subereuses sor-
tent de grandes fleurs blanches toutes Molichetees de
brun-rouge, et dont la forme a motive le nom que je

lui ai donne. Le charmant Echites nerve de rubis
(Echites rubrovenia), le Martinezia de Linden (Mar-
tinezia Lindeni), se melent aux fleurs rouges des Abu-
-tilons, aux Bignoniacees variees, a plusieurs especes
de palmiers.

En revenant, un bruit me fait tourner la tete, et je
reste, le pied leve, en contemplation devant le plus
joli etre qu'on puisse voir.

C'est un grand lezard Basilic (Basiliscus), qui pre-
sente une forme absolument nouvelle pour moi. Son
corps est tres-allonge, sa queue fine et triangulaire, sa
peau verte et brune, a reflets mordores, a ecailles im-

Cases et habitants du bas Magdalena (voy. p. 30). - Dessin de Riou, d'aprbs l'album de l'auteur.

briquees. Mais, au lieu de montrer une tete courte,
comme les autres lezards, c'est une sorte de col d'oi-
seau, verticalement dresse , qui porte avec grace et
fiertê son chef orne d'une sorte de crete effilee, mo-
bile, exactement placee en arriere du crane comme
l'aigrette horizontale d'un heron ! Bien ne peut peindre
l'elegance de cet animal, qu'un coup de fusil fit torn-
ber a mes pieds, et que je rapportai sanglant,decolore,
meconnaissable. Il a fait son entree en Europe dans
un flacon d'alcool et a pris place dans les collections
du Museum.

A l'embouchure du rio Nare, arret prolonge. On re-
monte cette riviere pendant vingt minutes, jusqu'a

Islitas », petites Iles aupres desquelles on a forme
une sorte de port et.plante quelques poteaux couverts
de feuilles de Scitaminees, et qu'on appelle emphati-
quement bodega ou entrep6t de marchandises.

C'est de ce point que part le chemin de la capitale
de l'Etat d'Antioquia, Medellin, qu'on atteint en sept
jours, non sans traverser des regions malsaines. Des
peons se trouvent a la bodega pour &charger les mar-
chandises et organiser les transports dans l'interieur.
Generalement Off se prive d'aller voir le village de
Nare, compose de quelques douzaines de cabanes mi-
ser ab 1 e s , baties en boue, couvertes des feuilles du pal-
mier Tagua qui fournit l'ivoire vegetal (Phytelephas
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macrocarpa; voy. p. 27). Le district comprend cc-
pendant une population de mille cinquante-quatre ha-
bitants. La chaleur y est asset forte; elle depasse vingt-
sept degres •de• moyenne annuelle, a une altitude de
cent soixante-deux metres. Co lieu est souvent le tom-
beau des voyageurs; ses conditions sanitaires sont de-
plorables ; les • attribue aux eaux du rio, qui sont
cependant limpides etparaissent saincs. Nare etait au-
trefois d.0 district paroissial de la province
de Mariquita. Il est encore le port principal de l'ttat
d'Antioquia,• mais cette. qualite ne parait pas influer
heaucoup sur son developpement et sa richesse.

C'est a Islitas que j'ai recueilli pour la premiere
fois les graines mitres, entourees de leur joli
ecarlate, d'un palmier demi-nain, a grand beau feuil-
lage, que j'ai retrouve depuis abondamment dans
l'isthme de Panama :	 melanococca.

D'immenses Ficus, hauts de cinquante metres,
plongent dans le sol profond leurs racines colossales
et leur tronc anfractueux. Sur les hautes branches, les
Cassiqueshuppes suspendent les longues bourses d'her-
bes qui leur servent de nids et qui present un aspect
si pittoresque au passage (voy. p. 25). Vair retentit
des Cris des perroquets et des petites perruches, per-
ches sur les immenses Ceibas (Bombax Ceiba) du ri-
vage, pendant qu'a hauteur respectable passent, ton.-
jours par couples, les grands Aras (Guacamayos) d'un
ton rouge-feu, ou bleus et jaunes. Les Loranthus pa-
rasites suspendent aux branches leurs longues cheve-
lures vertes, les Tillandsiees abondent de toutes parts,
et pour la premiere fois de petites Orchidees (illesos-
pinidium) se montrent sur les Calmitos (Chrysophyl-
lumCaimito). Ala nuit, on entend les singes hurleurs
(Simla Belzebuth) ou Alouates commencer leur diabo-
lique concert.

Mais nous quittons Nare. « Steam on, ,) crie le ca-
pitaine, et nous voila de nouveau dans le Magdalena,
saluant au passage le vapour la Conlianza qui nous
donne des nouvelles d'amont. Cette fois nous ne nous
arreterons plus guere avant Honda, [in de noire voyage
aquatique. Les sinuosites du fictive s'accusent davan-
tage ; les berges se relevent, le clot gagne de vitesse.
On apercoit les cretes bleuatres de la Cordillere antio-
quienne. Voici Buenavista, rive gauche, et voici le rio
La Miel apportant le tribut de ses eaux.
• Les cases des habitants (voy..p. 29)qui passent sous
nos yeux sont invariablement formees de quatre poteaux
reconverts de feuilles qu'on appelle ici ba-
nanier male (Platano macho); avec un mur do bam-
boos refendus, tout a jour, cloture fictive s'il en fut.
Trois pierres pour placer la olla sur le feu, un ou deux
hamacs de fibres de palmier, quelques hamecons de 'A-
che, une botloguera (sarbacane) pour tuer les oiseaux,
parfois un mauvais fusil a pierre, •de•sept francs cin-
quante, fabrique . a Liege s. g: d. g., voila le mobilier.
. Sous cet abri, l'homme, la femme et les enfants vi-
vent dans un far • niente perpetuel. Quelques arbres,
Sapotiliers(Sta A chras),Porn mes cannel le(famboa

vulgaris), Arbres a pain (A rtocaTpt48 incisa), Papayers
(Carica "Papaya), Cocotiers (Cocos nucifera), les ali-
mentent de fruits. Des tubercules de yuca (Manihot
utilissima)ou de batates (Convolvuhts Batatas)méks
a des bribes do tasajo ou parfois un morceau de
gibier ou de Poisson , forment, avec des bananes
bouillies, Falimentation quotitienne. Ca et la quelques
pieds de• Cacaoyer (Theobroma Cacao) donnent des
.fruits (musurcas) snperbes et d'un bon prix. Le moin-
dre « platanal » produit des quantites de bananes ex-
cellentes. Le cafe vient partout ; l'oranger ne cesse pas
de se couvrir de pommes d'or delicieuses. Sur les ar,
ores voisins grimpent de grosses courges venues sans
culture et des gourdes qui serviront a faire des jarres
et des ecuelles. La canne a snore enfin dure ici un
quart de siècle sans etre renouvelee et, bien cultivec,
s t rait d'un rendement enorme.

Eh hien ! toutes cos richesses dorment aupres des'
tristes habitants de ces contrees fertiles, saines, vier-
ges, et la depopulation continue! Les enfants -mangent
do la terre et trainent, tout nus, un abdomen defigure';
hommes et femmes, pour tout travail, attendent le
passage du vapour pour vendre quelques tas de bois,
se faire payer en eau-de-vie et se griser sans inter-
ruption jusqu'au bateau prochain. A peine recueil-
lent-ils, de temps en temps, quelques sacs de fruits
de tagua ou ivoire vegetal pour acheter les vete-
'Dents indispensables. De culture et d'in 'austrie, pas
trace. Et nous sommes sur la grand'route de la capi-
tale de la Colombie, sur une voie fluviale magnifique,
parcourne depuis vingt-cinq ans par les bateaux a va-
pour, a moins d'un moil de l'Europe, et la vallee dont
je parle — on l'a calcule—pourrait nourrir cinquante
millions d'habitants!

De Guarumo a. Conejo lc lit du fictive se reduit en-
core. A la (c Vuelta de la Madre de Dios » tournant
de la Mere de Dieu), d'oit part tin chemin par lequel
on peat gagner Guaduas, sur la route de Bogota, les
eaux ont•rompu tine grande presqu'lle et change l'hy-
arogra.phie de cette region. Le courant s'accelere et
atteint cinq mulles l'heure. On volt de temps en temps
passer les balsas ». (radeaux) abandonnees a Honda
par les bogas .qui les laissent descendre le Magdalena
apres s'en etre servis pour .le transport de leurs mar-
chandises.

Nous remontons plusienrs rapides assez effra.yants.
On approche de Honda, mais le plus difficile n'est pas
fait. Il s'agit de savoir si le bateau franchira le Ber-
nier sctlto. Des vapours de la compagnie, tin soul, la
Conlictnza, que nous avons croise a Nare, a pit remonter
jusqu'a present ce terrible courant, qui allongc dovant
nous son plan incline et montre son ecume blanche
soulevee par les roches sous-jacentes. Je crois revoir le
fameux passage des cc Portes de For » sur le Danube.

tin conseil -s'assemble. On tentera l'aventure. Tout
le monde est sun la dunette, anxioux. Les .feux sont

1. On a appele gdoplictrit;; cette repoussante habitude.
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LE TOUR DU MONDE.

augmentes ; la vapeur siffle ; la roue bat avec force....
Vain espoir ! la machine refuse...; on recule. •

Ici se place une scene curieuse, que je n'oublie-
rai de ma vie. L'ingenieur mecanicien, un boiteux a
l'ceil energique, vient demander au capitaine s'il faut
battre en retraite et jeter l'ancre. On ira a Honda sur
des radeaux.

Jamais ! s'ecrie Duncan. L'equipage veut passer,
moi aussi.

— Mais, capitaine, nous sauterons.
—Ca m'est egal, j'ai deja saute deux foil, je sauterai

hien une troisierne ! Prends une goutte (tome ese tra-
gito) et charge les soupapes de cent quatre-vingts li-
vres.

Les soupages sont chargees. Monthrun et moi nous
descendons les voir, et revenons en secouant la tete.
Les visages de l'equipage sont ecarlates. Le bateau re-
prend son elan,... on &passe la premiere limite. La
vapeur fait rage dans les cylindres et commence a fu-
ser sous les soupapes; la roue bat avec frenesie , la
carcasse du bateau tremble dans toute sa membrure
comme un arbre qu'on secoue. Nous avancons, mais

Pont sur le no Guali, a Honda. — Dessin de Riou, d'aprts l'album de l'auteur.

n'avons pas encore franchi la fatale pente. Un moment
nous redescendons de quelques metres....

Liez les soupapes, crie le sauvage Yankee, et
Go ahead ! Sautons plutet ne sera pas dit quo le
Simon-Bolivar aura recule 1 »

L'ordre est execute. Quelques passagers deviennent
tres-pales. Le bateau semble se ramasser sur lui.meme
comme un tigre prét a bondir, des (lots d'eau se sou-
levent sous la roue..., nous sommes passes 1

Hurrah Columbia ! » Le drapeau des Etats-Unis
de Colombie et le a Union Jack » se dressent ensem-

ble a l'avant et requipage se livre a une danse desor-
donnee, agrementee de bravos frenetiques dont les
passagers se font volontiers l'echo.

Quelques minutes splus tard, le jour baissant, nous
jetons l'ancre a Caracoli , port de debarquement de
Honda, ou se trouve la bodega et qui forme le point
de depart du chemin qui nous conduira a la capitale,
Bogota.

Edouard ANDRL

(La suite a la prochaine tivraison.)
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Sur le chemin de Honda a Bogota (voy. p. 38). — Dessin de Rion, d'apres en croquis de l'auteur.

L'AMERIQUE EQUINOXIALE
(COLOMBIE — EQUATEUR — PEROU),

PAR M. ED. ANDRE, VOYAGEUR CHARGE D'UNE MISSION DU GOUVERNEMENT FRANCAIS 1.

8 7 5 - 1 8 7 6. — TEETE ET DESSINS INEDITE.

COLOMBIE.

Honda, la ville morte. — Produits, fore et faune de P g tat du Magdalena. — Arrieros et peons. — Les exploiteurs. — Bans la Cordillere.
— Las Cruces. — Guaduas. — Le guarapo. — Villeta. — La tierra fria. — Facatativa. — Une aventure dans la Savane de Bogota.
— Agriculture. — Fontibon. — Bogota.

Honda ( 5° 11' de latitude nerd) est une petite ville
qui date des premiers temps de la conquete. Ce lieu
fut traverse pour la premiere fois par des Europeens
lorsque Quesada , Belalcazar et Fredemann s'embar-
querent a Guataqui pour retourner en Espagne. Des
1643 on lui donnait déjà le nom de vine. Son exis-
tence a toujaurs dependu de son trafic avec Bogota,
dont elle est l'entrepOt naturel sur le haut Magda-

1. Suite. — Voy. p. 1 et 17.

XXXIV. — 863 . LW.

lena. On lui connaissait plusieurs edifices interessants
au commencement du siècle; mais elle a le malheur
d'avoir un desagreable voisin , le volcan de Tolima.
En 1805, un tremblemeni de terre la ruina presque
en entier.

D'abord chef-lieu de province, puis de canton,
Honda ne jouit plus aujourd'hui de ce dernier titre,
et la population de son district ne depasse pas trois
mine habitants. Ses maisons anciennes forment d'assez
wastes magasins ou entrepOts, oil quelques riches nego-

3
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34	 LE TOUR

ciants accaparent le commerce et tiennent dans leurs
mains la navigation du Magdalena, dont ils out le
monopole par contrat. J'aurai a examiner plus loin
quelles sont les consequences de ces privileges sur le
mouvement civilisateur en Colombie.

L'altitude de Honda est de deux cent dix metres
au-dessus de la mer. La temperature moyenne est re-
marquahlement elevee : 29°, 5. Nulle brise ne vient
rafraichir l'atmosphere dans ce cirque de montagnes
ferme de tous dotes, et cependant les conditions by-
gieniques n'y sont point mauvaises.

La ville est situee a l'embouchure du rio Guali, qui
descend de la Cordillera centrale et qu'on franchit sur
deux pouts : l'un de fer assez recemment construit ; l'au-
tre, un ouvrage en bois dont j'ai donne le dessin dans
la precedente livraison. Le Guali est plutot un torrent
qu'une riviere. Son lit, encombrê de roches roulees,
etait presque a sec le 13 decembre ( saison d'et6 ).
Dans la Quebrada Seca (Ravin Sec), qui se jette
tout aupres, on trouve de l'asphalte, et les roches de

la mesa de Palacios fourniraient du sulfate de ma-
gnesie.

Les bateaux a vapeur s'arretent a la bodega de
Bogota sur la rive droite du fleuve, O. deux kilome-
tres de la ville, a cause de l'impossibilite de franchir
le rapide connu sous le nom de « salt°. de Honda »,
que remontent seulement les « canoas » armees de la
.palanca et du canalete (aviron court et gaffe).
En face de cette bodega , est Caracoli , sur la rive
gauche. On y a bati egalement un magasin et it en
part un chemin poudreux qui conduit a la ville en
franchissant une colline a travers des paturages secs
et de maigres buissons. En arrivant pour remettre mes
lettres d'introduction a MM. Yengoechea, principaux
commercants du lieu, je fus desagreablement surpris
de l'aspect triste des rues et des maisons. Aux pre-
miers pas dans cette villa morte, ou toute l'industrie
se recluit a l'emmagasinage des produits de la region
circonvoisine, tabacs d'Ambalema pour l'exterieur, ou
marchandises importees d'Europe , on voit que rien
ne peut la retablir dans son activite d'autrefois, lors-
qu'elle etait l'entrepOt des nombreux envois descen-
dant de Quito a I'Atlantique par le Magdalena. Les mai-
sons sont construites en pierre et couvertes en tuile ;
.plusieurs de Genes qui dominant la rive droite du rio
Guali out des murs et des contra-forts de citadelle ;
tout denote qu'il y avait la autrefois un boulevard im-
portant de la puissance des conquistadores Au-
jourd'hui l'herbe pousse dans les rues, on de rares
promeneurs cheminent silencieusement sous un ciel
de feu.

La plus grande partie du commerce de Honda se fait
en dehors de la vine, a Caracoli et a la bodega de Bo-
gota. Pescaderias ou Bodeguitas , situe sur la rive•

droite, en face de l'embouchure du Guali, est aussi
.une tete de station pour les arrieros, les cargueros
et les mules de charge allant.a la capitale ; mais tout le
monde prefere, quand it le 'peut, partir directement de

DU MONDE.

la bodega pour Bogota, sans passer par Honda. C'est
de la que nous allons nous diriger vers l'interieur.

L'ttat du Magdalena, que nous \Tenons de traverser
sur deux cents lieues de sa longueur, serait un des
plus beaux de la republique s'il etait bien cultive. Sa
superficie est de six cent quatre-vingt-dix-huit rnyria-
metres earres, dont plus de la moitie en plaines fer-
tiles. S_ a. population n'atteint pas quatre-vingt mille
Ames, soit moins de cent quarante-quatre habitants
par myriametre Gaffe, total que la richesse du 'sol per-
mettrait de decupler sans difficulte.

L'avenir de cot Etat, en dehors de l'instruction pu-
blique qui a fait quelque progres a Santa Marta, ville
capitale, est tout entier dans l'agriculture de ses trois
regions interieures : de Santa Marta a, la vallee d'U-
par; d'Upar au Magdalena par le rio Cesar ; d'Upar a
Rio-Hacha par l'ancien canton de San Juan. C'est sur
ces points que se doit fixer l'attention des colonisa-
tours. Un seul chiffre indiquera combien le pays est
encore en retard : le total annual de ses douanes n'at-
teint pas cent mille pesos (500,000 fr.).

Cependant les produits de cette region sont d'une
abondance et d'une valour superieures. Le mais, la
yuca, la pomme de terre, le haricot, le ble, le riz, la
feve, le bananier, I'anis, le coton, la canna a sucre, le
café, le cacao, le tabac, l'ivoire vegetal (tagua), pen-
vent se recolter partout.

Le climat est sain dans la montagne, un peu fie-
vreux dans les parties inondêes, mais generalement
salubre. Les saisons sont seulement au nombre de
deux, la seehe et la pluvieuse, et alternent sans beau-
coup de regularite.

On ne connait que pen de chose des mines d'or,
d'argent et de picrres precieuses qui out ate &con-
vertes dans fttat du Magdalena, et qui sont proba-
blement assez riches. Sur la ate de Rio-Hacha on
Oche de superbes perles et de beaux rameaux de co-
rail. Dans la Sierra de las Jurisdicciones se trouvent
d'abondants lilons de talc et de mica parmi las schistes.
Le brai se rencontre sur le rio San Alberti), et dans la
Cordillere qui confine a Santander on a indique de la
houille, du far et du cuivre.

Les forks fournissent la cochenille, le bois de cam-
peche, la vanilla et de magnifiques bois de couleur,
dont les noms respectifs sont : le Morcate (jaune), le
Chirca (vert), le Bagala (violet), le Jenjibrillo (faune),
le Tajalagua (bleu fonce).

La plante nommee Caratia est un excellent antispas-
modique et febrifuge; je n'ai pu ddcouvrir son nom
botanique. L'Estoraque donne en brnlant un excellent
parfum. Le Frailejon fournit de la terebenthine. Les
substances nommees Anime, Bombasi, Incienso, Ta-
camahaca, sont des gommes ou resines encore peu
repandues memo dans le pays.

Parmi les especes medic,inales, on trouve la salse-
pareille, le tamarin, le copahu, et cent autres plantes
dont les natifs disent merveille, et sur les vertus des-.
quelles rien ne m'a encore edifie jusqu'ici.
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La faune n'est pas moins interessante. Peu abon-
dante en mammiferes — comme on le constate dans
toute l'Amerique du Sud — elle est representee ce-
pendant par le tigre » ou jaguar, le lion), ou puma
(couguar), l'ours, le tapir (danta), de petits cerfs roux

et d'autres blancs, une espece de renard, des lapins,
des chats sauvages, des sangliers, divers ecureuils, de
nombreux singes, l'ai et le fourmilier.

Les oiseaux sont innombrables : condors, vautours
urubus (gallinazos), cogs du rio Negro , canards
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dans les cienagas », faucons (gavilanes), plusieurs
sortes de colombes et de perdrix, perroquets de toutes
couleurs, tangaras varies, Titiribis, cassiques aux longs
nids pendants a l'extremite des branches d'arbres, etc.

Parmi les poissons, tout est a apprendre. On trouve

dans le bas Magdalena, comme dans l'Amazone, une
multitude d'especes locales destinees a exercer la sa-
gacite des ichthyologues quand ils pourront se consa-
crer a cette etude. Dans . les lagunes vivent d'enormes
raies dont la piqiire est mortelle.
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36	 LE TOUR DU MONDE.

II en est de mettle des serpents, tres-abondants et
dangereux. Le coral, la voladora, la guata, la taya
et la cascabel sont les plus redoutables.

Enfin les caimans, les iguanes,.les lezards, les tor-
tues et autres reptiles se trouvent a profusion dans les
terres chaudes.

Les insectes sont tellement multiplies qu'ils devien-
nent souvent une veritable plaie, les moustiques sur-
tout, qui resteront parmi les plus cuisants souvenirs
que j'aie rapportes du Magdalena. Les punaises sont
enormes et vous perforent la peau de leurs redouta-
bles sucoirs. La garrapata s'attache a votre peau
comme chez nous la tique des chiens. Unc espece de
taon enorme pique les bestiaux si cruellement quo
ceux-ci vont chercher un refuge dans les cases des
habitants.

•• Si Von veut cultiver des fleurs, elks sont devorees
dans une nuit par les fourmis. Le soul moyen de s'en
defendre est d'entourer le pied de la plante d'un vase
plein d'eau. Mais quand la feuille d'un autre arbre tou-
che au vegetal qu'on veut proteger, en quelques lieu-
res toute l'armee de ces insectes passe sur cc pont im-
provise et le lendemain it ne reste ni une flour ni un
bourgeon. D'autres fourmis se glissent dans les baga-
ges, dans les maisons, fluent le long des murs, rongent
les poutres, et un beau jour la . case s'abat et tombe en
poussiere. Des magasins entiers ont lours marchan-
discs detruites par ce fleau, qui fait irruption de par-
tout sans qu'on s'en doute et qu'on Suisse lui resister.

Tel est l'aspect de cette region et de ses produits.
Malgre les quelques inconvaients qu'elle presente,
elk reste une des parties du globe les plus belles et
les plus propres a attirer la colonisation europeenne.
Quand le gotrvernement colombien; enfin assis sur de
solides bases, sorti des luttes fratricides qui l'affai-
blissent sans cesse, inspirera assez de confiance pour
appeler a lui des hommes de labour et d'entreprise,
peu de pays sur la terre pourront luttcr avec celui-ci
en richesses et avantages naturels. II pourra porter
alors, a juste titre, cc nom « d'el Dorado » que les
premiers conquerants lui avaicnt donne et s'achemi-
nera viers les plus brillantes destinees.

Le 14 decembre, nous quittons Honda it onze heures
du matin, pour Bogota, via Guaduas. Les preparatifs
de ce voyage a dos de mulct ont etê laboricux. Nous
faisons connaissance avec les arrieros ( loucurs de
mules), et tout presage que nous ne sommes pas au
bout de nos peines.

,Je signale un de ces hommes sans foi a l'execra-
tion des voyageurs. Il s'appello Wills. Puissent ces
lignes lui parvenir a la « bodega de Bogota , lui
etre traduites en castillan par son pire ennemi, et lui
redire ce qu'il sait mieux quo pas un, qu'il est un
insigne coquin ! On en va 4juger. Quand les bagages
ont passé du steamer sur le bord du fleuve et paye le
droit excessif d'une .piastre forte (cinq francs) par colis',

1. La piastre forte (peso fuertc) vaut cinq francs ou dix reaux;
la piastre simple ou faible (peso seneillo) est de quatre francs ou

it s'agit de les transporter a Bogota. Voulez-vous
les envoyer comme marchandises? Vous les atten-
drez quinze ou vingt jours, quelquefois un mois. Alors
clues arriveront avariees; les colis auront etc laisses
la nuit a la pluie ou a la rosee, et le jour au plein so-
leil. S'il se trouve des caisses de yin, les carguer`os
les auront hues.... sans les ouvrir. La route est si
longue et si rude, la chaleur si intense, et.... le moyen
si simple! II consiste a placer stir le sol deux fortes
pierres un peu ecartees l'une de l'autre, entre elles
une grande calehasse, et a laisser tomber la caisse,
hien a plat, de six plods de hauteur. Les bouteilles
sont brisees du coup, et la calehasse recoit le liquido
genereux, qui coule entre les planches et va prendre
une voie a laquelle it n'etait pas destine.

Si, au contraire, vous tenez a emporter vos bagages
avec vous — et cost le meilleur — un autre supplice
commence. Vous louez des mules, dont le prix vane
entre huit et dix piastres par bete. On promet de par-
tir le lendemain de bonne heure. Jamais l'arriero no
tient parole. Vous attendez parfois un, memo deux
jours, pestant, jurant, oisif, saigne par les moustiques,
et vous voyez poindre enfin dos animaux efflanquês,
boiteux, aupres dcsquels Rossinante serait un « pur
sang ». Vous cherchez une selle. cc No - hay sillas aqui;
it n'y a pas de selles ici, » vous repond le sicur Wills ;

chacun doit apporter la sienne. Mais pout-etre le
senor Fulano (M. un tel) consentira a vous en preter
une..., moyennant dix piastres. » Vous criez d'abord,
puis vous finissez par consentir. Six heures apres on
vous apporte une selle (galcipago) — une loque — dont
le bois et les clous percent la peau, en attendant qu'ils
dechirent la vOtre. Pour bride, une corde effilochee;
pas d'eperons,... vous pourriez endommager la bete.
C'est dans cot equipage que vous aurez a chevaucher
trois ou quatre jours.

Ce n'est pas tout. On amend les mules de charge :
des plaids hideuses couvrent lcur dos saignant. Wills
soupése vos mattes : cites sont trop lourdes. cc La
charge est de quatre arrobes (deux cents livres) ; je
n'accepte pas une livro de plus. » II faut deballer, re-
faire les tercios (ballots demi-charge), payer des once-
rados (toile goudronnee) pour les envelopper, payer
les cordes pour les lien, payer sans cesse.

Alors paraissent les peons on muletiers, qui sont
ivres dos faubc, en l'honneur du depart. J'apprends
alors qu'ils se comptent a part, comme autant de mu-
les. cc Cuatro bestias y tin peon son cinco dit ce
bourreau de Wills. Il faut tout supporter, ronger son
frein, solder d'avance et partir, a tout prix.

Helas! ce n'est quo le commencement de ce purga-
toire qu'on appelle un voyage it dos de mulct en Co-
lombie et quo Dante a oublie d'inscrire dans sa Divina
cornmedia! Nous le verrons derouler ses cercles .de
souffrance au curs de cc recit.

Avant de vows mettre en route, ayez soin d'acheter

huit reaux. Quand on dit peso tout court, on entend la piastre
faible.
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des vivres : les auberges de cette grand'route (camino
real), de Honda a la capitale, ont tout ce qu'il faut
pour que vous mouriez de faim, Des boulettes de choco-
lat (tablas) faites de cacao grossierement melange de
sucre brut de canne, quelques petits pains durs, une
bouteille d'eau-de-vie, seront places dans les alforjas
et dans les cojineles, sortes de sacs fixes a la selle,
l'avant, comme des fontes, et en arriere, sur les flancs
de la bete. Les peons portent sur leur epaule une po-
che a provisions nommee carrial, parfois brodee avec
un certain luxe. La mocldla ou talega est la bourse a
argent, de taille plus ou moins grande. On nomme
guambia un autre sac a
provisions transporte sur
le dos des mules, et pe-
tacas, des caissons car-
res, en cuir, a couvercle
mobile, qui se chargent
facilement sur les mules
et sont d'une extreme
commodite par leur capa-
cite et leur impermeabi-
lite (voy. p. 33).

La selle est la silla si
elle est simple, et le
galdpago si elle ressem-
ble a nos selles de cava-
lerie. La longe en cuir
se nomme jaquima , le
coussin sous la selle pour
protêger le dos de la
bete, &Wader° , les sa-
bots•etriers de cuivre
estribos, les pantalons de
cuir ou de peau de che-
vre zamarros, et les
-grands eperons a larges
molettes de fer ou de
cuivre espuelas.

De la bodega de Bo-
gota, on remonte d'abord
le tours du Magdalena
(rive droite) par un as-
sez bon chemin, jusqu'a
la hauteur de Bodeguitas
ou Pescaderias, en face de Honda. Lk, le trace s'infle-
chit a l'est, et l'ascension commence a travers les gres,
les schistes et les argiles de la Cordillere. On acquitte
le peage (un real ou cinquante centimes par mule), et
la troupe s'engage dans un etroit sentier, franchissant
les cretes et descendant au fond des ravins.

Notre petite caravane defile d'abord assez bien. Les
peons se sont degrises a l'air de la montagne : ils font
retentir l'echo de leur long et guttural o-o hi-se, mo-
dule comme un final de bolero ou un cri de Paris.
Quand la pente devient trop rapide, des escaliers sont
tallies dans le roc. C'est plaisir de voir les mules y
descendre comme d'une echelle, sans un faux pas. Si

le plan incline est fait d'argile glissante, l'intelligent
animal flechit sa troupe, rassemble ses quatre pieds,
et se laisse glisser avec son cavalier ou ses ballots jus-
qu'au has de la rampe. Cela donne d'abord un peu
d'emotion, mais on ne tarde pas a s'y faire.

Au fond de la premiere quebrada d nous voyons
blanchir le rio Seco, qui coule du nord au sud avant
de se jeter dans le Magdalena, et dont le nom in-
dique un cousin germain du fameux Manzanares ma-
drilène, dont on arrose le lit pour abattre la pous-
siere.

Le chemin est taille sur le flanc de montagnes de
gres melanges de cail-
loux roules et agglome-
res en poudingues. Ca et
lä, des argiles d'un rou-
ge-brique presentent des
plans de glissement dan-
gereux. La vegetation des
terres chaudes fait place
a celle de la region tern-
perk : araliacees , ipo-
mees , quelques orchi-
dees, des laurinees, arto-
carpees comme le Morus
tinctoria et un charmant
Scutellaria aux êpis de
fleurs d'un ton tres-vif,
ecarlate orange.

Sur le chemin passent
de pauvres femmes char-
gees de fardeaux enormes
et defigurees par des goi-
tres hideux. Des caba-
nes couvertes de feuilles
d'heliconia servent de
tienclas, boutiques rudi-
mentaires ou les pauvres
porteurs trouvent du pain
de mais et de l' aguar-
diente ».

Le plus confortable de
ces retiros se nomme las
Cruces (voy. p. 37).
Une jolie et robuste gail-

larde de .vingt ans, entouree de gros marmots roses,
nous accueille sur le pas de sa porte avec un beau
large sourire. Sur un Crescentia qui ombrage sa porte,
je cueille pour la premiere fois une orchidêe que je
n'avais vue que dans les serres, un Burlingtonia h
flours blanches.

Avant d'arriver a Guaduas, — non sans traverser
quelques torrents a gue ou sur des ponts branlants
composes de deux poutres reliees par quelques fagots
de bois reconverts de terre, — on franchit l'alto del
Sargento, col d'oa la vue est .superbe sur l'entasse-

1. Quebrada, ravin; lateralement cassure.
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ment de montagnes qui se relevent graduellement jus-
qu'a la plaine de Bogota. En se retournant vers l'ouest,
nous voyons le Magdalena derouter son tours comme
un serpent d'argent, et nos souvenirs suivent un mo-
ment ses eaux qui descendent vers l'Atlantique et se
rapprochent de la patrie.

A cette altitude de quatorze cents metres, la tempe-
rature est delicieuse ; elle oscille tres-peu autour de
vingt degres centi-
grades. C'est la, dans
l'un des affluents du
rio de Guaduas, que
nous primes notre
premier bain d'eau
vive dans la Cordil-
lere. I1 etait trois
heures de l'apres-
midi. L'ombre des
grands arbres tami-
sait les rayons du
soleil, et enveloppait
d'un voile transpa-
rent le. taillis qui
ombrageait le deli-
cieux ruisseau a fond
de sable oil nous
nous plongeames a-
vec delices. La rien
a craindre, ni coups
de soleil, ni cai-
mans. Des perru-
ches et des tangaras
caquetaient au-des-
sus de nous sur les
branches ; des papil-
ions Heliconias rou-
ges et noirs, et le
grand Morpho Me-
nelas aux tons de
cobalt, traversaient
l'air de leur vol lent
et saccade. Dans le
fourre se dressaient
par centaines les spa-
thes blanches et ro-,
sees de 1'Anthurium
Lindigii, detachees
au-dessus de lour
feuillage luisant com-
me autant de cor-
nets nacres. Sur le sable argente qui formait le fond
de notre baignoire naturelle, une onde cristalline nous
laissait voir de. petits poissons jouant sans etre ef-
frayes ; d'innombrables insectes bruissaient autour de
nous sans troubler le calme imposant de cette nature
vierge dont nous jouissions ainsi pleinement pour la
premiere fois. Heures charmantes, premieres sensa-
tions de liberte absolue dans la foret primitive ob.

l'homme est seul en face de l' alma parens, je ne vous
retrouverai plus que par le souvenir !

La nuit nous prit tout a coup a la descente de l'alto
del Sargento. Avant de quitter 1'Europe, tout voya-
geur sait que les jours sont de douze heures, comme
les nuits, dans les regions equinoxiales, et cependant
cette soudaine disparition de la lumiere a six heures
du soir vous surprend toujours. Le chemin etait rocail-

leux, et glissant dans
les parties argileuses
et en pleine obscuri-
te ; a claque pas nos
mules trebuchaient.
Nous 't heminions
lencienseinent;'
peine, 'de temps a
autre, le cri du peon
fatigue rompait-il.ce
calme solennel.

A huit heures seu-
lement, les premie-
res cases de Gua-
duas apparaissent
dans l'obscurite pro-
fonde. Tout est for-
me ; pas une lumie-
re. Nous errons par
les rues sans pouvoir
trouver a nous lo-
ger. A la fin, un in-
digene nous ensei-
gne non une au-
berge, — remarquez
cette distinction, —
mais une maison de
secours (casa de a-
sistencia). La se-
flora Tient park-
menter au balcon
(mirador)abarreaux
de bois ventrus qui
donne surlaCCplaza n.

Au bout d'un quart
d'heure de pourpar-
lers, nous obtenons
le gite et la nourri-
ture. I1 faut atten-
dre deux heures pour
obtenir une son-

- pe immangeable de
viande de mouton et de pommes de terre, et se jeter
ensuite sur une peau de bceuf soutenue au-dessus
du sol par quatre piquets.

Apres une nuit de punaises et d'insomnie, nous nous
levons les membres endoloris ; la caravane se reorga-
nise, et pendant ce temps je vais a la decouverte.

Guaduas est une petite ville qui comprend, avec
son district, une dizaine de mille habitants. Son alti-
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tude est de neuf cent quatre-vingt-un metres, suivant
mes observations, qui different un peu de celles des
voyageurs qui m'ont precede

La temperature est délicieuse; je l'ai trouvee de
vingt-quatre degres centigrades. La ville est ainsi nom-
mee des bambous (guaduas)qui l'entouraient autrefois
d'une epaisse foret, aujourd'hui reduite a des touffes
isolees sur les bords des ruisseaux de la charmante
vallee qui entoure les habitations.

On dit que la fondation de Guaduas est fort a ncienne.
Elle serait due a un frere recollet qui, en 1614, y eta-
blit un convent sous le vocable de saint Pierre d'Al-
cantara. En 1696, elle etait deja erigee en paroisse.

Une des curiosites de la ville est sa prison — casa
de reclusion — situee dans les anciens batiments du

convent. Les prisonniers, soumis a une assez bonne
discipline, fabriquent des cigares et les boites qui les
contiendront. Parmi les moyens de correction employes
figure un procede assez original. 1.1 consiste a enfer-
mer le delinquant pendant quelque temps dans le

cercueil public caisse en bois dans laquelle on a
coutume, dans toute la Nouvelle-Grenade, de placer
les cadavres pour les emporter a l'eglise, et de la dans
la tombe. On assure que cette lugubre penitence in-
spire une terreur salutaire aux recalcitrants.

C'est a Guaduas que vivait le pere du celebre Joa-
quin Acosta, historien et geographe de la Nouvelle-
Grenade, connu par des travaux encore estimes aujour-
d'hui. Son Semanario de la Nueva Grenada est un
compendium d'observations scientifiques tres-variees.

Aldeanos (paysans) de Guaduas. — Dessin de Riou, d'apres les documents de l'auteur.

Les relations qu'il etablit entre son pays et la France,
dendant son sejour &Paris comme ministre, indiquent
un diplomate habile et un homme de hien. Le cime-
dere de Guaduas contient la bdveda (tombe en forme
de four), oil repose la depouille mortelle d'Acosta.

Des eaux thermales, une veine de houille et divers
produits mineralogiques ont ete signales dans les ro-
ckers des environs de Guaduas.

Le chemin de Villeta se dirige vers le sud-est. Des
le sommet de la premiere montee — alto del Raizal
— mon barometre marque six cent vingt-treis milli-
metres, et bientOt apres, a l'alto del Trigo, nous at-
teignons l'altitude de dix-huit cent soixante-douze

1. Codazzi indique mille vingt-six metres.

metres. Au- dessus d'une scierie mecanique de cette
region froide, j'ai eu le plaisir de retrouver le frai-
sier de nos Alpes (Fragaria vesca). II formait de ye-
ritables tapis constelles d'etoiles blanches et de fruits
de pourpre, parfumes et savoureux, quo l'on vend cora-
munemeni sur le marche de Bogota. C'est bien notre
espece d'Europe, quoi qu'en aient dit plusieurs voya-
geurs, qui ont parcouru cependant la Nouvelle-Gre-
nade, et dont l'un n'a rencontre qu'une seule fois un
fraisier qu'il a cru constituer une espece nouvelle.
C'est dans ce voisinage que se trouve l'hacienda de
Palmar, ou le botaniste Hartweg sejourna en 1843

et fit de riches collections de plantes seches, qui fu-
rent dêcrites a Londres par M. G. Bentham sous le
titre de Plantw Hartwegianw. Sur le même alto croft
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l'Odontoglossum epidendroides de Lindley, aux pe-
rianthes.jaunes, roses et blancs (voy. p. 39).

Nous montons a travers des schistes feuilletes,
bitumineux, qui' feraient croire a des gisements

de houille exploites sur le chemin meme. Le precieu .
combustible n'est pas loin, en effet, mais on le lais-
sera dormir jusqu'au jour— bien eloigne pent-etre —
ou la civilisation le reclamera pour les locomotives et
les hauts fourneaux de ces contrees.

Pres de Cune (ou Cuni) nous dejeunons — sans
descendre de selle — d'une boulette de chocolat et
d'un petit pain a dditionne de grains de cumin (Ctoni-
n,um Cyminum), condiment qui entre ici dans tous
les mets, a la grande horreur des Europeans. On en
met jusque dans les saucisses, comme les Allemands
dans leur professorswurst.

N'y a-t-il rien a boire ici? s'ecrie l'un de nous. Ce
n'est pas la une nourriture, c'est un combustible. J'ai
la gorge en feu. »

Heureusement une yenta (ou boutique couverte de
feuilles de palmier) est en vue.

a Casera , que si hay guarapo? ( Maitresse, y
a-t-il du guarapo? ), crie un peon.

— Quien sabe? » (Qui Bait'?)
Et la «casera» s'approche avec une grande jarre de

bambou nommee tarro, et vide dans une calebasse
(totuma 2 ) la boisson rafraichissante, dont l'aspect
jaune et boueux est d'abord peu engageant, mais qui
parait tres-agreable a la.longue. On bolt a la rondo
dans la calebasse, qui contient deux ou trois litres, et
cotite de un cuartillo a un meclio (douze centimes et
demi a vingt-cinq centimes; voy. p. 38).

Le guarapo est fait de sucre brut de canne (pane.la)
fermente dans une grande jarre de terre cuite (tinaja)
remplie d'eau. La maceration a lieu en deux ou trois
jours, et donne une liqueur sucree, un peu acidulee,
rafraichissante. En y ajoutant le jus de quelques-uns
de ces petits citrons aromatises (naranja agria),
ecorce verte et fine, que j'ai rencontres a, l'etat spon-
tane (ou subspontane) dans le Cauca, on obtient une
delicieuse limonade. Si le guarapo est doux ou peu
fait, on le dit duke. A l'êtat parfait, comme on le
consomme d'ordinaire, la senora repond a notre inter-
rogation :

Esta regular, senor ,) (il est ordinaire).
Quand la fermentation alcoolique est avancee,

devient bravo (mechant). C'est ainsi que le preferent
les peons qui aimeiat a se griser.

Les pentes du chemin s'accentuent de plus en plus.
L'angle forme par le dos des mules avec l'horizon varie
entre vingt-cinq et trente-cinq degres. On va devant
soi, sous pretexte quo la ligne droite est le plus court
chemin d'un point a un autre, franchissant sommets

1. Ce p Qui sail? n est un signe d'affirmation. Cela equivaut
dire certainement, avec un doute pour la forme.

2. La lotuma est formee d'une moitia creusee de l'êc,Irce du fruit
du Crescentia Cujete (Totumo), arbre repandu dans toutes les re-
gions chaudes de l'Amerique espagnole.

et. ravins. Un Europeen h qui l'argent ne manque
pas aurait cherche les meilleurs niveaux, remblaye les
excavations, coupe en par tie les crates, entretenu la
chaussee, fait des ponts, empierre les fondrieres. Le
Grenadin n'a cure de tout cela. Sang bleu ne pout de-
roger'. Sa forte d'hidalgo se refuse's tourner l'obsta-
de, comme aussi a gater la blancheur de ses mains
par le travail. « La terre est trop basse, » me dit un
jour un Colombien que je ne nommerai pas. « Je pre-
fere •chevaucher par les precipices, sauter de roche en
roche, tomber de bourbier en bourbier, franchir des
ponts branlants, traverser a gue des rivieres debor-
dees, ou attendre au bord la baisse des eaux, tuer mes
mules, et au besoin moi-meme, que de m'astreindre
au travail manuel.

Au-dessous de l'alto de Petaquero, ma petite troupe
croise un voyageur anglais accompagnant des caisses
de plante rs a destination d'Angleterre. C'est M. Carder,
collecteur de plantes, dont je retrouverai plus tard les
traces au milieu des forets de palmiers du Quindio,
dans de singulieres circonstances.

Du sommet d'une pente rapide, Villeta parait a nos
yeux, dans une vane& riante situee a huit cent trente-
neuf metres au-dessus de la mer. Des champs de can--
nes a sucre, servant a la distillerie et a la fabrication
de la melasse, nommee ici midi', sont abondamment
repandus dans la plaine. L'origine de cette petite
vine, dont la population est d'environ cinq mille habi-
tants, remonte aux premiers temps des conquerants,
qui la fonderent, en 1558, sur l'ancien terri Loire des
Indiens Panches, pour servir de lieu de repos dans
leurs voyages au Magdalena. Dans ses alentours se
rencontrent des. mines d'or, de cuivre et de fer, a, peine
exploitees. On remarque pros de la ville fine belle cas-
cade et des eaux thermales.

Dans les taillis voisins se male, aux Bocconia fru-
tescens, le grand Datura, arbre nomme ici borrachero
ou l'« enivreur (Datu'ra arborea). Un delicieux oi-
seau-mouche, le colibri porte-epee (Ornismya ensi-
feva), se nourrit de la liqueur sucree que secrete la
base du tube de ces grandes fleurs blanches, oil son
long bee va chercher les nectaires.

Sur le bord du chemin croft en abondance une belle
plante que j'ai autrefois eultileClinmineetieLdeerite,
le Solanum galeatu?n, ou morello a flours en casque',
a feuilles reticulees de pourpre et a gros fruits jaunes
comestibles.

Les fuchsias, les sauges, les 'alsfroemeres du genre
Bomarea, la grande erythrine en arbre qui enveloppe
les plantations de . cafeiers (Erythrina corallo den-
dron), les larges ombrelles	 feuilles palm- ees des

1. On nomme sang-bleu, en Colombie (sangre azul), tout habi.:
tant de pure race espagnole ou pretendant l'etre.

2. Le miel ordinaire s'appellc ici miet de abejas. La melasse
degagee du sucre proud le nom de mid/ de purga ; le sirup Opals
forme Famibar, et le melange de ces trois substances est le me-
lad°.

3. Voy. Revue horticole, 1862, p. 333, Solanum galeatum, lid.
Andre.
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araliacees ( Oreopanax), de gracieuses orchidees du
genre Oncidium, plusieurs begonias, sont notes au
passage, puis cueillis et engloutis dans la boite en zinc,
pour passer de la dans l'herbier.

Au depart de Villeta, on suit. le tours du rio Negro,
qui va se jeter dans le Magdalena, au-dessus de Bue-
navista. Apres le pont de Guama, on peut eviter — ou
traverser — le hourg de Guayabal, atteindre Chimbe,
Escobal ou Agualarga, et monter, cette fois sans inter-
ruption, vers la haute plaine de Bogota., que domine
le sommet dit de 1'Asserradero.

Nous entrons dans la region froide pour la pre-

miere fois. Je m'en apercois aux brumes qui me gla-
cent, me penetrent, et me font sentir le rhumatisme
dans les genoux.

Le paysage est voile de vapeurs grisatres et la ve-
getation a I'air de grelotter. Du haut des arbres pen-
dent de longues chevelures blanches et grises, flottant
au gre de la brise comme de legers panaches. C'est
tine bromeliacee minuscule, le Tillandsia usneoides.
On l'appelle ici barber de palo ( barbe des arbres).
La tierra fria se revéle a nous pour la premiere fois
avec ses vegetaux rabougris, arhustiformes. Les eri-
cacees dominent : Pernettyas aux grelots blancs, Thi-

Cultures de Fontibon (plaine de Bogota, voy. p. 46). — Dessin de Riau, d'aprës l'album de l'auteur.

bandies aux tubes cireux, Macleanias aux feuilles rose
saumone. Les rameaux du Gaultheria Bogotensis sont
converts de leurs clochettes rouges et de leurs baies
bleues. Les sauges et les fuchsias se melangent avec
une liliacee azuree qui ressemble, par ses feuilles,
nos iris. Les plantes herbacees, gazonnantes et fleu-
ries, abondent partout. Une grande Senecionidee toute
rouge, tige, feuilles et fleur, se dresse au-dessus des
fourres. Les habitants la portent au marche de Bogota,
ou elle est vendue comme vulneraire sous le nom
d'arnica. Le caractere de cette vegetation est bien
particulier et ne ressemble en rien a celui de nos re-
regions temperees ; it indique la transition entre la

zone demi-froide et celle des deserts glaces qui prece-
dent les neiges et qu'on nomme pdramos.

Le dernier rempart qui nous separe du plateau de
Bogota est enfin franchi; nous sommes a Facatativa,
deux mille six cent trente metres au-dessus du niveau
de la mer.

La plaine immense est devant nous. A l'est, les
deux sommets de Montserrate et de Guadalupe, qui
dominent la capitale, ferment l'horizon , a neuf lieues
de distance. Au nord et au sud, entre les villages de
Suesca et de Sibate, un cirque de montagnes entoure
cette surface autrefois occupee par un lac suban-
din. Cette grande coupe a fond plat, unie comme la
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Beauce, d'une superficie de quatie-vingt-dix mille hec-
tares, couverte de bles et de paturages et situee pres-
que a la hauteur du pie du Midi dans les Pyrenees,
vous saisit d'etonnement. On ne peut se faire d'abord
a l'idee quo cette ascension verticals de deux ou trois
kilometres vous a conduit a une plaine.

Facatativa est la clef de cette vaste etendue de ter-
rain — nommêe ici la Sabana — du cote de l'ouest.
C'est une petite ville de cinq mille habitants, entou-
ree de prairies oil serpente la petite riviere du memo
nom. Les anciens Indiens Cipas avaient eleve sur la
montagne voisine une forteresse dont it ne reste rien,

sinon quelques hieroglyphes peints sur les rochers.
Les traces antiques des eaux du lac se lisent egale-
ment sur ces blocs de gres.

Toute la vie de Facatativa est groupee autour de
Ia place du marche, ou s'elevent reglise et la fontaine
publique. Au matin, les femmes s'y rassemblent en
grand nombre. La temperature moyenne de Facata-
tiva etant de treize degres, elles no sortent que Ia tete
enveloppee d'un chicle drape autour de . leur buste.
Toutes portent la mucura ou jarre de terre qu'elles
emplissent au moyen d'un long tube de fer-blanc ter-
mine par une corne de bceuf en guise d'entonnoir.

Elles. ajustent cet entonnoir a l'un des bees de la
vasque centrale de la fontaine, et placent l'autre bout
du tube dans la mucura, qui est bientat remplie,
transportee et' videe dans la tinaja, autre vase de
terre beaucoup plus grand et h. col etroit. La tinaja est
situee dans le coin le plus frais de la maison, cham-
bre ou corridor, sur un petit massif de briques ou
.sur quelques pieces de bois. Ce support prend le nom
de tinajera. On puise dans les tinajas, soit avec une
calebasse , soit avec une coupe de fer-blanc a long
manche, cette eau qui se conserve aussi fraiche que
dans les alcarrazas d'Espagne (voy, p. 38).

La c, plaza mayor ), est l'orgueil des habitants de

Facatativa. J'y ai beaucoup remarque le balayeur offi-
ciel . qui promene l'annee, avec une gravite rigou-
reuse, un fagot d'epines emmanche d'un baton, et
reprime les velleites de desordre des gamins du lieu.

A l'est de la place se trouve l'eglise. La facade a
d'abord l'air de quelque chose.... comme les batons
flottants de la Fontaine. Voyons de pres. La tour
quo represente mon dessin est un simple pan de mur
couvert de plantes sauvages. Derriere, le vide. On n'a
oublió que trois cotes sur quatre. Dans les baies de
ce quart de clocher, quatre cloches sont suspendues.
Avant la messe, le sonneur, grimpe sur un leger echa-
faudage, les frappe a tour de bras avec un marteau,
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et se livre a une gymnastique musicale effrenee aux
depens de l'oreille des auditeurs.

Un pignon h toit saillant avec consoles, arcs-bou-
tants et poutres de bois brut, une façade blanchie a la
chaux, sont toute l'architecture de cet edifice (p. 41).

Entrons. On dit une messe votive (de aginaldo)
grand orchestre. Les hommes sont debout ; les fem-
mes, accroupies sur le sol battu ou sur une petite natte
qu'elles apportent avec elles, roulent un rosaire entre
leurs doigts et sont assez recueillies. Pendant que le
prêtre officie, une musique a rendre epileptique se
dechaine. Un orgue barbare	 sinon de Barbarie —
geint sous les doigts d'une sorte d'organiste tudesque,
accompagne d'une.... clarinette. Des morceaux divers

• de la Traviata, agrementes de variations de son cru,
se Pressent sous ses doigts. Mais quelle n'est pas ma
stupefaction, lorsqu'a un moment solennel je l'entends
attaquer avec fureur.... le grand air du Barbier de
Seville!

Nous avions hate d'atteindre Bogota et je m'en-
quis des moyens de communication, qui devenaient
plus faciles sur ce terrain plat. On me repondit qu'une
voiture publique faisait le service de la capitale par la
grand'route. Ce chemin de voiture's (carretera) com-
mence a Facatativa, et s'etend jusqu'a Bogota, sur une
longueur de trente-cinq kilometres. La chaussee est
large, mais mal entretenue, et a chaque pas des trous
menacent de faire verser la patache qui Bert de dili-
gence, et part deux fois par semaine pour la capitale.
Il va sans dire que les places y sont introuvables quand
on est presse. Aussi Fritz, grand marcheur, n'hesite-
t-il pas a. entreprendre cette longue route a pied. Je
m'occupe, avec Jean, du transport de nos personnes
et de nos bagages. Aprês de longues negociations, je
loue un chariot, tine paire de bceufs et leur conduc-
teur pour le transport de nos malles: Nous les sui-
vrons a. pied et nous nous reposerons sur le chariot
si nous sommes fatigues.

La longue savane se deroule devant nous des que
nous avons passe le moulin a. ble qui touche au fau-
bourg de Facatativa. Au loin la plaine est couverte
d'une herbe courte et drue ou paissent des troupeaux
Cpars, bceufs et moutons de race moyenne ou petite.
L'ceil embrasse toute cette etendue, que n'obstruent
pas les clotures. Chaque pitturage — ou potrero — est
entoure d'une double ligne de fosses carrees , larges
et profondes d'un metre et remplies d'eau. Leur dis-
position est singuliere et intelligente. On comprend
que, malgre l'horizontalite apparente de la plaine, elle
contient des parties en pente legere. L'eau ne tien-
drait pas dans des tranchees ordinaires de separation
et le betail les franchirait. Les Sabaneros ont done
invente ces fosses coupes en travers, ces sortes d'esca-
tiers aquatiques ; la barriere d'eau reste ainsi ininter-
rompue et effective, et 'les bestiaux y trouvent des
abreuvoirs sur toute la peripherie du pre.

Dans le voisinage immediat des villes et des villa-
ges de la Savane, le cultivateur se donne le luxe d'un

mur de terre, principalement au bord de la route. Ce
mur a deux metres de haut ; it se compose de gros
cubes faits de boue que l'on durcit au soleil. On les
pose par panneaux ou travees de trois a quatre metres
de longueur, et par lits a joints alternes , en laissant
au bas de chaque travee une ouverture triangulaire
pour l'ecoulement des eaux. Le chaperon de cette con-
struction est forme de mottes de gazon renversdes ,
parfois de tuiles-gouttieres. De distance en distance,
apparait un portail (porton) couronne d'un toit saillant,
a la maniere normande , et defendu sur le cote par
deux petits murs de refend, qui donne acces au po-
trero, et s'eleve dans la plaine comme une construction
aussi pretentieuse qu'inutile (voy. p. 43).

Pas un arbre n'egaye cette solitude. A peine, aupres
des habitations que l'on rencontre parfois sur la route
apres avoir chernine des heures entieres , on constate
la presence des rares vegetaux arborescents qui crois-
sent a ces hauteurs : le cereso ou cerisier de Colom-
bie (Padus capollin) avec ses petites drupes noires et
insipides, le grand Polymnia, qu'on appelle ici Arbol
loco (arbre ft:hi ) , peut-etre parce qu'il ne produit
rien, et le saule de Humboldt (Salix Humboldti) dont
le feuillage leger rappelle notre saule pleureur, mais
avec des formes passant de la colonne serree, comme
un peuplier d'Italie, a l'aspect parasol. '

Sur les rares buissons qui bordent les fosses, cou-
rent cependant de charmantes lianes , les Tacsonias.
Il y en a deux ou trois especes, a flours roses et ecar-
lates. Des fruits oblongs, jauntttres, comestibles a la
maturite, succedent aux fleurs. Leurs festons capri-
cieux sont entremeles de ceux d'une cucurbitacee
etrange , le Cyclanthera explodens, qui montre ses
fruits epineux comme un herisson et eclatant comme
une Balsamine sous la pression du doigt. Dans les
ruisseaux, une herbe elegante, de la famille des Salvi-
niees — l'Azolla majellanica — couvre l'eau d'une
mousse d'un vert tendre et rose, a reflets salines.
Des Jussieua ouvrent leurs quatre petales jaunes, si
fugaces que le moindre souffle les enleve.

Un seul oiseau voltige et gazouille dans la Savane.
C'est le moineati des Andes, un petit Fringilla, gra-
cieux, gris et roux, familier, et qui rappellerait tout a
fait celui d'Europe s'il ne portait sur la tete uric petite
huppe qu'il redresse a volontê et qui manque aux
nOtres.

La route est longue et monotone ; rien ne vient
nous distraire, si ce n'est quelques troupes de mule-
tiers qui passent de temps en temps en soulevant
tourbillon de poussiere.

Pourtant nous devious y avoir une aventure.

Je cheminais tranquillement a. cOte du chariot sur le-
quel Jean etait gritnpe au milieu des malles, lorsque
subitement un homme, portant des vetements de sol-
dat dechires , la tete nue, les cheveux en dêsordre ,
parait sur la route et fond sur moi une epee nue a la
main.

« A donne estan esos Ingleses, voy a matarlos to-
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dos ! » s'ecriait-il l'ecume aux levres. (Oa sont ces
Anglais, que je les tue tous ! )

Je vis tout de suite que j'avais affaire a un fou ou
un ivrogne ; mais le danger etait pressant. Le furieux
nous serrait de pres..., it n'y avait pas un moment a
perdre. Pendant quo je tour-
nais autour du chariot, cher-
chant une arme quelconque
pour eviter ses attaques, je
dis a Jean de descendre par
derriere et de tacher de le
saisir par les bras pendant
que j'essayais de parer les
coups de pointe. En même
temps, je m'evertuais a lui
faire entendre raison.

Mais vous vous trom-
pez , nous ne sommes pas Anglais, lui criai-je ; nous
sommes Francais!

— Frances! Verdad? Venga, pees, amigo ! »
Et, jetant son epee dans le fosse, juste au moment

oft Jean allait l'êtreindre a bras-le-corps, it se preci-
pita dans mes bras en m'etouffant sous ses
demonstrations d'amitie. Au meme instant,
une troupe de cavaliers arriva sur nous
bride abattue et poussant les hauts cris. C'e-
tait un escadron de l'armee colombienne qu'on
avait lance a la poursuite du deserteur —
c'en etait un — avec qui nous avions eu maille

partir.

	

L'officier sauta a terre, vint a. moi, se con-	 Ecusson heraldique
du pont San Antonio.

	fondit en excuses, saisit le malheureux su-	 Croquis de l'auteur.
bitement degrise et tout piteux, et lui fit met-
tre les menottes en lui tordant les ponces d'une facon
barbare.

Soyez tranquille, son affaire est claire, me dit-il.
J'intercedai pour le pauvre diable :

Ayez pitie de lui, un homme ivre n'a guere con-
science de ses actes.

— Il a deserte et jete son epee
dans lc fosse, et manqué de tuer un
êtranger, un hOte des Colombiens',
on va voir ! Par file a. gauche, ade-
lande !,) (en avant ! )

Et, malgre mes sollicitations, les
cavaliers l'entrainerent au galop en
le frappant du plat de leur sabre.

Je ne sais cc qu'il est devenu ni
ce qui l'avait tant exaspere contre
les Anglais....

Le voyageur qui parcourt cette
interminable route de la plaine de
Bogota est soumis a une sorte de
mirage dont it ne percoit pas la cause tout d'abord et
dont, je l'avoue, l'explication scientifique ne me satis-
fait pas entierement. Il voit les edifices et les maisons
de Bogota blanchir a plus de six lieues de distance,
avec une nettete extraordinaire. Cela est du evidem-

ment a. la limpidite de 1 atmosphere et a. la refraction
a, ces grandes hauteurs. La purete du ciel y est si
grande, que Humboldt trouvait les etoiles quatre fois
plus brillantes sous l'equateur qu'en Europe.

Nous traversons bientet Serrezuela, village d'un
millier d'habitants, oil les
Bogotains viennent en vil-
legiature. Tout aupres se
trouvent . des etangs oft les
canards abondent et oft l'on
Oche le curieux Poisson
particulier a. cette region.
des Andes de Colombie :
l'Eremophilus Illutisii, ex-
cellent manger, d'un gait
analogue a. la lamproie.

A gauche, parait Fonti-
bon, puis le pont de San Antonio, structure assez
monumentale dont j'ai pris le dessin (voy. p. 48), da-
tant de la Renaissance espagnole, et portant des armes
et une inscription incompletement dechiffrees que je
livre a la sagacite des antiquaires.

Fontibon et ses environs sont le jardin
potager de Bogota. Les pros s'y sont changes
en jardins. On m'en avait parle, et j'eus la
curiosite d'aller les etudier sur place. Il ne
m'a pas etê difficile de constater que cette
culture, si vantee des Bogotains, est encore
dans l'enfance. Le sol est tres-fertile, poreux,
draine en dessous par les cailloux roules qui
forment le thalweg de l'ancien lac de Bogota ;
le climat est sain ; l'eau est a quelques pieds
de profondeur. Pas une Pierre ne vient faire

obstacle a. la grossiere charrue de bois qui suffit
egratigner cette terre privilegiee et a. la faire abon-
damment produire.

La seule grande culture de cette partie de la Sa-
vane, apres cello du ble et -des prairies, est cello des

pommes de terre (papas°). En jan-
vier, on prepare le terrain avec une
charrue de forme primitive (arado),
trainee par deux bceufs, et dont le
coutre est un simple morceau de
bois. Quand les sillons sont ouverts,
on roule une seule fois, et le travail
a. la main commence. Un ouvrier
arme de l'azadon, houe d'un metre
soixante de longueur, a. lame longue
de vingt centimetres et large de
quinze, divise d'abord son terrain en
planches d'un metre vingt de large,
entre lesquelles it trace un fort sillon
(calle). Sur ces planches, it ouvre

deux rangs de a potets alternes ou en quinconce,
cinquante centimetres en tous sons. L'ouvrier some
alors les pommes de terre, puis recouvre chaque pied

1. Dans la plaine de Bogota, on les appelle plus souvent fur-
Ma S

Inscription ancienne du pont San Antonio.
Cro'quis de l'auteur.

L'AMERIQUE EQUINOXIALE. 	 47
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d'un peu de terreau de }Limier. Apres la levee on
donne un binage ( l'operation se nomme alzar) , et
quatre mois apres commence la recolte des tubercules.

La moyenne de la production, assez mediocre, est
de mille arrobes a l'hectare (12500 kil.). Les varietes
employees sont la criolla mojicona, gross°, rondo, et la
criolla carmesita, rouge, plus petite. Malheurcuse-
ment, depuis six ans que la maladie (Peronospora in-
festans) a fait son apparition stir le plateau de Bo-
gota, les criollas sont les plus maltraitees. Aussi on
commence a cultiver de preference la variete de Tu-
qUerres (Tuquerrena) que le terrible parasite n'a pas
encore attaquee. Quand la premiere recolte, dite de
l'Ano grande, est terroinee (en avril-mai), on plante
une deuxieme saison, toujours de criollas. Cette re-
colte s'appelle mitaca. Une autre variete, nominee

travesia , reste en terre un an tout entier avant de
murir ses tubercules.

Les autres produits principaux cultives dans les
huertas (jardins) de Fontibon sont : le thou branchu,
l'artichaut, le cardon, l'oignon, et une certaine quantite
de legumes et de fruits de terre froide qui nous sont
peu familiers en Europe et que je dêcrirai plus loin.

Des qu'on a depasse Fontibon, on sent les appro-
ches de la capitale. Les champs sont plus divises, les
clotures plus soignees, des maisons se suecedent de
temps en temps sur la route. Le panorama de Bogota
(voy. p. 45) se dêveloppe dans toute sa beaute, et les
maisons, etagees sur la colline de Guadalupe, s'eclai-
rent gaiement et blanchissent au soleil.

Mais it etait dit que cette journee — au rebours de
cello du pate Horace — serait marquee d'un caillou

Pont de San Antonio (route de Bogota ; voy p. 47). — Dessin de Rion, d'apres un croquis de l'auteur.

noir. Les accidents du chemin nous avaient retardes.
La nuit nous prit. Mon Bouvier, qui avait son idee,
manceuvrait evidemment pour ne pas entrer en ville.
Nous n'en etions plus qu'a une heure. Malgre tons
mes efforts, je ne pus vaincre son obstination, et it
nous fallut aller coucher, par un chemin de traverse,
dans un miserable rancho qui - etait loin de m'inspirer
confiance. Sous cette hutte enfumee, l'homme, la
femme, les enfants , les cochons et les poules dor-
maient pole-mele dans une promiscuite repoussante.
Mes bagages durent rester dehors, a la belle etoile, en
plein champ. De peur de quelque mesaventure, nous
montames la garde autour du chariot jusqu'au jour,
Jean et moi, a tour de role, sous une bise glacee,
l'estomac absolument vide, et maudissant mille fois
les arriêros et leurs complices.

Enfin le lendemain, 18 decembre, a neuf heures du
matin, nous faisions dans Bogota une entrée qui n'e-
tait rien moins que triomphale, mais qui mettait mo-
mentanement un terme a nos vicissitudes.

Des mon arrive° dans la ville, je visitai la place
de la cathedrale, oil se dresse la statue de Bolivar
.et que represente notre gravure au moment de la
fete annuelle dans laquelle les Bogotains celebrent
l'anniversaire de la declaration de l'Independance, et
je m'installai bientelt a l' Hotel frances, oil Fritz nous
attendait depuis la veille.

Edouard ANDRL

(La suite a to prochaine livraison.)

ERRATA. — Dans la precedente I ivraison, p. 20, rectifier ainsi la
lógende de la gravure : Aristoloche a fleurs en bouclier (voy. p. 29).
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Scene du marche, a Bogota (coy. p. 51). — Dessin de Rion, d'apres les croquis de l'auteur.

L'AMERIQUE EQUINOXIAtE
(COLOMBIE — EQUATEUR — Pf:ROU),

PAR M. ED. ANDRE, VOYAGEUR CHARGE D'UNE MISSION DU GOUVERNEMENT FRANCAIS 1.

1875-1876. - TEXTE ET DESSINS I N Ii DITS.

•COLOMBIE.
Bogota. — Le president Perez. — La vie au marche; scenes et produits. — Expedition aux llanos de San Martin. — Le Boqueron;

Chipaque et les Chipaquefios. — Une revolution noyee. — Caqueza, — Quetame.— La cascade de Chirajara. — Susumuco. — Arrivée
dans les Ilanos. — Villavicensio.

Apres avoir pris quelque repos a Bogota, ma pre-
miere visite fut pour le charge d'affaires do France,
M. Troplong, qui me recut de la maniere la plus cor-
diale. deja dit que j'avais fait la traversee avec le
nouveau chancelier de la legation, M. de Montbrun,
qui mit aussi ,un tres-grand empressement a m'être
utile en Colombie Q.

1. Suite. — Vol. p. 1, 17 et 33.
2. J'ai eu recemment le chagrin d'apprendre que M. de Mont-

brun vient de mourir a Bogota, a la fleur de Page et au debut
.d'une carriere qui promettait d'être brillante.

— 864. cw.

Je vis ensuite le president de la Republique, M. Pe-
rez, qui me fit le plus bienveillant accueil. Jo trouvai
en lui un homme d'une cinquantaine d'annees, petit,
tres-brun et tres-barbu, affable quoique taciturne, tres-
estime en -Colombie comme penseur et ecrivain; des
mieux disposes pour les explorations scientifiques en
general et pour Celle dont j'etais chargé en particu-
lier. II la facilitera, m'assure-t-il, de tout son pouvoir.
Mes rapports avec lui continuerent sur le pied le plus
agreable, et it voulut bien me fournir les moyens de
penetrer avec securite dans des regions de difficile ae-

4
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ces et peu connues au point de vue de l'histoire na-.
turelle.

Santa Fe de Bogota a ete decrit deja dans le Tour
du Monde, et M. le docteur Saffray en a depeint les
traits principaux avec la siirete d'appreciation qui Ca-
racterise ses etudes sur la Colombie. Je ne ferai done
qu'ajouter quelques glanes a sa gerhe, et cela m'est
d'autant plus facile que plusieurs lustres se sont déjà
ecoules depuis sa publication, et que le temps, en
marchant, a quelque peu modifie le passe.

Cc qui ne change point, c'est la,position charmante
de cette ville au pied des deux montagnes de Guada-
lupe et de Montserrate,
dont les sommets attei-
gnent, l'un trois mille
deux cent cinquante-cinq
metres, l'au tre trois mille
cent soixante-cinq metres
d'altitude. Les Bogotains
sont affables, d'allure vi-
se, tour absorbes par
l'idee fixe de faire rapi-
dement fortune et ne
connaissent que l'aristo-
oratie de l'argent. Ds ont
conserve pour leur capi-
tale une admiration qui
leur donne un orgueil
enfantin, mais explica-
ble pour qui n'est pas
sorti de son pays. Depuis
quinze ans, la ville s'est
beaucoup amelioree. Elle
possede des rues payees
de larges dalles , des
eaux ahondantes, deux
beaux pouts recemment
eonstruits, et au moment
de mon sejour on ache-
vait la pose de conduits
pour le gaz.

La situation de Bogota
est par 76° 34 ' 8" de longi-
tude ouest de Paris et
par 4°35' 48" de latitude
nord. La temperature moyenne annuelle y est de

15°,6; le maximum de chileur de vingt-deux degres,
le minimum de six degres. Le climat est sain, quoique
un peu humide. L'annee se divise en quatre saisons,
deux seches et deux pluvieuses, ainsi distribuees :
mars, avril, mai, pluvieux; • juin, juillet, ao6t, sees;
septembre, octobre, novembre, pluvieux; decembre,
janvier, fevrier, secs. La quantite annuelle d'eau tom-
bee atteint mille sept millimetres •(1^',007 ), et l'hy-
grometre de Saussure donne une moyenne de 64°,5.
Les vents dominants, charges de nuages, soufflent du
nord et de l'ouest.

A la fois capitale de l'Union des tats de Colombie

et de l'Etat de Cundinamarca, la ville de Bogota pos-
sede un territoire federal a. elle seule, d'une etendue
tres-restreinte , pour affirmer simplement son inde-
pendance , absolument comme Washington , capitale
des Etats-Unis. Le nombre des habitants est de qua-
rante mille selon les uns, et depasse cinquante mille
selon les autres. La verite est qu'on n'en sait
aucune statistique officielle n'ayant ete faite jusqu'a
present. Une sorte de travail de recensement a pour-
tant indique que la population totale de l'Etat de
Cundinamarca etait de quatre cent neuf mille tunes ;
mais comme it y a plus de vingt ans que cette publi-

cation a vu le jour, it y
a lieu de croire que ce
chiffre doit etre sensible-
ment modifie, l'augmen-
tation annuelle de la
population etant assez
considerable dans cette
region.

Les rues de Bogota
sont sensiblement hori-
zontales du nord au sud;
mais it n'en est pas de
memo de l'est a l'oues't,
o6 les pentes de la mon-
tagne commencent dans
la ville memo. Les voies
du centre , notamment
la rue Royale( Calle Real),
sont convenablement dal-
lees, payees et pourvues
de trottoirs. Dans les
faubourgs, elles ont con-
serve leur salete d'autre-
fois, poussiere , boue et
immondices, et donnent
au voyageur, a premiere
vue, une triste impres-
sion.

La promenade favorite
est l'A Itozano, on terre-
plein de la cathedrale,
quo l'on atteint par quel-
ques marches, en haut

de la place de l'Independance. L'espace est restreint
et les promeneurs reviennent sans cesse sur lours pas,
envelop*de leur grand manteau (capa) a l'espagnole
et collies invariablement du chapeau a haute forme.
Les oisifs parcourent aussi la rue Royale, mais plut6t
pour bavarder sur le pas des boutiques 'clue pour se
promener.

Le type de la maison a Bogota differe suivant qu'il
s'agit d'un magasin (almacen) avec boutique sur la
rue ou d'une habitation privee, fermee, comme disent
les Bogotains (Casa claustrada).

Dans le premier cas, rien ne differe des facades or-
dinaires des villes d'Europe, sinon le choix des ma-:
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PLAN DUNE MAISON DE BOGOTA. - Leve par I'auteur.

A Citerne. — B Rosiers. — C Gouttibres. — D Zagouan ou corri-
dor au rez-de-chaussee. — Sala, salon. — Ante sala, boudoir.
— Escalera, escalier. — Corredor ancho, corridor large. 

—Patio, tour. — Salila, petit salon. — Alcoba, chambre a tou-
cher. — Comedor, salle a manger.
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têriaux de construction. Ici l'on emploie rarement la
pierre, mais les murs sont simplement de pise ou terre
comprimee; les bois de charpentee sont bruts et le tout
est blanchi a la chaux de temps en temps. Dans les
rues pauvres, la boutique est remplacee par un mise-
rable logement, humide, malsain, au-dessous du ni-
veau de la rue. Ces bouges font mal a voir.

La « casa claustrada » est tout autre chose. Elle
procede directement de l'ancienne maison espagnole.
On aura une idee de sa distribution par le plan ci-
contre, qui est celui d'une habitation riche du centre
de la ville.

Le portier est inconnu. On
entre sans frapper, , et l'on
parcourt la maison jusqu'h cc
qu'on rencontre time qui vive.
Souvent on penetre ainsi
dans des details d'intimite
qui Orient fort le visiteur. Si
l'on est en visite, vous etes
introduit dans le salon (sala).
La ma1tresse de la maison et
ses compagnes — si elle en
a — lilies, sceurs, mere ou
amics, le plus souvent vetues
de noir, sont assises sur des
sieges bas , fauteuils ou di-
vans, ou parfois accroupies.
Elles portent toujours un cha-
le .qui se derange sans cesse,
et que sans cesse elles rejet-
tent sur leurs epaules nues.
Dans la rue, elles s'en entou-
rent la tete. Leur demarche
est tra1nante, nonchalante, et
leur chaussure n'est guere
correcte que si elles sortent
de chez elles.
• La conversation se compose
d'abord des banalites de tous
les pays.

« Que tai, senor? (Com-
ment allez-vous ?)

— Regular, gracias. (Bien,
merci.)

— A la disposition de V .»
( Je suis a votre disposition ),
formule obligee, qui n'entraine aucun effet, a moins
de recommandations speciales.

Mais le ton de ces entretiens est toujours d'une
grande urbanite ; cc sont evidemment des gens faciles

vivre, doux et serviables, et dont les passions ne se
reveillent que quand la politique est en jeu.

Il est entendu que je ne ferai ici aucune personna-
lite. J'a'i ete trop bien rep a Bogota pour diriger une
parole acerbe contre ceux que j'y ai connus. Mes h6tes
de la-bas sont a mes cotes, par la pensee, au moment
ou j'ecris, et it est dit que « la personne presente est

toujours exceptee ». Mes appreciations, toutes libres
qu'elles soient, ne seront done prises que pour des
generalites, resultant de la moyenne des observations
que j'ai pu faire pendant mon sejour dans ce pays.

Mon premier soin, en arrivant dans une ville qui
m'est inconnue, est de courir de bon matin au mar-
che. Une inspection d'une heure m'en apprend plus
sur les us et coutumes du lieu quo plusieurs semai-
nes de visites chez les habitants et de flaneries par
les rues. Le marche est la photographie de la vie ;
les nombreuses classes de la societe s'y montrent en

deshabille, sans pose, defen-
dant publiquement leurs inte-
rets dans une des formes de la
« lutte pour l'existence » quo
Darwin a oublie de decrirc.

Les types ruraux et urbains
se prèsentent avec une varie-
te et dans une moyenne qui
permettent de juger rapide-
ment de la race dominante.
Tous les produits alimentai-
res de la region s'y rencon-
trent a la fois; c'est la meil-
leure source de statistique.
En quelques instants vous
pouvez connaitre les gaits
•culinaires d'un peuple , le
prix des denrees, leur qualite
et leur abondance relative,
etudier la capacite commer-
ciale du vendeur et de l'ache-
tour, juger de I'industrie et
de l'activite generales.

Cela est vrai dans le Sud-
Ameriquc plus que partout
ailleurs. En Colombie, toute
la production du pays passe
par le marche. Les boutiques
de la rue sont exclusivement
remplies de marchandises
d'importation etrangere.

Aussi, que de matinees j'ai
depensees au marche de Bo-
gota! J'etais loge en face,
dans line posada fastueuse-
ment decoree du nom d'Hotel

Frances et tenue par une vigoureuse Bourguignonne,
laborieuse et econome, dont tous les gains s'evanouis
saient entre les mains de son conjoint indigene, grand
arni du far niente, de la bonne there, de la politique
et du jeu.

Des le point du jour, c'est-h-dire vers six heures du
matin, la plus grande animation regne sur la plaza
del mercado. Les cargueros ont chemine toute la nuit
pour apporter leurs denrees. Ces marcheurs infatiga-
bles ne s'assoient pas ; ils se reposent dcbout, comme
les chevaux. De Fontibon et de Serrezuela sont Venus
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les legumes de terre froide, dans de larges paniers
(canastos) de roseau. Ce sont des ocas rouges, jaunes
et blanches (Oxalis tuberosa), nommees ici Ibios, des
choux ovoides (Cotes), des cardons petits, mais assez
blancs (Cardo), l'oignon vert h, collet rouge (Cebolla),
tres-renomme, mais dont le bulbc ne mitrit pas sous
co climat; la Scorz,onera(Poly mnia edulis), tubercule
fusiforme ou turbine, insipide, usite en medecine, des
artichauts oblongs et petits, l'ail long . (Ajo) qui rap-
pelle l'Espagne, les pois mange-tout (Gisontes), choux
de Bruxelles (Repollos), feves (Habas), pois chiches
(Garbanzos), chicoree frisk verte (Escarola), et hari-
cots varies (Frijoles).

Sur les tas de pommes de terre criollas de la
Sabana », repandues sur lc sol et qui sont la base

de Id nourriture a Bogota, des troupes d'enfants demi-
nus grouillent et braillent it qui mieux mieux. Les
mores, accroupies sur le pave, le chapeau de paille
couvrant leur front bas et leurs cheveux plats, drapees
dans une loque qui retombe et qu'elles remontent con-
stamment, cuisinent en plein vent sur les trois pierros
traditionnelles (tulpa). Un marmot pendu au scin,

elles en gavent un autre de bouillie de mats avec une
cuiller taillee dans un morceau de calebasse, gesticulant
et criant a fendre les oreilles dans un espagnol mole
de chibcha peu euphonique (voy. p. 49). Pendant ce
temps, des chiens peles errent par douzaines dans cette
cohue, debarbouillant les moutards, et recoltant moins
de rogatons que de coups de pied, qu'ils regoivent phi-
losophiquement en detournant a peine la tete.

Circuler dans ces 'meandres n'est pas chose facile.
Heureusement que mon hOtesse veut bien me faire les
honneurs de son marche.

« Voici les Pepinos llorones, les courges pleureuses,
me dit-elle : on les remplit de hachis et on les mange
h la sauce piquante. 11 ne faut pas les confondre avec
le Pepino crespo 1 , que je vous ferai gaiter cuit
l'eau et au beurre ; nous aeons encore une autre va-
riete, un peu plus grosse, nommee Calabaza. Avec
une soupe d'orge creve (Cebada revenlada) hien as-
saisonnee de Culantro (sorte d'ombellifere a odour de
punaise) et d'Orejano (Origanttm Majorana), des
Papayes (Carica Cundinamarcensis) et une bonne
dose de piment (Aji), vous ferez un diner do prince!»

Erentophilus Mutisii. — Dessin de Formant, d'apres un specimen rapporte par l'auteur.

Haas ! j'ai encore la gorge en feu et les entrailles
ravagees au scut souvenir de ces diners de prince ! »

Qu'y a-t-il dans ces cages de bois courbe entourCes
d'un filet ?

-- Des poules apportees d'Ubate et de Choachi.
Elles sont moins rebondies que vos poulardes de
Bresse, mais consolez-vous en pensant qu'elles descen-
dent des celebres . gallinaces qui ont traverse les Andes
entre les mains de Fredemann et de ses flibustiers de
cOmpagnons. Les pauvres diables mouraient de faim,
mais its n'ont pas mange leurs poules, qui ont peuple
le pays.

Et ces feuilles pliees et cerclees de jonc, que je
vois aupres des volailles ?

— Elles se nomment Quechuês, et servent d'embal-
lage pour les ceufs. Je m'approchai et reconnus les
feuilles en laniere d'une Bromeliacee commune dans
la region- froide : le Tillandsia paniculata.

Mais hatons - nous, monsieur, si nous voulons
dvs poissons et des crabes. Its vont etre enleves en un
instant. Voici le goujon de Bogota, le Guapucha, }A-
che dans. la lagune de Fontibon. Cet autre (I'Eremo-
philus Mutisii quo j'ai déjà cite) est plus gros et meil-

leur. Sa savour egale cello de l'anguille. Cc sont les
deux seuls poissons connus dans le pays. »

Et notre panier, (ley), h demi plein, absorba la dou-
zaine de pescados, que tenait en &entail, entre ses
doigts, la marchande au teint chocolat. Dios se le
pages, » dit-elle, en se signant et embrassant ma piece
de monnaie, suivant l'usage adopte par les marchan-
des pour le premier argent regu.

Quelques etageres rustiques exhibent des fleurs con-
pees. Ce sont invariablement des especes europeennes
vulgaires, millets, giroflees, roses multicolores et de
Provins (dont on vend aussi les petales comme pur-
gatif pour les enfants), .millets de poke, chrysanthe-
mes, millets d'Inde.

Cette racine jaunatre, c'est l'Azafran ou color, pro-
duit par une belle Scrophularinee (Escobedia scabri-
folia). On en met dans toutes les sauces : c'est le safran
ou Achiote » de terre froide. Voici l'Arnica grande,
compose° venant des paramos, vulneraire analogue h
notre Arnica montana; l'Ochuba, baie du Physalis
fcetens, qui se mange comme l'alkekenge en Italie;

1. C'est le Cyclanthera explodêns, dont les fruits mars &la-
tent comme ceux de la Balsamine.
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la Curuba, fruit allonge du Tacsonia mollissima, et
celui de la Chzt/uPa ou Chulupita, plus arrondi et a
long pedoncule. Ces trois fruits sont pleins de graines
entourees d'une pulpe sucree et rafraichissante, que
l'on hume apres avoi .r brise Fecorce. Qui dirait que
ces drupes verts et durs comme des pierres sont des
peches,(Duraznos)? Cola est vrai !pourtant. Get excel-
lent fruit no mitrit jamais Bogota ; on en fait des confi-
tures (dulces)comme avec les papayes et les mitres, de
deux especes, qui sont trés-appreciees. La premiere a
ete, croit-on, importee d'Espagne, et on la connait sous
le nom de Mora de Castilla; ses fruits sont subsphe-
riques et presque noirs. L'autre, a tres-grosses baies
comme des fraises anglaises, est le Rubus macro-
carpus. Je me suis assure que toutes deux sont in-
digenes en Colombie. Dans une herborisation au Bo-
queron de Bogota, ravin d'on l'on gagne le sommet
de Guadalupe, j'ai cueilli des graines et recolte des
pieds vivants de cette seconde espece, que j'ai en-
voyes en Europe.

Tels sont les principaux produits de terre froide
vendus au marche de Bogota.

La region chaude y est aussi representee. De Al it-
lêta, de la Mesa, de Caqueza., les cargueros apportent
des charges d'oranges, de bananes, d'avocats, de gre-
nadilles, d'ananas, de cocos, de nisperos, de mam-
ineis, de goyaves, de papayes, de ciruelas et de mara-
raies (fruits du Martinesia caryoloefolia):

Treize varietes de mais fournissent le marche. La
Cochenille, trouvee naturellement sur la Penca (Opun-
tia), se vend entouree de sa laine blanche. La tomato
cerise et les piments s'enlevent comme du pain ; on
en compte une dizaine de varietes, dont beaucoup sont
inconnues en Europe.

Les tubercules d'Arracacha (A. esculenta), de Yuca
(Manihot utilissima) et de Batates (Convolvus ba-
tatas) sont des feculents exquis et font regretter qu'on
ne les connaisse pas mieux en Europe.

Pour un cuartillo (12 centimes et demi) on achete
un ananas enorme et savoureux. Enfin la chair des
noix de coco, rapee et melee a la farine du mais et du
sucre, sort a confectionner une friandise, le Masato.

Et tomes ces choses se vendent a un taus tres-bas,
avec une difference de cinquante a cent pour cent sur
les prix de l'Europe pour des substances analogues.

Sous les arcades qui entourent la place, se tiennent
les bombers de viande fraiche et les marchands de
tasajo ou viande seche. On a fini de diner des qu'on
s'approche de ce charnier, on des essaims de grosses
mouches ont elu paisiblement - domicile. Quelques
boutiques contiennent des etoffes, des chaussures, de
la ficelle, du sucre, des rubans, voire des bijoux faux
a trois francs la douzaine.

Des debitants de chicha, de guarapo et d'aguar-
diente serviront tout a l'heure leurs boissons fermen-
tees aux marchands et aux acheteurs, et la soiree ne
finira pas sans des disputes et des rixes, rarement
traiiques d'ailleurs. Ces bonnes gens sont a la fois

bavards et paisibles. Beaucoup de bruit pour lien. Le
sergent de ville leur est inconnu , et l'incorruptibi-
lite (?) de l'inspecteur du marche n'empeche pas ce
fonctionnaire de fraterniser avec ses inspectes, une
calebasse de chicha ou de guarapo a la main.

Ces croquis rapides, pris sur le vif, dans les rues
de Bogota, m'avaient employe quelques journees. 11
fallait maintenant songer aux visites, tirer du porte-
feuille les lettres d'introduction, completer mes notes
sur la capitate de la province de Cundinamarca,
preparer la suite de mon voyage pour des contrees
moins frequentees. Je revis a cot effet le president de
la Republique. Apres avoir ecoute avec attention l'ex-
pose de mon programme, qui conSistait principalement
dans une exploration des Etats du sud de la Co-
lombie :

Avez-vOus pense, me dit-il, a visitor les llanos
et le territoire de San Martin? ),

J'ouvrais de grands yeux. Oui, ajouta-t-il, c'est
une de nos provinces situees a l'ost de Bogota, encore
peu connue, et on vous feriez de riches recoltes. Je
vous aiderais volontiers dans cette expedition.

Mon parti fut bientOt pus. J'acceptai l'offre et
avertis mes compagnons. On se mit sans larder a
l'equipement. Tout le monde m'encourageait dans
cette voie. Un jeune Bogotain , professeur d'histoire
naturelle, M. N. Saenz, qui avait deja parcouru cette
region, voulut etre de la partie. Il fut notre guide et
marechal des logis. Un solide peon, nomme Thomas,
fut engage pour la duree du voyage ; on lui donna pour
tache le soin des mules et des provisions de bouche.
Apres de nombreuses courses, it revint charge de carne
seta, de riz, de chocolat, de sucre, de cafe, de cognac,
d'alpargatas (espadrilles) de rechange, de cordes de
cuir (rejos), de ficelle, et il se passa triomphalement
au cote un formidable machete ou sabre d'abatis.

Mes fusils etaient restes sur le Magdalena ; nous
devions les retrouver a Guataqui. J'achetai done de' s
armes et des munitions. Notre ami le docteur Osorio, .
•ncien interne des hOpitaux de Paris, prepara la phar-
macie ; M. C. Balen, un negotiant fort instruit, se
chargea des mille riens qui sont tout en voyage. Des
mules furent choisies. Deux de ces hetes se montrerent
si parfaites qu'elles firent avec moi tout le voyage jus-
que dans la Republique de l'Equateur.

Les lettres de recommandation arriverent bient6t.
Le president de la Republique donnait au prefet de
San Martin, M. R. Vanegas, des instructions pour qu'il
se mit a ma disposition et me fournit au besoin des
soldats comme porteurs. Des Bogotains de distinction
me recommanderent aux principaux hacienderos de la
region : M. Restrepo, a la Vanguardia, MM. Reyes et
Silva, a Ocoa, etc. Tout etait pret. Les petacas — ces
excellentes malles de cuir que j'ai dep. decrites —

'etaient bier remplies , les armes fourbies, les betes
grasses et d'allure vive, les gens animes du meilleur
esprit.

Le 29 decembre 1875, de bon matin, nous etions

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



L'AMERIQUE EQUINOXIALE.	 55

dans la plaine, chevauchant de compagnie et devi-
sant joyeusement. Les mules de charge allaient devant
et je fermais Ia marche, surveillant ma caravane. J'a-
vais inscrit dans mon cerveau ce precepte du voyageur
dans les Cordilleres : rio adelante, ni carga
atras. (Ni riviere devant soi , ni charge derriere. )
Campez toujours sur l'autre bord; la riviere peut gros-
sir pendant la nuit. Et si votre equipage est en re-
tard, les arriéros se griseront et les mules se per-
dront.

La route fut d'abord donnee au sud. La savane de-
nudee et poudreuse etendait au loin sa ligne horizon-
tale, a peine coil* par des murs de terre sur les-
quels de rares opuntias et des agaves essayaient de
pousser quelques feuilles. Jusqu'au rio Fucha, affluent
du rio de Bogota, cette monotonic persista.

Mais arrives au Tunjuelo, au lieu dit Barranquillas,
un curieux spectacle nous attendait. Les erosions de
la riviere et des torrents descendus de Ia Cordillere
avaient produit dans le sol arenace les plus pittores-
ques dechirures. C'etaient des tours de sable et d'ar-
gile, des stalagmites et des stalactites plus belles que
cellos des grottos de Han en Belgique ou des Demoi-
selles dans l'Herault. Sur un espace immense, le ter-
rain etait rouge, dechiquete a jour. Ca et la, des

pierres levees se dressaient verticalement comme
dans les champs de Carnac en Bretagne; plus loin,
des menhirs des cromlechs » et des cc dolmens »
presentaient . des tumulus, des tables horizontales con-
vertes d'herbes et reposant sur de freles colonnettes,
comme autant de megalithes attendant les druides sa-
crificateurs; ailleurs, des aiguilles inegales et des den-
telures . sans fin rappelaient le crater° d'un volcan.
Une teinte ocracee, doree par le soleil , imprimait
cette scene une unite de coloration et un calme gene-
ral que dementait la silhouette tourmentee de chaude
objet en particulier. J'aurais voulu errer la nuit dans
ce dedale, au clair de lune, pour jouir pleinement de
son effet fantastique, qui n'est egale que par les ce-
lebres mauvaises terres du Nebraska, aux Etats-
Unis (voy. p. 57).

L'explication geologique de cette formation est
simple. La haute plaine de Bogota, ancien lac sub-
andin qui s'est ecoule par la faille du Tequendama,
repose sur la puissante masse du , gres des Andes. Au-
dessus, l'ordre de superposition des couches alluviales
est : un lit de cailloux routes, un lit de sable, et enfin
un lit d'argile melee d'humus. Cette argile, plus con-
sistante que le substratum, a resiste a l'erosion mo-
derne produite par les torrents; le sable soul a ate
ronge, laiSsant les colonnes, les prismes, les festons,
les cannelures et les stalagmites dont je viens de par-
lor et qui soutiennent les tables argileuses et gazon-
nies, plus lentement desagregees que le reste.

En trois heures nous avons atteint les premiers
estribos ou contre-forts de la Cordillere, et la nature
aride et uniforme .de la savane est graduellement
remplacee par la vegetation frutescente des hauteurs.

Le chemin devient . raboteux (fragoso) et les mules
avancent peniblement dans les gres routes qui oh-
struent les passages etroits et encombrent, le lit des
ruisseaux. Le cap est mis au sud-est. Devant nous se
dresse le « paramo de Chipaque » dans son manteau
de brume. II doit etre franchi de bonne heure. Sous
les huissons de melastomes aux fleurs roses , si fu-
gues, parmi lesquels je reconnais un charmant Mo-'
noch,xtum,, les fougeres du genre Acrostichum, dres-
sent leurs frondes vernissees et parfois pulverulentes,
et entre lours racines je vois se glisser lc petit ser-
pent taya et des lezards agiles.

Nous montons. A trois milte deux cent vingt-trois,
metres, nous avons atteintje .boqueron de Chipaque
col de la Cordillere orientate qui ouvre le chemin des
Ilanos. De ces hauteurs la. vue est admirable. A
l'ouest, s'eleve le cc paramo de Pasquilla., qui enserre
le rio Tunjuelo dans une vallee profonde ouverte sur
la savane. Notre pied foule les crates des Andes bogb-
taines et lour puissante ossature se devcloppe a, nos
yeux dans une incomparable majeste. Quand on peut
jouir de ce spectacle le matin, a l'heure on le paramo
est clair (despejado), le panorama est feerique. Dans
in cirque de cent lieues de circonference, rceil percoit
un ocean de chaInes , de ramifications, de crates, d'a-
pophyses, de pies, de crateres, entasses dans un chaos
sublime dont nos Alpes et nos Pyrenees ne sauraient
approcher malgre lours splendeurs. Une teinte neutre,
bleu-violate, vaporeuse, estompe ce gigantesque pay:
sage, dont les repoussoirs sont les profondes vallees et
dont les clairs sont fournis par l'arete des rimes et
les filets argentes des cascades et des torrents.

Si le regard pout plonger jusqu'en terre chaude,
vers l'orient, dans la direction de Chipaque, de Fomeque
et de Caqueza, l'aspect change soudain. La vegetation
courte du paramo est sous nos pieds : graminees.ga-
zonnantes, gentianes violettes, vacciniees .aux grelots
blancs, Espeletias aux feuilles laineuses, Puyas armes
d'epines, Lomarias a feuilles de Cycas. Puis vient la
zone temperee, zone des quinqiiinas et des fougeres
en arbre, et au-dessous la terre chaude voilee aux
regards sous un manteau de nuages. Leur masse im-
mobile, nous entoure comme une mer de vapeurs ar-
gentees, que la fraicheur de la nuit vient condenser.

.Des que le soleil se lave, dorant les sommets d'abord,
les grandes forks ensuite, it anime ce vaste paysage,
aspire les nuees qui rampent le loNg des cerros » et
prepare des °rages formidables qui se repandent en
torrents de pluie sur les basses terres.

Au sommet du Boqueron, nous laissons les mules
souffler avant d'entreprendre la descente du versant
oriental. Puis la troupe entre dans l' angostura. Ce
nom s'applique aux parties du chemin taillees dans le
roc ou dans le sable durci, et oft deux mules ne peu-
vent passer de front. Avant d'y penetrer, les arrieros ne
manquent pas de crier les each! hiii! qui avertissent de
ne pas s'engager dans la meme voie, sous peine de
reproduire, avec une legere variante; la fable des deux
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56	 LE TOUR DU MONDE.

chevres de la Fontaine. Une autre position critique
est celle de deux voyageurs qui arriVent en sens in-
verse par un chemin taille sur le flanc escarpe d'une
montagne. J'ai vu vingt fois des situations semblables.
On s'en tire comme on peut, soit en s'aplatissant con-
tre la .paroi, soit en faisant coucher une mule sur la-
quelle l'autre passe, soit en jetant l'une d'elles dans
le precipice, "s'il est 'impossible de faire autrement.

On en rat parfois. M. Funk, le hardi voyageur qui
s'est illuStre, par ses explorations de la Colombie en
compagnie de Linden et de Schlim, racontait souvent,
apres diner, l'anecdote.suivante :

« C'etait dans la Cordillere de Merida (Colombie).
Je chevauchais, dit-il, sur un . chemin de cuchilla (crete
en lame de couteau), lorsque au detour d'une roche un
caballero se dresse devant moi.... Que faire ? Im-
possible 'de mettre pied a terre, nos mules sont nez

a nez,... lour corps surplombe l'abime. :Nous tirons
au sort ;... j'ai perdu; ma mule sera . sacrifiee.... est
convenu que mon rival me prendra en troupe. Au
moment di j'enjambe le cou de l'autre mule, avant
de precipiter la mienne, le vertigo me prend et....

« Pardon, messieurs, je vous quitte, j'ai un rendez-
vous, dit Funk en tirant sa montre, je vous dirai le
reste plus tard. »

Le plus tard n'est jamais venu, et les auditeurs
attendent toujours la fin de l'histoire, que le face-
tieux contour a recommencee cent fois et qu'il inter-
rompt invariablement a ce moment.... psychologique.

Des qu'on a franchi le Boqueron, l'aspect de la ve-
getation change subitement. La verdure et les fleurs
remplacent le sable aride. Les orchidees apparaissent :
oncidiums aux grappes jaunes ou brunes, epidendres
a feuilles distiques, evelynas aux grappes violettes,

Le boqueron de Chipaque (voy. p. 55). — Dusts de Riou, d'apres un croquis de l'auteur.

eperon 'gibbeux, stelis aux epis delicats de fleurettes
striees. C'est un coin de nature tropicale dans ce do-
maine de l'hiver.

Le sentier serpente et descend avec rapidite. En
une demi-heure nous avons atteint la zone des fuchsias
aux pendants de corail, des siphocampyles aux tubes
courbes, rouges et.jaunes. Les lamourouxias dresSent
leurs epis roses, le nertere tapisse le sable de son vert
gazon constelle de globules ecarlates , les oxalis sus-
pendent aux aralias leurs corolles jaunes, et les buis-
sons de calceolaires se melent aux festons des capu-
eines. C'est une suite d'avalanches de flours et de
feuillages , animes par le colibri qui traverse l'air
comme une fleche d'emeraude et jette au passage son
petit cri strident.

BientOt a nos pieds blanchissent quelques maisons
dans un nid de verdure : c'est Chipaque, bourg assez
populeux, qui d'en haut ressemble a Pistoie vue du

haut de l'Apennin en venant de Bologne. Nous l'attei-
gnons a six heures du soir.
. On m'a signale une locanda ou auberge passable
dans laquelle nous nous precipitous en affames. Helas!
c'est un soir de fete; les miettes memos ont disparu.
A. peine pourra-t-on nous donner a coucher sur l'aire
de la salle commune, entre vingt sacs de mais et trois
arrieros ivres morts. Douce perspective ! Heureusement
notre compagnon N. Saenz ne s'embarrasse pas pour
si peu. II entame les negotiations. Le « patron » est in-
trouvable ; mais ses filles, deux grosses •aritornes
qui repondent aux petits noms d' «Imperatriz» et de
« Concepcion », actuellement occupees a broyer du
mais sur la a piedra de moler », s'attendrissent a la
navrante peinture de notrefringale, et peut-titre aussi

a la fine moustache brune du a caballero ». Une demi-
heure apres, le bouillonnement de la c olla » nous an-
nonce qu'a noire intention deux poules sont en con-
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versation intime avec de nombreuses pommes de terre
et d'appetissantes bananes.

Pendant les deux heures que necessitent les apprets
du souper, je mots mon carnet au net, seehe mes plan-
tes pour l'herbier, et procede a mes observations phy-
siques quotidiennes. Je trouve la temperature de Chi-
paque egale a dix-huit degres centigrades. Mon baro-
metre Fortin—un instrument excellent qui a autrefois
accompagne M. Weddell dans son voyage a travers
l'Amerique du Sud avec M. le comte de Castelnau —
me donne deux mille cinq cent quinze metres d'alti-
tude

Une guirlande d'indigenes m'entoure pendant ces
operations. La.stupefaction des bons Chipaquenos est
considerable. Es sont surtout intrigues par la dessic-
cation des plantes, la redaction des notes, les.croquis
d'album et l'aspect des instruments. Drapes dans leurs
ruana s bigarrees, pieds nus, crachant incessamment
a	.terre suivant l'aimable usage du pays, its suivent
silencieusement ces travaux, et se regardent en riant
et ouvrant demesurement la bouche.... (voy. p. 59).

« Conticuere omnes, intentique ora tenebant.»(Vinon..E.)

L'un d'eux s'enhardit enfin :
Senor, fait-il, es eso Para llevar a sn tierra?

(Est-ce pour emporter dans votre pays?)
— Como no! (Certainement!)
— Alors vous devez etre de grands savants.
— Pourquoi ?
— Parce que vous connaissez nos plantes mieux que

nous, et venez les chercher de si loin pour guerir toutes
vos maladies. Voulez-vous me vendre votre secret?

— Non; je vais vous le donner.
— Verdad! Bites! .
— Etudier, essayer, comparer, travailler sans cesse.
— Ma foi non; j'aime mieux dormir, boire du gua-

rapo et faire des revolutions. A propos, ajouta-t-il en
se penchant a mon oreille, sachez que les Chipaque-
iios vont s'insurger cette nuit (se van a levantar). On
vent nous imposer le president Parra; nous sommes
pour Sanchez. Le mot d'ordre est donne pour mi-
nuit. Tenez-vous coi on n'en vent pas aux stran-
gers.

La soupe qui fumait deja sur la table interrompit
cette declaration incendiaire. II etait neuf heures; nous
avions faim et sommeil. Le repas fut vite expedie, et
peu apres, allonges, mes amis sur un banc ou sur le
-sol, moi sur la table de bois, nous prouvions, par
des ronflements sonores, que ni la clurete du matelas,
ni la revolution annoncee n'avaient eu de prise sur
nos corps fatigues.

A la pointe du jour nous etions en selle, prels
fournir une longue etape. Mon orateur radical dor
mait sur un tas de pommes de terre. Tout etait pai-

1. On a fait imprimer par erreur a Codazzi quatre mille quatre
cent huit mares. II faut silrement lire deux mille quatre cent huit
mares. Mon observation place Chipaquè a tine altitude superieure
de cent treize mares it cello observde par le savant gdographe.

DU MONDE.

sible dans Chipaque. Pour cette fois, le guarapo avait
noye la revolution. C'etait a recommencer.

Les dernieres cabanes du pneblo disparaissaient
deja. Nous avions serre la main en passant au docteur
Bayon, botaniste bogotain alors en villegiature et dont
j'aurai occasion de reparler, et les premiers rayons du
soleil eclairaient notre marche. Le chemin, assez fa-
cile, descendait rapidement vers les vallees chaudes
par une serie de tables inclinees on les schistes alter-
naient avec le gros ferrugineux et affleuraient le sol.

Les environs de Chipaque sont pourvus de maigres
cultures bordees de petits murs de cailloux roules, en-
tasses sans ordre. J'y ai trouve plus.ieurs fossiles. La
contree est triste. Quelques fermes isolees, construites
en adobes ou en briques sechees au soleil, jointoyees
avec un mortier de terre noire, erigees sans tit a
plomb, sont couvertes de la paille des paramos (Cala-
magrostis). Aux alentours, des champs de luzerne, de
ble ou de mats clair-seme, cultives sans engrais, des
Outrages secs escaladant les pontes des montagnes,
et c, on la terre est si maigre, comme disait Rabelais,
que les os lui percent la peau ; parfois, isole comme
un obelisque vegetal, tin saule (Salix framboldtii)
qui voudrait etre pyramidal et sous lequel un patre
demi-nu et quelques brebis cherchent une ombre
sente : tel est l'aspect nu de ce district, a l'exception
du bord des ruisseaux qui denote une certaine fertilite.

Toutefois un bel arbre se rencontre de loin en loin
dans cette nature appauvrie : c'est le noyer de Colom-

' hie (Juglans Bogotensis). Il ressemble au noyer noir
des Etats-Unis, et porte des trochets de gros fruits a
ecoree grise et a coque ligneuse. Dans les buissons,
j'ai cueilli deux jolis liserons d'un bleu de lapis , et
une gracieuse amarantacee a capitules roses le Gom-
plirena dichotoma. Un petit oiseau, le Grindulus Bo-

go tensis, accompagne le voyageur en sautillant sur les
buissons de cette region peu attrayante.

Les gros deviennent gigantesques it mesure qu'on
descend. Its forwent des murailles verticales de six
cents a huit cents metres de hauteur. Sur leurs -im-.
menses parois je puis lire les stratifications horizon-
tales ou inclinees de Pest a l'ouest, selon la loi qui
preside au soulevement de toute cette partie des An-
des. On suit , d'abord le rio do Caqueza, qui prend sa
source pros de lit, dans le Pdramo de la; Mesa, et
que nous verrons tout a l'heure se reunir au pittores-
que rio Negro, sorti de la Cordillere pros de Fomeque.

Nous voici a Caqueza, petite vale de six mille ha-
bitants environ, ou tons les produits de la contree
abondent aux jours de marche. Son altitude est de
dix-sept cent soixante metres, et sa temperature
moyenne de 20°,5. Caqueza domino le rio de deux
cents h. trois cents metres. Sa situation est absurde et
charmante a la fois. A l'horizon se voient les Faral-
lones de los Organos, pies detaches qui ressemblent
aux sommets de la montagne des Orgues, pros Rio de
Janeiro. La vallee se resserre, depuis le pont que l'on
franchit avant de monter vers la ville, jusqu'au bourg,
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60	 LE TOUR DU MONDE.

en suivant des yeux le cours de la riviere. Les rochers
qui . la . bordent sont converts de fourcroyas, dont on
emploie les feuilles libredses pour faire une ficelle
connue sons le nom de pica. La variete sans spines
donne la meilleure filasse. Dc grands agaves elevent
vingt-cinq pieds de haut leurs belles girandoles de
fleurs jaune d'or. Des Bromeliacees-Tillandsiees gar-
nissent les roches, et, dans les jardins qui touchent
aux maisons, des chirimoyas et des papayes, dont l'es-
pece me paralt mal connue, produisent, dit-on, des
fruits délicieux. Le Datura Sirarnonium (stramoine)
pullule partout, et . rappelle nos villages d'Europe.

On ne pent trouver dans Caqueza ni une rue, ni une
place de ; toutes sont inclinees et planes de
poussiere Fete et de bone l'hiver. Sur la Plaza mayor,
un gros figuier h branches horizontales mesure vingt-
cinq metres de diametre• et tord ses ravines comme
d'enormes boas constrictors. Il a ete Plante en 1810
en commemoration de la declaration - de l'independance
'de la Colombie. Ces arbres de la liberte se rencon-
trent frequemment dans les villages.

• J'ai emporte de Caqueza un souvenir pen sympathi-
que. La paresse et la salete y regnent sans partage,
et.i'aurais presque le droit d'ajouter la mauvaise foi

Le rancho de San Miguel (voy. p. 62). — Dessin de Rion, d'apres un croquis de l'auteur.

si j'en devais juger par l'espece d'aubergiste qu'il a
fallu arracher une table de jeu pour nous servir un
maigre brouet de viande seche et de pommes de terre.
A Caqueza, on change les mules louses a Bogota et on
en prend d'autres pour Quetame etVillavicensio. Nous
etions presses; it fallut suhir des conditions draco-
niennes.

Des qu'on a depasse ce• triste endroit, le paysage s'a-
nime. Des oiseaux, des papillons nouveaux, des flours
que je n'avais pas encore observees nous surprennent
agreablement. Les sobralias me charment avec leurs
grands perianthes roses et transparents, qu'un souffle
ternirait. Les gesneriacees et les fougeres abondent.

Deja les terrains metamorphiques ont succede aux gres
et aux schistes, et le chaos des syenites, des porphyres
et des silex melanges contrasts avec la regularite des
strates superieures. Chaque quebrada nous offre un
muses geologique dans ses cailloux roules.

A six heures du soir, nous parsons a -la porte d'un
rancho sur la hauteur et demandons posada pour
la nuit. C'est Moscofio.

(c Ave Maria parissima,» s'ecrie la senora Valen-
tina, proprikaire' du lieu, bonne vieille septuagenaire
qui leve les bras au ciel en voyaut deboucher quatre
cavaliers, deux peons et Sept mules a heberger et a
nourrir. Nous la tranquillisons et parvenons a nous
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62	 . LE TOUR DU MONDE.

loger tons tant bien que mal. La pauvre femme met
tout par ecuelles, ce qui n'est pas difficile, car toutes
nos recherches n'aboutissent qu'a la decouverte d'une
assiette pour quatre. Il n'importe : les mules sont bien-
tat dessellees, se roulent dans le corral et sont con-
duites au potrero (pre pAture entoure de palissades).
Thomas procede a la cuisine, plume la poule, pole les
yucas 'et cuit les ceufs. Les mAchoires ne tardent pas
a fonctionner gaiement. Une calebasse de chocolat,
battu avec le « molinillo » et couvert d'une mousse
blanche et brune, complete le repas.

Pour la premiere fois, nous suspendons nos hamacs
et dormons mal. II faut s'habituer au decubitus dorsal et
nous ne savons pas encore prendre la position oblique,
la morns fatigante. Mais tine mauvaise nuit est bien-
tot passee. L'aurore nous trouve a faire nos ablutions
pros d'une jolie source, le chocolat est de nouveau
servi et nous voila sur le chemin de Quetame, accom-
pagnes des benedictions de la bonne vieille.

Nous surplombons le tours du rio Negro, qui a recu
pros de nous les eaux du rio de Caqueza , dont le
confluent reste longtemps en vue. Le chemin royal
que nous suivons (les plus abominables sentiers sont
tons carninos reales en Colombie) escalade monts et col-
lines. On aurait pu le rendre beaucoup plus doux en le
faisant serpenter dans le bas de la vallee; mais les
ingenieurs colombiens ont voulu prouver ici quo la
ligne droite est le plus long chemin d'un point a un
autre.

A midi, une descente plus rapide quo les autres nous
conduit a la porte d'une maison de bonne apparence,
au point dit Puente de Quetame ». Nous sommes
chez M. Pardo, an ami de M. Saenz, qui nous recoit
cordialement. Le rio Negro coule au pied de la mai-
son; nous l'avons traverse quelques moments aupa-
ravant sur un pont de ferjete entre deux roches soli-
des. Deja la temperature s'eleve, et dans la « huerta »
(jardin) du senor Pardo, je constate la presence de
l'Arracacha , de la Yuca , de la Canne a snore et du
Café. C'est la « tierra templada (terre temperee).

Le bourg de Quetame est situe a un kilometre de la,
sur une colline qu'on atteint par un chemin assez ra-
pide. Son altitude est de quinze cent trente-deux me-
tres, sa temperature moyenne de 21°,5, et sa popu-
lation n'arrive pas a, deux mille Ames, sclon les docu-
ments publics. Je desirais y visitor les eaux thermales
abondantes qu'on voit sortir pros de la a fleur du sol au
pied d'un cerro de roches metamorphiques, mais it fut
convenu que nous ferions cette exploration au retour.

A partir de Quetame allaient commencer les sur-
prises. Nous plongeons desormais dans la vegetation
tropicale et dans la foret vierge. Les aroidees, les ma-
rantacees, les orchidees, les rubiacees a belles fleurs se
pressent sous nos pas. La route, recemment taillee sur
la corniche formidablement abrupte qui domino le rio
Negro, n'est qu'une suite de festons, et le nombre des
ruisseaux et quebradas qui se deversent dans la ri-
viere devient considerable. Jusqu'a Susumuco, a quel-

ques lieues de la, j'en compte huit principales', que
nous traversons sur des ponts .de bois recouverts d'herbe,
ou la mule enfonce parfois son pied au risque de pas-
ser tout entiere a travers.

Le 31 decembre-, la nuit nous prit en arrivant a une
cahane nominee San Miguel, oil deux scours d'un age
mar bebergent les arrieros de passage, pourvu qu'ils
apportent leurs Vivres. Force nous fut d'ouvrir le sac
aux provisions et de preparer notre diner, auquel l'une
des deux beautes du era ajouta benevolement quel-
ques galettes de mais (arepas).

Une mauvaise nouvelle nous attendait au reveil.
Triste jour de l'an Les dieux se montrent decide-
ment defavorables : nos mules sont parties.... Le « po-
trero » des scours de San Miguel ne fermait pas et
noire cavalerie a pris la clef des ceiros. Thomas est
desole. Il se morigene lui-même , sans attendre nos
doleances, et fait mieux : it part a la recherche du
gibier disparu ; mais c'est en secouant la tete qu'il
boucle son pantalon, serre les cordons de ses alpar-
gatas et glisse tine galette de mais dans sa poche.

. Je les connais, monsieur, me dit-il, cites sont loin.
Ce sont des mules vueltacloras (qui retournent chez
elles). A l'heure qu'il est, cues ont déjà fait du che-
min vers Bogota.

C'est avec cette agreable perspective que nous pas-
sons une grande partie de la journee a attendre Tho-
mas et a pester contre la surprise que nous reserve ce
beau premier de Pan. Enfin, nous poussons un large
soupir de soulagement quand, apres avoir mille fois
interroge le chemin, nous apercevons le brave garcon
monte sur une des Mies et poussant les autres devant
lui. II a fait dix lieues au pas de course et revient les
pieds en sang. Un verre d'eau-de-vie le remet, et pen-
dant qu'il nous raconte comment it a rencontre les fu-
gitives, nous les sellons rapidement et sommes bientet
loin de San Miguel 1, voy. p. 60).

Une tres-longue cote h travers une nature de plu .
en plus pittoresque nous amene 0 la quebrada de Chi-
rajara, encaissee profondement dans deux parois ver-
ticales couvertes de la plus riche vegetation, et oil les
solanums forment des arbres de vingt metres de haut
et les Calicophyllum se revelent a travers le feuillage
par leurs bractees couleur de feu. Le torrent se preci-
pice avec une beaute sans pareille dans la « hoya » du
ravin, tapisse d'une profusion de fougeres, de maran-
tacees, de selaginelles, de begoniacees qui m'ont laisse
dans l'esprit le plus ravissant souvenir. Du pont situe
en aval de cette cascade, on jouit d'un coup d'oeil que
jc n'ai jamais vu depasse depuis en pittoresque et en
charme. Le chemin est tante dans le schiste mélange
de syenite et de porphyres; it suit le ravin par une
plate-forme sinueuse. Sur les filets d'eau stillante qui
descendent des rochers, d'innombrables papillons vol -
tigent comme autant de flours animees (voy. p. 61).

A Chirajara, le chemin neuf cessait a cette epoque ;

1. Ce sent les quebradas Grande,. Joln , Naranjal Marcelita,
Blanca, Perdiees, Tasajera, Susumuco.
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it a du etre continue depuis lors. En attendant,
nous fut necessaire de franchir — non sans diffi-
culte — l'alto de ce nom pour atteindre . la a me-
seta )) (petite fable) de Susumuco (onze cent soixante-
quatre metres), a travers des ravines et des casse-cou
sans nom. De temps en temps, pour egayer la situa-
tion, des troupeaux de bceufs, allant des llanos a Bo-
gota, nous croisaient au risque de nous precipiter dans
les fondrieres. Nous etions dechires par les epines, et
nos vetements s'effilaient en loques quand nous arri-
vames a Susumuco, on nous trouvames heureusement
une agreable hospitalite.-

Susumuco est une maison spacieuse batie de pou-

EQUINOXIALE.	 63

tres en grume et couverte de feuilles de palmier, on
les voyageurs ne manquent pas de s'arreter sur le che-
min des llanos. De ce lieu partent les chercheurs de
quinquina (quineros) qui vont fouiller-les montagnes.
J'ai pu interroger l'un d'entre eux.

« Il y a deux especes de quina par me dit-il, la
Q. coloracla (rouge) et la Q. amarilla (jaune). Celle-
la est de beaucoup la meilleure. Nous partons pour
quinze jours , au nombre de quatre ou cinq hommes,
jamais plus. Chacun de nous porte quatre livres de
panela (sucre brut) et deux livres de macs. Le reste
doit venir de notre chasse, c'est-h-dire presque rien,
car le gibier est rare. L'instrument — sorte de hache —

Villavicensio et les llanos (voy. p. 64). — Dessin de Riou, d'aprës l'album de l'auteur.

que nous employons et que vous voyez ici, se nomme
	 Apres avoir fait autour de Susumuco de tres-belles

ahuinche ou machete de rozar. Il nous sort a abattre recoltes botaniques et nous etre reposes, nous partimes
l'arbre et h le depouiller de son ecorce. pour Villavicensio, que nous devious atteindre le len-

—Et que pouvez-vous gagner dans votre quinzaine? demain, apres de longues montees et descentes dans les
— Si nous revenons avec deux arrobes de quina schistes ou dans l'argile detrempee. Nos pauvres mules

(cinquante livres), rarement plus, nous la vendons deux firent cent fois preuve d'une etonnante intelligence.
piastres l'arrobe, soit quatre piastres (seize francs en- Dans les bourbiers, parfois elles enfoncaient jusqu'au
viron). »	 poitrail et se degageaient par un vigoureux effort; on

Voila au prix de quelles miseres et de quel salaire bien si la pente etait rapid ° et glaiseuse, elles bais-
ridicule ces hommes ménent l'existence la plus dure saient la croupe, rassemblaient leurs quatrepieds et se
qu'on puisse concevoir, au grand profit de la sante des laissaient glisser avec une incroyable adresse.
Europeens enfievres!
	

Successivement nous passames a Pipiral et a Servita,
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et arrivames a l'alto de Buenavista , d'on la vue sur
les Ilanos me donna pour la premiere fois une impres-
sion de splendour qui ne s'ell'acera jamais de ma me-
moire. Les descriptions qu'on m'en avait faiths Otaient
au-dessous de la Ng:rite.

A nos pieds s'etalait une plains immense, couchee
a cinq cents metres de profondeur, et s'êtendant jus -
qu'h un horizon limits par une ligne aussi droite que
cello de la mer. Les vagues, c'etaient les forets con-
tinues quo nous voyions s'etendre dans un rayon de

vingt lieues, et que des plaques jaunes, formees par
les prairies naturelles, interrompaient ca et la. Ces prai-
ries, comme en terre froide, sont nommees savanes
(sabanas). A l'est, se deroulaient celles d'Apiai et de
Yacuana, au sud cello de Quebradita, et au nord les
llanos de Presentado et de Cumaral, dont le fond etait
frange par les collines azurees de Medina (voy. p. 63).

Les rubans argentes qui sillonnent cet ocean de ver-
dure sombre sont le rio Meta et ses tributaires : le
Pajure, le Chichimene, le Guairiba, le rio Negro, le

La cathedrals des Ilanos. — Dessin de Rion, d'après l'album de l'auteur.

Guatiquia, l'Upin, le Canei, le Guacavia, l'Humea, le
Gasaunta, et mills ruisseaux nommes ici ,caiios,,, en-
toures de la plus riche vegetation arborescente. Toutes
ces eaux coUvrent une . superficie .de 'milliers de lieues •
carrees, s'augmentent sans cesse:des plities abondantes
attirees par les forets, et sont emportees triomphale-
ment a l'Orenoque par le Meta, dont l'embouchure a
vingt metres de profondeur sur deux milk metres' de
largeur.

C'est apres nous etre enivres de ce spectacle que

nous descendlmes a Villavicensio, capitale du terri-
toire de San Martin, at nous entrames le 2 janvier
a quatre heures du soir. Nous etions enfin arrives au
quartier general de notre exploration des llanos, dans
une region charmante, au milieu de la plus riche vege-
tation de la terre et parmi des . habitants de mmurs
douces et hospitalieres.

Edouard. ANDRt.

(La suite et une attire livraison.)
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Nyanngoue. — Dessin de Th. Weber, d'apres l'edition anglaise.

A TRAVERS L'AFRIQUE.

DE ZANZIBAR A BENGUELA,

PAR M. LE COMMANDANT VERNEY-LOWETT CAMERON I

1873-18 7 6. - TRADUCTION ET DESSINS INEDITS.

Nyanngoue. — Mouinyi Dagtommbe. — Projet de descendre le Loualaba. — En gate de bateaux. — Marches. — Flancrie des hommes
— Activite des femmes. — Impossible d'avoir des canots. — Penible attente. — Nouvelles d'un grand lac. — L'Oulegga. — Aftluents
et debit du Loualaba. — Le Congo. — Tipo-Tipo. — Le lac. Sannkorra. — Depart de Nyanngoue. — Village manyema. — Pecherie
servant de passerelle. — Muscadiers. — Roussodna. — Jolies femmes. — Curiosite feminine. — Reception d'un chef. — Residence
privde de Roussonna.

Les traitants de Zanzibar, en. choisissant Nyann-
gone pour siege d'un etablissement fixe au bord du
Loualaba, ont ete bien inspires. Deux villages, batis
sur deux eminences de la rive droite,' composent la
station. Entre les deux collines est une petite vallee,
qu'arrose un ruisseau marecageux et qui offre d'ex-
cellents terrains pour la culture du riz. Par son ele-
vation, l'êtablissement est preserve de la fievre, tandis
que la rive gauche, plate et basse, est inondee par les
debordements du fleuve qui laissent derriere eux des
eaux sta:gnantes, foyer de maladies pestilentielles.

1. Suite. — Voy. t. XXXIII, p. 1, 17, 33, 49 et 65.
XXXIV. — 865 . LIV.'

Des deux villages, celui du couchant, quand nous y
arrivames, êtait entierement occupe par des Vouam-
rima de Bagamoyo; it avait pour chef Mouinyi Da-
gernmbe, qui, se trouvant 16, un bien plus grand sire
qu'il n'aurait jamais pu l'etre dans son pays natal, avait
renonce a toute idee de retour et donne tons ses soins
a la creation d'un harem. Il y avait reuni trois cents
femmes ; et les tristes effets de cette reunion, joints
a sa passion pour la biere et pour le chanvre, qu'il
fumait au lieu de tabac, se manifestaient clairement
par sa marche rapide vers l'idiotie.

La pantie orientale, ou j'avais etabli mon camp,
etait la demeure de Vouasahouahili et d'Arabes; mais

5
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a cette Opoque, Habed-Ibn-Selim, dit Tanganika, s'y
trouvait soul; les autres etaient en course et avaient
laisse leurs factorcries sous la garde d'esclaves de con-
fiance. Tanganika me montra la maison qu'il avait
pretee a Livingstone ; pour y etablir le Docteur, it en
avait chasse une de ses femmes, a qui cette maison

. appartenai t.
Ceux de mes hommes qui avaient continue a suivre

la route, arriverent deux jours apres moi. Je m'occupai
immediatement d'avbir des canots : je voulais des-
cendre le Loualaba, essayer de le reconnaitre jusqu'a
la mer. Said Mezroui, qui, it ce sujet, m'avait fait de
grandes promesses, appuyees, disait-il, sur ses rela-
tions avec les chefs, etait sans influence aucune. Le
sachant hien, it se contentait de demander sans cesse
des grains de verre, que je lui refusais avec non moins
de persistance, et que, malgre ma defense positive,
Bombay et Biltil lui donnerent jusqu'au moment oil
ma verroterie fat sous clef.

Tanganika se mit c,ompletemcnt h ma disposition ;
mais DagOmmbe, me dit-il, etaitregarde par les indi-
genes comme lc chef de l'etablissement, et je ne pou-
vais rien sans lui. Malheureusement, c'etaitun de cos
hommes qui no comprennent pas que Fon puisse etre
presse. Comme je n'etais arrive que depuis quelques
jours, it pensait que je ne devais pas songer a mes
canots avant un mois et plus. D'autres notables expri-
merent le desir de m'être utiles , mais plus tard.
. Lentement , lentement , me disaient ces prudents
personnages; domain sera aussi bon qu'aujourd'hui ;
et rien ne se faisait.

De grands marches se tenaient tons les deux jours
dans l'un ou l'autre des deux quartiers de la station.
Les chefs du voisinage et les proprietaires de canots
ne manquaient pas ces assemblees, ce qui m'avait
donne l'espoir de trouver ce que je cherchais. Mais
les souls objets d'echange qui avaient tours pour les
acquisitions importantes, etaient les cauris, les elle-
vres, les esclaves; et n'en ayant pas, je ne pouvais
traitor aucune affair°.

Les jours de marche, on voyait des le matin les
canots apparaitre dans toutes les directions. Ils etaient
charges, a couler bas, qui amenaient des
esclaves, apportaient de la poterie, de l'huile de
palme, de la volaille, du poisson, de la farine, du se!,
de l'etoffe, des fruits, des legumes, tous les produits
de la contree. Arrives au debarcadere, les canots
etaient tires sur la grove, les hommes prenaient les
pagaies et se rendaient a loisir sur la place, laissant
les femmes apporter les marchandises : de lourdes
charges, enfermees dans d'enormes hottes, qui etaient
maintenues sur le dos des porteuses a l'aide d'une
courroie passant sur le front.

Dans le marche, les hommes allaient et venaient,
la plupart no s'occupant de rien, a moins qu'une
affairs importanto, telle que la vents d'un esclave, n'at-
tirat lour attention. Les femmes, au contraire, appli-
quaient toutes lours facultes a la besogne clu jour.

Des qu'elles avaient choisi l'endroit oh elles voulaient
s'etablir, elles mettaient has lours hottes et en arran-
geaient le contenu devant elles. Puis la marchande
s'accroupissait dans la hotte couchee, oil elle produi-
sait l'effet de quelque mollusque d'un genre extraor-
dinaire, sa hotte lui servant de coquille; et chaque
objet etait vante ou marchande avec une verve sans
pareil le .

Vendeurs et acheteurs formaient une masse com-
pacts ; pas un qui s'eloignht des autres de plus d'un
metre, bien que la place fat assez grand° pour quo
ion pat s'y mouvoir a l'aise. Ils s'etouffaient ainsi
pendant trois ou quatre heures ; foule criante, gesti-
culante et suante ; j'ajouterai d'un haut filmet. Tout
coup un individu partait, et, en vingt minutes, les
deux mille qui etaient la avaient disparu.

J'employai tons les moyens possibles pour decider
les gens a me ceder lours canots ; mais inutilement.

Les Vouaghenya, me repondit un vieillard dont
j'essayai d'obtenir l'appui , n'ont jamais retire de
hien de la venue des strangers; et je lour conseillerai
de ne pas vendre, de ne pas loner un soul canot a
l'homme blanc : quand memo it serait bon, it ouvrirait
une nouvelle route aux marchands d'hommes et aux
voleurs. »

Quelques-uns me dirent qu'ils m'ameneraient des
canots, si je voulais les payer en esclaves. Je repondis
que les Anglais ne reconnaissaient l'esclavage sous au-
cune forme; que, pour eux, tons les hommes etaient
libres; et quo si ma refine apprenait que j'eussc par-
ticipe le moins du monde h. la traite de l'homme, je
me trouverais h. mon retour dans la plus mauvaise po-
sition.

Plusieurs chefs accepterent de recevoir en cauris
la valour des esclaves demandes ; mais un soul d'en-
tre eux se le rappela; et quand je lui sus compte la
somme, it me fit observer quo s !il portait dans sa
maison une telle quantite de coquilles, ses spouses
ne manqueraient pas de le savoir, qu'elles prendraient
les cauris pour se parer, ne lui en feraient pas de
mcilleure etoffe, ni de meilleure cuisine, et qu'il aurait
un canot de moins.

Je lui offris de doubler la somme, tant je desirais
sa pirogue, lui faisant remarquer, h. mon tour, que ses
spouses ne porteraient jamais un pareil nombre de
colliers. Mais it avait l'esprit du commerce O. un de-
gre surprenant; it repondit que les coquilles dormi-
raient jusqul ce qu'il eat trouve l'occasion de les
troquer pour des esclaves ;. tandis que s'il etait pays en
femmes, it les mettrait tout de suite O. l'ouvrage, lour
ferait mener ses canots, prendre du poisson, fabriquer
de la poterie ou cultiver ses champs; bref, qu'il n'avait
pas bosom d'objets qui ne rapportaient rien.

DagOmmbe, qui m'avait promis assistance, me disait
bien, tous les jours de marche: . Restez sous la ve-
randa, je vais m'occuper de votre affaire. Mais je
decouvris qu'apres m'avoir quitte, sous pretexte d'al-
ler me chercher des canots, it entrait par une ports
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de derriere dans son harem, et y restait jusqu'a la
fin de l'assemblee.

Tanganika etait sincere, it faisait tous ses efforts
pour m'etre utile, mais sans rien obtenir, même des
constructeurs de pirogues.

Comme encouragement, it me fit entrevoir la possi-
bilite d'obtenir des embarcations au retour d'une
bande qui guerroyait alors sur l'autre rive.

Attendre etait penible ; mais je vivais dans l'espe-
ranee, et je tuais mes heures d'ennui en causant avec
Tanganika de ses differents voyages. II me disait
que, a partir de Nyanngoue, le Loualaba coulait
l'ouest-sud-ouest et rejoignait un grand lac oh des
hommes, qui apportaient des cauris et de l'êtoffe, se
rendaient dans de grands bateaux pouvant contenir
deux cents personnes.

A une certaine distance, au couchant de Nyanngoue,
se trouvait Meghinna. Des Arabes y etaient alles et
me dirent qu'il y avait la des marchands proprie-
taires de canots. Je voulus partir pour Meghinna;
ma suite ne s'estima pas assez forte pour entreprendre
cette course. Je demandai aux traitants de Nyanngoue
de me louer des hommes pour renforcer mon escorte ;
ils me repondirent qu'ils
avaient trop peu de fusils
pour m'en donner une
quantite suffisante; que les
hommes qu'ils pourraient
me preter ne seraient pas
assez nombreux pour re-
venir seuls ; et ils racon-
taient, a l'appui de cette
assertion, quo plusieurs
bandes considerables et
bien armees, etant allees
recemment au nord du Loualaba, etaient revenues
diminuees de plus de moitie. L'une d'elles; sur trois
cents hommes dont elle se composait, en avait perdu
plus de deux cents dans l'Oulegga, pays de hautes
montagnes oh les pentes sont boisees jusqu'au faite,
et les vallees remplies de forks si epaisses qu'on di,
sait y avoir marche pendant quatre jours sans avoir vu
le soleil.

Les gens de cette caravane avaient entendu dire aux
Voualegga que des hommes vetus de longues robes
blanches, et accompagnes de bêtes de somme qui por-
taient leurs ballots, venaient de tres-loin, vers le nord,
faire du commerce avec eux. Ces traitants, sans aucun
doute, venaient du Soudan egyptien.

Thus les tours d'eau que les caravanes avaient ren-
contres se dirigeaient vers le Loualaba, qui, a l'ouest
de Nyanngoue, recevrait du nord trois grandes rivie-
res : le Liloua, le Linndi et le Lohoua. Cclui-ci, qui,
d'apres les renseignements que j'ai pu recucillir, se-

rait aussi large que le Loualaba a Nyanngoue et au-
rait deux tributaires importants, nommes tous les deux
Loulou, me parait etre l'Ouelle de Schweinfurth.

Les niveaux dont j'ai fait le relevement etablissent

d'une maniere concluante que le Loualaba ne pout
avoir aucun rapport avec le Nil, son altitude a Nyann-
goue etant inferieure a cello du Nil a Gondokoro,
memo a cello du point ou le fleuve d'Egypte a recu
tous ses affluents.

Une autre preuve non moms decisive est donnee
par le debit du Loualaba; celui-ci, dans la saison se-
che, roule a Nyanngoue cent vingt mille pieds cubes
d'eau par seconde, plus de cinq fois ce qui passe a
Gondokoro, oh le Nil, dans le meme laps de temps,
ne charrie que vingt et un mille pieds cubes, Le Loua-
laba est done hien l'une des totes du Congo; sans lui,
oh ce geant, qui ne le cede en enormite qu'a l'Ama-
zone, pent-etre au Yang-Ise-Kiang, trouverait-il les
deux millions de pieds cubes d'eau qu'a chaque se-

conde it verse dans 1'Atlantique?
Les grands tributaires du nord expliquent comment

le regime du Congo offre si peu de variation : des que
l'immense bassin du fleuve s'êtend de chaque cote de
l'equateur, il . y a toujours une de ses regions dans la
zone des pluies; d'oh it resulte que la principale ar-
Ore recoit a peu pros le meme tribut toute l'annee,

au lieu de subir les alternatives de crue et de baisse
qu'elle presenterait si thus

ses affluents se trouvaient

d'un soul cote de la ligne.
J'etais a Nyanngoue de-

puis quinze jours lorsque
revint l'un des partis qui
etaient alles au sud du
Loualaba faire des escla-
ves, voler des chevres ,
prendre tout ce qu'elles a-
vaient pu saisir. Des pro-

, prietaires de canots reve-
naient avec cette bande; je leur offris tout ce dont je
pouvais disposer, en echange de quelques pirogues;
ils ne voulurent pas même en ceder une.

J'avais perdu tout espoir quand, le 17 aofet, une de-
charge de mousqueterie annonca une arrivee. C'etait
l'avant-garde de Tipo-Tipo (Hamed-lbn-Hamed). Tipo
avait, a dix marches au dela de Nyanngoue, un eta-
blissement qu'il habitait; it l'avait quitte pour venir
regler un differend survenu entre les pillards et un
chef de ses amis, appele Roussohna. En causant avec
le conducteur de cette avant-garde, je m'assurai que
Tipo demeurait a cote du Lomami, affluent conside-
rable du Loualaba, et que le lac Sannkorra, vers ler
quel se dirigeait ce dernier, etait a moms de quatorze
marches de l'etablissement.

Tipo-Tipo arriva deux jours apres, et vint me faire
une visite. C'etait un homme de belle mine, le plus
soigne dans sa mise que j'aie vu parmi les traitants.
Bien qu'il fat absolument noir, it n'en etait pas moms
de race pure; car, chose curieuse, le sang negre n'a-
vait en rien altere chez lui ni les idees, ni les manieres
arabes. Il me dit que, pour atteindre le Sannkorra, le
meilleur moyen etait de venir a son etablissement, d'y
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prendre des guides et de marcher droit au lac. Deux
natifs de la contree qui est a l'ouest du Lomami l'ac-
compagnaient; ils approuverent ce conseil, et me don-
nerent quelques renseignements sur .un lac du nom
d'Iki, lac que traverse le Louhouemmbi, affluent du
Lomami, et qui est probablement le lac Lincoln de
Livingstone.

Tipo eut bien vite regle l'affaire pour laquelle it ()tait
venu; it lui suffit pour cela de declarer que si on at-
taquait . Roussofina , it le defendrait. Sa caravane et
celles des cinq ou six traitants qui le reconnaissaient
pour chef comptaient en effet plus de fusils que n'en
possedaient tons les gens de Nyanngoue. Il ()tait pro-
bable, en outre, que les marchands etablis dans 1'Ou-
roua se mettraient avec Tipo, ce dernier Otant filsde

l'un des hommes les plus riches et les plus puissants
de Zanzibar ; lui-même avait a la fois beaucoup de for-
tune et d'influence. On promit done de laisser Rous-
Barna tranquille.

L'affaire êtant conclue, je fis mes adieux a Da-
gOmmbe ; et le 26 aotit, je m'occupai de faire passer
la riviere a mes gens, afin d'être pret a partir avec
Tipo, qui devait se mettre en route le lendemain ma-
tin de bonne heure. Tanganika me fut d'un grand se-
cours ; mais dans l'apres-midi ii eut un violent acces
de fievre, et je fus livró a mes propres ressources. Jo
presidai au passage de la plupart de mes hommes ;
puis, actable de fatigue, je laissai a Bombay le soin
d'amener les autres et le reste de la cargaison.

Le village ou nous devions camper se trouvait au

Allant au march() (voy. p. 66). — Dessin de Tb. Weber, d'aprés le teste.

bord d'une lagune, dont l'eau morte et fangeuse fumait
sous les rayons du soleil. Cette place, que l'inonda-
tion couvrait tous les ans pendant quatre ou cinq
mois, n'etait habitee que dans la saison seche, et seu-
lement par les Vouaghenya, qui sont a l'epreuve de
la fievre.

Vainement, ce soir-lä, j'attendis Bombay; et quand
it arriva le lendemain, au milieu du jour, Asmani,
Mabrouki et un autre avaient desert() avec armes et
bagages. Des que j'avais ete hors de vue, ledit Bom-
bay avait decharge le canot, puis ()tait revenu a l'eta-
blissement pour faire une orgie de biere. Mon lit, ma
cantine, mes provisions, ma bolte pharmaceutique
etaient dans la pirogue; et ce fut en grande partie

leur absence que je dus le violent acees de fievre dont
je fus attaque, apres avoir couch() sur cette rive insa-
lubre.

Malade ou non, j'etais decide a partir; et a une
heure je me mis en marche pour aller rejoindre Tipo,
qui avait passe le fleuve un peu plus bas. Nous tra-
versames beaucoup de villages dont les femmes etaient
occupees soit a prendre du poisson dans les lagunes,
soit a faire de grands vases destines a contenir l'huile
de palm e.

Ainsi que dans tons les villages du Manyema, les
maisons, de forme rectangulaire, composaient de lon-
gues rues paralleles, ou quelquefois rayonnaient d'une
place centrale. A chaque bout de la chaussee , fai-
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sant face au milieu de la voie, it y avait une maison
plus grande, siege des assemblees ou se discutaient
les affaires publiques ; enfin des palmiers et des gre-
niers s'echelonnaient dans la rue, sur une ligne me-
diane. De beaux villages ; mais presque toutes les
cases avaient un cochon attache a l'un des montants
de la porte, et rodeur de ces animaux , cello de la
fange, du Poisson gate, etc., composaient un bou-
quet d'Afrique d'une senteur Unimaginable.

Peu de temps apres notre jonction avec Tipo, nous
avions quitte la riviere, monte une pente douce, tra-
verse un marche au fort de la vente ; et, a quatre heu-
res de notre point de depart, nous avions trouve le
Rovoubou, large tours d'eau que nous avions traverse
au moyen d'une enorme pecherie servant de passerelle.

En beaucoup d'endroits, les pieux de 1'6:like avaient
plus de quarante pieds de
longueur ; et d'apres - leur
nombre it etait evident que
la construction de ce piege
gigantesque avait demande
un travail perseverant et
bien concu.

Arrives sur l'autre bord,
nous limes halte; la cara-
vane en profita pour pren-
dre un bain. Quant a moi,
epuise quo j'etais par la fie-
vre, je ne pus que m'êtendre
sur la berge et me reposer.

Remis en marche, nous
rangeames beaucoup de vil-
lages deserts , dont les re-
coltes avaient ete detruites
par les gens de Nyanngoue.
Enfin, nous nous arretames
vers neuf heures du soir,
et l'on dressa le camp.

Pendant la derniere par-
tie de l'etape, ma fiévre
s'etait accrue au point de
me faire chanceler Comme
un homme ivre. A peine si je pouvais mettre un pied
devant l'autre. Mes yeux en delire prenaient les pyra-
mides blanches des fourmilieres pour ma tents. Mon
erreur decouverte se renouvelait aussitOt; j'esperais
que cette fois it n'y avait pas de meprise; et d'illusion
en illusion, j'avancais, bien que n'en pouvant plus.

Le lendemain,j'allais un peu mieux ; mais la fatigue
du jour fut tres-grande. J'avais les pieds si scorches
que je fus oblige de fendre mes bottes.

Nous arrivames chez Rousso:Una le 29, apres avoir
traverse un pays excessivement fertile, ou le mpafou,
l'arbre a copal, le chene africain, le tek et autres es-
sences precieuses etaient en grand nombre. A un en-
droit, nous avions rencontre un massif de muscadiers;
et, sur une longueur de cinquante a soixante pas, le
sol etait litteralement convert de muscades.

Une affaire dont lc resultat aurait pu etre beaucoup
plus grave, se produisit pendant cette marche. Des
gens de Nyanngoue, qui allaient chercher du cuivre
chez Tipo, s'etaient joints a nous; ils furent re-
connus par les indigenes pour d'anciens ennemis, ce
qui nous fit adresser une yoke de fleches. Le
desordre se mit immediatement dans la caravane, et
deux ou trois des naturels furent tuês avant qu'on eta
pu entrer en explication. Mais Tipo arriva, et les
habitants se rassurerent ; quelques-uns cepcndant ne
se remirent de lour frayeur quo lorsque, etant parvenu.
a les faire asseoir autour de moi, je leur eus garanti
qu'ils n'avaient rien a craindre.

Tipo-Tipo condamna les gens de Nyanngoue
payer le , prix du sang, leur donnant pour motif quo
c'etait a la faute qu'ils avaient commise, en se mettant

a la tete de la caravane ,
que l'affaire etait due. Je
fus enchante, non-seulem en t
de cette sentence, mais en-
core de voir les conducteurs
de la bande donner une
bastonnade en regle a d'au-
tres gens de Nyanngoue ,
qui avaient profite du tu-
multe pour commencer le
pillage.

Notre camp fut etabli*
deux mules de la residence
de RoussoUna. Cclui-ci vint
avec son frere et une demi-
douzaine de ses femmes pas-
ser pros de nous les deux
jours de notre halte. I1 me
fit pendant ce temps-la de
frequentes visites, amenant
chaque fois une spouse dif-
ferente. Depuis que j'etais
en Afrique, je n'avais pas
encore vu d'aussi jolies fern-
mes quo les siennes. A leur
jupe de tissu d'herbe, s'a-

joutait une echarpe de memo etoffe qui lour couvrait
la poitrine.

Le second jour, n'ayant plus ni crainte, ni timidite
a mon egard, elles vinrent me voir toutes ensemble.
Bienta assises autour de moi, elles regarderent mes
images, mes bibelots; puis, se familiarisant de plus
en plus, elles releverent mes manches, ensuite mes
jambieres pour voir si mon visage soul etait blanc ;
elles finirent par se montrer si curieuses que yen
vans a craindre qu'elles rue me deshabillassent tout a
fait.

Pour eviter cela , j'envoyai chercher des cauris
et des perles que je leur jetai, a qui les aurait; et
lour attention fut detournee de mes particularites phy-
siques.

Quand it venait me voir, RoussoUna apportait son
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siege: un grand escabeau, joliment sculpte, et mettait
ses pieds dans le giron de sa femme qui etait assise
par terre.

Pendant son sejour dans noire camp, it recut la vi-
site de l'un de ses sous-chefs. Celui-ci arriva suivi
de ses porte-boucliers , et d'une femme ayant a la
main une lance ou pendait une peau de colobe en
guise d'etendard.

Les boucliers, °rues de perles et de cauris, etaient
eux-mimes hordes d'une frange de peau de
singe noir.

Roussoana, egalement en grande pompe,
alla recevoir son visiteur a quelque distance
du camp.; et tous les deux eurent avec Tipo-
Tipo et les Arabes qui voyageaient avec nous
une conference dans laquelle on se jura de
part et d'autre une eternelle amitie. Apres
cela, it fut loisible a la caravane de conti-
nuer sa route vers Petablissement de Tipo,
que nous atteignimes sans plus d'aventures le
3 septembre. Nous etions alors un peu
l'ouest du vingt-sixiemc degre de longitude
occidentale (meridien de Greenwich), et sous
le cinquieme parallele au midi de l'equateur.

La residence privee de Roussoana, le vil-
lage que cclui-ci habitait soul avec ses fern-
mes, se trouvait sur la route ; it consistait en
deux rangees de huttes rectangulaires et Bien
construites : vingt cases sur chaque file ; et, au cen-
tre, la maison du maitre, plus grande que toutes les
autres.

Chaque demeure renfermait environ quatre epou-
ses. La mere de Roussoana avait l'agreable ache
de maintenir la concorde parmi ses
cent vingt brus.

Etablissement de Tipo-Tipo. — Visite de Kas-
sonngo. — Gens envoy& au Lomami. —
Jours de repos.— Visite rendue a Kassonngo.
— Informations touchant le lac SAnnkorra. —
Route fermee. — Trois guides. — Esclaves
du Manyema. — Depart de chez Tipo-Tipo.

Vallees des affluents du Lomami.—Village
de Kifouma. — Une case elegante. — Gene-
rosite insolite. — Reconnaissance d'un chet.
— Hostilites. — Attaque et defense. — Paix
conciue. — Pays devaste. — Fabrication du
sel.

L'etablissement de Tipo , situe sur
une eminence et fort Bien distribue,
mais n'etant que provisoire , n'offrait
pas de cos* vastes habitations que j'avais rencontrees
dans les autres factoreries. Neanmoins les traitants y
avaient de bonnes demeures, et Pon m'en donna une
tres-confortable, composee dc deux petites pieces et
d'une salle de bain. J'eus en outre des hangars pour
mes serviteurs et pour ma cuisine.

Avant de nous preparer a traverser le Lomami, nous
avions a recevoir la visite de Kassonngo, le chef du
district, qui s'etait fait annoncer pour le surlendemain.

Ce jour-la, des le matin, Tipo-Tipo, ses chefs de bande,
les gens de Nyanngoue et moi nous nous mimes en
aussi grande tenue que possible, — j'avoue quo la
mienne avait peu du costume de gala, — et a huit
heures nous nous rendlmes a une grande halle, vaste
hangar, qui servait de salle de reunion.

Immediatement arrivaun homme de Kassonngo, un
maitre des ceremonies, qui avait a la main une grande
canne sculptee, comme insigne de sa charge. Cc fut

le signal du rassemblement des porteurs et
des esclaves, ainsi que des habitants des vil-
lages voisins, qui se presserent en foule au-
tour de la halle pour voir le spectacle. Le
maitre des ceremonies repoussa les curieux de
maniere . a laisser une distance respectueuse
entre la vile multitude et la salle de recep-
tion; puis les chefs de village arriverent, tous
suivis de porte-boucliers et d'hommes armes
de lances; ceux-ci plus ou moins nombreux,
selon le rang du personnage. Quelques hauts
dignitaires, penetres de leur importance, e-
taient accompagnes de tambours.

Chaque nouvel arrivant fut conduit a I'en-
tree de la halle, ou nous kiwis assis , les
Arabes et moi; son nom et son titre etaient
alors proclames par le maitre des ceremonies,
qui lui designait ensuite la place qu'il devait
occuper.

Au bout de quelque temps employe de la sorte, une
vive tambourinade, melee h. des cris retentissants, an-
nonca l'approche du chef. En tete du cortege, apparu-
rent alors une demi-douzaine de tambours; derriere
eux etaient trente ou quarante hommes armes de lan-

ces, suivis de six femmes portant des
boucliers; puis Kassonngo accompagne
de ses freres, de Paine de ses fils, de
deux de ses filles et de quelques fonc-
tionnaires; enfin des lances, des tam-
bours et des marimmbas.

Arrive a l'entree de la hallo, le cor-
tege torma un cercle , et Kassonngo,
en grand costume, executa une sorte de
gigue avec ses deux filles. Il etait coiffe
d'un mouchoir crasseux, habille d'une
jaquette et d'un jupon de drap jaune
et rouge, °riles de fourrure de singe,
costume que lui avait fait l'un des
hommes de Tipo.

Le ballet termine — it avait dure
peu pros un quart d'heure,—Kassonngo antra dans

la salle. J'eus avec lui un long entretien, dans lequel
je lui exprimai le desir que j'avais de traverser le Lo-
mami, pour atteindre le Sannkorra. Je savais, lui dis-
je, que la route presentait peu de difficultes, et que, au
bond du lac, je rencontrerais des gens qui possedaient
de grands bateaux; malheureusement, ajoutai-je, pour
traverser lc territoire qui s'etend sur la rive gauche
du Lomami, it me faut obtenir la permission du chef.
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Kassonngo offrit, tout d'abord, personnelle-
ment traiter l'affaire ; mais plus tard it pensa qu'il
etait trop vieux pour se mettre en voyage, et decida
qu'il enverrait avec moi quelques-uns de ses gens qui
m'obtiendraient la permission voulue.

II me questionna longuement sur ma nationalite, sur
ce qui m'amenait chez lui, etc. Je rêpondis que c'etait
d'Angleterre que venaient l'etoffe et les autres objets
apportes par les Arahes; que j'avais pour but de visi-
tor les peuples qui achetaient ces articles, afin de pou-
voir dire a mon Sultan ce dont ils avaient besoin, pour
que le commerce pia se developper, au grand benefice
des deux pays.

Apres le depart du chef, depart qui out lieu avec le
même ceremonial que l'arrivee, je demandai a Tipo de
me prefer quelques-uns de ses gens qui se joindraient
aux miens pour accompagner ceux de Kassonngo au
Lomami; cola me fut accorde.

Le lendemain, la bande se mettait en route et je
m'installais de maniere a prendre quelques jours de
repos.

Je n'en fus pas moins tres-occupe pendant ce repos-
15.. Tous les mousquets dont les batteries etaient bri-
sees me furent apportes pour que je les remisse en etat ;
tous les gens qui avaient la fievre m'appelerent en con-
sultation. J'eus meme a pratiquer une operation chi-
rurgicale sur un homme qui, en chassant avec des lin-
gots de cuivre, s'etait mis toute la charge dans la main.
L'extraction des lingots ayant ete faite, j'appliquai des
attelles aux doigts fractures; je recouvris tout l'appa-
roil d'huile carbolisee, et a mon depart je laissai le
malheureux en •bonne voie de guerison.

Non contents de m'avoir fait armurier, medecin, chi-
rurgien, ils me prierent de leur fabriquer du savon,
ayant entendu dire que les Anglais employaient l'huile
de palme a cet usage. N'ayant pas de confiance dans
le resultat, je ne me souciais pas d'entreprendre cette
fabrication; mais ils me presserent tellement que je
finis par consentir; et en me donnant beaucoup de
peine, je reussis a leur faire une espece de savon mou,
me servant pour cola des cendres de tiges de macs.

Deux jours apres, j'allai rendre a Kassonngo la visite
qu'il nous avait faite ; je le trouvai assis sur la place
de son village : une pelouse entouree de cases de bonne
grandeur. Vetu simplement d'etoffe d'herbe faite par
ses femmes, it etait propre et avait l'air beaucoup plus
respectable que dans sa toilette de ceremonie.

Parmi son entourage se trouvaient des individus qui
arrivaient du lac Sannkorra; ils me dirent que des
marchands y etaient venus a une epoque recente; et
en temoignage de la verite de leurs paroles, ils me
montrerent de l'etoffe neuve et des perles qu'ils avaient
achetees la-bas, etoffe et rassade completement diffe-
rences de celles qu'on apporte de Zanzibar: Une au-
tre preuve, peu agreable pour moi, etait la deprecia-
tion des cauris, due a la grande quantite de ces coquilles
repandues dans le pays par les traitants venus au lac,
traitants qui, ,disait-on, portaient des chapeaux, des

pantalons, et avaient de grands canots oil deux arbres
(deux mats) etaient plantes.

Mes hommes revinrent du Lomami; la reponse qu'ils
me rapportaient fit evanouir l'espoir quo eu d'at-
teindre aisernent le lac. Jamais aucun etranger ayant
des fusils, avait dit le chef, n'avait mis le pied sur
son territoire, et l'on n'entrerait chez lui avec des ar-
mes qu'en s'ouvrant un chemin par la force.

J'aurais certainement obtenu de Tipo et des mar-
chands de Nyanngoue assez d'hommes pour me frayer
la voie, les armes it la main ; mais it etait de mon de-
vour de ne pas exposer une seule vie pour cot objet :
lc merite d'une decouverte quelconque aurait ete irre-
par. ablement terni, si une goutte de sang indigene etit
ete repandue en dehors du cas de legitime defense.

La route m'etant fermee , je demandai s'il n'etait
pas possible de gagner le lac par un detour. Tipo
avait entendu dire quo des Portugais etaient venus
jusqu'aux environs de la capitale de l'Ouroua, situee a
une trentaine de jours de marche, a notre sud-ouest.
Comme preuve du fait, it me montrait un habit mi-
litaire achete a un indigene, qui disait l'avoir recu
d'un homme blanc trouve en compagnie de Kassonngo,
chef de ladite province.

Apres en avoir longuement parle avec mon hOte ,
apres avoir soigneusement pose le pour et le contre,
je resolus de me rendre dans l'Ouroua, d'y chercher
les hommes blancs, que je presumais venus du lac, et
de gagner ensuite le Sannkorra en me dirigeant
l'ouest du territoire que l'on m'avait interdit.

Lorsque j'eus pris cette decision, Tipo m'offrit les
services de trois guides vouaroua qui etaient venus du
sud avec lui. C'etait d'abord Mona Kassannga, fils d'un
chef de village des rives du lac Kohouammba, et qui
lui-meme occupait de hautes fonctions dans son pays ;
puis Mou Nchkoulla , un des notables de Mouka:-
lommbo ; enfin Konngoue, sans position particuliere.

Le montant du salaire et des rations fut arrete, et,
suivant la coutume, paye d'avance a Mona Kassannga,
l'homme important du groupe.

J'eus par ces guides des informations relatives a
trois lacs peu eloignes de l'etablissement : le Kas-
sali et le Mohrya; ce dernier renfermait, disait-on,
des cases baties sur pilotis ; et dans tous les trois
y avait des Iles flottantes.

Ces• renseignements furent d'abord pour moi a peu
pros lettre morte, mes guides n'ayant qu'une connais-
sance fort incomplete du Kisahouahili; mais plus tard
je les trouvai d'une grande valour.

Outre ces guides indigenes, Tipo me donna un de
ses chefs de band° qui avait l'ordre de m'accompa-
gner pendant dix jours.

Le soul mauvais cote de l'etablissement de mon
here, mais cote bien sombre, etait la quantite d'hommes
enchaInes, et la fourche au con, que mes yeux rencon-
traient a chaque detour. Ces malheureux, toutefois,
etaient bien nourris ; et a part leur esclavage, ils n'a-
vaient pas une vie penible.
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Tipo-Tipo et beaucoup d'Arabes m'ont assure qu'ils
seraient heureux de trouver un autre genre de trans-
port que le portage a dos d'homme; mais ne regar-
dant pas, en principe, le commerce des noirs comme
un pêche, ils emploient le moyen qu'ils ont a leur dis-
position, c'est-h-dire l'esclave.

Tres-peu de Manyemas sont exportes comme objets
de vente; on les garde pour emplir les harems, pour
cultiver les fermes qui entourent les etablissements,
ou pour servir de porteurs. Quand elle arrive au Tan-
ganika, la bande composee de captifs du Manyema
est diminuee de moitie; cinquante sur cent ont pris la
fuite. La plupart de ceux qui restent sont vendus dans
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I'Oudjidji et dans l'Ounyanyemmbe, de teller sorte quo
hien peu atteignent la cote.

Neanmoins les captures se multiplient, par suite du
grand nombre de traitants qui s'etablissent dans Yin-
terieur et qui croient ajouter a leur dignite en posse-
dant beaucoup d'esclaves.

Je quittai l'etablissement de Tipo le 12 septembre,
apres la somme d'ennuis habituels — porteurs se ca-
chant ou se disant trop faibles pour se charger de
leurs ballots — et a la fin de l'etape, it me fallut en-
voyer chercher les hommes et les bagages qui etaient
restes en arriere.

Dans la nuit, deux de mes pagazis prirent la fuite;
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mais, ayant assez de monde pour porter la cargaison,
je partis sans eux, ne decouvrant que plus tard qu'ils
m'avaient emporte une caisse de cartouches Snider.

Pendant quelques jours, la route nous fit traverser
un pays populeux , croiser de grands villages bien
batis, dont les cases tres-propres, alignees sur plu-
sieurs rangs, formaient de longues rues ou des arbres
a etoffe s'elevaient des deux cotes. Toutes ces rues,
orientees de meme, couraient du nord au sud; je n'ai
jamais pu savoir pourquoi

1. Afin qu'elles soient promptement sechees par le soleil. Voy.

En general, on paraissait hien dispose a notre
egard; les chefs nous apportaient du grain, ou des
termites boucanes quo les indigenes mangent avec
leur epaisse , pour suppleer au manque de
viande, celle-ci etant rare- dans la contree.

Partout l'elais etait commun, et, ca et lä, d'une
abondance extraordinaire.	 •

Chaque jour, apres deux ou trois heures de marche,
l'homme de Tipo declarait que la station suivante
etait beaucoup trop loin pour qu'on put l'attein-

pour plus de details sur ces villages le Dernier Journal de Li-
vingstone, p. 35. Paris, Hachette, 1816. (Note du tr,aducleur.)
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dre avant une heure avancee , et qu'il fallait cam-
per oil Pon se trouvait alors. Il en resulta que les
deux premieres etapes furent breves et assez mono-
tones.

Tous les affluents du Lomami , affluents dont le
pays est entrecoupe, se sont creuse, dans le plateau
que nous traversions ,
des vallees etroites, om-
bragees par des arbres
enormes. Les sombres
profondeurs de ces gor-
ges renferment les plus
jolies mousses, les plus
charmantes fougeres
qu'on puisse imaginer.

Parfois run des flancs
de la vallee, rapide et
nu comme une falaise,
montrait la formation
du terrain : au sommet, une couche d'humus peu pro-
fonde sur un lit de sable d'environ quatorze pieds d'e-
paisseur ; puis un bane de cailloux routes de quartz et
de granit, d'une puissance de cinquante a soixante-
dix pieds, reposant sur le granit massif. Ca, et la, le
bane de galets etait divise par une tranche de
tendre et jaunatre de dix pieds d'epaisseur ; et a
ception de la roche graniti-
que , qui formait une ligne
irreguliere, toutes les strates
etaient horizontales.

L'homme de Tipo - Tipo
nous avait quittes depuis
deux jours, quand nous attei-•
gnimes le village de Kifouma.
A notre approche, tous les
habitants avaient pris la fuite;
mais l'evidence de nos inten-
tions pacifiques en ramena
bientet quelques-uns. Le chef
vint a moi , et alla jusqu'a
m'offrir sa demeure, une case
elegante , d'une proprete ad-
mirable, C'etait une maison-
nette de dix pieds carres ; un
lit, fait avec des eclats de pe-
tiole de raphia , y tenait une
grande place. La maison avait
deux portes ; toutes les deux,
surtout celle de la facade ,
etaient des echantillons de
menuiserie d'une facture sur-
prenante : chacune a deux bat-
tants montes sur pivots et se rejoignant par deux feuil-
lures d'une excellente execution. Des sculptures, lise- •
ries de rouge, de blanc et de noir, decoraient la porte
principale qui, pour montants , avait des colonnettes,
êgalement sculptdes. Le parquet, forme d'argile bat-
tue, et poli jusqu'a etre glissant, etait eleve de dix-huit

ponces au-dessus du sol. Les murs avaient sept pieds
de haut ; its etaient en boiserie avec colombage, c'est-
a-dire avec des perches, mises a un pied de distance,
et ayant entre elles de fortes plaques de bois, mainte-
nues par des lattes. La toiture, un deme a sommet co-
nique, n'avait pas moins de vingtpieds d'elevation a rin-

terieur, oil les baguettes
flexibles, dont se corn-
posait la charpente ,
allaient s'implanter au
faite dans les mor-
taises d'une plaque de
bois ronde, peinte en
noir et blanc et decoree
de sculptures. Deux ou
trois rangs de baguet-
tes horizontales reliaient
toutes les solives et con-
solidaient l'ensemble.

Sur cette carcasse, de grandes herbes fines avaient ete
placees horizontalement, en couche parfaitement unie ;
enfin un chaume d'environ deux pieds d'epaisseur re-
couvrait le tout et descendait jusqu'a terre. Ce chaume,
egalement tres-lisse, etait dispose au-dessus de chaque
entree, de maniere a former un porche.

Dans la nuit, un raffle et un sac de cartouches me
furent voles. J'en parlai au
chef ; it declara ne rien savoir
de l'affaire et me supplia de
ne pas detruire son village
cause de ce vol. Je n'en a-
vais nullement l'intention, je
m'empressai de le lui dire.
ne pouvait pas croire a taut
d'indulgence ; et quand it vit
que	 partais sans avoir rien
pris ni sa joie ne con-
nut plus de bornes. Pour me
temoigner sa gratitude, it vint
me trouver a la station sui-
vante, avec des chevres dont
it me fit present. Je n'accep-
tai qu'une de ses betes, et lui
donnai quelque chose en re-
tour ; alors it s'agenouilla et
se couvrit de fange en signe
de reconnaissance.

a Les Anglais, lui dis-je,
ne punissent pas indistincte-
ment. Chez eux, l'innocent ne
paye pas pour le coupable. Si
le voleur avait ete decouvert,

je me serais contente de lui faire rendre le raffle et les
cartouches, et de le faire fouetter d'importance. » Le
pauvre chef n'avait jamais entendu parler d'une telle
misericorde. Nous suivimes encore le Lomami pendant
quelque temps ; puis mon guide douta du chemin et
s'efforca de tourner a l'est.

grés
l'ex-
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Un jour, apres beaucoup d'ennuis, la route ayant ete
declaree perdue et retrouvee trois fois en une heure,
ma patience fut tellement a bout que je resolus d'aller
droit au but, sans m'inquieter de ce qu'en penseraient
les guides.

D'abord, personne ne me suivit. J'avancai, toujours
seul; puis je m'arretai pour voir la tournure que
prendraient les choses ; et m'asseyant, je fumai une
pipe. Quatre de mes hommes vinrent bientet me dire
que je prenais le mauvais chemin ; je repondis que le
bon chemin etait celui qui allait dans la direction que
je voulais suivre. Es me quittérent, et je continuai ma
route.

Vint ensuite Bombay, qui essaya de m'effrayer en

declarant que tous mes hommes m'abandonneraient si
je persistais dans la voie que j'avais prise ; bref, qu'il
fallait aller avec les guides. Je refusai net. II se passa
quelque temps; puis toute la bande arriva ; et le soir
nous atteignimes un village situe au bord du Loukadzi,
qui est une branche du Lomarni.

Les guides affirmerent alors que nous etions dans
une impasse formee par un detour de la riviere, et
qu'il nous faudrait rebrousser chemin. Envoyes a la
decouverte, ils rapporterent que le sentier n'aboutis-
sait qu'a un abreuvoir : ce qui confirmait leur premier
dire.

Le rapport sonnait tellement faux que je ne m'y
arretai pas ; et vingt minutes de marche nous condui-

Passage du Loukadzi. — Gravure tires de l'edition anglaise.

sirent, par ledit sentier, a une pecherie, qui formait
un excellent pont.

Nous couchames pres de la berge. Le lendemain,
comme nous venions de passer la riviere,j'apercus des
indigenes qui allaient et venaient dans les grandes
herbes. Tout ce que je pus faire pour les decider a
venir pres de nous fut inutile. Peu de temps apres,
j'etais en avant avec deux ou trois de mes hommes —
nous cherchions la route — quand des fleches, parties
d'une jungle êtroite, vinrent nous surprendre d'une
facon desagreable. L'une d'elles m'effleura l'epaule ;
et decouvrant derriere un arbre celui qui me l'avait
adressee, je me mis a sa poursuite.

Le sort me favorisa : en fuyant, mon homme fit un
faux pas, suivi d'une chute. Avant qu'il fist debout, je

tombai sur lui; et, apres lui avoir administre la plus
belle volee qu'il eat jamais revue, je lui brisai son arc
et ses fleches; puis lui montrant ses camarades, grou-
pes a une certaine distance, je l'aidai considerablement
a les rejoindre par une forte propulsion a l'arriere.

En face de nous, un corps nombreux d'indigenes
occupait la route et semblait dispose a Fattaque ; mais
je fi.s des sigues d'amitie, j'offris des perles; et apres
quelque hesitation, la bande vint a moi d'un air hien-
veillant, puis nous conduisit a Kassennge. C'etait la
que residait le chef, auquel un de nos conducteurs
nous presenta, eta executant avec les autres une sorte
de danse guerriere.

J'appris alors que, un peu en aval du point oh nous
nous trouvions, le Loukadzi rejoignait le Lomami,
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dont it n'etait qu'une branche, d'oit it resultait que
nous etions dans une ile.

Le village de Kouarammba, qui nous avait ate
designe comme l'une de nos stations, etait voisin; si
done j'avais ecoute mon guide, j'aurais fait fausse
route. Non content des ennuis qu'il m'avait causes
pendant la marche, ce precieux personnagecommenca
a prendre des airs d'autorite; et, le lendemain, it re-
fusa de partir, sous prêtexte que lui et sa femme
avaient besoin de repos.

A mes observations, it repondit qu'etant le fils d'un
chef, it etait habitue a faire ce qu'il voulait. Sa qua-
lite d'interprete me mettant sous sa dependance , je
fus oblige de souscrire a sa demande; et le jour sui-
vant, etant pris de fievre, je ne fus pas ache de rester
tranquille.

Remis en marche, nous retraversames le Loukadzi
sur un pont de memo nature que le precedent ; puis
une longue etape nous conduisit a un village. Les ha-
bitants n'avaient jamais vu d'homme a peau blanche ;
ils se rassemblerent en foule autour de moi, ouvrant
de grands yeux et exprimant avec abandon tout ce que
leur suggeraient mon exterieur, mes manieres, ma fa-
con de manger, etc. Dans le cercle qui assista a mon
souper, it devait y avoir plus de cinq cents personnes ;
beaucoup de leurs observations furent sans doute peu
Ilatteuses ; mais, ignorant la langue du pays, je ne res-
sentis nul embarras de cette libre critique.

Le lendemain, nous atteignimes la residence de
Kouaroumba ; et comme it n'etait permis a aucun
etranger de passer la nuit pres du chef, nous allames
nous etablir dans le vallon boise qui se trouvait juste
au dela, du village. Kouarammba vint dans l'apres-
midi me faire une visite ; it me parut etre un vieil
ivrogne crasseux, depourvu de sons. Je ne pus obte-
nir de lui aucune information; mais j'appris de quel-
ques-uns des hommes de sa suite que des gens, qui
avaient des fusils et des parasols, et qu'on appelait
Vouasoungou, bien qu'ils n'eussent pas la peau blan-
che, s'etaient battus, deux mois avant, a peu de dis-
tance du village. Ces Vouasoungou etaient ensuite
retournes pres du grand chef de l'Ouroua, dans les
Etats duquel nous etions alors.

Apres avoir quitte Kouarammba, et passé la nuit
dans la jungle, nous arrivames a Kamouahoue, grand
village dont les habitants Otaient vetus, tatoues et coif-
fes comme les Vouagouhha. Bien que nous fussions
campes en dehors du village, les femmes et les enfants
nous apporterent des vivres tout le long du jour. Les
hommes vinrent aussi, mais simplement pour causer
avec nous. En jasant, l'un d'eux offrit de me conduire
a la capitale de l'Ouroua, qui, disait-il, n'etait pas a
plus de trois ou quatre jours de marche.

Tout semblait etre couleur de rose, et je rentrai
dans ma tente avec le doux espoir de faire le lende-
main une longue etape en route directe; mais toutes
mes esperances devaient etre trompees.

Comme nous nous disposions a partir, je ne trouvai

pas ma chevre, qui ordinaireinent couchait a mes
pieds, et qui, tous les matins, etait la premiere a m'of-
frir ses respects. Aux questions clue j'adressai, on re-
pondit que, la veillo au soir, Dinah avait ate apercue
entre le village et le camp. Je pris avec moi deux de
mes hommes, plus un des guides, et nous nous ran-
climes au village pour y chercher ma bete. Nous avions
taut de confidnce dans les bonnes dispositions des na-
turals a riotre egard, quo nous n'etions pas armes.

Je dis, aux premiers villageois que nous rencon-
trames, la perte que j'avais faite, et promis une re-
compense a qui me ramenerait ma chevre; je n'ob-
tins pas de reponse. Ii etait evident que l'on pensait
au combat : toutes les femmes avaient disparu, et it y
avait beaucoup plus d'hommes sous les armes que
le comportait l'etendue du village.

Ceux qui ne m'avaient pas repondu s'etitient eclip-
ses; et d'autres commencerent a nous envoyer des fle-
ches. A ce moment-la, fort heureusement, arriVerent
plusieurs de mes hommes qui avaient des fusils; et
Djoumah, venant derriere moi, me mit dans la main
mon fidele raffle a douze coups.

J'envoyai au reste de ma bande l'ordre de me re-
)joindre sur-le-champ avec tous les bagages. Le bi-

vouac n'etait pas abandonne, que les indigenes y met-
taient le feu. Je placai la plupart de mes hommes
derriere les buttes, qui les abriterent, je postai les
autres de facon a empecher l'ennemi de nous prendre
en flanc, et je me rendis avec les guides sur la place
du village. Arrive la, je demandai pourquoi on nous
attaquait, nos intentions etant toutes pacifiques. Pour
seule reponse, on nous envoya une grele de fleches.
Tres-surpris de n'etre pas touché, et ne pouvant ob-
tenir d'explication, je vins retrouver ma caravane. Ace
moment, un corps d'environ cinq cents hommes, qui
avait ale mis en ambuscade sur la route que nous de-
vious prendre, rejoignit les villageois.

Encourages par ce renfort, les indigenes se rappro-
cherent et commencerent a nous jeter des lances.
L'affaire devenant serieuse, je permis, hien qua regret,
de tirer plusieurs coups de feu. L'une des balles, heu-
reusement, frappa a la jambe l'un des notables du
village, qui se croyait assez loin pour n'avoir lien a
craindre. Cet eveuement fit une si grande impression,
que le chef proposa aussitet d'entrer en pourparlers ;
j'acceptai avec joie.

Apres quelques discours, it fut convenu que la
chevre serait retrouvee et rendue ; que le chef rece-
vrait, en cadeau, un morcoau de- drag ecarlate; que
Bombay ou Bilal ferait avec lui echange de sang; que
Von nous donnerait des guides et que nous partirions
en paix.

J'allai immediatement chercher l'ecarlate, et la pre-
sentais au chef, quand arriva un do scs confreres du
voisinage, avec une nombreuse armee :

N'accorde pas la paix a ces gens-lä pour un mor-
ceau d'etoffe, ditl'arrivant, to serais fou. Nous sommes
assez 'forts pour les battre ; nous pouvons facilement
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avoir tout ce qu'ils possedent, les prendre eux-mêmes,
les tuer ou en faire des esclaves. Combien sont-ils?
to peux compter leurs dizaines sur tes doigts, tandis
que, pour compter les netres, it faudrait plus de mains
que nous ne pourrions en dire le nombre.

Malheureusement ces conseils prevalurent; les ne-
gociations furent rompues, et les fleches recommence-
rent a pleuvoir. Je me decidai alors a briller une case,
et fis dire au chef que si les hostilites ne cessaient
pas immediatement, je mettrais le feu a tout le vil-
lage et ferais connaitre aux habitants la puissance de
nos balles. Get acte decisif nous obtint la permission
de partir, mais seulement par un chemin contraire
celui que je voulais prendre. Toutefois , mes guides
m'assurant qu'il y avait Sur cette route un village
dependant d'une autre chefferie, village oil se-
rious bien recus, j'acceptai la route que
l'on m'imposait, et je donnai l'ordre du
depart.

Le chemin traversait des fouillis d'her-
be et de broussailles, des plainer decou-
vertes, liserees de jungles epaisses, et
nous marchions entoures d'une foule hur-
lante, qui, dans tous les endroits oil nos
balles auraient pu l'atteindre , se tenait
hors de portee, mais qui se rapprochait
et tirait sur nous des qu'elle etait
bois.

Le sifflement
fleches, passant

nous

porter sur-le-champ toute la cargaison dans le vil-
lage. Bientet reparurent mes fuyards, qui, nouveaux
Falstaff's, commencerent a vanter lours exploits et les
hauts faits qu'ils allaient accomplir. Mais ce n'etait
pas le moment de causer, et j'envoyai mes heros,
aussi bien que les autres travailler aux fortifications.
Quatre huttes, placees au centre du village, formaient
a pen pros un carre; j'y fis pratiquer des meurtrieres
et les reunis au moyen d'une palissade, construite avec
les portes et les pieux des autres cases, que j'avais
fait abattre pour empecher l'ennerni de s'y abriter.

En dedans de la barricade, on creusa une tranchee
que l'on recouvrit d'un toit; et, hien que plusieurs
volees de fleches nous eussent deranges dans nos tra-
vaux, le point du jour nous trouva en kat de defense.

La situation etait grave; je ne pouvais en sortir
qu'en repondant au feu des indigenes.
Pendant deux jours, on ne cessa pas de
tirer sur nous. Cinq ou six de mes horn-
mes furent blesses en allant puiser de
l'eau; mais quand it y out de leur cote,
non-seulement des blesses, mais deux on
trois morts, les naturels commencerent
Grain* les fusils, et n'approcherent plus
de notre blockhaus , que j'avais appele
Fort-Dinah , en memoire de ma pauvre
chevre.

Je fis alors faire des reconnaissances.
Mes eclaireurs trouverent des barricades
fermant tons les sentiers; pas une n'etait
defendue, et mes gens les detruisirent
sans peine. Le troisieme Jour, une de mes
escouades, etant allee plus loin, prit une
femme et deux hommes qu'elle amena au
camp. La femme etait parente de Mona
Kassannga; je l'envoyai, ainsi qu'un des
prisonniers, dire aux naturels que je de-
sirais la paix, non la guerre. Elle revint

natif de Mpannga Sannga	 le lendemain matin avec un chef du voi-
p. 80). — Gravure tirde	 •stnage, qui etait aussi parent de Monade redition anglaise.

Sous

produit par les grandes
entre les arbres, causait

une sensation deplaisante. Toutefois, Men
que la volee fat copieuse; aucun de mes
hommes ne fut blesse. Je ne permis done
pas de tirer un seul coup de feu, resolu
que j'etais a ne pas repandre le premier
sang.

Il y avait a peu pros une heure que nos
assaillants s'etaient retires, quand nous
atteignImes une jungle que traversait un
ruisseau ; la journee finissait. Le village (voy.

Un

qui devait etre pour nous un lieu de re-
fuge, se trouvait de l'autre ate de la riviere. Je m'y
rendis avec les guides, et fis demander si l'on pouvait
nous recevoir. La aussi, pour toute reponse, on nous
envoya des fleches.

Je revins chercher mes hommes ; Djoumah, Sammbo
et un ou deux soldats repondirent souls a l'appel.
Nous dechargeames nos fusils a l'encontre de l'atta-
que; et nous jetant dans la jungle, nous tournames le
village, oft nous rentrames d'un cote, pendant que
les indigenes sortaient de l'autre.

Le reste de mes braves, a l'exception de quatre ou
cinq qui gardaient les bagages, prit la fuite; ils en
furent punis par une justice distributive qui les pour-
vut de queues artificielles, ressemblant beaucoup
des fleches.

L'ennemi allait revenir ; it fallait etre prets a le re-
cevoir ; nous n'avions pas de temps a perdre. Je its

. Kassannga, et la paix fut conclue.
Nous quittames Fort-Dinah le 6 octobre. Dans les

villages que la route nous fit traverser, beaucoup de
huttes provisoires, qui avaient ete construites pour les
combattants venus des environs, etaient encore de-
bout; mais la population avait repris ses habitudes ;
les enfants et les femmes couraient a cote de nous en
riant et en babillant.

Le soir, je vis arriver au bivouac le chef du district;
it amenait des chevres et apportait un rouleau d'etoffe
qu'il me presenta, pour m'indemniser de l'attaque que
j'avais subie sans motif. J'acceptai tine de ses chevres;
et, a mon tour, lui donnant des perles en temoignage
d'amitie, je lui fis observer que, contrairement aux au-
tres chefs de caravane, je ne prenais pas d'esclaves;
que je ne demandais qu'a traverser le pays; et que loin
de chercher a faire naltre des querelles, je tenais a•
etre en bons rapports avec les habitants. Je saisis.
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neanmoins l'occasion de lui dire quo si j'etais attaque,
je me defendrais; et que nous etions assez forts pour
le faire avec avantage ; il le savait deja.

Remis en marche, nous traversames les districts de
Mounkoullah et de Mpannga Saunga, ou le chemin se
deroulait sur un plateau, coupe de temps a autre par
des vallees; puis ayant franchi la chaine de Kilima-
tchio, — un demi-cercle de collines granitiques de toute
forme, — nous passames plusieurs rivieres importantes
qui allaient a, l'ouest rejoindre le Loualaba, non pas la
branche que Livingstone a vue sortir du lac Moero ,
mais celle dont les sources ont ete traversees par les

pornbeiros qui, au commencement de ce siècle, se sont
rendus de Cassangê A. Tete.

Un homme du principal village de Mpannga Sannga,
homme tres-intelligent, offrit de me conduire au grand
chef de l'Ouroua. Mon guide le dissuada de tenir sa
promesse ; d'autre part, il m'affirma eye, dans la di-
rection indiquee par cet homme, les habitants etaient
fort mal disposes, et que prendre ce chemin s'etait
vouloir se battre. .

Nous continuames done a suivre Mona Kassannga.
Le lendemain inous nous arretions dans un village dont
le chef etait une ancienne connaissance de mon guide.

Fort-Dinah (voy. p. 79). — Gravure tire() de l'edition anglaise.

Naturellement it y eut sejour, pendant lequel les deux
camarades s'enivrerent en l'honneur d'un ami com-
mun, &cede depuis quatre mois. Quand, a. force de
libations, la perte de l'ami fut suffisamment deplores,
Mona Kassannga voulut Bien partir ; mais it refusa de
nouveau de prendre la voie directe, et nous condui-
sant a. l'est-sud-est, il nous arreta pres d'un village
sane au bord du Louvidjo, grand tributaire du Loua-
laba.

Une nouvelle etape, en fausse direction, nous fit lon-
ger la base septentrionale des montagnes de Nyoka :
toutes les citernes etaient a. sec, et il nous fallut mar-
cher, mourant de soif, jusqu'a une heure avancee de

Enfin nous atteignimes Hanyoka, ou it y
avait de l'eau, un liquide de la couleur et de la consis-
tance d'une puree de pois, mais qui n'en fut pas moins
avale avec bonheur.

Mona Kassannga ayant trouve sa mere ällanyoka, —
son pere et ses freres venaient d'être tues, — refusa
d'aller plus loin. MouNchkoulla prit la conduite de la
caravane; mais comme it etait chef de Moukalommbo,
it voulut d'abord visiter son village, qui n'etait pas a.
plus de trois mulles d'Hanyoka.

Pour extrait et traduction : Henriette LOREAU.

(La suite a la prochaine livraison.)

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE.	 81

La- maison de Djoumah Mericani. '— Gravure tirêe de l'edition anglaise.
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Franchissant les collines rocheitses de Kilouala, puis
traversant des plaines en partie couvertes de bois,
ailleurs ressemblant a des pares arroses de nom-
breux tours d'eau, nobs arrivames a Mounza le 21 oc-
tobre.

Des feux de charbonniers avaient ete vus frequem-
ment sur la route ; et dans quelques villages nous
avions remarquê des fonderies alimentees par de l'he-

1. Suite. — Voy. t. XXX111, p. 1, 17, 33 ; 49, 65; L. XXXIV, p. 65.
XXXIV. — 866. LI V.

•

matite, Tie les indigenes se procuraient en creusant a
vingt ou trente pieds de profondeur.

Les deux marches suivantes nous firent traverser un
•pays fertile oft avaient existe de nombreux villages, que
des bandes appartenant a Kassonngo et, disait-on,
des Portugais avaient detruits reeemment. Les habi-
tants avaient ete pris comme esclaves, les bananiers
et les elais abattus, les . champs devastes.

Nous vimes ensuite, au milieu d'une grande plaine,
quelques hi rtes dont les occupants etaient employes a

6
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fabriquer du sel. La plaine etait une propriete privee
de Kassonngo, les occupants des cabanes €,I taient les es-
claves de celui-ci. D'autres salines du voisinage ap-
partenaient a un chef de district, qui payait fort cher
audit Kassonngo le droit de les exploiter.

Ici, comme au levant du Tanganika, le mode de fa-
brication est fort simple, mais differe un peu de celui
des Vouavinnza. Un chassis en forme d'entonnoir, corn-
pose de baguettes reliees entre ales par des cerceaux,
est attache a quatre ou cinq pieux, et tapisse interieu-
rement avec de grandes feuilles. Au fond est un cous-
sinet d'heile qui sort de filtre.

On emplit cot entonnoir de terre saline , sur la-
quelle on verse de l'eau bouillante; le sel est dis-
sous, et tombe avec l'eau dans un vase de terre ou dans
une gourde. L'eau est ensuite evaporee; et le residu,
un sel impur et boueux, contenant beaucoup de safpe-
tre, est mis en pains coniques d'environ trois livres.

Une marche d'apres-midi, qui,
par un soleil devorant, nous fit
traverser un marais etendu, nous
conduisit au bord d'une petite
riviere ombragee par de beaux
arbres. Au moment oil je gagnais
l'autre rive, ma main fut saisie
et chaudement pressee par un
homme majestueux, qui me sa-
lua d'un good morning, seul mot
anglais de son vocabulaire. C'e-
tait Djoumah Mericani, qui fut
pour moi le plus hospitalier et
le plus obligeant des nombreux
amis que j'ai trouves parmi les
Arabes.

Djoumah Meric,ani me condui-
sit a. une grande maison solide-
ment construite, situee au milieu
d'un village qu'entouraient de
vastes cultures, et lit tous ses
efforts pour que je me sen-
tisse chez moi dans cette maison qui etait la sienne.

Le village, appele Kilemmba ou Kouihata, nom qui
designe toute residence du chef de l'Ouroua, etait le
sejour habituel de Kassonngo. Il y avait pies de
deux ans que Djoumah y faisait du commerce, princi-
palement en ivoire, qui, dans le pays, n'etait pas cher.
Ce commerce l'ayant fait beaucoup voyager, mon hOte,
ainsi que les plus intelligents de ses hommes , pouvait
me fournir de nombreux renseignements geographi-
ques, et me donner la clef de ce que m'avaient dit
mes guides au sujet des lacs que je desirais tant con-
naltre.

Djoumah s'etait rendu aux mines de cuivre et d'or
du Katannga ; it avait etê chez Msama , ou it avait
trouve de la houille , dont it me donna un echantillon.
En suivant la route qui passe entre le Tanganika et
le lac Moero, it avait traverse le Loukouga et fonds
un etablissement a Kiroua, sur le Lanndji (le Ka-

DU MONDE.

molonndo de Livingstone); puis it etait venu a Ki-
lemmba.

Quand on lui avait dit qu'un Anglais se trouvait
dans le voisinage, it avait cru que c'etait Livingstone
avec lequel it avait ete en relation, et dont it ignorait
la mort.

Le soir de mon arrivee, je recus un message du
traitant portugais dont on m'avait parte, et qui depuis
un an etait dans le pays. Par ce message, Jose An-
tonio Alvez, que les indigenes nommaient Kenndele,
et qui faisait surtout le commerce d'esclaves, m'annon-
cait sa visite pour le lendemain.

En attendant, j'eus celle d'une partie de sa bande,
une reunion d'etres grossiers, a l'air farouche : des
sauvages presque nus, armes de vieux fusils a pierre,
dont les canons, d'une longueur insolite, etaient de-
cores d'un nombre infini d'anneaux de cuivre.

Ces Bens voulurent regarder tout ce que j'avais, et
temoignerent une grande joie en
reconnaissant les livres, les tas-
ses, tons les objets europeens
dont ils avaient vu les pareils
sur la cote. Its les designaient
aux indigenes comme etant fort
communs dans leur pays, et pre-
naient texte de cela pour etablir
lour superiorite.

Le lendemain, Jose Antonio
Alvez vint done me voir. Il arriva
en grande ceremonie, couche
dans un hamac, surmonte d'un
tendelet, et porte par des hom-
ines dont la ceinture etait gar-
nie de clochettes d'airain. Der-
riere le palanquin venaient une
escorte d'un certain nombre de
mousquets, et le jeune garcon
chargé du tabouret et de l'arme
du maitre : un mauvais fusil de
Birmingham.

Le voyant venir en pareil equipage, et l'ayant tou-
jours enteudu qualifier de msoungou, je m'attendais

trouver un homme de race blanche qui pourrait me
donner d'utiles renseignements. Grande fut ma decep-
tion quand je vis sortir du hamac un horrible vieux
negre.	 •

Certes, it etait habille a l'europeenne et parlait por-
. tugais ; mais e'etait la tout ce qu'il avait emprunte
la civilisation, bien qu'il se dit completement civilise :

l'egal d'un' Anglais, ou de tout autre individu it
peau blanche.

Un point sur lequel it insista d'une facon particu-
liere fut qu'il ne mentait jamais :

Sa parole valait un ecrit ; it etait le plus honnête
homme du monde. »

Quand les saints furent termines; quand je lui ens
dit mon nom, mon pays, l'objet de mon voyage, je
m'enquis de son histoire, et j'appris	 etait ne sur
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les fiords Cosenza, a Donndo, province d'Angola.
II en etait sorti depuis plus de vingt ans, et avait
passé la majeure partie .de ces vingt annees en voyages
duns 'finterieur de l'Afrique, d'abord en qualite d'a-
gent de traitants portugais , ensuite pour son propre
compte.

Son quartier general etait, disait-il, a Cassange, oft
il me donna a entendre qu'il retournerait bientOt —
des quo ses gens sepient revenus — car il n'avait
plus de marchandises. Une partie de sa bande accorn-
pagnait Kassonngo, chef supreme de l'Ouroua, dans
la tournee quo faisait celui-ci pour toucher le tribut
et pour chAtier les recalcitrants.

Je demandai a Alvez ce qu'il savait du lac Siinnkorra ;
mais it ne le connaissait que par out-dire, et ajouta
que, pour s'y rendre, il fallait traverser le pays du
Mata Yafa, oft la route etait fort dangereuse.

Mata Yafa est la prononciation indigene du titre
que porte le chef du LOnnda, titre que nos geo-
graphes prennent pour tin nom propre, et qu'ils ecri-
vent Mouata Yannvo.

J'avais le plus grand
desir de visitor Ia capi-
tale de ce grand chef
sur laquelle on a rap-
porte des choses etran-
ges; mais il me fut dit
que, la saison pluvieu-
se etant commence°, les
chemins seraient im-
-praticables, et que si
j'atteignais la ville, je
n'en' sortirais p robable-
ment pas : le dernier
blanc qui s'y etait ren-
du avait ete fait pri-
sonnier par le Mata
Yafa pour qu'il 'apprit
aux sujets de celui- ci a faire la guerre a l'euro-
*tine ; le malheureux êtait mort apres quatre ans
de captivite.

Ne pouvait-on pas gagner le lac par une voie plus
directe ?
. II me fut repondu que le voyage n'etait possible
que pendant la saison seche , la route traversant de
vastes plaines qui etaient entrecoupees de rivieres, et
quo les debordements convertissaient en marais.

Je n'avais plus qu'a souscrire a la proposition
d'Alvez. D'apres celui-ci, iron escorte s'etait pas assez
nombreuse pour que je pusse franchir avec securite
la distance qui me separait de la mer, et il offrait de
me conduire soit h, Benguela, soit a Loanda. J'ac-
ceptai, ne voyant pas d'autre parti a prendre ; et il
fut convenu qu'en arrivant je lui ferais un cadeau
proportionne a l'etendue de ses services.

Comme it etait probable qu'il ne partirait pas avant
un mois, au plus tot, je resolus d'explorer telle partie du
voisinage qui pouvait l'etre pendant cc laps de temps,

et de commencer par le Mohrya, dont les bourgades .
lacustres me paraissaient offrir un vif interet.

Mais d'abord it fallait alter voir Fonme a Kenna, la,
premiere epouse de Kassonngo, qui, en l'absenee de
cc dernier, remplissai t les fonctions de regente ; i 1 fallait
egalement rendre a Alvez la visite qu'il m'avait faite ; •
et le lendemain , accompagne de Djoumah et de plu-
sieurs de mes hommes, je sortis dans ce double but.

Nous commengames par alter a la moussammba,
residence du chef, oft demeurait la regente. Une pa-
lissade de cinq pieds de hauteur, faite avec soin, dou-
blee d'herbe et n'ayant qu'une porte, enfermait un •
etablissement de six cents yards de long sur deux .
cents de large.

En entrant, nous vimes une grande cour, au centre
de laquelle, a cent pas de la porte, s'elevait l'habita-
tion de Kassonngo. Lin peu plus loin, trois petites c1O-
tures entouraient les cases de Foume a Kenna et d'au-
tres epouses de premier ordre.

De chaque cOte de l'espace quadrangulaire qui for-
mait la cour d'honueur,
se deployaient trois
rangs de cases plus pe-
tites, servant de logis
la plebe du harem..

Lorsqu'on nous ou-
vrit l'enceinte reservee
a la regente , les fem-
mes de celle-ci entre-
rent dans la case prin-
cipale et etendirent sur
l'aire de la piece tine
magnifique peau de
lion. BientOt parut Fou-
me a Kenna, drapee
d'un tartan aux vives
couleurs ; elle alla s'as-
seoir sur le • tapis . de

fourrure et m'adressa imrnediatement la parole. •
Apres m'avoir demande d'oit je venais, on j'allais,

quel etait le but de mon voyage, elle fut curieuse•de
savoir si toute ma personne etait blanche, et riant.
beaucoup, elle insista pour me faire ()ter mes bottes
et mes chaussettes, afin, dit-elle, d'examiner mes
pieds. Satisfaite sur ce point, elle regarda mes armes,
dont il fallut lui expliquer le mecanisme.

A mon tour, je lui demandai comment elle s'appe-
lait, ignorant que c'etait manquer a toutes les regles
de l'etiquette. Elle repondit : « llikó Kassonngo »
(l'equivalent de Mme Kassonngo), les Vouaroua n'osant
pas donner leurs propres noms. Its ont egalement
beaucoup de 'repugnance a dire ceux des personnes
presentes, bien qu'ils vous apprennent sans difficulte
ceux des absents. Autre bizarrerie : ces gens qui re-
fusent de decliner leur nom, ne se forrnalisent pas d'ê-
tre interpelles nominativement.

J'infornia% la regente de mes projets d'excursion
et la priai de me procurer des guides. Elle repon-

Forge de village (voy. p. 90). — Gravure tiree de l'edition anglaise.
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chit que je no devais pas partir avant le retour du chef ;
car, bien qu'elle fist investie du pouvoir en l'absence
do Kassonngo, celui-c,i pourrait. etre mecontent je
partais sans l'avoir vu. Je finis cependant par vaincre
ses scrupulcs, et elle promit de me donner un homrnc
qui me conduirait au lac Mohrya.

J'allai ensuitc voir Alvez, que jc trouvai dans un
camp miserable. .Excepte le siert, pas un logis
lait mieux que les buttes des bivouacs.

Sa case, bkie en piss, craignait moins l'ineendie
que les autres, faites simploment avec do l'herbe; elle
avait une haute toiture ; mais l'interieur en etait sale,
etoutfant et sombre, Fair et la lumierc n'arrivant quo
par la ports. En outre, it y avait du feu, au centre
de la piece, alors quo le thermometre indiquait de
trente-deux a trentc-sept degres a l'ombre.

Alvez me prodigua ses °fires de service et m'assura
que nous ne mettrions pas plus de deux mois pour
atteindre Cassange. Il ne me faudrait ensuite, disait-il,
que trente fours pour gagner Loanda; moins encore si
je prenais passage sur un steamer du Couenza.

Nous nous quittiimes; et lc lendemain, 30 octobre,
je partis pour le lac Mohrya avec une escorte peu nom-
breuse. Le guide que m'avait envoys la regente await
le bras gauche ampute au coude ; it eut grand soin de
me dire quo cette operation lui avait etc fate par suite
d'une blessure, provenant d'une fleche empoisonnee;
pas du tout comme chatiment.

La marche debuta dans un pays montueux et bien
boise, oil de grands villages, caches dans d'epais mas-
sifs de jungles, n'etaient accessibles chacun que par un
etroit couloir.

Ce tunnel sinueux, creuse dans l'epaisseur du pallier
et si bits qu'on ne pent guere y passer qu'en se traInant
sur les genoux, aboutit a un porche, compose d'une
serie do troncs d'arbres plantes de maniere a figurer
un V, dont la points regarde les arrivants. En cas
d'attaque, l'ouverture est fermee par une lourde herse,
et l'ennemi ne doit pas esperer de forcer la Porte.

Neanmoins, ces villages sont frequemment surpris
par les gens des communes voisines pendant l'absence
do leurs guerriers; car, bion que tonics les provinces
de l'Ouroua soient nominatement sous la domination
de Kassonngo, les bourgs et les districts sont souvent
en guerre les tins avec les autres.

Notre troisieme etape, cello du f or novembre, nous
mit en vue du lac Mohrya. Lk, j'eus avec mon guide
Line vivo altercation. Je lui avais donne, des grains de
verre pour acheter cc dont il aurait besoin, ne you-
lant pas qu'il yolk . tant qu'il serait avec moi. Mais
appartenant a la coup, it croyait dovoir s'emparer de
tout cc qui lui convenait; et h point des indi-
genes apporter des provisions qu'il se. mit a les pil-
ler. <, En voyage, repondit-il a mes remontrances,
c'est la coutume, pour Kassonngo et pour les gens do
sa maison, de prendre tout ce veulent; je ne.re-
noncerai pas a mon droit. Si, d'apres vows, les .objets
sont voles, payez-les.

L'alfaire arrangee, nous atteignImes un grand vil-
lage bitti pres de l'extremite oceidentale du lac, et je
fis dresser ma.tente.

Le Mohrya occupc le fond d'un petit Bassin enve-
loppe de c,ollines basses et boisees. La pantie decou-
verte de sa nappe formait alors un ovate de deux mulles
de longueur sur un de largeur, ovate entour i d'une
ceinture de vegetation flottante, et dont lc grand axe
courait do l'est-nord-est a l'ouest-sud-oucst.

Ainsi qu'on me l'avait annonce, trois bourgades et
quelques huttes eparses, bas ics sur pilotis, s'elevaient
au-dessus do l'eau. Je prim lc chef du, village IA nous
etions de me procurer des pirogues. II me dit qu'il

eisayerait d'en obtenir des habitants du lac, lui et ses
sujets n'en ayant aueune ; mais it declara qu'il serait
tres-difficile de reussir, les gens du Mohrya n'aimant
pas les visiteurs.

Le chef avait raison : je n'eus pas de canots, et it
fallut me contenter d'un examen telescopique. A l'aide
do ma longue-vue je distinguais facilement les villa-
ges; j'en pris un croquis, et fis avec soin le releve-
ment des bords du lac. Les habitations avaient pour
base des plates-formes construites sur pilotis et s'ele-
vant a six pieds au-dessus de la surface de l'eau. ()net-
ques-unes de ces derneures etaient oblongues, les mi-
tres circulaires. La toiture et les murailles paraissaicnt
faites de .meme que celles des cases du rivage.

Sous les plates-formes, des canots etaient amarres,
des filets suspendus.

Bien quo j'eusse entendu dire qu'il y await dans lc
lac d'enormes serpents, dont la morsure etait fatale,
on voyait des hommes alter a la nage d'une maison a
l'autre.

Les gens du Mohrya n'ont pas d'autres demeures
que ces habitations lacustres; ils y vivent avec lours
chevres et leurs volailles, ne quittent jamais le lac quo
pour cultiver les champs qu'ils ont sur la terre forme,
prendre lours récoltes et mener les chevres au pit wage.

Lours bateaux sont des pirogues de vingt a vingt-
cnul de longueur; ils les conduisent avec des pa-
gaies a long manche et dont la pelle, large et circulaire,
est creuse.

N'ayant aucune chance d'obtenir des canots, je re-
pris la route de Kilemmba. Des hommes du lac tra-
vaillaient dans les champs; j'essayai d'entrer en con-
versation avec eux; mais ils coururent a leurs piro-
gues, qui etaient proches, et s'eloignerent. Nous les
suivinies sur le tinnghi-tinnghi, cherchant a les faire
revenir en lour montrant de retotTe et des perles; rien
ne put les attirer, et it me fallut renoncer a tout es-
poir de mieux connaitre leurs habitudes.

Deux stapes nous firent regagner Kilemmba; la se-
condo cut lieu sous une averse qui commenca dix mi-
nutes apres notre depart et ne cessa qu'a notre arrivee.

Nous avions bivouaque le premier soir pros de ran-.
cienne residence de Bammbarre, lc pere de Kassonngo.
La vcuve du chef habitait toujours le vicux harem.
Elle passait pour etre en communication avec le (16-
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funt, ce qui lui valait le don de prophetic, et elle ne
pouvait recevoir d'autre visite que cello de l'un des ma-
gicians du chef actual, qui venait la consulter dans les
grandes circonstances.

Ses chevres et ses poules vaguaient sans danger au,-
tour de sa demeure; it n'y avait pas dans tout le pays
d'homme assez temeraire pour oser toucher a quelque
chose qui put lui appartenir. Elle vivait completement
seule, n'ayant pros d'elle que d'anciens esclaves de son
mari. Le soir, ces esclaves apportaient, a l'endroit de-
signe, les vivres dont leur maltresse avait besoin, et
se retiraient sans l'avoir vue.

Cc memo jour, nous avions passe devant un petit
hangar, bati avec un soin particulier. Des rideaux d'e-
toffe d'herbe, tombant de la toiture, derobaient le con-
tenu du bailment aux regards des profanes. Decide a
voir ce contenu, que l'on me disait etre une gran le
9nedecine, je soulevai l'etoffe : une quantite de cranes
humains, ranges en
cercle et ornes de
perles, s'offrit a mes
yeux. J'ai su plus
tard que ces cranes
etaient ceux des fils
et des lieutenants
de Bammbarre qui,
ayant dispute le pou-
voir a Kassonngo, a-
vaient etc vaincus et
mis a mort.

Quand nous arri-
vames, Kassonngo
n'etait pas de retour ;
personne ne savait
meme au juste oil it
pouvait etre. Ce fut
done de nouveau a
Foume a Kenna que
je demandai un gui-
de pour alter au Kassali, puis au Kohouammba, pre-
mier anneau d'une chaine de petits lass que traverse
le Kamoronndo, ou veritable Loualaba : la riviere que
Livingstone appelle ainsi, d'apres les Arabes qui ap-
pliquent le memo nom aux deux branches, est le Lou-
houa des indigenes.

Mais, avant d'aller plus loin, donnons quelques de-
tails sur la contree oil nous etions alors, et sur les gens
qui l'habitent.

L'Ouroua proprement dit commence immediatement
au sud du camp de Tipo-Tipo, et s'etend jusqu'au neu-
vierne degre de latitude meridionale. Il est borne a
l'ouest par le Lornami, a l'est par les tribus riveraines
du Tanganika. Au centre du pays se trouve le terri-
toire de Cazemmbe, qui releve du Mata Yafa, chef du
L6nnda.

Kassonngo, chef supreme de l'Ouroua, est en outre
souverain de plusieurs peuplades des bords du Tan-
ganika; les Vouagouhha sont, de ce c6te, les plus sep-

tentrionaux de ses sujets. II a pour tributaires Miriro
et Msama, chefs de l'Itahoua, ainsi quo Roussoilna et
le Kassonngo dont it a etc question dans les pages pre-
cedentes.

L'Oussamnibe, situe a l'ouest du Lomami, reconnait
egalement la suzerainete du chef de l'Ouroua, bien quo,
d'autre part, it paye tribut au Mata Yafa.

Cette vaste contree se divise en un grand nombre
de districts, gouvernes chacun par un kilolo ou capi-
taine. Quelques-uns de ces gouverneurs ont un pou-
voir hereditaire ; les autres sont nommes pour quatre
ans. A ]'expiration de ce terme, s'ils ont bien rempli
lours fonctions, ils peuvent etre renommes, soit dans
le meme district, soit ailleurs; mais si Kassonngo n'est
pas content d'eux, it lour fait couper le nez, les oreil-
les ou les mains.

La hierarchic sociale est fortement etablie, et une
grande deference est exigee des inferieurs. J'en ai eu

de nombreux exam-
pies, dont Fun sun-
tout m'a vivement
frappe. TJ n homm e
de condition, en cau-
sant avec moi, vint
a s'asseoir, oubliant
qu'un de ses supe-
rieurs .tait la; im-
mediatement it fut
pris a part et chapi-
tre sur l'enormite de
son offense. J'appris
ensuite que si je
n'avais pas etc son
interlocuteur, it cut

paye de ses deux
oreilles la faute qu'il
avait commise.

On ne connait dans
l'Ouroua quo deux

chatiments : la mutilation et la peine de mort, toutes
les deux fort en usage, surtout la premiere. Pour la
moindre peccadillo, le chef et ses lieutenants font cou-
per un doigt, tine levre, un morceau de l'oreille ou du
nez. Pour des fautes plus serieuses, its prennent les
mains, les oreilles, le nez, les orteils, et souvent tous
ensemble.

Kassonngo, de meme que le faisaient ses predeces-
seurs, s'arroge un pouvoir et des honneurs divins.
se dit au-dessus des necessites de la vie et pretend
qu'il n'a pas besoin de nourriture : s'il mange, s'il
boit, s'il fume, c'est tout simplement parce qu'il y
trouve du plaisir.

En surplus de sa premiere epouse et de son harem,
it se vante d'avoir droit sur toute femme qui, lorsqu'il
est en voyage, plait a ses regards.

Cette femme devient-elle mere d'un fils, ii lui donne
une peau de singe pour envelopper l'enfant , cette
peau conferant le droit de prendre des vivres, de l'e-
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toffs, etc., chez tous les gens qui ne sont pa's de sang
royal.

Du coucher au lever du soleil, aucun homme, ex-
cepts le maitre, no peut entrer dans le harem, sous
peine de mort; et si dune des femmes du serail accou-
che d'un garcon pendant la nuit, la mere et l'enfant
sont immediatement chasses.

Les cinq ou six premieres spouses sont toutes de
sang royal, etant les scours et les cousines germaines
du chef. Parmi les autres, it n'y a pas seulement ses
sceurs et ses cousines, mais ses belles-mores, ses
tantes, ses nieces, et chose plus horrible a dire, ses
propres fines.

Kassonngo n'a pas d'autres meubles de chambre

coucher que les femmes de son harem. Quelques-uses,
posses sur les mains et sur les genoux, forment a Ia
fois la couchette et le sommicr ; quelques autres, mises
a plat sur l'aire battue, forment le tapis.

Ainsi que doit le faire presumer la conduite du
maitre, les mceurs des sujets sont extremement re1A-
chees.

Dans l'Ouroua, l'epouse infidefe n'est pas mal vue;
tout cc qui pout lui arriver de plus grave est une cor-
rection du mari, et celui-ci n'y apporte jamais beau-
coup de violence, de peur d'endommager quelque piece
importante du menage.

Tous les hommes du pays font leur . feu et leur cui-
sine eux-memes. Kassonngo est le seul qui e'chappe

Le lac Mohrya. — Gravure tirie de l'Odition anglaise.

cette regle; mais s'il arrive que son cuisinier s'absente,
c'est lui qui prepare son diner.

Il est egalement d'usage de prendre ses repas tout
soul : aucun Mroua ne permet qu'on le regarde man-
ger ou boire. J'ai vu frequemment les indigenes a qui
on offrait de la biere, demander qu'on deployht de-
vant eux un morceau d'etoffe qui les cachAt pendant
qu'ils boiraient. Its tiennent doublement, en pareil
cas, a n'avoir pas de femmes'pour temoins.

Leur religion est un mélange de fetichisrne et d'ido-
larie. Dans tous les villages, it y a de petites cases
abritant des idoles, qui ont devant ones des offrandes
de grain, de viande et de pommbe. Presque tous les
hommes portent des figurines siispendues au bras on

au cou, figurines qui sont des talismans ; et do nom-
breux magiciens colportent des idoles qu'ils preten-
dent consulter au profit de leur clientele. Quelques-
uns de ces feticheurs sont d'habiles ventriloques ; ceux-
la font d'excellentes affaires. Colportees ou non, toutes
ces images sont venerees ; mais l'objet le plus eleve
du culte, le grand fetiche, est Koungou6 a Bandza,
une idole qui passe pour etre toute-puissante et qui
represents le fondateur de la dynastic actuelle.

Ce Koungoue a Bandza est garde au fond d'une
hutte, situee dans une clairiere que l'on a faite au

• centre d'une jungle impenetrable. Il a toujours pour
spouse une scour du chef regnant, spouse qui porte le
titre de Illonaló a Pannga.
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Autour de la jungle, habitent des pretres nombreux
qui protegent le bois sacre contre l'intrusion des firo-
fanes,•et qui recoivent les offrandes des croyants. Its
prelevent en' outre une pantie du tribut que Pon paye
a Kassonngo.

Toutefois, malgre leur position .officielle, et hien
qu'ils snient inities a toutes les ceremonies du •culte,

ces pretres ne sont pas admis a contempler l'idole.
Voir Koungoue a Bandza est un privilege uniquement
reserve a l'epouse du fetich et au souverain, qui va
le consulter dans les moments difficiles, et ne manque
jamais d'arriver les mains pleines. Le jour de son ave-
nement, it a presente son offrande; it la renouvelle.
chaque victoire remportee sur l'ennemi; et ses crain-

Gorge rocheuse entre Kibeyaeli et Mounza (voy. p. nt). — Dessin de A. de Bar, d'apres une gravure anglaise.

tes , ses esperances, ses joies, ses maux, ses triom-
phes et ses revers sont l'occasion de nouvelles lar-
gesses.

Malgrê tous mes efforts, je n'ai pas pu decouvrir ce
fetiche ; mais je suis tres-convaincu de son existence.
Non-seulement tous les details , qui m'ont 4te donnes
a son egard n'ont jamais varie, mais chaque fois que
j'ai prononce derriere tin indigene le nom de Koun-

goue a Bandza, j'ai vu mon homme bondir et regarder
autour de lui avec effroi, comme s'il avait eu l'idole
ses trousses, et craint d'être emporte par elle. Si, en
raison de sa nature, it ne pouvait ni blemir, ni avoir
les cheveux herisses, on n'en voyait pas moins sa toi-
son et sa peau temoigner de sa frayeur.

Les habitants de l'Ouroua portent le même tatouage
et le meme costume que les Vouagouhha, mais ils se
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coiffent d'une maniere differente. La plupart rejettent
lours cheveux en arriere, les attachent solidement et
les tordent de maniere a les faire tenir derriere la tete
dans une position horizontale, ce qui represents une
queue de poelette. Les hommes decorent cette queue
d'un panache fait souvent des plumes rouges du per-
roquet gris. Le volume et la hauteur du plumet va-
rient suivant la qualite du personnage.

Its se font de grands tabliers d'une peau de bete.
Tous les clans ont pour cet objet une peau distinctive,
qu'il est d'usage de porter en presence du chef.

Le centre de l'Afrique est un pays merveilleux dont
les produits egalent en nombre, en valour, en diver-
site ceux des regions les plus favorisees du globe.
Aucune de ses provinces n'est plus feconde que cello
qui nous occupe. Le riz, cultive par les Arabes, y
rapporte cent pour un ; le mais, de cent cinquante
deux cents, et; dans la memo terre, it donne jusqu'a
trois recoltes en huit mois, avec cc memo rendement
pour chacune d'elles.

En Ouroua, ainsi que dans toute la vallee du Loua-
laba, l'elals mit, a profusion. Le mpafou, ce bel an-

. bre dont le fruit, d'aspect semblable a l'olive, con-
. tient une huile parfumee, et qui renferrne sous son

ecorce une gomme aromatique, se voit commune-
m ent.

Le sesame, d'une exportation tres-importante sur la
cote orientale, se rencontre a l'etat sauvage; et de
memo que dans le Manyema, on trouve dans l'Ou-
roua un poivre tellement fort, quo les Arabes qui
mangent le piment a poignees, le declarant d'une sa-
veur trop brillante.

Sur differents points, notamment pres de Mounza,
j'ai vu la terre couverte de muscades.

A l'abondance et a la variete des produits vegelaux
s'ajoute la richesse minerals. Le fer, qui dans le
Manyema est extrait d'un beau minerai noir, fer
speculaire qu'on y trouve en grande quantite, se
rencontre dans l'Ouroua sous forme d'hematite. Nous
avons vu exploiter celle-ci a Mounza et dans les envi-
rons, d'oit on la tirait d'une profondeur de vingt
trente pieds.

Le cinabre existe pres de la capitals de Kassonngo,
it y abonde; et j'ai achete d'un indigene un bracelet
d'argent dont le metal avait ate trouve dans le pays.

J'ai dit plus haut que Djoumah Mericani m'avait
donne un morceau de houille recueilli dans l'Itahoua.

Lors done que I'ivoire, qui aujourd'hui est avec
l'esclave le seul objet d'exportation de l'Ouroua, viendra
a faire &Ent, ce qui ne saurait tarder bien long-
temps, le commerce trouvera dans la province des ar-
ticles de traits non moins avantageux ; et quand le
travail des champs, des bois 'et des mines sera remu-
nerateur, quand les chefs comprendront qu'il est plus
profitable d'employer lours sujets a cultiver le sol et
a exploiter les forets que de les faire tuer ou que de
les vendre, la traits de l'homme s'eteindra faute d'a-
liment.

Excursion. — Fetes nuptiales. — Jenne maride. — En marche. —
Passe remarquable. — Foudre et tempete. — Acces de fievre su-
bit. — Trenle-huit degres a l'ombre. — Kohouedi. — Vue loin-
taine du Kassali. — Un pretendant. — Retour du chef. — Un
magicien. — Costume carillonnant. — Devotions. — College di-
vinatoire. — Ilonneur branlant. — Faveur et talisman. — \T en-
triloquie sacree.— Visite demandee et dócommandee. — Habita-
tions flotlantes. — Retour chez Mericani. — Delais. — Infor-
mations. — Histoires surprenantes. — Demeures souterraines.
— Lepreux. — Visite a Kassonngo. — Charivari honorifique.

On etait toujours sans nOuvelles de Kassonngo. J'in-
sistais aupres de Foume a Kenna pour avoir de nou-
veaux guides; elle me faisait de belles promesses,
chaque fois plus positives, mais n'envoyait personne.
Ennuye d'attendre, je demandai a mon hOte quelq-ues-
uns de ses gens connaissant le chemin, et je partis
le 15 novembre pour le lac Kassali ou Kikondja.

Apres. avoir franchi la plaine saline qui est un peu
au sud de la route que j'avais suivie precedemment,
nous arrivames le 16 a Kibeyaeli, grand village ou les
elaIs sont nombreux et que traverse un tours d'eau
limpide.

Malheureusement pour mon repos et pour mes
aises, je tombais en pleines rejouissances d'une note
indigene. Comme l'epousee etait une niece du chef,
le mane un homme important, l'affaire etait d'une
pompe exceptionnelle; et, jour et nuit, ce fut un va-
carme qui rendit tout sommeil impossible.

Deux tambours, battus vigoureusement, faisaient
tourner une douzaine d'individus ; ceux-ci etaient
pourvus de grossiers pipeaux , d'oit ils tiraient les
notes les plus discordantes. Une fouls enthousiaste joi-
gnait a ce charivari des cris percants, accompagnes de
battements de mains; et cola ne s'arretait pas : quand
un danseur etait fatigue, un autre prenait sa place.

Dans l'apres-midi du second jour, apparut le marie ;
it executa un pas soul qui dura une demi-heure. Au
moment oil ce solo finissait, une jeune fille de neuf a
dix ans , parse des plus beaux atours que pouvait
fournir le pays, fut apportee pres des danseurs. Cette
jeune Lille, qui etait l'epousee, arrivait a cheval sur
les epaules d'une robuste commere, ou la maintenait
une autre femme.

On entoura les arrivantes; puis les porteuses se
mettant a bondir, , firent sauter la mariee , dont le
corps et les bras se laisserent aller a l'abandon.

Quand la pauvre enfant eut ate suffisamment se-
con'ee, l'epoux lui donna de petites quantites de per-
ks et des fragments de feuilles de tabac qu'elle jeta,
les,yeux fermes, parmi les danseurs. Ce fut le signal
d'une lutte ardente, chacune de ces bribes devant
porter bonheur a celui qui l'obtiendrait.

La mariee fut ensuite deposes a terre et dansa pen-
dant dix minutes avec le marie, qui tout a coup la
mit sous son bras et l'emporta chez lui.

La rondo, les cris, la tambourinade, le jeu des pi-
peaux, les applaudissements n'en continuerent pas
moins; ils duraient encore lorsque nous part:Imes.

Erie plaine, rerifermant de nombreuses cultures, fut
traversee, puis le Tchannkodji, tours; d'oau qui se
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A TRAVERS

dirigeait au sud pour gagner le Lovoi, et nous attei-
gnimes des collines rocheuses couvertes d'arbres et de
Hanes.

La breche oh nous fit passer la route pour franchir
cette chaine avait environ quatre cents yards de lar-
geur ; ses flancs a pic , formes d'enormes blocs de
gneiss, ressemblaient a des murailles construites par
des geants. Dans les fentes du rocher, crevasses sans
nombre, des arhustes et des lianesavaient pris ra-
cine et decoraient la falaise d'un reseau de verdure.

De I'autre cote de la passe etait un pays accidents,
puis une ranges d'escarpements qui allaient rejoindre
les monts Kilouala.

Nous nous arretames Mouehou. Quelques survi-
vants d'une population dont les villages avaient ate
detruits s'etaient bati la des buttes provisoires et
commencaient a defricher le sol. A peine ,le camp
Otait-il dresse qu'un ora-
ge, accompagne de violen-
les rafales et d'une pluie
torrentielle , presenta le
spectacle le plus grandio-
se. Bien que ce fat au mi-
lieu du jour, it n'y avait
guere d'autre clarte que
colic des courants a peu
pres continus de la flamme
dectrique, flamme bleue
et rouge, dont la fourche
avait souvent trois et qua-
Ire branches. Parfois l'e-
clair etait large et formait
des ondes pareilles aux re-
plis d'une eau vive ; sa
duree alors etait apprecia-
ble.

La foudre eclatait et
grondait, sans nulle in-
terruption; les arbres
ployaient sous la tempete
qui, a chaque instant, me-
nacait de les deraciner, et qui chassait devant elle la
pluie tombant en •nappe.

Quand cette . furie des elements out dure deux
heures, elle cessa tout a coup ; les nuages se dissipe-
rent, et le soleil, a son declin, rayonna sur les feuilles
et sur l'herbe ruisselantes, qu'il fit etinceler comme
si elks avaient ate couvertes de diamants.

La halte suivante se fit a Kisima, village en partie
abandonne, oh la fievre me saisit avec violence, sans
m'avoir averti. Elle me quitta aussi brusquement
qu'elle etait venue, grace a de fortes doses de sal
d'Epsom et de quinine, mais en m'affaiblissant de
telle sorte que, le lendemain, j'eus beaucoup de peine

me trainer jusqu'au nouvel etablissement . du chef
de Kisima; it est vrai que le thermometre indiquait
pres de trente-huit degres a l'ombre. 	 '

Prenant droit au sud, couchant le soir dans la
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jungle, le lendemain a l'asouki , nous arriviimes
22 novembre a Kohouedi, qui est au bord du Lovoi.
Nous avions traverse plusieurs affluents de cette ri-
vier° et franchi des collines de granit,. dont le mica
etincelait au soleil.

Du sommet d'une eminence toute voisine du village,
j'apercus, a l'est-sud-est, l'extremite du Kassali; une
vingtaine de 'milles se deployaient entre moi et cette
portion entrevue. L'autre partie du lac n'etait pas
tout a fait a. huit milles de Kohouedi; mais le Lovoi
et une chaine de montagnes m'en separaient, et l'es-
poir que j'avais concu d'atteindre ses rives et de vi-
sitor ses Iles flottantes ne devait pas se realiser.

Le chef de Kohouedi etait avec Kassonngo. Celui-ci
campait alors a seize milles de nous , sur une mon-
tagne situee a l'ouest-sud-ouest. II etait la pour
essayer de prendre son frere Dayai, qui , apres avoir

tents vainement de s'em-
parer du trOne, s'etait re-
fugie chcz Kikondja.

De tons. les freres de
Kassonngo, qui it la mort
de leur pare avaitreclame
le pouvoir, DayaI etait le
soul qui continuat la lutte ;
deux des pretendants s'e-
taient soumis, les autres
avaient ate tues.

En l'absence de son ma-
ri, la premiere femme du
chef administrait le vil-
lage; it fallait d'abord
qu'elle me permit de pas-
ser. Pour plus de certi-
tude, j'envoyai deux mes-
sages, l'un h Kassonngo,
l'autre a Foume a Kenna ;
je demandais l'autorisa-
tion de traverser le Lo-
voi et de me rendre au
lac , m'engageant a ne

prêter aucune aide au rebelle.
Mes hommes reparurent au bout de quelques jours:

Kassonngo avait repris le chemin de sa residence ; mes
gens ne l'avaient pas vu. Je fis dire a Djoumah de
presser Kassonngo de m'envoyer des guides ; et je
tachai de patienter, n'ayant pas autre chose a faire.

Comme j'en etais la, j'obse Kvai tout a coup une
grande animation parmi les habitants. Beaucoup
d'entre aux, apres s'etre couverts de boue et de cendre,
couraient dans la direction du camp de Kassonngo. Je
demandai ce qui les faisait courir; on me repondit que
c'etait le chef qui arrivait. Effectivement, le chef ap-
parut bientOt, precede des acclamations de la foule.

Je m'efforcai d'obtenir de lui la permission de tra-
verser la riviere et de gagner le lac, mais inutile-
ment : le roi lui avait donne l'ordre d'interdire a qui
que ce fat d'aller de ce cote-la, en raison de la pre-
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sence de Dayai. a Si je desobeissais, me dit-il, Kas-
sonngo ferait detruire le village et tuer tons les habi-
tants. » Je n'avais done rien a esperer du chef; it
fallait attendre le retour de mes hommes.

Le lendemain rnatin , un bruit semblable a celui
qu'auraient fait les clochettes felees d'un certain nom-
bre de motions frappa mon oreille. Je sortis, et vis un
mgannga, c'est-h-dire un magicien, qui faisait le tour
du village avec sa suite. Il etait vein d'un ample jupon
d'etoffe d'herbe, avait au cou un enorme collier forme
d'eclats de gourdes, de cranes d'oiseaux, et d'imi tai ions
de ces memes cranes faites en bois grossierement sculp-
tees. Une large bande, cornposee de perles mi-parties
et surmontee d'un grand. plumet, lui decorait la tote.
En guise de nwud do ceinture, it lui tombait sur les
reins un trousseau volumineux de clochettes de fer, quo
sa pavane faisait carillonner ; et son visage, scs bras,
ses jambes etaient. blanchis avec de la terre de pipe.

Derriere lui marchait une femme, qui portait dans
une calebasse l'idole dont it etait Ic prêtre. Yenait en-
suite une autre femme, chargee d'une natte. Deux pe-
tits garcons, porteurs d'objets divers, completaient cc
cortege.

A l'approche du mgannga, touter les femmes quit-
terent lours demeures. Beaucoup d'entre elles le sui-
virent jusqu'au hangar a fetiche, qu'elles entourerent,
et oil elles me parurent faire lours devotions : cites
battaient des mains d'un air recueilli, s'inclinaient,
et poussaient des gemissements etouffes d'un carac-
tere etrange.

Bientett se presenta un autre magicien, puis un au-
puis un autre. Il en arriva cinq, tous ayant le

même costume et la memo suite.
Quand ils furent reuniS, ils allerent en procession

choisir dans le village une place qui leur convint. La
place trouvee, ils s'y accroupirent sur Ia memo ligne,
etendirent lours nattes devant eux, et y deposerent
lours idoles et autres instruments d'imposture.

Leur president, me voyant assis sur ma chaise, pensa
qu'il y allait de son honneur d'avoir un siege aussi
eleve que le mien. It envoya chercher un mortier
piler le grain, enorme vase qui a la forme d'un calice,
it le retourna et s'assit sur le pied. Mais le siege etait
branlant; et apres deux ou trois chutes, noire pontife
prefera la securite a l'honneur, et s'accroupit a ate
des autres.

La consultation fut ouverte par l'epouse du chef,
qui presenta au• chapitre une offrande sde Six poulets,
et qui. bientOt s'en alla ravie : le principal magicien
lui avait fait la grace de lui cradler au visage, et lui
avait octroye une boule de fiente, precieux talisman
qu'elle se hatait d'aller mettre en lieu stir.

Apres le depart de la noble dame, le divin college
ecouta les questions du public. Quelques-unes furent
promptement . expediees; mais it y en out d'autres qui,
evidemment, souleverent des points epineux,' et qui
furent l'occasion de beaucoup de paroles et de beau-
coup de gestes.

Quand les vouagannga pretendaient ne pas pouvoir
repondre, les idoles etaient consultees; l'un des feti-
cheurs, ventriloque hahile, d.onnait la solution attcn-
due; et les pauvres dupes croyaient la tenir do la boit-
che memo des dieux.

J'observai que do larges offrandes procuraient des
oracles favorables; et cette journee de divination a
etre tres-fructueuse pour ceux qui en ont palpe les
benefices. Deux des vouagannga en furent si contents,
qu'ils revinrent le lendemain ; mais . les fideles n'a-
vaient pas le moyen de faire parlor les idoles deux
jours de suite, et les affaires furent a peu pros nulles.

J'attenclais toujours la reponse de Kassonngo ou
cello de sa femme ; comme elle n'arrivait pas, j'en-
voyai au lac plusieurs de mes hommes ; le chef vou-
lufbien les laisser partir.

A peine etaient-ils en route, que des. massagers de
Kikondja venaient m'inviter a me rendre aupres de
leur maitre, qui avait le plus grand desir de volr un
blanc. Mais, l'instant d'apres, le memo Kikondja me
faisait dire qu'il no pouvait pas me recevoir, ses de-
vins l'ayant averti du danger que ma visite ferait cou-
rir au lac, dont les eaux diSparaitraient si je venais it
les regarder.

Montrant la colline d'at l'on apercevait le Kassali,
je repondiS quo j'avais deja regarde le lac, sans pro-
duire aucun effet sur ses eaux. Les massagers voulu-
rent Bien Ic reconnaitre, mais ils me firent observer
que je no l'avais vu que de loin; et ils affirmerent quo,
si j'approchais de ses bords, le lac serait bientót desse-

que tout le P oisson mourrait, ce qui priverait
Kikondja et son peuple d'une grande partie, non-seu-
lement de leur nourriture , mais de leur richesse ;
car, le poisson etant d'une grande abondance, on en
faisait Becher, et on le vendait a des gens eloignes
du lac.

Sur ces entrefaites, le bruit courut quo les hommes
que j'avais envoyes a Kikondja avaient eta faits pri-
sonniers. Mon inquietude a cet egard fut bientOt dis-
sipee par le retour des- pretendus captifs. L'histoire
neaumoins n'etait pas coMpletement fausse : Dayai
avait eu I'intention de les faire mettre a mort. Une
femme les en avait prevenus ; ils s.'etaient empar6s
cl'un carrot pendant quo tout le monde dormait, avaient
quitte l'ile llottante ou demeuraient Dayai et son hôte,
avaient aborde sans encombre, et gagne Kohouedi par
des chemins de traverse.

Its n'avaient pu voir Kikondja qu'un instant, au mo-
ment. de leur arrivee; depuis lors, le chef n'ayant pas
cesse d'etre ivre, n'etait pas sorti de sa case.

Dayai, avec lequel ils avaient eu plus de relations,
disaient-ils, un homme de grande faille, de belle

figure, elegamment vetu d'etoffe de couleur, pare de
verroterie, et qui semblait avoir une grande autorite
sur les gens de Kikondja.

Les Iles flottantes qu'habitent les Sens du Kassali
ont pour base de grandes pieces de la vegetation du
lac, pieces detachees de la masse qui horde le rivage.
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Sur cc radeau vegetal, on a etabli un parquet forme de
troncs d'arbres'et de broussailles ; le parquet a etc re-
vêtu d'une couche de terre, et l'ilot s'est trouve con-
stitue. Les gens y ont plante des bananiers, puis bati
des cases dont ils ont fait leur demeure permanente.
Il y a chez eux des poules et des chevres.

Habituellement, les Iles sont amarrees a des pieux
enfonc,es dans le lac; quand les habitants veulent
changer de situation, les pieux sont arraches, et l'llot
est hale au moyen de ses amarres qu'on va attacher
d'autres pieux.	 •

Entre le rivage et les 'Rots voisins de ses bords, le
tapis vegetal est entrecoupe de petits canaux qui le
rendent infranchissable aux pietons, et ne permettent
d'atteindre les bourgades des insulaires qu'avec des
barques.
• Les plantations — champs de grain et autres —
sont necessairement sur la terre ferme; Landis quo
les femmes les cultivent, les hommes restent de plan-
ton, afin de signaler l'approche de l'ennemi et de pou-
voir defendre les travailleuses en cas d'attaque.•

Pendant ces jours d'attente, la dyssenterie me fit
cruellement souffrir; mais je la traitai avec succes, et
malgre une ou deux rechutes causees par la manic
qu'avait Sammbo de cuisiner a l'huile de ricin, ykais
gueri lorsque mes hommes revinrent.

Les guides quo j'avais demandes a Kassonngo, n'ar-
rivaient pas; et rien ne faisant prevoir qu'ils dussent
m'etre accordes, je resolus de retourner chez Meri-
cani.

Je partis le 11 decembre. A Kibeyaeli, nous trou-
vames des Vouaroua qui appartenaient a Kassonngo ;
ils nous .dirent que lour maitre avait de nouveau
quitte sa residence, et etait alors a Mounza. Je conti-
nuai ma route.

A dix minutes de la maison de Mericani, je ren-
contrai les hommes que n j'avais envoyes a Foume a
Kenna; ils etaient accompagnes d'un guide, auquel
la regente avait dit le matin memo de venir me trou-
ver. Mais cc n'etait qu'une simple politesse, l'appa-
rence d'un bon vouloir; le lendemain, quand je you-
lus me servir du guide, it avait disparu.

J'appris alors quo le chef avait donne l'ordre, si je-
revenais en son absence, de lui annoncer mon retour
immediatement et de no pas me laisser repartir.

Djoumah, rempli pour moi d'attentions delicates,
m'envoyait du tabac et du riz, sachant quo, dims la
contree, it n'y avait pas d'autres rizieres quo les
siennes. Quant a son tabac, la semence en etait venue
de 1'Oudjidji, qui a la reputation meritee de fournir
le meilleur tabac d'Afrique.

A peine arrive, je me rendis chez Alvez pour  m'in-
former de l'epoque de notre depart. Il me dit qu'il
etait pret, quo les esclaves etaient rendis, l'ivoire em-
balle, et que, n'ayant plus d'articles d'echange, it etait
fort desireux de partir. Jo pouvais titre certain qu'aus-.
sitOt que le roi serait rentre, et que nous aurions pris
conge de lui, nous nous mettrions en marche.

Alvez m'affirmait en outre que deux mois nous suf-
firaient pour atteindre Bihe — co n'etait plus a. Cas-
sange qu'il se rendait — et quo pour aller ensuite de
Bilie a Benguela ou a Loanda, it ne me faudrait pas
plus de quinze jours ou trois somaines.

Mais je devais subir de nouveaux desappointe-
ments : Kassonngo no revint qu'a la fin de janvier.
Apres cola, it y out chaque jour de nouveaux delais,
dus principalement a la couardise et a la faussetó
sans egale d'Alvez.

Pendant les heures d'ennui, heures si nombreuses
et si longues qui precederent le retour de Kassonngo,
j'eus tout le loisir de questionner Djoumah et ses horn-.
mes stir lours differents voyages. Parmi les six cents
porteurs qu'avait mon like, en' surplus des esclaves,
it s'en trouvait quelques-uns des bonds du Sannkorra.
Jo pus ainsi acquerir une idee asset juste de la posi-
tion des lacs et des rivieres de l'Afrique contralti et
des rapports qu'ils ont entre eux.

J'appris egalement tine foule d'histoires qui, malgre
lour apparence fabuleuse, m'ont etc cortifiees par dif-
ferents temoins, et qui, je n'en doute pas, etaient ac-
cepteeS comme absolument vraies par les narratears..

De ces histoires, cello qui pout-titre meriterait la
palme nous fut contee par un natif de l'Oukarannga.
Il nous assura que les gens d'un village voisin de cc-
lui qu'il habitait vivaient dans les moilleurs termes
avec les lions. Ces animaux, disait-il, se promenent
.parmi les cases sans jamais faire de mad a personne.
Les jours de fete, on les regale de miel, de chevre, de
mouton; et quelquefois , dans cos apres-midi tambou-
rinantes , dansantes et mangeantes, on voit jusqu'a
deux cents lions rassembles. Chacun d'eux a un nom
connu des habitants et repond quand on l'appehie.
Enfin , lorsqu'un de ces lions vient a mourir, les vil-
lageois pleurent sa perte et se lamentent comme pour
un des membres de leur famille.

Le village at se passerait le fait est situe au bond
du Tanganika, a peu 'de distance de l'etablissement
de Mericani. Mon like avait souvont entendu parlor
de l'intimite des gens de ce village avec les lions,
mais n'avait jamais assiste aux fetes oit ces animaux
etaient rasserribles. Quant au narrateur, it assurait
avoir etc temoin de ces relations amicales, et m'amena
plusieurs de ses compatriotes qui me certifierent la
verite de ses paroles.

Une autre histoire olfre une curieuse analogie avec
les faits qu'on attribue a l'upas. Il y a dans l'Ougoil-
rou, province de l'Ounyamouesi, trois grands arbres
dont les feuilles, larges et lisses, sont d'un vent fOnc,e.
Une caravane, composee d'indigenes, pensa qu'on de-
vait etre hien sous leur voitte, et le camp y fut etabli.
Lejendemain matin, tons ces Vouarori etaient morts.
Lours squelettes et l'ivoire qu'ils portaient sont tou-
jours la pour temoigner de l'evenement.

Djoumah Mericani avait vu ces arbres ; it m'assura
que pas un oiseau no perchait sun leurs branches, quo
pas un brin d'herbe ne croissait a lour ombre. Les
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hommes qui l'avaient accompagne dans I'Ourori me
confirmerent son assertion dans tous ses details.

Mpn h6te me dit egalement que dans les environs
de Mfouto, village de l'Ounyanyemmbe , une figure
d'homme assis sur un tabouret, ayant pres de lui un
tambour, un chien et une chevre, etait sculptee dans le
roc. II ajouta que des Arabes lui avaient affirms que
dans l'Ouvinnza, a l'est du Tanganika, se trouvait
une grande citerne couverte d'arches sculptees, d'une
forme parfaite. Cette construction est attribuee par les
indigenes a une ancienne race de Vouasoungou (horn-
mes de race blanche). Pour les Arabes, c'est l'ceuvre
de Suliman Ibn Daoud qui l'a faite avec l'aide des
genies.

II va sans dire que je ne rêponds pas de la verite
absolue de ces histoires, et que je les rapporte comme
elles m'ont ete racontees.

Quant aux details suivants, relatifs aux demeures
souterraines de Mkanna , ils m'ont ete donnes par
Djoumah Mericani. Ces demeures ont leur entree pres
du Loufira, et s'etendent sous la riviere. Djoumah n'y
a pas penètre, de peur de rencontrer le diable qui
passe pour hanter ces cavernes ; mais un Arabe avec
lequel it voyageait avait ete plus hardi, et lui avait
raconte immediatement ce qu'il avait vu.

D'apres le rapport de cet Arabe, les souterrains de
Mkanna ont la . vonte elevee et ne sont pas humides ;
cependant des ruisseaux les traversent ; quelques-unes
de ces caves se trouvent sous la riviere, a un endroit
on celle-ci forme une cataracte.

Les habitants de ces cavernes y ont bati des huttes
et y entretiennent des chevres et autres animaux do-
mestiques. De nombreuses ouvertures donnent issue a
la fumee ; plusieurs passages relient entre eux les di-
vers souterrains, qu'ils font en outre communiquer
avec l'exterieur. En cas d'attaque, les assieges sortent
par differentes portes connues d'eux souls, et prenant
l'ennemi a revers, le placent entre deux feux.

II y a aussi des demeures souterraines a Mkouamm-
ha, egalement pres du. Loufira; mais les plus impor-
tantes sont celles de Mkanna, dont l'interieur offre
des .vontes et des colonnades d'une grande beaute.

Pendant une de ses croisieres sur le Tanganika,
Djoumah avait passe devant une Ile rocheuse appelee
Ngomannza. Cot ilot, situe au nord des Iles de Kas-
senge , et d'une hauteur considerable, n'est separe du
rivage que par un canal tres-etroit dans lequel debou-.
ehe une riviere appelee du même nom. II suffirait,
m'a-t-on dit, de holm de l'eau de ce canal pendant
huit ou dix jours pour etre affects de la lepre.

Ce qu'il y a de certain, c'est que les habitants de
Ngomannza sont lepreux. La plupart en ont perdu un
pied ou une main; presque tous sont borgnes ou aven-
gles; it est extremement rare de rencontrer parmi eux
un individu qui ne soit pas atteint d'ophthalmie a un
degre quelconque.

1. Salomon fill de David.

Pas une des tribus voisines ne s'entre-marie avec
ces Bens-la. Ceux que les affaires obligent a traverser.
leur pays le font en courant; et it est absolument de-
fendu a ces malheureux d'emigrer.

Ecouter des histoires, ou prendre des informations,
ne fut pas le seul emploi de mes jours d'attente. Jc
mis mon journal au courant, completai mes cartes,
reparai leur portefeuille ; je me fis une paire de pan-
toufles, me fabriquai une double tente avec del'etoffe
d'herbe, que je rendis impermeable en la faisant
tremper dans de l'huile de palme ; et je confectionnai
deux drapeaux pour notre retour a la c6te : ceux qui
nous avaient amenes du Zanguebar etaient dechires et
deteints au point d'être meconnaissables. Enfin, chose
importante, je raccommodai mes bas; et comme tou-
tes mes aiguilles a ravauder m'avaient .ete prises —
leurs grands yeux les faisant trouver si commodes — je
fus oblige de me servir d'une aiguille a voile, qui ren-
dit la besogne encore plus fastidieuse qu'a l'ordinaire.

De temps a autre, nous animions la soiree par un
tir aux gobe-mouches et aux engoulevents qui, apres
les journees brillantes, fondaient autour de nous en
nombre infini. L'indecision et la rapidite de leur vol
faisaient de ce tir un excellent eiercice.

Puis it y avait les sorties. J'allais tous les matins
presser la regente d'envoyer un message a Kassonn-
go, afin de hater son retour. De la je me rendais
chez Alvez , pour le supplier d'être pret a partir des
que nous aurions vu le chef.

Je recevais des visites. Les femmes de Kassonngo
venaient souvent; elles arrivaient par groupes, tantOt
les unes, tant6t les autres; et comme elles se familia-
risaient de plus en plus, leur conversation etait loin
d'être edifiante. Quelquefois elks se mettaient a dan-
ser ; et la licence de lours gestes, la maniere extrava-
gante dont elles lancaient la jambe depassait tout ce
que j'ai jamais vu.

Quelquefois aussi un esclave de Dj oumali nous diver-
tissait par ses tours d'adresse. Avec deux batonnets
d'un pied de long, relies par une cordelette d'une cer-
taine longueur, it imprimait a un morceau de bois,
taille en forme de sablier, un mouvement de rotation
rapide, le faisait courir en avant, en arriere, le lancait
plus haut qu'une balle de cricket, puis le recevait sur
la cords et continuait a le faire rouler.

Mais, en depit de tous ces passe-temps, le jour de
Noel 1874 et le jour de l'an 1875 me parurent tres-
-sombres; je fus Men heureux lorsque j'appris que,
cedant a mes nombreux messages, Kassonngo se de-
cidait a revenir. II arriva en effet le 21 janvier, au
bruit de nombreux tambours et de vives clamours. Le
jour memo, dans l'apres-midi, j'allai lui faire ma vi-
site; j'etais avec Djoumah.

En entrant dans l'enceinte de la demeure privee, je
cherchai vainement quelqu'un qui me representat le
grand chef que je venais voir. Mais quand la foule
s'ecarta pour me livrer passage, j'apercus devant la
porte de la case principals un jeune homme qui de-
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passait de presque toute la tete les gees de son en-
tourage : ce jeune homme etait Kassonngo. Il avait
une lance a la main ; derriere lui se tenaient des fem-
mes qui portaient ses boucliers.

Toutes les mesures avaient ete prises pour qu'il fitt
impossible a une personne non invitee de passer ina-
percue. Un portier, yew d'un grand tablier en peau
de leopard, et muni d'un enorme gourdin crochu, exa-
minait chaque arrivant avec une attention scrupuleuse
avant de lui permettre de franchir l'enceinte, dont
plusieurs seutinelles gardaient soigneusement l'entree.

Lorsque nous fumes pros de lui, Kassonngo nous
introduisit dans sa maison, en compagnie de ses feti-
chews et de quelques-unes de ses femmes. Nous lui
fimes un leger present, et nous nous retirames, suivis
de la.musique du chef qui avait recu l'ordre de rue
reconduire ; cette entrevue n'etait que pour la forme.

L'orchestre dont nous etions accompagnes se corn-
posait de tambours, de marimebas et de gourdessphe-
riques, instruments a vent qui rendent un son analo-
gue a celui du bugle.

C: rtes, l'attention qu'avait eue Kassonngo de me

Les musiciens de Kassonngo. — Dessin de Valnay, d'apr6s une gravure de redition anglaise.

faire rentrer chez moi aux accords de sa propre musi-
que etait des plus flatteuses ; mais le tapage infernal
dont it m'honorait n'etait pas tolerable. J'envoyai aux
artistes un peu de verroterie, esperant qu'ainsi que
nos joueurs d'orgue ils comprendraient l'avertisse-
ment et partiraient; mais ces titres naffs prirent le ca-
deau 'pour une marque de satisfaction, on peut-titre
penserent-ils que je les gageais pour le reste de la
journee. Dans tous les cas, ils continuerent jusqu'au
couches du soleil a charivariser levant hi veranda de

Mericani, soul endroit on je pusse m'asseoir et me li-
vrer a un travail quelconque.

Rien, pensais-je, no s'opposait plus a notre depart
et chaque jour d'attente diminuant mon stock de per-
les, j'insinuai a Alvez d'aller faire ses adieux a Kas-
sonngo, afin que nous pussions nous mettre en mar-
the le plus t6t possible.

Pour extrait et traduction : Herniate LOREAU.

(La suite a la prochaine tivraison.)
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Scene dans le camp. — Gravure lira de l'klition anglaise.

A TRAVERS • L'AFRIQUE.

DE ZANZIBAR A BENGUELA,

PAR M. LE COMMANDANT VERNEY-LOWETT CAMERON I

1873-1876. — TRADUCTION ET DESSINS INEDITS.

Coimbra. — Convoitise. — Visite de Kassonngo. — Muffles. — Orgueil royal. — Efforts inutiles. — Grande reception. — Cortege de
Kassonngo. — Hommages.— Discours. — Construction d'une maison. — Cruautes des traitants portugais. — Composition de la cara-
vane. — Funeraffles sanglantes. — Incendie. — Ddsinteressement. — Grande medecine contre le feu. — Depart. — Villages fortifies.
— Conduite révoltante. — La riviére du Diable. — Beaux arbres. — Marais. — Fouriniliere de cinquante pieds de hauteur. -- Un
vieux chef. — Visite desastreuse. — Nouveaux retards. — Fugitifs. — Ce que coete la prise de cinquante-deux femmes. — Band° de
Coimbra. — Passage du Lovol. — Msoa. — Fortune d'un chercheur — Affaires brillantes du chef et depopulation. — Cases
h fetiche. — Journee braante et nuit froide.

Avec Kassonngo etaient revenus les malandrins qui
l'avaient accompagne dans sa tournee de pillage. En-
tre tous ces chenapans, Lourenco Souza Coimbra, fils
du major Coimbra de Bihe, meritait la palme, comme
etant celui qui avait atteitit le plus haut degre de see-
leratesse.

Il vint me voir immediatement, et sans autre but

1. Suite. v— Voy. t. XXXIII, p. 1, 17, 33, 49 et 65; t. XXXIV,
p. 65 et 81.

XXXIV. — 867' mv.

que de m'exploiter. Comme c'etait lui, disait-il, qui
avait montre a Alvez la route que nous devions pren-
dre, it reclamait le salaire d'un guide. Plus tard,
ayant su que j'avais promis a Alvez un fusil des-que
nous serious en marche, it declara qu'il avait droit au
même don; et, sur mon refus de reconnaitre ce droit,
it me persecuta par ses demandes incessantes de car-
touches, de poudre, de grains de verre, de tout ce qu'il
imaginait pouvoir me soutirer.

7
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Son exterieur etait a l'avenant de son caractere. Un
chapeau crasseux a larges bords, chapeau informer
troue, bossue, dechire au point qu'un chiffonnier ne
Yeilt pas ramasse, couronnait le personnage. Sa che-
mise n'etait pas moms sale ; et une longue jupe d'herbe,
qui l'enveloppait jusqu'aux talons, tralnait derriere lui.
Sa ,ehevelure etait courte et crepue; sa face, a peu
pres imberbe, etait d'un jaune terreux quo laissait
voir, par endroits, la couche de crasse dont elle 'etait
couverte. Alors-meme qu'il n'eht pas ete constamment
dans un etat de demi-ivresse, ses yeux erailles au-
raient dit ses debauches.

Alvez, son patron, ne m'importunait pas moms.
avait tout d'abord reclame le fusil qu'il ne devait re-
cevoir qu'apres le depart. « Cela serait, disait-il, une
preuve de la convention qui avait ete faite entre nous.
J'avais fini par ceder, dans l'espoir que, me voyant
dispose a etre genereux envers lui, it partirait des
l'arrivee de Kassonngo.

Le chef etait revenu; mais son retour n'avait pas ete
pour nous le signal de la marche. I1 avait vu toutes
tries curiosites et en avait envie. Mes armes, mon
chapeau, mes bottes, mes livres demandait tout..
Chaque objet nouveau excitait sa convoitise; et il etait
si tenace , si difficile a econcluire qu'il eta exaspere
l'agent d'une societe de bienfaisance.

Sa premiere visite avait dure trois heures; it etait
alors accompagne d'une suite nombreuse oh figuraient
une foule de ses epouses. La plupart , de ces dames
avaient avec ales des enfants du premier age; et la
layette des bebes de l'Ouroua etant des plus sommai-
res, certaines parties de la scene ne pourraient etre
decrites.

Je fus surpris de voir parmi les compagnens du
chef un aussi grand nombre de muffles, et plus encore
d'apprendre que beaucoup de ces mutilations avaient
ete faites par simple caprice du maitre, ou pour te-
moigner de son pouvoir. Le fidele Achate du potentat
avait perdu les mains, le .nez, les oreilles et les levres,
par suite des acces de cotere de son noble ami. Mal-
gre ces cruautes, le malheureux semblait adorer jus-
qu'a la trace des pas de son bourreau; et cette adora-
tion se manifestait egalement chez d'autres , qui
n'avaient pas moms it se plaindre de l'objet de leur
culte.

Ainsi qu'on devait s'y attendre, Kassonngo etait
bouffi d'orgueil, et se tenait pour le plus 'grand chef
qu'il y eht au monde. Le soul qui, dans son esprit, put
lui etre compare, etait le Mata Yafa, comme lui ori-
ginaire de l'Ouroua, et appartenant it la memo famitle.

Il me dit gracieusement que sans le Tanganika,
dont les eaux l'arreteraient dans sa marche, it se ren-
drait en Angleterre. J'ai du blesser sa vanite en lui
repondant que le Tanganika n'etait lien comparative-
ment aux mers qui s'etendaient entre l'Afrique et mon
pays. Mais it ne sembla pas avoir entendu l'ohserva-
tion, et ajouta qu'il remettait sa visite a une autre
epoque. Pour l'instant, il se bornait a me recomman-

der de dire a mon chef de lui payer trihut, et de lui
envoyer des fusils et des canons, dont il avail entendu
parlor aux Portugais, des bateaux pour naviguer sur
ses rivieres, et des gens qui apprendraient h son peu-
ple la maniere de s'en servir.

Je lui fis observer que les nations qui savaient faire
toutes les choses qu'il demandait n'êtaient pas de cellos
qui payaient tribut, et que mon chef etait trop puis-
sant pour que lui, Kasonngo, pia se faire une idee de
son pouvoir. « Combien de guerriers, ajoutai-je, pen-
vez-vous mettre en campagne, et combien d'hommes
le plus grand de vos canots pout-il contenir? » Ses
guerriers, repondit-il, etaient trop nombreux pour qu'il
put en faire le compte ; mais it savait quo, dans un bon
canot, on pouvait mettre cinq ou six hommes. Je re-
pris en riant quo je connaissais la force de son armee •,
que dans mon pays un tres-petit chef commandait
souvent a plus d'hommes.que cola, et que nous avions
des bateaux grands comme des Iles, dans lesquels plus
d'un millier d'hommes restaient pendant beaucoup de
mois sans revenir a terre.

II n'en fut pas moms persuade do sa grandeur, et
me pria de nouveau de faire part h mon chef de ses
demandes. Toutefois les recits merveilleux que mes
Zanzibarites faisaient de la puissance des Anglais par-
vinrent a ses oreilles, et il en arriva a cote conclu-
sion, que j'etais un esprit venu d'un autre monde pour
le visitor.

A mon tour, je le priai de permettre a Alvez de
prendre conge de lui, afro que notre depart out lieu le
plus tot possible. Il me promit qu'aussitet apres la
reception a laquelle it voulait me voir assister, pour
que j'eusse une idee do sa puissance, nous serious li-
bres de partir, et que, de plus, il nous procurerait des
guides.

J'essayai d'en obtenir pour alter au Sannkorra, mais
en vain; il repondait toujours que ma bande etait
trop faible pour voyager seule. Je n'avais, disait-il,
que deux partis a prendre accompagner Alvez, ou
attendre quo Mericani repr1t la route du Tanganika. »

Alvez et Djoumah, auxquels je demandai de nouveau
une escorte pour me rendre au lac, me repeterent que
lours forces n'etaient pas assez considerables pour
qu'ils pussent en distraire le nombre d'hommes voulu;
et je dus renoncer definitivement h l'espoir si long-
temps caresse de suivre le Congo jusqui'a la mer.

La reception qui devait nous permettre de partir ne
se faisait pas. Alvez m'avait promis de ne pas l'atten-
dre; mais depuis lors nous avions passé acte de la
somme qu'il devait toucher pour me conduire it la cote.
Disons qu'il avait profite de l'ignorance de mon inter-
prete a Yegard des valeurs monetaires , pour m'ecor-
cher outrageusement. II avait ete jusque-la d'une po-
litesse rampante ; l'acte signe, d'obsequieux it devint
insolent, et declara qu'il no partirait qu'apres la re-
ception.

Enfin arriva le grand jour; c;etait le 10 fevrier. A
sept heures du matin , tin messager vint nous dire, h
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Djoumah et a moi, que Kassonngo nous attendait. Mon
hOte me conseilla d'être sur mes gardes. On lui avait
rapporte que Kassonngo avait propose a, Alvez de join-
dre ses forces aux siennes pour nous attaquer et nous
piller de compte a demi. Alvez avait refuse l'offre ;
mais une partie de ses gens, ayant Coimbra a leur tete,
s'etaient mis du complot.
• Admettant le rapport, nous commencames par pos-

ter cinquante des hommes de Djoumah sur diffe-
rents points de l'etablissement; et prenant avec nous
soixante de leurs compagnons, plus mes propres as-
karis , tous bien armes, nous nous dirigeames vers
la Moussammba. Nous y trouvames Kassonngo et
Foume a Kenna, presque seuls dans leur gloire, hien
qu'un certain nombre de chefs, accompagnes de
suites nombreuses, fussent ,reunis hors de l'enceinte.

Importunites de Coimbra (voy. p. 97). — Composition d'Emile o. Sayard, d'aprbs le texte et les gravures
de l'edition anglaise.

On s'opposa d'abord a l'entree de notre escorte. Un
parti arme ne devait pas.... >,

J'arretai l'objection en disant que ce parti etait
amenó en l'honneur de Kassonngo ; qu'il serait peu
respectueux de visiter un chef aussi puissant, lo gs d'une
grande reunion, sans avoir une suite convenable; et
on nous laissa passer. Un de mes hommes etait charge

de mon raffle; j'avais seulement mon revolver; mais
Djoumah, contrairement a son habitude, portait son
fusil lui-même.

Comme nous entrions, un tintement de clochettes
annonca l'approchc d'Alvez, qu'on apportait dans son
hamac. Lui et ses hommes, tous armes de fusils, fu-
rent places en ligne d'un cOte de. la porte; Djoumah

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



100	 LE TOUR DU MONDE.

Mericani et 'moi, nous allarnes nous aSseoir de l'autre
cote, on notre suite fut rangee derriere nous.

Au milieu de ces deux lignes, a l'extrethite de la
cour, se trouvait Kassonngo. Il etait debout, et avait en
face de lui un dignitaire qui portait . une hache d'une
forme ctirieuse. :Quatre femmes, dont l'une avait a la
main une hache de cette memo forme, se tenaient im-
mediatement derriere le chef; elles etaient suivies de
eux magiciens et des porteuses de boucliers„Venait

ensuite une file de soldats acmes de fusils. Cette haie
de guerriers, representant toute l'artillerie du souve -
rain, etait llanquee,.a droite et a gauche, de bourreaux
et d'autres fonctionnaires. Les femmes et les enfants
de Kassonngo terminaient lc cortege. Vis-a-vis du mai-
tre, pros de l'entree de la Moussarnmba, etaient les
chefs de districts, appeles a la reunion; tour avaient
une escorts plus ou moins nombreuse et dans leur
plus bel appareil.

La seance s'ouvrit par l'enumeration des titres et
par l'expose de la grandeur de Kassonngo, quo chan-
terent d'une voix monotone les quatre femmes placees
derriere le souverain, et auxquelles se joignaient par
instants les voix de la foule, qui reprenaient en chceur
differents passages.

Ce long preambule termine, les chefs vinrent les uns
apres les autres faire lours saluts, en commencant par
celui du rang le moins noble. Chacun d'eux etait ac-
compagne d'un jeune garcon portant un sac rempli de
cinabre ou d'argile blanche, reduite en poudre. Le
salueur, suivi de cc garcon, marchait vers Kassonngo;
lorsqu'il n'en etait plus qu'a une vingtaine de pas, it
prenait le sac des mains du page et se frottait la poi-
trine et les bras avec la poudre qu'il avait apportee.
Tout en se frictionnant, it sautait d'un pied sur l'au-
tre et criait d'une voix suraigue les titres du souverain:

Kalounga Kassonngo, Kalounga, Mane Mounza,
Moéne Bannga, Mane Tannda, et ainsi de suite.

Quand it etait suffisa.mment barbouille de rouge ou
de blanc, le salueur rendait le sac a l'enfant, tirait son
epee et s'elancait vcrs Kassonngo, qu'il semblait you-
loir pourfendre; mais au moment de l'atteindre,
plongeait son epee dans le sol, en tombant a genoux,
et se frottait le front dans la poussiere. Quelques pa-
roles de Kassonngo repondaient a cot hommage ; le chef
les ecoutait, le front toujours a terre; puis it allait,
avec sa suite, grossir le cortege du maitre.

Tous les saluts ayant ete faits, Kassonngo prononca
un long panegyrique de luiTmeme, ou ilaffirma la divi-
nite de ses droits,

put 
sa puissance, et rappela quo

le soul chef qui pnt lui etre compare eta-it son cousin,
le Mata Yafa.

Deux discours lui furent ensuite adresses, l'un par
Coimbra, l'autre par un de nos hommes. Dans ces pa-
labres, ou chacun fit egalement son propre eloge,
entra beaucoup de recriminations; et, une ou deux fois,
les choses menacerent de se gater; mais cola n'alla
pas plus loin.

Kassonngo lova la seance en me confiant d'une ma-

niere fermelle aux soins d'Alvez, disant a ce dernier
que, s'il m'arrivait malheur en chemin, on pouvait etre
sur qu'il en serait instruit; qu'Alvez ferait done Bien
de veiller aux interets de l'homme blanc, sinon de ne
jamais reparaitre dans l'Ouroua.

Malgre ces paroles, malgre l'engagement qu'il avait
pris de partir aussitet apres la reception, Alvez reso-
lut d'attendre les funerailles de l'une des femmes de
Kassonngo qui venait de mourir. Cela demanda sept
jours, au bout desquels je revis le chef; it etait tres-
sale et ties-defait, cc qui n'avait rion d'etonnant; car,
suivant la coutumc, it avait couche toute la semaine
avec la defunte. je lui exprimai l'espoir que rien ne
s'opposait plus a nom depart; it me repondit qu'Al-
vez avait promis de lui batir une maison; que je de-
vais suivre cot exemple et lui en faire une aussi.

Alvez nia formellement avoir rien promis de sem-
blable ; mais pea de jours apres j'acquis la certitude
quo s'etait lui qui avait propose de faire l'edifice. Je
lui reprochai son manque de foi; it s'excusa. . Cette
maison, dit-il, ne demanderait pas plus de quatre ou
cinq jours. Coimbra etait déjà parti avec une quantite
d'hommes pour la construire.» Coimbra fut bientet de
retour; it avail ete -en expedition avec des gens de Kas-
sonngo .et ne savait rien de la batisse.

J'appris alors quo nous devions nous rendre a To-
Lela, on se faisait la maison ; s'etait a deux ou trois jours
de marche de Kilemmba, precisement sur la route de
la cote; et la caravane tout entiere venant avec nous, je
pouvais croire a un veritable depart.

La maison etait loin d'être cornmencee; on ne savait
pas memo on elle s'eleverait. Il fallait d'abord que l'em-
placement flit connu, et, pour cola, que Kassonngo flit
pret a aller le choisir. Restorait ensuite a (lath:her le
terrain, a abattre et a preparer le bois necessaire.

Les jours s'ecoulaient sans amener autre chose quo
des excuses pueriles. Les fetiches, la veuve de Bamm-
barre, la femme de Koungoue h Bannza furent consul-
tes et donnerent des rêponses non moins anihigues que
celles de Foracle de Delphes. En sbnarne, Kassonngo ne
se decida a partir que lorsquc j'eus promis de lui don-
ner le fusil qu'il convoitait et qu'il ne devait recevoir
que quand nous serions en route.

Mettre Alvez en mouvement ne fut pas moins diffi-
cile; Kassonngo nous avail quittes le 21; nous le lais-
sions nous attendre. Enfin nous partimes le 25; mais
cc ne fut qu'apres six jours de marche et trois fours de
halte que nous atteignimes Totela, on nous trouvames
bien Kassonngo, mais pas l'ombre d'un commencement
de batisse.

J'arrivais exaspere du traitement que, pendant toute
la course, j'avais vu infliger aux malheureux esclaves.
Les pires des Arabes, je n'hesite pas a l'affirmer, sont
a cot egard des anges de douceur en comparaison des
Portugais et de leurs agents. Si.je ne l'avais pas vu, je
ne pourrais jamais croire qu'il put exister des hommes
aussi brutalement cruels, et de gaiete de scour.

Tout le personnel de l'expedition etait deplorable.
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LE TOUR DU MONDE.

La caravane, dont les esclaves d'Alvez et les porteurs
amenes par celui-ci constituaient le-noyau, se-compo-
sait surtout de groupes independants, formes de gens
du Bihe, du Loyale, du Kibokoue Venus dans l'Ouroua
pour voler des esclaves. Ces francs pilleurs, tous ar-
mes de fusils, avaient ete encourages a se joindre h
nous pour augmenter la force de notre bande; mais ils
n'avaient aucune discipline, ne reconnaissaient nulle
autorite, et entravaient constamment la marche. Es se
reunissaient, parfois au nombre d'une centaine, pour
discuter les ordres du chef, imposaient des haltes, et
s'en allaient en maraude.

A notre depart, la caravane entiere pouvait compter
sept cents membres; avant d'être sortis de l'Ouroua,
nos compagnons y avaient ajoute plus de quinze cents
esclaves, dus principalement it la violence et au vol.

Il devenait evident que si les travaux de construc-
tion etaient a.bandonnes a Alvez et aux gens de sa suite,
des annees s'ecouleraient avant que la maison fut ache-

J'y employai
done mes hommes,
qui en trois semai-
nes terminerent le
gros oeuvre; it ne
resta plus gill en-
duire les murs et a
les dócorer, ce qui
fut fait par les e-'
pouses de Kassonn-
go, sous la direction
de Foume a Kenna.

Au commencement
d'avril la maison e-
tait finie; mais on
n'avait pas de nou-
velles d'un detache-
ment qui, au lieu de
venir avec nous, s'e-
tait rendu aKanyoka;
it fallait l'attendre. Puis Kassonngo, bientet las d'être
a la meme place, s'en alla en expedition avec Coim-
bra et d'autres bandits de la caravane d'Alvez.

Le mois d'avril se trains sans ramener les absents.
Effrayes de la route qui etait deviant nous, plusieurs
de mes hommes retournerent chez Mericani; ils me fu-
rent renvoyes avec cet avis adresse a tons les poltrons
de ma bande : a savoir, que tous mes deserteurs se-
raient gardes a la chaine jusqu'a leur arrivee a Zanzi-
bar, oil ils seraient punis par le consul anglais. Sans
cette menace, j'aurais perdu beaucoup du monde.

Aux ennuis de l'attente se joignaient mille contra-
rietes; ce n'etait que par le travail que j'echappais au
dêsespoir. Ecrire, dessiner, relever mes notes, faire le
calcul de mes observations absorbaient une grande par-
tie du jour. Le soir, je prenais mon fusil: les pintades
et les pigeons que je rapportais etaient les bienvenus.

Parmi les choses qui m'aidaient a passer le temps,
je dois mentionner la composition d'un vocabulaire

Kiroua et l'etude des mceurs et des usages du pays,
usages qui, a l'egard des funerailles du chef, sont
d'une sauvagerie probablement sans pareille. Une
riviere est d'abord detournee de son cours; dans le
lit desseche, on creuse une enorme fosse que l'on
tapisse de femmes vivantes. A l'une des extremites de
la tombe, une femme est posee sur ses mains et sur
ses genoux; elle sert de siege au royal defunt, qu'on
a pare de tous *ses ornements; une des veuves sou-
tient le cadavre; une a.utre, la seconde epouse, est
assise aux pieds du mort; puis le trou est comble.
Toutes ces femmes sont enterrees vives, excepte la
seconde epouse, que l'on tue avant de remplir la
fosse : c'est un privilege que la coutume lui accorde.

Des esclaves males, plus ou moins nombreux —
quarante ou cinquante — sont enSuite egorges sur la
tombe, qu'on arrose de leur sang ; et la riviere reprend
son cours. J'ai maintes fois entendu dire que plus de
cent femmes furent enterrees vives avec le pere de

Kassonngo;	 espe-
rons que ce chiffre
est exagere. L'enter-
rement d'un chef
subalterne fait moins
de victimes ; mais
dans ces funerailles
de seconde classe
y a encore deux ou
trois femmes ense-
velies vivantes, et
plus d'un homme 6-
gorge.

Quant a la plebe,
elle doit se conten-
ter d'une fosse soli-
taire, oft le mort est
assis, l'index de la-
main droite love vers
le ciel et arrivant•

au niveau de la surface du sol.
Dans les premiers jours de mai, j'envoyai une es-

couade sur la route de Kanyoka, pour avoir des nou-
velles des deux bandes quo nous attendions toujours.
L'escouade revint ne sachant rien des absents, et rap-
portant que, sur la route qu'elle avait prise, tout le
pays etait devaste par Kassonngo et par Coimbra. En
plus d'un endroit, les cases avaient ete incendiees, les
hommes tues, les femmes et les enfants captures.

Aucun village n'est assure contre la destruction;
l'exemple suivant en est la preuve. Un chef etait venu
lui-meme apporter le tribut annuel. Kassonngo se
montra fort satisfait ; en temoignage de son contente-
ment, it dit au chef qu'il voulait le reconduire chez lui
et voir ses administres. -

Ils partirent ; le roi demeure bienveillant pendant
toute la route ; mais a peine a-t-on apercu les pre-
mieres cases, que des soldats entourent la place ; le
chef est saisi, et, a la nuit close, se voit contraint par
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les gens de Kassonngo de mettre le feu au village ;
apres (poi it est massacre.

Les malheureux habitants, qui, fuyant l'incendie, se
precipitaient dans la jungle, y trouverent une ambus-
cade. Les hommes furent 'nes ; les femmes allerent
grossir les rangs des esclaves du harem.

Sous la double influence de la biere et du chanvre,
qu'il boit et qu'il fume avec exces , Kassonngo agit
en forcene, faisant mutiler ou mettre a mort indis-
tinctement quiconque se trouve aupres de lui dans ses
acces de delire.

Peu de temps apres le retour de mon escouade, des
hommes du Loyale, qui avaient ate en maraude du
ate de Kanyoka,
nous apprirent que
nos deux bandes
etaient dans ce der-
nier village, et ne
pensaient pas a re-
venir. Il y avait
plus d'un mois que
la derniere de ces
bandes etait allee
chercher l'autre, et
mon impatience
grandissait de jour
en jour.

Je n'osais pas
faire la moindre
excursion: si j'a-
vais quitte mes bal-
lots un instant,
j'aurais ate vole ;
et it me restait bien
juste de quoi at-
teindre le premier
comptoir portu-
gais.

A la fin,je deci-
dai Alvez a envoyer
Moenooti,sonprin-
cipal lieutenant,
chercher les atten-
dus. Cette fois le
message fut effica-
ce lc 26 mai, reparut la premiere bande. Mais alors
Coimbra, qui etait revenu de ses expeditions avec Kas-
sonngo, trouva bon d'aller en razzia pour son propre
compte. Je protestai; Alvez me repondit que si Coim-
bra n'etait pas rentre quand nous pourrions partir,
ne rattendrait pas ; et sans me fier beauconp a cette
promesse, it fallut m'en contenter.

Sur ces entrefaites, un des hommes de ma bande
s'enferma dans sa case ; it se mit a fumer du chan-
vre, et se narcotisa . completement. Le soir, la hutte
de ce malheureux etait en flammes. Le vent soufflait
de ce cote, et la vague ardente s'etendit avec la rapi-
dite de feclair.

Au premier cri d'alarme, Djoumah, mon domestique,
qui etait avec moi, courut a sa case dep. atteinte ;
saisit le raffle et les cartouches qui s'y trouvaient;
puis, laissant tout cc qu'il possedait devenir la proie
du feu, it se precipita vers ma tente.

Celle-ci brida tout entiere ; mais grace au denouement
de Djoumah, a sa presence d'esprit, a ses efforts, a ceux
de Hamis Ferhann et de deux ou trois autres, mes car-
tes, mes journaux, mes instruments , tout co qu'elle
renfermait fut sauve. Pendant ce sauvetage,je deman-
dai a Djoumah si son avoir etait en lieu sur : Qu'il
aille au diable, me repondit-il; sauvons les livres.

Les gens d'Alvez profiterent de remotion causee
par Pincendie pour
commettre de nom-
breux vols. Aucun
objet ne fut resti-
tue, aucun dedom-
magement ne fut
offert; mais pour
quelques-unes de
leurs cases qui a-
vaient ate detrui-
tes, j'eus a payer
une note effroya-
ble , oft figuraient
une foule de cho-
ses qui certaine-
ment n'avaient ja-
mais existe.

Fotime a Kenna
m'envoya le lende-
main ses condo-
leances, et en me-
me temps un ballot
d'etoffe pour ceux
de mes hommes
qui, en assez grand
nombre , avaient
perdu tous leurs
vetements.

Quant a son ma-
ri, en apprenant
.le retour de nos
gens de Kanyoka,

retour qui nous mettait sur notre depart, it se hata
de revenir; et loin de se montrer genereux , it ne
craignit pas de m'importuner de ses demandes. Mais
it n'avait jamais rien fait pour nous, bien que je lui
Busse envoye de beaux presents, bati une maison ; et
je refusai de lui faire de nouveaux dons. Alvez lui
vendit le snider qu'il tenait de moi et tine quantite de
cartouches que ses gens m'avaient prises pendant rin-
cendie.

Ce sinistre nous retarda encore par suite des recta-
mations qu'il fit naitre; mais tout fut regle, et le de-
part eut lieu le 10 juin.

Avant de consentir a se mettre en route, Alvez avail
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declare qu'il fallait se preserver de l'incendie par une
grande medecine, le feu etant fort a craindre dans la
saison seche, ou l'on se trouvait alors; nous etions
payes pour le savoir.

Malgre sa qualite de chretien, le chef de notre cara-
vane paraissait croire fermement a l'incantation, et
avait engage a Bihe un feticheur pour toute la duree
de son voyage-Les services divinatoires et magiques
de cet individu etaient payes le memo prix que ceux
des porteurs, mais avec adjonction d'un casuel. C'etait
ce magicien qui devait nous premunir contre le feu.

La ceremonie commenca un peu avant le coucher du

soleil, et se fit aussi pros que possible de l'endroit
l'incendie avait eclate. J'avais beaucoup ri d'abord en
entendant Alvez donner l'ordre d'acheter la chévre la
moins chore qu'on put trouver : cet animal etait tikes-
saire a l'accomplissement des rites.

Au moment donc ou le soleil allait disparaltre, le
feticheur et son acolyte arriverent avec tous les ele-
ments de l'incantation, qui comprenaient la susdite
chevre, une poule, un grand vase rempli d'eau, un
panier con tenant de l'argile, une balle faite avec des
lambeaux d'ecorce, de la boue et de la fiente, une se-
bile, des racines, des fragments de ramilles, une

Le marais de Ndjive (voy. p. to7). — Dessin de A. de Bar, d'aprës le texte et une gravure anglaise.

branche depouillee de feuilles, une houe, des couteaux,
une hache, de la terre de pipe, enfin une auge d'e-
corce au milieu de laquelle etait fixe un baton pose
transversalement.

L'acolyte, un jeune garcon decore de trois lignes
blanches, — la premiere descendait du front au bout
du nez, la seconde traversait la levre superieure, la
troisieme 4th au milieu de la poitrine, — l'acolyte
alla s'asseoir sur l'auge, en face du midi; le feticheur
s'assit de l'autre eke, et, lui tournant le dos, eut la
figure au nord.

Ainsi places, ils se frotterent reciproquement les
bras, tandis que le magicien marmottait des paro-

les mystiques. Le frottement termine, l'acolyte se
leva et posa la branche effeuillee sur l'auge. Ensuite,
l'homme et l'enfant ecorcerent les brindilles et les
racines, mirent l'ecorce dans la sebile, la recluisirent
en poudre et couperent les bilchettes en tres-petits
rn orceaux.

Apres cette operation, le feticheur traca sur le sol,
avec son pied, une croix dont l'un des bras designait
le couchant; it prit une poignee de la poudre d'ecorce,
en souffla une partie vers le soleil, et le reste dans la
direction contraire.

A la place oft la croix avait ete faite, on ouvrit
alors une tranchee dans laquelle fut deposee l'auge
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106	 LE TOUR DU MONDE.

magique. Le feticheur versa dans cello-ci une petite
quantite d'eau et aspergea le sol, premierement au
nord, puis au midi. L1 prit ensuite deux des racines
qui avaient ete pelees, cracha dessus, les deposa dans
l'auge, chacune a un bout; et se placant en face de
l'extremite meridionale, ramassa quelques-uns des
fragments de brindilles, qu'il jeta dans l'auge.
accomplit cette operation en croisant les bras, de
telle sorte que les petits morceaux de bois contenus
dans la main gauche fussent jetes au levant du baton
lie en travers de l'augette, et ceux de la main droite
au couchant du memo baton.

L'acolyte, place au nord de l'auge, executait en
meme temps et strictement les memos actes. Puis
tous les deux allerent se rasseoir, le feticheur a l'est ,
l'acolyte en face de lui. Une fois assis, ils prirent la
poule ; l'enfant tint les pattes et les ailes; le feticheur
saisit la tete, qu'il frotta avec de l'argile blanche, et
coupa la gorge du volatile, en ayant soin de faire
tomber le sang dans l'auge et sur la barre transver-
sale.

Quand la poule fut morte, le magicien la posa par
terre, au midi de l'augette, ou le sol avait ête asperge,
et lui tourna la tete au levant. La memo ceremonie
out lieu a l'egard de la chevre, que deux assistants
aiderent maintenir, et dont le cadavre, place au
nord, a l'endroit egalement benit, regarda le couchant.

Apres s'etre lave la figure avec de l'eau melee au
sang des victimes, le magicien prit dans sa bouche un
peu de cette eau ensanglantee et la projeta d'abord
vets le soleil, puis du cote du levant. Il se frotta en-
suite la poitrine et les mains avec de la poudre d'e-
corce, prise dans la sebile, et avec de l'eau du sacrifice.
Son acolyte repetait tous ses actes.

Une nouvelle quantite d'eau, tiree du vase apporte
par le magicien, fut versee dans l'augette. Alvez et
beaucoup de ses hommes se laverent la figure avec
cette eau et se frotterent les mains avec la poudre d'e-
corce. Plusieurs de mes gens,, Bien que disciples de
Mahomet, suivirent leur exemple.

L'augette fut retiree de la tranchee, on mit dans la
sebile un peu de son contenu, et le reste fut jete dans
la fosse, ou l'on jeta egalement les petits morceaux de
bois et les boules de liente et d'argile.

Le feticheur couvrit tout cola avec l'auge, et planta
la branche nue au levant de cette couverture. Enfin,
prit la sebile remplie d'eau lustrale, et faisant le tour
du camp, it aspergea les huttes devant lesquelles
passait. La chevre et la poule lui resterent comme gra-
tification.

Toute la ceremonie, evidemment, s'adressait au so-
leil, qu'elle avait pour but de nous rendre propice.

Je croyais m'etre debarrasse de Kassonngo en refu-
sant de repondre a sa mendicite; mais au milieu de la
nuit je fus reveille par un bruit de paroles assez vives ;
c'etait lui qui etait en marche avec Alvez pour l'ac-
quisition du raffle, que, par parenthese, it paya deux
dents d'elephant.

Des qu'il m'apercut, it vint a moi et me Aria de lui
donner des cartouches. Sans l'ecouter, je lui tournai
le dos et rentrai dans ma case.

IL fut bientet a ma porte, criant du dehors : cc Boua-
na Cameroni, vissonnghi, vissonnghi ! (Maitre Ca-
meron, cartouches, cartouches !)

Je me mis a tire, et criai a mon tour : Kassonngo,
Kassonngo, vissonnghi, vissonnghi. »Mais it continua
sa requete, posant un chiffre de plus en plus bas et
finit par en demander une seule.

Le lendemain de bonne heure; nous etions en route
pour le village de Lounga Manndi, situe, disait-on,
dix fours de marche, pros de la frontiere occidentale
de l'Ouroua. La caravane devait y acheter des vivres
pour la traversee de l'Oussammbe.

Les quatre premieres etapes se firent dans un pays
de bois et de montagnes, oil les villages, presque tous
fortifies, etaient en grand nombre.

Jo ne saurais dire a quel point la conduite des gens
d'Alvez etait revoltante. Es attaquaient toutes les pe-
tites bandes d'indigenes (pie nous rencontrions et les
depouillaient de lours charges, composees principale -
Ment de grain et de poisson sec, que cos pauvres gens
portaient a Kassonngo pour s'acquitter du tribut.

Pas une terre cultivee qui fat a l'abri de leurs rava-
ges; ils s'y abattaient comme une nuee de sauterelles,
et jetant leurs ballots, ils arrachaient les patates, de-
racinaient les arachides, devastaient les moissons dont
les epis n'etaient pas mars : tout cola pour s'amuser.
Dans les villages, ils coupaient les bananiers, effeuil-
laient les elais pour construire leurs cabanes, faisant
ainsi un tort irreparable aux villageois.

A mes remontrances, ils repondaient que Kassonngo
les avait autorises a prendre tout ce qui leur serait ne-
cessaire. Mais, prives de lours fusils, ils n'auraient pas
agi de la sorte; des quo nous entrames dens la region
oft les habitants avaient des armes a feu, cos bandits
&relies devinrent aussi doux que des colombes et ce-
derent a toutes les demander des indigenes.

Par suite de ce brigandage, on ne voyait plus dans
les bourgades ouvertes, ni femmes, ni enfants, ni che-
vres, ni volailles ; on no trouvait la qu'un petit nom-
bre d'hommes, restes dans l'espoir de preserver les
cases, et dont la presence ne servait a rien.

Ces courses n'avaient lieu qu'en pays decouvert. Pas
un de nos brigands ne se serait eloigne de la caravane,
lorsqu'ils traversaient la jungle; car on la disait rem-
plie d'hommes armes qui s'emparaient des trainards;
le bruit courait que c'etait pour les manger.

Je gardais autant que possible mes gens autour de
moi, pour les empecher de faire comme les autres ;
mais cette precaution memo les obligeait d'acheter les
vivres voles que rapportaient les pillards. Je serais
mort de faim cent fois pour une si je n'avais pas en
le riz et la farine que m'avait donnes Djoumah Meri-
cani.

Dans ces quatre premieres marches , nous avions
passé de nombreux cows d'eau et suivi pendant quel-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Poteries. — Gravure tiree de l'edition anglaise.

A TRAVERS L'AFRIQUE.	 107

que temps le	 ou Riviere du Diable : un nom
bien merite.

Le Kiloulloul se rue au fond d'une crevasse, dont
les parois de gres n'ont pas entre elles un ecart de plus
de vingt yards : crevasse profonde d'on la lumiere est
exclue par les branches des arbres qui croissent sur les
deux rives, et qui forment une vottte impenetrable aux
rayons du soleil. Vue d'en haut, toute la gorge sem-
ble aussi noire que l'Erebe. Pres du bond, la falaise
est couverte de fougeres, puis descend a pic jusqu'au
torrent qui rugit a quelque cinquante pieds du jour,
et que signalent des etincelles d'ecume, dans les en-
droits ou le roc entrave sa course vers le Lovoi.

Les arbres superbes abondent dans la foret. Entre
tous, le mpafou se fait remarquer par sa taille et par
sa beaute. D'autres ont pour soutenement un cone for-
me de quatre ou cinq contre-forts, ayant six pieds de
tour, et allant en diminuant jusqu'a vingt pieds du
sol; de cette base, le tronc s'eleve, droit et cylindri-
que, a une hauteur de soixante- dix a quatre-vingts
pieds avant d'emettre sa premiere branche.

Au pays montagneux succeda une serie de planes
qui doivent etre des
marais a peu pros in-
franchissables dans la
raison des pluies et
qui, a l'epoque de se-
cheresse ou nous les
rencontrions , etaient
encore spongieuses.
De grands trous, dus
au passage des ele-
phants, en criblaient
la: surface. En diffe-
rents endroits, les em-
preintes etaient fralches ; et a en juger par leur nom-
bre et par les deghts commis sur les arbres et sur les
arbustes, quelques-unes des bandes devaient avoir
compte plus de cinq cents hetes.

Il nous fallut traverser de nombreux tours d'eau qui
passent entre ces plaines, parmi de petites ondula-
tions, et que bordent frequemment des marais d'un
mille de large. Le Ndjive surtout fut difficile a fran-
chir : du bois sur les deux rives, et des berges cou-
vertes d'arbres tombes, entre lesquels nous avions de
la boue souvent jusqu'a la ceinture. Voulait-on profi-
ter du point d'appui illusoire clue paraissaient offrir
ces troncs glissants, ils tournaient sous l'effort que
vous faisiez pour garder l'equilibre, et vous precipi-
taient dans une eau stagnante et putride. Un ou deux
exemples du fait nous apprirent qu'il valait mieux pas-
ser a gue, dans l'eau jusqu'a la taille, que de risquer
un plongeon qui vous en mettait par-dessus la tete.

Venait ensuite un espace herbu et sec, puis le ma-
rais proprement dit, traverse par un sentier, on l'on
enfoncait jusqu'au genou dans une bourbe tenace.
Quelques-uns de nos gens essayerent d'eviter cette
chaussee boueuse en sautant d'une touffe d'herbe a

l'autre, herbe longue et raide qui croissait abondam-
ment dans le marais. Mais ces touffes, qu'ils croyaient
resistantes, flottaient sur une fange liquide et vis-
queuse ; elks chavirerent au premier bond ; et les im-
prudents furent lances dans la fondriere, d'ott ils ne

.sortirent qu'it grand'peine, et avec l'aide de ceux qui
suivaient la chaussee.

Au milieu . du marais se trouvait un ruisseait Ern-
pide de dix pieds de large et de six de profondeur,
courant sur un lit de sable jaune, qui paraissait forme;
mais ce lit dore n'avait qu'une epaisseur de quelques
pouces et reposait sur la vase mouvante.

Ca et la de grands arbres minces, formant des bou-
quets aussi serres que.possible et enveloppes d'un re-
seau de lianes, sortaient brusquement de la nappe her-
bue, sans bordure, sans buissons d'aucune sorte.

Vues d'une faible distance, ces fondrieres ont l'as-
.pect de vertes prairies, dont ces bouquets d'arbres re-
haussent grandement la beaute. Ce n'est qu'en entrant
dans ces marais que l'illusion se dissipe. Au moment
on j'en approchai, la scene avec son tapis et ses dots
de verdure, avec la caravane s'y deroulant, en file in-

dienne, comme un 6-
norrne serpent noir ,
me parut saisissante.

A mesure que nous
avancions, les malades
que j'avais dans ma
bande, et qui n'avaient
du leur mal qu'aux fa-
tigues de la marche
apres un trop long
repos, allaient	 de
mieux en mieux; tous
avaient recouvre la

sante quand nous arrivttmes chez Lounga Manndi.
Le village se trouvait dans une vallee riche en bois

et en eaux courantes. C'est dans cette vallee que, pour la
premiere fois, j'ai vu des fourmilieres pareilles h celles
du midi de l'Afrique I . J'en avais rencontre precedem-
ment, et en grand nombre, de dix pieds de hauteur;
mais la je voyais tout a. coup des edifices de quarante
a cinquante pieds d'elevation; et si l'on compare le re-
sultat aux moyens qui l'ont produit, ces fourmilieres
sent plus etonnantes quo les pyramides d'Egypte :
comme si un peuple avait bati le mont Everest.

1. A quelles fourmilieres du midi de l'Afrique est-il fait allu-
sion? Celles du termite belliqueux sont les plus grandes que l'on
connaisse, et la hauteur de cos edifices sud-africains est gënarale-
ment de dix a douze pieds. Ce dernier chiffre est celui de Smeath-.
man. Jobson a dit vingt pieds ; et le maximum des citations n'ar-
rive pas a vingt-cinq. La similitude est-elle dans la forme ? Ces
monuments de cinquante pieds de haut sont-ils des cones arrondis,
entourós de clochetons comme les plus grandes que l'on ait dê-
crites, ou des tours a large toiture comme celles du termes mor-
dax?La muraille est-elle d'argile rouge, cOmme Pest toujours la
batisse du belliqueux, ou de terre d'alluvion, terre grise ou noire,
comme le sont les fourmilieres du mordant ou de l'atroce? II est fa--
cheux que l'auteur ne se soit pas plus Otendu sur ces merveilles
du monde animal. (Note die tradoeteur.)
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Campos a peu de distance du village, nous vtmes
bient6t accourir les habitants. Les uns venaient par
simple curiosite, la plupart pour vendre leurs mar-
chandises, les autres pour chercher les petits profits
qu'ils pourraient faire. Il n'y avait que des hommes;
le bruit s'etant repandu quo Kassonngo et Coimbra'
etaient avec nous, les femmes et les enfants, ainsi que
les animaux domestiques, avaient ete envoyes de l'au-
tre cote du Lovol.

Ces gens-1a considerent la visite de leur souverain
comme la plus grande des catastrophes. Il suffisait de
lour nommer Kassonngo pour faire naitre immediate-
ment une pantomime expressive d'amputation de nez,
de mains, d'oreilles; et tous declaraient qu'a son ap-
proche ils iraient se cacher dans la jungle.

Lounga Manndi envoyait le tribut, ou le portait lui-
meme, pour eviter le malheur
d'une visite royale; et reve-
nir sain et sauf de cette ex-
pedition etait regarde corn-
me une bonne fortune parti-
culiere.

A peine le camp etait-il
dresse, que Lounga vint nous
voir. C'etait un homme d'un
grand age; mais a part l'affai-
blisSement de ses yeux,
chez lui n'annoncait la vieil-
lesse ; it marchait d'un pas
aussi leger, aussi elastique
que celui des jeunes gens de
son entourage.

Lounga etait deja chef du
meme canton sous le grand-
pere de Kassonngo, et nous
disait que ce dernier depassait
en barbarie tous ses prede-
cesseurs. Quanta moi, it e-
tait stir de ma bonte, ayant
entendu dire que je ne per-
mettais pas a mes gens de
faire des esclaves, et que je les
provisions.

Ici Alvez apprit a ses depens ce qu'il y a de desa-
greable a etre vole. Un de ses neveux, qu'il avait laisse
chez Lounga avec trois sacs de perles destinees a l'a-
chat des vivres necessaires pour le retour, s'etait ap-
proprie les trois sacs; et bien hautes, Bien ameres
etaient les lamentations d'Alvez au sujet de ces tre.
saccos, per gustare cominho. Mais je me rejouis
.de l'indelicatesse du neveu, en apprenant que, grace
a elle, nous serions obliges de precipiter notre
marche.

Le lendemain, quelle ne fut pas ma surprise en
voyant arriver des gens de Mericani ; leur maitre ayant
su que ma tente avait ete brtilee,m'en envoyait une
en etoffe d'herbe. Il avait donne l'ordre aux porteurs
de continuer leur route juSqu'a l'endroit ou ils me

rencontreraient, ajoutant ainsi a la reconnaissance que
je lui devais deja pour ses bontes sans nombre.

Lounga Manndi semblait avoir a mon egard des
dispositions amicales; il me fit present d'un mouton
gras, m'en vendit un autre et se declara trés-satisfait
de ce que je lui donnai en ecliange. Mais it voulut
connaitre l'effet de mes rallies, et ayant entendu par-
ler des balks explosives, il insista pour qu'une de ces
balles fit envoyee dans un arbre : le resilltat l'effraya
tellement qu'il prit la fuite. J'ai su plus tard qu'il etait
alle se cacher dans la jungle, tenant pour certain que
Kassonngo m'avait chargé de le tuer. Alvez le confirma
dans cette opinion, et je ne le revis plus. Toutefois
ses fils, avec lesquels je restai en bons rapports, me
dirent que la vieillesse avait rendu leur pore craintif,
mais qu'apres notre depart ils lui persuaderaient ai-

sement quo je n'avais aucune
intention de lui faire du
mal.

La veille du jour on nous
devions partir, j'appris qu'on
attendait un groupe d'indivi-
dus qui etaient restes en ar-
riere. Ce groupe n'arriva que
le surlendemain; it out besoin
de la journee suivante pour
avoir des vivres; puis Alvez
me dit que rien ne l'arre-
tait plus , et qu'on se met-
trait en marche au lever du
soleil.

Quand le soleil fut love,
beaucoup de gens de la cara-
vane refuserent de partir sans
Coimbra, qui chassait touj ours
l'esclave avec Kassonngo. Je
rappelai a Alvez qu'au depart
de Coimbra pour cette chasse,
it avait ete convenu que I'on
n'attendrait pas cc digne
homme. Alvez me repondit

quo ce n'etait pas Coimbra qu'il attendait, mais les
gens qui etaient avec. lui.

Une petite bande independante venait d'arriver; je
tachai de persuader a Bastian Jose Perez, son conduc-
teur, de venir avec moi. C'etait l'esclave d'un traitant
portugais des environs de • Donndo; it y avait trois ans
qu'il etait parti avec des hommes du Lo yale pour cher-
cher de l'ivoire. De proche en proche, it avait gagne
l'Ouroua; et trop faible pour retourner soul avec sa
cargaison, it venait joindre sa petite caravane a la
notre.

Marcher avec moi lui agreait; toutefois Alvez devant
partir presque immediatement, it pensait qu'il valait
mieux I'attendre.

Beaucoup de nos compagnons etaient fatigues de
ces retards; mais ils n'osaient pas se fier a lours pro-
pres forces, et attendaient quand meme. Je les enga-

Un ills de Lounga Manndi. — Gravure tir6e de Pedition anglaise.

obligeais a payer leurs
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geai . a se plaindre; it y cut a ce sujet palabre sur ap-
labre.

• Les jours s'ecoulaient, nous ne bougions pas. Je
rêsolus, a tout hasard, de partir soul; les mecentents
promirent de me suivre. L'idee de me voir lui glisser
entre les doigts mit Alvez en furcur.'Il vint me trou-
ver; la discussion fut orageuse; puis it demanda un
sursis de trois jours, promettant de partir ensuite, que
les autres fussent arrives ou non.

Je ne voulus rien entendre, et partis le 7 juillet, ac-
compagne de Bastian et d'Alvez.

Notre premier camp fut etabli a eke d'un bouquet
d'arbres, situe pres d'un village. A peine avait-on fait les
huttes, dresse les tentes, que tous les environs etaient
en Hammes; et sans les mesures energiques qui fu-
rent prises pour empecher le feu de nous atteindre, la
medecine preservatrice de l'incendie aurait en pen de
puissance.

Le pays etait beau; sons co rapport, la marche
avait ete agreable; mais assister aux ravages commis
par . les gens de la caravane, etre temoin de la desola-
tion produite par ces bandits etait exasperant.

Le lendemain matin, au moment ou je faisais plier
ma tate, on vint me dire qu'on no marcherait pas cc
jour-lä : un certain nombre d'esclaves s'etaient sauves
pendant la nuit — qu'ils n'en soient pas blames — et
leurs proprietaires s'etaient mis It leur poursuite.

J 'appris le soir, avec beaucoup de joie, que pas un
des fugitifs n'avait ete ressaisi, et qu'on ne ferait pas
de nouvelles recherches. Quelques autres, la nuit sui-
vante, essayerent du memo procede; mais cette fois
on etait sur ses gardes : les malheureux furent decou-
verts avant d'avoir pu quitter l'enceinte; et pendant
des heures . le bivouac retentit des cris dechirants de
cos pauvres creatures, h qui les maitres faisaient
cruellement payer cot essai de delivrance.
. Des le matin, Alvez me fit appeler devant lui. Le

message etait impertinent; rnalgre cola, j'allai voir ce
qu'il signifiait. A peine arrive, •j'appris qu'on avait
recta des nouvelles de Coimbra, quo celui-ci etait dans
le voisinage et que nous devions l'attendre. Je fis ob-
server que nous avions deja perdu beaucoup de temps,

. qu'une bande aussi pen nombreuse pouvait facilement
nous rejoindre, qu'il avait ete convenu.... Alvez, me
tournant le dos, repondit qu'il etait le chef de la Ca-
ravane, non mon serviteur, et qu'il entendait marcher
et s'arreter quand bon lui semblait. J'eprouvai une
forte demangeaison de secouer le vieux scelerat hors

• de ses guenilles; mais je pensai qu'il valait mieux no
pas se salir les doigts.

Coimbra arriva dans l'apres-midi, avec cinquante-
deux femmes, enchainees par groupes de dix-sept
dix-huit. Toutes ces femmes etaient chargees d'e-
normes fardeaux, fruit des rapines du maitre. En sur-
plus de ces lourdes charges, quelques-unes portaient
des enfants; d'autres etaient enceintes. Les pauvres
creatures, accablees de fatigue, les pieds dechires, se
trainaient avec peine. Leurs membres, converts de

meurtrissures et de cicatrices, montraient ce qu'elles
avaient en a souffrir de celui qui se disait leur
maitre.

La somme de misere et le nombre des morts qu'a-
vait produit la capture de ces femmes est au del. de
tout co qu'on pout imaginer. IF faut l'avoir vu pour
le comprendre. Les climes perpetres au centre de
l'Afrique, par des hommes qui se targuent du nom de
chretiens et se qualifient de Portugais, sembleraient
incroyables aux habitants des pays civilises. 11 est im-
possible que le gouvernement de Lisbonne connaisse
les atrocites commises par des gens qui portent son
drapeau et se vantent d'etre ses sujets. -

Pour obtenir les cinquante femmes dont Alvez se
disait proprietaire, dix villages avaient ete detruits,
dix villages ayant chacun •de cent a deux cents limes:
un total de quinze cents habitants! Quelques-uns
avaient pu s'echapper; mais la plupart — presque tons
— avaient peri dans les flammes, ete tries en defen-
dant lours familleS, on etaient morts de faim dans la
jungle, a. moins quo les hetes de proie n'eussent ter-
mine plus promptement leurs souffrances..

La bande, en surplus des cinquante-deux captives,
comptait deux hommes appartenant a Coimbra, deux
epouses du maitre, donnees a celui-ci par Kassonngo et
parfaitement a la hauteur de leur tache, qui etait de
surveiller les esclaves; enfin trois enfants, • dont l'un
portait une idole, egalement offerte par Kassonngo a
Coimbra., et quo co dernier considerait comme un
Dieu . tout aussi bon qu'on autre, bien qu'il fit pro-
fession d'être chretien.

Comme celui de la plupart des metis de Bihe, tout
son christianisme consistait a avoir rect.' le bapteme
par •'entremise de quelque chenapan se qualiliant de
pretre, et qui, trop criminel pour etre souffert a Loanda
ou a Benguela, s'etait retire dans l'interieur , ou il
baptisait pour vivre tons les enfants qui lui tombaient
sons la main.

Augmentee de cc surcroit de misere, la caravane
partit le jour suivant et gagna le Lovoi. Les uns le
franchirent sur une pecherie servant de pont; les au-
tres passerent a gua dans un endroit ou l'eau avait
cent vingt pieds de large, et arrivait a mi-cuisse.

Depuis la fin des pluies, la riviere avait considera-
blement baisse. Il etait facile de voir par les traces de
l'inondation qu'elle avait eu pres de quatre cents
pieds de large et douze de profondeur.

Ses rives etaient.liserees d'une bande herhue, sur-
montee d'une frange de beaux dattiers sauvages aux
feuilles pennees; un fond de grand bois completait
l'heureuX effet -de la scene.

Le Lovoi forme en cot endroit la frontiere de l'Ou-
roua, qu'il separe de l'Oussammbe. De l'autre cote de
ses rives, je n'ai pas vu d'elais. Nous etions alors a
plus de deux mille six cents pieds au-dessus de la
men, altitude quo ne depasse guere ce palmier ; d'a-
pres Livingstone, il croitrait chez Casemmbe a mille
yards (neuf cent et quelques metres) au-dessus de
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l'Ocêan ; mais c'est, je n'en doute pas, un fait excep-
tionnel.

Trois milles d'une montee rapide , a partir du
Lovoi, nous conduisirent pres de Msoa, dans un en-
droit ou nous nous arretames.

La caravane , on l'a vu plus haut, se composait de
differents groupes, qui chacun avaient leur installation
particuliere. Ma bande formait un camp ; celle d'Al-
vez en formait un autre. Coimbra et ses esclaves en
composaient un troisieme ; Bastian un quatrieme.
y avait deux camps des gens de Bihe ; un des gens
du Kibokoue ; enfin un huitieme : celui des hommes
du Loyale ou de Kinyema, comme on les appelait or-
dinairement, d'apres le chef de leur pays. •

Dans la soirée, un de ces petits camps fut detruit
par le feu, et tons les environs, qui etaient converts
de grandes heroes, furent bientOt en flammes. Les au-
tres bivouacs se trouvaient heureusement oft l'herbe
etait courte , et furent preserves. Quelques esclaves
profiterent sagement du trouble cause par l'incendie
pour prendre la fuite.

Autour de Msoa, la scene est jolie, le pays pros-
pere , la population nombreuse. Les villages sont
grands, entoures d'estacades et de tranchees de dix
douze pieds de profondeur, sur autant de large, avec
contrescarpe adossee a la palissade : talus epais qui
rend celle-ci a l'epreuve de la balle. Ces fortifications,
d'une importance exceptionnelle , ont ete faites contre
Mchiri, chef du Katannga.

J'avais deja entendu parler de ce chef; c'etait,
disait-on, un mtou mbay a sana — un tres-mauvais
homme; mais je ne supposais pas qu'il etendit ses de-
predations jusqu'a l'Oussammbe.

Mchiri appartient a la famine des Vouakalagannza,
l'une des principales tribes de l'Ounyamouezi. Long-
temps avant l'epoque dont nous parlons it se mit a la
tete d'une bande nombreuse , traversa le Tanganika,
et, cherchant de l'ivoire, se dirigea vers l'ouest. Arrive
au Katannga, it vit immediatement l'avantage que lui
donnaient ses armes a feu ; it attaqua le chef, et
l'ayant hattu, se proclama souverain independant du
Katannga, hien que cette province fit partie de l'Ou-
roua.

Bammbarre et Kassonngo lui avaient souvent recla-
me le tribut, mais inutilement, et ils n'avaient pas
cru devoir risquer leur prestige en appuyant leur re-
clamation d'une prise d'armes.

Mchiri a groups autour de sa -personne un grand
nombre de ses compatriotes et de traitants de bas
stage, venus de la cote orientale. Des caravanes, ap-
partenant a des marchands portugais, le visitent de-
puis vingt ans et' lui fournissent de nombreuses re-
ernes. II s'approvisionne d'armes a feu et de munitions
en trafiquant, d'une part, avec l'Ounyanyemmbe, de
l'autre avec le Benguela ; et l'ivoire etant assez rare
chez lui, son exportation consiste principalement en
esclaves et en cuivre.

C'est dans le pays même qu'il se procure le metal ;

pour l'esclave, it le fait prendre au loin. Moyennant une
faible retribution, it permet aux bandes de ses adhe-
rents d'accompagner les hommes qu'il envoie en raz-
zia. Au retour, , les captifs sont partages entre les
marchands et lui, proportionnellement au nombre de
mousquets fournis par chacun ; et ses affaires scant
brillantes, la depopulation augmente rapidement.

La plupart des esclaves emmenes par les carava-
nes s'expedient dans l'interieur, ou ils sont echanges
contre de l'ivoire. Un petit nombre seulement arrive a
Benguela ; neanmoins je suis persuade qu'il en est
conduit a la cote, pres de cette derniere ville, plus
que le pays n'en absorhe, et que malgre la vigilance
de nos vaisseaux, malgre les sacrifices qui ont ete
faits pour supprimer la traite des noirs, beaucoup
d'Africains sont exportes dans l'Amerique du Sud et
pent-etre aux Indes Occidentales.

De petites cases a fetiches s'elevaient en dehors de
l'enceinte de Msoa ; deviant ces cases, it y avait des
amas de comes et de machoires d'animaux sauvages,
deposees la comme offrandes aux dieux de la guerre et
de la chasse, pour obtenir la continuation de •leurs
faveurs.

Partis de Msoa, nous traversarees des bois et des
savanes, puis un large marais drains par la Louvoua,
qui, divisee en plusieurs branches, allait au sud re-
joindre le Loubouri, l'un des tributaires du Loufoupa.

Nous nous arretames dans une grande plains abso-
lument nue : pas un arhre, et le feu en avait recem-
ment dótruit l'herbe. L'excessive chaleur du sol, unie
aux rayons devorants d'un ciel sans nuages, etait in-
tolerable. A cette journee ardente succeda la nuit la
plus froide que j'eusse encore passee en Afrique.- Le
matin, mon thermometre ne marquait dans ma' tente
quo 8° 3/0.

Comme nous allions partir, le neveu d'Alvez et les
esclaves qui s'etaient approprie les grains de verre
laisses chez Lounga Manndi prirent la fuite. Au mo-
ment du depart on leur avait 6te les fers qui Ics en-
chainaient depuis la decouverte du vol, et on leur avait
donne des ballots, en leur rappelant que, en arrivant
Bihe, ils subiraient la peine qu'ils avaient encourue.
Ces menaces n'etaient pas faites pour les retenir, et
des que cela fut possible, ils decamperent.

Alvez . se mit a leur poursuite, et le depart fut con-
tremande ; mais Coimbra allant faire des vivres dans
un village, qui se trouvait sur la route que nous de-
vions prendre, je profitai de l'occasion pour quitter la
place et en chercher une moins retissante.

Nous rencontrames plusieurs ruisseaux et de vi-
lains petits marais — de tres-mauvais pas ; — mais
a la fin de l'etape nous fames dedommages par la
decouverte d'un delicieux terrain de campement, situe
pres de Kahotela.

Ce dernier village etait egalement defendu par une

1. Tons les degres, indigues dans le texts d'apres le thermome-
tre de Fahrenheit, sont marques ici a Fechelle centigrade. (Note
cltic tradacteur.)
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estacade entouree de fosse, avec contrescarpe. Son
chef, appele Poporla, nous dit qu'une bande des Bens
de Mchiri avait passe dernierement sans oser l'atta-
quer, ce qu'il attribuait a la solidite de ses fortifi-
cations.

Nous ne trouviimes a Kahouela rien autre chose
qu'un peu de grain ; toutefois dans le ravissement que
leur causait ce fait extraordinaire d'une caravane prete
a payer ce qu'elle voulait avoir, les habitants nous le
vendirent au prix le plus modere.

La femme du chef etant venue au camp avec son

mari , j'obtins qu'elle me ceditt une demi- douzaine
d'ceufs. C'etait pour moi une veritable aubaine; mais
Poporla, saisi d'horreur a l'idee qu'un si grand homme
etait reduit a une pareille nourriture, alla me cher-
cher un panier de feves et un lambeau de venaison
carbonise. C'etait, je crois, la seule viande qu'il y eat
dans tout le village.

Un examen attentif me fit reconnaitre, dans ce char-
bon, la trachee de quelque bete fauve. Il me fut asset
difficile d'eviter de manger cette friandise en presence
du chef : Poporla êtait si desireux de me voir me

Village de Kahouela. — Dessin de
•

A. de Bar, d'apres l'iSdition anglaise.

regaler1 Oubliez que je suis la ; ne faites pas atten-
tion ....

Mais, pretextant d'une politesse qui ne me permet-
tait pas de ceder a ces instances, j'echappai au deli-
cieux morceau, qui, apres le depart du donateur, fut
vendu par mon domestique a l'un des hommes de
Coimbra pour un epi de mais.

Alvez arriva le lendemain ; non-seulement it n'avait
pas repris ses esclaves, mais it en avait perdu trois
autres. Il vint me trouver, et se lamentant beaucoup

sur la durete de son sort, it exprima l'espoir que je ne
l'oublierais pas Tors de notre arrivee a Benguela. Je
pus le lui promettre en toute equite de conscience ;
car jusqu'a ma dernière heure it sera present a ma
memoire, comme l'un des produits les plus ecceu-
rants d'une fausse civilisation.

Pour extrait et traduction : Henriette LOREAU.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Camp de Loupannda. — Gravure tire de ('edition anglaise.

A TRAVERS L'AFRIQUE

DE ZANZIBAR A BENGUELA,

PAR M. LE COMMANDANT VERNEY-LOVETT CAMERON 1.

1873-1876. — TRADUCTION ET DESSINS

Perles particuliêres. — Entrée des villages interdite. — Defile de la caravane. — Resultat de l'enchainement des esclaves.— Fora ma-
jestueuse. Fuite et deposition du Mata Yafa. — Tour de force. — Sources du Lome.mi et du Louhouemmbi. — Querelle au sujet d'une
antilope. — Repas somptueux. — Ruches nombreuses. — Commerce de cire.

Le chemin que nous primes, en quittant Kahouela,
nous conduisit pres d'Anngolo, dont les habitants vin-
rent a notre rencontre : ils etaient presses de nous
vendre leur grain et leur farine pour des perles. Je vis
alors qu'Alvez et toute sa bande s'etaient pourvus d'une
sorte de verroterie qui leur permettait de s'approvi-
sionner amplement. Ces perles particulieres ne s'ap-
portent pas de la c6te occidentale; mes honnetes corn-
pagnons avaient vole toutes les leurs aux Vouaroua,
qui aiment passionnement ce genre de grains de verre
et qui les achetent aux Arabes.

1. Suite. — Voy. t. XXXIII, p. 1, 17, 33, 49, 65; t. XXXIV, p. 65,
81 et 96.

XXXIV. — 868 ' LIV.

Les provisions faites, la caravane se remit en route;
elle campa dans la jungle et, le lendemain, se dirigea
vers Loupannda, que nous atteignimes apres trois
jours de marche dans un pays bien arrose, oft les vil-
lages avaient les memes fortifications que les prece-
dents : estacade, fosse et contrescarpe. Les habitants
de quelques-uns de ces forts refuserent d'entrer en re-
lations avec nous ; ailleurs, les indigenes vinrent d'eux-
memos nous apporter du grain. Le sorgho venait
tre coupe; it etait abondant et a bas prix.

Mais ni les uns ni les autres ne nous laisserent pe-
netrer dans leurs villages. Une fois, pendant que j'at-
tendais la caravane, deux de mes hommes parvinrent

8
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a franchir la palissade d'un bourg, sans autre inten-
tion que de m'acheter une clievre ou une poule. Aus-
sitet s'eleva un grand Gni; tous les habitants se reti-
rerent dans une enceinte interieure, dont ils fermerent
les portes, et des lances menacerent mes hommes, qui
jugerent a propos de s'eloigner. Neantiaoins, au bout
de quelque temps, les villageois reprirent confiance;
voyant alors que ma suiteu'etait composee que de trois
individus, ils sortirent de leur retraite et me contem-
plerent de loin.

Je finis par decider l'un d'eux a venir pres de nous;
mais quand it m'eut regarde, it se couvrit la figure de
ses deux mains, puis se sauva en poussant un cri de
terreur. II n'avait jamais vu d'homme Blanc, et je sup-
pose qu'il me prit pour le diable.

Un gamin d'une douzaine d'annees fut plus auda-
cieux, it resta pres de moi; je lui donnai un pen • de
tabac et quelques perles. Observant qu'il ne lui arri-
vait aucun mal, d'autres gens approcherent et me re-
ga.rderent en riant aux eclats; enlin une bonne vieille
femme consentit a me vendre une poule.

Tandis que je me livrais avec mon entourage a une
pantomime animee, la bande d'Alvez apparut; imme-
diatement les villageois se precipiterent dans tear en-
ceinte, dont les portes se refermerent.

La place que j'avais choisie pour campement etait
pres du sentier, et la caravane tout entiere passa le-
vant nous. Le triste defile dura plus de deux heures.
Femmes et enfants, pliant sous leurs charges et les
pieds dechires, avancaient, pousses par leurs maitres,
qui les frappaient des que la marche venait a se ra-
lentir.

On arriva au camp ;. loin de se reposer, les malheu-
reuses furent obligees d'aller chercher de l'eau et du
bois, de faire la cuisine et de construire des huttes
pour leurs proprietaires. Celles qui parvinrent a se
composer une sorte d'abri avant la nail close furent
les favorisees.

La perte de travail qui resulte de I'enchainement
des esclaves est mons trueuse Vent-on avoir une cruche
d'eau, vingt femmes sont contraintes de se rendre a la
riviere; pour un fagot d'herbe it faut employer toute
la chaine. En route, si l'un des marcheurs a besoinde
s'arrêter, tons les autres doivent faire halte; et quand
un de ces malheureux tombe, cinq ou six de ses coin-
pagnons sont entraines dans sa chute.

A cOte du village, au pied meme de l'enceinte, je
vis un python mort; it avait treize pieds huit ponces
de long, mais n'êtait pas tres-gros.

Tout le pays etait parfaitement boise et sillonne de
cours d'eau sans nombre. Des futaies . d'arbres gigan-
tesques s'elevaient majestueusement, depourvues de
sous-bois; et pendant que j'errais scut parmi ces troncs
enormes, dont les times epaisses arretaient les rayons
du soleil, une sorte de respect religieux s'empara de
tout mon etre.

A Loupannda, nous resumes la visite . du chef. II
apportait une dent d'elephant gull voulait vendre; la

caravane s'arreta pour qu'Alvez put debattre
ce fut une journee perdue ; et la dent ne fut pas-achetee.

Tandis qu'Alvez marchandait cet ivoire, je causai
avec les gens du bourg et avec Mazonnda, le chef d'un
village que nous avions croise stir la route. Its me
dirent que le Mata Yafa avail ete depose par sa scent, et
qu'il se rendait aupres de Kassonngo, son parent et son
ami, pour lui demander de le replacer sur le trtine.

Faire couper des nez, des levres, des oreilles ne
suffisait pas a ce miserable; it avait voulu etendre ses
vivisections a une femme qui allait devenir mere, et la
faire ouvrir pour satisfaire une curiosite monstrueuse.
Sa scour, qui etait aussi sa premiere epouse, s'etait
opposee a cette fantaisie royale; et pensant qu'un
jour ou I'autre elle pourrait etre choisie comme sujet
d'etude anatomique, elle avait reuni un parti nom-
breux, qui devait surprendre le chef pendant la nuit
et le niettre a mort. Instruit du complot, le Mata Yafa
s'etait enfui avec une poignee d'hommes; it avail etc
remplace par un de ses freres, auquel sa scour avail
donne le pouvoir.

Une grande quantite de cuivre, tiree principalement
des mines situees a tine cinquantaine de mines au
sud de Loupannda, fut apportee au camp pour y etre
echangee contre des esclaves. Le metal arrivait Sous
forme de hannda, cette croix de Saint-Andre que nous
avons decrite page 66. La charge etait c,omposee de
deux ballots, formes ehacun de neuf ou dix croix et
suspendus aux deux bouts dune perche.

Je pris un de ces ballots, pesant soixante livres, et lc
tins a bras tendu. Les spectateurs furent tres-etonnes;
ils declarerent qu'il avait fallu une grande medecine
pour me rendre capable d'un pareil exploit. Quelques
indigenes et plusieurs des gens d'Alvez mirent leur
force a l'epreuve; un de mes porteurs parvint a tonic
six haundas; mais pour les autres, le maximum fut de
cinq. G'etait, it est vrai, la premiere fois qu'i Is essayaient
de porter quelque chose a bras tendu; et je ne doutc
pas que beaucoup d'entre eux no l'eussent emporte
sun moi dans d'autres exercices. Neanmoins je pense
que, en general, la force musculaire des noirs est infe-
rieure a Celle des blames.

En sortant de Loupannda, nous entrames dans u- n
marais dont la traversee occupa une journee entiere.
De nombreux cours d'eau sillonnaient cette bourbe pro-
fonde ; ils etaient converts de tinnghi-tinnghi, sur le-
quel nous passilmes, allant d'ile en Ile, et linissant
par camper dans an ilot rempli de grands arbres. C'est
dans ce vaste marais quo le Lomami et le Lou-
houemmbi prennent leur source. Parties du meme
point, ces deux rivieres s'unissent en aval de l'Iki on
lac Tchebonngo, le Lincoln de Livingstone, que tra-
verse le Louhemmbi.

Pendant cette marche, je vis une harde de petites
antilopes et reussis a tuer un de ces animaux apres
une longue et patiente ramped. Laissant mes

depouiller 1a bete, je continuai a poursuivre le
troupeau dans l'espoir d'abattre une seconde antilope.
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Quand je revins, it y avait querelle entre mes gens et
ceux de Bihe, qui pretendaient avoir la moitie de l'a-
nimal, la troupe ayant ete signalee par un des leurs.
Je reglai l'affaire, en disant que celui qui avait vu la
harde le premier recevrait une petite part de viande,
mais que les autres n'auraient rien; puis j'envoyai
Alvez un morceau de venaison. Au lieu de me remer-
cier, le vieux chenapan en reclama davantage, sous pre-
texte quo, la caravane etant a lui, tout le gibier qu'on
tuait devait lui etre apporte pour qu'il le distribuat.

Ma reponse ne dut pas le satisfaire; je ne sais même
pas si elle fut polie. Dans tous les cas, je gardai pour
moi une gigue, plus les rognons, et je partageai le
reste entre mes hommes. J'avais en outre rapporte
deux tourterelles, ce qui me fit un repas somptueux
rnti d'antilope, tourterelle grillee, et jeunes pousses
de fougere en guise d'as-
perges.

La marche suivante eut
lieu sur un terrain fecond,
autrefois cultive , mainte-
nant desert, on, apres
avoir fait sept milles, nous
fumes arrêtes par les gran-
des herbes. 11 fallut re-
tourner sur nos pas, rega-
gner l'autre rive d'un tours
d'eau que nous venions de
franchir, et mettre le feu a
l'herbe pour nous ouvrir
un passage. Quand la flam-
me cut un peu avance, je
la suivis dans l'espoir de
faire bonne chasse; mais
je ne vis que de petits oi-
seaux et beaucoup de ra-
paces, surtout des milans,
qui fondaient en plein in-
cendie pour y saisir les fu-
gitifs, et qui parfois etaient
victimes des flammes.

Le sentier paraissait alors se derouler sur la ligne
de faite qui partage les eaux entre les rivieres que re-
coit le Loualaba au-dessous de Nyanngoue et cellos
qui le rejoignent en amont du Kassali. Nous traver-
sions des lagunes encombrees d'herbes et qui donnent
naissance a de nombreux ruisseaux, pres de l'un des-
(fuels nos bivouacs s'etablirent. Un chef des environs
vint nous faire une visite; it me dit les noms de toutes
les rivieres que nous avions passees ; • mais quand je
lui demandai• le sien et celui de son village, it se leva
sans me repondre et se sauva , craignant quo je ne
voulusse user contre lui de quelque sortilege.

Le lendemain, nous nous rendimes -chez Founda-
lannga, dont la residence est peu eloignee de' la fron-
tiere, et on nous fimes une halte de trois jours pour
acheter des vivres. La route nous avait fait traverser
d'enormes fourres de bambous, s'etendant sur un es-

pace d'environ huit milles. Nous trouvames dans le
village beaucoup de ruches, dont la cire est recueillie
avec soin comme objet de commerce; elle est vendue
en grande quantite aux carava.nes qui reviennent du
Katannga, et qui la payout avec le cuivre qu'elles rap-
portent de cette province.

A la fin de l'etape suivante, le Loubirannzi fut
passe; nous entrames alors dans l'Oulonnda : c'etait
le 27 juillet 1875.

L'Oulonnda. — Son &endue, ses habitants. — Ragoat de trompe
d'elephant. — Scene immonde. — Bonne chasse. — Necessitd
de suivre Alvez. — Voualonnda. — Marche pdnible. 	 Modne
Koula. — Expression de reconnaissance. — Residence de Nloend
Koula. — Arbres fetiches. — Petitesse des cases. — Clairieres
mardcageuses. — Chute dans une trappe. — Kisema. — Sona
Bazh. —Ligne de partage entre lc Zambêze et le Cassaf. — Gelde.
— Lachete des gens d'Alvez. — Le Kafoundanngo. — Evasion

d'esclaves. — Gens du Low Id.
— Exactions. — Costume. —
Betes bovines. — Fetiches. —
Plaines inonddes. — Poisson
achetd comme article d'Ochan-
ge. — Katennde. Ldgende
du lac Dilolo.

L'Oulonnda est une con-
tree longue et etroite :
cent milles de large envi-
ron, sous le parallels
nous l'avons traversee, et
quatre fois . plus d'etendue
sud-nerd, entre les cin-
quieme et douzieme degres
de latitude meridionale.

La grande maj orite des
habitants se compose de
Voualonnda ou gens du
pays; mais le chef, son en-
tourage et certains gouver-
neurs de district, sont des
Youaroua.

Les villages sont petits,
peu nombreux, fort eloi-
gnes les uns des autres,

et la fork occupe toujours la plus grande partie du sol.
Nous fimes halte le lendemain de la premiere mar-

che, a partir du Loubirannzi, par egard pour quelques
femmes qui allaient augmenter le nombre des esclaves.
Je pris mon raffle et restai dehors toute la journee;
mais je revins sans avoirvu ni plume ni poil. Des gens
d'Alvez furent plus heureux ; ils tuerent deux petits
elephants, ce qui fit prolonger la halte d'un jour, afin
de depecer les Jukes.

J'avais entendu dire que la trompe d'elephant etait
chose excellente; je voulus y gaiter, et m'en procurai
une tranche; mais, soit que mon cuisinier ne fit pas
a la hauteur de ce morceau delicat, soit qu'il fallut etre
d'une gastronomic plus raffinee que la mienne pour en
apprecier le fumet, it est certain que je n'ai phis es-
says du ragout d'elephant.

Le depecage des deux bêtes donna lieu a une scene
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immonde. Tous les gens d'Alvez, montês sur les co-
losses ou les entourant, hachaicnt, coupaient, dêchi-
raient ces cadavres, dont ils se disputaient les lam-
beaux en hurlant et se chamaillant comme une bande
de chiens sauvages.

Encourage par la vue de cette grosse proie, je m'e-
tais remis en chasse des le matin et avais battu pen-
dant six heures tout un coin de la foret, lorsque, au
moment de revenir, un magnifique élan sortit du hal-
lier.'Je lui envoyai une balle explosible; it tomba, fut
bientet releve, et recut de mon second coup une balle
ordinaire qui l'abattit definitivement. Celle-ci lui avait
traverse le cceur; l'autre s'etait brisk ' sur l'omoplate,
on Feelat qui en avait forme la base s'etait aplati au
point d'être aussi mince qu'un pain a catheter.

L'un de mes hommes tua egalement un elan; et ma
bande fut aussi bien approvisionnee que cello d'Alvez,
qui garda ses deux elephants pour elle. Il me fut im-
possible d'en obtenir la moindre portion pour les gens
de ma suite, portion que j'offrais de payer. Le petit
morceau de trompe que je demandai pour moi me fut
memo vendu fort cher.

La venaison debitee et emballee , on se remit en
route. Deux heures de marche a travers la jungle nous
conduisirent a un village dont les habitants avaient
pris la fuite. Les gens d'Alvez s'arrêterent, declarant
qu'ils voulaient camper dans cette bourgade deserte,
ou ils auraient des vivres en abondance et qui ne leur
conteraient rien.

Ennuye et revolte de ces delais et de, ces pillages,
je poursuivis ma route avec quelques-uns de mes horn-
mes, et donnai l'ordre a Bombay d'amener la cargai-
son. Je le vis arriver peu' de temps apres avec une
demi-douzaine de soldats, mais pas de ballots ; Alvez
ayant pris une autre route, mes porteurs Favaient
suivi. Les rappeler n'aurait servi de rien; it ne me
restait qu'une chose a faire : retourner sur mes pas et
les rejoindre.

En traversant un village qui avait ete mis a sac, je
trouvai. une bande de pintades occupees h manger le
grain que les pillards avaient repandu. La bande s'en-
vola, et je tuai l'un de ses membres, une poule grasse,
qui attenua ma mauvaise humeur.

Longtemps avant de rejoindre Alvez, le fumet de la
viande d'êlephant qui, preparee d'une facon trop som-
maire, etait deja gatee, me prouva que j'etais bien sur
la piste de la caravane.

En arrivant, je demandai a notre chef comment il
se faisait qu'il marchat au sud-sud-est, quand Bihe se
trouvait a l'ouest-sud-onest. Il me rêpondit que le
chemin qu'il suivait etait bon, que d'ailleurs it n'en
connaissait pas d'autre. Mes gens etaient trop effrayes
de la route qu'ils avaient a faire pour venir avec moi
seul. Aucun d'eux, diSaient-ils , ne savait oh l'on
pourrait trouver de l'eau, acheter des vivres, ne con-
naissait les diverses langues des pays on nous devious
passer. » Tout cela etait vrai; et ne pouvant mettre
en doute que, si je me separais d'Alvez, la plupart de

,mes hommes me quitteraient pour le suivre, j'etais
contraint &accepter sa direction.

Les quelques individus qui vinrent au camp etaient
les premiers Voualonnda que j'eusse encore • encon-
tres. Its etaient sales et avaient l'air sauvage. Le ye-
tement des hommes consistait en un tablier de cuir ;
celui des femmes se bornait a un lambeau de feutre
d'ecorce. Ni les uns ni les autres. n'avaient de coiffure
particuliere. Leur toison etait simplement enduite de
graisse et d'argile, et tons se faisaient remarquer par
une absence complete d'ornements. Rion n'annoncait
qu'ils eussent ete en rapport avec les caravanes ; pas
un d'entre eux ne posseclait un grain de verre ou un
morceau d'etoffe. Je donnai quelques perles a un
homme dont j'avais essaye d'obtenir des renseigne-
ments : le cadeau lui fit un plaisir extreme.

L'etape du lendemain fut h la fois ennuyeuse et pê-
nible ; tons les sentiers, suivant l'expression africaine,
etaient morts, c'est -a-dire effaces ; •toutes les cases
etaient desertes. Nous finimes cependant, a une heure
avancee de l'apres-midi, par gagner l'endroit que nous
voulions atteindre; et j'eus la satisfaction, bien nega-
tive, d'apprendre que la route que je voulais suivre
la veille y conduisait directement.

Nous etions alors pros du village de Moene Koula,
un des sous-chefs de l'Oulonnda , et sur la grande
route qui va de la capitale du Mata Yafa aux mines
de cuivre et aux salines des environs de Kouidjila.
C'est par cette route que les pombeiros Pedro Joao
Baptista et Anastacio Jose allerent de la residence du
Mata Yafa a cello de Casemmbe. Le desert de qua-
rante jours de marche qui, leur dit-on, separait les
deux villes etait certainement l'Ouroua. Nul doute que
le Mata Yafa n'ait donne ce faux renseignement aux
voyageurs pour les empecher de se faire connaltre au
"pere de Kassonngo, dont il etait jaloux. En 1875, bien
que le memo motif n'existat plus, il y avait quelque temps
que les relations avaient Cesse entre les deux pays, par
suite des troubles qui, des deux parts, existaient en
haut lieu.

Les gens de Moene Koula me confirmerent ce que
j'avais entendu dire dans l'Oussammbe au sujet du
Mata Yafa.

Depuis un an que celui-ci avait herite du pouvoir,
it s'etait montre plus cruel que la generalite de ses
predecesseurs. Nous avons dit l'horrible caprice qui
avait amene sa chute, et comment il avait ete remplace
par un de ses freres.

Quelques indigenes nous apporterent de la viande
carbonisee, un petit pot de biere et un • cuisseau de
buffle voisin de la putrefaction. Bien qu'il fat impos-
sible de manger cette viande, Alvez et moi nous par-
vinmes a Fechanger contre du grain. Je fis, en outre,
un cadeau de verroterie a ceux qui l'apportaient ; sur
quoi le chef du groupe se frotta la poitrine et les bras
avec de la terre; puis les autres se mirent a genoux,
et frapperent trois coups dans lours mains, tons en-
semble, le premier coup tres-fort, le second et le troi-.
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sieme allant en diminuant. Cette salve fut repetee trois
fois.

Le lendemain matin, de bonne heure, nous passions
devant la residence de Moene Koula un groupe de
hameaux irregulierement construits, les uns sans eta-
ture, les autres ayant une enceinte de buissons epi-
neux. Toutes les cases, baties avec beaucoup de soin,
etaient d 'une petitesse remarquable ; la hauteur des
murailles n'excedait pas trois pieds.

Au del. du village, - se trouvaient les jardins et les
champs , proteges par de petits enclos renfermant
chacun un arbre fetiehe, arbre mort auquel etaient
suspendus, en grand nombre, des pots de terre et des
gourdes.

Une entorse, que je me donnai au debut de cette
marche, m'obligea a me faire porter dans mon ha-
mac pendant plusieurs jours. Les detours du chemin
nous firent passer devant beaucoup de petits ha-
meaux, groupes de deux ou trois cases Wales au mi-
lieu d'un terrain cut-
five.

Ces hameaux etaient
entoures de palissades
de quatre pieds de hau-
teur, forindes de troncs
d'arbres places les uns
sur les autres et main-
tenus par des piquets
plantes de distance en
distance. Cornme celles
du village de Koula ,
toutes les cases etaient
de petite dimension ;
mais tandis que les
unes, de forme rondo,
avaient le toit conique
et la muraille faite d'un
colombage dont les in-
tervalles etaient remplis avec de l'herbe, les autres
etaient quadrangulaires, avec toiture a pignons, et
etaient doublees de nattes.

Quelques plaines decouvertes , situees dans les in-
terruptions quo presente la foret dont le pays est'
compose, etaient encore fangeuses, hien tin:,
seche fat trés-avancee. A l'epoque des pluies, ces elai-
rieres doivent etre des marais.

Le 5 aoat, nous traversames le Loukodji, principal
affluent de la rive droite du Louloua. Celui-ci est uhe
grande riviere ou se jettent la plupart des tours d'eau
que nous avions traverses.

A quelques mules du Loukodji, residait un Ca-
semmbe, second chef de l'Oulonnda; mais co grand
chef etait alto rendre hommage au nouveau Mata
Yafa, et nous poursuivimes notre route.

Deux jours apres, nous atteignImes une bourgade
d'une vingtaine de huttes, baties au milieu d'une
large enceinte. Comme j'esCaladais la palissade a une
place ou je croyais voir une entrée convenable, j'en-

tendis crier : « Prenez garde, it y a un trou. » Dais-
sant les youx, je vis en effet une petite ouverture , et
mis le pied a un endroit qui me paraissait etre d'une
fermete rassurante. Immediatement le terrain coda,
et je fis une descente rapide dans une frappe a gi-
bier ; mais, etendant les bras, j'evitai de gagner le
fond, et je sortis de ce piege sans autre mal qu'une
rude secousse.

Le lendemain, nous arrivames it Kisema, qui est
siiue juste entre les sources du Louloua et celles du
Liammbar (haut Zambese). Ce village est la derniere
station de 1'Oulonnda, du Gate de l'ouest; et .celui-ci
etant separe du Loyale par une -frontiers deserte d'une
etendue qu'on disait etre de cinq stapes, nous res-
tames plusieurs jours a Kisema pour y acheter du
grain et pour le moudre.

La lune etait alors favorable aux observations ; yen
-profitai pour relever cent quatre-vingt-sept distances,
qui me permirent de fixer exactement cette position

importante.	 •
Nous rencontrames h

Kisema une petite ban-
de de natifs du Loyale
qui achetaient de la
cire et de l'ivoire. Tous
avaient des fusils ; et
comme arrivait tou-
jours en pareil cas, ils
regarderent les miens
avec beaucoupplus d'in-
teret quo no le faisaient
les gens qui n'avaient
jamais vu d'armes
feu. Mon gros raffle
excita vivement leur
admiration ; ton tefois ,
n'ayant que de longs
fusils portugais, des fu-

. sits a pierre, ils n'en comprirent pas d'abord touts
la valour; mais quand, l'un d'eux ayant consenti
prendre pour cible un arbre eloignó de cinquante pas,
j'eus mis la balls de mon second coup dans le trou
fait par la premiere, ils furent completement edifies
sun la puissance et la precision de mes acmes.

A partir de Kisema, trois jours de marche a travers
des jungles alternant avec de grandes plaines nous
amenerent au village de Soua Bazh, village recemment
construct par des gens du Loyale.

Nous avions trouve sun la route des traces nom-
breuses de grand gibier et vu une troupe de zebres.
J'avais regards longtemps ces jolies betes, qui jouaient
entre elles on qui paturaient sans se douter de notre
voisinage.

On apereoit tie Sona Bazh les grands arbres dont
sont converts les bonds du Zambese, qui, it une dis-
tance de dix a douze milles, se dirige a l'ouest-sud-
ouest. Nous etions alors sur la ligne de faite qui se-
pare ce fleuve du Cassal, et nous traversions eonti-
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nuellement des rivieres qui allaient se jeter dans l'un
ou dans l'autre de ces tours d'eau.

Le chemin nous conduisit premierement a une de-
pression que draine la Louvoua, affluent du Zambese,
et au bord de laquelle nous nous arretames.

Dans ma tente, le thermometre a minima indiqua,
pour la nuit, trente-huit degres Fahrenheit (un peu plus
de trois' degres centigrades au-dessus de zero); mais
en descendant la cote, nous trouvames le sol gels, et
plus bas, les etangs converts de glace. Pour moi,
c'etait un bonheur de sentir la terre friable craquer
sous le pied; mais
it etait possible
que, . pour mes
gens sans souliers
et h demi nus, co
changement dans
la temperature fit
moins agreable.

Jusqu'au 18 aotht,
nous continuarnes
a traverser de nom-
breux marais et a
franchir des rivie-
res qui, pour la
plupart, allaient
rejoindre le Zam-
bese.

Les quelques
villages qui se
trouvaient sur la
route, villages de
construction re-
cente , apparte-
naient a des na-
tifs du Loyale, dont
la marche vers
l'est est rapide.
Les habitants a-
vaient des fusils ;
et nos hommes
du Bihe, si auda-
cieux en face des
gens de l'Ouroua,
qui ne possedaient
que des fleches
et des lances, se
montraient ici d'une extreme douceur. Dans leur
crainte de deplaire aux indigenes , c'est-a-dire dans
leur lachete, ils allaient jusqu'a se soumettre aux exi-
gences les plus deraisonnables.

A mon grand deplaisir, la fuite d'une bands d'es-
claves nous arreta a moins d'un jour de marche du
Kafoundanngo, premier district du Lo yale proprement
dit. On m'avait represents ce district comme regor-
geant de vivres de toute espece ; je n'avais plus que du
riz et des haricots ; et cette halte, en vue d'une terre
de promission, etait irritante pour un homme affame.

L'AFRIQUE.	 119

Le lendemain, nous entrions clans ce pays d'abon-.
dance.

Il y avait la beaucoup de petits villages, dont les
cases etaient Bien baties et de formes diverses. Les
liens de faisceaux d'herhe qui composaient les mu-
railles etaient places de maniere a former des dessins
reguliers, et decoraient agreable,ment l'exterieur de ces
maisonnettes.

Quant aux provisions, j'obtins une poule en echange
d'un morceau de sal; mais les habitants ne voulu-
rent pas meme regarder mon reste de perles ; ils

demandaient de
l'etoffe dont ils e-
taient avides , et
je n'en avais pas.

• Toutes mes va-
leurs se bornaient
a une petite quan-
tite de grains de
verre et a sept
ou huit de ces
ornements en co-
quillage tires de
la cote orientale
et qu'on appelle
vidnngouas. Je re-
servais ce dernier
article pour ache-
ter du P oisson ,
qui devait defrayer
mes hommes jus-
qu'a Bihe.

Pendant que la
caravane se ravi-
taillait, une autre
chaine de vingt
esclaves prit la
fuite.

Un jour fut en-
core perdu pour
attendre Coimbra,
a qui apparte7
naient les fugiti-
ves, et qui natu-
rellement les a-
vait poursuivies.
Je suis heureux

d'avoir a dire que la recherche fut inutile.
Maintes fois, sur la route, j'avais ate na.vre de l'hor-

.. rible condition de ces malheureuses qui, accablees de
fatigue, a demi mortes de faim, etaient couvertes de
plaies resultant de leurs fardeaux et des coups, des
blessures qui leur etaient infliges pour activer leur
marche. Les liens qui les retenaient penetraient'dans
leurs Chairs, qu'ils avaient rongees. Il en etait ainsi
pour tons les captifs. J'ai vu une femme continuer
porter le cadavre de son enfant, mort de faim dans
ses bras.
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120	 LE TOUR DU MONDE._

Avec quelle amertume, en face de pareilles scenes,
je me sentais impuissant a secourir ces infortunees !
Chaque evasion etait pour moi un soulagement, bien
qu'il y eta tout 'motif de craindre qu'avant d'avoir
regagne leur pays, beaucoup de fugitifs ne vinssent
a mourir d'inanition, ou bien a tomber entre les mains
des indigenes, qui passent pour etre d'une grande du-
rete envers leurs esclav es.

Ces gens du Loyale ont des mwurs rudes, le carac-
tere violent; et comme ils possedent des fusils, ils
sont tres-redoutes des caravanes. Excepte par un ou
deux chefs, le tribut, chez eux, n'est pas demande
comme dans l'Ougogo ; mais ils n'en ranconnent pas
moins ceux qui traversent leur territoire.

Tout, dans leur existence, est regle par l'homme

aux fetiches, d'oil une grande perlidie; et ils sont ha-
biles a tendre des .pieges au voyageur, ignorant de
lours coutumes. L'etranger depose-t-il par hasard son
fusil . ou sa lance contre une hutie, it est saisi l'in-
stant meme, et ne recouvre la liberte qu'apres avoir
paye une forte amende. On lui donne pour prêtexte
que placer une arme centre le mur d'une case est
faire acte de magic, avec l'intention de causer la mort
du proprietaire de ladite demeure. Si pour etablir son
camp l'étranger coupe un arbre qui a etc touché par
le feu, it est frappe de la même peine, et ainsi •de
suite; la liste des faits entaches de magic, c'est-à-dire
passibles d'amende, est sans fin.

Tres-primitif, le costume des gens du Loyale con-
siste, pour les hommes, en un tablier de cuir ; pour

Village de Sona Bazh (voy. p. 118). — Gravure tirêe de l'edition anglaise.

les femmes, en quelques lanieres rappelant la frange
des Nubiennes, ou en un maigre lambeau d'etoffe.
Les cheveux sont nattes d'une facon speciale et reve-
tus d'unecouche de terre et d'huile, qui donne a la
coiffure l'air d'avoir etc taillee dans un bloc de bois.

Une quantite considerable de fer, tire du Kibokoue,
est habilement travaillee par les hommes du Loyale,
qui en font des pointes de fieche de formes tres-diver-
ses, et des haches a la fois joliment decorees et d'une.
combinaison fort ingenieuse : la douille est sonde, et
la hache peut s'emmancher de maniere a servir de
cognee ou d'erminette.

Au moment de partir de Kafoundanngo, j'appris
de Bastian qu'il avait l'intention de quitter la cara-

vane et de gagner Cassange; nous etions alors trop
avances dans notre marche au sud pour que je pusse
l'accompagner ; aller avec lui aurait augmente de beau-
coup la distance qui me separait dela cote; et n'ayant
presque plus rien, je n'osais pas allonger le voyage. Je
me 'contentai d'ecrire plusieurs lettres, que j'adressai
au consul d'Angleterre a Loanda, et que je remis
Bastian. Ces lettres ne sont pas arrivees, soit que
Bastian n'ait pas pu rejoindre son maitre, soit que le
maitre n'ait pas juge convenable de transmettre 'les
depeches d'un Anglais qui venait de l'interieur de l'A-
frique.

En allant de Kafoundanngo a la station suivante,
j'eus le plaisir de revoir des vaches. , les . premieres
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122	 LE TOUR

que nous rencontrions clepuis notre depart d'Oudjidji.
Malgre ce retour des hetes bovines, it m'arriva sou-
vent, ainsi qu'a mes hommes, de souffrir cruellement
de la faim. Les villageois ne consentaient a vendre
leurs provisions que pour des esclaves, de l'etoffe ou
de la poudre ; et je n'en avais pas.

Toute la premiere pantie du Loyale est composee
de grandes plaines decouvertes, entremelees de bois
et de jungles, et, renfermant de nombreux villages
batis avec beaucoup de coin. Les maisons, de forme
rondo, carree ou ovale, ont des toitures Levees, se
divisant parfois de maniere a se terminer en deux ou
trois pointes.

La caravane passait la comme ailleurs; sa marche
etait partout la mettle. De temps a autre, nous &ions
arretes par la fuite d'un certain nombre do captifs,
ou par un chef qui demandait a Alvez de lui donner
un jour. Alvez s'empressait de condescendre a ce
desir, hien qu'ordinairement it lui en cattat, quelques
esclaves. Une fois memo it répondit a la requete de
Fun des chefs du
Loyale par ''envoi
d'un lot tire de son
propre harem.

Des camps eche-
lonnes sur la route
en nombre incalcu-
lable temoignaient
de ''importance du
commerce qui se fait
aujourd'hui entre le
Bihe et les provin-
ces de l'interieur ,
commerce dont l'es-
clave est le principal
objet.

Dans tous les vil-
lages se voyaient de
nombreux fetiches : generalement des figures d'argile
tachetees de blanc et de rouge, et faites avec l'inten-
tion de representer des leopards et autres hetes fe-
roces ; ou bien c'etaient de grossieres images d'hom-
mes et de femmes, taillees dans un bloc de bois.

Quelques-unes des plaines que nous travcrsions
n'ont pas moins de deux ou trois pieds d'eau pendant
la saison pluvieuse. L'inondation couvre alors toute
la ligne de faite qui separe le Zambese du Cassai,
affluent du Congo. Les deux bassins s'enchevetrent
de telle facon qu'il suffirait de creuser un canal d'en-
viron vingt milles, en pays plat, pour les reunir; et
en etablissant a l'endroit des rapide,s quelques por-
tages , qui plus tard seraient remplaces par des
ecluses, on ferait communiquer les deux mers par un
systeme de navigation-interieure.

A l'epoque des ernes, ces plaines inondees sont cou-
vertes de poissons, principalement d'une espece de
silure et d'une blanchaille minuscule ressemblant au
vairon. Les indigenes profitent des inegalites .du sol

DU MONDE.

pour endiguer de larges &endues, qui, lorsque les
eaux se retirent, forment des etangs sans profondeur.
A cette epoqUe, des ouvertures sont pratiquees dans
les digues et palissees d'un clayonnage. L'eau s'ecoule
par ces trouees; le poisson, mis a nu, est recueilli;
on le fail secher et on l'exporte dans le voisinage, ou
Bien on le vend aux caravanes.

Le 28 adit, nous arrivames chez Katemide, grand
chef de l'une des sections du Loyale, qui autrefois ne
composait qu'un soul Etat, et qui aujourd'hui forme
deux on trois gouvernements.

Il y avait disait-on, beaucoup de poisson sec; et
plus encore sur les rives du Zumbese, a treize ou qua-
torze milles au sud de notre bivouac. On decida qu'il
y aurait sejour; et tous les chefs de bande de notre
caravane envoyerent acheter de ce poisson, qui devait
payer les vivres dont ils auraient besoin dans le Ki-
bokoue.

J'envoyai egalement une escouade faire l'achat de
cot article d'echange, et lui donnai six de mes vionn-

gouas. Je n'en con-
servais que deux;
c'etait lit tout ce qui
me resterait quand
j'aurais depense mon
poisson.

Le lendemain, j'al-
lai avec Alvez faire
une visite a Katenn-
de. Nous le trouvit-
mes en grande cere-
monk, assis sous un
arbre et entoure de
son conseil. De Glut-
que cOte de l'arbre
etait une case a fe-
fiche; l'une de ces
chapelles contenait

deux images d'animaux inconnus; dans l'autre, it y
avait des caricatures de l'homme. Une come de che-
vre, suspendue comme talisman a une branche, se ha-
lancait a, quelques pieds de la figure du noir potentat.

Cclui-ci, en grand costume, etait pare d'une che-
mise d'indienne, d'un chapeau de feutre et d'une lon-
gue jape composee de mouchoirs de couleur. Il ne
cessa pas de fumer tant que dura l'entrevue, car c'est
un amateur passionne de a l'herbe apaisante,>. Sa pro-
vision de tabac etant presque epuisee, je gagnai son
estime en lui donnant un peu de la mienne; it me ren-
dit en echange une volaille et des ceufs.

Je le questionnai sur Livingstone, qui avait passé
chez lui en 1854; mais la seule chose qu'il put me dire
au sujet de cette visite, fut que le grand voyageur
etait monte sur un bceuf, circonstance qui paraissait
avoir laisse dans sa memoire une empreinte ineffaca-
ble. Depuis cette epoque, it avait change. deux fois
son village de place.	 •

Dans l'apres-midi, beaucoup d'indigenes se rendi-
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124	 LE TOUR DU MONDE.

rent au camp. L'un d'eux, auquel je parlais du lac
Dilolo , me raconta sur ce lac une legende qui me-
rite d'être rapportee; je la donne ici telle quo je l'ai
regue.

A la place oil est aujourd'hui le lac, it y avait autre-
fois un grand village, ou l'on etait heureux. Tous les
habitants etaient riches; ils possedaient tous beaucoup
de chevres, beaucoup de volailles et de cochons; du
grain et du manioc en bien plus grande quantite qu'il
n'en est maintenant accorde aux hommes. Ces gens ri-
ches passaient gaiement lour vie a manger et a boire,
sans penser au lendemain. Un jour, un homme tres-

age vint dans cet heureux village. Il etait las, it etait
affame et demanda aux gens d'avoir pitie de lui, car it
avait encore a faire une longue route. Mais, au lieu
d'ecouter sa demande , les gens le poursuivirent de
leurs moqueries et encouragerent les enfants a lui je-
ter de‘ la boue et des ordures.

Mourant de faim et les pieds dechires, it sortait du
village, quand un homme plus genereux que les au-
tres lui demanda ce qu'il voulait. Il repondit qu'il
avait besoin d'un pen d'eau, d'un peu de nourriture,
et d'une place oil it put se reposer, car it tombait de
fatigue. L'homme genereux l'emmena dans sa hutte,

Village du Lovale. — Dessin de A. de Bar, d'apres redition anglaise.

lui presenta a boire, tua une chevre, et placa bient6t
devant lui une bouillie de grain et un plat de viande;
puis, quand le vieillard fut rassasie, le villageois lui
donna sa propre case pour y dormir.

Au milieu de la nuit, l'etranger se leva, alla reveil-
ler l'homme genereux et lui dit Vous avez ete bon
pour moi ; je vfeux a mon tour vous rendre service;
mais ce que je vais vous confier tie doit pas etre connu
de vos voisins. » L'autre promit le secret; sur quoi le

`vieillard lui dit « Avant peu, it y aura pendant la nuit
un grand orage; des que vous entendrez le vent souf-
fler, levez-vous, prenez tout cc que vous pourrei em-
porter et fuyez aussit6t.

Ayant dit ces paroles, le vieillard s'en alla. Deux
nuits apres, l'homme genereux entendit pleuvoir et
venter comme on ne l'avait jamais entendu. L'etranger
a dit vrai,» pensa-t-il; et se levant bien vite, it partit
avec ses femmes, ses chevres, ses esclaves, ses poules
et tout son avoir. Le lendemain matin, a la place oil
etait le village se trouvait le lac Dilolo.

Depuis ' lors, tous les gens qui traversent le lac,
ou hien qui s'arretent sur ses rives durant les nuits
calmes, entendent sortir du fond de l'eau le bruit
des pilons qui broient le grain, entendent le chant
des femmes, le chant des cogs, le belement des che-
vres.
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Pauvrete. — Poisson gate employe comme aliment. — Fraude
Commerciale. — Le Loumedji. — Familiarite des indigenes. —
Coiffures compliquees. —Bosquet perfume.— flake onereuse.—
Projet de vol. — Reclamation — Voleur dedommage.
Perspective desolante.— Susceptibilite d'un chef. — Belle font.
—Jenne force. — Mona Lammba. — Hydromel. — Mona Pao.
— Dennment.

Pendant que nous etions chez Katennde, Alvez ap-
prit que Joao, le traitant portugais qui avait ete dans
1'Ouroua, etait revenu de Djenndje, et se trouvait alors
a Bihe, on it preparait une nouvelle expedition : nous
pouvions done esperer de le voir.

Autant que j'ai pu l'apprendre, Djenndje est le pays
des Cafres dont Sekeletou etait roi a l'epoque oii

Livingstone se rendit a Loannda.
Les hommes que nous avions envoyes acheter du

Poisson n'en rapporterent qu'un petit nombre de pa-
nerees. Ce fut avec cette faible ressource que nous nous
remimes en marche, comptant sur la chance que nous
aurions en route d'augmenter notre approvisionnement.
Cette chance fut aussi complete que nous pouvions le
desirer.
- Tous mes fonds conSistaient maintenant en deux
vionngouas et en une douzaine de paniers de poisson,
du fretin. Que ce dernier article puisse etre employe
comme aliment est chose etonnante; car, emballe a
moitie sec, par quantite de quarante a cinquante li-
vres, it ne tarde pas a pourrir. Tout le monde le juge-
rait impropre a l'alimentation de l'homme; cependant
les gens 'du pays le mangent avec plaisir, et parais-
sent s'en	 trouver.

L'art de tromper l'acheteur est parfaitement corn-
pris des indigenes : au milieu de mes paniers, j'ai
trouve de la terre, des pierres, des fragments de po-
terie et de gourdes, destines a completer le poids et
la masse. Autant que j'ai pu en juger, le noble sau:
wage ne le cede pas au civilise en matiere de fraude;
la maladresse des procedes fait toute la difference.

De chez' Katennde, les stapes se succederent sans
interruption jusqu'au 7 chi mois de septembre, on nous
atteignimes le village de Cha Kalemmbe, chef du der-
nier district du Loyale. Pour arriver la, nous avions
d'abord traverse d'immenses plaines, sillonnees de
cours d'eau liseres d'arbres, plaines inondees pendant
to mousson ; puis nous etions entres dans un pays plus
boise, et accidents de petites, collines.

Ce fut au village de Cha Kalemmbe que nous vimes
pour la premiere fois le Loumedji, belle riviere de
cinquante yards de large et de plus de dix pieds de
profondeur, qui traverse, d'un cours rapide et tor-
tueux, une grande vallee flanquee sur les deux rives de
collines couvertes de bois.

Dans cette partie de la route, les indigenes venaient
nous trouver en toute confiance. Its s'installaient, tam-
bourinaient, dansaient, chantaient toute la nuit, ce
qui, naturellement, nous empechait de dormir ; et le
matin arrive, ajoutadt l'ironie au prejudice, ils re-
clamaient le prix de leur malencontreuse serenade.
Leurs pretentious toutefois n'avaient rien d'exorbi-

tant : une poignee de notre fretin gate suffisait a-leurs
desi rs

Pour la peche, on se sert la de grandes corbeilles
exactement semblables a celles des pecheuses du Ma-
nyema, et ` lesfemmes portent leurs charges comme
celles de Nyanngoue, c'est-h-dire dans une hotte
maintenue sur le dos par une courroie qui passe sur
le front. Elles sont si pen vetues, qu'une pelote de
ficelle hahillerait toute la population feminine d'une
demi-douzaine de villages.

Mais si elles negligent de se couvrir, les femmes du
Loyale consacrent beaucoup de temps a leur coiffure ;
c'est pour elles, evidemment, la seule partie impor-
tante de la toilette. Quand l'arrangement de la cheve-
lure est fini, arrangement tres-complique; l'ensemble
est revetu d'une couche de graisse et d'argile que l'on
travaille de maniere a la rendre lisse et brillante.
Quelques femmes divisent leurs cheveux en une quan-
tite de petites houppes de la grosseur d'une cerise ;
d'autres en composent des tortillons dont ellesforment
des boucles, tantOt separees, tantOt reunies, et melees
d'une facon inextricable. Quelquefois c'est une masse
de grosses torsades dont les bouts sont disposes de

-maniere a produire un dessin en relief d'un ou deux
ponces de saillie. Il est d'usage de rabattre les che-
veux sur le front et autour de la tete, de sorte que les
oreilles sont entierement cachees.

Beaucoup de chevelures sont ornees d'unelame de
fer-blanc ou de cuivre, decoree de trous et 'de•decou-
pures formant des dessins capricieux; quelques ele-
gantes ont deux tire-bouchons qui tombent de chaque
ate du visage. L'arrangement offre une grande diver-
site, due au gout individuel ; mais, si variees qu'elles
soient dans les details, toutes les coiffures out une cer-
taine ressemblance avec les types que nous vemins
de decrire.

Comma nous approchions de la residence de Cha
Kalemmbe, le rugissement des cataractes du Loume-
dji frappa notre oreille; mais je n'eus pas l'occasion
de les voir, la route nous eloignant du herd de l'eau.

Pres du.village, nous passames dans un petit bois,
qu'en Angleterre j'aurais pris pour un bosquet deco-
ratif : des groupes d'arbustes ressemblant a des lau-
riers d'especes diverses; des jasmins, des massifs de
buissons fleuris, qui chargeaient l'air de parfums pene-
trants, parmi lesquels je distinguai celui de la vanille,
sans pouvoir decouvrir de quelle plante it procedait.

Alvez, en fort bons termes avec Cha Kalemmbe,
s'arrangea de facon a prolonger notre halte jusqu'au
12 septembre, et le paya . tres-cher. Malgre son amitie
pour lui, Cha Kalemmbe l'obligea a donner un fusil
et deux esclaves au Mata Yafa, chef superieur de la
partie occidentale du Loyale, et qu'il ne faut pas con-
fondre avec celui du Lonnda. L'un des esclaves qui ,
furent livres etait une femme; j'ai tout lieu de croire
que c'etait la favorite d'Alvez. Une autre femme du
harem de celui-ci fut ec,hangee contre un bcetif, tant
cet homme avait peu de cceur.
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Parmi les motifs qu'il fit valoir pour justifier .cet
arret de la caravane, Alvez me dit que Joao n'avait
pas d'avance sur nous, et qu'en partant tout de suite
nous pourrions ne pas le rencontrer.
• Pendant cette halte, un projet de vol dont je devais
etre victime fut decouvert de la facon la plus curieuse,
et fort heureusement pour moi, car sa reussite m'au-
rait prive de mes dernieres ressources. Coimbra et
quelques autres, ayant entendu dire que j'avais 'des
vionngouas, resolurent de s'en emparer. Its deciderent
un des hommes de ma bande a entrer dans le corn-
plot, et lui donnerent une certaine quantite de perles,
a charge par lui de commettre le vol. Mais mon fidele
Djoumah , sachant tout le prix des vionngouas , les
avait enfermes dans la caisse ou etaient mes livres, cc
qui rendait le vol tres-difficile.

Sur ces entrefaites, Coimbra et ses complices appri-
rent que je n'avais plus que deux des fameux bijoux;
et quand ils surent que je venais de trouver run des
deux contre une c,hevre, ils penserent qu'ils ne rentre-
raient pas dans leurs avances. N'eprouvant aucune
honte de leur indignite, ils allerent trouver Alvez, et,
déposant leur plainte, ils reclamerent non-seulement
la valeur des perles qu'ils avaient donnees comme prix
du vol, mais encore la valour du Poisson qu'ils au-
raient achete avec mes vionngouas, si le vol avait ete
commis.

Je fis a ces extravagances la reponse qu'elles meri-
taient, et je dis a Alvez, en termes non equivoques,
ce quo je pensais des auteurs de cette reclamation
inotae, ainsi que du chef qui soutenait de pareilles
gens. B. me repondit que s'il deplaisait aux gens en
question, it aurait a s'en repentir, que nous n'etions
pas en pays civilise, que Umbra et ses associes
etaient gentes bravos, et que les priver du butin sur
lequel ils comptaient serait conda.mner a l'esclavage,
sinon a mort, l'homme qui avait recu les perles.

Alin de sauver cot homme, qui, hien que voleur
ehonte, valait mieux, pour le travail, que six des gre-
dins de la caravane, je cunsentis au payement ; et
comme je n'avais plus rien , je fus oblige •de dire a.
Alvez de regler l'affaire, m'engageant a. lui rendre plus
Lard ce qu'il aurait debourse.

Pout-titre, ne se rendant pas compte du milieu et
des circonstances dans lesquels je me trouvais, pen-
sera-t-on que j'ai eu tort de ceder. Mais si revoltante
que cette .extremite . fnt pour moi, je ne pouvais m'em-
pecher de voir que c'etait l'unique moyen de sauver
l'expedition. Puis, le fait reconnu, avoir h payer des
gens parce qu'ils n'avaient pas reussi a me voter etait
si nouveau, que cola me .parut presque risible..

Nous quittames Cha Kalemmbe le 12 septembre.
Une grande partie de notre Poisson avait ete depensee
durant cette halte;- et comme it etait impossible de
garder pros de moi des valeurs d'un pared fumet, une
portion du restant m'avait ete prise. Je n'avais done
plus qu'un•vionngoua et un peu de Poisson pour cou-
vrir toutes les deperfses que j'aurais a faire jusqu'a

Bihe. La perspective etait desolante ; les quelques ef-
fets qui ne m'etaient pas absolument indispensables
avaient ete mis en pieces, et j'en avais deja donne
plusieurs morceaux.

Remontant la vallee du Loumedji, Alvez nous fit
tourner a. droite pour eviter Mona Peho, chef de l'une
des trois divisions du Kibokoue.

Apres avoir range beaucoup de villages, nous nous
arretames en haut d'une vallee que traverse l'un des
nombreux affluents du Loumedji. Mon camp etait a,

une heure de celui d'Alvez,. qu'il precedait ; une foule
d'indigenes y arriverent, etje venais d'entamer la con-
versation, lorsque tout . a. coup s'eleva un bruit de que-
retie. C'etait Sammbo, mon cuisinier, qui, toujours se
colletant ou faisant des farces , etait cause du tu-
multe. Il avait entrepris un vieux chef, qui se disait
gravement insulte.

J'ouvris immediatement une enquete avec tout le
serieux voulu, bien qu'il fut difficile de ne pas sire en
ecoutant Sammbo racontei l'affaire. Mais le vieux
chef, qui n'entendait pas raillerie, etait si profonde-
ment blesse, que pour obtenir la paix it fallut donner
mon dernier vionngbua.

Je n'avais plus de farine que pour trois ou quatre
jours, de riz que pour sept on huit; mes gens n'e-
taient pas mieux pourvus; et it etait plus que pro-
bable que nous aurions beaucoup h souffrir avant d'at-
teindre Bihe.

La marche suivante out lieu dans une forêt entre-
coupee de longues clairieres, traversees par des cours
d'eau limpides, dont les derniers se rendaient au Cas-
sal. La fork etait belle : c'etait une futaie avec un
sous-bois Clair-seme, compose de jasmins et d'autres
arbustes odoriferants, metes a. des fougeres et a. des
mousses d'une elegance indicible.

Tandis qu'on dressait le camp , des gens de
qui faisaient halte au memo endroit ,.nous entoure-
rent. Its parurent nous regarder avec dedain : nous
etions abattus, decharnês, couverts pour la plupart de
haillons d'etoffe d'herbe; eux etaient gras et pimpants.;
ils avaient des chemises d'indienne , des jaquettes
rouges, des bonnets de memo couleur on des chapeaux
de feutre.

Ces gens-la achetaient de la Ciro ; j'en empruntai h
Alvez et la leur êchangeai contre de l'etoffe. Us nous
dirent que Joao emit a Bihe, se preparant a faire un
second voyage dans l'Ouroua; mais j'essayai value-
ment d'obtenir d'eux quelque nouvelle de l'exterieur.
Us allaient raroment a la ate; les porteurs qui font
le trajet de Benguela a. Bihe sont des BaIloundas, qui
ne depassent jamais ce dernier endroit; et les gens du
Bihe ne s'engagent que pour les provinces du centre.

Trois nouvelles etapes, dont la derniere se fit en
pays montueux, nous concluisirent dans la vallee du
Loumedji. Nous passames la riviere sur un pont bran-
lant, a un endroit on elle a quatorze pieds de large et
six de profondeur, et le camp fut dresse a . cote du
village de Tchikoummhi, sons-chef de Mona Pam.
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Il y Cut la un jour d'arret que la caravane d'Alvez
employa a se procurer des vivres, et qui , pour mes
gens et pour moi, fut la cause d'un petit extra de
jefine. Autour de nous, les betes bovines etaielit nom-
breuses, 'des betes sans bosse, de taille moyenne et a
robe generalement noire et blanche. Bien que les in-
digenes eussent des vaches depuis longtemps, l'art de
les traire leur etait inconnu. Les chevres et la volaille

abondaient; mais trop pauvre pour en acheter, je dus
me contenter de miel et de cassave.

D'ap.res al chikoummbi, les communications etaient
iuterrompues entre Bihe et la cote. On rapportait que
des marchands, dont les caravanes reunies formaient
un corps de six mille hommes, n'avaient pas reussi a
forcer le passage. Alvez l'avait appris, disait-il, des
gens que nous avions vus la veille, et tenait le fait

Porteurs de Bihe. — Dessin de E. Ronjat, d'apres redition anglaise.

pour authentique. Il le racontait par le menu avec
[ant de precision, it l'affirmait si positivement, que
j'en conclus a part moi que l'histoire etait fausse : en-
tre Benguela et Bihe, it se faisait un commerce consi-
derable, et on it y a trafic, it y a des routes.

Mona Palo demeurait a peu de distance; mais Al-
vez decida qu'on n'irait pas le voir :

Cette visite nous prendrait deux ou trois fours;

puis it y avait la des gens de Bihe detenus par le chef.
Si l'on apprenait, disait-il, que j'ai vu Pao sans faire
relacher les captifs, les amis de ces dernien pille-
raient mon etablissement. »

Et, apres cette declaration; nous nous rendimes tout
droit chez Peho.

Deux heures de marche nous firent gagner un gros
village, dont le chef, appele Mona Lammba, nous di t
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qu'avant d'aller plus loin, nous devious attendre qu'il
cut informe son maitre de notre approche.. Ce vassal
de Mona Peho etait un beau jeune homme,.pare d'une
veste de drap bleu avec galons de caporal, et d'un ju-
pon de drap rouge. Bien qu'il nous eta arretes, il:n'en
fut pas moins tres-poli et m'invita, ainsi quo quel-
ques autres, a yenir dans sa case.Lorsque nous fumes
assis, it prit une enorme , gourde remplie d'hydromel,
et m'en versa une pinto que je bus d'un trait, car j'a-
vais grand'soif. Voyant que je n'en ressentais aucun
effet, Mona Lammba fut dans l'admiration , la dose
qu'il m'avait servie suffisant en general pour enivrer
un indigene. Cet hydromel est un mélange de mid et
d'eau, fermente au moyen d'une addition de malt. Il
est d'une limpidite complete et a le goat d'une biere
forte et sucree.	 •

Dans l'aprés-midi, Mona Lammba vint au camp,

suivi d'une provision d'hydromel. Cette fois, malgre
ses instances, je refusai de boire, ne voulant pas de-
truire la bonne opinion qu'il avait de ma force. Il vit
ma couverture et it en eut envie; mais elle m'etait in-
dispensable ; je lui en demandai cinq bceufs et it y re-

Il:voulut alors changer . d'habits avec moi, en
signe d'amitie. Bien que certainement j'eusse gagne
au change, porter les galons de caporal ne me ten-
tait pas, et je bornai l'expression de mes sentiments
affectueux a un leger present dont mon ami parut sa-
tisfait.

Le lendemain , au moment de notre depart, it re-
vint avec un peu plus d'hydromel, qu'il fit chauffer; et
'heure matinale etant froide , ce coup de l'etrier me
sembla fort agreable.

Une breve etape nous fit gagner un vallon oia con-
rait un ruisseau. D'un cOte de ce vallon etait le village

Coiffures du Loyale. — Gravures tirêes de redition anglaise.

de Mona Peho, bati dans la feuillee. Nous dressames
notre camp sur l'autre the, ayant grand soin, en abat-
tant les arbres qui nous etaient necessaires, de ne
pas toucher a ceux qui portaient des ruches.

II y avait au village un parti nombreux de gens du
venus pour acheter de la tire. L'entretien que

j'eus avec ces gens me prouva que l'histoire d'Alvez
touchant leur detention etait un mensonge aussi peu
fondê qu'inutile.

Mona Pao vint nous faire sa visite dans le courant
du jour. Il nous fut annoncó par les coups de feu et
les hurlements des vingt hommes de son escorte. Un
vieil .liabit d'uniforme, un jupon court, jupon d'in-
dienne, et un bonnet de coton crasseux formaient le
costume du chef. Derriere le potentat venaient de
grandes calebasses d'hydromel. Notre visiteur insista

pour me faire boire avec lui; je fus oblige d'y con-
sentir ; mais comme j'etais entoure de mes gens, et
qu'ils participerent au drainage des gourdes, toute la
liqueur fut absorbee sans resultat facheux.

Vint ensuite l'echange des presents. Mona Peho
m'offrit quelques poignees de farine et un cochon tel-
lement malade qu'il expira séance tenante.

S'excusant de n'avoir pas plus de nourriture a me
donner, it y ajouta de la cotonnade pour que je pusse
acheter des vivres. A mon tour, j'essayai de le satis-
faire en lui offrant un vieux costume de flanelle; et
quand son etoffe eut payó les quelques rations que je
procurai a mes gens, it ne me resta plus Tien.

Pour extrait et traduction : HOLITiette LOREAU.

(La suite a la proehaine tivraison.)

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE. 	 129

Etablissement d'Alvez. — Gravure tiree de l'Sdition anglaise.

A TRAVERS L'AFRIQUE.

DE ZANZIBAR A BENGUELA,

PAR M. LE COMMANDANT VERNEY- LOWETT CAMERON 1

1873- 1876. — TRADUCTION ET DESSINS INEDITS.
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Habitation de Gongalves. - Surprise. — Hospitable seduisante.

Pendant que nous etions chez Mona Peho, it vint
au camp un homme entierement vetu d'un filet de fa-
brique indigene. Tout le costume etait raye horizon-
talement de blanc et de noir; toutes les pieces en
etaient collantes. Pas un point du personnage qui ne
fut couvert : les gants et les chaussures etaient fixes,
par un lacet, aux jambieres et aux manches; lc joint
de la cotte et du pantalon etait cache par un juponnet

1. Suite. — Toy. t. XXXIII, p. 1, 17, 33, 49, 65; t. XXXIV, p. 65,
81, 97 et 113.

XXXIV. — 869' LIV.

de tissu d'herbe. Enfin, un masque en bois sculpte
et peint, masque de vicillard avec d'enormes lunettes,
et un morceau de fourrure grise formant pecruque,
ne laissaient rien voir de la figure et des cheveux.

Cet homme tenait d'une main un grand baton, de
l'autre une clochette qu'il agitait sans cesse. Il etait
suivi d'un enfant, porteur d'un sac destine a recevoir
les aumOnes.

A mes questions touchant ce singulier personnage,
it fut repondu que c'etait un faux diable qui allait

9
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chasser les mauvais esprits auxquels la foret servait
de retraite.

Les demons sylvains du Kibokoue passent pour etre
aussi nombreux que puissants ; chacun d'eux a sa
propre demeure, un canton dont it est si jaloux, que
des qu'il y rencontre un de ses pareils, it quitte la
place et va chercher un autre domaine. On comprend
des lors quo le faux diable ressemblant a s'y mepren-
dre aux vrais demons, it lui suffise de se montrer dans
le canton possede pour en chasser le malin.

Celui qui rend un pareil service est naturellement
paye de sa peine, et comme it est en memo temps le
feticheur de la commune, l'exorciste mem une vie con-
fortable.

La caravane quitta Mona Peho le 21 septembre. Au
moment du depart, on m'annonca qu'il y avait sur
route un marchand europeen quo nous devions ren-
contrer. Quo! etait ce marchand, et d'on venait-il? N'e-
tait-ce pas un voyageur? Personne ne pouvait le dire;
mais, quel (111e fat son titre ou son pays, j'etais tres-
desireux de voir cot Europeen.

La route traversait une jungle on it y avait de nom-
breux villages. Dans l'une de ces botirgades, les for-
gerons se servaient de marteaux pourvus d'un manche.
C'etaient les premiers marteaux emmanches que je
voyais en Afrique, ou pourtant les maillets avec les-
quels on bat l'ecorce pour en faire de l'etotie le sons.
tous.

Une montee rapide nous fit gagner une vaste
Peu de temps acres nous -crimes une caravane, pout-
etre colic de l'Europeen. Je courus a sa rencontre : la
caravane appartenait h Silva Porto, marchand de Ben-
guela, connu des geographes par les voyages qu'il a
faits en 1852 avec Said Ibn Habib. L'esclave qui con-
duisait cette bande, et qui la menait au Katannga, par-
lait portugais, mais it ne put me donner aucune nou-
velle. Il fut tres-etonne de me voir, et s'eilquit d'ofi
j'etais venu. Des gens d'Alvez lui repondirent qu'ils
m'avaient trouve dans l'Ouroua, ou je vaguais d'un
lieu a un autre.

« Et pour quel motif? Achetez-vous de l'ivoire? me
demanda-t-il.

— Non.
— Des esclaves ?
— Non.
— De la cire?
— Non.
— Du caoutchouc?
— Non.
— Mais que diable faites-vous done?
— Je m'informe du pays. ),
11 me regarda un instant comme on regarde un fou,

et s'en alla stupefait.
De l'endroit on nous nous arretames, Alvez envOya

h son etablissement chercher de l'etoffe pour payer le
bac du Couenza; je profitai de l'occasion, et remis au
chef de l'escouade mes cartes et mes lettres, esperant,
qu'elles atteindraient la c6te avant moi. •

II nous fallut ensuite faire cinq rudes êtapes pour
gagner la residence de Kanyemmba, chef d'un terri-
toire de peu d'etendue appele Kimmbanndi, et situe
entre le Kibokoue et le Sur la route, nous vi-
mes beaucoup de gens de cette derniere province qui
allaient acheter de la cire, et nous rencontrilmes une
grande caravane appartenant encore a Silva Porto : de
memo que la precedente, elle se rendait au Hatannga,
avec mission d'acheter des esclaves. Son chef, esclave
lui-memo, etait un homme robuste d'une cinquantaine
d'annees, vetu d'un large pantalon bleu, d'un paletot
de memo couleur, a boutons de cuivre, et coiffe d'un
grand chapeau de paille. Il me dit spontanement que
de toutes les caravanes auxquelles j'aurais pu me
joindre, it n'en etait pas de plus abominable quo cello
d'Alvez, opinion clue je partageais completement:

D'apres la respectabilite de son exterieur, j'avais
espere quo le chef de cette caravane pourrait me four-
nir du ble ou du biscuit ; je m'etais trompe; et it me
fallut vendre mes chemises , puis dechirer ma redin-
gote pour acheter des vivres avec , ses menus mor-
ceaux.

Cette marche de cinq jours nous fit entrer clans le
Bassin du Couenza et traverser deux des principaux ef-
fluents de cette riviere : le Vinndika et le Kouiba,
tous les deux d'un volume considerable.

Ayant remarque au ilanc d'une colline, pros de la
source d'un ruisseau, une excavation d'apparence tres-
curieuse , je quittai le chemin pour alter examiner
cette grotto. Des que j'eus fait quelques pas a travers
le hallier, , je me trouvai , a ma grande surprise, au
bond d'une falaise dominant un creux de trente pieds
-dc profondeur, et qui pouvait avoir une etendue de
quarante . acres. Excepte sur une longueur d'environ
vingt pieds, la falaise entourait completement le bas-
sin. Le fond de cette enorme cuve, d'un sol uni et
rouge, etait sillonnë de canaux desseches remplis de
sable blanc. De nombreux monticules d'argile ruti-
lante et d'un etrange aspect y etaient dissemines. On
oat dit que co Bassin avait etc creuse dans la collinc
et qu'on y avait place de petits modeles de monta-
gnes. Des indigenes me raconterent qu'autrefois it y
avait la un gros. village dont les habitants etaient
mauvais ; qu'alors un grand serpent etait venu pen-
dant la nuit, avait tue ces mauvaises gens pour les
punir, et avait laisse l'endroit tel que j'avais pu le
voir. Il etait evident quo pour mes informateurs cette
histoire ne faisait pas l'objet d'un doute.

Kanyemmba, chez qui nous arrivames, fut pour moi
d'une grande bonte; it me fit present d'un veau, Bien
qu'il sat que je n'avais Tien a lui offrir en retour, et
me temoigna un affectueux interet. Quand it apprit
que j'avais l'intention de rentrer chez moi par mer,
s'efforca de me persuader de reprendre la route par
laquelle j'etais venu, s'engageant a me faciliter le
voyage : car si je m'en allais par eau, je me per-
drais certainement, puisque le chemin ne serait pas in-
dique.
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Alvez, toujours pret a faire un acte deshonnete, es-
saya de m'extorquer le veau que m'avait donne le vieux
chef, assurant qu'il l'avait paye ; mais je decouvris
que cette assertion etait fausse, et je refusai de livrer
l'animal.

Nous partimes de la demeure de Kanyemmba le
30 septembre et allames bivouaquer pres des rives du

Couenza, ou nous fames rejoints par les hommes qu'Al-
vez avait envoyes chercher de l'etoffe. Ces hommes nous
dirent que Joao, dont le veritable nom etait Joao
Baptiste Ferreira, n'etait pas encore parti de Bihe.
s'y trouvait avec Guilherme Goncalves, autre blanc re-
cemment arrive d'Europe. J'appris en meme temps que
mes depeches avaient ete remises a Joao, qui s'etait

Le faux diable. — Dessin de D. Maillart, d'apres le texte.

charge de les faire parvenir a, la ate ; mais rien des
affaires europeennes. Tous les efforts que je fis pour
obtenir quelques nouvelles a cet egard furent infruc-
tueux: pas un n'avait l'air de se douter qu'il se passat
quelque chose en dehors de Bihe et de Benguela. Its
et:ient tous completement absorbes par leurs propres
affaires, bien qu'a en juger par les histoires a sensa-
tion qui circulaient frequemment, histoires fausses sur

les perils de la route, it y eat demande de nouvelles
dun certain genre.

Le lendemain, 2 octobre , nous levames le camp de
bonne heure, et, descendant une berge de ving-cinq
pieds d'elevation, nous nous trouvames sur un terrain
absolument plat, d'une largeur de plus de deux milk
yards ( deux kilometres). De l'autre OW de ce terrain
etait le Couenza, qui, dans la, saison pluvieuse, le cou-
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tours de huit a dix pieds de hauf, , sur dix-huit ou
vingt de circonference ; leur toit conique , revetu
d'herbe, est mobile et s'enleve quand on veut pone-:
netrer dans le grenier, qui n'a pas d'autre ouverture.

Les cochons et . les volailles abondaient ; mais les
villageois, amplement fournis d'êtoffe par les carava-
nes, he voulaient rien vendre , ou exigeaient des prix
que je ne pouvais pas aborder.

Tout ce qu'on avait dit sur la ferme-
ture de la route, les six mille hommes re-
pousses aiires quatre jours de combat, le
traitant qui avait perdu deux cents per-
sonnes et toute sa cargaison, rien de tout
cola n'etait vrai; it etait memo impossible
de deviner ce qui avait pu donner lieu a
de pareilles histoires. Ces <, canards », et
beaucoup d'autres, nous avaient ete servis
avec un luxe de details qui prouvait la fe-
condite d'imagination des narrateurs. Ales
gels, terrifies d'abord par ces contes, se
rejouissaient maintenant en proportion de
l'effroi qu'ils avaient eu, et leur disposi-
tion d'esprit etait excellente.

ovate. — Gravure
dition anglaise.	 Apres avoir marche pendant quelques

heures, nous atteignimes un village qui
paraissait beaucoup plus riche et plus civilise que les
autres. Nous y fumes salues en arrivant par deux mu-
latres d'un air respectable; ces mulatres etaient les
proprietaires de l'endroit. Its m'engagerent a venir
chez eux me rafraichir ; mais, apprenant quo nous
etions a peu de distance du Kokema, je continuai ma
route.

Nous . arrivames dans l'apres-midi a Kapeka, village
situe pros de la riviere. Je
fis halte sous une epaisse
feuillee pour attendre Alvez,
qui n'apparut que vers le
coucher du soleil. Il etait ac-
compagne des deux multi-
tres, suivis eux-memes d'une
quantite d'epouses en grande
toilette, et dont quelques-
unes portaient de petits ha-
rils de pommbe. Le chef de
bourgade arriva de son cOte
avec un enorme pot du memo
breuvage , et les libations
commencerent.

La premiere epouse du
plus important de nos visi-

crêpes en deux touffes toile-
sa tote ne flit pas entree dans

vre entierement. Pour gagner la riviere, it nous fallut
traverser plusieurs petits &tangs et des espaces mare-
cageux ou s'ebattaient de nombreux oiseaux d'eau. Je
tuai la un heron d'un blanc de neige, tout petit, mais
charmant. En cet endroit, le Couenza 'n'avait alors que
soixante yards de large et une vitesse de trois quarts
de ncetid; mais sa profondeur, au milieu du chenal,
etait de trois brasses. Sur la rive gauche, dont la
berge etait pareille a celle oil nous avions
campe, se trouvaient deux villages habi-
tês par les passeurs. Les canots etaient
nombreux , mais n'avaient rien d'enga-
geant : c'etaient de miserables pirogues de
seize a dix-huit pieds de long, sur dix-huit '
pouces de large. Ne voulant pas confier
mon journal et mes instruments a ces
barques delabrees , je mis en kat mon
bateau de caoutchouc et passai avec lui
ma bande et mes bagages, a la grande
surprise des indigenes. Heureuse inspi-
ration ; car plusieurs canots chavirerent
et des esclaves faillirent se noyer, , deux
surtout qui , lies l'un a l'autre , auraient
certainement peri si mes gens et moi n'a-
vions pas ete assez pros pour les secourir.

Autant que pu le savoir, le Couenza est encore
navigable en amont du point oft nous l'avons traverse,
et les bateaux de la Compagnie remontant jusqu'aux
chutes qui sont au-dessus de Donndo , it est probable
qu'il suffirait d'une mise de fonds et d'un travail mo-
deres pour etablir un service de petits vapeurs sur le
haut Couenza. La plus grande portion du transit de
l'interieur a. Benguela serait absorbee par cette voie
fluviale, qui, je n'ai pas be-
soin de le dire , ouvrirait
cette partie du continent aux
entreprises europeennes.

Quittant la riviere, nous
entrames bient6t dans un
pays montagneux et boise,
dont les gorges renferment
de nombreux villages, par-
fois entoures d'estacades. Les
maisons de ces villages sont
grandes et bien baties, ge-
neralement rectangulaires,
de huit pieds de hauteur en-
viron,a partir du sol jus-
qu'au bord du toit de chau-
me, qui est eleve et se ter-
mine . en pointe. Les murs sont enduits d'argile blan-
che ou d'un rouge pale, et souvent decores d'esquisses
representant des chevaux, des cochons, des scenes de
la vie quotidienne, telles que des hommes portant des
hamacs, etc.

On voit dans ces villages de nombreux greniers
construits sur des plates-formes qui les elevent d'en-
viron un metre au-dessus du sol. Ces edifices sont deg

tours avait les cheveux
ment volumineuses, que
un boisseau

De memo que son mari, elle etait mulatre et de
couleur claire.

Je remarquai dans le village un troupeau de qua-

1. Le boisseau anglais est d'une contenance de trente-six litres.
(Note du traducieur.)

Coiffure du L
tir6e de re
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rante vaches ; it appartenait au chef ; mais bien qu'im-
portees d'un pays cafre, oil le lait est generalement
recueilli , ces vaches , au dire des habitants , etaient
trop farouches pour qu'on put essayer de les traire.

Le lendemain matin, nous traversames le Kokema,
large de quarante yards, profond de deux brasses;
cette traversee nous grit deux heures. Peu de temps
apres, tine querelle s'eleva entre les indigenes et quel-
ques hommes de ma bande. L'un de ces derniers s'e-.
tait retire dans un champ ; it avait ete vu par le pro-
prietaire qui, dans son indignation, reclamait une
indemnite pour cette infAme souiliure, et ne put etre
aPaise que par un present d'etoffe. Il serait heureux
que ces gens-la eussent pour leurs demeures la moitie
de la susceptibilite qu'ils montrent pour leurs terres;
car leurs villages sont d'une malproprete insigne, et
seraient bien pis sans les nombreux pourceaux qu'ils
renferment.

La route traversait un pays charmant, dont le gres
rouge, mis a nu par les eboulis et les dechirures de
collines escarpees, contrastait vivement avec les -Lein-
tes variees et brillantes de l'herbe et du feuillage.

Alvez ayant des amis dans la plupart des bourgades
pres desquelles nous passions, s'arretait pour boire
avec eux , au grand retard de la marche. Toutefois,
dans l'apres-midi, nous atteignimes les abords de son
etablissement , et nous fimes halte, non-seulement
pour donner aux tramnards le temps de nous rejoin-
dre, mais pour distribuer la poudre qui devait annon-
cer notre arrivee.

La caravane au complet, nous entrames dans le vil-
lage, oil immediatement nous fumes entoures d'une
foule hurlante : femmes et enfants accourus de pres et
de loin pour saluer le retour des porteurs. Devant la
maison d'Alvez, une demi-douzaine de fusils repon-
daient par un feu rapide et soutenu aux decharges des
netres. Parmi les tireurs etaient deux agents du

un negre civilise appele Manoel, et un echappe
des etablissements penitentiaires de la ate, un homme
de race blanche, connu generalement sous le nom de
Tchico. Des qu'il m'apercut, Manoel vint a moi et me
conduisit a une case tres-convenable que je devais oc-
cuper tout le temps de mon sejour.

A son entrée , Alvez fut accueilli par des ,fernmes
qui l'acclamerent d'une voix percante et qui lui jete-
rent des poignees de farine. Sa longue absence avait
fait croire a ses gens qu'il etait perdu ; s'ils avaient
pu reunir assez d'hommes et s'ils avaient eu des mar-
chandises en quantite suffisante, ils auraient envoye
sa recherche.

Le pommbe fut verse a flots ; puis, au milieu d'un
calme relatif, les ballots furenf deposes et les esclaves  -
remis au soin des femmes. Ensuite on paya les por-
tours ; chacun d'eux recut de huit a douze yards de
cotonnade, ce qui joint a la quantite livree au mo-
ment du depart, faisait une vingtaine de metres. On y
ajouta quelques charges de poudre comme gratifica-
tion; et le tout forma le salaire d'un. peu plus de deux

annees de service. Naturellement, des hommes n'ac-
cepteraient pas un pareil gage s'ils ne comptaient pas
sur le produit des vols et des rapts qu'ils peuvent
commettre dans les endroits ou it n'y a pas d'armes a
feu.

Si derisoire que fut le payement, tous etaient sa-
tisfaits du resultat de leur voyage, et avaient l'inten-
tion de repartir des que les pluies auraient cesse. Its
emmeneraient, disaient-ils, tous les amis qu'ils pour-
raient enr6ler, et retourneraient chez Kassonngo pour
obtenir de ce chef intelligent un plus grand nombre
d'esclaves.

Le jour de notre arrivee fut pour moi un jour de
luxe. Alvez voulut bien me ceder, sur ma signature,
du cafe, du savon et des oignons. A part un petit mor-
ceau de deux pouces carres que m'avait donne Djou-
mah Mericani, it y avait un an que je n'avais eu de
savon, et je me donnai la jouissance d'en faire un
large emploi.

L'etablissement d'Alvez ne differait de Komanannte,
village auquel it touchait, que par la plus grande di-
mension de quelques-unes de ses cases. Bien qu'il
ce domicile depuis une trentaine d'annees, Alvez n'a-
vait pas fait le moindre essai de culture, pas cherche
le moindre confort.

Je passai chez lui une semaine entiere, retenu par
divers preparatifs, et sans avoir d'occupation suffi-
sante. Mon premier soin fut de me procurer des guides
et d'obtenir les articles d'echange qui m'êtaient ne-
cessaires ; it me fallait non-seulement des denrees ,
mais de l'etoffe pour vetir mes gens d'une facon tant
soit peu respectable. Pas un d'eux n'avait sur lui un
fil europeen; ils etaient tous en haillons d'etoffe
d'herbe, et plusieurs tellement pres de la nudite corn-
pike qu'ils n'auraient pas pu,se montrer dans n'im-
porte quel endroit ayant un semblant de civilisa-
tion.

Alvez aflirmait qu'il me serait impossible d'obtenir
ces vetements a credit ; je lui achetai de l'ivoire et de
la cire que je devais echanger contre de l'etoffe. Je de-
couvris plus tard qu'il avait menti pour avoir l'occasion
de m'ecorcher : le senhor Goncalves m'aurait parfaite-
ment donne de la cotonnade au prix de Benguela, en
y ajoutant celui du transport.

Les affaires reglees, je dus m'occuper de trouver un
guide. Alvez aurait voulu me donner Tchiko ; mais
l'evade craignait d'être reconnu , et ce fut Manoel qui
vint avec nous.

Le guide arrete , it fallut que j'attendisse des Bal-
loundas, qui font le portage de Bihe a la ate, et par
lesquels Alvez devait envoyer de la cire a Benguela.
Avec les marchandises que lui rapporteraient les me;
mes Balloundas, mon h6te projetait d'aller a Djendje
pour y vendre ses esclaves.

Enfin, le 10 octobre, je me mettais en route ; j'etais
accompagne d'une suite peu nombreuse et me diri-
geais vers la residence de Kagnommbe, chef de la pro-
vince. Je devais apres cela faire une visite au senhor
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Groncalves, et retrouver le reste de ma caravane chez
Joao Baptista Ferreira.

Nous traversames d'abord un pays fertile et hien
boise, sillonne d'eau courante. Les villages etaient en-
toures de jardins ; chaque butte avait son carre de ta-
bac protege par une cloture. remarque dans Fun'
de ces clos un thou d'Europe, mais tres-etiole. En
passant dans les bois, it m'arrivait frequemment de
sentir un parfum de vanille ; je n'ai jamais pu decou-
vrir de quelle plante it provenait. Les goyaves etaient
a profusion.

Dans une clairiere touchant a l'un des villages pres
desquels la route nous fit passer, quelques hommes

faisaient firer des jeunes gens. Une racine, taillee en
rond d'un pied de diametre, servait de but ; la dis-
tance etait de quarante pas, et en moyenne une fleche
sur dix frappait la rondelle. Je n'ai pas eu en Afrique
d'autre exemple de tir a la cible.

Apres nous etre perdus trois ou quatre fois, nous
atteignimes un gros village appartenant, corps et
biens, au senhor Goncalves. Celui-ci possede une de,
mi-douzaine de ces bourgs, dont la population tout
entiere est composee d'esclaves; chacun lui fournit le
noyau d'une bande; des porteurs salaries, pris dans
les environs, completent la caravane.

Lors de notre arrivee, la majeure partie des habi-

'Reception d'Alvez. — Dessin de D. Maillart, d'apres le texte et l'edition anglaise.

tants avaient quitte le village pour se rendre a Djenn-
dje, sous la conduite de l'un des fils de Gongalves. On
me donna pour logement la grande butte du maitre,
celle qu'il habite quand it vient visiter le domaine.
Ma suite fut egalement casee, et presque immediate-
ment arriva un tornado accompagne d'une pluie tor-
rentielle ; it etait fort heureux que nous fussions
l'abri.

Le lendemain, trois heures de marche nous con-
duisirent a la ville de Kagnommbe, la plus grande de
toutes celles que j'ai vues en pays negre : trois mulles
de circonference. Elle renferme, it est vrai, un certain

nombre d'enceintes particulieres, sortes de faubourgs
appartenant a differents chefs, qui en habitent les
huttes quand ils viennent rendre hommage a leur su-
zerain. Des pares a betail pour les vaches et les co-
chons, des enclos oit le tabac est cultive y prennent
beaucoup de place, sans parler de trois grands ravins,
sources d'affluents de la Kokema, et bien qu'elle soit
nombreuse, la population est moins grande que l'eten-
due de la vile ne me l'avait fait supposer.

Je fus accueilli a mon arrivêe par le chambellan, le
secretaire du chef et le capitaine des gardes; tous les
trois avaient des gilets rouges en signe de leurs digni-
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Os. Le second de cos fonctionnaires etait simplement
pour la forme, car il ne savait pas ecrire ; les affaires
du souverain avec les maisons de la cote se traitaient
par un subalterne plus instruit, natif de Donndo.

Mes trois dignitaires me conduisirent a une case
preparee pour me recevoir, et sans me donner le temps
de me rafraichir, me demanderent ce que j'avais l'in-
tention de donner a leur maitre. Un fusil Snider et un
peu d'etoffe que je m'etais procure pour cela a Koma-
nannte constituaient mon present. Les trois notables
affirmerent quo le chef ne serait nullemen-t satisfait;
et je dus me separer d'une peau de leopard que m'a-
vait donnee Djoumah Mericani, un tapis superbe -qui
me rendait grand service.

Toute la journee je fus en proie aux regards de la.
foule ; quand l'averse m'obligea a rentrer dans ma
case, les curieux ne se firent aucun scrupule de me
suivre, et il devint necessaire de se garer des pick-
pockets.

Parmi les indigenes se rouvaient des membres
d'une caravane appartenant a Mchiri et qui revenait
de Benguela. Tous portaient les marques nationales
des Vouanyamouesi. Mchiri a donne l'ordre a tous
ses sujets d'adopter ces marques particulieres , et
beaucoup de gens du Bihe , qui visitent le Katannga,
se sont conformes a l'ordonnance pour obtenir la fa-
vour du chef.

La plupart des membres de ladite caravane parlaient
kinyamouesi ; l'un d'eux se pretendail memo natif de
l'Ounyanyemmbe ; mais it etait du Katannga, et avait
seulement habite la province dont il se disait origi-
naire. Pour moi, it n'est pas douteux que les gens de
Mchiri ne visitent les deux rivages, et quo, par leur
entremise, on ne puisse envoyer des depeches de Ben-
guela a Zanzibar.

Le lendcmain matin, vers neuf heures, Kagnommbe
etait prat a me recevoir, et me l'envoyait dire. Je me
fis aussi beau que le permettait la penurie de ma gar-
de-robe; et prenant avec moi six de mes serviteurs, je
gagnai le ravin au bord duquel etait la residence du
chef.

,Des sentinelles ayant des gilets rouges et armees de
lances et de couteaux gardaient la porte. Dans la cour,
de petits tabourets, places sur deux rangs, attendaient
les invites. Au bout de ces deux files d'escabeaux etait
le fauteuil royal, pose sur ma peau de leopard.

Ne voyant pas qu'on m'efit assigne de place parti-
culiere, et n'etant pas d'humeur a prendre pour siege
un tabouret du memo niveau que celui de mes hom-
mes, j'envoyai chercher ma chaise. Les officiers de la
cour s'y opposerent,disant quo' personne ne s'etait ja-
mais assis sur une chaise en presence de Kagnommbe;
et que Pon ne pouvait pas me permettre d'introduire
une pareille mode. Je repondis que cola m'etait" fort
egal ; que je me retirais, et n'avais pas besoin de
siege; sur quoi ma chaise fut admise immediatement.

Quand tout le monde fut place, on ouvrit la porte
d'une palissade interieure, et le chef apparut. II avait

un vieux pantalon et un vieil habit noirs, mis n'im-
porte comment, et sur les epaules un chafe ecossAis

gris, dont les deux bouts, rejetes en arriere, etaient
portes par un petit garcon completement nu. Un vieux
chapeau crasseux, a larges bords, lui couvrait la tete;
et malgró l'heure peu avancee, it etait deja ivre aux
trois quarts.

A peine fut-il assis, qu'il commenca a m'informer
de-sa puissance. Il etait, disait-il, le plus grand de
tons les rois d'Afrique, puisque, outre son nom afri-
cain, it avait un nom europeen s'appelait An-
tonio Kagnommbe, .et portrait du roi Antonio avait
ate envoyê a Lisbonne. Je fus ensuite averti de ne pas
mesurer l'etendue de son pouvoir au peu. de fraicheur
des habits qu'il portait ce jour-la un grand costume,
un costume tout neuf lui avait ate donne par les auto-
rites portugaises, pendant son sejour sur la cote. II
avait passe plusieurs années a Loanda, ou it avait,
disait-il, fait son education; mais l'unique resultat de
ses etudes semblait avoir ate de joindre les vices d'une
demi-civilisation a ceux de l'etat sauvage.

Ayant appris quo j'etais en route depuis longtemps,
it voulait bien etre satisfait de ce que je lui avais of-
fort, il se plaisait a me le dire; mais il me rappelait
que, si jamais je revenais chez lui, je devais lui ap-
porter des presents plus dignes de sa grandeur. '

Apres cette recommandation, qui termina le discours
royal, nous entrames dans l'enceinte reservee, ou un
enorme figuier banian repandait son ombre, et ou it y
avait de grands

de 
femelles portant des grai-

nes, mais pas de fruits.
Quand les tabourets furent replaces, Kagnommbe

antra dans l'une des cases de l'enclos, et reparut peu
de temps apres avec une bouteille d'eau-de-vie et un
gobelet de fer-blanc. Il versa a la rondo de petits
coups de sa liqueur; puis, mettant la bouteille a ses
levres, it y produisit un si grand vide, que je m'atten-
dis a le voir tomber ivre mort ; mais cela ne fit que
le rendre plus actif, et il se mit a gesticuler eta dan-
ser de la, facon la plus extravagante, employant les en-
tr'actes de son ballet a tirer de sa bouteille de nou-
velles gorgees. Enfin it s'arreta, et nous partimes.

J'allai me promener dans le voisinage, et visitai la
grande feticherie du royaume. Les cranes de tous les
chefs vaincus par Kagnommbe y figuraient, plantes sur
des pieux, et entoures de totes de leopards, de chiens
et de chacals.

Pres de cat endroit sacra se trouvait le cimetiere de
la famille du chef. Sur les tombes, orientees sans ex-
ception du . levant au couchant, etaient des pots bri-
ses, des fragments de :plats et d'ecuelles. Au milieu
du cimetiere s'elevait une case a fetiche, ou l'on avait
depose des offrandes d'aliments et de boisson pour les
esprits des nobles defunts.

Un groS arbre, situe en -dehors de la residence
royale, me fut designe comme abritant de son ombre
la place oil les Portugais etaient recus. En pareil cas,
10 fauteuil de Kagnommbe est place sur un tertre qui
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se trouve a cote de l'arbre, et les visiteurs, prenant
les racines pour escaheaux, s'asseyent aux pieds du
chef. On m'assura que pas un homme. blanc n'avait
encore eu le privilege d'être admis dans l'enceinte
particuliere.

Des deux palissades, l'exterieure est, en realite , la
seule qui soft defensive ; toute la nuit, des gens du
guet y font sentinelle. Quand le roi se met en campa-
gne, ces gardes du corps ouvrent la marche, et l'hon-
neur de porter le chapeau de Kagnommbe appartient
a leur capitaine. Le chapeau royal joue dans l'affaire
un tres-grand role des que l'armee atteint le village
ennemi, it est jete par-dessus la palissade, et c'est a
qui s'elancera pour le reprendre, car celui qui le rap-
port' est le }tiros de la journee, et recoit en recom-
pense de l'eau-de-vie et des femmes.

Le lendemain, apres avoir fait presenter mes adieux
a Kagnommbe, je me mis en route pour l'etablisse-
ment du senhor Goncalves, oil me conduisit une pro-,
'menade agreable de quelques heures. En approchant
de l'habitation, je fus vivement frappe du bon ordre
qui regnait partout. Nous
arrivames. Je me trouvai
dans une tour fort bien te-
nue, oil s'elevaient un grand
magasin et deux petites de-
meures. Une palissade assez
haute separait ces batiments
de la maison principale, qui
etait accomPagnee d'un ma-
gnifique bosquet d'orangers
couverts de fruits.

Un mulatre espagnol vint
me recevoir, et m'introdui-
sit dans une salle ou le sen-
hor Goncalves, ses deux fils
et un blanc, qui avait ete maitre d'equipage sur un
vaisseau de guerre portugais, etaient a dejeuner.

La piece oil j'entrai me causa une extreme surprise;
elle etait plancheiee, les fenetres avaient des jalousies
vertes, le plafond 'tait tapisse de blanc, la muraille
soigneusement enduite et decoree de jolis dessins faits
au pinceau; enfin, sur la table couverte d'une nappe
tres-blanche, se voyaient toutes sortes de bonnes cho-
ses. Le senhor Gongalves, un vieux gentleman d'une
courtoisie charmante, me fit l'accueil le plus cordial,

m'engageant . a. ne pas faire de ceremonie, m'invita
a. me mettre a table. Je ne demandais pas mieux, et
profitai amplement du meilleur repas que j'eusse fait
depuis bien .des jours."La cuisine etait excellente ; des
biscuits, du beurre et d'autres friandises s'ajoutaient
au solide, et s'arroserent de vinho tinto, suivi du cafe.

Apres le dejeuner, Goncalves me montra son do-
maine et me raconta son histoire. Il avait debut' par
etre dans la marine; fatigue de la vie errante, s'etait
arrete dans TAngola et fix' dans le Bihê. Ruin g deux
fois par l'incendie, it avait recommence avec des capi-
taux d'emprunt, dont l'interet usuraire avait d'abord

absorbe presque tous les benefices; puis les affaires
ayant grandi, it s'etait libere, et-avait eu lieu d'être sa-
tisfait.

Au bout de trente ans de cette vie laborieuse,
etait retourne a Lisbonne avec l'intention d'y finir ses
jours; mais les amis qu'il y avait laisses etaient morts,
it n'etait plus assez jeune pour en faire de nouveaux;
bref apres trois . ans d'absence, etait revenu dans le
Bihe. Son retour ne datait que de trois semaines.

Avant de partir pour Lisbonne, it avait du Me, de
la vigne, un jardin rempli des legumes d'Europe; et
froment, raisin et legumes venaient a merveille; mais,
en son absence, tout s'etait perdu faute de soins
ne lui restait que ses oranges, les plus belles et les
meilleures qu'on put voir, et une haie de rosiers de
trente pieds de haut, alors en pleine flour.

Son principal commerce se faisait avec Djenndje
pour l'ivoire , avec le Kibokoue pour la tire; dans
les deux endroits , les affaires etaient fructueuses.
Chacun de ses villages, ainsi qu'on l'a vu plus haut,
fournissait le noyau d'une caravane. Lors de ma visite,

deux de ses bandes etaient
en route, deux sur le point
de partir. L'un de ses fils
commandait l'une des cara-
vanes absentes; les autres
arrivaient de Djenndje , ou
ils avaient trouve des mar-
chands anglais venus avec
des chariots traines par des
bceufs.

Le diner fut servi; nous
causames longtemps encore,
en fumant d'excellent tabac;
puis mon Mote me conduisit
a ma chambre, une piece

confortable; et pour la premiere fois depuis que j'etais
en .Afriquej'eus le plaisir de toucher entre des draps.

Quektue seduisante que fat l'hospitalite qui m'e-
tait offerte, je ne pouvais pas m'arreter plus long-
temps; it fallait partir le lendemain matin pour me
rendre chez Joao Ferreira, oil mes hommes devaient
me rejoindre.

Goncalves me donna, pour la route, une bouteille
d'eau-de-vie, des conserves de viande ; et apres une
connaissance de vingt-quatre heures, nous nous quit-
tames vieux amis.

Ferreira. — Crime et bonte. — Horoscope, amulettes et guerisons.
— Procede divinatoire. — Talisman. — Belmont. — Hostilite
des indigenes. — Bienveillance des chefs. — Intemperies et
longs jeOnes. — Passage perilleux. Buisseaux a intervalles
souterrains. — Lounghi. — Mari modele. — Mauvais ce i I . —
Confection d'habits et surveillance. -- Orgie. — Beaute du pay-
sage. — Site enchanteur. — Kammbala. — Bouillie et sauterel-
les. — Visite au roi Konngo. — Mouture du grain. — Femme
excellente. '

Nous traversttmes des plaines herbues dont, suivant
toute apparence, le sol conviendrait parfaitement a. la
culture du ble, et noils arrivames chez Ferreira. Entre
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celui-ci et l'homme que je venäis de quitter, la diffe-
rence etait grande. Comme traitant, Joao Baptiste
Ferreira ne valait guere mieux qu'Alvez. Toutefois
me fit le meilleur accueil, et je fus bientat a meme
d'apprecier son obligeance. Ceux de mes hommes qui
devaient me rejoindre etaient la quand j'arrivai. Je leur
distribuai immediatement l'etoffe que je m'etais pro-
curee a leur intention : une partie destinee a les ye-
tir; le reste, pour acheter des vivres.

Ferreira etait l'homme a peau blanche dont j'avais
entendu parler chez Kassonngo. Il faisait ses prepara-
tifs pour retourner chez celui-ci; car, depuis son arri-
vee de l'Ouroua, it etait alle a Djenndje , ou it avait
troque ses esclaves contre de l'ivoire. II avait rencon-

tre la un Anglais du nom de George, qui lui avait fait
present d'une boussole et d'un raffle, en temoignage
de leurs bonnes relations. De Djenndje, mon hôte
avait ramene un bceuf de selle ; it avait un achete
a Benguela, et tous les deux le connaissaient et le sui-
vaient comme des chiens, ce qui, pour moi, est une
preuve qu'il y avait quelque chose de bon dans sa na:
ture. Je dois reconnaitre qu'il fut, a mon egard et a
celui de mes gens, d'une obligeance parfaite; j'aurais
voulu ne pas etre force, dans Finteret de l'Afrique, de
parler du triste ate de son caractere. Mais, Fais ce
que dois.... Je suis oblige de.dire que ce n'etait pas
!hi qui pat donner tine idee avantageuse du commerce
africain. Il faisait la traite de l'homme ; et bien qu'il

Apres Belmont (voy. p. 142). — Gravure tir6e de redition anglaise.

fat juge du district, on voyait dans son etablissement
des esclaves enchalnes. Sachant par experience com-
ment on se procure ces captifs, je ne pouvais que souf-
frir en pensant que des hommes capables d'un tel me-
pris de tout sentiment d'humanite se trouvaient etre
les premiers Europeens que vissent les tribus de l'in-
terieur. Il me raconta, comme une bonne histoire, que,
lors de sa visite a Kassonngo, celui-ci avait fait couper
des mains et des oreilles en son honneur; et it avait
l'intention .de porter cent mousqupts a ce monarque
paternel, pour les echanger contre des esclaves.

Pendant que nous etions la, un feticheur vint dire
la bonne aventure aux gens de la caravane qui devaient
eller chez Kassonngo. Chesser les mauvais esprits et

guerir les malades, rentraient egalement dans ses at-
tributions. II •etait suivi de quelques individus qui
portaient des sonnettes de fer, et qui, de temps a autre,
frappaient ces clochettes avec de petits morceaux du
meme metal.

En arrivant, , le devin s'assit par terse, au milieu de
ses sonneurs, et cOmmenca tin chant monotone. Il ac-
compagnait ce recitatif du craquetement d'un double
grelot en vannerie , ayant la forme d'une haltere. Les
acolytes lui repondaient en choeur, et frappaient tantat
sur leurs clochettes, tanttit dans leurs mains, ce qu'ils
faisaient en cadence. Le chant s'arreta, et le devin fut
pret a satisfaire ceux qui voudraient Finterroger,
pourvu toutefois que la reponse fat payee d'avance.
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Un panier °rile de petites peaux de hetes, et dont
une calebasse composait le fond, etait lc principal in-
strument du feticheur. Ce panier etait rempli de co-
quilles, de petits bonshommes de bois, de corheilleS
minuscules, de paquets d'amulettcs, d'une masse de
debris heterogenes.

La methode divinatoire se rapprochait beaucoup de

celle qu'ont adoptee de vieilles dames qui, dans un
pays infiniment plus civilise, se figurent qu'elles peu-
vent connaltre l'avenir en regardant les parcelles de
the qui sont au fond de lour . tasse.

A la premiere demande qui lui fut adrcssee, l'hom-
me aux fetiches vida sa corbeille; parmi les
bibelots de l'4alage, ceux qui lui parurent appropries

Kammbala (voy. p. 143). — Dessin de A. de Bar, d'apr'es l'e'dition anglaise.

au sujet, les remit dans le panier, imprima celui-ci
un mouvemerit rapide ; et, apres un examen attentif de
l'arrangementqu'avaient psis les . britriborions, it donna
la reponse a l'anxieuse dupe qui l'attendait.

Les questions se presserent, et furent resolues par
le meme .procede. Au tirage des horoscopes notre
hornme joignait vente-des charmes et des amulettes,
sans lesquels nul voyageur afriCaiu ne se:troirait en

stirete. La vente fut tres-active. L'un des talismans
les plus demandes etait une come remplie de boue et
d'ecorce, et dont l'extremite inferieure portait trois
petits cornillons. J;avais vu mainte fois cet objet pre-
cieux entre les mains des gens d'Alvez ; ils le frot-
taient continuellement de terre et d'huile, afin de se
rendre favorable l'esprit qui habite ledit objet, et qui
empeche les esclaves de s'evader. Au bivouac, les lieu-
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142	 LE TOUR DU MONDE.

reux proprietaires de ce talisman le dêposaient h cOte
de la hutte du maitre. Une de ces comes magiques
etait suspendue a la hampe du drapeau d'Alvez; mais
je crois que ce dernier employait l'huile d'onction
plut6t O. son benefice qu'a, celui du malin.

Quand ses talismans ne trouverent plus d'acheteurs,
le sorcier proposa aux personnes presentes de les gue-
rir de leurs maladies. A quelques-unes, it donnad'au-
tres amulettes comme remedes; mais la plupart recu-
rent des potions faites avec des ravines et des sim-

. pies: Enfin yhabile homme usa du massage, et s'y
montra fort expert.

Apres un jour de halte, nous repartimes avec des
Balloundas charges de marchandises qui appartenaient
a Alvez, et qui devaient etre vendues a Benguela. Le
chef de cette bande me servait de guide, ainsi qu'il
avait ete convenu, et Manoel remplissait les fonctions
d'interprete.

Nods passhmes devant Belmont (endroit assez mal
nomme, car il est dans un creux), puis sur des colli-

• nes a peu pres nues, hormis pres des villages, qui
tous avaient une ceinture de grands arbres. Belmont
est l'etablissement de Silva Porto ; it a egale, sinon
surpasse celui de Gonsalves; mais le proprietaire s'e-
taut fixe h. Benguela, Belmont a ete abandonne aux
soins des esclaves; les arbres a fruits n'ont plus ete
taillês, les orangers sont devenus sauvages; et ce qui
autrefois etait un jardin soigne, nest plus maintenant
qu'un fourre peu different d'une jungle.

La pluie commencait a tomber d'une facon regu-
here, ce qui rendit notre couchee tres-miserable. II

n'y .avait Presque pas d'herbe, pas de 'buissons qui
pussent servir a faire des abris; et, jusqu'au matin,
mes gens recurent une douche continue d'eau froide.
Ma position ne valait guere mieux; la tente quo m'a-
vait donnee Djoumah Mericani etait si trouee, que
l'eau y tombaft comme dehors; it n'y avait pas un coin

. on je pusse me mettre a sec. Je me pelotonnai dans un
espace d'environ deux pieds carres; et me mettant sur
la tete un morceau de mackintosh, j'essayai de dormir.

Au point du jour, la pluie cessa ; nous parvinmes a
faire du feu; je donnai a mes gens une goutte de
l'eau-de-vie de Gonsalves, et nous partimes.

Peu a peu les mouvements de terrain s'accentue-
rent, le pays devint plus boise ; c a et la apparurent
des collines rocheuses ayant a leurs sommets des vil-
lages entoures de murailles et de palissades, ou bien
d'epais bouquets de bois tranchant sur la pierre nue,
villages qui me rappelerent beaucoup de fermes des
dunes du Wittshire.

En traversant une plaine elevee et decouverte, nous
Ames des troupes d'oiseaux fort nombreuses ; une
bande, entre autres, d'une largeur extraordinaire, et
fuyant d'un vol rapide, me fut designee. L'aspect en
etait si curieux, que je pris ma lunette. Je vis alors
que cette- nuee sombre etait produite par la poussiere
que soulevait un grand troupeau de buffles qui galo-
pait follement du ate de l'est.

Dans cette marche, nous rencontrames des indigenes
qui revenaient dullailounda. La plupart etaient ivres
et insolents ; en differents endroits, ils essayerent de
voler mes trainards ; et il fallut une certaine adresse et •
beaucoup de patience pour eviter des conflits qui au-
raient pu devenir graves. Ces gens pretendaient que
nous n'avions pas le droit de traverser leur pays, en ce
sons que mitts ouvrions la route a des marchands qui
les priveraient de leur monopole.

Toutefois, si les habitants nous voyaient d'un mau-
vais cell, les chefs des villages nous temoignaient beau-
coup de bienveillance, et ne manquaient pas de nous
apporter de la biere. Refuser cette courtoisie out ete
d'une .niauvaise politique; mais on perdait beaucoup
de temps dans ces haltcs employees a se rafraichir.

Les nuits etaient cornplótement pluvieuses, et nous
enmes des campees miserables. A. ces mouillades con-
tinuelles s'ajoutaient l'insuffisance et la mauvaise qua-
lite des vivres. En relations permanentes avec la cote,
les indigenes avaient plus d'etoffe qu'ils n'en voulaient,
et ils n'acceptaient en echange de lours provisions quo
de l'eau-de-vie ou de la poudre. Nous n'avions ni run
ni l'autre de ces articles ; et il nous arrivait souvent de
parlir a jeun.

Le 18 octohr nous traversames le Koutato, riviere
etrange qui separe le Bihe du Bailounda. Ce passage
perilleux se fit d'abord sur un pont submerge, d'on la
force du courant balaya plusieurs de mes hommes, qui
ne se sauverent qu'en s'accrochant aux buissons .de la
rive. Au bout de ce gue suspendu, nous trouvames
une Ile, situee parmi des rapides et des cascades tom-
bant d'une colline rocheuse.

A premiere vue, l'obstacle semblait insurmontable ;
mais, apres quelques instants de recherche, nous de-
couvrimes un endroit on il etait possible de sauter de
rocher en rocher, et de franchir ensuite les rapides
sur d'etroites corniches, en se tenant a des lianes je-
tees pour cola d'un bond a l'autre. Un seul faux pas,
ou le bris de la corde, aurait ete fatal : rien n'aurait
pu vous enipecher d'etre broye sur les rocs on vous cut
precipite l'eau furieuse.

En aval des rapides, la riviere, tres-profonde, avait
soixante metres de large et la vitesse d'une ecluse de
chasse. J'ai su plus tard que l'on nous regardait
comme tres-heureux d'avoir passe la, et d'être au corn-
plot. II est arrive maintes fois que des gens se sont
perdus pour avoir tente l'entreprise; et, dans cette
saison, il est souvent necessaire d'attendre quinze
jours avant que la traversee devienne possible.

Du point on nous abordames, je jetai un regard en
arriere, et fus frappe de la vue que prêsentait cette
masse liquide tombant d'une falaise, et que des rochers
et des hots couverts d'arbustes brisaient en cascades
ecumeuses.

Ce jour-la, beaucoup de ruisseaux furent traverses,
qui, par intervalles, coulaient souterrainement. Its
fuyaient alors entre des pierres revetues d'une epaisse
vegetation ; quelquefois la partie cachee n'etait longue
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que d'une quarantaine de pas; mais ailleurs ces ri-
vulettes semblaient disparaitre completement. Nul

oute qu'en pareil cas elles ne concourent a former la
source du Koutato.

Le lendemain, nous gagnames le village de Loun-
ghi, residence du chef des Badloundas qui m'accompa-
gnaient, c'est-h-dire de mon guide; nous nous y arre-
tames pour acheter des provisions. Cet achat et la
mouture du grain devant nous prendre au moins trois
journees, je resolus de me faire construire une cabane,
au lieu de rester dans ma tente, ou it pleuvait comme
a ciel ouvert. Le bois et l'herbe se trouvant en abon-
dance, mes hommes se firent egalement de bons abris.

Sur ces entrefaites, l'êpouse de notre guide tomba
malade ; et notre homme, avec une affection conjugale
qui lui faisait honneur, declara qu'il ne partirait que
lorsque sa femme serait completement guerie. Cette
resolution m'etait fort contraire ; je resolus d'en faire
revenir l'epoux-modele; et, a ma grande surprise, je
decouvris que j'etais accuse d'avoir jete un sort a la
femme en regardant le mari.

Bien que le procede dut paraitre trop indirect pour
avoir produit un effet aussi lamentable, on y croyait

. pleinement; et un feticheur fut appele a dire ce qu'il
pensait de mon appareil oculaire. Celui-ci, heureuse-
ment, assura que mon regard n'avait rien de mau-
vais, et dit a mon guide , que son devoir etait de m'as-
sister en toute chose, gull verrait, en arrivant a Ben-
guela, que j'avais la main ouverte.

Cet appel a mes sentiments genereux etait irresis-
tible; je ne pouvais d'ailleurs qu'etre recormaissant de
l'opinion favorable emise sur mon compte, alors que
j'etais accuse d'un mefait aussi grave ; je donnai done
au feticheur un morceau d'etoffe: co qui reduisit mes
fonds a quatre metres de cotonnade.

Mon guide persistant malgre tout a soigner sa
femme, un de ses freres consentit a le remplacer ;
mais it fallait attendre qu'il se preparat de la farine.

J'ai peu de chose a dire de notre sejour a Lounghi.
La principale occupation de mes hommes fut de con-
fectionner les vetements avec lesquels ils devaient en-
trer a Benguela, vetements tallies sur un patron a
peu pres le meme pour tous; la mienne fut de sur-
veiller mes tailleurs, pour les maintenir a l'ouvrage
et les empecher de depenser l'etoffe en boisson.

Un jour, on vint m'annoncer qu'un homme blanc
desirait me voir. J'avais entendu dire qu'il n'y avait
pas, dans le pays, d'autre homme de race blanche que
Goncalves et Ferreira ; qui cela pouvait-il 'etre? Je
sortis de ma case, oft j'etais en train d'ecrire, et me
trouvai en face d'un jeune Portugais; voici comment
it etait dans le village. Ayant obtenu des marchandi-
ses a credit, it avait quitte Benguela avec deux asso-
cies pour se rendre dans l'interieur. Arrives a Loun-
ghi, ses compagnons s'etaient pris de querelle, en
etaient venus aux coups; et l'un d'eux, apres avoir tue
l'autre, etait parti avec la cargaison, laissant mon vi-

siteur dans un denilment absolu.

Le traitant qui avait fourni les marchandises, ne
voulait en avancer de nouvelles que lorsqu'il serait
paye des precedentes; et mon jeune homme, confie
la garde du chef de Lounghi, restait la, en gage des
valeurs qu'on lui avait prises. Cette detention ne le
chagrinait pas beaucoup ; it etait Bien vu des indige-
nes, vivait confortablement, et ne semblait pas desirer
qa'on le liberat.

Enfin mes , compagnons eurent acheve leurs prepa-
ratifs ; mail une grande fete devait avoir lieu le lende-
main, et ils refuserent de se mettre en route.

La fete commencee, j'allai voir cc qui se passait.
Sous un enorme banian situe en dehors du village,
les danses, les chants, les libations faisaient fureur.
Hommes et femmes dansaient ensemble; leurs mou-
vements etaient accompagnes de chansons plus que
grossieres, et le tableau etait d'une obscenite inima-
ginable.

Le chef, relativement a jeun, se tenait a Tecart au
milieu d'un groupc de huttes ombragees de grands
arbres et de bananiers; it me dit qu'ayant ete au ser-
vice de Goncalves, it n'eprouvait nul desir de parti-
ciper a des divertissements tels que celui que je ve-
nais de voir, mais qu'il lui etait impossible d'em-
pecher ces orgies ; car leS indigenes qu'on voudrait
priver de leurs danses se revolteraient et tueraient leur
chef.

Beaucoup de mes compagnons etaient rhumatisês
it fallut organiser des litieres; et ce ne fut pas sans
difficulte que- nous partimes de Lounghi. Presque airs-
sit6t, nous trouvames des collines rocheuses, sillon-
nees de ruisseaux turbulents.

A mesure que nous avancions, la scene devenait
plus belle; je finis par etre contraint de m'arreter
pour jouir de. la vuc qui se developpait devant moi :
un apercu du paradis.

Ce jour-la, notre camp fut taille dans des amis de
lianes odorantes qui allaient enguirlander les arbres jus-
qu'au faite, suspendant leurs fes tons a toutes les bran-
ches. De cet endroit, je devais me rendre a. Kammbala
pour faire une visite it Konngo, chef du Bailounda.

Kammbala est situe sur un monticule rocheux, au
centre d'une plaine boisee entouree de collines. Arri-
ves sur une nappe de granit, oft le village a son en-
trée, nous passames trois palissades et fumes conduits

un enclos renfermant quatre huttes que l'on mit a
notre disposition. Les cases du village se groupaient
au milieu des roches de la facon la plus curieuse ;
chaque tablette, chaque saillie de la cote pouvant re-
cevoir une batisse avait ete mise a profit; et la porte
du voisin etait generalement au-dessus de votre tete
ou a vos pieds. De grands arbres croissaient dans les
fentes du roc ; de . petits carres de tabac se voyaient
pres des huttes ; les palissades etaient drapees de lia-
nes couvertes de flours.

Nous fumes recus par quelques-uns des conseillers
du chef. Le premier ministre etait absent, et ce fut
sa femme qu'echut le soin de pourvoir a. nos repas.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE.

Bient6t notre h6tesse apporta a mes hommes une forte
ration de bouillie et de sauterelles sechees; puis nous
eames la visite de plusieurs notables qui vinrent cha-
cun avec un pot de biere.
et fort desireux d'obtenir une prompte audience
et de regler l'affaire du cadeau ; it fut decide que l'enL
trevue aurait lieu dans l'apres-midi.

A l'heure dite, mes introducteurs vinrent me cher-
cher ; ilS me conduisirent au sommet de la colline, oil
le roi et sa principale epouse avaient leurs residences,
baties sur une petite plate-forme. Celle-ci , entouree

d'une forte palissade, n'etait accessible que d'un cote;
pour l'atteindre, nous n'avions pas franchi moms de
treize estacades., A deux pas de l'enceinte royale, nous
nous arretames pres d'un hangar abritant une grosse
cloche qui fut . sonnee par les gens du guet. Il y a la
un corps de garde, afin que personne ne puisse appro-
cher sans que les gens du palais en soient instruits.

Le laisser-passer arriva, et l'enceinte fut ouverte.
Nous y trouvames quelques escabeaux ranges autour
d'un antique fauteuil qui servait de trene ; ma chaise
avait ete placee parmi les tabourets. Des que nous

Femmes broyant le grain. — Dessin de D. Maillart, d'apres le texte et l'edition anglaise.

fames entres, apparut Konngo, vi,qu d'un habit d'uni-
forme en tres-mauvais etat , et coilTe d'un tricorne
egalem- ent delabre. Comme it etait a la fois tres-vieux
et sous l'influence de libations copieuses, deux horn-
mes le soutenaient et it fallut Fasseoir dans son fau-
teuil. Je m'avancai et lui donnai une poignee de main;
je ne crois pas qu'il set au juste quel pouvait etre son
visiteur. Quelques-uns de ses conseillers entamerent
la conversation ; mon cadeau fut offert en bonne et
due forme, et nous nous retirames.

Comme je revenais a ma hutte, je passai devanrun
groupe de femmes occupees a moudre du grain. Elles
ne se servaient pas de mortiers et de pilons , ainsi
qu'on le voit ailleurs, mais de la surface polie du gra-
nit et d'un morceau de bois dur incurve, sorte de
maillet, dont la courbe constituait le manche.

Pour extrait et traduction : Henrietta LOREAU.

(La fin a la prochaine
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Le Doigt du Diable. — Dessin de A. de Bar, d'aprs nee gravure de l'6dition anglaise.
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DE: ZANZIBAR A BENGUELA,

PAR M. LE COMMANDANT VERNEY-LOVETT CAMERON.

8873-1876.	 TRADUCTION ET DESSINS

Depart de Kammbala. — Le Doigt du Diable. — Resurrection. — Chenilles regardees comme friandises. — Lenteurs do la marche. 
Pont remarquable. — Entrée dans la montagne. — A bout de force. — Un trainard. — Nuit mauvaise entre toutes. — Recherche d'un
absent. — Funerailles dissimulees. — Legion de sauterelles. — Recolte de ces insectes. — De mal en pis. — Decision. — Bagage
reduit. — Marches forcees.— Camp le plus eleve du voyage. — Parapluies et boites vides. — Colonie de metis. — Gorge boisde. —
Caravanes. — Tombeaux et ossements. — Marches effroyablement rudes. — Habitants du Kissandji. — Prix d'une pinte de lait. —
La mer I — Detresse. — Derniere etape. — M. Cauchoix.

Nous sortimes de Kammbala en suivant la meme
voie que lors de notre arrivee; la forteresse du roi
Konngo ne me parait d'ailleurs avoir qu'une seule
porte.

Peu de temps aprés, nous vimes se dresser, parmi

1. Suite et fin. — Voy. t.	 p. 1, 17, 33, 49, 65; t. XXXIV,
p. 65, 81, 97, 113 et 129.

XXXIV. — 8700 LIV.

les collines, un pic extraordinaire, plus inaccessible
que le Pieter Bot de l'Ile Maurice; c'etait un enorme
prisme de granit, auquel le nom de Temmba Loui
(Doigt du Diable) que lui donnent les indigenes con-
vient parfaitement.

Des vaches paissaient autour des villages, et les ha-
bitants semblaient vivre dans l'aisance. Partout on
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nous offrait a Noire, mais pas de farine; it fallait l'a-
cheter, ce qui m'obligea a serrer ma ceinture.

Je retrouvai mes hommes dans l'apres-midi. II y
avait parmi eux de nouveaux malades ; mais Yakouti
et Djacko avaient recouvre l'usage de leurs membres.
D'apres Bombay, Yakouti, quo j'avais laisse en litiere,
etait mort pendant le trajet ; on l'avait jete dans la
jungle, sur quoi ii etait revenu a la vie, et immedia-
tement avait pu marcher.

Le soir, nous fumes rejoints par une bande nom-
breuse d'indigenes qui allaient a Benguela porter de
la farine et l'echanger contre de l'eau-de-vie. L'un de
ces . gens avait un panier dans lequel se trouvaient de
gros cocons. Je lui demandai a quoi servaient ces
chrysalides ; pour toute reponse, it en ouvrit une, me
montra la chenille qu'elle renfermait et qui etait en-
core mouvante , l'avala et fit claquer ses levres avec un
sentiment de delices. On me dit alors quo les chenil-
les arrivees a cette phase particuliere sont regardees
comme une grande friandise.

Tous les membres de la caravane etant reunis, yes-
perais atteindre la c6te sans nouveaux retards. Par
suite de notre derniere hake, mes hommes avaient
deja depense beaucoup de leur etoffe , et a moins
d'une marche rapide, it etait probable qu'ils-soliffri-
raient de la faim. Je presumais done que, par amour
pour eux-memes, ils sentiraient le besoin d'arriver
promptement; j'etais dans l'erreur : une nuit d'averse
leur enleva le peu d'energie qu'ils pouvaient avoir, et
les trainer sur la route devint une pênible tache. On eta
dit un cortege funebre, non pas une colonne victo-
rieuse qui va gagner le port.

L'etape, ce jour-la, etait breve; elle prit neanmoins
beaucoup de temps ; et, arrives au lieu de repos, mes
gens abattus n'eurent pas le courage de se faire des
huttes, malgre les menaces de pluie. La lenteur de la
marche n'avait pas empeche qu'il y ei.it des trainards ;
ceux-ci n'arriverent qu'a la nuit close.

Nous avions traverse le Koukehoui, riviere assez
large qui tombe dans la mer a Nova Donndo, et le Kou-
leli, un de ses affluents, sans parlor de ruisseaux nom-
breux. Les deux rivieres avaient ete franchies sur des
passerelles dont le tablier, forme de branchages, etait
soutenu par des poteaux poses sur pilotis. A l'origine,
les traverses du tablier avaient ete fixees par des liens
aux pieux qui les portaient; mais les liens avaient dis-
paru, et ces pouts n'offraient qu'un appui tres-chan-
celant. Celui du Koukehoui, de plus de cent pieds de
long, sur douze de large, faisait grand honneur aux
indigenes qui, sans plus de ressources que d'instruc-
tion, avaient pu le construire.

Les menaces de pluies se realiserent, et le lende-
main matin les hommes qui declarerent no pas pou-
voir porter leurs fardeaux fuivit plus nombreux que •
la. veille.L'un d'eux etait même incapable de marcher;
ce fut a grand'peine que je lui trouvai des porteurs.

Une grande partie du mal etait due, sans aucun
doute, au manque d'abri. Je resolus des lors de rester

a l'arriere-garde pour obliger les retardataires a ga-
per le camp, au lieu de s'arreter en chemin ; et ce
fut une longue fatigue que cello de l'etape suivante,

sur les neuf heures et demie qu'elle demanda, j'en
employai quatre a rallier les trainards.

Ce jour-la, passant par une breche, nous traver-
sames une crete boisee. Des villages etaient perches
sur les times ou enfouis dans les arbres des pentes
abruptes, positions faciles a defendre. Il y avait dans
les vallees de grands champs de mais et de manioc.

Les habitants paraissaient tres-laborieux; hommes
et femmes .preparaient la terre pour de nouvelles mois-
sons, ou, deux a deux, portaient d'enormes paniers de
cassave suspendus a de longues perches, et montaient
lestement leurs charges au village. Us travaillaient
tous avec plus d'activite, plus d'entrain que je ne l'a-
vais vu faire depuis longtemps. L'un d'eux, sachant le
portugais, vint demander qui nous etions et donna a
mes hommes des racines de manioc.

D'autres montagnes, offrant toutes les formes ima-
ginables, s'elevaient en face de nous, tandis que, sur
la droite, une portion de la chaine que nous venions
de traverser finissait brusquement. L'aspect • de cot
escarpement final me rappela le versant nord du ro-
cher de Gibraltar. Tout en haut rêsidait le chef du
district, dont le village n'avait jamais recu d'êtrangers.

Comme ils arrivaient au pied de cette colline, ap-
peke Hammbi, les porteurs de mon malade s'arrete-
rent, declarant qu'ils etaient a bout de force. Le camp
etait voisin; je leur permis de faire halte, et pressai
le pas pour lour envoyer des remplacants.

Malgre le shin quo j'avais eu de former la marche,
un de mes soldats du nom de Madjouto manquait a
l'appel. Il avait propose a un autre de se glisser dans
la jungle pour dormir, faisant observer au camarade
que si je les trouvais sur la route, je les forcerais
suivre la bande. Le camarade avait refuse, laissant
Madjouto executer son projet sans en lien dire. Ce
ne fut qu'a la chute du jour que le fait vint a ma con-
naissance. La pluie commencait, it etait impossible
d'envoyer a la recherche de l'absent.

J'ai passe de hien mauvaises nuits ; celle-ei fut
pire de toutes. 1.1 pleuvait tellement fort que le sol en
etait liquefie ; ma tente ne me couvrait plus ; et je
pensais a Madjouto, qui etait malade et sans abri,
sans nourriture et sans feu. Des que le jour vint a pa-
raitre, j'envoyai les moins fatigues de mes hommes
la recherche du pauvre garcon. Une autre escouade
partit avec l'espoir de nous procurer des vivres.

Ne voulant pas subir de nouveau les miseres de la
nuit precedente, je me fis construire une hutte et obli-
geai mes hommes a se faire des abris. Le soleil vint
secher nos bagages, et le bivouac out un air habitable.

Dans la journee, passerent des nuees de sauterelles;
quelques-unes furent assez epaisses pour voiler le so-
leil. Mes gens en profiterent pour se ravitailler.

Ceux de nos hommes qui etaient partis le matin re-
vinrent dans l'apres-midi. Les fourrageurs rappor-
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taient quelques provisions, dont une volaille pour la-
quelle ils avaient donne deux yards de cotonnade, pris
sur les quatre qui me . restaient. Quant a l'escouade
envoyee a la recherche de Madjouto, elle n'avait rien
trouve, rien appris, hien qu'elle eta remonte jusqu'a
l'endroit oft l'absent avait quitte la route, et qu'elle
dit questionne tous les indigenes qu'elle avait vus.

Il etait quatre heures ; une nouvelle course n'etait
pas possible; mais j'etais bien decide a. fouiller la jun-
gle le lendemain avec tous ceux de mes gens qui n'eL
taient pas sortis ce jour-la.

Si la bat tue ne faisait Tien decouvrir, je m'arrangerais
avec le chef d'un village voisin pour que, dans le cas
ou Madjouto se retrouverait, it Mt envoye a la cote.

Djacko et Djoumah. — Dessin d'Emile Bayard, d'apres le texte et Partition anglaise.

Suspendre la marche plus longtemps eta ete desas-
treux mes hommes s'affaiblissaient de jour en jour ;
it fallait gagner Benguela au plus vice, sous peine d'en
perdre beaucoup. Mais vers sept heures nous vimes
reparaltre Madjouto ; it arrivait plus mort quo vif,
mouille, transi, n'ayant pas mange depuis qu'il avait
quitte la caravane. Je le fis secher, masser, , traiter
aussi confortablement que le permettaient nos faibles

ressources ; helas ! le pativre garcon etait a, toute ex-
tremite et mourut peu d'heures apres.

Manoel me dit que si les Balloundas, qui heureuse-
"ment etaient campes a quelque distance, apprenaient
cette mort, nous ne pourrions enterrer le daunt qu'a-
pres avoir paye tine forte amende aux chefs du voisi-
nage.. Ce fut done sans bruit, a la lueur du feu pour
toute lumiere, que nous creusames la fosse dans l'une
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de nos huttes, et que _netts repandimes la terre, poi-
-gnee a poignee.

Madjouto fut enterre selon le rite mahometan; un
de ses camarades fit la lecture des prieres; puis la
fosse fut comblee, couverte d'herbe, de facon a repre-
senter un lit de bivouac ; pour ajouter a la vraisern-
blance, un de mes hommes s'y concha et y resta quel-
que temps.

Il fut heureux que nous eussions pris ces precau-
tions, car au moment de partir nous dimes des visi-
teurs , et si la tombe avait ete apparente, c'eht ete
pour nous une cause d'embarras.

A peu de distance du bivouac, nous trouvames une
legion de sauterelles, encore tellement engourdies par

le froid qu'on pouvait recueillir n'importe quelle
quantite de ces insectes.Les arbres en etaient charges
d'une facon prodigieuse : it n'etait pas de branche,
pas de ramille qui n'en fit couverte; le tronc lui-
memo en etait enveloppe; et la couche, en beaucoup
d'endroits, avait deux et trois rangs d'epaisseur.
• Quand le soleil devint plus fort, les bestioles, sans
bouger de place, commencerent a agiter leurs ailes ;
it en resulta un bruit pareil a celui d'un torrent; puis
quelques-unes s'envolerent, et moins d'une demi-heure
apres, tout l'essaim avait disparu.

Un grand nombre des indigenes avaient fait la une
recolte abondante. Its y avaient apporte une extreme
ardeur, abattant des arbres de belle dimension, pour

Montagne et village de Himmbi (voy. p. 146). — Gravure tiree de l'edition anglaise.

prendre leur charge de sauterelles. Mes gens ne furent
pas les derniers a profiter de cette manne.

La marche, qui ce jour-la ne fut que de deux heu-
res et demie, nous fit rester six heures sur la route.
Sans tenir compte du sort de Madjouto, un de nos
hommes alla se toucher dans la jungle et ne reparut
quo le soir.

Nous rencontrions Thaintenant tons les jours des ca-
- ravanes arrivant de la 'Ott; mais it n'y avait pas de
nouvelles it obtenir de ces bandes, commandoes par des
indigenes.

L'une d'elles cependant, qui appartenait au senhor
• Goncalves, nous apprit qu'il etait defendu de mener
des esclaves a Benguela; ceux que Fon y avait con-

duits recemment avaient ete liberes, et les conducteurs
severement punis. Cette information, tout a fait inat-
tendue, fit prendre a nos Balloundas et a Manoel des
figures singulierement longues. La veille , precise-
ment, l'un d'eux m'avait dit que la traite se faisait
toujours sur la c6te, principalement a Mossamedes,

l'esclave etait largement exporte. Au lieu d'être,
'comme autrefois, enferme dans des baracons, les cap-
tifs etaient disperses dans la ville par petits groupes
toujours prets a partir. Des l'arrivêe du steamer qui
devait les prendre, on les embarquait, et le vaisseau
repartait immediatement. Je demandai pour quelle
destination ; mais mon informateur ne put pas me re-
pondre; it etait trop ignorant .pour cola.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



0.

47-4c

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



150
	

LE TOUR DU MONDE.

Si faible qu'avait etc la distance parcourue, je vis
a la fin de l'etape que mes gens allaient de mal en pis
et qu'il fallait aviser. Plus de vingt d'entre eux etaient
a bout de forces. «Jambes enflees, mal au cou, mal au
dos, estomac vide, ), keit le cri general. Si quelque
mesure decisive n'etait pas prise sans retard, jamais
la caravane n'atteindrait la cote, dont nous n'etions
plus qu'a cent vingt-six milles geographiques.

J'appelai ma pipe a mon aide, et apres une demi-
heure de reflexion, it fut decide que ma tente, mon
bateau, mon lit, tout ce que j'avais serait abandonne.
Je ne garderais que mon journal, mes instruments et
mes livres ; je prendrais avec moi quelques hommes
d'elite, et nous gagnerions la cote a marche forcee. De
la j'enverrais au secours de la caravane.

Le plan arrete, l'execution commence; it n'y avait
pas de temps a perdre.

Menai s'appropria la tente, le bateau , la literie
abandonnês gull remise chez un ami, habitant d'une
bourgade voisine; et le lendemain matin nous part1-
mes : moi, avec cinq de mes hommes, Djoumah,
Sammbo, Ibn-Mchanngama, Hamis Ferhann et
Meridjani ; Menai; avec deux des siens, et les Bal.-
loundas, qui pretendaient resister a n'importe quelle
fatigue.

Une chemise de rechange, des pantoufles, une cou-
verture, une pale, une tasse de fer-blanc, un hori-
zon artificiel, un sextant, ce qu'il fallait pour ecrire,
composaient tout mon bagage sous forme d'un ballot
d'une vingtaine de livres que mes gens devaient por-
ter tour a tour.

Pour provisions de bouche, je n'avais qUe la moitie
d'une poule (cello que j'avais achetee a Lounghi) et un
peu de farine. Mes fonds se bornaient a deux metres
d'etoffe.

La position de mes gens keit un peu meilleure; ils
avaient plus de ressources; Meridjani surtout, qui,
parlant portugais, m'avait servi d'interprete et, corn-
me tel, avait recu trois pieces de cotonnade. Il est vrai
que je lui en avais rachete deux, qui -avaient etc re-
mises a Bombay pour les besoins de la caravane.

Le lendemain, partis de bonne heure, nous traver-
sarnes d'un pas rapide un pays rocailleux et accidents.
Vers midi, les Balloundas qui s'etaient vantes de me
suivre y renoncerent, disant qu'ils n'auraient pas cru
etre soumis a une pareille allure.

A trois heures, nous fimes halte dans une plaine de-
convene; it y avait la un petit camp oil nous nous in-
stallames. Un ruisseau coulait au pied des montagnes
qui bornaient la plaine; je me donnai la jouissance de
prendre un Bain; Djoumah, qui etait un habile mas-
seur, rendit a mes muscles courbatures la souplesse
que leur avait fait perdre la marche.

Nous étions a cinq mille huit cents pieds ( mills
sept cent quarante-trois metres) au-Stssus du niveau
de la mer, ce qui est la plus grande altitude que j'aie
atteinte pendant tout mon voyage. Les montagnes adja-
centes dominaient la-plaine d'environ huit cents pieds.

Une grande caravane composee de Balloundas, re-
venant de la elk°, passe devant nous. Beaucoup de
ses membres avaient des parapluies qui, pour la di-
versite des couleurs, auraient pu rivaliser avec l'habit
d'Arlequin. Cheque trou avait etc bouche avec une
piece de teinte differente : le rouge, le vert, le bleu,
le rose, le jaunc, le blanc, le violet se heurtaient sur
la memo couverture.

Autre particularitê de la caravane : beaucoup de ses
membres etaient munis de boites de fer-blanc, ou it y
avait en de la paraffine. J'etais fort intrigue par ces
boites vides : a quel usage pouvaient-elles servir?

Le jour suivant, nous nous reveillames en meme
temps que l'alouette ; j'avais tellement faim, quo je ne
pus m'empecher de finir les restes de ma poule, bien
que je fusse a peu pros stir de ne pas avoir d'autre
viande avant d'atteindre la cote.

Sortis du camp, nous arrivames, par une montee
graduelle, a un col de la montagne. Cette gorge nous
conduisit a une pente abrupte que nous descendimes
a la facon des chevres, en sautant de roche en roche.

Une nouvelle caravane a parapluies bigirres et a
vieilles boites a paraffins se trouvait en lbas de la
pente. Ses chefs m'exprimerent leur surprise de voir
un blanc voyager a pied, et avec une suite aussi peu
nombreuse. Leur etonnement redouble quand ils su-
rent d'oa nous etions partis la veille : ils n'avaient
jamais entendu dire qu'on eta fait tent de chemin en
un jour. Cependant des stapes plus longues et plus
rudes quo cello-la nous etaient reservees.

A peine etions-nous descendus, qu'il fallut gravir
de nouvelles pentes. Arrives au sommet, nous nous
trouvames en face d'autres chaines, dont la crete per-
gait les nuages qui voguaient a nos pieds. Un village
important, bad sur un petit .mont conique, s'aperce-
vait du cote du sud. C'etait une colonic de metis.
Presque tous dans l'aisance, mais ne pouvant avoir
parmi les blancs qu'une position inferieure, et trop
tiers 'pour frayer avec les noirs, ces mulatres s'etaient
fixes la, ou ils menaient, disait-on, une vie comforta-
ble. Its avaient beaucoup d'esclaves, et de temps a
autre envoyaient des caravanes dans l'interieur.

Redescendus, nous traversames une gorge boisee
sur les deux flancs, et ou la legere frondaison du dat-
tier sauvage contrastait avec les cimes plus touffues et
plus foncees des acacias.

Du milieu de cot auras de verdure s'echappait une
nappb d'eau par une chute de soixante-dix a qua-
tre-vingts pieds, tombait dans un Bassin rocheux
d'oa elle eparpillait ses rejaillissements sur la ramee
voisine, et allait rejoindre, par une seri° de casca-
telles, le torrent qui grondait au fond de la gorge.

Celle-ci aboutissait a une plaine couverte d'une
haute futaie. Comme nous sortions du ravin, une pile
de granit, surmontee d'une croix de bois massive,
frappa mes regards. II me fut dit que c'e tombeau ren-
fermait les restes de l'une des filles du major Coim7
bra. La pauvre jeu'ne femme, scour du compagnon
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d'Alvez; avait epouse Said-Ibn-Habib, et etait morte
a cette place en donnant le jour a un fils. Voulant
avoir une epouse qui ent du sang europeen dans les
veines, Ibn-Habib etait revenu chez le major, et lui
avait demands une autre de ses fines, qu'il avait em-
menee a Zanzibar.

Ce jour-la, nous ne rencontrames pas moms de dix
caravanes se dirigeant vers l'interieur; chacune etait
composee de soixante-dix a quatre-vingts hommes, et
chargee principalement de sel et d'eau-de-vie achetes
a Benguela.

Une eau courante, traversant un bourbier que nous
atteignimes vers midi, nous fournit l'occasion de pren-
dre un bain; puis apres un lunch, compose d'un mor-
ceau de damper (sorte de crepe), et un instant de re-
pos, nous repartImes.

Le pays dans lequel nous entrions etait bien boise,
mais sillonne de ruisseaux, dechire par de nombreux
torrents, accidents par des affleurements de granit,
sous forme de loupes et de vastes nappes.

Une haute colline fut escaladee : en face de nous
etaient de nouvelles montagnes, et a nos pieds, un pe-
tit camp d'assez bonne apparence, on nous nous arre-
tames.

Devant le bivouac, passait la Balommba, riviere de
quatre-vingts pieds de large et de trois pieds de pro-
fondeur ; elle fuyait rapidement au nord-ouest, pour
gagner la mer un peu au nord de Benguela.

Des caravanes continuaient a nous croiser. Presque
toutes etaient du Bailounda; elks avaient porte a la
Cate de la farine de mais et de la cassave, dont on
nourrit les esclaves a Benguela; et, comme les prece-
dentes, elles revenaient avec de petits sacs de sel, de
l'eau-de-vie et parfois de l'etoffe, qu'elles avaient recus
en echange de leur premiere cargaison.

Ces Bailoundas sont legerement charges, ce qui leur
permet d'aller vite ; leur absence ne dure pas plus de
trois semaines. Pendant ces voyages, ils ne mangent
qu'une ou deux poignées de bouillie par jour, et se
soutiennent presque entierement avec -de la biere. Es
n'en sont pas moms d'une sante florissante, et parais-
sent vigoureux. On ne voit pas de femmes dans leurs
caravanes; ils restent si peu de temps en route. et
leur ordinaire est tenement simple, qu'ils n'ont pas
besoin d'aide.

Nous avions marche d'un pas rapide pendant onze
heures quand nous nous arretames , et nous fumes
heureux de nous reposer. L'altitude du camp etait
de trois mille huit cent soixante-dix pieds au-dessus du
niveau de la mer; pres de deux mille pieds plus bas
que notre couchee de la veille, et infiniment plus que
cela au-dessous du point culminant de la route du jour.

Apres un vigoureux massage de mon Vendredi,
ainsi que j'appelais mon domestique, vendredi etant
la traduction litterale de Djoumah, j'entrai dans ma
cahute et je jouis du sommeil que j'avais bien gagne.

Le lendemain matin, a cinq heures, nous etions en
marche. La Balommba fut traversee; nous rangeames

ensuite des terres mises en culture, et des villages per-
ches sur des collines rocheuses, villages d'une couleur
tellement pareille a celle du gres rouge de leur siege,
que je ne les aurais pas vus, sans les spirales de fu-
'nee qui s'elevaient au-dessus de leurs cases.

Puis nous avanctimes a travers des jongles, des ra-
vins, des tours d'eau, gravissant et devalant jusqu'a ce
que nous eussions trouve Mae plaine situêe entre deux
montagnes, plaine feconde et largement cultivee. Le
mais, la canne a sucre, le tabac y etaient a profusion.
Nous nous efforcames de persuader aux individus qui
travaillaient dans les champs de nous vendre quelque
chose; ils ne voulurent pas meme nous repondre.

L'estomac vide, nous venions de quitter ces gens
peu sociables lorsque nous rencontrames une grande
caravane qui avait deux semblants de drapeaux, et a
Parriere-garde, des hommes vetus a Peuropeenne. Elle
etait copieusement chargee d'eau-de-vie, et quelques-
uns de ses membres ayant allege leurs fardeaux le
matin meme, se trouvaient d'humeur querelleuse. Its
essayerent d'abord de nous pousser hors de la route,
et se conduisirent envers nous d'une fa con tres-repro-
chable ; mais l'un d'eux m'ayant heurte a dessein, je
lui rendis la pareille : tout en ayant l'air de faire un
faux pas, je l'envoyai rouler a une certaine distance;
apres quoi le chemin fut libre.

Vers deux heures, Manoel m'assura que nous etions
pres d'un village dont it connaissait le chef ; c'etait le
cas de renouveler notre provision de farine, qui tou-
chait a sa fin. La situation exacte de ce village ne nous
etant pas connue , j'allais envoyer a sa decouverte,
quand nous entendimes un cri d'enfant. L'instant
d'apres, la bourgade etait trouvee; hien qu'elle fut a
peine a cent metres du chemin, nous ne l'avions pas
apercue derriere les arbres et les roches qui la voi-
laient aux passants.

Nous obtinmes du chef une petite quantite de farine;
it me fit en outre present d'un peu de mais, d'une
gourde de pommbe, aussi aigre que possible, et m'ex-
prima le regret de n'avoir pas ete informs de ma vi-
site : it aurait eu quelque chose de plus respectable
m'offrir; pour le moment, it n'avait rien de prepare.

Remis en marche, nous passames parmi d'enormes
blocs de granit; puis le sentier se deroula sur un sol
plus uni, bien boise, bien arrose, on nous rejoignimes
deux caravanes que nous parvinmes a distancer, mais
non sans peine. La course fut longue et ardente, ces
caravanes n'appreciant pas du tout d'être battues par
un blanc sur leur propre terrain.

Comme le soleil allait se coucher, nous nous trou-
vames au milieu d'une legion de sauterelles sur le
point de se poser. Mes gens etaient fort desireux de
s'approvisionner de ces insectes; mais nous etions en-
core loin du bivouac et trop fatigues pour repartir, si
nous nous arretions.

Le camp que nous voulions atteindre etait situe
dans une grande plaine decouverte, brisee ca et la par
des blocs de granit, et qui s'appelle Koutouê ya
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Ommboua (Tête du Chien). Quand nous y arrivâmes,
la place était prise; il fallut en chercher une autre.

La nuit . était close; nous finîmes par trouver dans
l'ombre un misérable petit coin, dont nous résolûmes
de nous contenter; mais, en ramassant du bois pour
notre feu, un de mes hommes découvrit un meilleur
endroit, où nous nous rendîmes immédiatement.

Nous . étions en route depuis treize- heures, dans un
pays rocailleux ; et je n'en pouvais plus; mais je sa-
vais qu'au premier signe de fatigue donné par moi,
tous les autres s'abattraient; il fallait sauver les appa-
rences. J'observai donc mes étoiles, et soumis le ther-
momètre à l'eau bouillante pour relever notre altitude.

La nuit se dissipa; une rangée "de montagnes, qui

paraissaient nues, se dessina de ' l'autre côté de la
plaine; nous l'atteignîmes après deux heures de mar-
che. A droite de l'entrée de la passe, sur un promon-
toire coupé en falaise, de grands quartiers de roche
superposés se tenaient en équilibre, comme les pier-
res branlantes de la Cornouaille. A gauche, de l'autre
côté d'un profond ravin que traversait un cours d'eau
rapide, s 'élevaient d'énormes dômes, formés chacun,
selon toute apparence, d'un seul bloc de granit. Leur
surface, lavée par les pluies torrentielles, était polie.
Sauf un petit nombre de cactus qui avaient poussé
dans les fentes voisines du sommet, ces blocs n'of-
fraient aucune végétation. Plus loin, dans la gorge,
se dressaient d'autres masses rocheuses qu'on aurait

La maison de M. Caucboiz, à Catombéla (voy. p. i55). — Gravure tirée de l'édition anglaise.

prises pour les bastions d'une forteresse de Titans.
Le sentier longeait le flanc nord de la passe, sur les

corniches glissantes d'une falaise de granit : corni-
ches séparées les unes des autres pàr des halliers où
couraient des filets d'eau, pour aller rejoindre la ri-
vulette qui murmurait à des centaines de pieds plus
bas que la route.

Parfois il nous fallait gravir des quartiers de roche
en nous accrochant des mains et des genoux, parfois
descendre dans la gorge pour éviter un bloc géant
qui s'avançait en surplomb, puis remonter la falaise
au moyen des lianes qui poussaient dans les crevasses.

Des tombeaux et de nombreux ossements témoi-
gnaient de la quantité de victimes qui avaient péri en

cet endroit. Des entraves et des jougs, encore attachés
à des squelettes ou gisant auprès d'eux, montraient
également que la traite de l'homme se faisait toujours
sur cette ligné. D'autres fourches, d'autres liens pen-
daient aux arbres, et si peu détériorés, au moins un
certain nombre, qu'évidemment il n'y avaitpas plus d'un
mois qu'ils étaient là. On les avait enlevés à des gens
trop affaiblis pour qu'on pût redouter leur fuite, et
avec l'espoir que le peu de forces qui ne suffisait pas
à porter le poids des fers, permettrait cependant au
malheureux cheptel de se traîner jusqu'à la côte. 	 •

Nous nous arrêtâmes à l'issue de la gorge, pour
nous baigner. et reprendre l'énergie nécessaire- à de
nouveaux efforts. '
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154	 LE TOUR DU MONDE.

Ces marches, effroyablement dures, commençaient
à m'éprouver gravement. La tête et les jambes, sur-
tout la cheville que je m'étais foulée dans l'Oulounda,
me faisaient beaucoup souffrir ; mais j'étais soutenu
par l'idée que chacun de mes pas me rapprochait du
repos.

Une nouvelle grimpée de quelques heures nous fit
gagner un plateau découvert, plateau, hélas! entouré
de montagnes qui nous promettaient pour le lende-
main un rude travail. Un peu avant le coucher du so-
leil, nous nous trouvâmes près d'un village du petit
district de Kissandjé, et nous nous .établîmes sous l'un
des baobabs qui étaient là. C'était dans la passe dont
il vient d'être question que nous avions rencontré le
premier de ces colosses.

J'étais tellement épuisé, qu'il me fut impossible de
profiter de l'occasion qui s'offrait à nous de prendre
un bain, occasion que mes hommes saisirent avec em-
pressement.

A peine étions-nous établis, que nous fûmes entou-
rés d'un petit cercle d'indigènes des deux sexes. Je fus
surpris du peu de prétention qu'avaient ces gens-là à
paraître civilisés, étant tout près de la côte. Une petite
draperie crasseuse autour des hanches et une masse
de rangs de perles autour du cou — un rouleau du

• volume d'un traversin — formaient tout leur costume.
Une femme y avait ajouté un petit carré d'étoffe, dans
le but de se cacher la poitrine, et l'avait fait en pure
perte. Je tâchai de persuader aux curieuses du groupe
de me donner du lait en échange de l'étoffe que j'a-

• vais soigneusement gardée jusque-là; mais elles mé-
prisèrent ce peu de cotonnade, et il me fallut en em-
prunter à Méridjâni, pour me procurer une pinte de
lait absolument aigre; nulle part on ne peut avoir de
lait doux,

Le lendemain, à quatre heures ett demie, nous étions
en route; peu de temps après nous croisions des cara-
vanes qui allaient partir, et le mystère des boîtes vi-
des nous fut expliqué : elles servaient de tambour, ou
pour mieux dire de timbales. La diane bruyante que
l'on sonnait en frappant sur ces boîtes de fer-blanc,
prouvait qu'elles remplissaient parfaitement leur office.
. Gravissant des pentes rocheuses, pentes abruptes dé-

chirées par des ruisseaux et des ravins aux flancs pres-
que droits, puis les escarpements d'un sentier fait
d'une série de marches croulantes, nous arrivâmes au
sommet de la chaîne.

Quelle était cette ligne qu'on voyait au loin se déta-
cher sur le ciel? Nous regardions tous avec une
profonde anxiété, mélange de crainte et d'espoir. Un
regard plus attentif dissipa l'inquiétude.

Plus de doute : c'était la mer. Xénophon et ses Dix
Mille ne l'ont pas saluée avec plus de bonheur que
nous ne le fîmes alors, moi et ma poignée d'hommes
exténués.

Irais-je jusque-là? Je me soutenais à peine; si la
tête et les jambes me faisaient moins souffrir, les reins
me causaient des douleurs intolérables. A.chaque pas,

je craignais de m'affaisser et d'être obligé d'attendre
qu'on vînt à mon secours. Mais je pensais à mes pau-
vres compagnons, à ceux qui n'avaient d'autre espoir
qu'en moi; et je restais debout.

Les heures suivantes nous virent ramper sur les
rocs, traverser des creux changés en étangs par les
pluies, et devenus des bourbiers où la fange nous ar-
rivait à la ceinture.

J'avoue que ce fut un soulagement pour moi quand,
vers quatre heures, mes hommes déclarèrent qu'ils ne
pouvaient pas aller plus loin. Sachant qu'avancer était
pour nous d'une importance vitale, j'aurais hésité à
parler de repos; mais j'étais si faible, que j'étais heu-
reux d'être contraint à faire halte.

L'un de mes gens et un homme appartenant à Ma-
noël pouvaient encore marcher. Nous les expédiâmes
à la côte avec un mot, priant quelque personne cha-
ritable de nous envoyer des vivres. Je mangeai en-
suite ma dernière bouchée de dam2per, et m'endormis
avec la pensée de tenter le lendemain un dernier effort.

Un peu réconfortés parle repos, nous continuâmes à
nous traîner dans la passe jusqu'au milieu du jour. Les
rayons du soleil, réfléchis par le roc, donnaient à cette
gorge une température accablante. Sortis de cette four-
naise, nous fîmes halte à un détour de la Soupa, qui
charrie les eaux du défilé et rejoint la mer à Catom-
héla.

M'étant déshabillé pour prendre un bain, je fus
très-surpris de me voir couvert de taches rouges; en
outre, une écorchure que je m'étais faite à la cheville
s'était envenimée, développée et changée en ulcère
d'un très-mauvais aspect. Ma surprise augmenta lors-
que, en allumant ma pipe, seul déjeuner que je pusse
faire, je vis que ma bouche saignait.

La marche fut reprise à travers une plaine rocail-
leuse et sans eau, qui nous séparait des montagnes
situées' derrière Benguela-; puis, sur des monts cal-
caires aux pentes abruptes, que l'Océan peut avôir

baignées, et qui renferment un grand nombre de fos-
siles, entre autres d'énormes ammonites : falaises en-
trecoupées de ravins où il fallait descendre et remon-
ter, grimpant dans l'ombre, roulant et nous meurtris-
sant. Mais qu'importaient fatigue et contusions ? le
lendemain nous serions à Catombéla.

Au fond d'un lit de torrent nous trouvâmes de l'eau,
qui pour moi fut une aubaine; il y avait longtemps
que je n'en avais plus, et ma bouche saignait toujours.

Une nouvelle escalade nous conduisit presque au
sommet de la dernière rampe, à un endroit à peu près de
niveau, où des feux dispersés indiquaient des bivouacs.
Ces caravanes étaient parties de la côte dans la soirée,
et venues là pour se mettre en marche le lendemain,
sans être retardées par l'attraction des cabarets.

Tout à coup un "de mes hommes qui avait pris de
l'avance héla un arrivant. Je hâtai le pas, et vis l'un
de nos messagers, celui de Manoël. Il apportait du
pain, du vin, des boîtes de sardines, un saucisson, que
nous envoyait un négociant de Catombéla.
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Je n'avais pas mangé depuis le mince repas de la
veille, et malgré le douloureux état de ma bouche, je
parvins à avaler quelque chose.

Ce fut ma dernière couchée hors des limites de la
civilisation. En dépit de la fatigue, j'étais trop ému

• pour dormir. Longtemps avant le lever du soleil, nous
finissions les restes du souper, et nous commencions
notre dernière étape. Vingt minutes après, nous étions
en face de la mer.

Je descendis, en courant, la pente qui s'incline vers
Catombéla, agitant mon fusil au-dessus de ma tête,
que la joie avait tournée. Sous l'influence de la même
ivresse, mes compagnons me suivirent; nous courûmes
ainsi jusqu'aux approches de la ville. Là je déployai
mon drapeau, et nous avançâmes plus tranquillement.

Deux litières, suivies de trois hommes portant des
paniers, remontaient la route; quand elles furent près
de nous rejoindre, un petit Français, à l'air joyeux,
sauta de sa maxilla, prit un des paniers, en tira une
bouteille, la déboucha, et but « au premier Européen
qui eût traversé l'Afrique tropicale d'orient en oc-
cident. »

Je devais ce chaleureux accueil à M. Cauchoix, an-
cien officier de la marine française, établi à Benguela.
Il avait appris la veille, entre dix et onze heures du
soir, que j'arrivais, et immédiatement il était venu à
ma rencontre.

Ses paniers étaient pleins de provisions, qu'il com-
mença par nous distribuer. Puis on se remit en mar-
che. Peu de temps après, nous étions chez lui, à Catom-
hélé, où il possédait un établissement.

Hospitalité. — Rendu à la civilisation. — Scorbut. — Catombéla.
— De plus en plus malade. — Convalescence. — Un Américain.
— Benguela. — Garnison. — Discipline peu sévère. — Loyauté
peu scrupuleuse. — Jardins. — La maxilla. — Départ pour
Loanda. — Au consulat anglais. - Émotion. — Forteresse et
prison. — Rapatriement de la caravane. — Difficultés. — Achat
d'un navire. — La Frances Cameron. — Excursion â Kinesemm-
bo. — Ambriz. — Véritable frontière de. l'Angola. — Difficulté
d'avoir des cartes. — Départ de la caravane. — Départ de Came-
ron. — Traversée. — Arrivée en Angleterre.

Tandis que M. Cauchoix veillait à ce que mes gens
fussent logés et leur faisait donner des vivres à dis-
crétion, j'étais conduit à une bonne chambre où je re-
cevais des habits neufs; fort heureusement, car les
miens ne tenaient plus; ma chemise, une vieille che-
mise de flanelle, était si usée, qu'en l'ôtant je passai
à travers.

Je pris un bain et fis ma toilette; j'éprouvais une
joie infinie à me sentir rendu à la civilisation.

Puis je reçus la visite du docteur Aguia, juge à
Benguela; de M. Leroux, agent de mon hôte à Ca-
tombéla; de M: Sérouia, le négociant qui avait ré-
pondu à notre message ; et d'autres personnes encore.

Déjà M. Cauchoix avait pris les mesures nécessaires
pour envoyer au secours de mes gens en détresse. Il
s'était entendu avec le chêfé, ainsi qu'on appelle le
gouverneur portugais d'un établissement de peu'd'im-
portance; il avait parlé au chef indigène; et dans la

soirée, vingt hommes portant des litière g, des provi-
sions, et munis d'assez d'étoffe pour acheter un boeuf,
allaient au-devant de mes gens exténués.

Ma bouche était de plus en plus malade; M. Cau-
choix vit immédiatement que j'avais le scorbut; mais
il assura qu'avec un bon régime je ne tarderais pas
à guérir. Quant à mes compagnons, excepté Djoumah,
il n'y en avait pas un qui .ne fût ivre. Ils étaient ex-
cusables, assurément, d'avoir fait un excès; mais je
ne m'attendais pas à les trouver ainsi.

Dans l'après-midi, j'allai voir la ville. Elle se com-
posait d'une douzaine de maisons appartenant à des
négociants de Benguela ; d'un fort carré, armé de
vieux canons, ayant des pierres pour affûts; d'une
place qui était celle du marché; et de petites con-
structions, telles que des cabarets. La seule maison de
pierre était celle de mon hôte; et, lors d'un soulève-
ment des indigènes, qui avait eu lieu à une époque
récente, tous les Européens s'y étaient réfugiés. Les au-
tres bâtiments, blanchis à la chaux, étaient construits
en adobes, c'est-à-dire en briques séchées au soleil.

Bien que, pendant la visite que nous avions faite au
chêfé, M. Cauchoix m'eût appliqué de l'acide carbo-
lique, il me fut impossible de dîner. A partir de ce
moment, le scorbut fit des progrès rapides; j'avais la
langue tellement enflée, qu'elle se projetait au delà de
mes dents, et le sang me coulait de la bouche.

Vers deux heures du matin, me voyant fort mal,
M. Cauchoix me fit porter en toute hâte à Benguela.
Quand nous arrivâmes, je ne pouvais plus ni parler,
ni avaler, et tout mon corps était couvert de taches de
différentes nuances de pourpre, de vert, de bleu, de
noir, sur un fond d'un blanc cadavéreux.

Le docteur Calasso, médecin de l'hôpital, vint im-
médiatement. Il me fit poser des cataplasmes sur la
gorge; on m'injecta dans la bouche, toutes les dix mi-
nutes; une certaine solution; et de temps en temps
on me retira, avec des pinces, les caillots de sang
qui menaçaient de m'étouffer.

Pendant deux jours et deux nuits, le docteur et mon
hôte me veillèrent, ne me laissant pas seul une se-
conde. Au bout de quarante-huit heures, grâce au ta-
lent et à la sollicitude avec lesquels j'étais soigné, je
pus avaler un peu •de lait; le mal était vaincu. S'il
m'avait pris un jour plus tôt, rien n'aurait pu me
sauver.

Je n'ai pas besoin de dire, après cela, avec quel
chagrin j'ai appris que M. Cauchoix était mort, en re-
venant en Europe. Nous avions parlé de ce voyage; il
devait venir me voir en Angleterre, et je me réjouis-
sais de pouvoir témoigner ma reconnaissance à ce
Français généreux qui m'avait secouru avec tant de
bonté dans mes jours de détresse.

La convalescence marcha rapidement. Le quatrième
jour, il me fut possible d'aller en maxilla faire une vi-
site au major Brito, qui était venu me - voir à chaque
instant, avait logé mes compagnons et donné des or-
dres pour qu'on leur fournit des vivres.
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•Le lendemain, 11 . novembre, arrivèrent ceux de mes
hommes qu'on avait été chercher; je ne les retrouvai
pas au complet : Ferhann était mort. Quelques-uns
avaient été dépouillés de leurs vêtements par des in-
digènes, alors qu'ils trairaient derrière la caravane.

Parmi les employés de la maison se trouvait un
Américain fort original, qui m'amusait beaucoup et

m'aidait à passer les heures toujours un peu longues
d'une convalescence.

Il avait été marin et avait servi à bord d'un navire
anglais; mais, ayant jugé à propos de rosser le capi-
taine et le contre-maître, il avait été débarqué à Ben-
guela et mis en prison. Savoir si j'étais parti « à rues
crochets » ou bien aux frais d'une compagnie excitait

Gardes des drapeaux. — Dessin de H. Janet, d'après une gravure de l'édition anglaise.
•

vivement sa' curiosité. Il aurait voulu, disait-il, être
du voyage, à cela près qu'il n'aimait pas la marche.

Autrefois, étant patron d'une barque américaine, il
avait fait le commerce de serpents recueillis en Afri-
que. Ce genre d'affaires lui avait tellement plu, qu'il
me demanda si je pouvais lui indiquer un endroit où
il y eût des 'serpents de grande taille; il se mettrait
immédiatement à leur recherche.

J'allai de mieux en mieux et je pus voir le pays. Ben-
guela est, comme importance, la seconde des villes por-
tugaises de la côte occidentale; elle fait avec l'intérieur
un trafic considérable en cire et en ivoire, et quelques-
uns de ses marchands ont des pêcheries maritimes.

Les rues sont larges, les maisons blanches, les por-
tes et les fenêtres peintes de couleurs vives, ce qui
donne à la, ville un air de propreté.
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Au centre est un jardin public disposé avec goût,
jardin bien entretenu, où la musique militaire joue
tous les dimanches soirs.

En fait d'édifices, il y a l'hôtel de la Douane, un très-
bon hôpital, la maison du gouverneur, le tribunal et
une église qui n'est ouverte que pour les baptêmes et
pour les enterrements ; puis un fort, grand parallélo-
gramme qui, vu de la mer, a une tournure assez im-
posante, mais qui n'est défendu que par de vieux ca-
nons criblés de trous, huchés sur des affûts dont le
bois est pourri, ou sur des tas de pierres qui leur per-
mettent de montrer leurs gueules au-dessus des pa-
rapets.

La garnison compte à peu près trente hommes de
race blanche — convicts pour la plupart — et deux
compagnies de noirs. Selon toute apparence, la disci-
pline n'est pas rigoureuse; j'ai vu la sentinelle placée
à la porte du gouverneur s'asseoir au milieu de la
rue en fumant sa pipe, et ôter ses bottes.

Je ne croyais certainement pas trouver chez ces sol-
dats une fidélité inébranlable au drapeau qu'ils ser-
vent; mais j'étais loin de m'attendre à la proposition
que me fit un officier non commissionné, officier à
peau blanche, de se mettre sous mes ordres, lui et ses
camarades, dans le cas où je voudrais prendre la ville,
et de me céder le fort à condition que je leur donne-
rais de la viande trois fois par semaine au lieu d'une,
que leur accordait leur gouvernement.

Je reçus des habitants le plus chaleureux accueil ;
le docteur Aguia, M. Ben Chimol, le docteur Colasso
m'ouvrirent leurs maisons ; ce fut à qui aurait pour
moi le plus de bontés.

Il y a dans la ville de nombreux jardins où l'on
cultive avec succès les fruits et les légumes d'Europe.
Le sol, terrain sableux, ne demande qu'à être arrosé
pour être fertile, et partout l'eau se rencontre à moins
de six pieds de profondeur. Malgré la proximité de la
mer, elle n'est que légèrement saumâtre.

Quelques résidents ont des chevaux, et Benguela se
vante de posséder une voiture; mais le moyen habi-
tuel de locomotion — pas un Européen ne sort à pied
pendant le jour — est la maxilla, c'est-à-dire une li-
tière suspendue à une longue perche, à laquelle sont
attachés des rideaux, et qui est portée par deux hom-
mes. Les porteurs marchent d'un pas particulier qui
évite les secousses; c'est, en somme, un mode de
transport très-confortable.

Le vapeur, qui fait le service des dépêches, revint
de Mossamédès, l'établissement le plus méridional de
la province; il se rendait à Loanda. C'était le Bengo
de Hull, mais sous pavillon portugais, et n'ayant,
dans tout l'équipage, d'autre Anglais que le mécani-
cien en chef. Le gouverneur m'y donna le passage
pour moi et pour mes hommes.

Je regrette d'avoir à dire que, depuis leur arrivée,
ceux-ci avaient une assez mauvaise conduite, ce qui
venait du bon marché des spiritueux. Il avait fallu les
désarmer afin d'empêcher leurs querelles d'ivrognes

de dégénérer en collisions sanglantes. L'un d'eux avait
tout d'abord donné à un de ses camarades plusieurs
coups de sabre sur la tête, action pour laquelle je l'a-
vais fait emprisonner dans le fort, où il était resté au
pain et à l'eau pendant tout notre séjour.

Toute la ville assista à notre départ ; et, la nuit
étant close, un feu d'artifice fut tiré à cette occasion.

Le 21 novembre, quinze jours après mon arrivée à

la côte, nous étions dans le port de Loanda. Je me
demandais comment je gagnerais la plage, ne voyant
que des bateaux particuliers s'approcher du navire,
lorsque j'entendis un gentleman, qui venait de monter
à bord, s'exprimer en anglais. Je me présentai à lui ;
il m'offrit immédiatement son canot et sa maxilla.
C'était à M. Warberg que je devais ces bons offices.
• La porte du consulat anglais, à laquelle j'allai frap-
per, me fut ouverte par un petit mulâtre qui s'enfuit
en me voyant, me laissant dehors, assez étonné de la
réception. Mais bientôt s'ouvrit une seconde porte, et
le consul apparut en personne. Il me regarda d'un air
assez rude, comme se demandant quel -pouvait être
l'individu pâle et défait qui était devant lui.

Je viens vous rendre compte de nia personne, lui
dis-je ; j'arrive de Zanzibar. »

Ce nom le fit me regarder en face.
A. pied, » ajoutai-je.

Il recula d'un pas ; et laissant retomber ses deux
mains sur mes épaules :

Cameron ! mon Dieu ! » s'écria-t-il:
Le ton dont ces mots furent prononcés me firent

sentir qu'en David Hopkins j'avais un véritable ami.
Il m'apporta des lettres qui m'attendaient là depuis

dix mois, et me dit (lue, le matin même, il exprimait
au vice-consul la pensée que je ne viendrais jamais les
prendre.

L'instant d'après j'étais établi au consulat, et je me
rendais avec M. Hopkins chez le gouverneur général,
l'amiral Andrade, qui me recevait chaleureusement :
jamais sa bonté, sa courtoisie ne sortiront de ma mé-
moire. Je lui demandai si mes hommes pouvaient être
logés dans quelque bâtiment public ; et par son ordre
le lieutenant Mello, son aide de 'camp, officier de ma-
rine qui avait servi à tord d'un vaisseau de la reine
d'Angleterre , voulut bien se charger de mes compa-
gnons. Je lui en fus très-reconnaissant; j'étais. encore
d'une extrême faiblesse, et la moindre démarche était
pour moi une fatigue.

Mes gens débarquèrent dans la soirée. Lorsqu'ils
virent où on les conduisait — des logements leur
avaient été préparés au fort — ils refusèrent d'aller
plus loin, demandant pourquoi on les mettait en pri-
son, quand ils m'avaient suivi d'une mer à l'autre;

car, dans l'esprit des Zanzibarites, prison et forteresse
sont une même chose; dans leur langage, les deux
mots sont synonymes. Mais on leur assura qu'ils se-
raient libres; et sur l'affirmation qu'on laisserait les
portes ouvertes, ils acceptèrent-leur gîte.

Restait maintenant à les rapatrier. Le Spiteful ar-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



A TRAVERS L'AFRIQUE. 	 159

riva quelques jours après; je donnai à son comman-
dant, le capitaine Medlycott, une lettre pour le com-
modore sir W. N. W. Hewett, qu'il allait rejoindre,
et que je priais de vouloir bien m'aider à faire rentrer
mes compagnons à Zanzibar. Mais comme il n'était
nullement certain que le commodore pût détacher un
des vaisseaux de l'escadre pour me venir en aide, je
cherchai un autre moyen.

MM. Pasteur etPapé, chefs de la Compagnie hollan-
daise de l'Afrique occidentale, et consuls de Hollande,
offrirent de me prêter un vapeur qui conduirait mes
gens à Sainte-Hélène, d'où ils rentreraient facilement
chez eux, l'ile se trouvant en communication avec le
Cap et Zanzibar. Ces messieurs ne m'imposaient d'au-
tres charges que de payer les vivres, le charbon et
les droits de port; le navire et l'équipage étaient mis
gratuitement à ma disposition.

Cependant, si généreuse que fût cette offre, il me
fallut la décliner. En calculant toute la dépense, je vis
qu'il serait moins cher d'acheter et d'équiper un bâ-
timent qui ferait la traversée complète. Sur ce, je me
mis en quête d'une embarcation qui pût me suffire.

On me proposa d'abord un schooner au prix de
dix-sept cents livres (quarante-deux mille cinq cents
francs); mais il fallait le radouber, l'approvisionner :
c'était trop d'argent.

Peu de temps après, le San Jodo d'Ulloa, navire du
même tonnage, fut à vendre; et le consul et moi, nous
l'achetâmes pour millé livres, auxquelles s'ajoutèrent
les frais d'équipement.

N'entrevoyant pas la possibilité de trouver quel-
qu'un qui pût lui faire doubler le Cap, j'avais résolu
de conduire moi-même le San Jodo, qui maintenant
s'appelait la Frances Cameron, du nom de ma mère.
Je fus déchargé de cette tâche par le capitaine Alexan-
derson, membre de la Société de géographie de Lon-
dres, et bien connu par son exploration du bas Couen-
za. Il m'offrit de prendre le commandement; c'était un
marin consommé; je n'hésitai pas à lui confier mes
hommes, sachant que ceux-ci ne pouvaient pas être en
meilleures mains.

L'équipement du schooner demandait quelque temps;
je profitai de ce délai pour faire un tour à Kinesemm-
bo avec M. Tait, négociant de Loanda, qui avait là un
établissement. J'étais curieux d'avoir un aperçu de la
vie des traitants en pays sauvage.

La traversée, faite dans un bateau employé d'ordi-
naire au transport des marchandises, fut d'autant plus
désagréable que la cale n'était pas aussi propre qu'elle
:aurait pu l'être. Néanmoins nous arrivâmes.

Kinesemmbo est composé d'une douzaine de facto-
reries appartenant à différentes maisons de commerce.
Situé au nord de la limite des possessions portugai-
ses, ce comptoir n'est soumis à aucune formalité et ne•
paye aucun droit.

J'aurais voulu voir la roche fameuse, dite Colonne
de Kinesemmbo, sur laquelle Vasco de Gama et d'au-
tres découvreurs portugais ont, à ce que l'on dit, gravé

des inscriptions. Mais il fallait que le chef m'y auto-
risât ; or, son fétiche ne lui permettant pas de regar-
der la mer, ce personnage ne pouvait pas se rendre à
la côte; je fus obligé d'aller le trouver; et, cette dé-
marche faite, le moment était venu de partir pour Am-
briz, où arrivait le steamer qui devait nous conduire à
Loanda.

Ambriz est à une douzaine de milles au sud de Ki-
nesemmbo, de l'autre côté d'une petite rivière que les
indigènes ne permettent pas aux Portugais de fran-
chir, mais que les Européens d'autre nation peuvent
traverser librement.

Cette rivière, située par 7° 48' de latitude australe,
peut être considérée comme la véritable frontière nord
de la province d'Angola. Toutefois le gouvernement
anglais ne reconnaît la domination portugaise qu'au-
dessus du huitième parallèle.

Ambriz a une petite garnison, une douane et quel-
ques autres bâtiments publics.

De retour à Loanda, je trouvai mes affaires en bon
train; mais il fallait des cartes pour la direction du
navire, et je ne savais où les prendre : Mello m'avait
donné toutes celles qui étaient dans les archives du
gouvernement; il n'y en avait pas une seule du Mo-
zambique.

Sur ces entrefaites arriva le Linda, un beau schoo-
ner appartenant à M. Lee, de l'Académie royale, qui
retournait en Angleterre. M. Lee était allé à Zanzibar
l'année précédente; il nous donna obligeamment les
cartes qui lui avaient servi dans ce voyage et qui
étaient les plus nouvelles.

Le 8 février, la Frances Cameron pouvait partir;
elle mit à la voile, et quitta Loanda avèc quatre hom-
mes d'équipage, en surplus de mes Zanzibarites.

Le lendemain parut le Sirius, envoyé à Loanda par
le commodore, avec ordre de me prêter assistance et,
au besoin, de conduire mes gens au Cap, d'où ils se-
raient emmenés par la malle. Mes gens étaient partis;
je n'avais rien à demander pour eux, excepté qu'on
voulût bien remorquer leur schooner, si on venait à
le rencontrer.

Peu de temps après, je montais à bord du Congo,
commandé par le capitaine King, et se rendant à Li-
verpool. Le voyage fut long et fastidieux en raison du
nombre des points de relâche : près de soixante-dix.

Dans chaque endroit, nous fûmes chaleureusement
accueillis. A Loango, le docteur Loesche Pechel, de
l'expédition allemande, persista à venir me voir, bien
que l'entreprise fût dangereuse : il chavira six fois
dans le ressac avant d'y parvenir.

Au Gabon, les autorités françaises furent on ne peut
plus aimables. L'amiral Ribour, commandant l'esca-
dre de l'Atlantique du Sud, en ce moment à cette -sta-
tion, m'envoya prendre pour déjeuner avec lui à son
bord; et ce fut, parmi ses officiers, à qui me ferait les
offres les plus gracieuses et me témoignerait le plus
de bienveillance.

A Lagos, où nous passâmes trois jours, je devins
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l'hôte du capitaine Cameron Lees. A Cape Coast, je
trouvai le capitaine Stracham, qui était là en qualité
de gouverneur, et qui, entendant parler de moi, ne
croyait pas que je pusse être le Cameron qu'il avait
connu petit midshipman àbord du Victor-Emmanuel.

Pendant que nous étions à Sierra Leone arriva l'En-

counter; ce fut pour moi un vrai bonheur de retrou-
ver le capitaine Bradshaw, mon ancien capitaine du
Star, à l'époque de la guerre d'Abyssinie.

Je rencontrai à Madère l'escadre de la Manche,
les amiraux Beauchamp, Seymour et Phillimore, un
autre de mes anciens capitaines : le commandant Fel-

Pagazis. — Dessin de H. Janet, d'après une gravure de l'édition anglaise.

lows, de nombreuses connaissances et de nombreux
amis.

Enfin, le 2 avril, nous entrâmes dans la Mersey; et.
ce fut avec le coeur plein de gratitude envers Dieu, qui
m'avait protégé à travers tant de périls, que je recon-

nus ma mère parmi ceux qui étaient venus saluer mon
retour. Mon absence avait duré trois ans et quatre
mois.

Pour extrait et. traduction : Henriette LOREALT
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Vue d'Ourga (voy. p. 164). - Gravure tirée de l'édition anglaise.

VOYAGE EN MONGOLIE ET AU PAYS DES TANGOUTES,

PAR M. LE LIEUTENANT-COLONEL DE PRJÉWALSKI'.

1870-1873. — EXTRAITS DUNE TRADUCTION INÉDITE.

De Kiakhta au pays des Urdous et à l'Ala-Chan.

- Au commencement de novembre 1870, M. Nicolas
de Prjéwalski, officier . d'état-major dans l'armée
russe , partait de Kiakhta, sur la frontière russo-
chinoise, et entreprenait un voyage d'exploration dans

1. M. de Prjéwalski n'a rapporté de son voyage ni photogra-
phies, ni dessins : nous le regrettons; nais le haut intérêt de sa
relation nous a persuadé de ne pas nous laisser arrêter par cette
difficulté, et nous avons pris le parti d'emprunter à des ouvrages
dignes de confiance divers dessins, notamment quelques vues
qui peuvent aider à éclairer son récit.

Nous avons déjà eu l'occasion, dans notre dernière Revue se-
mestrielle (t. XXXIII, p. 422), de signaler toute l'importance des
voyages qu'a entrepris et que poursuit encore M. le colonel de Prjé-
walski, importance que la Société de géographie de Paris a re-
connue en lui décernant la médaille d'or. Dés à présent, on lui
doit des notions beaucoup plus exactes que celles qu'on avait
jusqu'ici sur la géographie, la flore et la faune du Tibet oriental
et de la Mongolie occidentale.

XXXIV. — 871 . clv.

les parties peu connues de la Mongolie. Pendant ce
voyage, qui dura trois ans (1870-1873), M. de Prjé-
walski fut accompagné du sous-lieutenant Michel
Alexandrovitch de Pitzoff, et plus tard de deux Cosa-

Il convient toutefois de ne pas oublier les services qu'ont ren-
dus plusieurs Français, antérieurement à ceux plus considérables
de M. de Prjéwalski. En 1723, un missionnaire français publia
une grammaire et un dictionnaire de la langue tangoute. En 1736,
le P. jésuite Altiret parcourut une partie des régions que M. de
Prjéwalski a explorées, et il est à peine besoin de rappeler le
voyage presque contemporain des PP. Huc et Gabet.

Ajoutons que nous nous sommes permis de modifier la trans-
cription d'un certain nombre de mots et de noms mongols, tels
que les a écrits M. de Prjéwalski. Le voyageur a transcrit les mots
en suivant l'indication de son oreille; mais la langue mongole a
des voyelles sourdes, des consonnes nasales et des sons gutturaux
bien difficiles à rendre. M. de Prjéwalski les a notés suivant
la prononciation russe, et quelquefois il a dû se tromper, par

11
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ques du Trans -Baïkal, Pamphile Tchebaeff et Dondok
Trinchinoff.

Le voyageur avait employé, pendant la première
année , comme escorte et comme interprète, un Co-
saque du Trans-Baïkal, Bouriate de nation, qui de-
manda son congé au bout d'un an.

M. de Prjéwalski avait une mission de la Société
impériale de géographie; mais les ressources qu'on
avait mises à sa disposition étaient des plus restrein-
tes. Pour la première année, il avait reçu du Minis-
tère de -la guerre, de la Société de géographie et du
Jardin botanique une subvention de deux mille cinq
cents roubles, portée à trois mille cinq cents les an-
nées suivantes. Il faut y ajouter une indemnité de
trois cents roubles accordée à M. de Pitzoffla première
année, et portée ensuite à six cents roubles. Sur cette
somme, le voyageur dut prélever les dépenses néces-
saires à l'expédition, en armes, instruments scienti-

figues, provisions, et payer la solde et l'entretien de
ses Cosaques.

L'itinéraire adopté fut la route de Kiakhta à Pékin,
par Ourga et Kalgan. Arrivée à Pékin, l'expédition
devait s'organiser définitivement pour se diriger vers
le nord-est, et tenter, en obliquant au sud, d'arriver
aux frontières du Tibet par les steppes de la Mongo-
lie. M. de Prjéwalski se décida à faire la première
partie de ce voyage dans une voiture chinoise.

« Nos marchands , dit-il, louent habituellement
des chameaux et un guide mongol, et traversent
le Gobi en caravane. On attelle un chameau à une
voiture chinoise en forme de-caisse, suspendue sur
deux roues, et le voyageur, enfermé dans ce véhi-
cule, est obligé de s'y tenir couché en tournant le
dos au chameau, s'il ne veut pas avoir les pieds plus
élevés que la tête. Même au pas, les secousses que
l'on éprouve dans une pareille boîte sont intolérables.

Voiture chinoise. — Gravure tirée de l'édition anglaise.

« C'est un semblable équipage que nous louâmes à
un négociant de Kiakhta.

exemple quand il transcrit hilé, « langue ' , pour dilé, ou, dans
d'autres dialectes, lité, titi, dili. Nous avons pensé qu'il valait
mieux rétablir les mots conformément au mongol grammatical
et à la prononciation française. Où M. de Prjéwalski entendait
Mour Oussou, le P. lluc entendait Mouroui-Sou. Le nom mon-
gol correct est Mourou Oussou. De môme pour Baan-Khara-
Oula (oula signifie montagne, en mongol), que le P. Ilue transcrit
Baian-Khanat. Le Ou initial mongol est à peu prés impossible
à prononcer pour un Européen, et par suite intranscriptible. On
entend aussi bien La et Sou (lue Oula et Oussou. Les Mongols pro-
noncent le mot Rouss (Russe) presque comme Ou-Rouss.

Pour les personnes qui ont lu le P. Iluc, nous rappellerons que
les peuples désignés sous le nom de Iloung-maeul (mauvaise
transcription du chinois Chang-Mao, . longs cheveux ') sont les
mêmes que ceux que M. de Prjéwalski désigne sous leur vrai nom
de a Tangoutes «. (L. C.).

1. Les Bouriates sont un peuple mongol, dont les différentes tri-
bus, à la suite de guerres intestines qui duraient depuis le quin-
zième siècle, ont été absorbées par la Russie ou se sont volontaire-
ment soumises à elle pendant le dix-septième et le dix-huitième
siècle. Leur véritable nom est Oïrad. Un certain nombre de ces

«Nous traitâmes avec un Mongol, moyennant soixan-
te-dix lans', pour nous conduire jusqu'à Kalgan, et
la durée du trajet fut fixée à quarante jours. Ordinai-
rement on gagne Kalgan en 'vingt-cinq jours; mais
nous voulions avoir le temps d'examiner la contrée
tout à notre aise. »

M. de Prjéwalski franchit sans difficulté les trois
cents verstes 2 qui séparent Kiakhta d'Ourga. Cette ville
est la principale de la Mongolie septentrionale. Elle
est connue chez les nomades sous le nom de Bogdo
Kourène ou Da Ifourène, c'est-à-dire « l'enceinte sa-
crée ». Le nom d'Ourga vient du russe ourgo, qui

Oïrads ont renoncé à la vie nomade, et se sont fixés au sol dans le
gouvernement de Semirietchinsk. (L. C.)

1. Le tan chinois vaut deux roubles, soit huit francs en comptant
par roubles argent. Le rouble papier vaut environ trois francs qua-
rante-sept centimes.

2. Le verste est de cinq cents sagcnes à 2m ,13 l'un, soit 1,067 ki-
lomètre.
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signifie « palais ». La ville est partagée en deux
quartiers : le quartier mongol et le quartier chinois.
C'est le premier qui s'appelle proprement Bogdo Kou-
rène; le second, qui est à quatre verstes à l'est du
premier, s'appelle Maïmatchine. Ourga compte trente
mille habitants ; la population de Malmatchine se
compose exclusivement de fonctionnaires et de négo-
ciants chinois. Toutes les maisons sont construites en
pisé.

« Au premier plan de la ville mongole se dressent
les temples avec leurs coupoles dorées, et le palais du
Houtouktou, image de la divinité sur la terre. Ce pa-
lais ne diffère pas beaucoup des temples, dont le.plus
grand et le mieux bâti est celui du maïdari, « qui doit
un jour régner sur le monde ». C'est un haut édifice
carré, avec un toit en terrasse et des murs crénelés.
Dans l'intérieur se voit
la statue du maïdari, re-
présenté sous la forme
d'un homme assis et sou-
riant. Cette statue est
haute de cinq sagènes 2,
et pèse, dit-on, huit mille
pouds 3. Elle est en cui-
vre, a été fabriquée à
Dolon - Nor , et trans-
portée par morceaux à
Ourga.

« Devant la statue du
maïdari est dressée une
table couverte d'offran-
des, parmi lesquelles on
remarque, à une place
honorable, un vulgaire
bouchon de carafe. Les
murs de l'édifice dispa-
raissent sous une grande
quantité de petites idoles
et de tableaux sacrés.

« Les habitants du
quartier mongol d'Ourga
sont pour la plupart des
lamas ou ecclésiastiques. Leur nombre atteint près
de dix mille personnes. Pour les Mongols, Ourga, au
point de vue religieux, ne le cède qu'à Lhassa (en
mongol Meungké Daou, « le Sanctuaire éternel »).

« A Ourga réside un houtouktou, espèce d'arche-
veque. Dans beaucoup de temples de Mongolie et à
Pékin résident d'autres houtouktous ou higuènes;
mais leur sainteté est au-dessous de celle de leur
collègue de Bogdo Kourène, et quand ils paraissent
devant lui, il faut qu'ils se prosternent comme le
commun des mortels.

« Au-dessus du houtouktou d'Ourga, dans la hiérar-

1. C'est la traduction de l'ancien nom mongol de la ville, qui
s'appelait au seizième siècle Karchi, palais.

2. La sagène ou sachine vaut 2m,13.
3. Le poucl équivaut à l6ke'',38.	 •

DU MONDE.

chie bouddhiste, il n'y a que le Ban-tchin-erdem et
le Dalaï-Launa (le Prêtre Océan) de Lassa.

« La nullité personnelle du Dalaï-Lama et son man-
que de relations de parenté avec les familles puis-
santes du pays (le Dalaï-Lama est toujours choisi
parmi les familles pauvres) sont pour les Chinois la
-meilleure garantie, sinon de leur suzeraineté en Tibet,
du moins de la tranquillité de ce turbulent voisin.
Dans le fait, la Chine a toutes raisons de se tenir sur
ses gardes. Qu'un homme intelligent et énergique
monte sur le trône du Datai-Lama, sur un signe d'un
tel homme tous les nomades se lèveront de l'Hima-
laya jusqu'en Sibérie. Animés par le fanatisme reli-
gieux et la haine de leurs oppresseurs, ces hordes sau-
vages ne tarderaient pas à faire irruption en Chine,
où il ne leur serait pas difficile de tout bouleverser.

L'influence du clergé
sur ces grossiers noma-
des n'a pas de limites.
Pour eux, le plus grand
bonheur — bonheur qui
ne s'acquiert qu'à beaux
deniers — c'est d'adres-
ser leurs prières au prê-
tre, d'obtenir sa béné-
diction, ou de toucher
simplement le bord de
sa robe. Aussi les tem-
ples de Mongolie sont-
ils colossalement riches ;
les pèlerins y affluent,
et nul n'y serait admis
les mains vides.

«A l'exception des tem-
ples et d'un pètit nom-
bre de maisons chinoises,
toutes les autres demeu-
res de la ville mongole
sont ou des tentes en
feutre, ou de petites ca-,
bancs en pisé. Les unes'
et les autres sont tou-

jours entourées de palissades. Tantôt ces habitations
s'étendent sur un même alignement, et forment alors
des rues; tantôt elles sont groupées sans aucun ordre.
Au milieu de la ville s'élève le bazar, où le principal`
article de vente est le thé en briques.

«L'aspect du quartier mongol est d'une malpropreté.
repoussante. Les immondices de toute nature encom-
brent les rues. Sur la place du Marché stationnent de.
nombreuses bandes de mendiants affamés. Quelques--
uns d'entre eux, surtout de vieilles femmes, y ont
établi leur domicile. Il est difficile de se représenter
un spectacle aussi hideux. Parfois une pauvre men-
diante âgée et infirme se couche par terre, et , les ha-
bitants lui font la charité de vieilles pièces de feutre
dont elle se construit une sorte de tente; la malheu-
reuse vit là, jour et nuit, enfoncée dans l'ordure, et-

Un houtouktou, ecclésiastique d'un ordre supérieur. — Gravure tirés
de l'édition anglaise.
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demandant aux passants de quoi soutenir sa triste
existence. Quelquefois, en hiver, pendant les tempêtes
de neige, d'autres mendiants, plus vigoureux, l'arra-
chent de sa tanière pour s'y mettre à sa place, et l'in-
fortunée meurt de froid au milieu de la rue. Si la mort
vient la frapper dans sa cabane, les approches sont
encore plus épouvantables, car la moribonde, qui a

conservé sa connaissance, se voit entourée d'une troupe
de chiens affamés n'attendant que son dernier sou-
pir pour se disputer son cadavre. Ces animaux flai-
rent de temps en temps la figure et les mains de l'a-
gonisante, et si un mouvement ou un soupir indique
que la vie n'a pas encore abandonné le corps, ils vont
s'asseoir à quelques pas et' attendent patiemment.
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Première carte de détail.

« A l'époque de notre séjour à Bogdo Kourène, il
circulait des bruits effrayants sur les Dounganes', in-
surgés musulmans qui avaient pillé Ouliasoutaï, et me-
naçaient la ville sainte. Aussi, dans le but de parer à

toutes les éventualités, le gouvernement avait-il ren-
forcé la garnison mongole de deux mille Chinois. Ces

1. Plus exactement Tounganis, c'est-à-dire, en turk djagataï
(dialecte de Kachgar), lés renégats.

troupes paraissant toutefois encore insuffisantes , le
gouvernement russe se décida à faire entrer a dans la
place un détachement de six cents fantassins et cosa-
ques, avec deux pièces de canon, pour protéger notre
consul et nos intérêts commerciaux.

Cette garnison russe stationna plus d'un an dans la
ville, et ce fut grâce à elle que les insurgés renoncè-
rent à leur projet de mettre à sac la » ville sainte ».
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D'Ourga, M. de Prjéwalski se rendit à Pékin en
traversant Kalgan et en visitant .la grande muraille.
Dans cette partie de son voyage, il observa pour la
première fois ce curieux oiseau des steppes, le . - Syr-
rhapte, dont il 'décrit les moeurs.

« Le Solitaire (Syrrhaptes paradoxus'), découvert
et décrit à la fin du siècle dernier par Pallas, se ren-
contre dans toute l'Asie centrale jusqu'à la mer Cas-
pienne, et au sud jusqu'au Tibet. Les Mongols le
nomment bouldourou, et les Chinois sadji. Il ha-
bite exclusivement le désert, où il se nourrit de la
graine de certaines plantes. De l'abondance de ces
graines dépend le plus ou moins grand nombre de
solitaires qui hivernent dans le Gobi. En été, ces oi-
seaux apparaissent dans le Trans-Baïkal. Leurs oeufs,
au nombre de trois, sont pondus sur le sol, sans au-
cune litière. La femelle est assez bonne couveuse et
reste avec constance sur son nid. Toutefois ces oi-
seaux sont très-défiants et pressentent vite le danger;
ils fendent l'air avec une telle rapidité que, lorsqu'il
en passe un cer-
tain nombre , on
perçoit distincte-
ment, de loin, un
bruit sourd tout à
fait caractéristi-
que.

Leur cri est bref
et rauque.

« Le .solitaire,
qui a le vol si
puissant , court
très-mal : ce qui
t ient probablement
à la conformation
de ses pieds, cou-
verts de verrues,
et dont la plante a
quelque analogie avec celle des pieds du chameau. »

Tout en se livrant à ses recherches zoologiques,
M. de Prjéwalski hâtait son voyage. Après avoir tra-
versé Kalgan', il franchit la partie la plus remarqua-
ble de la grande muraille, en traversant les âpres
gorges situées entre Dzi-Min et Nan-Kéou, au-des-
sus de la plaine de Pékin, et il arriva enfin, au com-
mencement de janvier, dans la capitale de la Chine,
véritable point de départ de son • voyage d'explora-
tion. 	 -

A Pékin en effet commençait l'expédition propre-
ment dite. M. de Prjéwalski se proposait de parcourir
les .parties les moins connues' de la Mongolie, en al-
lant de Pékin à Dolon-Nor et au lac Dalaï-Nor, c'est-
à-dire du sud au nord, et ensuite en revenant à Do-
lon-Nor, et en poussant droit à -l'ouest, le long des
monts In-Chan, à travers le pays des Ordous et des

1. Appelé aussi Syrrhaptes Pallasii.
2. Kalgan est un mot mongol qui signifie barrière. On peut le

comparer au russe kalouga.

Ourotes,jusqu'au cours supérieur du fleuve Jaune, aux
monts Ala-Chan, et enfin â .ii lac Koukou-Nor.

Parti de Pékin le 25 février 1871, il arriva à Dolon-
Nor le 17 mars.

Dolon-Nor, en chinois Lama-Miao, est un centre
commercial entre la Mongolie et la Chine.

Les nomades viennent y échanger leurs denrées
contre le thé et la soie.

La ville n'est pas fortifiée et s'étend dans une plaine
sablonneuse sur les rives de l'Ourten-Gol, affluent du
Chand-Gol. Elle se compose d'un quartier mongol et
d'un quartier chinois, à une verste l'un de l'autre. Le
quartier chinois occupe une superficie d'une verste de
large sur deux verstes de long. Ses rues sont étroites
et sales; sa population est assez considérable. Le quar-
tier mongol renferme deux temples entourés des ha-
bitations des lamas; ceux-ci sont au nombre de deux
mille environ. Leur nombre s'accroît en été par suite
de l'arrivée de nombreux pèlerins. A Dolon-Nor on
fabrique des idoles en bronze et en fonte, pour la'

Chine et la Mon-

- —	
golie.

« Après unejour-
née de repos, dit
le voyageur , nous
partîmes pour le
lac Dalaï-Nor, si-
tué à cent cinquan-
te verstes plus au
nord. La route qui
y conduit traverse
les ruines d'une
ancienne cité con-
nue chez les Mon-
gols sous le nom
de Dzagan-Balga-
sou , qui signifie
a ville blanche Il

n'y reste plus d'intact qu'une partie d'un rempart en
briques d'une demi à deux sagènes de hauteur, qui
affecte la forme d'un quadrilatère d'une demi-verste
de longueur et de cent sagènes de large. Les Mongols
ne surent rien nous apprendre sur cette antique cité.

« Ce ne . fut que le 25 mars que nous atteignîmes
les bords de ce lac, et nous eûmes, la nuit de notre
arrivée, le spectacle d'un magnifique incendie dans les
prairies. A. la nuit tombante, quelques feux épars sur-
girent à l'horizon, et deux ou trois heures après ils ne
formèrent plus qu'une immense ligne enflammée ,
s'avançant avec rapidité à travers le steppe.

« Parfois une petite colline, atteinte par les flammes,
prend feu en un instant et semble un vaste édifice à
l'architecture fantastique, qui se dessine en un rouge
plus ardent sur la masse incendiée.

« D'immenses lueurs s'élèvent au ciel et projettent
au loin leur sinistre clarté, mêlée à des colonnes de
fumée qui se dressent en méandres capricieux.

« Derrière cette zone embrasée, l'obscurité paraît

Syrrhaptes Paradoxes. — Dessin de Juillerat, d'après la collection du Muséum,
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plus intense et plus impénétrable. Les oiseaux et les
fauves, saisis d'épouvante, unissent leurs mugisse-
ments et leurs cris, jusqu'à ce qu'enfin, la conflagration
s'éteignant peu à peu, tout rentre dans le silence, et
la nuit profonde étend son voile sur toute la nature.

« Le lac Dalai-Nor est situé au nord de la zone
de collines de Goutehin-Gourbou, et mérite par son
étendue la première place parmi les lacs du sud-est
de la Mongolie. Sa forme est celle d'une ellipse dont
le grand axe s'étend du sud-ouest au nord-est. La
rive ouest est échancrée par quelques petites baies;
les autres rives ne présentent aucune déchirure. Ses
eaux sont salées et, au dire des naturels, sa profon-
deur serait considérable. Toutefois, à cent et quelques

pas du rivage, le fond se rencontre à deux ou trois
pieds. Sa circonférence est de soixante verstes, et qua-
tre petites rivières sont ses tributaires. Ce sont, à
l'est, le Chara-Gol et le Gounghir-Gol, et à l'ouest, le
Kolé-Gol et le Chourga-Gol. Le Dalaï-Nor est très-
poissonneux, et nous avons remarqué dans ses eaux
le labre, le chabot et l'épinoche. En été, la pêche at-
tire un grand nombre de Chinois vagabonds.

Dans les environs du lac, le steppe présente de
grandes ondulations dont le sol est salin. Les collines
de Goutehin-Gourbou viennent mourir sur la rive mé-
ridionale, et au sud-est, sur une petite élévation, nous
remarquâmes un village chinois et le temple de Dar-
khan-Oula'. En été, à l'époque des pèlerinages, les

Camp des forces russes à Ourga, pendant l'occupation de 1871 (voy. p. 165). — Gravure tirée de l'édition anglaise.

habitants de ce village vendent aux pieux Mongols des
quantités considérables de poissons vivants que les dé-
vots rejettent dans le lac afin d'obtenir la rémission
de leurs péchés.

« La hauteur absolue du Dalaï-Nor est de quatre
mille deux cents pieds. Le climat est aussi rigoureux
que dans tout le reste de la Mongolie , et au com-
mencement d'avril les bords du lac étaient encore
couverts d'une épaisse couche de glace.

« Ce lac et ses rivages sont fréquentés par une mul-
titude d'oiseaux de passage, aquatiques et échassiers.
Ala fin de mars, nous y avons constaté la présence des
canards, des oies, des cygnes, des mouettes, des cor-
morans, des grues et des hérons. Les oiseaux de proie

et les petites espèces sont peu nombreux. J'ajouterai
qu'en général les e'seaux voyageurs se hâtent de tra-
verser les déserts, et, pendant les journées orageuses,
des vols immenses de palmipèdes arrivant de l'intérieur
de la Mongolie, s'abattent sur les eaux qui, pendant
les temps calmes, sont complétement désertes. Quoique
les vents violents fussent peu favorables pour la chasse,
il nous a été possible, pendant tout notre séjour, de
nous nourrir d'oies et de canards sauvages.

Après treize jours passés sur les bords du lac, nous
reprîmes notre route pour Dolon-Nor, d'où nous de-
vions nous diriger sur Kalgan. »

1. Darkhan-Oula ou Tarkhan-Oula signifie en mongol a la MA-
tagne du Gentilhomme ^.
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Le 24 avril, les voyageurs se retrouvaient à Kalgan,
où ils avaient déjà passé l'année précédente en se ren-
dant d'Ourga à Pékin. Ils y réorganisèrent leur cara-
vane, et le 3 mai, leurs, préparatifs étant achevés, ils
gravissaient de nou veau le plateau mongol et arri-
vaient, en trois étapes, au village de Si-inza, où ils
reçurent l'hospitalité à la mission catholique.

« Les missionnaires, au' nombre de trois , étaient
deux Belges et un Hollandais.

« Deux d'entre eux appartenaient à la mission d'El-
cité San-Fou, village situé à quarante verstes dans le •
sud.

« Nous reçûmes de ces messieurs une cordiale hos-
pitalité. Ils nous dirent que le christianisme faisait
bien peu de progrès parmi les Mongols, très-attachés
au culte du Bouddha, tandis que les Chinois, indiffé-
rents aux questions religieuses, acceptaient plus sou-
vent le baptême, mais seulement lorsqu'ils espéraient
en retirer quelque avantage matériel. Ces missionnai-
res avaient construit à leurs frais une école de jeunes
garçons, et ils fondaient les plus grandes espérances
sur cette jeunesse pour la régénération du pays.

« Outre Si-inza, les missions catholiques possèdent
quatre autres stations dans le sud-est de la Mand-
chourie, parmi lesquelles nous citerons les Eaux-
Noires, sur le cours supérieur de la rivière Chara-
Mouren, c'est-à-dire en mongol « fleuve Jaune». C'est
de là qu'en 1844 partirent les PP. Huc et Gabet pour
leur voyage dans le Tibet.

« D'après le conseil des missionnaires, nous avions
engagé à Si-inza, moyennant sept lans par mois, un
Mongol chrétien qui connaissait parfaitement le chi-'
nois. Nous espérions d'utiles services de ce nouveau
compagnon; mais, dès la première nuit, il prit la
fuite en nous emportant un.poignard et un revolver.

Nous fûmes obligés de revenir sur nos pas pour
prévenir les Pères de la conduite de leur protégé, et
quelque temps après on nous fit parvenir les objets

. dérobés.
« Cet incident nous engagea à prendre les plus gran-

des précautions à l'égard des indigènes, et, pendant
plusieurs semaines, nous montions la garde à tour de
rôle à la porte de notre tente. Dans la suite, nous
nous relâchâmes de cette surveillance, mais nous gar-
dâmes toutes les nuits nos armes à portée de la main.

« D'après les entretiens que nous avions eus avec les
missionnaires, nous résolûmes de modifier notre iti-
néraire, de dépasser Koukou-Hoto' et de nous diriger
vers des montagnes boisées, qui, au dire des Chinois,
étaient baignées par le fleuve Jaune. Ce changement
fut très-heureux, car nous explorâmes une contrée qui
nous fournit de nombreux et utiles renseignements
scientifiques, et nous évitâmes toute promiscuité avec
les Chinois, dont la présence augmente toutes les dif-
ficultés. Après avoir rencontré le petit courant de
Tchortchi, dont parle le P. Huc dans son voyage,

1. En mongol a la Ville Bleue ..

nous atteignîmes le lac Kiré-Nor et tournâmes à droite
de la route postale de Koukou-Hoto. Là, .une vaste
plaine s'étendait devant nous, bornée à l'horizon par
une chaîne connue chez les Mongols sous le nom de
Chara-Khada, c'est-à-dire chaîne Jaune. Cette déno-
mination provient sans doute de la couleur des ro-
ches. La hauteur de Chara-Khada est d'environ' mille
pieds au-dessus de la plaine de Kiré-Nor, qu'elle sur-
plombe verticalement. Toute cette chaîne de monta-
gnes présente une suite de plateaux abondants en
gras pâturages et peuplés d'antilopes.

« Parallèlement aux monts de Chara-Khada, à une
distance de cinquante verstes, court une seconde
chaîne appelée Souma-Khada, dont l'aspect est beau-
coup plus sauvage. En éffet, dans le Chara-Khada, les
paysages alpestres ne se manifestent guère que dans
les premiers plans ; à l'intérieur de la chaîne, l'on
trouve des pâturages et des champs cultivés.

Des monts Chara-Khada, M. de Prjéwalski arriva
aux monts In-Chan et aux monts Mouni-Oula, d'où il
descendit dans la vallée du fleuve Jaune.

« Près de l'extrémité orientale de la chaîne de Sou-
ma-Khada se termine le territoire des Tchakars et com-
mence le territoire militaire des Ouroti, qui s'étend
au loin dans l'ouest jusqu'à l'Ala-Chan. Au sud, les
Ouroti confinent aux Toumed de Koukou-Hoto et à
l'Ordous; au nord, aux Sounioutes et aux Khalkhas.
Physiquement, ils diffèrent beaucoup des Tchakars;
ils rappellent davantage les Mongols pur sang, dont
le type le plus pur est celui des Khalkhas.

« La face du Khalkha est plate et large, les pommet-
tes sont saillantes, le nez est épaté, les yeux sont
petits et en coulisse, la tête est carrée, les oreilles sont
grandes et séparées de la tête, les cheveux noirs et
rudes, la barbe est rare, le teint foncé et fortement
hâlé, le corps ramassé, trapu, massif, la taille moyen-
ne, mais souvent aussi au-dessus de la moyenne. Tel
est le portrait du Khalkha, c'est-à-dire du vrai Mongol.

Dans d'autres parties du désert, le type est loin
d'avoir conservé la pureté qu'on remarque chez les
Khalkhas. Les croisements fréquents avec les Chinois
en ont adouci la rudesse. D'ailleurs les nomades, une
fois en contact avec les Chinois, croient de bon ton
d'adoptér leur costume et d'imiter leurs allures. Mais,
moralement, ils sont corrompus par le contact des
Chinois.

« Les plus proches voisins des Ouroti sont les
Toumed occidentaux ou de Koukou-Hoto. Ce sont
des populations presque chinoises. Comme les Tcha-
kars, elles habitent des villages en commun avec les-
Chinois; seulement elles conservent leurs iourtes.
Elles s'adonnent aussi à . l'agriculture, • mais leurs
terres sont dans un état pitoyable.

« Toutes les hordes mongoles dont nous venons de
parler se font remarquer par leur passion pour l'argent,
et sur ce point elles ne le cèdent qu'aux Chinois.
Pour un morceau de ce métal -on peut obtenir d'un
Mongol tout ce que l'on désire, 'ce qui est souvent
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très-utile aux voyageurs. Mais quand on traite une affaire
avec un Mongol, il faut être doué d'une remarquable
dose de patience; car pour la plus mince bagatelle il
surgit infailliblement une foules de difficultés.

Désirez-vous, par exemple, faire emplette d'un
mouton? Il faut aller trouver un nomade. Après les
politesses d'usage, on boit avec lui le thé et on s'in-
forme de la santé de son bétail. Le Mongol entame

MONGOLIE.	 171

alors un long discours sur tout son troupeau, et "vante
successivement les qualités des bêtes qui le compo-
sent; puis, lorsqu'on sort pour aller les visiter, le Mon-
gol , qui devine le but de votre visite , vous fait tâter
chacun de ses moutons pour vous faire apprécier leur
degré d'embonpoint, et il continue le panégyrique de sa
marchandise. L'acheteur, de son côté, dénigre haute-
ment chacune des bêtes qui lui est présentée. On ren-

Un Mongol. — Dessin de F. Liz, d'après une peinture di docteur Martin.

tre ensuite dans la iourte, on se remet à boire du thé,
et on commence à débattre le prix. Le Mongol exa-
gère de la manière la plus fantaisiste la valeur de son
mouton; l'acheteur en rabat d'autant; les tasses de
thé se succèdent avec plus de rapidité, et les deux in-
terlocuteurs échangent les plus chaudes protestations
d'amitié; mais la critique et l'éloge recommencent. En-
fin, l'on convient du prix : pour conclure, l'un des con-

tractants baisse la manche de sa robe, l'autre plonge
sa main sous la manche baissée et le prix est fixé par
différentes manières de se serrer les doigts, et sans
qu'il ait été prononcé un mot à haute voix. On pro-
cède alors au payement ; les protestations redoublent ;
l'acheteur offre ses balances pour peser l'argent, le
vendeur ne les trouve pas justes et se sert des sien-
nes qui ne valent pas mieux ; d'autres difficultés s'é-
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lèvent sur la plus ou moins grande pureté du métal;
une discussion s'ensuit, qui dure quelque temps. Ce
n'est pas tout encore, et l'argent reçu et la marchandise
livrée, le vendeur insiste pour Obtenir les intestins de
l'animal, mais cette consolation dernière lui est géné-
ralement refusée.

En descendant dans la vallée du fleuve Jaune, M. de
Prjéwalski trouva une nature toute différente de celle
des pays alpestres qu'il venait de traverser. Les fo-
rêts, les torrents, les prairies alpestres, tout avait dis-
paru et était remplacé par un steppe plat, sablon-
neux et aride. Il se dirigea vers la ville de Baoutou,
située à sept verstes du fleuve Jaune et à cinquante
verstes à l'ouest- de Tchagane-Kourène'. Un accueil
des plus désagréables l'attendait à Baoutou.

« A peine eûmes-nous franchi la porte, où se tenait
un factionnaire, qu'on nous demanda notre passe-port,
et qu'un soldat du poste nous conduisit au bureau de
police. Nous attendîmes- vingt minutes dans la cour
de ce tribunal, sous les regards insolemment curieux
d'une foule considérable. Enfin un mandarin sortit et
nous prévint que le mandarin général commandant
en chef désirait nous voir. Nous retraversâmes la rue
et atteignîmes bient6t la demeure de ce personnage.
On nous invita à descendre de nos montures et à tra-
verser la cour à pied, ce que nous fîmes. A la porte
de sa maison se tenait le général, vêtu complétement
d'écarlate. Notre Mongol, à la vue de ce puissant sei-
gneur, se précipita à plat ventre, tandis que mes com-
pagnons et moi le saluions d'une légère inclination de
tête.

Le général nous engagea à entrer, nous fit servir
du thé, et s'enquit de notre identité et du but de notre
voyage. Quand je lui eus dit que notre intention était
de nous rendre dans l'Ala-Chan par l'Ordos et de re-
venir, il nous prévint que c'était une entreprise diffi-
cile, à cause des brigands qui infestaient le pays. Sa-
chant qu'en Chine rien ne peut se faire sans cadeaux,
et comprenant qu'il nous susciterait peut-être des en-
traves, je lui offris une petite montre et m'abstins de
le mettre plus au courant de nos affaires.

« Le présent produisit immédiatement son effet ha-
bituel. Le mandarin, visiblement satisfait, refusa d'a-
bord, puis finit par accepter notre montre, en nous
promettant un sauf-conduit pour gagner l'Ordos. Nous
prîmes alors congé de lui, en le priant de donner des
ordres pour nous procurer un logement : ce qu'il fit.

Nous avions pour guides des agents de police, et
nous voilà cheminant de rue en rue , au milieu d'une

▪ foule compacte de curieux; de temps en temps, nos
guides entraient dans une maison pour demander
qu'on nous accordât un gîte, mais partout nous étions
éconduits. Enfin, une sorte de marchand, qui logeait
des soldats, voulut bien nous accepter, moyennant un
prix exorbitant, et force nous fut de nous contenter
de ce qu'il mettait à notre disposition.

1. L'Enceinte blanche; on peut prononcer indifféremment « Tsa-
gene = ou « Tchagane A.

« Nos chameaux déchargés, nous espérions enfin
pouvoir nous.reposer; mais la foule qui avait envahi la
rue et la cour ne nous en laissa pas le loisir. En vain
avions-nous fermé la fenêtre, elle fut défoncée et rem-
placée par une , clôture de visages grossiers et inso-
lents. Quelques-uns des plus hardis sautaient dans l'ap-
partement et venaient nous palper. Nous les reçûmes
à coups de cravache; ils se sauvèrent en riant, puis se
mirent à nous injurier. En vain les agents de police,
auxquels nous avions promis un pourboire, essayaient-
ils de faire circuler, ils étaient débordés, impuissants,
et des rixes s'engageaient entre eux et la canaille.

« On parvint pourtant à fermer la porte cochère ; ce
fut inutile : les curieux grimpèrent sur le toit et de là
descendirent dans la cour. Ce manége dura jusqu'au
soir. Harassés de fatigue, nous pûmes alors nous cou-
cher, mais les allées et venues des locataires nous
empêchèrent de fermer l'oeil. Aussi, le lendemain,
nous étions levés à l'aube, avec un violent mal de tête,
disposés, dès que nous aurions fait quelques em-
plettes indispensables, à partir au plus vite.

• Mais les scènes de la veille se renouvelèrent aussi-
tôt. A peine sortis, la foule formait une muraille hu-
maine devant nous. En vain nos agents la fouettaient-
ils avec leurs longues queues, nous pouvions à peine
avancer très-lentement. Entrions-nous dans une
boutique, le peuple s'y précipitait avec violence, et le
marchand, de peur de voir détruire son établissement,
nous suppliait de sortir au plus vite. Enfin, grâce à
nos agents , nous pûmes compléter nos provisions
dans une maison isolée. Revenus dans notre loge-
ment, la situation, sans être passable, s'améliora un
peu. Les agents de police autorisaient le public à ve-
nir nous visiter moyennant quelques sous, et ces spec-
tateurs payants se conduisirent un peu plus convena-
blement à notre égard.

« Vers midi, on nous prévint que le général désirait
encore nous voir, et, en attendant son audience, on
nous conduisit dans une caserne, où nous fûmes té-
moins de la vie privée des soldats.

• La garnison de Baoutou était forte d'environ cinq
mille hommes, armés de fusils à mèche et de lances
en bambou, ornées d'une flamme rouge. L'immoralité
de ces soldats dépasse toute description.

« Ce sont de véritables brigands à l'égard des popu-
lations paisibles. Ajoutez à cela que les guerriers du
Céleste-Empire sont presque tous des fumeurs d'o-
pium. Dans toute la caserne, on n'apercevait que fu-
meurs s'enivrant et fumeurs ivres complétement en-
dormis. Le général n'ayant pu parvenir à arracher ces
hommes à cette funeste habitude, désirait prendre nos
conseils à ce sujet, et nous offrit une récompense con-
sidérable si nous voulions lui indiquer un remède. Il
nous interrogea ensuite sur la Russie, examina cu-
rieusement nos vêtements, et fit servir le thé. Il offrit
à chacun de nous un petit sac en soie pour contenir
le tabac, et nous fit délivrer notre passe-port visé et un
sauf-conduit donné par lui.
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« Nous sortîmes immédiatement de Baoutou, et ga,

gnâmes la rive du fleuve, que nous traversâmes dans
de grandes barques à fond plat, dont le bordage s'éle-
vait de trois pieds au-dessus de l'eau. Nous eûmes
toutes les peines du monde pour arrimer convenable-
ment nos bêtes et nos bagages. Les chameaux surtout
durent être embarqués de force. Enfin, après deux
heures de travail , ayant payé quatre mille choks
(quatre roubles) pour prix du passage, nous nous em-
barquâmes. On nous remorqua une verste en amont,
puis on nous laissa aller au gré du courant ; nous prî-
mes les rames, et bientôt après nous débarquâmes sur
la terre d'Ordos.

«Le lendemain du jour où nous avions débarqué,
nous fûmes encore obligés de traverser le Baga-Ka-
toun, large de cinquante sagènes, à dix verstes du
bras principal. Les passeurs chinois ne manquèrent
pas de nous écorcher scandaleusement.

« Nous fîmes halte de l'autre côté de ce bras, résolus
à nous mettre en route le lendemain de grand matin.
Mais un violent orage, qui survint pendant la; nuit,
détrempa le sol de telle façon que les chameaux s'en-
fonçaient profondément dans la boue.

« Enfin, nous pûmes partir pour le lac Dzaidemin-
Nor, dont l'existence nous avait été indiquée par les
Mongols, qui nous assurèrent que dans les environs
les pâturages étaient excellents.

«Notre intention était d'y passer deux semaines pour
donner le temps de se refaire à nos pauvres animaux,
fortement éprouvés par un voyage non interrompu.
De notre côté, nous avions aussi besoin de repos, et
nous comptions utiliser nos loisirs en étudiant la flore
de la vallée. A cette époque, dans le courant du mois
de juillet, c'était une chose pénible que de voyager
pendant la chaleur du jour, même par petites étapes.
Quoique le thermomètre ne marquât que 37° centi-
grades à l'ombre; le soleil échauffait tellement ce sol,
qu'il marquait + 70° centigrades : de sorte qu'il était
impossible aux chameaux d'avancer. La température
des eaux du fleuve atteignait + 24°,5, et celle des lacs
et des marais était de -f- 32°,3. Malgré leur fréquence,
les orages ne rafraîchissaient pas l'atmosphère; à peine
le ciel était-il découvert, que le soleil dardait ses
rayons les plus vifs ; l'air était presque toujours par-
faitement calme; quelquefois, rarement, survenait un
léger vent du sud-est. •

« Le lac Dzaidemin-Nor ne trompa pas notre espoir :
ses eaux et ses rives étaient couvertes d'oies et de ca-
nards; les environs offraient de bons pâturages, et les
gens du pays voulurent bien nous vendre du lait et du
beurre. Nous dressâmes notre t!nte au bord d'un lim-
pide ruisseau qui nous permit, en des endroits très-
convenables, les plaisirs du bain. Ce fut là notre halte
la plus agréable, et nous n'en rencontrâmes plus de
pareille dans toute la Mongolie.

Pendant notre marche sur Dzaidemin-Nor, nous
avions côtoyé un autre lac, Ourgoun-Nor, dont les
rives étaient habitées par une nombreuse population

mongole et chinoise, l'une habitant ses iourtes, et
l'autre ses fa izas ou cabanes. Les Mongols avaient es-
sayé de s'y adonner à l'agriculture; mais leurs champs
faisaient un contraste frappant avec ceux des Chinois.
La seule chose où ils ne se laissent pas surpas-
ser par les Chinois, c'est l'usage de fumer l'opium.
Ce vice affreux est répandu dans toute la Chine;
l'opium y est apporté par les Anglais de leur colonie
de l'Inde. Les Chinois cherchent à s'approvisionner par
eux-mêmes de la drogue enivrante ; ils sèment de grands
champs' de pavots. Comme cette . culture est interdite
par les lois, nous avons remarqué quelquefois, au mi-
lieu d'épaisses jungles, dans la vallée du fleuve, des
espaces défrichés et semés de pavots, qu'on espérait
dissimuler ainsi à la vigilance des autorités.

« Cette contagion de l'opium gagne rapidement les
Mongols. Nous avons essayé de fumer cette drogue ;
elle n'a produit aucun effet sur nous; nous ne lui
avons trouvé qu'un goût de plume brûlée.

• Notre halte se passa en chasses et en excursions
botaniques; dans l'après-midi nous faisions la sieste,
puis nous prenions un bain. Il fut impossible de dé-
cider nos deux Cosaques à en faire autant; ils crai-
gnaient les tortues. Les Mongols, qui attribuent une
force magique à ces animaux, et qui en donnent pour
preuve la présence de caractères tibétains gravés sur
leur carapace, avaient persuadé à nos hommes qu'elles
se cramponnent au corps du baigneur, et qu'il est très-
difficile de s'en débarrasser. Les cris du chameau et
du bouc blanc peuvent seuls, disaient-ils, leur faire
lâcher prise. Ils ajoutaient qu'autrefois il n'y avait
point de tortues dans le pays, et qu'elles avaient été
créées depuis peu, par le guiyen ou supérieur d'un.
couvent voisin.

Notre marche dans le haut de la vallée et nos
deux haltes eurent lieu près des ruisseaux de Rouraï-
Roundi, dernier cours d'eau que nous aperçûmes dans
l'Ordos. Cette petite rivière vient de l'intérieur; elle a
un courant rapide, des eaux fangeuses, et se jette
dans le fleuve Jaune.

• Les Mongols prétendent, du reste, que ce fleuve
ne veut recevoir que les affluents qui ont des eaux
semblables aux siennes, et ils en donnent pour
preuve que le Tarilra, dont les eaux sont limpides,
est tributaire du Dzaidemin-Nor.

• Le 17 août, nous continuâmes notre route, ayant

les sables à notre gauche : nous fûmes cruellement
tourmentés par des nuées de moustiques, qui n'exis-
tent nulle part ailleurs dans les déserts du plateau.

« Dès notre première étape, nous campâmes non
loin d'un petit lac salé appelé Gourboundouti ; nous
ne le vîmes pas. Les Mongols estiment sa circonférence
à quatre verstes; il est situé dans les dunes, et on en
retire du sel.

Quelques jours après, nous rencontrâmes les ruines
d'une ancienne cité de l'époque de Gengis-Khan, située
au milieu des sables, à trente verstes du fleuve. Cette
ville formait un carré de huit verstes de côté; ses rem-
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parts élevés avaient une épaisseur de sept sagènes, et
renfermaient des puits nombreux et profonds. Le sa-
ble la recouvre en entier aujourd'hui; certaines par-
ties des remparts apparaissent seules, et sont assez
bien conservées.

«Les chaleurs devinrent horriblement suffocantes
dans les derniers jours du mois. Nous levions tou-
jours le camp avant l'aube ; mais le chargement des
chameaux, et la collation du Mongol et de nos Cosa-
ques, qui ne se seraient jamais mis en route sans
avaler nombre de tasses de thé, nous faisaient perdre
un temps précieux. Au départ, le soleil était déjà haut
sur l'horizon, et un ciel d'une inaltérable pureté nous
menaçait d'une journée torride.

Mon compagnon et moi marchions en avant, chas-
sant, herborisant, faisant nos relevés topographiques;
les chameaux suivaient, attachés à la suite les uns des
autres; un des Cosaques tenait la longe du premier
chameau; son camarade et le Mongol fermaient la
marche.

Nous cheminions ainsi deux ou trois heures, à la
fraîcheur matinale; puis le soleil dardait ses rayons
de plus en plus brûlants : le sol échauffé devenait une
fournaise. A cette température, vous vous sentez acca-
blé , la sueur vous inonde : votre prostration de-
vient extrême. Les animaux ne souffrent pas moins :
les chameaux marchent les naseaux dilatés et le mufle
ruisselant de sueur; notre intrépide chien Faust lui-
même, que nous avions amené de Russie, ne courait
plus, et suivait la tête et la queue basses, la langue
pendante. Les Cosaques interrompaient leur chanson
habituelle et se traînaient silencieusement. Enfin une
iourte mongole apparut.

« Où y a-t-il de l'eau? Telle est la première ques-
tion, et on apprend qu'il faut encore parcourir cinq
ou six verstes. Arrivés au puits, nous déchargeons les
chameaux; chacun s'étend sur le sol et repose un mo-
ment; nous dressons ensuite la tente; une pièce de
feutre étendue sur le sol nous sert de siége et de lit;
les Cosaques ramassent l'argal ou crottin desséché, le
seul combustible de Mongolie, allument le feu, et
préparent le thé avec de l'eau bien souvent mauvaise.

« Nous mettons en ordre notre herbier, nos notes ;
nous empaillons des oiseaux et dessinons nos cartes.

Aussitôt le dîner prêt, nous nous mettons à table :
le couvercle de la marmite nous sert de soupière; nous
buvons dans des tasses en bois; l'usage des four-
chettes est inconnu. Le repas rapidement expédié, nous
partons immédiatement en chasse ou en excursion.

« Le soir arrivé, on avale du gruau et une tasse de
thé; les chameaux, ramenés au pâturage, sont entra-
vés, et s'accroupissent autour de notre tente; les che-
vaux se couchent près de nos bagages, les hommes
s'étendent sous la tente, et bientôt bêtes et gens s'en-
dorment d'un profond sommeil.

« Le 2 septembre, nous arrivâmes en face de Din-
Kou, où nous comptions traverser le fleuve pour pas-
ser dans l'Ala-Chan.

• Notre séjour dans cette ville ne s'effectua pas
sans mésaventures, encore plus désagréables que celles
de Baoutou.

• Nous avions été signalés à quelques verstes de la
ville, et un grand nombre de curieux garnissaient les
remparts, pour jouir de notre arrivée.

« A peine avions-nous dressé notre tente, qu'une
barque montée par vingt-cinq hommes abordait sur
notre rive et réclamait notre passe-port. Je remis mes
papiers au chef_de l'escorte, et notre Mongol profita de
la barque pour s'en aller. Une demi-heure après, sur-
vint un fonctionnaire qui nous apprit que le manda-
rin désirait me voir, et qu'il fallait apporter mon fu-
sil et amener mon chien. Je pris passage dans le ca-
not avec mon Cosaque, et, à peine débarqués, nous
fûmes entourés par les badauds.

« La ville est peu considérable, et les Dounganes l'ont
presque détruite; une partie du rempart, d'une demi-
verste de circuit, est seule encore debout. Il n'y a pas
d'autres habitants que la garnison, forte d'environ
cinq cents hommes. Suivi d'un cortége considérable,
je m'engageai dans l'intérieur de la ville, où quelques
officiers m'indiquèrent la demeure du général. L'inté-
rieur de ce domicile était décoré de longues bottes
d'ail qui parfumaient l'appartement d'une odeur peu
flatteuse. Après dix minutes d'attente, je fus introduit
auprès d'un personnage revêtu d'un manteau jaune,
qui me demanda gravement qui j'étais, et pourquoi je
voyageais dans ces contrées.

« Je répondis que je voyageais pour mon agrément, ..
et pour recueillir des plantes médicinales, et que mon
compagnon et moi nous étions de hauts fonctionnai-
res dans notre pays, comme le portait notre passe-port.

« — Mais votre passe-port est falsifié, car le sceau
et la signature me sont inconnus.

Je répliquai que, connaissant à peine dix mots de
chinois, il m'était impossible de savoir ce que conte-
nait le passe-port.

— Quelles sont vos marchandises?
« — Il me reste encore des objets achetés à Pékin ;

mais tous ceux de manufacture russe ont été vendus.
« — N'avez-vous pas d'armes?
« — Oui, mais elles ne sont pas à vendre ; d'après les

traités, nous n'avons pas le droit d'en importer en
Chine ; elles ne nous servent que pour notre sécurité
personnelle. »

« Le mandarin voulut alors faire l'essai de nos ar-
mes, et après que j'eus abattu une hirondelle au vol, il
se livra à plusieurs expériences qui ne furent pas cou-
ronnées de succès, et rentra ensuite chez lui. On nous
conduisit dans le logement d'un officier, où était pré-
parée une collation. Au bout d'une demi-heure, le gé-
néral nous fit appeler de nouveau avec ordre de lui
faire une déclaration formelle des armes que nous pos-
sédions. Cette formalité accomplie, il voulut acheter
un revolver, et, sur notre refus, nous fit rembarquer.
Nous fûmes tout heureux, en arrivant à notre campe-
ment, de retrouver notre Faust, qui nous avait quit-
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tés, et avait passé le fleuve à la nage pour rejoindre
notre compagnon.

«. Le lendemain, un officier et dix hommes, en blou-
ses rouges de grande tenue, vinrent passer la visite de
nos bagages. Cette opération eut lieu très-négligem-
ment, de sorte que nos travaux géodésiques purent
échapper aux investigations.

« La visite terminée, l'officier me pria de lui donner
deux revolvers; je refusai. Il me dit alors que le gé-
néral voulait absolument voir encore ces objets; j'y
consentis sous condition que la barque nous transpor-
terait tous de l'autre côté. Il me le promit, et en effet
nous embarquâmes quelque temps après tous nos ba-
gages, mais nous fûmes obligés de laisser nos cha-
meaux sous la garde de mon
compagnon et d'un des Co-
saques, faute de place dans
le canot. A peine débarqué,
je déposai tous mes bagages
dans la cour d'une maison
voisine du fleuve , et je me
disposai à obtenir qu'une bar-
que allât chercher nos cha-
meaux et un sauf-conduit
pour la continuation de notre
voyage. Mais le général sur-
vint sur ces entrefaites, et
exigea que .je misse à sa dis-
position tout ce (lui dans no-
tre bagage lui paraissait cu-
rieux, « afin, disait-il, d'exa-
miner tout à son aise ». Com-
me cette inspection dégénérait
en pillage, je, lui fis dire par
mon interprète que, puisque
nous étions volés, nous al-
lions .immédiatement quitter
le pays ; le général s'arrê-
ta alors et ne poussa pas
plus loin ses perquisitions.
. « Nos chameaux restaient pourtant toujours sur .
l'autre rive, et malgré mes réclamations on prétextait
que le vent était trop fort, qu'on ne pouvait passer.
Enfin le général se décida à donner l'ordre d'aller les
chercher, et comme il ne fut pas possible de les faire
entrer dans la barque, on les attacha au bordage, et
c'est ainsi que les pauvres bêtes traversèrent un fleuve
de deux cents sagènes de large.

«. Aussitôt que nos chameaux eurent touché le sol,
je me rendis chez le général pour reprendre mon pas-
se:port. On me répondit qu'il dormait et que je pou-
vais attendre: Exaspéré, je lui fis dire que nous parti-
rions sans passe-port, mais qu'il pouvait être sûr que
je me plaindrais de ses vexations. Je ne sais com-

ment mes paroles lui furent rapportées, mais, quel-
ques minutes après,. nous étions entourés de dix
hommes de garde, et l'officier nous prévenait que le
général nous défendait de nous éloigner sans feuille
de route et qu'il allait procéder à une nouvelle révi-
sion de mes colis. Il fallut nous soumettre. Nous bou-
chonnâmes soigneusement nos chameaux et atten-
dîmes. La nuit se passa ainsi.

« Le lendemain, comme je me disposais à rentrer en
ville, les soldats du poste m'interdirent l'entrée jus-
qu'à midi en me disant que le général dormait encore.
En ce moment un messager nous arriva de sa part,
pour nous. engager à lui faire un cadeau. Je refusai
nettement, eu disant à son envoyé que je n'étais pas

assez riche pour donner des
armes de prix à tous les gé-
néraux chinois, et je l'invi-
tai à rappeler à son chef qu'il
s'était déjà fait des cadeaux
à lui-même en nous volant
plusieurs objets. J'étais telle-
ment outré d'avoir affaire à
un dignitaire de cette espèce,
que je ne voulus plus me
mettre en rapport avec• lui
personnellement, et j'expé-
diai mon Cosaque avec son
aide de camp pour lui porter
mon refus. Le général revint
encore à la charge, en nous
demandant à acheter ce qu'il
désirait; j'étais disposé à tout
refuser, lorsque, d'après le
conseil d'un Mongol qui était
venu faire connaissance avec
no-us, j'y consentis, à condi-
tion toutefois qu'on me don-
nerait un prix raisonnable et
qu'on me délivrerait un passe-
port et un sauf-conduit. On

me les apporta peu d'instants après ; mais, au lieu de
soixante lans, cet honnête personnage ne m'en fit re-
mettre que cinquante , promettant de me rendre le
reste à une nouvelle entrevue. Je me résignai à cette
nouvelle avanie et nous quittâmes la ville dès le soir.
Notre nouvelle connaissance, le Mongol, nous apprit
alors que, lorsque le mandarin avait su que nous par-
tions sans sa permission, il était devenu furieux et
avait menacé de nous faire trancher l& tête, et que
sans le prestige du nom européen il aurait probable-
ment passé de la menace à l'exécution. »

Abrégé de la traduction de M. nu LAURENS par H. CAHUN.

(La suite à la prochaine livraison.)
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Argali (voy. p. 190). — Dessin de Riou, d'après le texte.

VOYAGE EN MONGOLIE ET . AU PAYS DES TANGOUTES,

PAR M. LE LIEUTENANT-COLONEL , DE PRJÉWALSKI1.

1870-1873. - EXTRAITS D ' UNE TRADUCTION INÉDITE.

Din-iouan-in. — L'amban et sa famille. — Bonne réception. — Avis aux commerçants. — Préjugé ridicule sur la photographie. —
Chasse dans les montagnes. — Départ. — Insurgés. — Kalgan. — Excursion à Pékin. — La chaîne de Mouni-Oula. — Retour chez
l'amban. — Difficultés. — Départ pour le lac Koukou-Nor. — La caravane. — Les montagnes du Kan-sou. — Épisode. — Les
Daltis. — Le temple de Tcheibsen. — Le yak. — L'argali. — Mauvaise rencontre. — La légende du Koukou-Nor.

Après avoir quitté Din-Kou nous nous dirigeâmes
vers Din-iouan-in. A notre première étape nous
fîmes une halte de trois jours près de la iourte d'un
Mongol qui s'était lié avec nous. Nous lui achetâmes
des chameaux pour remplacer six des nôtres qui
étaient hors de service, et un de nos Cosaques, ma-
lade, put reprendre des forces. Nous remplaçâmes aussi
notre guide par un autre Mongol, qui, bien que musul-
man, se montra serviteur honnête 2 ; c'est avec lui que

L Suite. — Voy. p. 161.	 -
2. Le voyageur est russe. (Note du Rédacteur.)

XXXIV. — 872• LIV.

nous prîmes la route de Din-iouan-in, qui nest rien de
plus qu'un sentier, disparaissant parfois sous les sa-
bles, et qu'il faut parfaitement connaître pour ne pas
s'égarer. Nous n'avons rencontré personne pendant
ce trajet de cent quatre-vingt-sept verstes. Mais à toutes
les vingt-cinq verstes environ étaient creusés des puits
près desquels se trouvaient des iourtes de refuge.

A notre seconde étape nous passâmes près d'un
petit lac appelé Dzagan-nor, et, non loin de là, nous
rencontrâmes un inestimable trésor dans une pareille
contrée, une source d'eau fraîche et pure, ombragée

12

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



178
	

LE TOUR DU MONDE.

de deux saules. Aussi, grande fut notre joie ! depuis
plus d'un mois nous n'avions pas goûté de bonne eau.
A dix sagènes autour de la source s'étendait un frais
tapis vert émaillé de plantes inconnues dans tout le
reste du désert.

Le 14 septemlire, nous fîmes notre entrée à Din-
iouan-in, et pour la première fois nous reçûmes un
accueil hospitalier : c'était chez le prince régnant. Trois
de ses officiers vinrent à notre rencontre et nous con-
duisirent dans une fanza préparée en notre honneur.
Avant tout on nous demanda si nous n'étions pas des
missionnaires, car alors le prince eût refusé de nous
admettre en sa présence. Il faut dire qu'une des causes
qui facilitèrent le plus notre voyage, fut notre tolé-
rance religieuse à l'égard de toutes les communions.

La ville de Din-iouan-in est une forteresse dont les
remparts de terre glaise occupent une demi-verste de
circonférence. Lors de notre passage elle était sur le
pied de guerre, et des amas de poutres et de pierres
étaient disposés sur les fortifications.

Au nord de la principale enceinte sont construits
trois fortins entourés de palissades. Cette place est dis-
tante de quinze verstes de la partie centrale des monts
Ala-Chan ; elle est à quatre-vingts verstes au nord-
ouest de la grande ville chinoise de Ning-hia.

Outre l'habitation du prince, nous avons remarqué
des boutiques chinoises et la caserne des soldats mon-
gols. Une centaine de maisons qui se trouvaient en
dehors de la ville avaient été brûlées par les insurgés.
La villa du prince n'avait pas non plus été entière-
ment épargnée; son parc avait été rasé, ses étangs
comblés. •

Ce prince ou amban, comme disent les Mongols, a
trois fils déjà grands ; l'aîné doit lui succéder, le
second s'est fait guigen et le troisième n'a encore au-
cune profession. Ce guigen est un beau jeune homme
de vingt et un ans, très-vif, complétement perverti
par les lamas, d'une intelligence" médiocre, et indif-
férent pour tout ce qui ne concerne pas son autorité
sacrée. Il est du reste pleinement persuadé de ses .
métamorphoses, de ses miracles et de sa divinité,
qu'il estime surtout comme source des riches présents
que lui font les fidèles. Pour donner un essor à la
fougue de ses vingt ans, il s'est passionnément adonné
à la chasse; mais la piété des dévots le poursuit jus-
que dans ce divertissement : les lamas ne voient pas
d'un bon œil le guigen se livrer à cet exercice, qu'ils
estiment incompatible avec ses divines fonctions. Il
leur résiste et les tient dans une discipline sévère. Il
a organisé parmi eux une compagnie de deux cents
hommes armés de fusils anglais, et il la lance souvent
à la poursuite des brigands qui désolent le pays.

Le plus jeune fils ressemble au guigen; il nous a
dit lui•même qu'il n'aime que la guerre, la chasse,
l'équitation. Il nous invita à une grande chasse, où il
se montra cavalier accompli.

Quant au prince héritier, nous ne l'avons vu qu'une
fois et n'en pouvons rien dire; mais les personnages

de la cour nous ont assuré qu'il était pensif et sérieux,
comme il convient à un futur chef d'1tat.

Le favori du prince est un lama nommé Baldin
Sordji. Instruit à fond dans la théologie bouddhiste,
il a étudié à Lassa, puis il est revenu dans l'Ala-Chan
investi du sacerdoce. Intelligent et rusé, il a su ra-
pidement capter les bonnes grâces de son souverain.
Tous les ans il se rend à Pékin pour faire les em-
plettes de l'amban, et il s'est même rendu à Kiakta,
où il a vu des Russes. Ce Baldin Sordji fut très-aima-
ble pour nous, et sans lui nous n'aurions peut-être pas
trouvé un bon accueil. C'est lui qui affirma au prince
que nous étions bien Russes ; les Mongols appellent
Russes tous les Européens et ils disent « les Français
russes, les Anglais russes»; car ils supposent que ce
sont des peuples vassaux du Tzagan-Khan; c'est-à-dire
du Tzar blanc.

Deux jours après notre arrivée, nous eûmes une en-
trevue avec deux des fils du prince, le guigen et le
plus jeune; cinq jours après avec l'héritier présomptif,
et seulement huit jours après avec l'amban lui-même.

Il était obligatoire de faire des cadeaux à toute la
famille royale. Le prince régnant' eut pour sa part une
montre et un anéroïde cassé; le prince héritier une
jumelle, les accessoires d'un équipement de chasse et
.de la poudre. Ils nous offrirent à leur tour des pré-
sents d'assez grande valeur : une paire de chevaux, un
sac de rhubarbe et un pain de sucre; de plus, les
deux jeunes princes me donnèrent un bracelet en ar-
gent, et à M. de Pitzoff une bague en or.

Toute cette famille fut pleine de prévenances pour
nous. Chaque jour elle nous envoyait des paniers de
poires, de pastèques et de pommes, qui, après toutes
nos privations, nous faisaient grand plaisir. Le père
nous 'adressa même un dîner complet de plats chinois.
Nous fîmes avec les jeunes princes plusieurs parties
de chasse et nous passions souvent la soirée ensemble
jusqu'à minuit. Ces jeunes gens étaient d'un naturel
aimable et franc, ils aimaient à rire et à plaisanter.
Ils nous interrogeaient avidement sur l'Europe, ses
habitants, leurs moeurs, leurs usages, les télégraphes,
les chemins de fer, les machines, etc. Nos récits éveil-
laient en eux un violent désir de voir tout cela de
leurs propres yeux, et ils me priaient sérieusement de
les emmener en Russie. Cependant notre audience
avec leur père était toujours remise sous différents
prétextes et nous ne pouvions entreprendre nos
excursions dans les montagnes.

Le lama Sordji et plusieurs autres fonctionnaires
venaient nous voir tous les jours : nous leur avions
vendu toutes nos marchandises chinoises avec un.
bénéfice de trente à quarante pour cent. Il ne nous
restait malheureusement que pour quelques dizaines
de roubles de quincaillerie russe; mais nous ven-
dîmes aiguilles, savons, perles, canifs, ciseaux, taba-
tières, miroirs etc., avec un bénéfice de sept cents
pour cent. Cette vente prodigieuse est certainement
une exception.: néanmoins il nous semble qu'il serait
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avantageux d'entretenir des relations de commerce ré-
gulières avec toute la Mongolie. Les peluches, draps,
maroquins, que l'on exporte déjà en grande quantité,
sont des articles très-demandés. Les objets en fer et
en acier trouvent un débit assuré; ciseaux, rasoirs,
couteaux, plats en cuivre et en fer, etc., sont des ob-
jets de première nécessité que leur fournissent les
Chinois, mais en mauvaise qualité. La lustrine jaune
et rouge employée par les lamas pour leurs vête-
ments, les coraux, le brocart, les aiguilles, les mon-
tres, les tabatières, les stéréoscopes, le papier, les
plumes, les crayons, seraient aussi d'un placement
très-avantageux.
• Après huit jours d'attente, notre entrevue fut enfin
fixée. On nous demanda si nous saluerions à l'euro-
péenne ou à l'asiatique , et
sur ma réponse que nous sa-
luerions à l'européenne, on
me supplia d'accorder qu'au
moins le Cosaque interprète
restât à genoux, ce que nous
refusâmes également.

A huit heures nous fûmes
introduits dans la fanza de
réception, meublée à l'euro-
péenne. Le principal orne-
ment de la pièce était une
grande glace achetée à Pé-
kin. Sur les tables étaient
disposés des chandeliers or-
nés de bougies allumées et
une collation composée de
noisettes, de pain d'épices,
de sucreries, de pommes, de
poires, etc.

Après les politesses d'usa -
ge, le prince nous invita à
nous asseoir sur des siéges
européens.

Outre sesiils et notre Cosa-
que interprète, il y avait en-
core dans l'appartement un
marchand chinois de Pékin.

Le prince prit la parole, s'informa de notre santé,
du but de notre voyage, et nous dit que nous étions
les premiers étrangers qui pénétrions dans l'Ala-Chan,
que lui-même voyait des Européens pour la première
fois, et qu'il était heureux dè faire leur connaissance ;
puis il nous questionna sur notre religion, sur la Rus-
sie, sur notre agriculture, sur la fabrication des bou-
gies, sur les chemins de fer et la photographie. Quant
à la photographie, ajouta-t-il, je sais comment cela se
pratique : on enferme dans la boîte une liqueur ex-
traite des yeux humains, et c'est pour cela que les
missionnaires de Tien -Dzin crevaient les yeux aux
jeunes enfants; aussi le peuple s'est-il soulevé et plu-
sieurs d'entre eux ont-ils été massacrés. Je m'efforçai
d'enlever de son esprit cet absurde préjugé. Il me

pria alors instamment de lui apporter un appareil pho-
tographique. Ensuite il me demanda combien les Fran-
çais et les Anglais nous payaient de contributions ,
croyant qu'ils étaient nos vassaux, et si ces peuples
avaient entrepris la guerre contre les Chinois avec
notre consentement. En tout cas, dit-il, c'est grâce à.
la clémence de notre grand empereur qu'ils ont pu
quitter sa capitale et qu'ils n'ont pas été détruits jus-
qu'au dernier homme; il s'est contenté de leur impo-
ser une forte indemnité.

Pendant ces discours, les fils du prince s'amusaient,
en véritables écoliers avec notre interprète,•profitant
de ce que leur père ne les regardait pas; car leurs
rapports avec lui sont empreints d'une extrême servi-
lité; ils le craignent terriblement et exécutent ses or-

dres sans réplique et sur-le-
champ.

Après une heure de con-
versation nous fîmes nos
adieux. Le prince remit vingt
lans de gratification à l'in-
terprète et nous autorisa à
chasser dans les montagnes.
voisines.

Dès le lendemain nous
allâmes planter notre tente
dans le haut d'une gorge,
presque au sommet de la
c rête. Nous laissâmes en ville
nos chameaux et le Cosaque
malade, atteint de nostal -
gie, en les confiant aux
soins du lama Sordji. Le
prince nous avait donné des
guides, dont l'un était lama,
probablement en guise de
mentor.

Nous restâmes là quelque
temps. Souvent, accompa-
gnés d'un chasseur mongol,
auquel la montagne était fa-
milière, nous partions avant
l'aube et gravissions les

sommets les plus élevés de la chaîne.
Comment décrire le grandiose panorama qui, au so-

leil levant, se déployait à nos yeux éblouis, des deux
côtés de l'Ala-Chan? A l'est, scintillaient les paillettes
argentées de l'étroit ruban du fleutje, et de nom-
breux petits lacs, brillant comme des diamants, s'é-
parpillaient dans la plaine ; à l'ouest se perdait -à
l'horizon la large zone des sables, d'où émergeaient,
comme des îles, de verdoyantes petites oasis. Autour
de nous le grand silence qui nous enveloppait n'était
troublé que par les lointains bramements des dix cors
en quête d'aventures.

Enfin, après deux semaines de séjour dans ces mon-
tagnes, nous descendîmes à Din-iouan-in,. d'où nous
résolûmes de retourner à Pékin. Notre viatique était
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presque épuisé, et il était nécessaire de nous remon-
ter d'objets indispensables pour la continuation de

. notre voyage.
Du point où nous nous trouvions, six cents verstes

nous séparaient du lac Koukou-Nor, et deux mois
étaient indispensables pour franchir cette distance.

Malgré lapins stricte économie, il nous restait moins
de cent roubles, produit de la vente de deux fusils.
De plus notre passe-port n'était valable que jusqu'à la
province de Kan-sou et le courage de nos Cosaques les
abandonnait.

Dans ces conditions il ne nous était plus permis de
marcher en avant. Arrivés pour ainsi dire au seuil de
la contrée que nous désirions explorer, il fallait, mal-
gré notre amer chagrin, renoncer encore à atteindre
noire but.

Le 15 octobre au matin, nous quittions Din-iouan-
in, après avoir passé une dernière soirée avec nos bons
amis, qui se montrèrent vraiment affligés de notre dé-
part. Nous leur promîmes de ne pas les oublier et leur
donnâmes nos photographies. Le lama Sordji et un
autre dignitaire nous accompagnèrent jusqu'en dehors
de la ville.

La route que nous avions à parcourir était longue
et difficile : douze cents verstes environ séparent Din-
iouan-in de Kalgan. Déjà nous étions au temps des
fortes gelées et des' grands vents de l'hiver. Pour com-
ble d'infortune, M. de Piltzoff fut atteint de la fièvre
typhoïde peu après notre départ, et nous fûmes obli-
gés de séjourner neuf jours près du torrent de Kara
Morine'. La jeunesse du malade triompha heureuse-
ment de la maladie, car dans un cas aussi grave je ne
savais trop comment employer les médicaments dont
nous étions pourvus. Quoiqu'il fût bien faible encore
et qu'il . s'évanouît à chaque instant, nous dûmes l'em-
mener, et il fut obligé de marcher chaque jour du
lever au coucher du soleil.

Pendant tout le trajet nous ne rencontrâmes aucune
population. Les habitants , effrayés par la présence
d'une petite bande de brigands , étaient descendus
dans la vallée. Ces émigrations précipitées ne sont pas
rares en Chine, aussitôt qu'une bande insurrection-
nelle est signalée. Ces insurgés sont un ramassis de
vauriens, armés de piques et de sabres, rarement de
fusils à mèche; cependant ils, épouvantent les Mon-
gols et les Chinois. Durant notre séjour à Din-iouan-in,
le prince de l'Ala-Chan, qui envoyait un détachement
contre eux, nous pria de prêter nos casquettes à ses
soldats, afin que les Doungans, les croyant Européens,
fussent frappés de terreur. Ce petit fait prouve le pres-
tige des Européens sur ces tristes populations, qui,
malgré elles, reconnaissent notre supériorité morale.

Je parlerai plus loin des Doungans et des armées
chinoises. Ici je me contenterai . d 'ajouter que ces re-
belles ne peuvent être redoutables que peur des Mon-
gols et des Chinois. Quant à nous, nous n'hésitons pas

t. En mongol, a le Cheval Noir n.

à avouer que nous trouvions un réel avantage à tra-
verser les contrées où la présence des insurgés était à
redouter, car, les habitants ayant pris la fuite, nous
cheminions plus tranquillement, et les Doungans, eus-
sent-ils été cent, n'inspiraient qu'une crainte des plus
médiocres à quatre Européens bien armés; au con-
traire, dans les contrées peuplées, malgré notre passe-
port qui ordonnait aux autorités de nous protéger,
nous étions en butte à des insultes et à des vexations
dont rien ne pouvait nous garantir. Nos visites aux
villes de Baoutou et de Din-Kou ont édifié le lecteur
à cet égard.

Sur la rive du Houndoulin-gol nous retrouvâmes
notre ancienne route, et il nous fut possible de nous
diriger d'après. la. carte que nous avions dressée précé-
demment. Nous fûmes heureux d'interrompre nos opé-
rations géodésiques; pendant l'hiver elles sont fortpéni-
hies, et je m'y suis gelé deux doigts de chaque main.

A la fin de novembre, nous avions quitté la vallée,
et nous nous élevions de nouveau sur le Gobi.

Enfin, le 31 décembre 1872, nous arrivâmes à Kal-
gan assez tard dans la soirée, et nous y trouvâmes,
comme autrefois, la plus cordiale hospitalité.

La première partie de notre tâche était accomplie,
et le succès que nous avions obtenu enflammait encore
davantage notre ardent désir de nous enfoncer au
coeur de l'Asie, jusqu'aux rives lointaines du lac Kou-
kou-Nor.

Après quelques jours de repos à Kalgan, je partis
pour aller chercher à Pékin des fonds et différents
objets indispensables à une nouvelle expédition. M. de
Pitzoff, resté à Kalgan avec les Cosaques, devait s'y
occuper de quelques menus détails et se procure r de
nouveaux chameaux, car il était impossible de compter
sur ceux que nous venions d'acheter.

Les mois de janvier et de février se passèrent en
préparatifs, à classer et à expédier nos collections, et
à rédiger le compte rendu de l'exploration. La ques-
tion d'argent restait toujours notre grand embarras, et,
comme précédemment, la générosité de notre ambas-
sadeur le prince Vlangali vint encore nous tirer d'af-
faire. Grâce à lui, un nouveau passe-port nous fut déli-
vré. Seulement il y fut mentionné que le gouverne-
ment ne garantissait pas notre sécurité personnelle
dans les contrées au pouvoir de l'insurrection. Aussi
nous remontâmes notre arsenal de nouvelles et excel-
lentes armes de précision et nous fîmes une provision
suffisante de cartouches, de dragées et de poudre.

Nous remplaçâmes nos deux Cosaques par deux
autres, pris dans le détachement en station à Ourga.
L'un d'eux était Russe et se nommait Pamphyle Tche-
baeff, âgé de dix-neuf ans; l'autre était Beuriate et
s'appelait Dondok Trintchinof. Ils ne tardèrent pas à
se montrer serviteurs dévoués, intelligents et labo-
rieux; ils ont beaucoup. contribué au succès de l'expé-
dition, et nous conserverons toujours le souvenir de
ces deux braves garçons. Pendant quelques jours, à
Kalgan, je les exerçai à chasser et à différents exer-
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cites militaires qu'ils ignoraient. Les Chinois qui nous
regardaient manoeuvrer étaient saisis d'admiration et
prétendaient qu'avec un millier de soldats comme nous
on vaincrait tous les Doungans réunis.

Le 5 mars, nous franchissions les portes de Kalgan
et reprenions cette route déjà parcourue. Dès le soir
de la première journée, nous ressentions l'âpreté du
climat mongol, tandis qu'à Kalgan, dès la fin de fé-
vrier, la température était déjà assez chaude. A la
vérité nous ne trouvions plus de neige, mais les ruis-
seaux étaient couverts d'une couche de glace et le
thermomètre descendait, pendant la nuit, à vingt de-
grés centigrades au-dessous de zéro.

Nous employâmes un peu plus d'un mois pour at-
teindre la chaîne de Mouni-Oula, et notre intention
était d'y faire une nouvelle halte de quelques jours
pour compléter nos études ornithologiques et botani-
ques. Mais le 10 avril, jour de notre arrivée, le passage
du plus grand nombre des oiseaux était déjà terminé.

Le 22 avril, nous quittâmes Mouni-Oula pour con-
tinuer notre route sur l'Ala-Chan en suivant notre
ancien chemin par la rive gauche du fleuve. Au sortir
de la vallée nous fîmes une halte de trois jours à Ko-
losoun-Nor. Nous comptâmes là plus de trente espè-
ces différentes d'oiseaux aquatiques, que nous n'avions
pas vues dans les steppes mongoliens. Outre la chasse,
nous pêchâmes de superbes carpes qui s'étaient enga-
gées jusque dans les rivières. Ces poissons faisaient
généralement très-peu attention à l'homme et na-
geaient à fleur d'eau jusqu'à quelques pas du pêcheur.

A la mi-mai, nous atteignîmes la frontière du prince
de l'Ala-Chan. Deux dignitaires de la cour nous y at-
tendaient; le prince avait été prévenu de notre arrivée
par son favori, le lama Baldin Sordji, que nous avions
rencontré au mois d'avril dans les montagnes de
Mouni Oula, revenant de Pékin.

Nous avions récompensé le lama de ses bons offices
par quelques cadeaux et nous lui avions montré ceux
qui étaient destinés à la famille régnante.

Il était fort important de gagner les princes à notre
projet d'exploration pour le Koukou-Nor. Aussi nous
remîmes tout de suite aux dignitaires mongols les pré-
sents destinés à la famille souveraine, et quoiqu'il fût
tard, l'un d'eux partit sur-le-champ avec les cadeaux;
l'autre resta avec nous. Nous donnions au père un
grand plaid et un revolver; au prince héritier un plaid
pareil et un microscope; au guigen et, au plus jeune
prince un revolver Remington et mille cartouches.

Le jour même nous reçûmes la visite de nos amis,
et la vue de mon uniforme d'officier du grand état-
major que j'avais apporté de Pékin produisit la plus
grande impression. Tous l'examinèrent jusque dans
les moindres détails, et restèrent convaincus que j'é-
tais l'un des dignitaires les plus élevés de la cour de
Russie. Je n'essayai point de les dissuader de leur
opinion, espérant qu'elle faciliterait notre voyage au
Koukou-Nor.- Par suite, le bruit se répandit dans le
pays que le Tzar blanc avait envoyé un de ses digni-

taires pour visiter la Chine et lui rendre compte de
tout ce qu'il aurait vu.

Nous mîmes ensuite en vente les marchandises que
nous avions apportées et que les princes et le lama
vinrent voir aussitôt. Mais nous remarquâmes qu'il n'y
avait plus le même empressement à les acheter, quoi-
que les prix eussent beaucoup diminué. Nous débi-
tâmes pourtant des savons, des aiguilles, du drap,
des microscopes; mais ce furent les stéréoscopes avec
des figures de femmes qui eurent le plus de succès
auprès du prince régnant. Il acheta toutes les photo-
graphies féminines et nous fit demander s'il ne serait
pas possible de lui vendre aussi les originaux.

Sur ces entrefaites il se présenta une occasion in-
espérée de gagner le Koukou-Nor. Une caravane de
vingt-sept Tangoutes et Mongols, arrivant de Pékin,
venait d'entrer dans la ville. Elle se proposait de par-
tir bientôt pour le temple de Tcheibsen, situé dans la
province de Han-sou, à soixante verstes nord-nord-est
de la ville de Sining, qui n'était elle-même qu'à cinq
étapes du lac. Nous proposâmes à ces voyageurs de
nous joindre à eux : ce qu'ils acceptèrent avec joie, no-
tre présence leur paraissant une sauvegarde contre
les Doungans. Pour les convaincre de la supériorité
de nos armes, nous leur donnâmes le spectacle d'une
décharge générale de toute notre mousqueterie, et les
Tangoutes, frappés d'étonnement, sautaient de joie à
l'idée de voyager avec d'aussi formidables compagnons
de route.

De notre côté nous étions fort heureux de les avoir
trouvés, car il nous aurait été difficile de nous pro-
curer un guide.

Notre satisfaction redoubla encore en entendant les
Tangoutes nous raconter que non loin du couvent
s'élevaient de hautes montagnes peuplées d'un grand
nombre d'animaux. Il s'agissait maintenant d'obtenir
du prince la permission de nous joindre à cette cara-
vane : ce ne fut pas chose facile, et nous eûmes à dé-
jouer beaucoup de ruses du seigneur de l'Ala-Chan,
qui voulait nous obliger à renoncer à notre voyage.
Quelle fut la cause de cette manière d'agir? Je l'ignore,
mais il est probable qu'il avait reçu des instructions
particulières de Pékin; peut-être même avait-il été
réprimandé pour avoir fait bon accueil à des Russes.

On nous offrit d'abord de consulter, sur la route à
choisir, les lamas, ou les guigens, si nous le préfé-
rions. Comme ces saints personnages nous auraient
indubitablement prédit toutes les mésaventures pos-
sibles, nous refusâmes nettement. On mit alors en
oeuvre toutes les inventions et les menaces imagina-
bles pour nous détourner du projet de partir avec les
Tangoutes. Du reste, il nous fut impossible d'obtenir
un audience du prince : on nous la refusa, sous pré-
texte qu'il était malade. Le prince héritier fut aussi
invisible, et les deux jeunes gens, après une pre-
mière visite, s'abstinrent de nous inviter chez eux.
La froideur était évidente. D'un autre côté, nos res-
sources diminuaient, nous ne possédions plus que
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cinquante lans, et il était indispensable d'acheter six
nouveaux chameaux et deux chevaux. Depuis Kalgan
nous avions perdu nos deux chevaux et trois chameaux.
Si le prince venait à connaître notre pénurie, il n'avait
qu'à nous retenir quelques jours de plus pour nous
faire manquer cette occasion favorable. La vente avan-
tageuse de quelques marchandises pouvait seule nous
tirer d'embarras. Heureusement le guigen se décida à

m'acheter une carabine Spencer pour six chameaux
et cent lans. La valeur de cinquante lans qu'il attri-
buait à chaque chameau était beaucoup trop élevée,
mais, de mon côté, je lui vendais la carabine onze fois
plus qu'elle ne valait.

Une fois en possession de cent vingt tans, nous nous
sentions beaucoup plus forts; aussi nous fîmes savoir
au lama Sordji que notre intention formelle était de
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Deuxième carte de détail.

nous joindre aux Tangoutes, et qu'en conséquence
nous priions le prince de vouloir bien payer les objets
qu'il avait choisis ou nous les rendre.

Le l e, juin, veille de notre départ, le lama vint me
prévenir que le prince avait défendu aux Tangoutes
de quitter la ville avant trois jours. I1 ajouta que son
souverain était désolé de notre brusque départ, qu'il
nous portait une véritable affection et aimait aussi

tous les objets qui venaient de Russie; c'est pourquoi
il nous priait de lui ert faire cadeau et d'y joindre en
outre mon uniforme.

Nous connaissions depuis longtemps l'effronterie
des demandes asiatiques, et souvent nous avions ca-
ché certains objets pour ne pas trop éveiller leur cu-
pidité; nous nous empressâmes de refuser et de ré-
clamer notre argent.
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Enfin on se décida à nous apporter deux cent cin-
quante-huit lans, ce qui nous . mit en possession de
deux cents lans, grâce au prix de quelques objets ven-
dus à des particuliers. Nous possédions de plus un
équipage de quatorze chameaux.

La fortune semblait nous sourire; nous avertîmes
les Tangoutes que nous serions prêts le lendemain,
de grand matin. Nous passâmes tout le reste de la

journée à disposer nos bagages. Nul messager du
prince ne vint nous opposer de chicanes, et le guigen
nous fit même présent d'une paire de chevaux.

Le lendemain, à l'aube, agités d'une joie fiévreuse,
nous étions debout, la moitié de nos chevaux étaient
déjà chargés, lorsque des Tangoutes vinrent nous an-
noncer qu'ils différaient leur départ, parce qu'un parti
doungan était signalé dans les environs. Je n'en crus

Femmes tangoutes-daldis (voy. p. 188). — Dessin de H. Janet, d'après l'album de M. Francis Garnier.

rien, et je priai M. de Pitzofl' d'aller avec les Cosaques
s'assurer de la véracité de ce bruit; ils revinrent et
me dirent que la caravane était sur le point de partir.
En effet, nous apprîmes bientôt que la caravane était
déjà hors de la ville, que l'approche des insurgés n'é-
tait qu'un faux bruit et que nous pourrions nous
joindre à elle. Nous fûmes convaincus que le prince
avait seulement voulu attendre les instructions de

l'amban chinois de Ning-Hia, sur la conduite à tenir
envers nous, et que l'histoire des Doungans n'étai t
qu'une fable; mais nous ne pûmes apprendre d'au-
cun indigène quel avait été le but de l'administration
en nous retenant ainsi.

La caravane dont nous allions faire partie avait été
organisée à Pékin par un célèbre houtouktou mongol,
nommé Djandji-guigen. Un grand nombre de temples,
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à Pékin et en Mongolie, sont sous son obédience, en-
tre autres celui d'Outaï, non loin du lac Koukou-Nor.
Ce divin personnage était né lui-même dans le cou-
vent de Tcheibsen, vers lequel se dirigeait la caravane.
Indépendamment de nous quatre, notre convoi comp-
tait trente-sept hommes, dont six étaient des lamas
soldats, comme ceux du guigen de l'Ala-Chan. La plus
grande partie d'entre eux étaient des Tangoutes, les
autres étaient des Mongols se rendant en pèlerinage
à Lassa. Les bêtes de somme étaient au nombre de
soixante-douze chameaux et de quarante chevaux en
comptant les nôtres. Le commandement appartenait à
deux lamas tangoutes, hommes bons et serviables,
dont nous nous attirâmes complétement les bonnes
grâces en leur donnnant à chacun un petit plaid.

Tous les voyageurs étaient armés de fusils à mèche,
de sabres et de piques; leurs blouses étaient rouges;
leurs fronts étaient serrés par un bandeau d'étoffe de
même couleur. Les lamas guerriers, juchés sur leurs
chameaux, offraient aux yeux un spectacle assez origi-
nal; malheureusement leur bravoure ne dépassait pas

• celle des voyageurs de la plus mince condition.
Le personnage important de la compagnie était

un Tangoute nommé Randzamba, qui se rendait de
Pékin dans le Tibet. C'était un homme de quarante
ans, au caractère franc et ouvert, mais très-verbeux
et aimant trop à se mêler des affaires des autres. Aussi
nous le surnommâmes le Bavard; ce sobriquet fit le
tour de la caravane, et on ne le désigna plus autrement.

Le grand divertissement du voyage était le tir à la
cible ; chaque jour, à chaque halte, on organisait un
tir, et les amateurs commençaient leurs exercices. Au;
premier coup de fusil Randzamba accourait , faisait
déplacer la cible, chargeait les fusils et honorait cha-
cun de ses conseils. Le matin, au départ, il montait à
cheval, confiait ses chameaux à ses compagnons et
battait la campagne pour découvrir des antilopes; en
voyait-il, il revenait au galop nous prévenir et se met-
tait en chasse avec nous. Chasseur enragé, un jour
qu'il était à dos de chameau, il oublia quelle était sa
monture, et apercevant une antilope, fondit sur elle et
ne tarda point à culbuter dans un fossé.

Nous ne rencontrâmes aucune population; tout avait
fui, ou avait été massacré. Parfois des squelettes hu-
mains jonchaient la route, et dans les ruines de deux
couvents nous trouvâmes des monceaux de cadavres en
pùtréfaction.

Enfin nous commençâmes à apercevoir les crêtes
neigeuses du Koulian et du La-Tchou; encore une
étape, et cette chaîne grandiose devait nous apparaître
dans toute sa beauté. Le désert avait disparu brus-
quement; à deux verstes des sables qui se perdaient à
l'ouest, nous avions devant nous des champs cultivés,
des prairies émaillées de fleurs et de nombreuses fan-
zas chinoises. La culture et l'aridité, la vie et la mort
se touchent en ces lieux de si près, que le voyageur
émerveillé n'en croit pas ses yeux.

La petite ville de Dadjine est bâtie à deux verstes

de la Grande Muraille. Rpargnée par les Doungans,
elle avait une garnison de mille soldats chinois. Ces
hommes étaient, en général, des indigènes des rives
de l'Amour; aussi connaissaient-ils bien les Russes,
et quelques-uns même écorchaient tant bien que mal
notre langue.

Notre caravane n'entra point dans la ville, mais
campa en deçà de la Grande Muraille; nous espérions
que nous serions ainsi délivrés des badauds impor-
tuns. Il n'en fut rien; en un clin d'oeil, le bruit de
notre arrivée se répandit dans la ville, et de grandes
bandes de curieux s'abattirent sur nous. En vain lan-
cions-nous contre eux notre chien; rien n'y faisait, et
à peine avait-il mis une bande en déroute, qu'une au-
tre survenait.

Dans la matinée du 20 juin, nous quittâmes Dadjinc,
et, dans la même journée, nous atteignîmes les mon-
tagnes du Kan-sou. La nature du climat, celle du sol,
la flore et la faune, étaient complétement changées ;
le hauteur de ce massif arrive parfois à la limite des
neiges éternelles; le climat y est d'une grande humi-
dité, et les eaux sont fort abondantes. La distance de
ce beau pays aux déserts de l'Ala-Chan ne dépasse pas
quarante , verstes. Des herbages luxuriants couvrent
les fertiles vallées, et d'épaisses forêts étendent leur
ombrage sur les versants rocheux et escarpés.

Nous étions dans la vallée de la rivière de Tchagrin-
gol, lorsque les lamas aperçurent quelques hommes
qui, à notre approche, s'enfuirent précipitamment.
S'imaginant que c'étaient des Doungans, nos compa-
gnons commencèrent à tirer, quoique les fuyards fus-
sent déjà bien loin. Au bruit de cette fusillade, sup-
posant une agression, nous nous portâmes au point
où la lutte devait être engagée; mais voyant ce qu'il
en était, nous restâmes spectateurs. Nos lamas, s'exal-
tant à l'odeur de la poudre, continuèrent leurs déchar-
ges, quoiqu'il n'y eût même plus personne en vue.
Après cette mousquetade bien nourrie, chacun cria à
pleins poumons pendant plusieurs secondes et re-
chargea son arme. Les Doungans et les soldats chi-
nois ont également la coutume d'accompagner la fusil-
lade des hurlements les plus affreux, pour terrifier
l'ennemi. Quelques instants après, nos hommes aper-
çurent un pauvre diable qui se dissimulait derrière
un buisson. C'était un Chinois ou un Dougan, car il
est difficile de reconnaître un Chinois sectateur de
Confucius d'un Chinois disciple ne Mahomet. On dé-
cida qu'il serait exécuté à la première halte. Comme
l'infortuné eut l'air de vouloir s'évader, on l'attacha
par sa queue à celle d'un chameau.

Arrivé à la halte, le Chinois fut placé sur un colis,
et pendant qu'un bourreau improvisé aiguisait un sa-
bre, les lamas tinrent conseil pour savoir si on le
tuerait, bu si on le renverrait. Pendant cette délibéra-
tion, le malheureux, qui comprenait bien le mongol,
écoutait impassible , et assistait aux apprêts de son
supplice. Bien plus, lorsque le thé fut servi, on lui
en offrit comme à un hôte, et il en avala plusieurs
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tasses, avec le même sang-froid que s'il se fût trouvé
dans sa fanza. Révoltés de cette atroce barbarie, à la-
quelle nous ne•pouvionsnous opposer, nous nous éloi-
gnâmes.

A notre retour au campement, nous apprîmes que
les chefs avaient fait grâce au pauvre diable, et qu'il
resterait seulement garrotté jusqu'au lendemain.

Nos Cosaques allant, vers le soir, ramasser du bois
remarquèrent un feu dans une gorge voisine et quel-
ques hommes assis autour. A la nouvelle de cet inci-
dent tout notre camp fut bientôt sur pied.

Comme nous supposions que ces inconnus atten-
daient la nuit pour nous assaillir, nous résolûmes de
les prévenir : huit hommes de la caravane se joigni-
rent à nous; parmi eux était Randzamba. Nous nous
approchâmes doucement de ce feu; mais quand nous
fûmes arrivé§ à une petite distance, les étrangers s'a-
perçurent de notre approche et prirent la fuite avec
une extrême célérité. Les lamas crièrent de toutes
leurs forces et vou-
lurent se précipiter
sur leurs traces, mais
il était difficile de
les poursuivre dans
les montagnes, au
milieu de l'obscurité
qui croissait. Nous
nous avançâmes jus-
que vers leur feu ,
au - dessus duquel
bouillait une mar-
mite de thé, et nous
capturâmes de petits.
sacs contenant di-
vers objets et des
vêtements. Comme
d'après ces dépouil-
les il était probable
que nous avions af-
faire à d'inoffensifs voyageurs, nos compagnons rap-
pelèrent en criant-les fuyards en mongol, en tangout
et en chinois. Pour toute réponse un coup de fusil
partit d'un buisson ; les lamas , excités par Rand-
zamba, exécutèrent alors des feux de peloton dans
toutes les directions. Nous passâmes la nuit sur le
qui-vive, et nous nous couchâmes avec nos revolvers à
portée de la main.

Le lendemain, à l'aube, nous fûmes abordés par
deux chasseurs tangouts : ils nous apprirent qu'ils
étaient les hommes de la veille, qu'ils nous avaient
pris pour des Doungans, qu'un de leurs compagnons
avait été tué et qu'ils nous priaient de leur rendre leurs
sacs. Bien loin d'obtempérer à leur prière, les lamas,
furieux qu'on eût osé tirer sur eux, les rossèrent d'im-
portance et les chassèrent ensuite sans rien leur rendre.

En continuant notre route nous aperçûmes pour la
première fois des tentes de Tangouts et de grands
troupeaux de yaks à travers les roches. Sur un point

où les montagnes s'écartent à une certaine distance de
la rive, la Tétoung-gol forme une vallée pittoresque, et
c'est là, sous la protection d'un massif rocheux, que
s'élève le couvent de Tchertinton. Le guigen, supé-
rieur du couvent, nous accueillit avec bienveillance et
nous engagea à prendre le thé avec lui ; de notre côté
nous gagnâmes complétement ses bonnes grâces en
lui faisant cadeau d'un stéréoscope. Malheureusement
ce saint personnage ne parlait pas mongol et nous
n'avions pas d'interprète tangout. Notre Cosaque
bouriate traduisait nos discours à une seconde per-
sonne qui les transmettait en langue tangoute au gui-
gen, et nous recevions ses réponses de la même façon.
Ce guigen était un peu artiste : il traça devant nous
un dessin représentant notre première entrevue.

D'après le dire des gens du pays, il était impossible
de nous engager dans les montagnes de la rive droite
avec des chameaux chargés ; nous les laissâmes donc
dans les pâturages de Tchertinton, et louâmes des

ânes et des mulets
pour transporter nos
bagages. Nous payâ-
mes dix-sept lans
pour cette location,
et le 1 er juillet nous
nous mettions en
route, en suivant un
des affluents de la
Tétoung. Un sentier
étroit serpentait dans
une gorge où étaient
disséminées les ten-
tes noires' et les is-
bas en bois des ha-
bitants. Les versants
des montagnes é-
taient couverts de
forêts, d'arbustes et
de gigantesques ro-

chers qui hérissaient et fermaient les étroits défilés.
Le sentier suit en zigzag la montagne à pic, et les bê-
tes de somme n'avancent que difficilement. A mesure
que l'on s'élève, le coup d'oeil devient de plus en plus
admirable, et la plaine ondulée se déploie dans toute
sa richesse.

Parmi les races habitant cette partie de la province
de Kan-sou, il faut citer celle des Daldis', qui est ré-
pandue en petit nombre dans les environs des villes
de Nom-bi, d'Oulam-bou et de Sining. A Tcheibsen elle
compose la moitié de la population.

Les Daldis ressemblent beaucoup plus aux maho-
métans qu'aux Chinois; ils vivent sédentairement et
sont agriculteurs: Ils ont le visage plat et à pommettes
saillantes; leurs yeux et leurs cheveux sont noirs, leur

1. Nous considérons les Daldis comme une tribu tangoute (ou
comme disent les Chinois), Si-fan du Sud. Nous donnons ici des
types de Si-fan du Sud, ou Tangoutes-Daldis, d'après l'atlas de
Francis Carnier. (L. C.)
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taille est moyenne et leur constitution assez robuste.
Les hommes se rasent la barbe et la tête, mai, por-
tent la queue comme les Chinois. Les jeunes femmes
réunissent leurs cheveux sur la nuque et portent une
sorte de parure en cotonnade de forme carrée ; les
femmes âgées ne font pas usage de cette coiffure : elles
disposent leurs cheveux en tresses tombant sur les
épaules. Leur religion est le bouddhisme. N'ayant vu
cette race qu'en passant, nous n'avons pu nous pro-'
curer sur elle aucun renseignement particulier. Ce
sont de mauvaises gens et de petits esprits, nous di-
rent les Mongols. Leur dialecte parait être un com-
posé de mongol, de chinois et de mots inconnus.

C'est au nord de la zone de collines dont nous ve-
nons de parler qu'est situé le temple de Tcheibsen,
qui fut le point de départ de toutes nos explorations
dans le Kan-sou.

Tcheibsen se relève à soixante - dix verstes nord-
nord-est de Sining, par 37°,3 de latitude et 70°,38 est
de longitude du méridien de Poulkova, d'après mes

• observations. La hauteur absolue est de huit mille
pieds. Le monastère se compose d'un4emple qu'en-
toure un rempart en terre glaise, d'un certain nombre
de dépendances et d'une centaine de maisons. Toutes
les constructions situées en dehors du rempart ont été
ruinées par les Doungans.

La cour dans laquelle se trouve le temple est en-
tourée par une galerie quadrilatérale qui rejoint le
mur principal.

Le temple, qui est seul resté debout, est bâti" en
briques et de forme quadrangulaire.

Les statues des dieux sont disposées le long des
murs. Trois portes donnent accès dans l'édifice, et, en
face de ces entrées , s'élève une estrade à laquelle
on parvient par quelques marches. Le toit, à deux
pentes, est recouvert de feuilles de cuivre dorées, " et
à chacun de ses angles sont sculptées des figures de
dragon.

Au milieu du temple, comme à la place d'honneur,
se, dresse la figure du Bouddha, sous la forme d'un
homme assis, de deux sagènes environ de hauteur.
Au-dessus de cette idole brûle une lampe, et autour
d'elles sont disposées des coupes en métal qui con-
tiennent des offrandes; de l'eau, de l'eau-de-vie, du riz,
de la farine, etc. ; à droite et à gauche du Bouddha
sont rangées un grand nombre de divinités subalternes,
entourées aussi d'offrandes, mais elles n'ont point de
lampes.

Des vitrines contiennent environ un millier de pe-
tits dieux de un à deux pieds de hauteur, avec des at-
tributs et des poses diverses, dont quelques-unes sont
d'un cynisme éhonté.

La porte principale est surmontée d'une galerie con-
tenant des tableaux retraçant les exploits des héros et
des dieux mêlés à des figures épouvantables.

A chaque coin de la galerie se dressent des urnes
en fer dans lesquelles les fidèles déposent des prières
écrites sur du « papier prière ». Les dévots prient

habituellement d'intention, et en tournant ces urnes
ils ont la conviction que leur prière est doublement
fervente.

Le nombre des lamas était de cent cinquante et le
couvent possédait un guigen. Tout ce monde est entre-
tenu par" les offrandes des fidèles, auxquels les reli-
gieux offrent, aux jours de fête, une collation composée'
de thé, de lait et de farine d'orge grillée appelée
dyzamba; c'est l'alimentation particulière au pays. On
fait d'abord griller l'orge, puis on la réduit en farine
qu'on délaye avec du thé; c'est là le seul pain dont on
fasse usage.

A sept verstes à l'est du couvent, on remarque un
rempart en terre glaise, flanqué de tours, qui protége
la frontière du Kan-sou. D'après les indigènes, cette
fortification serait en partie ruinée et s'étendrait de la
ville de Sining jusqu'à celle de Gan-Tchiou.

Quand nous arrivâmes à Tcheibsen, il s'y trouvait,
en dehors des lamas, environ un millier de miliciens,
partie Chinois, partie Daldis. Ils étaient chargés de
protéger le couvent contre les Doungans, qui rôdaient
à quelque quinze kilomètres de là. De fait., à chaque
instant, de petites bandes de Doungans paraissaient à
proximité du couvent pour piller et assassiner. Les
miliciens, à pied, et n'ayant guère d'autres•armes que
des piques, ne pouvaient rien contre ces bandits bien
montés, qui venaient en plein jour tout mettre à feu
et à sang jusque sous les murs du couvent.

A notre arrivée à Tcheibsen, nos compagnons de
route, qui nous avaient précédés, nous firent un cordial
accueil, et nous conduisirent à une fanza inoccupée.
Cette fanza servait de magasin de provisions et d'hôtel
des invalides aux dieux qui, pour une raison ou pour
une autre, avaient été réformés du service.

C'est dans cette région que nous pûmes étudier
pour la première fois le yak domestique et le yak sau-
vage.

Ces montagnes sont aussi habitées par le plus cu-
rieux animal des hauts plateaux de l'Asie centrale, le
mouton des montagnes (Ovis Argali), qui séjourne
dans les localités les plus inaccessibles, et au prin-
temps, quand l'herbe nouvelle est plus savoureuse sur
les plateaux, se mêle aux troupes d'antilopes.

Lorsqu'une fois • les argalis ont jeté leur dévolu sur
un canton montagneux, ils y demeurent ordinaire-
ment plusieurs années de suite. Habitués à la pré-
sence de l'homme, car les indigènes, presque entière-
ment dépourvus d'armes à feu, n'ont pu leur faire une
chasse bien meurtrière, ils paissent souvent avec les
animaux domestiques, et vont s'abreuver vers la même
iourte.

La première fois que nous aperçûmes une troupe
de ces beaux animaux, c'était à moins d'une demi-
verste de notre tente, et nous fûmes fort étonnés de les
voir pâturer tranquillement sans s'inquiéter de notre
présence.

Après deux chasses où le mauvais temps et l'igno-
rance des moeurs de .ces fauves entravèrent notre ar-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE EN MONGOLIE. 	 191

deur, nous fûmes assez heureux, la troisième fois,
pour abattre deux argalis femelles.

Les argalis ont des sens d'une extrême subtilité,
et leur chasse deviendra très-difficile lorsqu'ils au-
ront appris à se méfier de l'homme. Ordinairement
ils sont réunis en hardes de cinq à quinze individus
sur les sommets les plus élevés. Si le pâturage ne leur
paraît pas offrir" une sécurité suffisante, ils détachent
une vedette qui grimpe sur un rocher et interroge
l'horizon pendant quelques minutes , puis 'retourne
vers ses compagnons. Au bruit d'un coup de feu,
toute la troupe détale avec la rapidité de l'éclair; mais
elle s'arrête au bout de peu d'instants, pour obser-
ver de quel côté vient le danger. Il est alors possible
au chasseur de recharger . son fusil et d'en approcher
beaucoup plus près. On peut encore distraire leur at-
tention en faisant flotter un morceau d'étoffe à l'ex-
trémité d'une perche. Nous avons essayé ce procédé
mongol, et nous avons réussi à tirer sur les argalis à
très-courte distance.

Il est très-difficile de les tuer d'un seul coup de
feu; même frappés mortellement, ils s'élancent à tra=
vers les rocs et les précipices avec une telle rapidité
qu'ils sont souvent perdus pour le chasseur.

Nous nous équipâmes le mieux possible en vue de
nos explorations futures dans les montagnes, et, moyen-
nant cent dix lans, nous nous adjoignîmes un guide
mongol et quatre mulets. Ce guide connaissait la lan-
gue tangoute.

Tous nos achats nous revinrent à un. prix très-élevé,
parce que le commerce souffrait beaucoup du voisinage
des insurgés.

Enfin, le 10 juillet, nous nous mettions en route pour
les montagnes situées sur le cours moyen de la Té-
toung, aux environs du couvent de Tchertinton.

Après avoir quitté Tcheibsen, nous poursuivîmes
nos excursions dans les montagnes environnantes.
Mais des pluies continuelles et une excessive humidité
détérioraient notre herbier et il nous était impossible de
faire sécher nos oiseaux empaillés. Toutefois, malgré
la neige qui nous surprit dans les cantons alpestres,
nous pûmes préparer deux cents oiseaux, quoique ce
fût l'époque de leur mue, èt nous enrichîmes nos col-
lections de trois cent vingt-quatre espèces de plantes
représentées par plus de trois mille spécimens.

Sur notre route, nous eûmes une alerte presque sé-
rieuse.

Le chemin passait entre deux villes au pouvoir des
Doungans, Zen-Gouan et Tétoung, éloignées l'une de
l'autre de soixante-dix kilomètres. Nos guides nous
avaient avertis que le passage était dangereux. Après
avoir franchi la crête d'un mouvement de terrain, en
redescendant sur le versant opposé, nous aperçûmes à
quelque distance un gros de Doungans à cheval. Ils
étaient environ une centaine. Quand ces cavaliers eu-
rent vu notre caravane, ils tirèrent quelques coups de
feu, et se rassemblèrent au débouché d'un défilé qu'il
nous fallait traverser. Il faisait beau voir de quel su-

perbe courage nos guides furent animés à l'instant. A
demi morts de peur, ils marmottaient des prières d'un
ton larmoyant, et nous suppliaient de les reconduire à
Tcheibsen. Pour nous, persuadés que si 'nous recu-
lions notre retraite ne ferait qu'encourager les Doun-
gans, et que ceux-ci, bien montés, n'auraient pas de
peine à rattraper notre caravane, nous primes la réso-
lution d'aller de l'avant et de nous faire jour. Notre
petite troupe de quatre hommes, le fusil haut et le
revolver à la ceinture, prit la tête et précéda la cara-
vane, conduite par des Mongols qui furent sur le
point de s'enfuir quand ils virent que nous avancions.
Mais après que je leur eus déclaré que s'ils essayaient
de se sauver nous commencerions par tirer sur eux
avant de tirer sur les Doungans, nos compagnons se
virent bien contraints et forcés de nous suivre. Notre
situation était positivement dangereuse ; mais il n'y
avait pas d'autre moyen de s'en tirer, et nous fon-
dions tout notre espoir sur nos excellentes armes, et
sur la lâcheté bien connue des Doungans.

Notre calcul était juste, comme l'événement le fit
voir. Lorsque les Doungans virent que nous marchions
en avant, ils tirèrent encore quelques coups de feu,
s'approchèrent à quelques centaines de mètres, et sans
que nous eussions ouvert le feu, s'éparpillèrent des
deux côtés de la route. Nous, sans nous arrêter, nous
sortîmes du défilé, nous traversâmes la grand'route
et nous commençâmes à escalader un col très-élevé
qui se trouvait devant nous.

Sur l'autre versant des montagnes que nous avions
traversées se trouve une série de bois, coupés par des
prairies. Plus loin, le caractère des montagnes change
encore. On voit moins de rochers, les pentes s'adou-
cissent, et sont parsemées de marais et de broussail-
les, surtout dans les vallées. Enfin les taillis finissent
par disparaître et l'on n'aperçoit plus que les buissons
jaunes du thé des Kouriles, qui couvrent de larges
bandes de terrain. En un mot, tout annonce la proxi-
mité de la plaine du Koukou-Nor, dans laquelle nous
arrivâmes le 12 octobre. Un jour après, nous plantions
notre tente sur les bords mêmes du lac.

Rêve de ma vie, te voilà donc réalisé ! Le but si
longtemps désiré de l'expédition est atteint ! Sans
doute, c'est au prix de bien des épreuves; mais au-
jourd'hui elles sont oubliées, et, pleins de joie, moi et
mes compagnons, nous nous arrêtons aux bords du
grand lac, nous buvons à longs traits son eau gla-
cée, et contemplons les vagues mystérieuses qui font
frissonner sa surface azurée.

Le Koukou-Nor, nom mongol qui signifie « le lac.
Bleu » et que les Tangoutes traduisent parDzok-Goum-
boum, les Chinois par Dzin-Haï, est situé à dix mille
cinq cents pieds d'altitude. Il a la forme d'une el-
lipse allongée dans le sens de l'ouest à l'est. D'après
les indigènes, il faudrait huit jours à un cavalier et
quinze jours à un piéton pour en faire le tour. Ses
eaux, dont le bleu intense tranche sur la blanche
ceinture des montagnes neigeuses qui l'entourent,
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sont fréquemment agitées par de violentes tempêtes,
jusqu'à ce que, vers la mi-novembre, les froids ri-
goureux les solidifient. Le lac reste alors gelé jusqu'à
la fin de mars.

Pendant la saison d'hiver, les pèlerins vont sur la
glace, à vingt verstes du rivage, porter leur offrande à
un couvent de lamas installé dans une île rocheuse
d'une dizaine de verstes de circonférence.

Pendant l'été, les lamas restent privés de toute com-
munication; il n'y a pas un seul bateau sur le lac.

Voici comment une légende locale raconte l'origine
du Koukou-Nor.

Ce lac existait autrefois sous terre dans le Tibet
au lieu où se Trouve actuellement Lhassa, et on se
rappelle encore l'époque à laquelle il apparut dans la
contrée. En ce temps-là le Dalaï-Lama n'avait point
encore de rési-
dence fixe, et un
souverain du Ti-
bet conçut le pro-
jet de construire
un temple magni-
fique en l'honneur
du Bouddha. Il dé-
signa l'endroit et
fit commencer les
travaux. Plusieurs
milliers d'hommes
travaillèrent une
année entière à la
construction de ce
bâtiment; à peine
était-il achevé ,
qu'il s'écroula. On
recommença les
travaux, et trois
fois de suite le
même phénomène
se produisit. Le souverain étonné, effrayé, s'adressa à
un guigen, qui ne put lui donner une réponse satisfai-
sante, mais déclara qu'au loin dans l'Orient vivait un
saint qui seul parmi les mortels pouvait expliquer ce
mystère : si l'on pouvait le consulter, la construction
de l'édifice s'achèverait sans encombre. Le roi du Ti-
bet donna alors à un lama éminent l'ordre de se met-
ire à la recherche du saint. Après plusieurs années de
voyages infructueux dans toutes les parties du monde
bouddhiste, le lama revenait tristement auprès du roi,
lorsque la sangle de sa selle se rompit dans les step-
pes qui avoisinent la frontière du Tibet et de la Chine.
Obligé de s'arrêter, il demanda l'hospitalité dans une
misérable iourte voisine de la route. Un vieillard aveu-
gle, qui habitait cette pauvre demeure, offrit au lama
sa sangle de selle, puis s'enquit du but de son voyage.

Le lama, ne voulant pas raconter sa déconvenue, lui
dit seulement qu'il était en pèlerinage. « Nous pos-
sédons ici, repartit le vieillard, beaucoup de temples
vénérés ; on a, essayé d'en construire un dans le Tibet,
mais jamais on n'y parviendra, parce qu'à l'endroit où
l'on veut l'élever, il y a une nappe d'eau souterraine.
Mais gardez bien, je vous prie, le silence sur ce que
je viens de vous dire, car si l'un des lamas tibétains
venait à l'apprendre, les eaux du lac se déplaceraient
et viendraient ici nous engloutir. »

A. peine le vieillard eut-il terminé son récit, que le
voyageur se leva, en disant qu'il était un lama tibé-
tain ; puis il sortit de la iourte, sauta à cheval. et dis-
parut.

Le vieillard désespéré, frappé de stupeur, appela
un de ses fils et lui ordonna de seller un cheval, de

rejoindre le lama
et de lui arracher
la langue. Le vieil-
lard entendait cer-
tainement qu'il
fallait mettre ce la-
ma à mort; mais
le mot mongol a
tué signifie à la
fois la langue et
l'ardillon	 d'une
boucle.	 Le fils
crut qu'il s'agis-
sait simplement de
l'ardillon , rejoi-
gnit le lama et ne
réclama de lui que
l'ardillon de la bou-
cle de la sangle. Le
prêtre le lui rendit
et le messager re-
vint dans la iourte

paternelle. Lorsque le vieillard apprit la méprise de
son fils, il s'écria : « Telle est la volonté de Dieu;
nous n'avons qu'à nous y soumettre; nous sommes
perdus.'» En effet, la nuit suivante un bruit terrible
se fit entendre, la terre s entr'ouvrit, et l'eau, jail-
lissant de tous côtés, inonda le pays; un grand nom-
bre d'hommes et d'animaux périrent, et l'indiscret
vieillard ne fut pas épargné. On ne sait où se serait,
arrêté ce déluge si, d'après l'ordre de Dieu, un énorme
oiseau n'eût apparu tenant dans ses serres un mons-
trueux rocher avec lequel il obstrua l'ouverture de la
crevasse; l'eau cessa de jaillir, et la plaine resta cou-
verte du lac qui existe encore aujourd'hui.

Abrégé de la traduction de M. DU LAURENS par H. CAHUN.

(La [In ci la prochaine livraison.)
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Troupeaux d'ânes sauvages. — Dessin de Riou, d'après le texte.

VOYAGE EN MONGOLIE ET AU PAYS DES TANGOUTES,

PAR M. LE LIEUTENANT-COLONEL DE PRJÉWALSKI'.

1870- 1873. — EXTRAITS D ' UNE TRADUCTION INÉDITE.

La chasse au djan (âne sauvage). — Brigandages des Tangoutes. — Goumboum. — Le campement du Dzin-Raï-Yang. — Les marais du
Tsaïdam. — Les massifs du Bourhan Boudda et du Chouga. — La Riche Montagne Noire. — Déserts; leur faune. — La chasse s au yak
sauvage. — Souffrances. — Un guide répugnant. — Le fleuve Bleu. — Retour par l'Ala-Chan. — Épreuves. — A la recherche d'un
puits. — Mort d'un chien. — La plaine de Galbin-Gobi. — Ourga.

Autour du Koukou-Nor se dresse une ceinture mon-
tagneuse qui le serre de près au nord et au sud, et
s'en éloigne à l'est et à l'ouest. Sur cette bande de
plaines qui sépare le lac de son bassin montagneux, la
vie végétale et animale est intense; les antilopes, les
lièvres nains, les syrrhaptes, les alouettes abondent
dans les hautes touffes de dirissoun et dans lâ puis-
sante végétation des graminées.

Dans ces steppes on rencontre aussi l'âne sauvage,

1. Suite et fin. — Voy. p. 161 et 177.

XXXIV. — 873e Liv.

le djan, comme l'appellent les Tangoutes. Le djau
ressemble au mulet par la taille et l'aspect général.
Sa robe, d'un brun clair, est entièrement blanche sous
le ventre. Les formes sont arrondies, le dos est cintré,
la tête grosse, les jambes sont fines et nerveuses. Sur
le cou, de moyenne longueur, se dresse une courte cri-
nière; les yeux sont grands, bruns et pleins de feu.

C'est dans la zone du Kan-sou que nous avons vu
le djan pour la première fois. Nous l'avons retrouvé
dans le Tsaïdam, le Tibet septentrional, et surtout
dans les prairies du Koukou-Nor.
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En général, les djans se groupent en petits trou-
peaux de dix à cinquante têtes ; cependant nous avons,
bien que rarement, rencontré des troupeaux d'une
centaine d'individus.

La chasse du djan se fait ordinairement à l'affût,
quand les bêtes vont à l'abreuvoir. Les indigènes esti-
ment fort sa chair, surtout en automne, saison où il
est le plus gras. Il est moins méfiant qu'on ne croirait
au premier abord.

La population du Koukou-Nor se compose de Mon-
gols et de Kara-Tangoutes ou Tangoutes noirs. Les
Mongols de cette région, soumis au joug pesant des
Tangoutes, sont les plus tristes représentants de leur
race. Les Kara-Tangoutes, beaucoup plus nombreux
que les Mongols, sont répandus sur toute cette région
jusqu'au Tsaïdam; mais leur agglomération princi-
pale est massée le long du cours supérieur du fleuve
Jaune. Ils ne sont soumis que nominalement au gou-
vernement de Pékin : ils reconnaissent pour souve-
rain légitime le Dalaï Lama de Lhassa, et n'obéis-
sent qu'à des chefs de leur race qu'ils élisent eux-
mêmes.

La principale occupation des Tangoutes est le bri-
gandage, dont les Mongols sont les victimes habi-
tuelles. Les brigands tangoutes ne se contentent pas
d'enlever le bétail; ils massacrent les Mongols ou les
emmènent pour en tirer rançon. Quand même les
Mongols oseraient se défendre, ils s'exposeraient à de
cruelles représailles, car les Tangoutes ont édicté des
lois par lesquelles le meurtre de l'un des leurs doit
être racheté; or ce prix du sang est très-considérable,
et si le meurtrier ne peut pas payer, toute la popula-
tion du district est responsable. Par suite de ce bri-
gandage organisé, le nombre des Mongols diminue
rapidement, et si l'autorité chinoise ne prend pas de
mesures énergiques, ils ne tarderont pas à disparaître
de cette région.

Les Tangoutes poussent leurs expéditions fort loin,
jusque dans le Tsaïdam occidental. Ils opèrent par
bandes de dix hommes qui emmènent chacune deux
chevaux de réserve, ainsi que des chameaux pour porter
les vivres et les munitions, car ils restent en maraude
pendant deux ou trois mois. De retour au pays, les
pieux brigands ne manquent pas de se mettre en rè-
gle avec leur conscience, et se procurent l'absolution
de leurs crimes en achetant ou en volant du pois-
son qu'ils vont rejeter dans le lac sacré, le Koukou-
Nor.

D'après les récits des Mongols, les brigandages des
Tangoutes auraient commencé au siècle dernier, et
depuis ce temps les fonctionnaires chinois qui re-
çoivent d'eux des pots-de-vin, ferment les yeux sur
leurs méfaits.

Administrativement, le pays comprend toute la ré-
gion du cours supérieur du fleuve Jaune. Il est divisé
en vingt-deux rochouns, dont cinq sur la rive droite
du fleuve, cingrformant le Tsaïdam et les douze autres
le bassin du Koukou-Nor.

DU MONDE.

Nous ne tardâmes pas à trouver une occasion de
pousser plus loin nos recherches. Peu de jours après
notre arrivée au Koukou-Nor, survint un ambassadeur
tibétain.

Nansou, c'était le nom de ce Haut personnage, avait
été envoyé en 1862 par le Dalaï Lama auprès du
Bogdo khan pour lui s offrir des présents. Malheureuse-
ment, son départ avait coïncidé avec l'insurrection
dzoungane et la prise de Sining par les rebelles. De=
puis dix ans, le pauvre ambassadeur attendait sur les
bords du Koukou-Nor ou dans la ville de Donkir, blo-
quée par les insurgés, une occasion d'aller à Pékin s'ac-
quitter de sa mission, ou de retourner à Lhassa. Lors-
qu'il eut appris que quatre Russes n'hésitaient pas à
s'engager dans une contrée qu'il n'osait pas traverser
avec une escorte de plusieurs centaines de cavaliers,
il voulut voir de pareils hommes , suivant sa pro-
pre expression. Kambi Nansou était un homme aima-
ble et prévenant; il nous offrit ses services si nous
voulions aller à Lhassa. Il nous assura que le Dalaï
Lama serait enchanté de voir des Russes, et qu'on
nous ferait le meilleur accueil. Hélas! nous ne pou-
vions profiter de cette belle occasion; nos ressources
étaient réduites à un peu moins de cent lans. Mal-
gré cette pénurie, nous résolûmes d'avancer aussi loin
que possible, et nous réussîmes à engager deux gui-
des pour nous conduire dans le Tsaïdam, en produisant
avec notre passe-port la lettre que nous avait donnée
le supérieur du couvent de Tcheibsen. L'un de ces
guides était un ancien lama du couvent de Goum-
boum 1 , l'un des plus vénérés du monde bouddhiste.
C'est près de Goumboum que naquit le réformateur
Tson-Kava 2 . Goumboum possède une faculté de mé-
decine où l'on instruit les jeunes lamas dans l'art de
guérir.

En été les étudiants vont herboriser dans les
montagnes, et recueillent les diverses plantes sur
l'emploi desquelles est basée la science médicale tibé-
taine. Toute cette thérapeutique est fortement enta-
chée de charlatanisme, mais il s'y trouve pourtant cer-
tains procédés dus à l'expérience ou au hasard et in-
connus en Europe. Peut-être un de nos médecins pra-
ticiens pourrait-il faire des découvertes précieuses en
étudiant les méthodes des empiriques du Tibet et de
la Mongolie.

Au delà de notre campement du Koukou-Nor, nous
suivîmes d'abord la rive occidentale du lac, en tra-
versant plusieurs petites rivières qui y déversent leurs
eaux. Le plus considérable de ces affluents est le
Boukhaïn-Gol, qui descend des montagnes du Nan
Chan, et a, d'après les Mongols, quatre cents verstes
de longueur. Le Boukhaïn-Gol fut traversé à gué sans
peine, car les eaux de cette rivière sont toujours si
hasses 'qu'un homme ne pourrait certainement pas s'y
noyer.

Après l'avoir passée, nous arrivâmes au cam-

1. Le Kounboutu du P. Huc.
2. Tsung Kaba.
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pement de Doulan Kit, où résidait naguère le Dzin-
Kaï-Vang ou gouverneur du territoire occidental du
Koukou-Nor. Jadis ce personnage habitait sur les.bords
mêmes du lac, mais les vexations continuelles des
Tangoutes l'ont. obligé à se fixer plus loin. On pourra
juger de la conduite de ces brigands quand on saura
qu'en trois ans ils ont volé dix-sept cents chameaux
au Dzin-Kaï-Vang. Ce prince venait de mourir peu de
temps avant notre arrivée, et son fils aîné, jeune hom-
me de vingt ans, lui avait succédé ; mais ses pouvoirs
n'étaient pas encore ratifiés par le gouvernement de
Pékin. En attendant, sa mère, femme énergique et en-
core jeune, gouvernait comme régente. Nous les renL
contrâmes tous deux sur la route de Donkir. Le jeune

prince se contenta de nous regarder avec une curio-
sité stupide. La régente demanda notre passe-port et
nous fit donner des guides, puis nous nous séparâmes
après une demi-heure d'entrevue.

Arrivés au campement même, nous fûmes cordia-
lement reçus par l'oncle du jeûne prince. Cet oncle
était un G-uiguen, autrefois possesseur d'un couvent
particulier aujourd'hui détruit par les Dounganes. Il
avait fait plusieurs fois le voyage de Pékin et d'Ourga
où il avait vu des Russes, et après avoir reçu nos pré-
sents, il nous donna à son tour une petite iourte qui
nous fut plus tard fort utile. De plus, il défendit aux
nomades de venir nous importuner dans notre cam-
pement, .et pour la première et la seule fois pendant
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Troisième carie de détail.

tout notre voyage .nous pûmes nous reposer tranquil-
lement, à l'abri de l'insupportable curiosité des popu-
lations qui fut notre fléau pendant cette expédition.

Il faut dire qu'on nous avait fait la réputation
de grands saints et même de sorciers. Le prestige
qu'exerçait notre nom dépassait toute vraisemblance.
Par exemple, en partant pour le Tibet, nous laissâmes
dans le Tsaïdam un sac de tsamba qui nous était inu-
tile : le prince mongol à qui nous le confiâmes fut
pénétré de joie, et nous dit que désormais il n'avait
plus rien à craindre des brigands. En effet, lorsque
trois mois plus tard nous repassâmes chez lui, il nous
offrit deux moutons pour nous remercier de ce que
pendant tout ce temps les Kara-Tangoutes n'avaient.

 exercé leurs déprédations dans son kochoun. Les
bruits les plus absurdes circulaient ainsi sur notre
puissance surnaturelle. Par exemple, on prétendait que
bien que nous ne fussions que quatre, si nous étions
attaqués, sur-le-champ apparaîtraient plusieurs mil-
liers d'hommes pour nous défendre. Nous pouvions
commander aux éléments et envoyer des maladies aux
gens et aux bestiaux. Je suis persuadé qu'avant peu
d'années notre voyage passera à l'état de légende em-
preinte d'imaginations de la plus haute fantaisie.

Nous partîmes du campement du Dzin-Kaï-Vang,
à deux journées de route duquel s'arrête la région
montagneuse et commencent les plaines unies du
Tsaïdam. Ces plaines, qui vraisemblablement furent
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à. une époque géologique le fond d'un immense lac,
présentent sur toute leur surface un terrain marécageux
tellement saturé de sel, qu'il s'y forme en certains en-
droits une croûte saline d'un pouce et demi d'épais-
seur, semblable à de la glace. A l'ouest de la plaine
se trouve le Kara-Nor ou lac Noir. Parmi les cours
d'eau qui la traversent, le plus considérable est le
Baïan-Go', que nous franchîmes sur la glace à un en-

droit où il avait deux cents sagènes de large et envi-
ron trois pieds de profondeur avec un fond vaseux.

Le Tsaïdam est plus bas que le Koukou-Nor de
dix-sept cents pieds, et le climat y est incomparable-
ment plus doux, d'autant plus qu'on n'y sent pas l'in-
fluence d'un grand lac.

Dès notre entrée dans la plaine du Tsaïdam, nous
aperçûmes distinctement le massif énorme du Beur-

Médecins tibétains (voy. p. 194). — Dessin de H. Janet, d'après le texte

han Boudda qui se dressait comme un mur dans le
lointain, à plus de cent vingt verstes devant nous; mais
la limpidité de l'air est telle dans ces grandes plaines,
qu'avec une jumelle on distinguait à cette distance
les rochers de la chaîne séparés les uns des autres.

Avant de nous engager dans les marais salants, nous
parcourûmes d'abord une plaine ondulée où l'on ren-
contre quelques rares parcelles de terrain ensemencées

d'orge et de froment par les Mongols. Nous dûmes en-
suite traverser les marais sur une longueur d'environ
soixante verstes. Il n'y existe point de sentier; nous
marchions droit devant nous, tantôt sur la croûte de
sel, tant6t sur l'argile durcie par la gelée.

Après une marche si pénible, le 18 novembre, nous
atteignîmes le campement du chef du kochoun de
Dzoun Zacak, où, d'après les ordres du Guiguen, nous
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devions prendre. deux guides pour nous conduire à
Lhassa. Il ne nous fallut pas moins de trois jours
pour en trouver un; ce fut un Mongol nommé Tchou-
toun-Dzamba, qui avait déjà plusieurs fois guidé des
caravanes à Lhassa. Nous convînmes avec lui de sept
lans par mois, plus l'entretien, un chameau de,selle,
et la promesse d'une gratification si nous étions con-
tents de ses services.

Le jour suivant, nous nous engagâmes sur la route
du Tibet, résolus à nous enfoncer en pays inconnu au
moins jusqu'aux sources du fleuve Bleu. Nous ache-
vâmes de traverser les marais du Tsaïdam et nous ar-
rivâmes au pied du massif du Bourhan Boudda qui
borde le plateau du Tibet septentrional. Nous longeâ-
mes le Nomokhan-Gol qui coule au milieu du Bour-
han Boudda et traverse le Tsaïdam pour se jeter dans
le Baïan-Gol, et nous commençâmes à gravir les pentes
qui sont assez douces sur une longueur de trente ver-
stes, et ne commencent à devenir abruptes du côté par
lequel nous venions que près d'un col, à une hauteur
de quinze mille trois cents pieds. Près de nous se trou-
vait le sommet principal de la chaîne, à une hauteur
de seize mille trois cents pieds, au dire des indigènes.
Toutefois, malgré sa grande hauteur, le Bourhan
Boudda n'atteint nulle part la limite des neiges éter-
nelles. A la fin de novembre, quand nous le traver-
sâmes, à peine voyait-on quelques pouces de neige
sur le côté septentrional et sur la crête même du mas-
sif. A notre retour, en février, il n'en restait plus au-
cune trace.

Le caractère distinctif de cette montagne est son
aridité. Rarement, et plutôt sur le versant méridional,
on rencontre quelques ruisseaux et de maigres prairies
où les Mongols viennent faire paître leurs bestiaux à
l'abri des nuées de moustiques qui infestent le Tsaï-
dam .

Malgré la douceur des pentes du Bourhan Boudda,
le mal des montagnes est sensible à ces grandes alti-
tudes. Pendant que nous le traversions, nous ressen-
tions une faiblesse générale, notre respiration devenait
pénible, et nous nous sentions pris de vertige. Les
animaux ne sont pas à l'abri de ces actions, et un de nos
chameaux tomba foudroyé par la raréfaction de l'air.

A la descente, pourtant, les pentes sont encore plus
douces qu'à la montée.

A une hauteur de onze mille trois cents pieds et
sur une longueur de vingt-sept verstes, nous suivîmes
une étroite vallée qui nous conduisit au Nomekhoun-
Gol. Cette vallée, quoique haute de onze mille trois
cents pieds, est la plus basse de tout le Tibet septen-
trional. A partir du Nomokhan, le pays se relève
pour former le massif du Chouga, qui se dresse parallè-
lement au Bourhan Boudda, et se termine sans tran-
sition à l'ouest vers la plaine du Tsaïdam.

Le Chouga ressemble de point en point au Bourhan
Boudda, qu'il dépasse un peu en longueur. Il est bordé
comme lui par une rivière, le . Chouga-Gol, qui va. se
perdre dans les marais du Tsaïdam ; même absence

de vie, mêmes rochers aux tons rouges, gris, blanchâ-
tres et jaunes, même douceur des pentes à la descente
et à la montée, bien que le col 'du Chouga soit à une
altitude absolue plus élevée que celui du Bourhan
Boudda (quinze mille cinq cents pieds). Les cimes iso-
lées sont plus hautes dans la partie centrale du massif,
et cinq d'entre elles atteignent la limite des neiges
perpétuelles.

Le Chouga constitue la limite politique de la Mon-
golie (c'est-à-dire du Tsaïdam) et du Tibet. Il sert de
contre-fort à la, chaîne des monts Ouroundouchi d'où
descend la rivière Chouga-Gol; au sud des Ouroun-
douchi se trouve le steppe bien arrosé d'Odon Tala,
que les Chinois nomment Sin-Sou-Haï ou « la Mer
étoilée ». C'est là que sont situées les sources du fleuve
Jaune, et si notre guide avait connu la route, nous au-
rions pu nous y rendre en sept étapes, en nous diri-
geant vers l'est.

A cent verstes du Chouga se dresse la triple chaîne
du Baïan Kara Oula (la Riche Montagne Noire en mon-
gol) que les Tangoutes appellent Eugraï Ola Daktzi;
Cette chaîne est située à gauche du haut fleuve Bleu,
le Mouroui Oussou (rivière Tortueuse) des Mongols,
dont elle sépare le bassin de celui des sources du fleuve
Jaune.

Le Baïan Kara a des formes molles et peu accen-
tuées; à l'endroit où nous le traversâmes, il ne s'élève
guère à plus de mille pieds au-dessus du plateau. Sur
le versant sud, c'est-à-dire vers la vallée du Mourouï
Oussou qui est à treize mille cent pieds de hauteur
absolue, il se dresse à pic comme un mur.

Entre le Chouga et le Baïan Kara s'étend un affreux
désert, à une altitude de quatorze mille cinq cents pieds.
Sur ce plateau dénudé s'arrondissent çà et là des col-
lines en dôme hautes d'un millier de pieds. Dans ce
désert, qui ressemble à tous ceux du Tibet septen-
trional, la raréfaction de l'air est telle, que la moindre
étape fatigue l'homme le plus robuste. La tête tourne,
les extrémités sont agitées par un tremblement con-
vulsif, les nausées continuelles sont suivies de vomis-
sements, le feu d'argols brûle à peine et l'eau bout à
douze degrés Réaumur plus bas qu'au niveau de la
mer. Des froids terribles règnent ici tout l'hiver, et
de violentes 'tempêtes balayent la surface désolée du
plateau. Au printemps, succèdent les tourmentes de
neige, et pendant l'été les ouragans de pluie. Ce n'est
que pendant l'automne que le temps se maintient calme
et doux. Aussi les pèlerins qui vont à Lhassa choisis-
sent-ils cette saison pour traverser une région si triste,
après s'être réunis sur les bords du Koukou-Nor.

Malgré leur aridité et leur âpre climat, les déserts
du Tibet sont peuplés par un grand nombre d'ani-
maux sur lesquels la raréfaction de l'air n'exerce au-
cune action. C'est là qu'on rencontre le yak sauvage,
l'argali à poitrine blanche, des antilopes, des ânes
sauvages, des loups blanc jaunâtre, des ours, des re-
nards, des lièvres, des marmottes, deux espèces de
lièvres nains, et le chat manu/.
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Le yak sauvage est un magnifique animal d'une sta-
ture et d'une beauté imposantes Le mâle atteint onze

pieds de long, sans compter la queue, qui est garnie de
poils ondoyants et a trois pieds. Sa hauteur jusqu'à la
bosse du garrot est de sis pieds, son poids de trente-
cinq à quarante ponds (cinq cent soixante à six cent
quarante kilogrammes). Tout le corps est couvert d'une
laine épaisse, dure et . noire, qui est à peu près de
couleur brune à la 'partie supérieure des flancs et sur
le dos des mâles âgés. Sur le mufle, la laine devient
grise. La robe des jeunes individus est d'un poil plus
doux, et rayée, dans le sens de la longueur, d'une seule
bande argentée qui court le long du dos.. Chez les
jeunes, l'extrémité des cornes est tournée en arrière;
avec l'âge, elle se recourbe en dedans, et leur base se
recouvre d'un épiderme épais d'un gris sale.

La chasse du yak sauvage est aussi attrayante que
dangereuse;. lorsque l'animal est blessé, il se précipite
sur le chasseur. Le plus grand sangfroid est néces-
saire : la balle de la meilleure carabine ne brise pas
toujours la boîte crânienne et n'atteint pas le cerveau,
dont le volume est du reste insignifiant comparé à
celui de la tête, qui est énorme. Le coup dirigé en
plein corps est rarement mortel; le chasseur peut donc
viser juste et n'être pas sûr de tuer et surtout de sortir
victorieux de la lutte. Ce qui vient à son aide, c'est la
. stupidité et l'irrésolution de l'animal. Si le buffle
était plus intelligent, sa chasse présenterait autant de
danger que celle du tigre. Le nombre des balles seul
vient à bout de lui : aussi est-il indispensable d'être
armé d'une carabine à plusieurs coups. Nous ne par-
lons ici que des vieux taureaux, car les autres se sau-
vent sans engager le combat au premier coup de feu.

Il arrive pourtant qu'un taureau blessé prend la
fuite ; il faut alors le faire pousuivre par les chiens, qui
le saisissent par la queue et le forcent à s'arrêter. Fou
de rage, le yak se jette sur les chiens et ne s'inquiète
plus du chasseur.

Avec un bon cheval il est encore plus facile et moins
dangereux d'attaquer un taureau isolé et même un
troupeau entier; mais nos deux chevaux, exténués par
le jeûne, pouvaient à peine se soutenir et nous dû-
mes renoncer à ce plaisir.

Heureusement nous pûmes chasser à pied avec mes
compagnons autant que nous le désirions. Armés de
carabines à plusieurs coups, nous partions de grand
matin et suivions les buffles à la piste. Il n'est pas
difficile de distinguer à l'oeil nu, à une distance de
plusieurs verstes, la grosse masse noire de l'animai
couché; il est vrai qu'on peut s:t tromper et le confon-
dre avec un bloc de rocher. Du reste, à partir de la ri-
vière Chouya et surtout dans le Baïan-Khara-Oula et
sur les rives de la Mour-Ousou, ces bêtes devinrent
si nombreuses, qu'à peu de distance de notre tente on
voyait continuellement des individus isolés, ou même
des troupeaux qui paissaient tranquillement.

En somme, il est plus aisé de s'approcher du yak à
portée de fusil que de tout autre animal sauvage. Gé-

néraleinent on peut arriver jusqu'à trois cents pas. Les
taureaux laissent venir le chasseur jusqu'à cette dis-
tance, même lorsqu'ils l'ont remarqué de loin : ils se

contentent de le fixer très-attentivement, en secouant
leur énorme queue ou en la rejetant sur le dos ; c'est
ainsi que, sauvages ou domestiques, les yaks mani-
festent leur colère quand on interrompt leur repos.

Si le chasseur continue à s'avancer, l'animal fuit et
fait halte de temps en temps pour le regarder. S'il est
effrayé ou blessé par le coup de feu, il court pendant
plusieurs heures de suite.

Dans les montagnes, en profitant du vent, on arrive
à s'approcher du yak jusqu'à cinquante pas. Quand un
yak était immobile dans un endroit découvert et que
je désirais arriver très-près de lui, j'employais le moyen
suivant. Je me mettais à genoux, tenant au-dessus de
ma tête ma carabine, qui avec sa fourchette formait
des espèces de cornes. Comme à la chasse j'étais tou-
jours vêtu d'une jaquette sibérienne en peau de cerf
et le poil en dehors, ce vêtement aidait encore à faire
illusion à l'animal , qui me laissait arriver jusqu'à
deux cents et même à cent cinquante pas.

A cette distance je posais ma carabine sur sa four-
chette, je retirais à la hâte mes cartouches, que je pla-
çais sur ma casquette, à terre, devant moi, et, à genoux,
j'envoyais mes balles à leur adresse. L'animal à la pre-
mière détonation se sauvait; alors .je l'accompagnais
de coups de feu jusqu'à six cents pas et plus. Si c'é-
tait un vieux taureau, le plus souvent au lieu de fuir
il se précipitait sur moi les cornes en avant, la queue
sur le dos. C'est alors que se révélait la stupidité du
yak ; car, au lieu de continuer vigoureusement sa
charge ou de se décider à battre en retraite, il s'arrê-
tait après quelques bonds en remuant sa queue; il re-
cevait alors une nouvelle balle, se jetait de nouveau en
avant, puis s'arrêtait, et la même scène se renouve-
lait jusqu'à ce qu'il tombât frappé mortellement après
avoir été atteint par dix balles et souvent plus ; pen-
dant tout cet intervalle il ne s'était pas approché de
moi de plus de cent pas. Quelquefois aussi, après deux
ou trois coups de feu, l'animal fuyait, une nouvelle
balle l'atteignait; il revenait vers moi, un autre pro-
jectile le frappait, et ainsi de suite. De tous les yaks
tués ou blessés par nous, deux seulement s'approchè-
rent jusqu'à quarante pas, et se seraient encore avan-
cés davantage s'ils n'eussent succombé auparavant. Il
est à remarquer que plus le buffle s'approche du chas-
seur en le chargeant, plus il devient timide dans son
attaque.

Il m'est arrivé dans une excursion de rencontrer
tout à coup trois yaks qui se reposaient tranquillement
sans m'apercevoir. Je tire : les trois buffles font un
saut, mais, ne comprenant pas le danger, ne se sau-
vent pas. Un second coup de feu tue net un d'entre
eux. Les deux autres restent toujours immobiles et se
mettent à remuer la queue. D'un troisième coup je
casse la jambe au second, qui ne peut bouger. Je dirige.
ensuite mon feu sur le troisième, mais je n'en vins
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pas à bout si facilement. Au premier coup qui l'atteint,
l'animal se rue de mon côté; après une dizaine de pas
il s'arrête court, reçoit une nouvelle balle, se précipite
de nouveau, puis fait halte...; il s'approche ainsi jus-
qu'à quarante pas, et ce n'est qu'à la septième balle
qui le frappe dans la gorge que l'énorme animal s'af-
faisse sur le sol. J'abats sans peine le yak à la jambe

DU MONDE.

cassée, de sorte que quelques instants m'avaient suffi
pour mettre à mort trois de ces formidables buffles. En
m'approchant d'eux, je vis que celui qui avait le plus
longtemps résisté portail les sept boutonnières des
balles de la carabine Berdan logées dans sa poitrine.
Il faut connaître toute la force d'une de ces balles pour
se faire une idée de la vigueur d'un animal qui résiste

Un couvent dans le Tibet (voy. p. 204). — Dessin de Riou, d'après le colonel Yule.

à de pareilles blessures faites à bonne portée. Le pro-
jectile de petit calibre, comme celui de Berdan, peut
percer le corps, endommager le coeur ou les poumons
sans que pour cela l'animal succombe immédiatement;
un vieux yak, ainsi frappé, court encore quelques mo-
ments. Il me semble que le meilleur moyen, si l'on se
voit charger par un buffle, est de le tirer aux jambes.

Après avoir traversé l'affreux désert dont nous avons

parlé plus haut, nous franchîmes le petit rameau de
la chaîne du Baïan-Kara, et le 10 janvier 1873, nous
atteignîmes les rives du fleuve Bleu, le Yang-tseu-
kiang des Chinois, le Mourouï-Oussou des Mongols,
et le Di-Tchou des Tangoutes'. Les deux mois et demi

1. Di tchou, en tangoute ou tibétain du nord, signifie la môme
chose que Mouroui oussou en mongol. Sou en turc et en mand-

chou, oussou en mongol, tchou en tibétain, etc., signifient eau.
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que nous avions passés dans les déserts du Tibet pour
arriver jusque-là furent les plus pénibles de lout no-
tre voyage. C'était au coeur de l'hiver : nous étions as
saillis par des tempêtes épouvantables et au milieu de
gelées terribles; d'ailleurs nous nous trouvions pres-
gcie à bout de ressources et luttant réellement pour
notre existence.

Pour nous défendre du froid, nous n'avions que la
iourte que nous avait donnée le prince du Koukou-
Nor; deux coffres contenant nos notes de voyage, nos
instruments et nos collections, et quelques rouleaux
de feutre, en composaient tout l'ameublement. Nos ar-
mes étaient suspendues le long de la paroi, et au mi-
lieu brûlait tout le jour un maigre feu d'argols sous
les cendres duquel nous faisions cuire quelques galet-
tes de froment.

Le matin, nous préparions nous-mêmes le thé en
briques mêlé de tsamba qui nous servait de déjeuner.
Au lever du soleil, on démontait la iourte et on char-
geait les chameaux. Ce travail nous prenait une heure
et demie environ, et nous nous mettions en route déjà
fatigués. Par ce froid terrible et avec le vent glacial
qui nous coupait la figure, il était impossible d'aller
à cheval. Il fallait donc marcher avec fusil, revolver,
havre-sac, giberne et munitions, c'est-à-dire en portant
environ un poids de vingt livres, presque excessif à
ces altitudes. A six ou sept heures, nous faisions
halte pour souper; la viande ne nous manquait pas,
car en deux mois et demi nous abattîmes soixante-
seize pièces de gros gibier donnant un poids total de
neuf cents ponds. Mais nous ne pouvions pas l'accom-
moder convenablement, gelée comme elle était. A ces
altitudes, l'argol brûlait mal, et l'eau entrait en ébul-
lition à soixante-huit degrés Réaumur. Après souper,
il fallait faire fondre deux seaux de glace pour les
chevaux; les chameaux se contentaient de morceaux de
glace non fondus. Puis arrivaient les heures les plus
pénibles pour nous , les interminables et glaciales
nuits d'hiver, et les insomnies auxquelles nous con-
damnait l'épuisement de notre organisme. Pour cou-
che nous avions seulement une pièce de feutre impré-
gnée de poussière et étendue sur le sol durci par la
gelée. Là, dans cette iourte sans feu, nous nous tor-
dions de longues heures, la poitrine oppressée, la bou-
che brûlante, sans pouvoir trouver dans le sommeil
l'oubli de nos misères.

A ces souffrances physiques s'ajoutait le dégoût que
nous inspirait notre guide Tchoutoun-Dzamba. Ce
Mongol, âgé de cinquante-huit ans, avait été zanghin,
ou fonctionnaire, et était certainement un des Mon-
gols les plus intelligents du Tsaïdam ; nous eussions
tiré de lui bien plus d'utiles renseignements qu'il ne
nous en donna, si notre Cosaque interprète avait mieux
connu sa langue. Or cet intelligent Tchoutoun-Dzam-
ba était, comme tous ses compatriotes, un véritable
pourceau. Accroupi sur son chameau, il marmottait
continuellement des prières, et pour rien au monde il
n'aurait fait un pas à pied. Il prenait un soin particu-

lier de sa santé, et pendant toute la route il ne cessa
de s'administrer des médicaments variés pour se gué-
rir tantôt d'une indisposition, tantôt d'une autre, et
toutes imaginaires. Cependant à la fin il fut réellement
malade plusieurs fois par suite de sa gloutonnerie.
Pendant le repas, il plaçait autour de lui de larges
flaques de déjections gelées et disposait sa viande sur
ces espèces d'assiettes pour la faire refroidir. La cha-
leur ne tardait pas à fondre ces plats d'un nouveau
genre, et l'argol s'attachait à la viande; mais notre
Mongol ne l'essuyait même pas, et avalait sa pitance
comme si c'eût été une salade fraîche. Après le repas,
gavé à éclater, Tchoutoun-Dzamba ne tardait pas à se
livrer aux plus dégoûtantes incongruités, assurant gra-
vement que ces désordres intestinaux étaient produits
par le vent de la journée. Puis il charmait ses loisirs
en se livrant à la chasse de la vermine qui grouillait
dans sa pelisse. Il nous déclara même qu'il détruisait à
chaque séance cinquante de ces ennemis intimes, sans
diminuer sensiblement l'effectif de leur grande armée.

Une autre manie de notre guide était de collectionner
et de cacher dans son sac tous les débris que nous je-
lions : vieux morceaux de cuir, rognures de fer-blanc,
plumes de fer cassées, flacons fêlés, papier maculé,
douilles de cartouches; il nous fallut prendre le parti
de faire disparaître en cachette tous nos débris pour
lui épargner la peine de grossir démesurément sa col-
lection.

C'est en cette belle compagnie que nous arrivâmes
au fleuve Bleu. A l'endroit où nous l'avons vu, son
courant est très-rapide; sa largeur de cent soixante-
dix sagènes. C'est là qu'il reçoit les eaux de la Napt-
chitaï-Oulan-Mouren. D'après notre guide, en été, lors
de la fonte des neiges, il atteindrait au même lieu une
largeur de huit cents sagènes, assertion que confirme
l'aspect de ses rives, couvertes d'une zone de gros
gravier qui s'étend à peu près sur cette largeur.

L'étroite vallée où il coûle est étranglée entre des
montagnes rapprochées à deux verstes et par endroits
moins encore. Tout ce pays est presque désert; on n'y
rencontre que quelques campements de Tangoutes
qui, au nombre de cinq cents environ, rôdent le long
du haut MourOuï-Onssou. A quatre cents verstes plus
loin en aval, l'altitude a diminué, le climat est devenu
plus doux, les Tangoutes sont devenus sédentaires et
commencent à s'occuper d'agriculture. Le type de ces
villages de Tangoutes est, paraît-il, le même pour
tout le Tibet septentrional..	 •

Les rives du fleuve Bleu marquaient le terme de
notre expédition. Nos ressources étaient épuisées, nos
bêtes de somme mortes ou fourbues. Nous ne possé-
dions plus que cinq Tans, et pour aller à Lhassa du
point où nous étions, il fallait encore vingt-sept jours
de marche. C'eût été folie que de tenter de le faire, et,
bon gré mal gré, nous dûmes songer au retour, en
nous disânt tristement que ce n'étaient ni les hommes
ni la nature, mais simplement le manque d'argent qui
nous empêchait d'atteindre la capitale du Tibet.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE EN

Nous étions arrivés au milieu de février quand nous
reprîmes notre route vers les plaines du Tsaïdam. Le
contraste du climât des hauts plateaux avec celui des
gradins inférieurs vers lesquels nous descendions était
frappant. A mesure que nous descendions les rampes
du Bourhan Boudda, nous sentions à chaque pas un
air plus chaud et comme un souffle printanier. Le
printemps dans le Tsaïdam est d'ailleurs très-précoce;
nous disons « printemps » en tenant compte des
extrêmes d'un climat continental où, à la mi-février, le
thermomètre centigrade marquait vingt degrés la nuit
et treize le jour à l'ombre. La glace fondait partout,
et avec la débâcle apparaissaient les grands vols
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d'oiseaux, les macreuses et les canards d'abord, puis
les harles, les merles, les cygnes, les passereaux, les
faisans gris. Au milieu de tous ces sympt6mes de prin-
temps, quelques crises de froid éclataient encore, et
avec elles, des chutes de neige et des tempêtes qui ve-
naient de l'ouest et obscurcissaient l'air d'épais nuages
de poussière salée. Au commencement de mars, nous
arrivions sur les rives du Koukou-Nor, où le prin-
temps était bien moins avancé. Le lac était encore
complétement gelé et le rapide Bouhaïn-Gol n'était li-
bre que çà et là de ses glaces, qui en hiver ont jusqu'à
trois pieds d'épaisseur.

Nous résolùmes de séjourner stir les bords du lac

Village tibétain. — Dessin de Riou, d'après M. Cooper.

jusqu'à la_mi-avril pour y observer les grands pas-
sages d'oiseaux, et nous établîmes notre camp près
d'un petit marais aux environs duquel nos bêtes pou-
vaient trouver de bons pâturages de Goudjir et de Ta-
marie.

Tout ce retard nous fut, hélas ! bien inutile. Les
bandes d'oiseaux ne se montrèrent qu'en nombre très-
restreint, et nous pûmes à peine nous en nourrir et
augmenter notre collection de quelques rares spéci-
mens.

La pêche fut plus fructueuse. Nous ne trouvions,
dans les bras du Bouhaïn-Gol, qu'une seule espèce

de poisson, le .Schyzopygopsis N. Sp., mais en grande
abondance. Nous ne prîmes pas moins de cent trente-
six de ces poissons longs d'un à deux pieds et pesant
ensemble environ trois ponds. Dans la seconde moitié
de mars, malgré des gelées nocturnes de —12°,3 cen-
tigrades, la débâcle de la rivière commença, mais celle
du lac ne lui succéda que le 25 mars, à la suite d'une
violente tempête.

Enfin, le 21 avril, après avoir rééquipé notre cara-
vane en échangeant trois revolvers contre trois .bons
chameaux, et en en vendant deux autres pour soixante-
cinq lans, nous nous décidâmes à reprendre la route
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du couvent de Tcheibsen. Dès nos premiers pas dans
les montagnes, nous retrouvâmes le printemps encore
moins avancé que sur les bords du Koukou-Nor. L'as-
pect des monts du Kan-sou au mois d'avril était le
même qu'au mois d'octobre, et dans ses sentiers sau-
vages, si le sol dégelait pendant le jour, en revanche
la neige tombait quotidiennement. Après avoir tra-
versé deux fois le Tétoung-Gol, la première fois sur
la glace tombée au fond du lit, et la deuxième fois à
gué, nous repassâmes par l'endroit où les Dounganes
nous avaient attaqués l'année précédente. Précisément
à cet endroit, nous nous croisâmes avec un détache-
ment chinois qui venait de San-Tchouan' dans la val-
lée du Tétoung. Pendant que nous présentions notre
passe-port à l'officier, ses hommes nous volèrent un
revolver dans la fonte d'une selle; nous protestâmes
énergiquement, et quoique nous ne pussions le faire
que par signes, notre pantomime fut assez expressive
pour que l'officier nous fît rendre notre arme. Il nous
demanda en récompense un peu de poudre; nous lui
en donnâmes une dizaine de charges, et nous nous
séparâmes les meilleurs amis du monde.

Le 15 avril, nous arrivâmes à notre vieux couvent
de Tcheibsen, où nous prîmes deux jours de repos;
puis nous nous engageâmes dans les montagnes du
couvent de Tchertinton que nous avions si souvent
parcourues l'année précédente. C'est là que le prin-
temps s'accentua sérieusement; le 9, nous vîmes les
premiers papillons, et le 11, la première fleur, une
Ficaria Sp. Près de Tcheibsen, nous trouvâmes les
champs labourés et les céréales levées. Au 1 er mai,
nous comptions déjà douze espèces de fleurs , mais
dispersées, et par spécimens 'solitaires. Pourtant il
n'y eut pas un seul beau jour pendant toute la durée
de ce mois que nous passâmes dans la région alpestre
de Kan-sou.

Vers le 15, dans la région montagneuse, les arbus-
tes étaient tout couverts de fleurs, et dans les basses
terres toutes les feuilles avaient apparu. Sur les
bords des petits torrents, l'églantier, le cerisier, le
groseillier, le chèvrefeuille, l'épine -Vinette et l'odo-
rante Daphné altaïca emplissaient l'air de leurs sen-
teurs ; sur les flancs bien exposés des montagnes
fleurissaient les aubépines et les faux acacias.

Dans la seconde quinzaine de mai, nous descendions
de la zone moyenne dans la vallée de,Tétoung, où nous
consacrâmes toute une semaine à nos excursions zoolo-
giques; mais bientôt nous dûmes renoncer à la chasse
aux petits oiseaux, faute de cendrée. D'ailleurs le
manque d'argent nous empêchait de prolonger notre
séjour à Tchertinton. Nous fîmes donc nos adieux au
Kan-sou par un temps détestable. Le 28, il y eut un
ouragan qui couvrit la terre d'un pied et demi de
neige, et il gela à — 5° 3' centigrades. Tel est le prin-
temps du Kan-sou! Et pourtant, à cette date, nous y
avions compté soixante-seize espèces de fleurs.

1. En chinois : Trois vallons.

Nous retournions sur nos pas à travers la mer de
sable de l'Ala-Chan, et nous n'avions plus de guide.
Nous cheminions difficilement, nous orientant sur les
points de repère que j'avais tracés l'année précédente,
pendant notre trajet avec la caravane tangoute, mar-
chant souvent au hasard, 'et sans pouvoir déterminer
exactement notre route. Toutefois nous exécutâmes
heureusement ce pénible trajet, et nous ne mîmes que
quinze jours à refaire notre vieux chemin de Dadjin à
Din-iouan-in. Nous y arrivâmes à moitié morts de
faim, sales, les vêtements en lambeaux, les chaussu-
res déchirées, ayant la mine de véritables mendiants.
Nous ressemblions si peu à des Européens, qu'à notre
entrée dans la ville les habitants disaient, en nous
voyant : « Comme ils ressemblent bien à nos gens !
Ils sont devenus de vrais Mongols! »

On nous remit à Din-iouan-in une somme de mille
lans que nous envoyait le général Vlangali; à cet envoi
étaient joints des lettres de Russie et les trois derniers
numéros du Golos de 1872.. Avec quelle joie fiévreuse
nous nous 'jetâmes sur notre courrier et dévorâmes
lettres et journaux! Tout était nouveau pour nous,
quoique depuis un an seulement nous fussions sans
nouvelles. L'Europe, la patrie, notre vie passée repa-
raissaient devant nous. Nous nous sentions revivre et
devenir plus forts, au milieu de ces populations en tout
si différentes de nous.

Nous résolûmes de nous diriger sur Ourga, en pas-
sant par le Gobi central. Cet itinéraire n'avait jamais
encore été suivi par aucun Européen, et devait certai-
nement offrir le plus grand intérêt scientifique: Mais
avant de continuer notre route, nous consacrâmes
quelques jours à herboriser dans les montagnes de
l'Ala-Chan. Elles n'étaient plus aussi désertes qu'en
1871. Depuis que les Dzounganes avaient disparu, les
campements mongols étaient revenus. On rebâtissait
les monastères détruits, et plusieurs centaines de Chi-
nois, arrivés de la ville de Ning-Hia, s'occupaient à
abattre des arbres. Aussi trouvâmes-nous difficilement,
à dix-sept verstes au sud de Din-iouan-in, une petite
gorge solitaire où ne retentissait pas la hache des dé-
fricheurs; elle était complétement dépourvue d'eau;
mais nous aimions mieux faire tous les jours trois ou
quatre verstes pour trouver un puits que de vivre en
promiscuité avec les Chinois ou les Mongols. Après
avoir bien étudié la flore et la faune de cette région
telle qu'elle est en été, nous fîmes les préparatifs de
notre dernière étape, et le 14 juillet au matin nous
nous mettions en route. Grâce à notre passe-port, et
surtout à un cadeau que nous offrîmes au fonction-
naire qui remplaçait le prince (celui-ci était parti pour
Pékin), nous pûmes obtenir deux guides. Ils devaient
nous conduire jusqu'à la frontière de l'Ala-Chan, et
nous aider à trouver deux autres guides, comme le
portait le sauf-conduit qu'on nous délivra. Cette re-
commandation devait être transmise plus loin, de sorte
qu'il nous fut possible de trouver partout des guides
sans difficulté.
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Alors commença pour nous une longue suite dej ours
pénibles. Nous souffrions de plus en plus de la cha-
leur, qui atteignait jusqu'à quarante-cinq degrés cen-
tigrades à l'ombre, et 25°,5 centigrades la nuit. Dès
l'aube, à peine le soleil se montrait-il à l'horizon que
déjà l'air devenait brûlant. Pendant la journée, nous
marchions entre deux fournaises-, en haut le soleil, en
bas le sol embrasé. Pas un seul nuage ne paraissait
au ciel. L'atmosphère était terne et d'une couleur sale.
Si de loin en loin cependant quelques nuages se dé-
chargeaient, les gouttes de pluie, par suite de l'hor-
rible sécheresse, n'arrivaient même pas jusqu'à terre.
Les orages étaient rares, mais un vent brûlant souf-
flait presque constamment du sud-est et du sud-ouest.
Même pendant les jours calmes, de violents tourbillons
de sable s'élevaient entre midi et le coucher du soleil.

Pour éviter autant que possible la forte chaleur,
nous nous levions avant le jour; mais le thé, la non-
chalance des guides, le chargement des bêtes de
somme, nous faisaient perdre beaucoup de temps.
Nous ne partions jamais avant quatre ou cinq heures
du matin. Mieux aurait valu voyager la nuit.

Le . 19 juillet au matin nous quittions le lac Djarataï-
dabassou et nous nous dirigions vers la chaîne de
Khan-Oula. D'après notre guide l'étape devait être de
vingt-cinq verstes et nous devions trouver deux puits
à huit verstes l'un de l'autre.

Effectivement, cette distance parcourue, nous trou-
vâmes un puits où bêtes et gens purent se désaltérer.
Nous continuâmes notre route avec l'espoir de trouver
un second abreuvoir huit verstes plus loin et d'y faire
halte, car, ,quoiqu'il fût à peine sept heures du matin,
la chaleur était déjà très-grande. Notre certitude de
trouver un second puits était si complète que nos Co-
saques voulaient vider les barils d'eau pour soulager
les chameaux : heureusement je le leur défendis. Au
bout de dix verstes sans rencontrer de puits, notre
guide annonça qu'il s'était égaré et grimpa sur la dune
la plus proche pour reconnaître le pays. Quelques
instants après il nous fit . signe de le suivre; nous le
rejoignîmes aussitôt et alors il nous assura que nous
avions dépassé le second puits, mais qu'un troisième,
auprès duquel nous étions convenus de faire la halte
de nuit, ne se trouvait plus qu'à cinq ou six verstes.

Nous suivons la route qu'il nous indique. Cependant
midi arrive et la chaleur devient intolérable. Un vent
impétueux agite la couche inférieure de l'atmosphère
brûlante et nous enveloppe de sable chaud et d'une
poussière salée. Il devient difficile de s'avancer, nos
pauvres bêtes et surtout nos chiens ne peuvent appuyer
leurs pattes sur ce sol embrasé qui marque soixante-
trois degrés centigrades. De temps en temps nous fai-
sons halte, nous nous mouillons le visage et trempons
dans l'eau la tête de nos bêtes et les. faisons boire.
Enfin notre provision d'eau s'épuise, il en reste moins
d'un demi-vedro et il devient indispensable de con-

1. Six litres.

server cette dernière ressource. — Sommes-nous en-
core loin du puits? demandons-nous au guide à cha-
que instant, et toujours nous recevons la même réponse
qu'il n'est pas loin,.mais derrière telle ou telle colline.
Nous faisons ainsi dix verstes, et toujours point d'eau.
Cependant notre pauvre Faust, ne recevant plus à
boire, commence à se coucher et à gémir comme pour
nous apprendre que ses forces sont épuisées. Nous
nous arrêtons et nous décidons que le guide et M. de
Piltzoff continueront jusqu'au puits; ils emmènent
Faust qui ire peut plus marcher et le guide le place
sur son chameau. Le Mongol ne cessait d'affirmer que
l'eau était proche; mais lorsque tous deux furent
éloignés de deux verstes de notre caravane, il montra
du haut d'une colline à M. de Piltzoff l'endroit oû se
trouvait le puits : il y avait encore cinq grandes vers-
tes à parcourir. Le destin de notre pauvre Faust de-
vait s'accomplir : avec lui il n'était pas possible de ga-
gner rapidement le puits, et l'endroit . où nous étions
arrêtés était aussi trop éloigné pour qu'on pût lui don-
ner un verre d'eau. M. de Piltzoff fit halte pour nous
permettre d'arriver et plaça Faust sous un buisson
qu'il recouvrit d'une pièce de feutre. Le pauvre ani-
mal perdait à chaque instant ses forces ; enfin il se
mit à râler, poussa deux ou trois soupirs et expira.

Nous déposâmes le corps du pauvre Faust sur des
colis et nous continuâmes notre route vers l'endroit
désigné par le Mongol, qui s'était déjà trompé si sou-
vent. Notre position devenait atroce; àpeine nous res-
tait-il encore quelques verres d'eau; chacun en pre-
nait une petite gorgée pour rafraîchir quelques instants
sa bouche où la langue était presque desséchée : tous
les membres nous brûlaient comme du feu, et la tête
prise de vertige nous tournait à en perdre connais-
sance!...

J'ordonnai alors à un des Cosaques de prendre un
bidon et de partir au galop avec le Mongol vers ce
puits introuvable, et si le guide voulait ralentir son
allure, de lui tirer dessus.

Nos hommes disparurent rapidement dans des tour-
billons de poussière et nous nous traînâmes sur leurs
traces, sous le poids d'une anxiété qu'il est facile de
comprendre. Une demi-heure s'écoula, puis nous aper-
çûmes notre Cosaque revenant au galop. — Mais quelle
nouvelle nous apportait-il? le salut ou la mort? Don-
nant un dernier coup d'éperon à nos chevaux épuisés,
nous nous précipitâmes à sa rencontre pour mettre
plus vite un terme à cette épouvantable angoisse, qui
étreint le cœur de l'homme qui sent une mort affreuse
suspendue sur sa tête! — Nous étions sauvés : notre
compagnon nous apprit qu'effectivement il y avait
un puits, et nous remit le bidon plein d'eau fraîche.
Après avoir bu et , nous être rafraîchis, nous conti-
nuâmes notre route et nous arrivâmes enfin au puits
de Boro-Sondji. Il était alors deux heures de l'après-
midi ; et par une chaleur torride nous avions marché
dix heures et franchi trente-quatre verstes.

Après avoir déchargé les chameaux, nous envoyâmes
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un Cosaque et le Mongol chercher le colis abandonné
sur la route et notre autre chien mongol, notre fidèle
compagnon de route depuis près de deux ans; il était
encore vivant et nos hommes le trouvèrent couché à
l'ombre de ce colis; l'.eau qu'on lui apportait lui rendit
ses forces et il revint au camp.

Malgré notre prostration physique et morale, la
mort de Faust nous fut si pénible que nous ne pûmes
rien manger, et passâmes la nuit sans sommeil. Au
matin, nous creusâmes une petite fosse et confiâmes
à la terre les restes de ce fidèle ami! En lui rendant
cet honneur, M. de Piltzoff et moi nous pleurions
comme des enfants! Que de fois, dans des moments
difficiles et de découragement, les caresses du bon ani-
mal ne nous avaient-elles pas fait oublier à moitié nos
misères ! Depuis près de trois ans, ce dévoué serviteur
nous suivait : ni les terribles gelées, ni les effroyables
tempêtes de neige du Tibet, ni les pluies ni la neige
du Kan-sou, ni les marches interminables pendant
des milliers de verstes, ne vinrent à bout de lui.
Il succomba à la chaleur brûlante de l'Ala-Chan, et
deux mois plus tard notre expédition allait être ter-
minée! N'était-ce pas là de la mauvaise chance?

La route habituelle que suivent, en se rendant
d'Ourga dans l'Ala-Chan, les caravanes des pèlerins
septentrionaux qui se dirigent vers le Tibet, tourne
un peu à l'ouest à partir de la chaîne de Khan-Oula et
passe sur le territoire de Kalka. Cependant nous ne
choisîmes pas le même itinéraire, car le nombre des
puits y avait diminué, et depuis l'insurrection doun-
gane les caravanes ne passaient plus par là'.

Nous nous dirigeâmes en droite ligne vers le nord,
et après avoir traversé les ramifications occidentales
du' Kara-Narin-Oula, nous entrâmes sur le territoire
des Ouroti, dont un petit coin s'enfonce entre l'Ala-
Chan et Khalka.

Le terrain s'élève ici beaucoup plus haut que dans
l'Ala-Chan, mais ne tarde point à s'abaisser en pente
très-douce vers la plaine de Galbin-Gobi, dont la hau-
teur absolue atteint à peine trois mille deux cents
pieds. De là le sol s'exhausse de nouveau dans la di=
rection nord, vers les monts Khourkou. Ces montagnes
séparent, d'une manière très-accentuée, le désert aride
qui s'étend au sud de la région plus steppienne qui se
déploie au nord. Enfin les chaînes qui circonscrivent
la vallée du Hoang-Ho s'abaissent aussi peu à peu, à
l'ouest, vers le Galbin-Gobi; de sorte que cette plaine
inculte, qui s'étend, au dire des Mongols, sur un es-
pace de vingt-cinq journées de marche, présente une
dépression aussi profonde que le cirque du lac Djara-
tai-Dabasou, dans l'Ala-Chan.

Le terroir de Galbin-Gobi, dans la partie dont nous
parlons, est formé de petits cailloux ou d'argile salie,

1. La caravane d'Ourga, envoyée à Lassa pour chercher le hou-
touktou, pendant l'été de 1873, traversa le Gobi en petite troupe et
par des routes différentes. Sur la grande route on avait envoyé
préalablement des ouvriers pour creuser et netto yer les puits et
encore trouva-t-on fort peu d'eau.

et presque entièrement dépourvu de végétation. Sur
toute son étendue, de l'Ala-Chan à l'arête de Khour-
Kou; c'est un désert aussi aride, aussi sauvage (pie
l'Ala-Chan, seulement avec quelques caractères physi-
ques différents. Ainsi les lises sont ici moins nom-
breuses; elles sont remplacées par de l'argile pure, ét
des cailloux, des roches dénudées où domine le gneiss
apparaissent comme des îles au milieu des sables.

Pendant notre voyage dans la première moitié
d'août, les chaleurs furent très-fortes, sans pourtant
atteindre le degré excessif de celles de l'Ala-Chan. Les
vents soufflaient presque nuit et jour, souvent deve-
naient tempétueux, et remplissaient l'atmosphère de
sable et de poussière salée. Ces poussières ensablent
les puits, qui sont aussi couverts par les pluies, rares
il est vrai, mais qui s'abattent en trombe; alors se
forment de véritables rivières, qui charrient de la
boue et du sable dans ces puits, toujours creusés dans
les endroits les plus bas. Traverser une pareille con-
trée sans guide est impossible, la mort vous menace
à chaque minute, à chaque pas.

En un mot, ce désert et celui de l'Ala-Chan sont si

affreux, que comparativement ceux du Tibet peuvent
être considérés comme une terre bénie. Dans ces der-
niers au moins, on rencontre de l'eau, et les vallées
des rivières ont de bons pâturages. Aux deux autres,
pas même une oasis, partout l'absence de la vie, par-
tout le silence absolu. C 'est le pays de la mort dans
toute l'acception du mot, et ces vastes solitudes s'é-
tendent à des centaines de verstes en latitude et en
longitude.

La chaîne Khourkou; • qui au point où nous l'avons
traversée délimite la frontière septentrionale de la.ré-
gion la plus sauvage et la plus déserte du Gobi, s'étend
en arête bien accusée du sud-est au nord-ouest. Com-
ment se projette-t-elle dans ces deux directions? Nous
n'avons pu l'apprendre positivement; mais les indi-
gènes nous ont dit que dans le sud-ouest le Khourkou
s'étendait jusqu'aux montagnes formant la vallée du
Hoang-Ho, et, à l'ouest, atteignait aussi avec quelques
petites solutions de continuité d'autres montagnes
élevées. Si l'on en croit cette assertion, on peut sup-
poser que le Khourkou rejoint àl'ouest le Thian-Chan,
formant ainsi le lien entre ce système et celui de l'In-
Chan. Au nord du Khourkou recommence le sol argi-
leux rayé par des zones de cailloux. Le relief du pays
est toujours uni ou légèrement ondulé. Dans les par-
ties où le sol n'est pas trop imprégné de sel, on ren-
contre la petite absinthe, l'ail sauvage, plante carac-
téristique du pays; le Dirissoun et quelques autres
plantes complètent la flore du désert. A peine quel-
ques ondées ont-elles rafraîchi le sol, que sous les
rayons ardents du soleil les herbes sortent de terre, et
que le désert desséché se couvre d'oasis verdoyantes.
Alors arrivent les antilopes; l'alouette de Mongolie
égaye le steppe de son chant; les Mongols survivent
avec leurs immenses troupeaux, et un joyeux bour-
donnement de vie interrompt la monotonie ordinaire.
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Mais bientôt les rayons du soleil transforment en va-
peur le peu d'eau qu'avait absorbée le sol; l'herbe fou-
lée par les troupeaux se fane et jaunit ; les Mongols
décampent, les antilopes s'enfuient, les alouettes s'en-
volent, et le désert reprenant son aspect ordinaire re-
devient silencieux comme la tombe.

Sur notre route, la hauteur absolue du Gobi entre le
Khourkou et Ourga ne dépassait nulle part cinq mille
cinq cents pieds, et ne s'abaissait pas au-dessous de
quatre mille pieds.

Le Gobi central ressemble à toutes les autres par-

ties de ce désert. Sans système hydrographique aucun,
il ne contient point, ou du moins il ne contient que
très-peu de petites sources. Après des pluies abon-
dantes, les eaux se concentrent dans des dépressions
argileuses; les nomades trouvent en été la provision
qui leur est nécessaire. En hiver, ils se contentent de
neige. Cette pénurie d'eau pendant la saison chaude
les force à changer fréquemment de pâturages. Néan-
moins leur bétail est d'un bel aspect; d'immenses
troupeaux paissent auprès de leurs campements,, et
tous sont gras et bien portants. J'attribuerai volontiers

cet état du bétail sur un sol aride, à l'état de liberté
dans lequel il vit, et à l'absence d'insectes, qui dans
d'autres régions plus fertiles sont de véritables fléaux.

Enfin nous arrivâmes sur le territoire des Khalkas ;
nous . approchions de la patrie. Notre impatience d'ar-
river à Ourga allait en croissant. Ce n'était plus les
semaines que nous comptions, mais les jours. Après
avoir franchi la petite chaîne de Ganghin Daban, nous
atteignîmes les rives de la Tola, la première rivière que
nous ayons rencontrée en allant en Mongolie. Depuis
le Kan-sou jusqu'à la Tola, sur un parcours de

treize cents verstes, nous n'avons vu ni un ruisseau
ni un lac ; nous n'avons rencontré que des flaques
d'eau salée produites par les pluies. Avec l'eau appa-
raissent les forêts dont l'ombre épaisse estompe les
versants abrupts des monts Khan Oula. Le cœur dé-
bordant de joie et d'émotion, nous arrivâmes enfin à
Ourga, où nous avons trouvé chez notre consul le plus
cordial et le plus sympathique accueil. Nous voici re-
venus en pays civilisé. Notre voyage est fini.

Abrégé dc la traduction de M. DU LAURENS par L. CAHUN.
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Sur la place Majeure, à Ravenne. — Dessin de Ph. Benoist, d'après un croquis de l'auteur.

DE RAVENNE A OTRANTE,

PAR M. CHARLES YRIARTR. •

TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

Plan du voyage. — l'avenue. — Son aspect. — Coup d'oeil sur l'histoire. — Les monuments correspondants aux périodes
historiques. — Les Romains. — Les Goths. — Les Grecs. 	 •

Je ne' sais par quel hasard, quel concours de cir-
constances, quelle combinazione — comme disent les
Italiens —je n'ai jamais passé les Alpes qu'en hiver ou
en automne. Mai est charmant à Paris; l'hiver finit'
à peine, on se sent pris dans le doux engrenage des
relations du monde, et le boulevard a des séductions
indicibles : les arbres, depuis la Madeleine jusqu'aux
théâtres, sont d'un vert tendre qui va au cœur; le
Bois est tout en feuillée, et les Parisiennes arborent
des .étoffes claires, les amazones passent rapides dans
les halliers : on va courir le grand prix, l'été est venu
sans qu'on y pense; il est déjà trop tard pour aller au
pays du soleil. Cette année, j'entre en Italie — pour la
quinzième fois — aux premiers jours du printemps,
et c'est une fête pour les yeux : les neiges immaculées
couvrent les pics ; de tous côtés, sous la douce chaleur
d'un soleil bienfaisant, mille ruisseaux et mille chutes

XXXIV. — 874' LIV.

ruissellent en blanches écumes aux flancs de la mon-
tagne sombre ; dans les vallées, tous les arbres sont
en fleurs, et les plaines sont bariolées comme de ri-
ches tapis. Les berges de la voie ferrée semblent des
allées fleuries, dans les plaines les avoines sont hau-
tes, l'es épis des blés verts sont lourds et se courbent
sous une douce brise ; le soir, les lucioles, par milliers,
voltigent à fleur du sol, et les champs ressemblent aux
flots phosphorescents d'une mer tranquille. Il y a
dans l'air je ne sais quelle ivresse; c'est la fête de la
nature; c'est le mois de mai et la saison des fleurs.

Je pars pour accomplir en six semaines une excur-
sion dont le récit, appuyé de documents dessinés,
pourra offrir un réel intérêt aux lecteurs . Je me rendrai
directement de Paris à Bologne et de Bologne à Ra-
venne; de là je suivrai le rivage du golfe depuis cette

14
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ville jusqu'à la pointe du talon de la botte italienne
je verrai Rimini, Pesaro, Urbino, Fano, Sinigaglia, An-
cône, Bari, Barletta, Pescara, Brindisi, Foggia, Lecce,
et enfin Otrante, « la Città dolente». Je m'arrêterai dans
chacune de ces villes pour en étudier l'histoire, pein-
dre le côté pittoresque et visiter les monuments. J'es-
sayerai de dire quelles grandes personnalités ont
honoré la région; quelle cour brillante l'illustrait au-
trefois. Je ferai connaître le caractère de la population;
je fduillerai les bibliothèques et m'efforcerai de réunir
toutes ces brochures, si précieuses pour l'histoire locale
et si difficiles à se procurer, qu'on doit aux savants
modestes, bibliothécaires, archivistes, archéologues,
amateurs et lettrés, qui se dérobent, clans ces villes
peu visitées, à la publicité bruyante, et restent la plu-
part du temps confinés dans une obscurité qui plaît à
leurs goûts et à leur caractère.

L'aspect de . Ravenne n'a pas ce caractère sombre
dont l'imagination se plait à la revêtir; les rues sont
désertes, il est vrai; la proportion des maisons est
colossale; on sent que la vie s'est retirée d'un centre
autrefois florissant et riche; mais la cité est claire,
saine, propre, nette et bien tenue. En quittant Bolo -
gne, on y arrive par un petit chemin de fer d'intérêt
local qui se soude, à Castelbolognese, à la ligne des
chemins méridionaux, et, quand on veut continuer sa
route vers le Midi, il faut revenir sur ses pas. 	 •

Autrefois située dans les marais, au bord de
driatique, Ravenne avait près de ses portes un grand
port militaire qui, pendant quatre cents ans, depuis
Auguste jusqu'à Honorius, reçut la flotte romaine. A
ses portes et sur ses rivages s'élevaient de . grandes
forêts de pins qui servaient aux constructions navales.
Depuis, la mer s'est retirée peu à peu, les rives se
sont solidifiées, et l'enceinte de la cité romaine est au-
jourd'hui à six kilomètres de l'Adriatique. On en peut
juger par les ruines des murailles antiques et par cel-
les du port, très-visibles encore à Classe. Quant aux
forêts de-pins, elles existent toujours. Sur une lon-
gueur de vingt-cinq milles s'étend, jusqu'aux ancien-
nes salines de Cervia, la fameuse selva, devenue
classique, — qui n'a pas non plus d'ailleurs le carac-
tère que l'imagination du voyageur prête volontiers
à la sombre forêt chantée par Dante.

La ville est encore ceinte de murailles ; on a éven-
tré les bastions entre la Rocca, forteresse d'angle du
côté de la mer, et la porte Alberoni, l'une des six qui
servent d'entrée à la ville, afin d'asseoir à portée de la
Darsena ou du bassin du port la station du chemin de
fer qui fait tête de ligne. Le strailone della Stazione
mène droit au coeur de la cité, à la place Majeure, gi.ii
a tout le caractère des places vénitiennes avec ses
deux belles colonnes de granit dressées sur des pié-
destaux faisant gradins, richement décorés de sculptu-
res et supportant les statues de saint Apollinaire et de
saint Vital. Cette place principale de Ravenne prévient
tout de suite le voyageur en faveur de la ville; elle

;est ample, noble, et malgré la restauration moderne
de la maison municipale, qui ferme la place, on sent
déjà qu'on est en plein dans l'histoire. Le portique à
colonnes de granit qui figure sur notre croquis, et
qui clôt un des lias côtés de la place, est du temps de
Théodoric et porte son monogramme, très-lisible et
sculpté avec art; des frises d'un beau travail ornent le
pourtour de ces arcs, précieux vestiges historiques, et
les deux colonnes dont nous avons dessiné le piédestal
parlent de la domination des Vénitiens : elles ont été
élevées par eux en 1483, et sont fièrement signées, à
la base, du nom d'un des plus admirables artistes
qu'ait produits l'Italie du quinzième siècle, Pietro Lom-
hardi. Le grand Pietro s'est plu à sculpter dans cha-
cune des faces des polygones qui surélèvent ces colonnes
de charmants bas-reliefs qui ont toute la finesse et la
grâce de la sculpture antique, et, par une fantaisie qui
est bien de la Renaissance, l'un des saints de marbre
qui se dresse sur l'un des fûts porte en tête un casque
de bronze d'un beau travail, et brandit une arme de
même métal digne de figurer dans quelque riche CT-

mevia. Une belle statue en bronze de Clément XII,
adossée aux murs de la maison commune, complète
cet ensemble. Une telle place est toujours le Forum
de la ville, si restreint qu'y .soit le mouvement, et c'est
là que celui qui vient à Ravenne pour la première fois,
et qui ne sait encore rien des mœurs du pays; peut
surprendre les manifestations de la vie locale. Les
jours de marché, le concours est assez grand; mais
on ne peut voir là que le populaire, car, sur toute la
côte, une femme, même celle de la société moyenne,
ne . saurait se , permettre d'aller au marché; il y a
même certains endroits (un peu plus bas, vers Brin-
disi) où la présence d'une dame à l'étalage d'un ven-
deur causerait une surprise extrême : aussi en est-
on réduit à la population des contadini, foule noire
d'aspect qui ne diffère en rien de celle des paysans ita-
liens du Nord, vers la Brianza ou les villes du Lom-
bard-Vénitien. Quant aux physionomies, elles présen-
tent à qui les observe un caractère très-nettement
défini ; les femmes des Marches sont célèbres par leur
fière allure, et il y a de l'Antoine de Messine dans le
type de quelques-uns des personnages les' plus quali-
fiés de la société de Ravenne. La coiffure des jeunes
femmes de la ville, celles qui ne copient pas les mo-
des françaises ou milanaises, comme c'est l'habitude
dans la classe élevée, qui bannit volontiers tout carac-
tère local, rappelle d'une façon très-frappante, à ceux
qui connaissent le cachet des grandes physionomies
de la numismatique et de la peinture italiennes, les
Pomedello, les Pisanello et les Piero della Francesca.

Douze mille habitants dans l'enceinte des murs, et
huit mille répartis dans deux faubourgs, occupent une
surface qui est certainement faite pour contenir cin-
quante à soixante mille habitants. Il en résulte que la
ville paraît vide et déserte, et que les rues sont tristes.
et solitaires malgré leur aspect clair et propre. Les
monuments, couvents, cloîtres et palais, sont énor-
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mes comme plan et leurs proportions colossales; et si
on veut errer à l'aventure, comme doit le faire tout
voyageur, entrer sans 'crainte ici et là, sous les grands
porches, dans les cours, dans les casernes, pénétrer
dans les jardins, en un . mot, percer tous les mystères
des rues et ruelles de la ville, on se trouve parfois
écrasé par cette immense proportion des constructions,
qui fait penser à certains de ces édifices romains du
seizième et du dix-septième siècle qui ne sont plus en
rapport avec l'être humain. Quelques palais, simples de
lignes, ont la plus magnifique tournure, mais leur
beauté consiste beaucoup plus dans ces dimensions
énormes que dans le goût de l'ornementation ou sa ri-
chesse. Là vivent encore quelques-uns des représentants
des grandes familles dont on lit les noms à chaque
page des Chroniques de Ravenne. On m'a dit qu'il y
avait dans la ville un certain mouvement de société; je
n'ai pas pu le constater : je n'ai pas vu le monde,
les théâtres mêmes étaient fermés; ils sont assez
beaux cependant; mais on conçoit que Ravenne ne
peut pas alimenter toute l'année une troupe drama-
tique ou lyrique. On allait inaugurer, sur la place de
la Station, la statue de Farini, qui est un enfant
du pays, et pour cette circonstance le théâtre devait
ouvrir ses portes. Le seul casino de la ville, où j'ai été
introduit avec la plus parfaite courtoisie par le comte
Cesare Rasponi, et où j'ai rencontré une société fort
restreinte, mais extrêmement choisie, consiste en une
très-petite chambre à rez-de-chaussée, au fond d'un
étroit couloir, et est desservi par le café voisin. Cette
simplicité n'a rien qui doive étonner; elle est même
un des grands charmes de l'Italie, où on vit à la
buona, et là elle faisait contraste avec la splendeur
des noms historiques des hôtes. La haute distinction
et la parfaite aisance des membres habituels du petit.
cénacle savent mettre à l'aise dès la première heure
l'étranger de passage auquel on donne une grande
marque d'estime en l'introduisant dans cette inti-
mité.

A Ravenne, comme partout en Italie, le café joue
un grand rôle, et celui de la place Majeure est très-
suivi; les jours Où la musique joue, la . promenade est
assez vivante : les officiers italiens, toujours bien te-
nus, d'une belle prestance, font la haie et assistent au
défilé des groupes qui vont et viennent pendant une
heure à peine. Les jeunes filles s'en vont en avant,
trois par trois; on se salue, on s'arrête, on cause : c'est
là le spectacle qu'offrent toutes les places italiennes,
et il ne faut pas ,y insister, mais je ne sais quelle si-
militude d'aspect ou d'atmosphère m'a fait penser à
une soirée passée, dans les mêmes circonstances, à une
table de café de la petite ville dalmate de Sebenico.

Il y a deux hôtels à Ravenne : l'Agzcila d'oro et
San Marco. J'avais choisi le dernier. Peu de temps
auparavant, l'empereur du Brésil y avait passé quel-
ques jours, et déjà, suivant la mode italienne, on.
avait accroché dans l'escalier, à côté d'une suite de
blasons souverains, les armes du Brésil avec une in-

scription pompeuse faisant allusion aux rares mérites
et à la science du noble visiteur. L'hôtel, malgré le•
grand concours d'étrangers qui se rendaient alors au
Vatican pour le jubilé, était tout à fait vide, et je
n'eus là pour toute compagnie qu'un Anglais, un par-.
fait gentleman, que le garçon d'hôtel (qui me proté-
geait fort et m'expliquait l'histoire de la cité) s'obsti-
nait à me présenter comme un amiral du plus haut
renom. Tandis que je collectionnais des brochures, pho-
tographies et dessins, l'insulaire, lui, collectionnait des
kilomètres, et il était si extraordinairement entraîné
qu'il rentrait frais et dispos après .des courses d'une
longueur de quarante et cinquante kilomètres. Un soir,
comme il était venu souper un peu tard et qu'il était
parti dès la première heure, il m'avoua qu'il avait dé-
passé son maximum, et avait fait vingt lieues dans sa
journée. Je rentrai en moi-même, j'eus quelque honte
de mon indolence, et le lendemain je fis avec quelque
effort une course de trois lieues dont je suis 'encore
fier aujourd'hui.

A part les réunions du petit club et sa société sym-
pathique, dont je voulus d'autant moins abuser que
l'intimité était plus grande, les soirées ont été longues
à Ravenne. J'errais longuement dans les rues, jamais
je n'avais vu tant de perruquiers; le nombre en est
tout à fait hors de proportion avec la population, et
chaque boutique ressemble à un salon où, chaque soir;
viennent se réunir les clients. Comme dans un club, on
y épuise tous les sujets de conversation; de longs di-
vans de cuir, disposés ad hoc, permettent aux assis-
tants de se grouper, et l'artiste, debout, les ciseaux à
la main, gesticule souvent avec effervescence, laissant
là le patient pour allonger un argument sans réplique
à un partisan de M. Nicotera ou du général Mezza-
capo.

Les monuments de la période romaine. — Classe. —.Cnsarée.
La Ravenne antique.

Si Ravenne offre assez peu de ressources à l'étran-
ger habitué au séjour des grandes villes, la cité est.
d'un prodigieux attrait pour ceux qui s'intéressent aux
choses historiques. Ce n'est pas trop de dire que dans
ce colossal musée italien où chaque ville a son épo-
pée, chaque pierre son souvenir et son enseignement;
Ravenne reste une des plus fécondes pour l'étude.
La cité a joué un rôle politique qui lui constitue dans
l'histoire une place à part à côté des cités les plus au-
gustes, et elle apporte le témoignage de cette supré-
matie par ses monuments bien conservés et ses nom-
breux vestiges. A chaque pas on y rencontre les traces
de la puissance des empereurs d'Occident et des rois
goths, à cette époque intermédiaire qui prend place
entre l'époque antique et le moyen âge.

Il est difficile de trouver dans Ravenne ou à ses por-
tes des témoins authentiques de la période romaine
qui commence avec Auguste et finit. avec Augustule.
J'ai fait avec un cicerone aimable et érudit, le profes-
seur Dato Marini, une excursion à Classe pour cher-
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cher la trace de ce grand port militaire des Romains,
le second de l'empire (le premier était celui de Misè-
ne), .où se réunissaient, au dire des historiens contem-
porains, deux cent cinquante vaisseaux de guerre qui
pouvaient .à un moment donné lever l'ancre et se diri-
ger vers l'Épire, la Macédoine, l'Achaïe, la Propontide,
le Pont, les îles de Crète et de Chypre et enfin les colo-
nies de l'Orient. On peut se figurer ce qu'était cette sta-
tion navale, d'après la description circonstanciée qu'en
a laissée Strabon; mais, à part l'emplacement exact du
phare, décrit par Pline, en venant de la haute mer, on
ne retrouve ni les arsenaux, ni les magasins, ni les
casernes des troupes et le plan des grands établisse-
ments maritimes fondés' par Auguste. Il y avait trois
villes à l'embouchure du Ronco, le fleuve de Ravenne :
Classis, Cæsarée et Ravenne, qui communiquaient l'une
avec l'autre, ne faisaient qu'un vaste ensemble défendu
par des fossés profonds alimentés par le Ronco (alors
le Bedesis), et augmenté des eaux du Pô qu'Auguste y
avait amenées par un canal qui traversait la ville et
qui prenait le nom de Fossa Augusti. De tout cela
nulle, trace; le Ronco lui-mème a été détourné, son
cours n'est plus le même, et comme les mouvements
de terrain ont changé, que les lits ont été comblés et
les plaines creusées pour opposer des digues ' au débor-
dement des deux fleuves, le Roncone et le Montone,
il , faut s'en tenir aux noms qui sont restés et qui per-
pétuent la tradition de l'existence en ces mêmes lieux
des anciens • établissements des Romains. Comment
s'étonner d'ailleurs de ce que l'aspect de tout le pays
ne soit plus le même, puisqu 'on a constamment tendu
à changer la nature de la ville et à solidifier son sol?
C'était au début de l'histoire, au dire dè Strabon, une
ville bâtie sur pilotis et traversée par des canaux; la
marée y 'montait à une grande hauteur comme dans
la lagune. Déjà au sixième siècle, quand Jornandès dé-
crit la ville, le port-n'existe plus. « Au lieu où s'ou-
vrait ce port, dit-il; on voit de vastes jardins remplis
d'arbres. » Le soulèvement des côtes de l'Adriatique
a naturellement aussi modifié toute chose, et ce fait
de l'atterrissement n'est pas nouveau, il est accompli
déjà au sixième siècle, puisque Jornandès et Procope
se confirment l'un l'autre et parlent des bas-fonds qui
s'étendent à trente stades en plaine, obligeant les na-
vigateurs à faire un très-grand circuit.

Deux monuments cependant, debout encore dans
une solitude où ne s'élève pas une seule habitation et
respectés par les barbares qui vont saccager Ravenne,
indiquent nettement la place.de Classe : c'est la grande
basilique de San Apollinare in Classe, et la petite
église de Santa Maria in Porto Fuori. La première
s'élevait à Classis, une des trois villes détruites par
Luitprand le Lombard en 728; la seconde à Cæsarée.
Comme nous nous attachons ici à suivre l'ordre chro-
nologique, disons tout de suite que ces deux construc-
tions religieuses sont postérieures à d'autres qui exis-
tent encore, admirablement conservées dans l'enceinte
de Ravenne, et qui ont subi moins de transformations.

Le tombeau de Galla Placide ct.la période des Goths.

Je prie le lecteur d'observer un fait capital qui
jettera une vive .lumière sur l'architecture et les arts
de cette période, et qui explique en même temps la
conservation de nombre de monuments des Goths sur
le sol italien.

Il y a eu fusion entre ceux qu'on appelle les Bar-
bares et les Romains de la fin du cinquième siècle. Le
mariage de la soeur d'un empereur d'Occident avec Atol-
phe, beau-frère d'Alaric, est déjà un fait qui le prouve;
de plus, Odoacre, le premier roi d'Italie qui siége à
Ravenne et supprime l'empire d'Occident, n'est pas
un de ces conquérants venus de lointaines régions à la
tête de ses hordes pour ravager un empire : il est
Commandant des gardes de Romulus Augustule, le
dernier empereur; Hérule ou Scythe de naissance, au
li,u de mettre à mort celui auquel il enlève la cou-
ronne, il lui donne avec la liberté une terre en Cam-
panie et une pension considérable. D'ailleurs, entre
Attila et Odoacre, il y a cette différence que l'un vient
en conquérant farouche, tandis que l'autre pousse les

soldats qu'il commande à déposer leur souverain, ci
par eux se fait décerner le pouvoir. De sorte qu'en
lisant attentivement l'histoire, on en arrive à regarder
ce fait énorme de la domination d'un barbare à Ra-
venne et la chute de l'empire d'Occident comme le
résultat d'un pronunciarnento.

A l'une des extrémités de la ville, enfermé . par la
muraille qui lui sert d'enceinte fortifiée (Mura di
Porta Serrata) , dans les jardins mêmes de l'ancien
couvent de San Vitale, s'élève le mausolée de l'impé-
ratrice Galla Placida, monument construit par elle
en 440, et aussi bien conservé qu'on peut l'espérer
quand il s'agit d'une construction qui date de plus de
quatorze siècles, et que sa petite proportion ne pou-
vait sauver de la rage des hommes et des outrages du
temps.

On visite d'ordinaire la basilique de San Vitale avant
d'entrer dans le tombeau de Placida; le custode vous
fait longer un mur étroit et pousse une porte qui
donne dans un vaste enclos planté; c'est le jardin du
couvent. Avant de passer ce seuil, on voit à droite de
la ruelle une église abandonnée, Santa Croce, fondée
aussi par l'impératrice , mais reconstruite plusieurs
fois de fond en comble depuis cette époque. Nous es-
périons trouver quelque fragment d'un intérêt archéo-
logique dans Santa Croce, niais elle n'offre vérita-
blement plus aucune trace de sa curieuse origine.
Un petit pronaos, dont on n'a découvert qu'en 1865

le plan et deux des colonnes, s'élevait autrefois en
avant du mausolée de Placida et complétait le monu-

'ment. Aujourd'hui on y entre de plain-pied; la forme
est celle d'une croix, les murs sont lisses, la voûte
centrale à l'intersection est à anse de panier, celles
des bras sont en berceau. De petites barbacanes étroi-
tes éclairent la partie supérieure; au-dessous du ban=
Beau, d'autres fenêtres s'ouvraient qui permettaient à.,
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'âir èt à la-l6 fière 'de pénétrer; mais entre le sol ac-
tuel et celui du pavement du cinquième siècle la dif-
férence est de un mètre quarante- trois centimètres,
ce qui, naturellement, change complétement la pro-
portion du monument. Le sol du pronaos était lui-
même plus bas que celui de l'intérieur du tombeau
'de trente centimètres, sans doute afin d'éviter l'infil-
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tration des eaux, qui est la plaie des monuments de
Ravenne situés souvent au-dessous du niveau des
eaux.

Le sarcophage de l'impératrice est disposé dans le
bras vertical de la croix, parallèlement au mur, mais
il existe un large espace vide entre lui et la paroi, de
sorte qu'on peut tourner tout autour. La partie du de-

Tombeau de Galla Placidé (voy. p. 212). — Dessin de Ph. Benoist, d'après une photographie.

vaut cependant est cachée par un-superbe autel d'al-
bâtre oriental, martre-autel arraché à. San Vitale, et
qui supportait à ses quatre angles des colonnes de vert
antique restées dans la basilique. Le sarcophage est
de très-haute proportion et d'une masse imposante; il
dépasse de _ beaucoup l'autel. Fruste aujourd'hui et re-
levé simplement par quatre petits frontons d'angle, il
était couvert de lames d'or et des plus riches ornements

de métal; mais déjà du temps d'Odoacre il en avait
été dépouillé. Il reste encore aujourd'hui une trad:-
tion, justifiée par la proportion du tombeau; qui dit
que, le corps de limpératrice, paré de ses orne-
ments royaux, reposait comme en une châsse, assis- stir
un trône, dans l'intérieur même du sarcophage : auX
jours de San Nazario et de San Celso on venait en
prière au tombeau. C'était pour le peuple un specta-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



114	 LE TOUR DU MONDE.

de de voir cette momie impériale, peinte, dorée et
revêtue de bijoux, enfermée dans sa cella de porphyre.
En 1577, un diacre imprudent aurait brûlé la relique
en approchant un cierge; mais,sans accepter cette lé-
gende que nous raconte le custode, les péripéties de
l'histoire de Ravenne au-seizième siècle sont telles,
qu'il n'y .a pas à s'étonner que la tombe soit vide au-
jourd'hui. Ce qui est plus curieux, c'est que la domi-
nation des Hérules et celle des Lombards aient-laissé
debout cette tombe. La majesté de la mort et .le sou-
venir de l'union de Placida avec un roi visigoth l'au-
ront protégée sans doute.

A droite et à gauche, deux autres sarcophages, mas-
sifs, mais d'un beau caractère qui rappelle encore l'art
romain, renferment ou renfermaient les restes de l'empe-
reur Honorius, frère de GallaPlacida, et ceux de Valenti-
nien III, son fils. Son second mari, Constance Auguste,
est à l'entrée dans un quatrième sarcophage plus fruste.
Tous les murs, sans aucun relief ni.moulures, sont or-
nés de magnifiques mosaïques figurant un voile semé
d'étoiles et relevé dans la partie centrale de la voûte..
De grandes figures de saints, des frises éclatantes, des
fonds d'or et des combinaisons décoratives d'un luxe
admirable font .de ce tombeau, restauré il est vrai,
mais bien conservé cependant et pieusement et habi-
lement entretenu, un véritable sanctuaire de l'art des
premiers temps chrétiens. Le caractère de ce monu-
ment a certainement quelque chose de barbare, mais
tout y est riche, ample et brillant; le luxe de la ma-
tière est substitué à la pureté de la forme; il n'y a.plus
rien de ce merveilleux goût des Grecs antiqûes et des
Romains leurs émules, qui savaient tirer une Vénus
d'une pierre inerte et sans valeur, et imprimer à une
vile matière une forme exquise qui la rendait sacrée
pour les générations; mais c'est encore de l'art, et —
ce , qui nous touche surtout — l'art qui reflète une
époque où les derniers Romains sont unis aux pre-
miers rois barbares.

La vie de cette Galla Placida, fille, femme et mère
d'empereur, est à la fois un drame et un roman; il
faut évoquer son image en face de sa tombe.

Venue de Constantinople à Rome, elle était deux
fois de suite tombée aux mains des Visigoths, qui l'a-
vaient retenue prisonnière ; la seconde fois, elle était au
pouvoir d'Atolphe, beau-frère d'Alaric et son succes-
seur. Les historiens anciens disent qu'elle était sé-
duisante et noble dans sa démarche ; elle fascina le
roi barbare, qui lui offrit de l'épouser, et sut introduire
dans cette cour d'Atolphe le luxe de l'Orient et les
façons civilisées des cours romaines. Son mari mort à
Rome, elle fut sollicitée par son propre frère de s'unir
à Constance, général d'Honorius, associé à l'empire.
Le mariage s'étant accompli en 417, en 418 elle
donna le jour, à Ravenne même, à une fille, Honoria;
etc en 419, à un fils, Valentinien; qui devait succéder
à son oncle Honorius. Pendant quelques années, Galla
vécut à la cour de son frère dans une profonde union,
mais -elle avait conservé une sorte de garde d'honneur

de chefs barbares attachés à son mari Atolphe, et,
Constance étant mort, encore une fois veuve, elle s'en-
toura aussi des familiers de son second mari, ce qui
porta ombrage à Honorius, qui la chassa de Ravenne
et la bannit d'Italie. Elle se réfugia alors à la cour de
Constantinople, préparant•ainsi, par un séjour auprès de
l'empereur d'Orient, la confirmation de ses droits. Ho-
norius mort, elle favorisa le clergé qui prit parti pour
elle, et, après bien des luttes, finit par voir son fils mon-
ter sur le trône sous le nom de Valentinien III, gardant
pour elle la tutelle de .ce prince, âgé de sept ans. Sa
fille devint une courtisane royale, et son fils un sou-
verain sans énergie. Au milieu des débordements des
barbares, affirmant le nom romain, elle représentait la
civilisation, protégée qu'elle était par son rang, son ca-
ractère, son énergie, et le souvenir du beau-frère d'A-
laric. Galla mourut à Rome en 450, le 27 novembre ;
Valentinien, pour obéir au voeu de sa mère, fit em-
baumer son cadavre et ordonna de l'ensevelir dans ce
petit monument funèbre qu'elle avait élevé de son
vivant èt où nous venons d'entrèr.

Le palais de Thdodoric. — Son tombeau.

De Théodoric, nous avons à Ravenne trois souve-
nirs palpables, trois témoignages encore debout : son

-nom rayonne d'un vif éclat dans cette cité où ses suc-
cesseurs les Lombards fonderont une dynastie qui
durera plus de deux siècles sans parvenir à effacer la
trace du passage des Ostrogoths. Nous avons d'abord
le portique de la place principale, la Piazza Maggiore,
dont les arcs surbaissés forment le fond de notre des-
sin. Au siècle dernier, huit colonnes de granit for-
maient là sept arcs d'un beau caractère ; mais quelque
.légat pontifical, jaloux de doter la ville d'un palais
qui servit de résidence au gouvernement, a jeté bas
les trois premiers. Ces arcs remplissaient probable-
ment l'office des portiques des forums romains; c'é-
tait l'expression des usages romains traduits en langue
gothique avec ces formes empruntées à l'art grec,
qui faisaient pressentir l'époque des Byzantins. Théo-
doric pouvait facilement devancer les Grecs, puisqu'il
avait vécu à Constantinople, et que ce barbare de génie
avait emprunté à Byzance et son luxe et le goût de ses
artistes, et même ses architectes qu'il allait employer
à Ravenne. Le dernier arc sur la droite, celui qui sert
d'appui à. l'angle de la façade de la maison munici-
pale, est d'un plan oblique; il donne accès à la rue
qui mène au bourg par la porte Sisi; mais du temps
de Théodoric la foule se rendait par cette voie au tem-
ple d'Hercule, restauré par ce roi goth qui conser-
vait les monuments romains au lieu de les détruire. Le
monogramme de Théodoric se lit dans les chapiteaux
sculptés à grand relief, et de riches frises pourtournent
la partie extérieure de l'arc, encore bien conservé,,
mais dont les ornements sont alourdis par les badi-
geons successifs.

Le palais de Théodoric existe aussi, mais ce qu'on
donne pour la construction elle-même n'en représen-
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DE RAVENNE

tait que les abords, . les avancée (avanzi del pa-
lazzo). Converti en couvent par les Franciscains, ce
palais occupe l'angle de la voie qui conduit à la porte
Alberoni, où s'étendent d'immenses vergers -sur les-
quels donnent le couvent de San Giovanni Evange-
lista, l'église de San Apollinare Nuovo et les Francis-
cains. Ces jardins recouvrent de leur sol actuel les
restes du plan, qui devait être immense. Si le voya-
geur s'en tient à ce qu'il voit, c'est-à-dire à ce que
nous donnons ici, un mur assez banal avec huit peti-
tes colonnes anti-
ques en façade mir
le Corso Garibaldi,
juste en face le
palais du sympa-
thique comte Ce-
sare Rasponi, no-
tre consul à Ra-
venne,il éprouvera
certainement une
déception. L'ar-
chéologue peut ce-
pendant suivre le
périmètre, retrou-
ver ici et là des
traces de la riche
mosaïque du pa-
vement , et se
rendre compte des
destructions opé-
rées par les moi-
nes. D'ailleurs
Charlemagne en-
trant à Ravenne a-
vait déjà enlevé les
marbres précieux
et les ornements,et
les avait fait trans-
porter en France ;
plus tard, en 1500,
sous la domination
vénitienne, on en-
castra dans le mur
une magnifique
vasque de porphy-
re, baignoire de
quelque therme ou
palais des Romains; et les provéditeurs de Venise (ce qui
est inexcusable chez des patriciens de la Renaissance),
la considérant comme lb sarcophage de Théodoric, pro-
pagèrent cette erreur et lui donnèrent l'autorité de
leur nom en y gravant une inscription qu'on lit encore
sur la partie droite de la façade, au-dessous de la vasque.

La plupart des églises élevées par Théodoric ont vu
ses successeurs substituer des constructions nouvelles
à.celles qu'il avait consacrées à ses saints de prédilec-
tion ; mais le monument unique qui lègue son nom à
la postérité, c'est celui qu'on désigne aujourd'hui sous
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le nom de Santa Maria della Rotonda, et qui n'est
autre chose que le Tombeau de Théodoric..

Le monument s'élève dans un verger, à quelques cen-
taines de mètres du port ou darsena, perpendiculaire-
ment à la voie ferrée qui mène à Castelbolognese ; il est
isolé dans les champs, et le niveau du sol a tellement
changé qu'au lieu de dominer la plaine, malgré sa
hauteur, il disparaît presque caché par les arbres
fruitiers qui ont poussé çà et là. Il est aujourd'hui au
fond d'une cuvette,,et il faut s'appuyer à une balus-

trade au niveau
du premier étage
pour regarder le
rez-de-chaussée;
enfin, pour com-
ble de malheur,
des restaurations
peu intelligentes
l'ont encore défi-
guré. Il fallait
creuser le sol au-
tour de la tombe
sur un pourtour de
cinquante mètres
de diamètre, et ar-
river par des pen-
tes douces au sol
du rez-de-chaus-
sée; quant aux
deux contre-forts
qu'on voit dans le
dessin, ils sem-
blent plutôt faits
pour servir' d'ac-
cès à la partie su-
périeure que pour
arc-bouter la mas-
se architecturale
qui tient par son
propre poids. Une
'simple tige de fer
portant les mar-
ches n'aurait pas
changé les lignes
de l'architecture.

Le plan intérieur
est circulaire; le

plan extérieur offre la forme d'un décagone régulier :
dix arcs dentelés correspondant à chacune des faces
supportent une saillie de la partie supérieure vide aussi
à l'intérieur, mais où on a rapporté dans le fond un
autel du quinzième siècle, pratiquant uue ouverture
dans une des faces du décagone pour laisser entrer la
lumière. La coupole qui forme la toiture est la partie
importante au point de vue architectural; elle est for-
mée d'un monolithe qui, par sa masse, rappelle les
prodigieuses constructions égyptiennes. Il mesure plus
de dix mètres de diamètre et pèse plusieurs milliers de

Santa Maria della Rotonda : Tombeau de Théodoric. — Dessin de Ph. Benoist,
^	 d'après une photographie.
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'kilogrammes. On se-demande: par_ quel moyen de tel'-
les masses. .pouvaient être mises en oeuvre à une telle
hauteur,'sans'le secours des puissantes machines in-
ventées de nos jours, et quelles carrières les pouvaient
fournir. C'est de l'Istrie sans 'doute, sur la rive oppo-
sée, qu'on a dû tirer cette pierre, dont le cube, avant
le .déchet de la taille, devait présenter • une masse
beaucoup plus 'considérable. Le document historique
contemporain qui établit l'authenticité de cette tombe
(Anonymo Valeriano) ne laisse subsister aucun doute.
cc Rex Teodoricus fecit sibi monumentum ex lapide
quadrato et saxum ingentem quem superponeret in-

quirivit.' — Nous sommes én fade du saxum zngén=

tern.	 '

Théed'oric mort'en 526; sa fille Amalasonte, accom-
plissant- la volonté de son' père, fit porter . ses restes
dans le monument qu'il avait préparé: Son règne avait
été glorieux et utile; il avait protégé les lettres et-les
arts et donné de gages lois; Ravenne, sous son règne,
avait recouvré le calme et la 'splendeur,-et, par un pro-
dige de 'souplesse, 'ce seuveràin barbare était arrivé .à
Une fùsion du peuple conquérant et du peuple con-
quis.

Quatorze années après, sous le règne de Théodat

Restes .du palais de Théodoric, à Ravenne (voy. p. 214).

et d'Amalasonte, les dissensions qui éclatèrent. entre
la fille de Théodoric et son neveu eurent pour résul-
tat l'exil d'Amalasonte dans l'île' de Bolsenà,'puis son
meurtre. par son . propre parent. Justinien, empereur
d'Orient, s'armant de ce prétexte, déclare la'guerre aux
Ostrogoths; Bélisaire, son. général, assiége Ravenne;
Théodat, déposé par ses soldats, est bien remplacé
par Vitigès, mais c'en est fait de la domination des Os-
trogoths : Ravenne est prise en 540, les Goths en sont
chassés, une 'colonie italienne vient peupler la ville, et
sous la domination des empereurs d'Orient commence
cette forme de gouvernernent qui a pris dans l'histoire
le nom d'exarchat.

Ravenne sous les exarques grecs. — Les monuments.

La période byzantine' àRavenne a duré deux siècles;
et c'est 'pendant ces deùx siècles-là que la ville prit ce
cachet byzantin qu'elle a gardé, au dire des écrivains
les plus autorisés, à un plus haut degré que Constanti-
nople elle-même. L'écrivain érudit auquel les Guides
de tous les pays ont emprunté les éléments de leurs
descriptions, M. Noël des Vergers, est de cet avis, et
avec lui tous les écrivains et voyageurs qui ont dé-
crit Ravenne ; mais il faut' s'entend ,e à ce sujet. Si on
veut parler de 'ce cachet d'unité, de ce caractère con-
stant, conséquent, indéniable dont une ville est im-
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prégnée, parce qu'à chaque pas les rues, les places,
les maisons, l'air même qu'on y respire exhalent, si
on ose parler ainsi, le parfum d'un temps ou d'une
époque, comme par exempleMoscou, Grenade, Cordoue,
Tolède, Venise, Sienne, Nuremberg, Bologne (pour un
tout autre temps, mais à un degré extrêmement mar-
qué) : non ! Ravenne ne les possède pas ; et si la ville
a un caractère, elle est italienne et non pas byzan-
tine. A part sa place Majeure, toute vénitienne, la
rue y est droite, large, blanche, claire, régulière, mo-
derne, bien percée et d'une allure qui, après tout, n'a
rien de sombre, de grave et de triste comme il convien-
drait à une cité qu'on appelle tour à tour la cité de
Théodoric, la cité byzantine ou la vieille cité lom-
barde. Cette dénomination même est devenue banale,
et elle est ce que dans la langue moderne on appelle
un cliché. Mais si -on est artiste, historien, archéolo-
gue; si on cherche l'âme des choses; si on pénètre
dans leur intimité; si surtout on fait ce que nous fai-
sons en ce moment, c'est-à-dire si on demande aux pier-
res leur histoire et leur secret, en classant par âges, par
époques, par domination, Ravenne reste une ville
extraordinaire, et nulle déception n'attend le voyageur.
Derrière les façades en briques frustes, sans ornements
et sans revêtements, comme les églises de Milan et
un grand nombre de celles de Florence, on trouve les
traces évidentes du passage de chaque génération.

Je ne range la cathédrale de Ravenne (la Basilica
Ursiana) dans aucune des catégories historiques; elle
a, il est vrai, été élevée au quatrième siècle par saint
Ursus, évêque de Ravenne, et sa forme rappelait celle
de Saint-Martin de Rome ; mais, en la voyant aujour-
d'hui, il faut croire l'historien Agnello sur parole, car
en 1734 l'église, qui est tout à fait splendide, a été en-
tièrement refaite, et dès le onzième siècle son type
primitif était profondément altéré. Une vierge en mo-
saïque encastrée dans le mur de la chapelle de Saint-
Pierre Chrysologue, quelques fragments du parement,
deux ambons et une merveilleuse chaire en ivoire
sculptée du plus étonnant travail, datant du sixième
siècle et ayant appartenu à l'évêque saint Maximien,
un crucifix d'argent du sixième siècle outrageusement
refait, un cycle pascal, sorte de calendrier destiné à
montrer le jour de Pâques depuis l'année 532 jusqu'à
626, et enfin des morceaux de bois de vigne d'une
grande largeur réappliqués sur la porte moderne: voi-
là tout ce qui reste de l'église primitive. En 1867, on a
mis à jour la crypte; mais comme elle était constam-
ment sous l'eau, on en a de nouveau muré l'entrée.

Je n'en dirai pas autant du baptistère de la cathé-
drale (battistero della Basilica Ursiana) qu'on ap-
pelle aujourd'hui San Giovanni in Fonte , et qui
s'élève à quelques pas de là. Sous Galla Placida on le
restaurait déjà : qu'on juge de son antiquité. Il est de
forme octogonale, décoré de deux rangées d'arcades
superposées dont les colonnes sont de diamètres dif-
férents, avec des chapiteaux variés. Une seule coupole
le .recouvre, ornée de la base au sommet d'admira-

bles mosaïques du sixième siècle. Au milieu même
s'élève la piscine, formée de marbres grecs et de
revêtements de porphyre. On y baptisait par sub-
mersion. Quatre belles inscriptions sont restées à peu
près intactes : ce sont des versets faisant allusion au
miracle de Jésus marchant sur les eaux. Je ne veux
pas m'appesantir sur un monument dont je ne donne
pas le dessin, mais tout ce que je connais en mosaï-
ques des premiers siècles y est dépassé, et, malgré des
additions faites par des évêques peu soucieux des cho-
ses de l'art et surtout malgré une différence de .trois
mètres en plus entre le plan antique et le plan actuel,
ce qui ne peut que défigurer complétement l'édifice —
dont les bases restent ensevelies à une si grande pro-
fondeur sous le pavement actuel, — le baptistère de la
basilique est un admirable monument; où on peut lire
sans conteste le monogramme en mosaïque de l'évêque
Néon, qui vivait dans le premier quart du cinquième
siècle. Indiquons encore pour mémoire un petit sanc-
tuaire exquis servant de chapelle privée au palais
archiépiscopal et construit par saint Pierre Chryso-
logue, évêque de Ravenne, où des mosaïques de 450
sont admirablement conservées. On a réuni là dans
un petit lapidaire un grand nombre d'inscriptions
païennes des premiers temps chrétiens, dont le texte a
été publié par Buonamici et le Spreti; elles jettent
pour la plupart une grande lumière sur les origines de
Ravenne.

San Apollinare.

Trois des monuments les plus considérables de
Ravenne, monuments d'ailleurs célèbres dans le monde
entier , la basilique de San. Vitale, celle de Saint-
Apollinaire, celle de Saint-Apollinaire in Classe, con-
sacrent avec la plus haute majesté la mémoire des
empereurs d'Orient représentés par les exarques de

540 à 749.
Pas plus que les monuments du temps d'Auguste,

ou ceux du temple de Dioclétien que nous avons ren-
contrés sur les côtes de Dalmatie, ceux-ci ne s'offrent
-tu voyageur dans leur entière conservation; loin de
là : le plus ancien des trois, San Apollinare Nuovo,
.auquel on a donné ce nom pour le distinguer de ré-
;lise dédiée au même saint, qui s'élève hors les murs
de la ville, à Classe, doit son origine à Théodoric,
mais il a été renouvelé depuis, et considérablement
augmenté et changé dans son caractère par les em-
pereurs d'Orient et les exarques. Un historien du neu-
vième siècle qui fait foi pour l'histoire de Ravenne,
Agnello, dit que de son temps on lisait sur la tri-
bune : Theodoricus Rex hanc Ecclesiam a fitnda-
mentis in nomine Domini Jesu Christi fecit. Saint-
Apollinaire s'élève à deux pas du palais Théodoric, dans
le corso Garibaldi, et on peut supposer que sous les
rois goths l'église pouvait être consacrée au service de
la cour et du souverain. D'ailleurs il est certain que
le grand changement opéré au sixième siècle l'a été à
l'occasion de sa consécration au culte catholique par
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— Dessin de Ph. Benoist, d'après une photographie.La basilique de San Apollinare in Classe (voy. p. 22o).

l'évêque Agnello. Jusque-là elle appartenait au culte
arien, et dans ce temps-là elle était sous l'invocation
de saint Martin; on a ajouté à ce nom de San Mar-

lino ces mots : In ccelo aureo, parce que le plafond,
carré comme celui des basiliques, était admirable-

ment orné de caissons dorés, restaurés depuis et d'une
extraordinaire richesse.

Toutes ces basiliques, à part San Vitale, étant con-
struites sur le même plan, je ne m'attarderai pas à les
décrire minutieusement. On connaît les éléments : trois

nefs séparées par des colonnes; la nef centrale très-
large, les deux autres beaucoup plus étroites, La plu-
part du temps les colonnes sont enlevées aux anciens

temples romains, et c'est le cas pour toutes les basili-
ques de Ravenne.

Ici les' colonnes sont au nombre de vingt-quatre;

elles sont en marbre grec veiné. Au-dessus de l'ordre
d'architecture, se déroulent deux processions de mar-
tyrs, exécutées en mosaïque du sixième siècle. Ces
figures plus grandes que nature se dirigent toutes
vers le cul-de-four de l'autel où sont représentés le
Christ, la Vierge et les prophètes. D'un coté sont les
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-saiiits",' d3 l'aetré les saintes , selon l'ordre da rite
primitif chrétien où, dans les basiliques, les hommes
occupaiêht . la drOite (a parle virorum) et les femmes
oeciipaient la'gauéhe (a parte mulierienm). Il faut re-
marquer que la procession de droite sort d'ut". palais
représenté aussi en mosaïque, et dont on peut recon-
naître jusqu'à un certain point le parti pris archi-
tectural. Ceux qui connaissent à Saint-Vincent de Paul
de Paris les frises peintes par Hippolyte Flandrin,
auront une idée complète de la disposition de cette
superbe décoration qui a servi de type à tous les pein-
tres religieux. Les figures portent des palmes et des
couronnes comme celles de Saint-Vincent; elles sont
à la fois vivantes, réelles et monumentales, Bran-

. dioses d'aspect par le geste hiératique qu'affectent ces
représentations peintes des premiers temps chré-
tiens : c'est déjà une renaissance. Depuis l'antiquité
dont .. le souvenir s'est effacé, jusqu'au réveil de l'art
en Italie, jusqu'aux primitifs touchants et pleins de foi
qui succéderont à Cimabue et à Giotto, on ne verra
rien de semblable. Plus tard la lumière se fera encore
une fois dans l'art; mais au neuvième et au dixième
siècle, c'est l'âge de fer de la peinture. La •date précise
de ces belles œuvres est 560. L'évêque Agnello les a
fait exécuter; il y a consacré et son temps et le règne,
et n'a pas oublié de dire à la postérité la part qu'il a
prise à cette magnifique. oeuvre. A droite de la porte
principale, à l'endroit où la frise se retourne sur le
mur d'entrée, il avait fait représenter sa propre image;
à gauche on voyait celle de l'empereur Justinien.
Quelque évêque des temps passés — un saint homme
Peut-être, mais un dernier iconoclaste oublié par le
temps dans cette ville des iconoclastes — a détruit
toute cette partie pour y appuyer des orgues. Le por-
trait de Justinien a cependant été conservé. Dans une
petite chapelle à gauche du maître-autel, chapelle con-
sacrée à saint Apollinaire, et où on a cru longtemps
qu'était son tombeau, le fragment représentant Justi-
nien a été encastré, avec des formelle en marbre by-
zantin de la plus grande richesse, représentant des
paons qui boivent dans des coupes comme celles de
Saint-Marc de Venise prises à Altino et à Aquilée.
Les murs de ce petit sanctuaire sont ornés aussi de
grands revêtements de porphyre antique pris çà et
là; j'y ai admiré une chaise épiscopale du cinquième
siècle qui fait penser à celle de Saint-Pierre et devait
venir du presbyterium primitif.

San Apollinare in Classe.

Il faut sortir de la ville par la Porta Nuova, traver-
ser le bourg et s'.engager sur la voie Romea pour al,
ler visiter la basilique de Classe. On traverse d'abord
le . Roncd et le' Montôné sur un beau pont; puis la
plaine commence, semée d'abord de froment; à me-
sure qu'on avance 'vers la mer le sol devient maréca-
geux, et des rizières présentent leurs fonds boueux
ou couverts de petits joncs. Cette route est celle qui
mène à Rimini, dont on aperçoit à droite les horizons

'bleus fermés par les hautes montagnes de Saint-Marin;
le pays est plat, mais il a son caractère; de chaque côté
du chemin coulent deux étroits canaux bordés d'iris
-jaunes, et-dont les eaux sont littéralement cachées par
les larges feuilles vertes des nénufars aux blancs ca-
lices piqués d'or. De temps en temps s'élève une ca-
bane couverte en chaume, simple abri pour les paysans
des rizières, et un pin parasol isolé rompt la mono-
tonie de la ligne; à gauche, une longue ligne sombre
ferme tout l'horizon depuis les portes de Ravenne jus-
qu'à la mer : c'est la Pineta, la célèbre forêt illustrée
par Dante. Enfin, à cinq kilomètres de la ville, dans
un champ à gauche de la roule, à; une centaine de
mètres, s'élève la basilique de Classe, dernier vestige
de la ville romaine de Classis, ou plutôt du district
de Classis, détruit de fond en comble en 728 par
Luitprand le Lombard.

La basilique a été consacrée dans les dix premières
années de la conquête des Grecs. L'inscription de la
fondation et celles de la consécration existent encore :
« Julianu.s A rgentarius l'a ornée et dédiée; saint Maxi-
mien l'a consacrée en 549. » On a bâti un couvent à
droite de la façade, défigurée et dépouillée de son - por-
tique primitif; Sigismond Malatesta de Rimini, fils
de Pandolphe, qui voulait consacrer à Dieu ce magni-
fique Tempio Malatestiano que nous visiterons à Ri-
mini, a enlevé les marbres des revêtements pour en
orner la superbe façade de son église (1450).

Le lieu est désert et il semble qu'il ne se peuplera
jamais; mais si on sonne la cloche à la porte du cou-
vent abandonné, le custode vient ouvrir : en même
temps, de derrière la haie d'un verger, sort une jolie
petite fille effarée qui tend au voyageur un bouquet
de fleurs de nénufars.

L'aspect général est celui dé San Apollinare Nuovo,
mais avec plus d'ampleur, et, en entrant, notre pensée
se reportait sur Saint-Paul-hors-les-Murs de Rome. Le
système d'ornementation est celui décrit à San Apol-
linare Nuovo, seulement, au lieu d'une Procession, la
frise contient une série de médaillons en mosaïque
représentant les évêques, et, dans la demi-coupole au-
dessus du maître-autel, des scènes de l'17criture : les
Sacrifices d'Abel, de Melchisédech et d'Abraham, et
la consécration et dotation de l'1glise par Constantin.
Une crypte contient la tombe de saint Apollinaire,
avec de belles inscriptions du quinzième siècle. Au
centre même de l'église s'élève un petit autel antique
dédié à la Vierge par saint Maximien, et le long des
murs des deux petites nefs, une série de magnifiques
sarcophages du sixième, du septième et -du huitième
siècle contiennent les restes des archevêques de Ra-
venne, sanctissimi ac ter beatissimi, dit l'inscrip-
I ion .	 -

Le quinzième et le seizième siècle ont laissé là leurs
traces en des morceaux de sculpture d'une si extra-
ordinaire perfection, que nous nous sommes -demandé
s'ils appartenaient à la plus belle époque de la Grèce bu
à la renaissance italienne; l'art byzantin y est également
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représenté par un baldaquin d'autel du neuvième siè-
cle, placé dans un angle, qui est un des plus admira-
bles spécimens qui existent. Le voyageur s'arrête aussi
avec émotion devant une large inscription en carac-
tères du quinzième siècle, sur une grande plaque de
marbre encastrée dans la basse nef de gauche; elle
rappelle que l'empereur 'd'Allemagne et de l'Occident,
Othon III, en l'an 1001, vint ici pieds nus faire péni-
tence.

San Vitale.

En entrant dans le jardin fermé d'un portone qui
conduit à San Vitale, on croirait qu'on va visiter quel-
que couvent . de Venise ou de Pavie, ou quelque cloître
de l'époque de San Marco de Florence, tellement les

additions successives des générations qui se sont suc-
cédé ont défiguré le monument byzantin qui. sert de
type dans tout l'Occident, et qu'on oppose à Sainte-
Sophie de Constantinople. Si elle n'a plus en aucune
façon son cachet primitif, l'entrée n'en est pas moins
d'un pittoresque charmant. A l'une des extrémités de
la ville, à deux pas du bastion et à l'un des angles de
l'enceinte qui protége un vaste ensemble de construc-
tions religieuses converties aujourd'hui en caserne, on
franchit le portone. Une sorte de square moderne pré-
cède; à gauche s'élève un grand pignon du couvent,
avec un petit portique exquis de la plus belle époque
de l'art vénitien, sous lequel, par une chaleur de trente-
cinq degrés, la femme et la fille du custode travaillent
à l'ombre. La porte de la basilique est au fond, dans

L'impératrice Théodora : Mosaïque dans San Vitale , à Ravenne (voy. p. 223). — Dessin de P. Sellier, d'après une photographie.

un coin, sans façade et tout à fait engagée dans la
masse. Dès qu'on a franchi le seuil, malgré les restau-
rations, les additions, les suppressions, les autels ro-
cocos ou Renaissance, et les affreschi, peints, avec
une maestria qui méritait une place plus opportune,
par des artistes des siècles derniers, successeurs du
Guide et prédécesseurs des décorateurs habiles de la
décadence, malgré la différence entre le sol antique et
le sol moderne, l'intérêt qu'offre l'édifice est considé-
rable, et c'est un problème qui a son charme que de
restituer à chaque siècle sa part dans les changements
accomplis.

Sous cette décoration toute moderne, avec ses fres-
ques ronflantes et ses trompe-l'œil d'architecture, tout
est byzantin.-La coupole, autrefois couverte dë lno-

saïques avec des monogrammes entre chaque arc des
tribunes, est même formée de vases de terre cuite, des
amphores emboîtées les unes dans les autres. — C'est
d'ailleurs notre système moderne des briques creuses.
— Il n'y a plus trace de l'art romain dans le plan ; si
on retrouve quelques éléments antiques, ce sont des
fragments enlevés à des temples, appropriés, ou encas-
trés dans les murs. Daus les basiliques que nous avons
visitées, si l'origine est gothique, la forme est romaine,
car les Goths de Théodoric n'apportent pas un art avec
eux; plus tard, les Grecs du Bas-Empire viennent, ils
s'approprient les monuments qu'ils trouvent en con-
struction et les décorent selon leur mode. On est ce-
pendant ici en face d'un problème : la toute première
origine n'èst pas grecque, elle est véritablement gothi
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que (car on pose la première pierre en 54 .3), mais c'est
encore Julianus Argentariizs qui préside à la,construc-
tion et l'évêque Maximien qui consacre le temple deux
années avant celui de Classe. L'empereur Justinien
vient; il envoie des dons précieux pour l'embellisse-
ment; et l'impératrice Théodora,• sa femme, doit avoir
déployé une grande générosité dans cette circonstance,
car 'dans le choeur de l'église (ornement du plus haut
prix, incomparable document pour l'histoire); les mo-
saïstes grecs du sixième siècle, sur les deux faces à
droite et à gauche du presbytérium, vont déployer deux
compositions qui représentent : l'une, l'empereur Jus-
tinien et toute sa cour, suivi de l'archevêque Maximien
et de son clergé; l'autre, l'impératrice Théodora, suivie
de ses femmes portant des offrandes au temple. Ces

mosaïques. brillantes. sont certainement une des plus
hautes curiosités de ce genre; costumes, armes, coif:
fure, objets de l'époque, rites et cérémonial de la cour
de Byzance au sixième siècle, tout est aussi précis
que le peut être la représentation par ce procédé; et le
charme d'une couleur éclatante s'ajoute ici à la forme.
L'impératrice Théodora, cette reine de théâtre passée
des coulisses d'un cirque sur un trône impérial, s'as'a-
vance entourée du choeur de ses filles et dames d'hon-
neur; elle tient à la main les vases qu'elle offre au tem-
ple. Le cul-de-four de l'abside, dont les deux côtés sont
aussi' décorés, représente Jérusalem et Bethléem, et de
nombreuses scènes de l'Écriture que je ne m'attarderai
pas à décrire. Tout ce côté est intact et peut passer
pour 'une des reliques les plus précieuses de l'art;

L'empereur Justinien et sa cour : Mosaïque de San Vitale, à Ravenne. — Dessin de P. Sellier, d'après une photographie.

mais à l'entrée de l'abside, à droite et à gauche, le quin-
zième siècle a laissé sa trace. Épris de l'antiquité,
n'ayant plus déjà la ferveur des premiers temps chré-
tiens, les Vénitiens — car je reconnais là leur main —
ont pris au temple de Neptune un admirable bas-re-
lief en marbre-de Paros, des génies et de petits dieux
de la mer portant des conques et le trident au pied du
trône de Neptune; puis ajustant ici et; là des débris
antiques, d'abord les quatre admirables colonnes du
maître-autel de San Vitale dont nous avons vu la base
devant le mausolée de Galla Placida, ensuite des revête-
ments massifs de porphyre et d'albâtre, des chapiteaux
et des fragments qu'ils taillent selon les besoins de
leur composition, ils composent deux monuments qu'ils
placent à droite et à gauche de l'entrée de l'abside

dans l'épaisseur de l'arc principal. Le motif principal
de l'un est le bas-relief antique; mais comme il lui
fallait un pendant de l'autre côté, quelqu'un de ces ha-
biles pasticheurs de l'antique, si fréquents sous la Re-
naissance, copie l'Hommage à Neptune, et il faut un
flair particulier pour reconnaître le ciseau du quin-
zième siècle et celui de l'artiste classique. Un prêtre
qui était peut-être un saint homme, mais dont nous
eussions demandé la tête,avec une conviction profonde,
a mutilé ces bas-reliefs sous le prétexte que les enfants
étaient nus.

Jamais plus grand désordre n'exista au point de vue
de l'unité d'un monument; mais qu'on ne s'y trompe
pas, c'est l'image de l'histoire et de la vie ces con-
trastes et ces superpositions; et c'est ce qui fait que
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l'architecture est un si grand art. Le custode, voyant
l'intérêt que je prends à toute chose, m'entendant rec-
tifier ses dates et rétablir des assertions erronées, me
demande de le suivre dans un petit couloir étroit, sa-
cristie de rencontre où je me trouve en face d'un bas-
relief d'une très-belle époque, représentant l'apothéose
d'Auguste. Voici Rome debout sous les traits d'une fi-
gure symbolique.; voici Claudius César; voici Jules Cé-
sar imperator, l'étoile au front; voici Livie en Junon,
qui tient l'Amour par la main; Auguste lui-même
s'avance sous les traits de Jupiter. A deux pas de là

enfin, sortant par la porte opposée à celle qui sert
d'entrée, dans un petit couloir où s'ouvre dans la mu-
raille une cella pleine de fragments d'inscriptions et
de restes antiques, on me montre le tombeau d'un
exarque, l'Arménien Isaac, et je sors dans le jardin du
couvent pour revoir ce tombeau de Galla Placida que
j'ai déjà décrit.

Comment voulez-vous que mon imagination ne s'é-
veille pas en face de toutes ces oppositions historiques
rendues palpables par ces monuments? César, Auguste,
Livie ! C'est le monde antique et son cortége de grands

Le cloître de San Vitale (voy. p. 222 et 223). — Dessin de Ph. Benoist, d'après une photographie.

souvenirs ; Justinien , l'empereur; 'Théodora , pom-
peuse, surnaturelle et fardée comme il convient à
une impératrice d'Orient, qui fut une comédienne et
une courtisane : c'est le Bas-Empire. Cet Arménien,
Isaac, qui repose dans la tombe et que me montre ce
custode, je le vois dans l'histoire, il ne m'échappe pas,
je lis ici son nom en caractères grecs sur le marbre :

Isaac, grand exarque et chef de l'armée italienne.
C'est le digne successeur de l'eunuque Éleutère, en-
voyé d'Orient à Ravenne comme exarque, âme vile et
basse qui se fit le complice des Lombards pour per-

cevoir la moitié du tribut que leur payait la ville. C'est
lui qui pilla Saint-Jean de Latran à Rome, qui fit tran-
cher la tête du cartulaire Maurice, près de Cervia, et
qui la fit exposer dans le théâtre de Ravenne; et si
j'approche de plus près pour déchiffrer la seconde in-
scription tracée sur la pierre sépulcrale, je vois que
ce monstre fut peut-être un époux aimé, car sa femme
Suzanne chante ses louanges dans son épitaphe.

Charles YRIARTE.

(La suite à la prochaine livraison.)
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l'anorama de la ville de Rimini (voy. p. 237). — Dissin de Dosso, d'après une photographie.

DE RAVENNE A OTRANTE,

PAR M. CHARLES YRIARTE'.

TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

RAVENNE.

Après les Goths viennent les Lombards, dont la
domination n'a, pas laissé de traces à Ravenne. Puis
on voit apparaître Charlemagne, appelé par le pontife
Grégoire II assailli dans Rome. Charlemagne résida
ici; par son seul .génie, il réunit les Romains aux
Barbares et fonda une monarchie presque universelle;
mais il n' eut que de faibles successeurs. Sa trace
visible, c'est sa Donation confirmée par Pépin, ori-
gine réelle du pouvoir temporel dies papes sur les
Marches.

Charlemagne a détruit à Ravenne, il n'a pas fondé;
on l'a vu transporter à Aix-la-Chapelle les ornements

1. Suite. — Voy. p. 209.

\1V. — 872' Liv.

du palais de Théodoric, copier le plan des basiliques
et orner ses monuments des dépouilles de la ville ca-
pitale.

Après Charlemagne, le pape y est souverain de parla
Donation; mais c'est une seconde époque d'invasion :
on voit les Hongrois s'avancer jusqu'à Pavie et les
Sarrasins mettre le siége devant Rome; les peuples
italiens vont appeler à leur secours Othon,l'empereur
d'Allemagne, et l'archevêque de Milan mettra sur la
tête d'Othon cette couronne de fer des rois lombards
qu'on montre encore à Monza.

Pour Ravenne , c'est l'aurore des libertés munici-
pales, et vers le treizième siècle, quand, sous l'auto-
rité purement nominale de l'empereur et du pontife,

15
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on voit se fonder les républiques italiennes, une fa-
mille seigneuriale, celle des Polenta, reste investie du
pouvoir depuis 1275 jusqu'à 1441:

On trouvé dans la ville assez peu de traces maté-
rielles des Polenta, et il ne faut pas s'en étonner, car,
le 24 février 1441, les Vénitiens s'étant emparés de
Ravenne, et le dernier des Polenta,-Ostasio, ayant été
conduit par eux à Trévise, on détruisit, tout ce qui

. rappelait le nom de cette famille; ses biens furent
même vendus à l'encan. Les témoins historiques de
cette époque sont quelques bastions abrupts, dont
on reconnaît l'âge au plan qu'ils affectent; encore fu-
rent-ils modifiés par les Vénitiens, qui ont remanié
tout le mur d'enceinte et construit la forteresse. Mais,
au point de vue historique et littéraire, ces cent qua-
rante-six années de.domination des Polenta ont une
importance considérable. Il est touchant de voir que
dans l'imagination des hommes ce sont deux noms,
celui d'un' poète et celui d'une amante, Dante et Fran-
çoise de Rimini, qui symbolisent ce pouvoir et le re-
commandent à toutes les mémoires.

Dante. — Son tombeau. — Ses ossements.

A l'un des angles de la place Majeure s'ouvre en
ligne droite la Via Dante, qui mène à l'ancien cou-
vent et à l'église de San Francesco. Là s'élève le tom-
beau de Dante, appelé à Ravenne par Guido Polenta,
seigneur souverain, et là s'élevait la maison qu'il lui
donna pour résidence depuis l'année 1317 . jusqu'au
14 septembre de l'année 1321, jour de la mort de
l'auteur de la Divine Congédie. Tout au plus pourrons-
nous satisfaire notre désir en regardant-le lieu où on
suppose que s'élevait la maison dans laquelle Guido
Novello Polenta, seigneur de Ravenne, donna l'hospi-
talité au poète. Chassé de Florence par les factions,
Dante s'était réfugié dans les Romagnes depuis l'année
1307; il y connaissait Scarpetta Degli Ordelaffi, et s'é-
tait rendu près de lui à Forli, remplissant pendant
quelques années les fonctions de secrétaire: Vers 1317,
GuidoPolenta ayant appris que le poète avait l'intention
de se diriger vers Ravenne, où il avait des parents, les
Alighieri, il lui écrivit personnellement' en lui offrant
une paisible retraite jusqu'à la fin de ses jours. Ce
Guido Novello dei Polentani était un amant des Muses;
il a laissé des poésies estimées ; il tenait à honneur de
recevoir dans la ville où il régnait en maître le chantre
de Paolo et de Francesca de Rimini, la fille des Polenta.
. Le voyageur a besoin de faire un effort pour recon-

stituer dans ses dispositions primitives le coin de Ra-
venne où . s'élève le tombeau de Dante. Un écrivain
contemporain, habitant de Ravenne, et qui y'est né,
Gasparo Martinetti Cardoni, correspondant de l'Insti-
tut impérial de Berlin, auquel nous sommes rede-
vable des renseignements d'archives qui jettent quel-
que lumière sur le séjour de Dante à Ravenne', croit

1. Dante Alighieri in Ravenna, Memorie storicte con docu-
menti di Gasparo Martinetti Cardoni Ravennate. — Ravenna, Gae-
tano Angeletti.

que. la maison du poète, qui n'existe malheureusement
plus, s'élevait à la porte même du couvent, sur l'em-
placement de celle qu habite aujourd'hui la famille
Fabri. Quoi qu'il en soit, nous verrons plus tard que
Dante se réfugiait souvent chez les franciscains, que
ceux-ci le réclamaient même comme un des leurs, et
on verra le r6le extraordinaire que joua la commu-
nauté dans la question du tombeau de Dante.

L'ensemble de la place est extrêmement roman-
tique, quoique la façade extérieure du tombeau du
poète, dont nous donnons le dessin, ne soit pas, à vrai
dire, très-pittoresque. Quand on débouche de la strada
Dante sur la petite place, on a en face de soi • la tombe,
et, derrière elle, un petit enclos appelé.l3raccio forte,
où l'on a réuni, comme dans •un petit campo canto,
entre la place et l'église de Saint-François, nombre de
sarcophages trouvés çà et là, et dont quelques-uns
sont du plus beau caractère.

Dante mort, Guido voulut lui rendre les derniers
honneurs; il le fit porter à Saint-Pierre-Majeur (plus
tard Saint-François) sur les épaules des citoyens les'
plus marquants de la ville, et., provisoirement, on
déposa son cercueil sous le portique du couvent..I1
fit célébrer un deuil public, lut une oraison funèbre
qu'il avait composée, le loua hautement d'avoir, dans
ses chants divins, substitué la langue italienne à la
langue latine, et déposa sur sa tombe, devant tout
Ravenne assemblé, le laurier consacré aux poètes. Il
se réservait de lui élever un monument digne do lui,
quand les dissentiments soulevés par sa propre fa-
mille changèrent le cours, de sa fortune, l'appelèrent
à Bologne, et l'empêchèrent de réaliser ses projets.

Dante reposa donc pendant des siècles, selon la
croyance publique, dans le petit portique en avant du
couvent; on a à ce sujet le témoignage de Giovanni
Boccacio, et aussi celui de Benvenuto d'Imola, qui
écrivit en 1389 les Commentaires sur Dante. Mais
on va voir ce qu'il advint de ces précieux 'restes; l'his
toire est extrêmement curieuse et peu connue.

En 1480, par le voeu testamentaire d'un certain
Gorgio Fabri, on fut amené à réédifier la chapelle
des Braccio Forte, et on dut supprimer le petit por-
tique qui réunissait cette chapelle à une autre. Il de
Vint nécessaire de déplacer la tombe; on enleva le cer-
cueil, il y eut exhumation solennelle et, dit Boccacio, on
le déposa dans le couvent des frères Mineurs, en una •
arc lapiclea, sella quale eneora giace. Sur ces entre-
faites ., en 1483, Bembo, père du célèbre cardinal,
admirateur passionné de Lucrèce Borgia, préteur de
Ravenne pour les Vénitiens, juge le lieu de la sépul-
ture peu digne d'une aussi grande mémoire, et il ap-
pelle le fameux Pietro Lombardi, l'inimitable sculpteur
vénitien, celui donrle nom rayonne à chaque pas dans
la cité des doges. Lombardi élève le monument que
nous voyons, simple, il est vrai, mais noble et sévère.
C'est une chapelle étroite, carrée ; le sépulcre est en
marbre, décoré de belles moulures ; Bembo y fait gra-
ver les six vers latins dictés sur son lit de mort par
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Dante lui-même, et qu'il veut qu'on inscrive sur son
cercueil.

Au-dessus du' sarcophage, le Leopardi sculpte l'i-
mage de Dante, dans l'attitude de la méditation, la
main sur un livre, et couronné de laurier.

En 1692, sous le légat du pape Domenico Maria
Corsi, on restaure encore la tombe, mais toujours
dans le même ca-
ractère, et les frè-
res Mineurs fopt
un procès au lé-
gat, en réclamant
pour eux le droit
et le devoir de
veiller à la con-
servation de ce
monument et de
ces restes. Le lé-
gat envoie des
sbires, et restaure
de force. En 1780,

le cardinal Valenti
Gonzague restaure
encore, mais cette
fois c'est toute une
construction; il
fait une enveloppe
au monument et
élève un petit tem-
ple carré surmon-
té d'une coupole ;
Morigia, archi-
tecte de Ravenne,
est chargé des
travaux à exécu-
ter, et fait sculp-
ter dans les tym-
pans des voûtes
les médaillons de
Virgilio Brunetto
Latini, de Can
Grande della Scala
et de Guido No-
vello da Polenta,
les maîtres , les
protecteurs et les
amis de Dante.
Enfin , arrive le
centenaire deDan-

le mouvement du bras de la pompe exigeait un certain
recul, on appela un ouvrier dont on a gardé le nom,
Pie di Luigi Feretti. Ce Luigi donne les premiers
coups de pioche dans la porte murée; il sent un ob-
stacle, et voit apparaître l'angle d'une caisse de bois.
Il continue alors avec précaution, et dégage une boîte
en vieux bois fruste de Un mètre de longueur àpein,

sur laquelle on lit
ces mots écrits à
la main sur ' un
papier collé an
couvercle : « Dan-
tis ossa denuper
revisa die 3 junii
1677. » On ouvre,
et on trouve un
squelette complet.
— Les 'restes de
Dante ne repo-
saient pas dans Io
beau mausolée que
lui avait élevé
Bembo, et depuis
plus de deux siè-
clos l'hommage
des générations
s'adressait à un
sarcophage vide!

Aussitôt s'élève
une rumeur énor-
me dans la ville
et dans toute l 'Ita-
lie lettrée. On • té-
légraphie à Flo-
rence ; on nomme
des commissions ;
on demande à la
famille Torrigiani
de Florence, qui
possède l'original
du masque moulé
au moment même
de la 'mort., l'au-
torisation de con-
fronter le précieux
masque avec le
crâne trouvé dans
la boîte. Enfin, on
va plus lôin ; on
ouvre le cercueil

du tombeau : il est vide, et, dans le fond, quelques
fragments d'ossements qui sont restés confirment le
rapt qui a été commis.

Par quelle bizarre combinaison ces os sont-ils là,
dans cette boite grossière?

Le temps me presse ; j'ai là sous les yeux tous les
rapports, tous les procès-verbaux; mais j'arrive au
fait. Les frères Mineurs auxquels, dans le principe,.

Le tombeau de Dante, à Ravenne. — Dessin de Ph. Benoist, d'après une photographie.

te ; et en l'année
1865, pour le célébrer dignement, la ville prépare • quel-
ques embellissements. On fera quatre faces au monu-
ment-qui figure le Braccio Forte, dans le fond de no-
tre dessin.' Pendant le cours des travaux, à peine a-t-on
creusé qu'on trouve l'eau (comme partout à Ravenne);
on veut mettre une pompe dans un angle, au point où
le Braccio Forte touche la chapelle Rasponi : il .y avait
à; une porte, murée depuis longtemps; et comme
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228	 LE TOUR DU MONDE. -

Guido da Polenta a confié les os du poète, regardent ce
dépôt comme sacré : lamémoire de- Dante est l'Italie et
au monde, sans doute; mais ses restes sont à eux. Les
Florentins, dès 1396, ont demandé qu'on leur rendît
les os de celui qui a presque dit•dans un de ses vers
latins : « Ingrate patrie, tu n'auras pas mes os, » et
qui, en tout cas, a écrit ce vers : Parai Florenlia
mater «loris. En 1429, ils les ont redemandés en-
core, et Michel-Ange, plus tard, a écrit au gonfalo-
nier de Florence en réclamant l'honneur d'élever de
ses mains un sépulcre au poète de la Divine Comédie.
— Quel rêve d'artiste ! Michel-Ange pétrissant le
marbre du tombeau de Dante ! — Les pères Francis-
cains ont déjà peur; le pape a été saisi d'une demande
directe des Florentins; le légat règne à. Ravenne ;
peut-être l'ordre va-t-il être donné de restituer les
précieux restes. Bref, une nuit, subrepticement, tout
seul, — sans aucun témoin, même choisi parmi les
moines, — un secrétaire de l'ordre, un certain Santi,
crève le mur mitoyen avec celui du tombeau, pénètre
dans la chapelle, et , à tâtons, , dérobe les ossements,
qu'il emporte avec lui dans la communauté.

, En 1677, assez longtemps après, quand le danger
semble passé, le chapitre, embarrassé .de ce dépôt et
préoccupé cependant de lui donner un asile inviolable,
fait défoncer une porte murée depuis longtemps, et,
dans l'épaisseur de cette porte, cache la boite qui con-
tient les ossements, — dont on a auparavant constaté
une dernière fois l'identité : denuper revisa, dit l'in-
scription.

Cette boite; je l'ai tenue dans mes mains, et tout le
monde peut la voir aujourd'hui à la bibliothèque de
Ravenne : elle est faite d'ais mal joints; on voit que _
le secrétaire Santi n'a pas voulu de complice et l'a fa-
briquée lui-même.. Le 7 juin 1865, après toutes con-
statations, rapports de médecins, investigations, con-
frontations, on ouvrit le sarcophage de marbre élevé
par le Bembo. Il était vide. On reconnut les traces de
l'effraction, et, afin qu'il ne restât aucun doute, on
trouva, même dans le fond, des fragments d'ossements
que le pieux voleur avait oubliés; dans sa précipitation
à s'emparer du précieux dépôt.

La Pineta. — La forêt de Dante.

Le souvenir de Dante est aussi lié d'une façon in-
dissoluble à cette selva ou forêt de Ravenne, — la • Pi-
n.eta,. comme on l'appelle,—qui s'étend des portes de
la - ville jusqu'à la mer.- Il l'a célébrée dans ses chants ;
il a peint . les effets du soleil levant dans ce bois, au
beau passage du ,XXVIII e chant du Purgatoire où il
rencontre Mathilde. Une tradition respectée veut que
le ,Giotto ait . été_ appelé par Dante à Ravenne vers
1319, et que, accompagnés de leurs disciples et de
quelcfues . p9ëtes dont on conserve les noms, ils aient
eu; Dante et lui, l'habitude de porter leurs pas . vers
la partie , .om}?reuse, ,au ,bord du canal, qu'on appelle
aujourd'hui Viole dei Poeti.

La route qui mène à la forêt est celle que nous avons

décrite . pour visiter 'la basilique de Classé. On dépasse
le monument, mais en inclinant vers la gauche et en
remontant le cours du canal .qui relie le portàl'Adria-
tique. La Pineta n'a rien de sombre' ni de terrible,
elle ne fait penser au génie de Dante que par la
grâ çe de quelques épithètes exquises et de certains
épisodes pleins de sentiment. J'y suis allé au prin-
temps, par une' de ces matinées radieuses où un air
plein de douceur vous enveloppe et vous caresse;
les tapis de mousse, épais sous le pied, étaient émaillés
de fleurs ; des aubépines blanches venaient des chants
d'oiseaux, l'air était tout embaumé de parfums que nous
apportaient les vents de l'Adriatique en passant sur ces
fourrés épais formés de genévriers et d'herbes aroma-
tiques ; la solitude n'était troublée que par quelques
chèvres enfoncées au plus épais des buissons et . par le
cri des corneilles. Un seul arbre, toujours le même, le
pin parasol, croît sur une longueur de plusieurs lieues
sans laisser de ces larges clairières qu'on trouve dans
nos forêts au bord de la mer. Cependant la forêt n'a
rien de monotone, il y a un certain inattendu dans
l'aspect; de point en point des ventes où sont dispo-
sés des bois coupés régulièrement, et à quelques pas,
de, là des tas 'de cendr3 circulaires indiquent une
exploitation régulière. Nous étions en excursion avec
le professeur Dato Marini; il voulut nous montrer,
au retour, la cabane, historique désormais,. où Ga-
ribaldi, fuyant {tome , qu'il venait de défendre, et.
traqué comme -une bête fauve, après avoir traversé
.une partie de l'Italie, se cacha pendant plusieurs nuits
avec sa femme Anita, mourante, et parvint, avec la
complicité des contadini, à échapper aux Autrichiens,
qui fusillèrent son compagnon, Hugo.Bassi. Le co-
cher qui nous conduisait avait joué un rôle dans cet
épisode et s'échauffait au récit de ces incroyables
aventures devenues si vite légendaires, et si vivantes,
dans la mémoire du peuple italien.

Les Vênitiens ü Ravenne.

. La domination vénitienne fut très-féconde à Ra-
venne; elle commença en 1441 et finit en 1509; voici
en deux mots les péripéties qui amenèrent ce change-
ment de gouvernement. C'est la rivalité entre le duc .
de Milan et la république qui ' détermina l'entrée des_
Vénitiens dans la ville. La tradition des Polenta les
portait à rechercher l'amitié de Venise; mais le duc,'
de Milan avait des partisans dans Ravenne. Le fa-,
meux Piccinino s'était mis en campagne pour forcer
Polenta à se détacher de l'alliance vénitienne. ; déjà„
maître de toute la campagne et de la Pineta, il mena-.
çait la cité, qui dut payer un tribut de trois mille écus,
d'or. Les habitants humiliés . se retournèrent alors contre
Ostasio Polenta qui avait traité; il y ouf un soulève-
ment; 'on chassa Ostasio, qui, revenant à la rescousse,
rentra encore dans sa ville et recouvra un instant l'au-..
toaité. Les Vénitiens eurent alors recours à la ruse : ils
recherchèrent l'alliance d'Ostasio, l'invitèrent à visiter

Venise , avec Ginevra Manfredi, sa femme, lui rendi-
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DE RAVENNE A OTRANTE. '229

rent de grands honneurs, et l'engagèrent dans les plai-
sirs et les fêtes. Pendant ce temps-là leurs partisans
s'agitaient dans Ravenne. Le 24 février 1441, les con-
jurés coururent aux armes sur la place Majeure, aux
cris de : Vive la république! et. Vive saint Marc! Le
sénat, qui voulait la ville et le territoire, mais qui ne
'nourrissait pas de noirs projets contre les Polenta, re-

tint Ostasio, sa femme et son fils prisonniers pendant
deux mois dans la forteresse de Trévise, puis, leur
ayant fait une pension de huit cents écus d'or, leur
donna pour résidence l'île de Candie.

L'oeuvre des Vénitiens est énorme pour une aussi
courte domination, et, avec la résolution et la générosité
qui leur sont habituelles, on les voit en 1496 donner

Intérieur du tombeau de Dante, à Ravenne. — Dessin de. Ph. Benoist, d'après une pnotographie.

l'ordre de détruire les énormes constructions qui s'élè-
vent près du monastère de Santa Maria in Porto, de
peur qu'elles ne servent de fortification à l'ennemi ; en
compensation, ils élèvent dans R-avenne même, pour
les Camaldules, l'énorme 'ensemble de bâtiments con-
ventuels — où ils ont certainement employé les Lom-
bardi, car on les reconnaît à la noble simplicité des
lignes architecturales.. Le dôme aussi a été restauré

et embelli par eux, et comme on coupait sans discer-
nement les bois de laPineta, ils rendirent des édits et
pourvurent à une exploitation utile et régulière. L'a-
griculture enfin éveilla leur sollicitude : ils avaient be-
soin de chanvre pour leur grand arsenal de Venise;
ils en favorisèrent la plântâtion, qui est encore aujour-
d'hui une des ressources du district.

C'est la fameuse ligne. de Cambrai qui mit fin à
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230	 LE TOUR

leur domination à Ravenne; le pape les attaqua dans
leur possession des Romagnes ; ils durent s'enfermer
dans la ville, où le duc d'Urbin, neveu de Jules II et
son général, ne . pouvant les prendre par force, vint
les investir en établissant son camp autour du tom-
beau de Théodoric, sous la forteresse même. Ravenne
aurait pu résister longtemps grâce à ses fortifications,
mais au dehors les affaires des Vénitiens allaient de
mal en pis; Pietro Lando et Francesco Marcello, les
provéditeurs de la république, rendirent la cité. On
brûla les Archives sur la place Majeure, et on brisa
le lion de Saint-Marc (1509).

Le cardinal Alidosio.

Ravenne, comme Vérone, a son Volto Barbaro. Je
me dirige vers San Vitale pour visiter le beau couvent
des Bénédictins qui est attenant à la basilique , au
coin de la rue qui mène au couvent, aujourd'hui con-
verti.en caserne; une de ces inscriptions d'un beau
caractère où excellent. les Italiens attire mes regards.

QUI FERITO A MORTE DA

F° MARIA DELLA ROVERE DUCA D ' URBINO CADDE

F° ALIDOSIO CARDINALE

IL XXIV MAGGIO DEL MDXI FREMENTE DI SDEGNO

GIULIO II P. M.

Qui était Alidosio? A quel sombre drame digne du
temps des Borgia cette inscription commémorative
fait-elle allusion?

Ici, frappé à mort par François-Marie della Rovere,
duc d'Urbin, le cardinal F. Alidosio tombe, le 24 mai
1511. Le pontife Jules II frémissant de colère. »

Nous sommes en 1511, et Ravenne est au pape Jules II;
le pontife, depuis quelques jours, est venu résider
à Ravenne; il loge au monastère des bénédictins de
San Vitale. — Ainsi s'explique le luxe splendide de ces
monastères des Marches où les papes descendaient
comme dans une résidence pontificale. -C'est le mo-
ment où Bologne est attaquée par les Français; ,la
ville vient d'être surprise, et les troupes du roi de
France y sont entrées. Le cardinal Francesco Alidosio,
légat de Sa Sainteté, s'est échappé ; il ne s'arrête qu'à
Ravenne, court à San Vitale, et informe le pontife. Sa
belle ville de Bologne est à l'ennemi; les partisans de
Bentivoglio ont pactisé avec lui et livré les portes ;
Francesco Maria della Rovere, duc d'Urbin, propre
neveu de Jules II, a montré, dit Alidosio, autant de
faiblesse que d'impéritie , et le cardinal le regarde
comme la cause du désastre.

A peine le prélat a-t-il fait son récit, le duc se
présente; il est venu de Bologne à franc étrier, battant
en retraite : il vient à son tour informer le pontife.
Jules Il, à sa vue, entre dans une grande fureur, il ne
veut même pas l'entendre et lui ordonne de sortir.
Le duc a vingt ans, il est d'un caractère emporté; en
traversant les salles, quelques-uns des assistants lui
disent que c'est à Alidosio qu'il doit un tel accueil : il
court incontinent chez le cardinal, qui loge chez Bru-

DU MONDE.

noro Zampeschi, au fond de cette rue qui de San Vitale
mène à la place Majeure. Pour le malheur d'Alidosio,
Urbin le trouve sur sa route, venant souper chez Sa
Sainteté. Alidosio est en robe noire sans la pourpre;
coiffé du chapeau à l'espagnole, il est monté sur une
mule et vient à peine de quitter le seuil de sa de-
meure. Il s'avance au milieu . de la rue étroite; à côté•
de lui chemine Guido Vaina son beau-frère, chef de cent
hommes d'armes au service du pontife. Urbin, lui,
est à cheval , entouré de huit d,e ses familiers ; dès
qu'il aperçoit Alidosio, il met pied à terre, fond.sur
lui, prend la mule par la bride, l'arrêtant de la main
gauche ; de la droite il porte un coup de dague à son
ennemi, le pousse à terre et frappe encore. Vaina ter-
rifié n'a pas osé bouger, pas. plus que ses gardes :
Urbin remet la dague au fourreau, remonte à cheval
et fuit par la porte Julia. On porte le cardinal chez
Antonio Cavalli,,. gentilhomme de la cité; il expire à
midi : le pape à cette nouvelle ne se contient plus, il
écume de fureur et excommunie son neveu.

Quelle fenêtre ouverte sur les moeurs de la Renais-_
sance qu'un tel récit ! Le cadavre du cardinal a été en-
seveli dans la cathédrale; vers 1745, comme on exhu-
mait ses restes pour faire quelques changements au
dôme, Gasparo Desiderio Martinetti prit le crâne et
le déposa au musée des bénédictins de San Vitale;
depuis il est passé à la bibliothèque de Classe, et nous
venons de tenir dans la main le teschio du cardinal.

Gaston de Foix. — La bataille de Ravenne.

Il faut chercher au lieu même où il est tombé'ense-
veli dans son triomphe, les traces de ce jeune héros
qui s'appelait Gaston de Foix. Je pars à pied par la
porte Sisi, à l'heure où les feux du jour sont un peu
apaisés; car malgré le voisinage de l'Adriatique la
chaleur est ardente. Je passe d'abord les Bourgs et
m'engage sur la route, très-surélevée; la plaine, des
deux côtés, est à six mètres au-dessous du niveau de la
chaussée : le premier pont qui se présente sert à fran-
chir le Ronco; un peu plus loin un second s'élève sur
le Montone. Le pays est plat, mais assez riant, bien
cultivé, planté de chanvre et, malgré l'humidité du
sol, assez propice à la vigne, qui s'enlace aux arbres
et retombe en guirlandes comme dans la Lombardie.
Le second pont passé, les deux fleuves détournés de
leur cours s'unissent (fluini uniti) ; je tourne à gau-
che en passant un troisième pont, à une lieue de Ra-
venne, et je continue à suivre la rive opposée du fleuve
sur une chaussée très-élevée, haute berge qui encaisse
les eaux à une profondeur de plus de dix mètres; en-
fin, après une heure et demie de marche, je m'arrête,
au bord même du fleuve, devant la cotonna dei Fran-

cesi. Ce n'est point une colonne, mais un pilier carré
surmonté d'un chapiteau, sur les quatre faces duquel
on a sculpté de beaux rinceaux dans le goût des Lom-
bards, et de nombreuses inscriptions qui indiquent la
destination du monument. On a ménagé autour une
demi-lune plantée de cyprès.
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Le monument, d'un. goût très-pur et d'une perfec-
tion de sculpture qui rappelle les œuvres de Leopardi,
est de 1557 ; * il fut élevé par Pietro Donato Cesi, sous
Jules II, et restauré par Paul IV. Les inscriptions sont
toutes en latin, et elles spécifient que ce monument a
été élevé sur le lieu même où eut lieu la bataille.

Bologne prise, Gaston de Foix, fils d'une soeur de
Louis XII , et capitaine général du roi'de France
en Italie, était arrivé sous Ravenne. Marc-Antoine
Colonna, général des troupes pontificales, défendait la
ville avec le vice-roi d'Espagne, Fabrice Colonna, le
cardinal Jean de Médicis (plus tard Léon X), et Pietro
Navarra, le marquis de Pescaire, mari de cette fa-
meuse Vittoria Colonna qui inspira une passion si pure
au grand Michel-Ange. L'artillerie tonnait du haut
des murs, les troupes pontificales s'étaient retran-

chées entre le Ronco et la ville, à trois milles en avant,
à l'endroit dit la Illulinaccia.

Gaston de Foix avait une armée composée de Fran-
çais de diverses provinces, d'Italiens, de mercenaires
allemands, de lansquenets, de Suisses, de Grecs, de
Dalmates et d'Espagnols de la Navarre. Alphonse
d'Este, duc de 'Ferrare, combattait avec . lui: Gaston
disposa ses troupes et ne se réserva pas de place 'spé-
ciale; entouré de trente valeureux gentilshommes, il se
portait partout, suivant qu'il avait besoin d'animer les
siens de sadirésence; on le voyait en tous lieux, dans
sa brillante armure damasquinée d'or, beau, jeune,
vaillant, d'une ardeur invincible, donnant à tous
l'exemple d'une héroïque valeur. La lutte avait été si
sanglante qu'une première fois déjà, couvert du sang
de ses ennemis, Gaston, sur la prière de ceux qui l'en-

La cabane où s'est réfugié Garibaldi poursuivi par les Autrichiens (voy. p. 228). — Dessin de Dosse,
d'après une photographie.

touraient et qui le croyaient blessé, avait dû s'arrêter
à l'abri d'un bosquet; à peine rassurés sur son sort,
ses officiers le virent changer de cheval; puis, pour pré-
cipiter la déroute de l'infanterie espagnole, s'élancer
sur eux avec une généreuse et imprudente impétuosité,
frappant d'estoc et de taille, et criant que pas un ne
devait échapper. Les Espagnols, vaincus, mais toujours
intrépides, firent un retour en • arrière'et s'acharnèrent
sur le jeune héros en le criblant de coups de piques;
déjà mourant, on le vit lever les mains vers eux en
murmurant : « Arrêtez, je suis le fils de votre reine ! »

On ramassa son corps à côté de celui de son cousin
Odet de Lautrec, percé, lui aussi, de vingt blessures.
Gaston était mort à la fin de la journée quand il
avait gagné la-victoire ; il avait été enseveli dans son
triomphe. Plus de vingt mille hommes restèrent sur
le champ de bataille. Le cardinal Jean de Médicis, le
marquis de Pescaire, Pietro Navarro et Fabrice Co-

lonna furent faits prisonniers. La nuit suivante, les
bandes de Gascons de l'arméî de Foix, conduites par
un certain Jacquin, entrèrent par la brèche faite à la
porte San Mammante et firent le sac de Ravenne. Tous
les temples furent pillés, tous les palais saccagés; et
vraiment on s'étonne qu'une ville tant de fois livrée
aux fureurs des hommes et au pillage des Barbares

• offre encore autant de richesses à l'admiration des
voyageurs.

Dans cette nuit du sac de Ravenne par les Gascons,
le monastère des Camaldules de Santo Apollinare in
Classe fut dévasté, et l'abbé Secchini mis à mort. Les
Ferrarais, dit l'histoire, furent les plus acharnés au
pillage et volèrent le trésor du mont-de-piété et celui
de la cathédrale. Le général français, seigneur de la
Palisse, indigné de voir,les troupes de Gascogne ter-
nir la victoire par d'odieux attentats, fit pendre aux fe-
nêtres , du monument trente-quatre des leurs'qui sac =
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Gageaient un couvent de nonnes. Cet acte de vigueur
mit fin au carnage. Le duc Alphonse d'Este se fit
gloire de sauver le palais Rasponi de la rage des pil-
lards, mais personne ne négligea de porter le (butin
jusqu'aux barques du canal pour le mettre à Pabri.
Les Ravennais, malgré la protestation de la Palisse,
se vengèrent cruellement des Français; devenu géné-
ral de l'armée autour de
Ravenne, le sieur de la
Palisse s'éloigna de la
ville en y laissant une
faible garnison; l'évêque
Guilio Vi'telli la réduisit
à capitulation, et, malgré
les traités faits au mo-
ment de la reddition de
la place, les quatre chefs
français les plus impor-
tai-ils furent enterrés. vi-
vants dans une fosse par
la populace.

J'en ai fini ' avec les
grands épisodes. L'his-
toire de Ravenne ne se
confond plus désorinais
avec celle du monde. Les
Barbares, Charlemagne,
Dante, Gaston de Foix,
la bataille de Raven-
ne, ce sont là des légen-
des de l'humanité tout
entière. Après le seizième
siècle nous rentrons dans
l'histoire locale. La ville
est aux pontifes qui gou-
vernent par leurs légats.
Les monuments portent.
tous la marque pontifi-
cale, et le goût et la
grandeur n'en sont point
absents.

Lord Byron.

Le dernier souvenir vi-
vant qui nous sollicite-
rait ici est celui de lord
Byron, attiré par la mé-
moire de Dante et, cha-
cun le sait, par un autre
sentiment qui domina sa
vie tout entière : son amour pour la comtesse Guiccioli.

Le poète a résidé à Ravenne depuis juin 1819 jus-
qu'en octobre 1821; il quitta la ville pour aller demeu-
rer quelque temps à Pise. Déjà l'idée d'un trépas su-
blime avait germé dans son cerveau ; il allait mettre en
action son plus beau poème, et le dénoûment devait
être sa mort pour l'indépendance de la Grèce, à Mis-
solonghi., à l'àge de .trente-six ans, le 18 avril 1824.

DU MONDE.

C'est le dernier souvenir à évoquer à Ravenne, de-
puis les grands épisodes de la Renaissance. D'année en
année la décadence s'est prononcée ; la ville est encore
la résidence d'un légat, mais la vie politique s'est re-
tirée d'elle : quand Bonaparte, après la conquête, divise
l'Italie supérieure en départements français, il place le
chef-lieu à Forli, et la ville qui fut la capitale de l'empire

d'Occident n'est pas ju-
gée assez importantepour
qu'on en fasse une pré=
fecture. Rendue au pon-
tife après le départ des
Français, elle forme une
des cinq légations et est
réunie à l'Italie au mo-
ment où Fanti et Cialdi-
ni, à la tête de l'armée
des Marches et de l'Om-
brie, font la conquête des
États' du pape. Aujour-
d'hui ce n'est plus qu'un
grand souvenir, un mu-
sée vivant, un nom gran-
diose et auguste, et je
n'ai vu dans une excur-
sion à Ravenne qu'un
prétexte à évoquer les
morts illustres et les em-
pires détruits.

RIMINI.

Est-ce le souvenir de
Françoise qui a rempli
ma pensée ou celui de
ces Malatesta, si durs
aux hommes et aux vil,
les, et si cléments aux
lettres, aux sciences et
aux arts? Toujours est-il
que de tout ce voyage
oit j'ai résidé dans plus
de vingt villes, cette gra-
cieuse cité de Rimini m'a
séduit plus que toutes les
autres.

Je suis parti de Ra-
venue par chemin defer,
à une heure de l'après-
midi; j'ai fait un ar-

rêt d'une demi-heure à Castel Bolognese, une ville
grande comme la main, Une miniature de Missel
italien, carrée, enfermée dans sa fortification bien
conservée; avec des tours d'angle et des bastions cir-
culaires, une place d'une belle allure, des églises de
marbre et des arcades comme à Bologne. Je n'ai fait
que traverser Forli, entrant par une porte et sortant
par l'autre, et je me suis borné à voir de loin Cesena,
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Le Vidie dei Poeti dans la Pineta de Ravenne (voy. p. 228). — Dessin de Taylor, d'après une photographie.
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234	 LE TOUR DU MONDE.

avec .sa forteresse imposante et ses deux collines bien
défendues : à sept heures, j'étais Rimini. Avant de
commencer, je dois faire un aveu : tout est à voir, il
y a de l'histoire partout, des monuments à chaque
pas, et chaque ville du littoral vaudrait un volume. Il
m'a fallu faire un choix, car je suis ici aux prises avec
des nécessités pratiques : Mais que de regrets le long
de ma route!

Ces villes, toutes fortifiées, sont'généralement per-
cées de grandes rues qui mènent d'une porte à l'autre :
c'est ce qu'on voit à Rimini. La grande rue, qui est le
Corso , sort en passant au Borgo Adriano sous une
admirable porte romaine. L'arc de Jules César d'abord;
deux places de grandes dimensions : l'une qui sert au
marché, l'autre où s'élèvent lés bâtiments publics,
la statue en bronze d'un pape, le théàire, l'hôtel de
ville, la Pescaria; à deux pas de là, la forteresse des
Malatesta; puis un temple, unique'peut-être, le temple
des Malatesta : tels sont les monuments importants.
De vivants souvenirs de César au lendemain du passage
du Rubicon, le pont d'Auguste sur la Marecchia, puis
une petite façade exquise, celle de San Michele, con-
stituent un ensemble plein d'intérêt pour le voyageur. •
Par-dessus tout, des souvenirs 'tout littéraires d'une
époque très-fertile pour les arts et les lettres, la tra-
dition de l'existence d'une cour -très-cultivée, très-
raffinée et bientôt rayée de la .carte politique de l'Ita-
lie, la légende aimable et touchante de Paolo et de
Francesca planant sur le tout; une bibliothèque très-
riche, la Gamba-lunga, l'accueil aiinable d'un biblio-
thécaire lettré, et enfin quelques découvertes que j'ai
pu faire, qui ne seront pas inutiles à l'histoire de l'art
italien au seizième siècle : c'était plus qu'il n'en fallait
pour me retenir huit jours à.Rimini.

J'ai fort scandalisé mes aubergistes en allant régu-
lièrement prendre mes repas, matin et soir, dans une
osteria de la place, où venait le menu peuple. Ce
sont là, si on veut me croire, les restaurants les plus
confortables de ces pays; cent fois préférables aux faux
hôtels anglais et à la fausse cuisine française, préten-
tieuse et détestable. Le vin nostrano' est parfait. — Il
est excellent sur toute•la côte, et vers Lecce il devient
épique.— Le poisson sort des flots, les pâtes sont tou-
jours recommandables; et si vous demandez un mata-

roni al sugo (au jus), ou « nature », sur lequel vous
jetez vous-même le beu rre frais et le parmesan délec-
table, una bracciola (sorte d'entre-côte grillée), una
sfoglia (la sole blanche et pleine) et des fraises des
bois, vous trouverez le tout exquis, sans titille exagéra-
tion. Votre diner est préparé sous vos yeux.dans une
grande salle propre, blanchie à la chaux, où trois cui-
siniers qui ressemblent à des•ténors partent tout d'un
coup en chantant Aida, avec une parfaite innocence
et avec une bonhomie insouciante du public. On en-
tre, on sort, on va, on vient; à la table du milieu, la
famille travaille, le vieux père, les belles filles vous

1. Le via du pass.

sourient discrètement et poliment; le gendre fait le
monsieur. Qu'un client qui arrive de Loreto et qu'on
n'a pas• vu depuis un mois vienne à entrer, ce sont
alors des cris de joie, on s'embrasse, les enfants sau-
tent; on oublie , que vous êtes là; si vous revenez trois
fois de suite, on vous appelle signor Carlo, et la maî-
tresse de la maison vous parle de votre mure : — le
tout pour un franc cinquante par repas. C'est charmant,
'et je ne donnerais pas mes seize repas de Rimini pour
une pension gratuite au café Anglais. — Il est toujours
rassurant de savoir qu'on peut vivre confortablement;
ceci dit,•lançons-nous dans la ville.

S'il faut en croire une inscription, Rimini posséde-
rait une véritable relique historique : un simple pié-
destal qui s'élève sur la place du Marché et qui ne se-
rait rien moins que la pierre sur laquelle César, ayant
passé le Rubicon, aurait harangué ses troupes. J'ai
fait photographier la place, mais le piédestal est d'une
proportion telle, qu'il se perd un peu dans l'ensemble
du dessin; voici ce qu'on lit gravé sur une des faces :

C. CiESAR • DICT • RUDICONE •

SUPERATO — CIVILI • BEL • CO\IMILIT — SUOS — IIIC — IN .

FORO • AR • ADLOCUT.

Quel monument plus précieux, s'il était authenti-
que! L'inscription est bien précise et semble irréfuta-
ble; mais j'imagine qu'il y a là quelque mystère , Une
inscription du seizième siècle constate qu'en novem-
bre 1560 on a dressé la pierre sur la place. — Elle
n'était donc pas là? Est-ce une restitution, est-ce la
constatation d'une légende conservée, d'une tradition
consacrée? Est-ce la même pierre? — Celle qui servait
dans ces temps-là à lire les édits et sur laquelle César
serait monté pour prononcer sa harangue ? — Ou est- ce
enfin une simple copie de celle qui avait existé quel-
que part et qu'on aurait détruite? Elle paraît antique
cependant, mais les archéologues secouent la tête.
L'inscription du seizième•siècle mérite d'être citée :

SUGCESTUM — IIUNC — VETUSTATE

COLLAPSUM — COS	 ARI\IIN — MENSIUM — NOVEMRRIS

ET DECEMB — MDLX RESTITUIT

Quoi qu'il en soit, on l'appelle le Piédestal de Jules
César. Dion Cassius et Suétone disent qu'en effet le
grand capitaine harangua ses troupes dans la ville; mais
ce qui jette.le trouble, c'est que Jules César lui-même,
si précis dans ses Commentaires, n'en parle pas.

Nous avons ici un arc admirable, l'arc d'Auguste,
élevé en 727 de Rome par le sénat et le peuple, l'année
même où Octave fut salué du nom d'Auguste. C'est là
qu'aboutissait la voie,Flaminia, qui menait de.Rome
à Rimini, et l'arc était . précisément un hommage de
reconnaissance polir la construction de toutes les voies
d'Italie. Le dessin permet de voir l'ampleur de l'ou-
verture; c'est la plus large faite jusque-là par les Ro-
mains; elle enjambe fièrement la voie et encadre admi s

rablement la vue. On ne peut plus juger du dessin de
la partie supérieure, détruite par les Barbares, et à la-
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quelle, dès le douzième siècle, on avait substitué, pour
en faire une défense, un couronnement de créneaux qui
défigurent l'édifice, autrefois surmonté de la statue
d'Auguste triomphalement porté sur un quadrige.
Quatre médaillons magnifiques décorent les tympans,
Junon, Neptune, Venus et Pallas; et, aux clefs de voûte,
deux tètes de vache et de•taureau indiquent que la
cité était colonie romaine.

Par une curieuse particularité, sur la charmante fa-
çade d'une petite église qui vient butter à angle droit
dans le contre-fort du monument (église de la fin du
quinzième siècle, dépourvue d'intérêt à l'intérieur),

l'arcliiecte a reproduit en un bas-relief très-complet
la vue géométrale de l'arc d'Auguste tel qu'il était
avant la mutilation.

11 reste aussi un très-beau pont romain, le pont. de
Tibère, sur la rivière la Maruccia, tout en travertin
blanc, à cinq grands arcs d'ordre dorique qui n'ont
pas moins de dix mètres cinquante de diamètre. Lès
inscriptions gravées-dans un grand cadre au milieu
même du parapet donnent l'origine : il a été élevé' par
un décret d'Auguste et fini sous Tibère. Il y a là une
disposition très-•ingénieuse; le pont n'est que la pro-
longation de la voie consulaire, et, comme elle arrive

La grande place de Rimini avec le piédestal de César. — Dessin de Ph. Catenacci, d'après une photographie de Trevisani.

obliquement, les piles sont obliques. Quand les Goths,
en 522, voulurent empêcher le passage de Narsès, ils
rompirent l'arc du côté du bourg; il avait été refait
depuis avec plus ou moins de précipitation, mais en
1680 Agostino Martinelli, de Ferrare, le restaura par.
ordre d'Innocent XII. La sortie immédiate par la voie
Émilienne est assez triste, le lit de la rivière est ex-
trêmement large et mal défini; on n'y voit que quel-
ques rares nappes d'eau, au milieu des sables. Ce pont
magnifique remplit une sinécure, mais les riverains
m'ont dit que parfois les torrents des Apennins ve-
naient grossir les eaux, qui montaient à une hauteur
considérable. .	 -

Françoise de Rimini.

On sent bien que le souvenir de Françoise de Ri-
mini devait nous poursuivre dans la ville où s'accom-
plit le drame terrible consacré par le chant impéris-
sable de la Divine Comédie; mais il y a là bien des,
brumes, bien des nuages, et ce n'est que dans les
chartes, les parchemins et les documents d'archives
que j'ai pu retrouver les traces certaines de l'existence
de Francesca, de son mariage, de son amour et de son
trépas. Les traces probantes des monuments n'existent
plus à 13imini.

Ce qu'il y a de plus net et de plus clair à ce sujet,
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236	 LE TOUR DU MONDE.

c'est le commentaire de Boccacio sur le passage de
Dante qui rapporte le fait. Boccace est à peu près
contemporain (1313- 1375).

Messer Guido Vecchio de Polenta, seigneur de Ra-
venne et de Cervia, était en guerre avec le seigneur
de Rimini, Malatesta : on fit la paix, et pour la mieux
cimenter il fut convenu que Gianciotto, fils de Mala-
testa, épouserait Mme Francesca, fille de Messer Guido.

Gianciotto était un grand guerrier, un vaillant
homme, mais il était contrefait (zoppo). Paolo son
frère, déjà marié, qui était beau comme un prince de
conte de fées, fut chargé de venir à Ravenne et d'e-

pouser la jeune fille par procuration. Il vint en effet.
Francesca le vit à son insu, le trouva séduisant, et,
le prenant pour l'épouseur effectif, en devint éprise. On
fit le contrat; l'épouse vint à Rimini et découvrit sa
cruelle erreur quand Gianciotto se dressa devant elle.

• Paolo et Francesca se voyaient tous les jours ;. Gian-
ciotto guerroyait par les • chemins. Un serviteur du
mari dénonça les rendez-vous. Gianciotto revint un
jour à l'improviste et surprit les deux amants. La
.scène du meurtre est connue : Francesca fait signe,à
Paolo de fuir; il court à la'fenêtre et va sauter dans la
cour : il reste suspendu à une saillie. Francesca•le croit

'	 Le pont d'Auguste, à Rimini (voy. p. 23f).— Dessin de Ph. Benoist, d'après une photographie.

sauvé, elle ouvre. Gianciotto, furieux, sonde la salle d'un
coup d'oeil, et l'épée à . la main court au balcon, d'où
il aperçoit son frère suspendu : il l'attire à l'intérieur
et s'apprête à le frapper. Francesca , se' précipite sur le
corps de Paolo, et le même coup les transperce. I u-
rono poi li chie anzanti con molle lacrirne la mattina
seguente sepelliti, ed in una medisima sepoltvra. On
les pleura et on les ensevelit dans la même tombe : -
voilà le fait historique 'qui se fait légende et qui a
traversé les siècles.	 '
. Je 'pourrais écrire longuement, et j'espère le faire

ailleurs, en établissant les faits historiques 'en regard
de -ceux de la légende et en fournissant-tous les do-

cuments à l'appui. Il m'eût fallu de longues recher =

dies pour les rassembler dans les 'Archives : je les
dois à l'obligeance du bibliothécaire de la bibliothè-
que Gamba-lunga, le fils du savant docteur Luigi To=

nini, et je l'en remercie publiquement.
Le lieu du meurtre est encore contesté. Il y a une

école qui prétend que Gianciotto vivait alors à San-
Archangelo ; une autre, qu'il vivait à Pesaro (parce
que Malatesta était seigneur (le Pesaro). Le docteur
Luigi Tonini à prouvé que c'est à Rimini, et sûre-
ment dans la Rocca. Malatestiana, la . forteresse dont
nous donnons la vue, que le fait s'est passé.	 •

Cette Rocca est cependant postérieure ; elle date•de

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



238	 LE TOUR

1446, et on la doit à Sigismond, fils de Pandolphe,
seigneur de Malatesta, très-habile aux choses de forti-
fication, qui avait appelé à lui le fameux Roberto
Valturio , l'auteur du • traité de Re Militari. Ce que
nous en voyons dans le dessin ne peut donner idée de
ce qui existait alors. C'était le corps; mais le sol sur
lequel nous marchons tout autour cte la Rocca était
un fossé profond fermé par une première enceinte, et
un pont-levis donnait accès à la porte que nous voyons
en façade. Avant 1446, date donnée par la belle in-
scription placée au-dessus de la porte, s'élevait là le
palais des Malatesta, palais fortifié, château fort (cas-
tello), et on l'appelait Gattolo di San Colomba, à
cause d'une église qui s'élevait dans la partie nord-
est; plus tard on l'appela Gattolo dei Malatesti. C'est
dans ce castel que Paolo et Francesca auraient été
mis à mort. Il y avait six tours de quatre-vingts

DU MONDE.

pieds de haut, un fossé de cent pieds de large et pro-
fond-de trente-cinq. En 1625, le pape Urbain VIII le
fit réparer, et on lui donna son nom : Costello Ur-
bano. En 1826, par un acte de barbarie à jamais re-
grettable, on détruisit la première enceinte, on com-
bla les fossés, et naturellement on détruisit le pont-
levis. On y a. établi aujourd'hui les prisons pour les
méfaits vulgaires, et, à travers les grilles, nous voyons
la casaque rouge d'une femme qui vient regarder un
coin de ciel bleu.

Le temple des Malatesta.

En errant, comme j'ai l'habitude de le faire, sans
plan préconçu, me bornant à ma seule connaissance
des styles pour reconnaître les monuments et les rui-
nes, je tombe littéralement en arrêt, cloué sur place
par l'admiration, devant un monument que je regarde

•

Avanzi della Rocca : Forteresse des Malatesta, seigneurs de Rimini (voy. p. 236). — Dessin de Dosso, d'après une photographie de Trevisani.

comme l'un des plus beaux de toute l'Italie. Il est
malheureusement inachevé ; la date est superbe (1450),
et l'inscription du fronton a quelque chose de gran-
diose : A Dieu immortel, Sigismond Pandolphe Ma-
latesta, fils de Pandolphe.

C'est l'église de San Francesco, assez peu connue en
somme, très-peu reproduite, si peu, que nous avons
dû renoncer à en trouver la photographie dans toute
l'Italie, et faire faire à Rimini même dix clichés diffé-
rents par M. Trevisani; afin de pouvoir un jour l'il-
lustrer, après avoir cherché les documents d'archives.

On a donné le nom de Tempio Malatesliano à cet
édifice. Qu'on imagine une église du quatorzième siècle
à laquelle un prince puissant, riche, ami des arts; a
fait une enveloppe (une chemise, pour mieux me faire
comprendre) dont le dessin est de Leon Batlista Al-
berti, de Florence. Je donne la façade, mais elle est
inachevée; c'est par les médailles du temps qu'on

connaît ce qu'elle devait être. C'est le style i' la lois
classique et plein de noble fantaisie de la deuxième
moitié du quinzième siècle qu'Alberti a adopté. C'est
très-simple à l'extérieur, d'une grande unité et d'un
goût tout à fait exquis. Les moulures, les frises, les
rinceaux sont de cette époque fortunée où tout ce qui
sortait des mains des artistes atteignait une perfection
qui ne sera pas dépassée.

Sigismond, fils de Pandolphe, a fait de ce temple
l'oeuvre de sa vie. Pour l'embellir il a pillé San Apol-
linare in Classe de Ravenne. Il a voulu réunir dans
les chapelles de l'intérieur les tombeaux de sa famille
et celui de sa femme Isotta, dont le monogramme, uni
au sien, court dans tout le bandeau des trois façades.
Par une pensée pleine de grandeur, et qui ferait ai-
mer ce Malatesta, chargé d'imprécations clans l'his-
toire., il a voulu- que sous chacun des ares des façades
latérales, dans un sarcophage noble et' simple, de
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forme antique, reposât un des pales, des philosophes
et des savants qui vécurent à sa cour.	 -

L'intérieur est plein de révélations pour l'étude des
arts. Les plus grands artistes italiens du quinzième
siècle ont concouru à l'orner, et, même après les pro-
digieuses tombes des Frari et de San Giovanni e Paolo,
on-peut être étonné de la perfection des oeuvres sculp-
tées qui ornent chacun de ces sanctuaires d'art. Sin-
gulière appréciation à porter sur une oeuvre de ce
temps, où l'architecture retournait aux sources anti-
ques t celle-ci est originale et romantique comme un
système ornemental né d'hier et qui n'aurait rien em-

prunté à aucun temps. Il y a là des audaces de com-
position qui frapperont vivement ceux qui s'occupent
d'art. J'espère avoir retrouvé les noms des artistes
qui ont-collaboré à ce précieux monument, et pouvoir
prouver qu'il ne s'agit de rien moins ici que de Luca
della Robbia, Pisanello, Matteo da Pasti, Sperandeo
Sperandei, Simone Donatello, Piero della Francesca,
Lorenzo Ghiberti et Bernardo Ciuffagni.

Bien avant la cour de Ferrare, avant l'apogée du
règne des ducs d'Urbin, dès 1350, cette cour de Rimini
était un centre intellectuel. Sigismond, fils- de Pan-
dolphe, fit de Rimini une petite Athènes, et nombre

San Francesco : Le temple des Malatesta, à Rimini. — Dessin de E. Thérond, d'après une photographie de Trévi:ani..

(le grands artistes ont vécu à sa cour et sont morts à
son service. Il avait ses savants, ses philosophes, ses
peintres, ses graveurs en médailles; il était poète, et
on a conservé ses vers à la belle Isotta., sa femme. Il
avait aussi la spécialité de la fortification, et on lui
doit le dessin de beaucoup de châtear x forts des villes
environnantes. La souveraineté des Malatesta à Ri-
mini datait des premiers jours du treizième siècle, et
Othon III, qui succéda aux Lombards dans cette sou-
veraineté, avait fait un Malatesta vicaire de l'empire;
un des pontifes reconnut Galeotto, l'aïeul de Sigis-
mond, pour souverain de Rimini, et la même famille
régna à la fois sur Rimini et sur.Fano depuis l'année

1200 jusqu'au jour où un Malatesta céda la ville aux
. Vénitiens, qui la perdirent en 1528, à la bataille de
Gera d'Adda que leur livrèrent les troupes pontifi-
cales. A partir de ce moment, un légat gouverne au
nom du pontife, et la ville a le sort des autres cités
des Marches.

- 'Il y a fort peu de mouvement commercial à'Rimini.
Les 'campagnes environnantes viennent s'y pourvoir,
mais l'industrie est nulle. La ville est devenue une
station balnéaire importante, et. on s'y rend de tous les
points de l'Italie. Une ville nouvelle s'est formée à la
plage, et rappelle beaucoup, toute proportion gardée,
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les villes modernes de Deauville ou de Villers, où les
Parisiens affluent pendant l'été. Les familles riches
ont là des pavillons qu'elles viennent habiter pendant
la saison des bains, et quelques.habitants de Rimini,
plus aventureux que les autres; ont spéculé sur les
terrains et construit des maisons de location. La plage
est très-belle, mais très-découverte et sablonneuse.
L'établissement ou Casino est , à la droite du petit
port, qui n'a guère que le mouvement de la flottille
de pêche. Comme toutes les îles du golfe de Venise
ne sont habitées que par des pêcheurs, ceux-ci sont
forcés, tant la concurrence est grande, d'abandonner

la lagune et le 'golfe pour venir jusqu'ici exploiter un
fond moins recherché que le leur. De même que nous
les avons' retrouvés sur 114 côte opposée et en Dalmatie,
nous retrouv'ons ici les'Chioggiottes, reconnaissables
à la forme de leur barque avec la proue en bec d'oi-
seau et les grands yeux à l'avant, à leurs voiles cou-
leur de rouille, à leurs grandes madones peintes, et à ces
singulières girouettes de paille tressée • et ornée qu'ils
portent à l'extrémité du mat. Les Chioggiottes se ran-
gent de chaque côté du quai et ont lotir quartier à .
eux. Les pêcheurs de Rimini débarquent le poisson à
l'entrée du port sur des 'brouettes plates, dans des

Le port de Rimini. — Dessin de Dosso, d'après le croquis de M. Charles Yriarte.

paniers plats qu'ils posent avec dextérité les uns sur
les autres, et ils doivent faire plus de deux kilomè-
tres ainsi chargés pour porter leur pêche à la grande
place où s'élève la Pescaria. Tout à l'entrée du port,
du côté de la ville, se trouvent les bateaux d'un plus
fort tonnage, ceux qui viennent de Fiume, des îles du
Q uarnero et de l'Istrie.

Aujourd'hui on n'apporte de là que' du bois de
chauffage et du charbon pour le chemin de fer. En
temps ordinaire, avec ce . genre de barques montées
chacune par une.famille (trabacoli), il faut deux jours
et demi pour aborder dans le Quarnero.

Le port est pittoresque comme dessin, mais c'est à
peine un port-canal; il n'y a pas de bassin, le radoub
se fait dans le lit même, à marée basse, et la chaussée,
assez large d'ailleurs en quelques endroits, sert de chan-
tier pour les sept ou huit barques que l'on construit.
Le croquis représentant le port est • pris en tournant'le
dos à l'Adriatique et' en regardant la ville à l'horizon.
Le pont qui coupe le canal est celui du chemin de
fer qui suit le rivage et sépare le port de la ville.

•	 Charles YRIARTE.

(La suite à la prochaine livraison.)
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Le port de Pesaro vu de la terrasse des Orti Giulii. — Dessin de H. Clerget, d'après un croquis de M. Charles Yriarte.

DE RAVENNE A OTRANTE,

PAR M. CHARLES YRIARTEI.

TEXTE ET DESSINS INIDITS.

PESARO.

La première étape intéressante après Rimini est la
petite ville de Pesaro. La route qu'on suit pour y
arriver est très-agréable ; elle longe constamment le
rivage, et les voiles jaunes bordées de grecques ou se-
mées d'étoiles sillonnent les flots bleus.

A distance égale de Rimini et de Cattolica, à une
lieue et demie dans l'intérieur, se dresse un pic élevé
que le voyageur ne perd pas de vue pendant tout le
parcours, et qui mériterait une excursion : c'est la
roche du mont Titan, l'un des pitons des Apennins,
d'une hauteur de près de huit cents mètres, sur lequel
s'élève la petite ville de Saint-Marin, la dernière des
républiques italiennes.

Riccione est un village de peu d'importance ; la Cat-
tolica est tout à fait à la côte, et doit son nom à un
contre-concile qui s'y tint lorsque, les évêques ariens
se réunissant à Rimini, les évêques orthodoxes choi-
sirent cette petite cité pour protester.

Parti à onze heures et demie de Rimini, nous en-
trons à Pesaro à deux heures. A la gare même, dans
un petit square d'un caractère tout moderne, entourée
d'arbres et de fleurs et protégée par une grille de fer,

1, Suite. — Voy. p. 209 et 225.

XXXIV. — s76 LIV.

se-dresse la statue du Cygne de Pesaro, de ce vieil-
lard au fin sourire, que nous vîmes pendant tant d'an-
nées passer sur le boulevard des Italiens; hôte. popu-
laire de nôtre Paris, l'auteur du Barbier de Séville et
de Guillaume Tell. Une inscription indique que ce
monument est dû à la munificence de deux étrangers
bien connus de tous, un Français, M. G. Delahante, et
un. Espagnol, le marquis de Salamanca. Le soir,
comme notre promenade autour de la ville nous avait
ramené vers la gare, tout le petit square semblait
phosphorescent; des milliers de lucioles voltigeaient
sur les fleurs, vives et lumineuses comme les notes
brillantes des pizzicati et des broderies de l'orchestre
de Rossini.

Le plan de la ville est un pentagone irrégulier, en-
tièrement ceint de murs, avec bastions et larges fos-
sés que pouvaient remplir les eaux de la Foglia. Les
murs élevés sont flanqués d'un terre-plein couronné
d'arbres, qui offre une jolie promenade. Toutes ces
villes fortifiées ont de nombreuses portes monumen-
tales; elles empruntent leurs noms à ceux qui les ont
construites, ou aux routes auxquelles elles donnent
accès. Là aussi il y a eu atterrissement, car, il y a
deux siècles à peine, les murs, dans la partie , où lle.

16
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fleuve se jette à la Mer, venaient presque jusqu'au ri-
vage.

On sent plus la vie industrielle et commerciale à
Pesaro qu'à Rimini; les filatures de soie y sont nom-
breuses il y a là des fabriques de plomb de chasse,
des fonderies; l'ancienne renommée des fabriques de
majoliques n'est pas encore entièrement perdue, et
les carrières' de soufre sont exploitées avec profit. La
ville et le territoire, c'est-à-dire les faubourgs, comp-
tent à peu près vingt mille âmes. La plaine est riche,
mais le petit port est très-restreint; on y compte une
centaine d'habitants, adonnés à la pêche.

La ville a trois places : r1'rebbio, Piazza Maggiore
et Piazza del Porto; sur
la seconde, qu'on appelle
aussi la place des Ducs,
s'élève le palais des ducs
d'Urbin (la Corte, com-
me on dit ici). Le monu-
ment a sa grandeur, mais
les restaurations succes-
sives' en ont beaucoup
changé le caractère. On
a restreint la dimension
des fenêtres, auxquelles
on a ajouté naïvement les
plus modernes des per-
siennes, avec un balcon
à la baie centrale, afin
que Pie IX pût bénir la
population, lors de son
voyage de 1857. La fa-
çade sur la place fut con-
struite par les Sforza, qui
ont été seigneurs de Pe-
saro; malgré les fureurs
révolutionnaires de 1797,
il reste encore quelques
écussons de la famille.
Tout le monument est
occupé aujourd'hui par
les administrations, les
postes, les finances, les
bureaux de la préfecture;
mais on a respecté la
grande salle qui corres-
pond à la façade sur la place, où furent célébrées, en
1475, les noces de Constance Sforza et de Camille
d'Aragon. Les ornements qui restent intacts ne sont
point cependant de cette époque; ils ont subi, du
temps du duc François-Marie, une restauration con-
duite avec goût par Girolamo Genga, qui fit, à la fa-
çade en retour sur la rue des Marchands, une série de
logements pOur le duc. On voit encore là de belles • clie-
minées, .des portes, des escaliers et de belles frises,
qui préparent l'oeil aux merveilles du palais des Ducs,
à Urbino. La proportion de ces palais de petite ville
est énorme; celui-ci a deux cours : la première, avec

DU MONDE.

quatre façades simples, mais où on lit, dans les frises
des fenêtres et au-dessus des belles portes monumen-
tales, les initiales de Guido Ubaldo secondo, quarto
Duca d'Urbino, dont nous reconstituons facilement le
nom en voyant les armes et attributs de la maison, les
trois bornes, la flamme renversée et les deux W, qui si-
gnifient Victoria et Vbaldus. La seconde cour est tout
à fait abandonnée; son nom, la Caccia, indique que le
duc l'avait fait construire pour y donner des combats
de taureaux. En cherchant s'il existe encore quelques
vestiges de l'époque des ducs, nous avons remarqué,
dans une écurie, des traces de fresque d'un certain
intérêt, et des bois sculptés qu'on pourrait encore res-

taurer.
Il était naturel de

chercher à Pesaro les tra-
ces de ces fameuses fa-
briques de majoliques qui
furent sa gloire, comme
elles furent aussi celle
de Gabbio, de Faenza et
d'Urbino ; il est à peine
croyable que je n'aie mê-
me pas pu parvenir à
reconnaître l'emplace-
ment sur lequel elles s'é-
levaient. Mais la tradi-
tion existe encore, et j'ai
visité les fabriques mo-
dernes, qui, étant donné
ce que nous connaissons
aujourd'hui, ne m'ont of-
fert aucun intérêt, et cela
pour la première de tou-
tes les raisons, c'est que
le caractère des œuvres
qui sortent de ces éta-
blissements ne constitue
pas un caractère origi-
nal, et qu'en dehors de
ce qu'on appelle les ter-
raglie, pour l'usage vul-
gaire, on se borne à re-
produire les formes an-
ciennes et les dessins des
maîtres.

Après avoir admiré quelques éditions rares dans la
bibliothèque Olivieri, examiné quelques manuscrits et
tenu en main de précieux autographes, comme ceux du
Tasse, de Castiglione, l'auteur du Courtisan, de l'A-
rétin, du Genga, du Baroche et de Palma, j'ai fait
une promenade aux jardins appelés Orti Giulii, lieu
pittoresque et romantique fondé par le comte François
Cassi sur le Bastion même, et faisant terrasse sur
l'Adriatique. C'est de cet endroit que j'ai dessiné le
petit port de Pesaro et l'embouchure de la Foglia. On
a érigé là un monument à Giulio Perticari, l'un des
hommes illustres de la cité; avec un goût qui rap-

Pesaro : Le monument de Rossini. — Dessin de H.
d'après une photographie.

Catenacci,
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pelle celui des villas italiennes des environs de Rome,
le fondateur a disposé çà et là des pierres et des restes
antiques qui, se mariant à une nature noble et pitto-
resque, font de ce lieu une retraite pleine de poésie.

De Pesaro à Urbino.

Je devais, au sortir de Pesaro, continuer ma route
en suivant l'Adriatique; mais j'avais depuis longtemps
le désir de voir la ville du divin Sanzio et le fameux
palais des ducs d'Urbin; une invitation du président
de l'Académie de Raphaël à venir prendre à Urbin
même le diplôme de membre de cette assemblée, me
décida à abandonner mon itinéraire pour faire une
pointe dans-l'intérieur.

Urbino est tout à fait hors de main (fuori di
mano), comme on dit ici; il faut cinq heures 'de dili-
gence pour s'y rendre. Tant que Florence fut la capi-
tale de l'Italie, on espérait voir réunir la ville au cen-
tre par une voie ferrée. Tout espoir est aujourd'hui
perdu, et Urbino est une ville très-peu connue des
étrangers, très-peu visitée, quoiqu'elle mérite de l'être.
Nous sommes au rivage même ; nous allons nous
avancer à quarante kilomètres dans l'intérieur, vers
les Apennins.

Urbino ne compte guère plus de cinq à six mille
habitants, et tout le territoire n'en a pas plus de qua-
torze mille; on croit que du temps des Duci la ville
devait être plus peuplée. Sa position élevée dans la
montagne indique un climat extrêmement rude, et la
neige, tombant avec abondance, fermait parfois toute
communication aux villageois'.

L'histoire d'Urbino se confond avec celle de Ravenne
dans ses grandes lignes ; romaine, gothique, -lom-
barde, franque enfin avec Pépin et Charlemagne, elle
fut comprise dans la donation faite au saint-père par
le premier, et confirmée par le second. Au temps
des factions italiennes elle échut à la maison de Mon-
tefeltro, puis à celle des Della Rovere, et eut cette
rare bonne fortune d'avoir pendant quatre siècles
pour souverains 'des princes excellents , très-dévoués
à leur peuple, dont quelques-uns furent des hommes
hors ligne qui firent de ce petit coin du monde une
cour polie, lettrée, en un mot d'une illustration égale
à celle des brillantes cours d'Italie qui ont été en Eu-
rope les initiatrices des arts, des lettres et des sciences.
Sans entrer dans l'histoire de la ville d'Urbin, nous
aurons l'occasion, en visitant le palais, de donner une
idée du spectacle que donnait au monde cette petite
cour qui mérita le surnom d'Athènes de l'Italie.
Voyons d'abord ce qui reste comme témoignage de
cette grande époque. •

URBINO.

Lâ ville. — Son aspect. — Les monuments.

Une ville située comme Urbin sur deux collines
(Urbs Bina) doit nécessairement présenter l'aspect
le plus pittoresque, et si l'on considère qu'à la plus

belle époque de l'art, des princes artistes mirent toute
leur gloire à l'orner de beaux monuments, que d'in-
-génieux architectes ont su placer de manière à ména-
ger des heureux effets et à découvrir des horizons à
souhait, on conçoit que le voyageur garde de son pas-
sage à Urbin le plus vif souvenir.

La ville tout entière, à part la rue tracée dans le
fond de la vallée, présente de larges rampes et de ra-
pides détours ; il faut le pied d'un montagnard pour
gravir dix fois le jour les pentes opposées de la cité
et y vaquer à ses affaires. Il résulte de cette disposi-
tion un grand inattendu dans l'aspect et de véritables
surprises. Au détour d'une rue étroite où l'on se sent
encaissé entre de hautes parois, la voie tourne brus-
quement et on butte sur un parapet qui domine, à des
hauteurs énormes, les vastes horizons des montagnes
des Apennins, couronnées par quelque fabrique d'une
belle ligne due au Bramante ou à Antonio Viviani.
On sent une préoccupation de l'ornementation exté-
rieure dans les petites places ornées de colonnes vo-
tives surmontées de jolis groupes de bronze ; et les
grandes places ont été composées comme des tableaux.
Les palais n'ont ni la grandeur ni la fière tournure
des palais italiens des villes situées en plaine; le plan
est plus intime et les besoins d'ailleurs ne sont plus
les mêmes; on sent qu'on ne peut circuler qu'à pied
ou à cheval dans cette cité construite au haut d'une
montagne. L'impression est austère sans tristesse ; il
règne un silence monacal dans les parties hautes de la
cité, et les rues sont désertes; mais le mouvement se
concentre au fond de cette vallée dont les deux ram-
pes sont semées de maisons et de monuments.

Je n'ai pu trouver, malgré . toutes mes recherches,
une photographie de la vue extérieure du palais des
ducs d'Urbin, et j'ai dû, à mon grand regret, consa-
crer deux matinées à dessiner la vue que je mets sous
les yeux du lecteur (voy. p. 249) ; elle est prise au ni-
veau de la cour intérieure, et présente à la fois la
perspective des deux collines sur lesquelles Urbin est
construite. Le dessin gagne peut-être en pittoresque
ce qu'il perd en minutieuse fidélité du détail. La pho-
tographie, si précieuse dans les voyages, ne peut ce-
pendant jamais remplacer complétement le crayon, et
la position du palais est si particulière qu'il échappe
à l'objectif.

Le duc a choisi pour emplacement de sa demeure
la moins ardue des deux collines; la façade princi-
pale, dont le lecteur voit les deux tourelles énormes,
plonge au fond de la vallée, supportée par d'énormes
soubassements qui donnent à la construction tout son
caractère : elle regarde l'autre partie de la ville et les
horizons des montagnes vers la Toscane. L'entrée
principale est au sommet du mont, sur un plateau
assez considérable pour qu'on ait pu ménager en
avant une place d'une belle: dimension, et cette fa-
çade à tourelles n'est pour ainsi dire que le balcon
du palais. L'architecte a habilement utilisé l'énorme
-différence de niveau entre le sol des appartements 'et'
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les soubassements indispensables qui les portent, en
y logeant tous les services, très-nombreux alors : les
écuries, les cuisines et les communs. Cette partie infé-
rieure qui forme soutènement, affecte un profil oblique
assez escarpé afin de mieux butter la construction et se
termine par un cordon solide : à partir de là, la vraie
façade ornée monte à plomb jusqu'au couronnement.

L'effet est énorme, la masse gigantesque et très-
imposante, et les proportions telles qu'on pense aux
énormes masses architecturales de l'antiquité. Cepen-
dant la construction est en brique, et la pierre n'est
employée que dans les intérieurs.

Deux magnifiques cours, d'un jet hardi et superbe,
donnent aussi un sceau -de véritable grandeur à l'édi-
fice. L'ornementation n'a pas été distribuée à profu-
sion, et les seules parties vraiment fouillées et d'une
exécution précieuse sont les chambranles des portes,

ceux des fenêtres, les frises, les cheminées,. les nom-
breux chapiteaux et quelques voûtes.

En débouchant sur la place du palais, où s'élèvent
la cathédrale et la charmante église abandonnée de
San-Giovanni, on accède de plain-pied à la première
cour, d'une architecture classique, simple et gran-
diose. Dans la frise de l'ordre, aux deux étages, on lit
de grandes inscriptions dans le goût antique, à la
gloire de Frédéric, duc d'Urbin, duc de Montefeltre,
gonfalonier de la sainte Église. L'escalier est célèbre;
un Frédéric en marbre d'une tournure héroïque, dû
au ciseau du fameux Girolamo Campagna, de Véro-
ne, décore l'arrêt du premier palais. C'est là que
les sculpteurs d'Urbin se sont donné carrière dans
la décoration des chambranles et frises qui ornent les
fenêtres. C'est l'un des plus beaux exemples de la
fantaisie de la Renaissance, dû à des ciseaux à la fois

Urbino: Vue générale de la ville. — Dessin de H. Clerget, d'après un document communiqué par l'auteur.

sévères, habiles et consciencieux dans la recherche du
détail. Il faut signaler une particularité qui a son im-
portance : ces beaux exemples de décoration, qui ser-
vent de modèle dans toutes les écoles d'art du monde,
et qui rappellent les plus gracieuses conceptions des
Leopardi et des Lombardi (avec plus de relief, mais
presque autant de goût), sont exécutés en carton-pierre;
et c'est, à la fin du quinzième siècle, un exemple d'un
procédé qu'on croit trop généralement dû à l'ingénio-
sité de notre époque.

Les salles sont nombreuses et elles sont immenses.
Absolument vides aujourd'hui, leurs murs sont nus.
Une belle frise qui règne autour, quelque admirable
clef de voûte sculptée avec recherche, des chambranles
exquis, des stucs remarquables dus à un artiste d'Ur-
bin , le Brandano , et parfois une cheminée du plus
beau caractère dont la-frise représente une danse d'en-
fants grandeur nature, mais d'un faible relief, ou bien

des enroulements où se jouent des animaux, tel est
le parti pris. Les murs sont plats, aucun avant-corps
ne rompt la ligne; parfois le sol montre encore quel-
ques restes d'un beau carrelage dont chaque pièce
serait aujourd'hui digne d'un musée, et qu'on devait
alors, couramment et comme objets d'usage, aux gran-
des .fabriques de majoliques d'Urbino. Des étoffes de
soie, des cuirs gaufrés et des tapisseries décoraient les
murailles ; on a la liste, pièce par pièce, des belles tapis-
series faites pour le duc d'Urbin dans le but d'orner
ces salles ; elles représentaient des épisodes de • la
guerre de Traie. Une autre particularité de la décora-
tion, — ét. il est entendu que je parle seulement de ce
qui a un cachet tout à fait, local, — c'est le parti pris
adapté pour les boiseries des portes, représentant des
perspectives d'architecture exécutées au moyen d'in-
crustations de bois de diverses essences (intarsiature).
Nous n'avons vu nulle part de spécimens plus com-
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plots de cet art-là que dans la petite pièce secrète qu'on
appelle studio di Federico; le cabinet de travail du
duc est revêtu de panneaux sur tout le pourtour, à la
hauteur de deux mètres et demi, simulant en trompe-
l'oeil des armoires ouvertes sur les rayons desquelles
sont déposés des volumes dont on peut lire les titres :
la Bible, Homère, Virgile, Tacite, Sénèque et Cicé-

ron, et -des armes, des emblèmes, des instruments de
musique, des clepsydres, l'ordre de la Jarretière. Dans
les intervalles des panneaux, quelques figures allégo-
riques d'un beau dessin, et un portrait du duc dont
Sandro Botticelli aurait, dit-on, dessiné les cartons,
sont exécutés par le même procédé. Une quittance' de
sept florins, signée Giacomo di Firenze, reçu motivé

Urbino : La cathédrale et l'angle du palais des ducs d'Urbin. — Dessin de H. Catenacci, d'après une photographia.

per aconto di lavori in tarsia Tatti per la sala di
udienza, trouvé par Pungileoni, fait supposer que
tous les travaux de ce genre faits dans le palais sont
dus à un artiste de ce nom.

Relisez Castiglione, il Libro del Cortegiano. Sous
ces voûtes — où règnent désormais en maîtres un
sous-préfet aimable et une sous-préfète charmante,
mais incontestablement trop modernes — le Tasse a

chanté les noces de Francesco Maria; là se tenait la
fameuse cour d'amour où les preux, les poëtes, lés
illustres de tous les coins de l'Italie, sous la prési=
dente de la belle duchesse d'Urbin, Élisabeth Gonzague,
ou bien de la sage Emilia Pia, se réunissaient chaque
jour à l'heure où-le prince Guido Ubaldo, courbé et
torturé par les douleurs, se retirait solitaire. Le . jour,
c'étaient les -tournois, les luttes, les travaux de la
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guerre; le soir, et bien avant dans la nuit, on récitait
des sonnets; on écoutait un chant nouveau; on posait
des énigmes, des questions subtiles auxquelles, à
tour de rôle, chacun devait répondre; on discutait,
comme dans une académie galante, les vertus qui font
le parfait courtisan. Parfois quelque musicien venu de
Florence, un Barletta, snusico piacevolissimo, se fai-
sait entendre, et les dames, madama Costanza Fre-
gosa et madona Margharita, sur l'ordre de la du-
chesse, dansaient une bassa-ou une roegarzè aux ap-
plaudissements de la
cour. Les assistants é-
taient Ottovian Frego-
so et son frère Frédé-
ric; le magnifique Ju-
lien de Médicis, Pietro
Bembo, l'amant de Lu-
crèce Borgia, CésârGon-
zague, Louis de Canos-
sa, Gaspard Pallavicino,
Lodovico Pio, Morello
d'Ortona, Robert de Ba-
ri, le cardinal Bibiena,
Aretin, surnommé le
Divin (comme on dit
aujourd'hui la Diva), et
que la duchesse d'Ur-
bin, elle, appelait l'u-
nico A retino,parce qu'il
était incomparable, Pie-
tro Monte, Terpandro,
Nicolo Fusco.

La terre féconde en-
tre toutes, la Toscane,
était proche d'Urbino,
et les arts ne pouvaient
tarder à fleurir dans
une petite cour aussi
lettrée, sous un prince
généreux, et dont l'es-
prit était ouvert à tout
ce qui pouvait orner
l'intelligence , . embellir
la vie et policer les
mœurs. Giovanni San-
ti , poète et peintre qui
devait donner naissance
à l'un des plus grands génies de la peinture moderne, le
divin Sanzio, était d'Urbin; le Corradini,frère domini-
cain connu dans les arts sous le nom de Fra Carnevale,
dont on place les oeuvres à côté de celles du fameux
Pietro della Francesca, était de la même ville; le Bra-
mante serait né dans la campagne, et en tout cas il
a couvert la région de ses ouvrages. Gentile Veterani
était l'ingénieur militaire du duc Frédéric, avec Bar-
tolomeo Centogatti et Giambattista Commandino.

C'en est assez pour montrer quel était ce centre in-
tellectuel vers 1443, au moment où Frédéric d'Urbin

succédait à son père Oddantonio, à la veille de la Re-
naissance, de ce grand réveil qui devait secouer la tor-
peur du monde, civiliser les esprits, leur faire oublier
la rudesse du moyen âge, et préparer le plus grand
essor du génie humain depuis le siècle de Périclès.

Autres monuments d'Urbino. — La maison de Raphael.
Les églises. — Les galeries. — Le théâtre.

C'est le comte Pompeo Gherardi, enlevé subitement
il y a quelques mois à l'affection de ses concitoyens,

qui a pris à Urbino l'i-
nitiative de l'achat de la
maison où naquit Ra-
phaël; elle est située
dans la partie de la ville
opposée au palais, dans
une rue tellement en
pente qu'elle s'appelait
d'abord Via del Monte.
Une décision récente a
fait donner à cette rue le
nom de Via Ra ffaello.

C'est là que naquit,
le 6 avril 1483, celui
que la postérité devait
appeler le Divin San-
zi.o. La maison est très-
simple , mais elle a ce-
pendant son cachet. Les
mdulures sont d'un
beau profil, et son ar-
chitecture se distingué
par ce je ne sais quoi
de noble dans la sim-,
plicité qui est le carac-
tère des moindres con-
structions de la Renais-
sance. Un aimable ab-
bé, habitant de la mai-
son qui s'élève en face,
nous a laissé nous in-
staller dans sa cham-
bre pour nous permettre
de faire le croquis de la
façade.

L'habitation est très-
simple, mais, je le ré-

pète; elle est décente; elle indique même une certaine
aisance, justifiée en somme par le talent de Giovanni
Santi, son père. La forme à l'intérieur est assez archi-
tecturale, et les chambres sont spacieuses. Il y a tout
lieu de croire que la partie de la façade où est incrus-
tée ,la table portant l'inscription appartenait seule à
Giovanni Santi. Plus tard, Raphaël lui-même aura
peut-être acheté la maison voisine et réuni les deux
intérieurs, car on remarquera qu'il y a deux portes
distinctes, et sans doute il y avait là deux maisons par-
faitement séparées; celle où se trouva-la chambre-de
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Raphaël ; est de beaucoup la plus simple. Réduite à
cette proportion, — que nous croyons la vraie, — la
demeure a quelque chose d'humble qui frappe vive-
ment notre imagination, quand nous nous rappelons
que le cardinal Bibiena offrait sa nièce en mariage
au peintre d'Urbin, que le grand pontife le comblait
d'honneurs et venait s'asseoir dans son atelier avec un
cortége de princes
de l'Église, et que
les plus fiers sou-
verains posaient
devant lui. Ainsi
d'ailleurs se trou-
vent appliqués a-
vec plus dé con-
venance les deux
vers qui terminent
la belle inscription
que Muzio Oddi,
architecte célèbre
et mathématicien,
grava au seizième
siècle :

Ludit in humanis
divina potentia re-
bus

Et sæpe in parvis
claudere magna so-
let.

II ne reste abso-
lument rien de
l'état primitif en
dehors de cette
façade; on a rap-
porté après coup,
dans la chambre
même où Raphaël
est né, une petite
fresque charmante
représentant une
madone à mi-corps
enlevée à la petite
salle du rez-de-
chaussée, qui était
sans doute la bou-
tique (bottega) de
Giovanni Santi.
Un écrivain nom-
mé Aleardo Alear-
di n'a pas craint de dire qu'il fallait voir là la mère de
Raphaël portant son fils dans ses bras : Magia Ciarla
col suo . Ralaellino dor?nente. Au-dessus de la fres-
que, appuyée contre le mur, on voit une pierre à
broyer les couleurs qui pourrait avoir appartenu à la
famille. Le mur -est décoré d'un portrait de Raphaël
et de -couronnes déposées par l'Académie à côté des
gravures des oeuvres du maître. Dans une assez belle

salle à côté, on a rassemblé les dessins et photogra-
phies de toutes ses oEuvres. Un petit cabinet qui forme
la deuxième chambre conserve encore les traces d'une
décoration architecturale de très-jolie forme qui nous
confirme dans l'idée que la première maison seule est
celle de Raphaël, et crue la seconde n'est qu'une annexe.

On sairque Raphaël n'a pas vécu à Urbin , mais
son père, Giovan-
ni Santi, était très-
aimé du duc, et
quand avec une
intelligence qui
honore sa mémoi-
re, il se décida à
envoyer son fils à
l'école duPérugin,
le jeune Raphaël
Partit avec des let-
tres de la duchesse
dont on a conser-
vé la teneur. Plus
tard, il vint à la
cour peindre le
portrait d'un des
Borgia, qui faisait
partie du cénacle ;
mais on comprend
que les ducs d'Ur-
bin, en voyant ce-
lui qui aurait fait
l'ornement de leur
cour, porter jus-
qu'au trône ponti-
fical l'éclat de son
nom et se rendre
indispensable à
des pontifes dont
ils pouvaient tout
redouter ou tout
espérer , no de-
vaient ni désirer ni
attendre que leur
sujet abandonnât
Rome et le Vatican
pour leur aima-
ble petite ville.

En 1872, le com-

te Gherardi ayant
résolu de fonder
une académie sous

le patronage du nom de Raphaël, et de se vouer à la
glorification de la mémoire du peintre, on lui réserva
une salle dans le palais des Ducs, pour les réunions,
et pour la fondation d'une petite bibliothèque spéciale
au maître. On ouvrit ensuite une souscription pour
acheter la maison natale du divin Sanzio, et on con-
sacra une somme de vingt mille francs à cette acqui-
sition. Un Anglais généreux, dont le nom est gravé
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sur une plaque
la maison, fit à

de marbre incrustée dans le mur de
lui seul un tiers de la somme.

Les monuments sont nombreux à Urbin ; on n'y
compte par moins de trente églises et oratoires. Le
Dôme ou la cathédrale, dont on voit la façade dans no-
tre vue d'ensemble de la place Ducale, est un monu-
ment tout moderne, qui s'est élevé sur l'emplacement
de celle qu'avaient construite les ducs d'Urbin. L'ex-
térieur est d'un architecte de Ravenne Camillo Mo-
rigi; l'ornementation de l'intérieur est de Joseph
Valadier. Malgré le luxe .déployé dans chacun des
nombreux autels, il n'y a là pour l'étranger qu'à con-
stater.une impression de grandeur et une ampleur de
conception qui font honneur à un architecte auquel on
ne rend pas assez justice.

Un peintre d'Urbin, Federico Barocci, s'y montre
dans tout son avantage, et on peut y étudier aussi
quelques artistes locaux peu connus, et qui ne sont
pas sans mérite. Nous nous sommes arrêté avec le
plus grand intérêt dans la sacristie, devant un tableau
signé Pietro Burgo; c'est le nom du fameux Piero
Della Francesca. Le panneau est du plus grand prix
pour l'histoire d'Urbin ; il représente, dans leur cos-
tume du temps, le premier duc Oddantonio se concer-
tant avec les protonotaires Manfredo et Tommaso da
Rimini, les envoyés de Malatesta.

Les tombes des ducs sont éparses çà et là dans les
églises, couvents et oratoires, et il n'y a pas de cha-
pelle spéciale à la famille. A Santa Chiara repose
François Marie Ier Della Rovere et Éléonore Gonzague
sa femme. A San Francesco dorment Magia Ciarla, la
mère de Raphaël, Giovanni Santi son père, les pein-
tres Timoteo Viti et Federico Barocci, les écrivains et
savants Baldi Comandino et Muzio Oddi. A San Giu-
seppe, le sculpteur d'Urbin, Federico Brandani, a exé-
cuté son chef-d'ceeuvre dans une chapelle souterraine
où l'on va adorer son Prœsepio.

San Giovanni n'est qu'une chapelle; mais, après le
palais des ducs d'Urbin, c'est peut-être le plus grand
attrait .qu'offre Urbin au point de vue de la peinture.
La construction 'est du commencement du quatorzième
siècle, le plafond est intact avec sa charpente ornée ,
et les murs sont entièrement couverts de fresques
d'une très-belle conservation, dues à deux frères,
Lorenzo et Giacomo Salimbeni. Ce sont des scènes de
l'Écriture dont les personnages ont tous le costume
du quatorzième siècle admirablement indiqué dans
ses plus minutieux détails. C'est un document d'un
rare intérêt, et nous ne connaissons pas d'exemple
d'une fresque de cette importance exécutée dans ce
parti pris; des légendes gothiques expliquent chacune
des scènes. La ville d'Urbin devrait faire des sacri-
fices pour conserver ce petit sanctuaire, qui n'est pas
aussi soigné qu'il le devrait être. Déjà à une époque
antérieure on a effacé une partie des fresques pour
leur en substituer d'autres d'un intérêt très-discutable.

Sur cette même place du palais s'élève tille église

DU MONDE.

aujourd'hui abandonnée dont le porche, dans le goût
des Lombards, est décoré d'un fronton circulaire où
Luca Della Robbia a encastré une admirable majoli-
que d'une très-belle conservation. L'herbe pousse sur
les marches de ce petit temple aujourd'hui désert, la
lèpre du temps a rongé la pierre du monument fine-
ment sculpté.

Il faut citer encore quelques places charmantes, ro-
mantiques, où les légats du saint-père ont dressé de
petites colonnes votives, surmontées de groupes de
bronze dignes de figurer sur une étagère, et un musée
local où l'on peut étudier l'école des peintres d'Urbin
et admirer deux très-beaux Titien. Il y a aussi quel-
ques galeries particulières dignes d'être visitées : le
palais Albani, le palais Staccoli-Castracane, et les de-
meures des familles Nardini, Leoni Antinori, Belenzoni-
Cesarini, Viviani, Antaldi, Ubaldini. Chez les Castra-
cane il faut voir un des plus beaux plats de la fabrique
d'Urbin, exécuté par Orazio Fontana, sur un dessin de
Raphaël; il représente le Jugement de Pâris.

La ville, même indépendamment du palais des Ducs,
offre un grand intérêt : on y pourrait faire une suite de
jolis croquis d'architecture à la Piranèse; les pentes
sont si considérables que tout les aspects en sont pit-
toresques.

J'ai passé une soirée au théâtre; on y jouait deux
pièces traduites du français : l'une, le Feu au cou-
vent, de Théodore Barrière, et l'autre, les Suites d'un
bal masqué , de Bayard ; la société m'a paru élé-
gante, et cette ancienne cour des Montefeltre, aujour-
d'hui devenue sous-préfecture, doit présenter encore
quelque charme au point de vue du séjour. Il est à
remarquer que la plupart de ces anciens centres sont
habités par les . descendants des familles dont le nom
se retrouve à chaque pas dans l'histoire des ducs d'Ur-
bin de Filippo Ugolini. Cependant la cité est restée
en dehors du mouvement. Nous l'avons dit lorsque
Florence fut un moment la capitale, on projeta de
relier Urbin au centre de la Toscane; depuis que Rome
est devenue la capitale du royaume, la solution est
indéfiniment ajournée.

FANO.

La ville. — L'histoire. — Les monuments.

D'Urbino on pourrait se rendre à Fano; mais, ayant
laissé mes bagages dans cette dernière ville, je dus
retourner à Pesaro et prendre la voie ferrée qui, en
une heure, conduit à Fano.

Toutes ces villes du littoral ont beaucoup d'unité :
on sent qu'on s'y rassemblait autour d'une forteresse,
à l'abri de fortifications faites pour résister à des enne-
mis sans cesse- menaçants. Autrefois la mer devait
baigner les murs de Fano ; mais la ville s'élève aujour-
d'hui à mille ou douze cents mètres de la plage, et
la domine d'une assez grande hauteur. Je viens m'ac-
couder au rempart pour comprendre le plan de la cité;
l'espace entre la fortification et , la plage est occupé
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par des jardins maraîchers bien entretenus, oit de
grandes norias destinées à l'arrosement (qui m'ont
rappelé celles des Serbes) dressent leurs palans au-des-
sus des arbres fruitiers; entre les vergers et la ligne
d'argent du flot qui vient mourir sur la plage adria-
tique, règne une grève où sont couchés quelques en-
fants nus. 'Sur notre gauèhe, du côté de Sinigaglia,
reliant la ville à la mer, on voit les eaux du canal,

A OTRANTE.	 251

formé par une saignée faite au Metauro. Une soixan-
taine de barques et de bâtiments de petite dimension
forment la flottille de Fano, et la population compte à
peu près trois cents marins et pêcheurs.

Je me lance à l'aventure dans la ville, après en
avoir fait le tour sur le boulevard fortifié intérieur.
La forteresse, la Rocca Malatestiana, fut érigée par
Sigismond, fils de Pandolfe, celui-là même dont nous

Fano Porte de l'église Saint-Michel. — Dessin de H. Catenacci, d'après une photographie.

avons trouvé la tombe à San Francesco de Rimini.
Jules III confia plus tard au fameux Luca da San
Gallo la construction du boulevard qui enveloppe Fano
de tous les cettes, et qu'on peut suivre constamment en
dominant sans cesse les maisons à une assez grande
hauteur. Nous comptons quatre portes : la Maggiore,
San Leonardo, Giulia et Marina.

Les monuments sont nombreux, et la ville, peu peu-
plée, est cependant gaie d'aspect, propre et_ sympathi-
que. Les couvents abandonnés offriraient un asile à
une population considérable. Les palais ont des pro-
portions écrasantes; celui des Montevecchio, attribué à
Vanvitelli, rappelle les grandes masses des palais de
la place Navone ou de la place Colonna. Tibaldi Pelle-
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grini . a construit celui des Martinozzi, et d'autres fa-
milles illustres de. Fano, les Bertozzi, les Alavolini, les
Marcolini, les Ferri vivent dans des demeures dignes
de princes régnants.

J'ai eu la déception de ne trouver à Fano aucune des
personnes sur lesquelles je comptais; le comte Ubaldini
était absent et j'ai dû errer à l'aventure et aller à la
découverte.

C'est encore le moyen le meilleur quand on a un
peu de temps à soi ; à chaque détour de rue vous at-
tend une nouvelle surprise, et les rencontres les moins
inattendues prennent les proportions d'une grande
découverte.

Si Fano est une cité moins importante que celles
que j'ai visitées jusqu'ici, j'en conservé cependant un
excellent souvenir : l'arc d'Auguste y est resté de-
bout, le moyen âge y offre de beaux spécimens, la
Renaissance y triomphe, et surtout les restaurations
n'ont pas trop transformé les choses. La vie n'y est pas
trop brillante; l'hôtel est plus que modeste et la nour-
riture est pénible, mais enfin la bonne Maruccia qui
me loge a toute la bonhomie de ces populations de
la rive.

De tous les monuments de la période romaine, il
ne reste ici que l'arc d'Auguste, mais on a la notion
d'un grand nombre d'autres, la basilique de Vitruve,
le temple de la Fortune, les Cloaques dont on voit les
bouches, et les aqueducs qui servent encore à amener
les eaux d'une distance de trois milles.

Sans être à la hauteur de celui de Rimini, l'arc d'Au-
guste est très-intéressant. Les habitants de Fano l'ont
élevé et dédié à l'empereur en signe de reconnais-
sance.

A la fin du quinzième siècle on eut l'idée d'élever
sur le côté droit de ce monument et de lui ados-
ser une petite église, San Michele, due à Matteo
Muti, un architecte du terroir, auquel on doit la bi-
bliothèque des Malatesta à Cesena. Cette petite fa-
çade de San Michele est un bijou. L'architecte du
monument, par une inspiration dont la postérité doit
le remercier, a fait sculpter sur un des murs exté-
rieurs un bas-relief représentant l'arc romain tel
qu'il était avant sa destruction ; et c'est par cette re-
présentation plastique ainsi que par les médailles
qu'on a conservé la notion de ce qu'il était à l'époque
de Constantin. Comme tous les monuments romains
de tous les pays, il a perdu son aspect primitif, parce
qu'il est enterré de plus d'un mètre.

En 1463, Frédéric de Montefeltre, faisant le siége de
Fano, détruisit la loge supérieure soutenue par des co-
lonnes de marbre grec. Le souvenir de ce fait était
encore très-vivant quand Matted Muti construisait San
Michele, et voilà pourquoi nous ne conservons plus

' aujourd'hui de notion exacte sur la forme et l'in-
scription que par le bas-relief dont nous venons de
parler.

C'est sous le gouvernement d'un certain Turcius
Apronianus, curateur du Picenum et de la Flaminie

résidant à Fano, qu'on ajouta à la construction pri-
mitive la loggia aujourd'hui détruite, dont les colon-
nes antiques ont servi, à deux pas de là, à ériger le
charmant portique de l'hospice des Trovatelle ou des
enfants trouvés.

Dans ces petites villes italiennes où la vie, comme
on le comprend aisément, est moins occupée que dans
nos grandes cités de France, il n'est pas rare-que la
première personne à laquelle vous demandez un ren-
seignement devienne sur-le-champ votre cicerone, et,
avec une bienveillance et une bonhomie que j'aurai
souvent encore l'occasion d'éprouver, consacre au voya-
geur qu'elle ne doit jamais revoir, son temps, ses con-
naissances, et son expérience des lieux.

C'est ce qui m'advint à Fano, et, grâce à un passant
dont je ne sais même pas le nom et qui me parut ap-
partenir au petit commerce, j'ai pu en quelques heu-
res visiter la ville entière et faire cette première ex-
cursion qui permet de déblayer le terrain et de choisir
les sujets les plus dignes d'étude. Plus tard, grâce au'
bibliothécaire Evaristo Francolini, l'un des auteurs du
Guide de ta cité de Fano, j'ai retrouvé les origines
des choses que je venais de voir.

Historiquement, Fano eut à peu près le sort de Ri-
mini et de Ravenne. Romaine d'abord, illustrée par le
séjour de César, embellie par Auguste et Constantin,
elle fut la proie des barbares et Vitigès la détruisit.
C'est à cette période que disparaissent .la plupart des
monuments antiques et, perte irréparable, la basilique
de Vitruve. Bélisaire chasse les Goths, conduit Vitigès
prisonnier à Constantinople, et revient à Fano, qu'il
entoure d'une muraille et fortifie de tours de défense
dont il reste encore des vestiges. Les Lombards vien-
nent; puis Charlemagne : avec lui Fano échoit au saint-
siége.

Arrivent les Sarrasins et les Francs; Ois les em-
pereurs d'Allemagne; enfin, à la paix de Constance
(1183), les villes italiennes se constituent en républi-
ques, et Fano se gouverne avec ses propres statuts.
Au milieu des luttes des Guelfes et des Gibelins, Inno-
centVI donne aux seigneurs de Rimini, les Malatesta de
Verucchio, le vicariat de Fano, et pendant cent dix ans
cette famille y règne sans conteste. Mais Sigismond
Malatesta est rebelle au saint-siége. Pie II le dépouille
de ses priviléges. Ce Frédéric, duc d'Urbin, dont nous
venons de parler longuement, assiége alors la ville et
elle revient au pape. Alexandre VI la donne en 1496
à César Borgia, son fils, qui y reste jusqu'en 1504 sous
Jules II.

A partir de ce moment jusqu'à l'invasion fran-
çaise elle reste à l'Église; elle lui revient en 1814;
et pendant les événements de 1848 et de 1859, pré-
sents à la mémoire de tous, elle a le sort des 'villes
des Marches et de l'Ombrie.

Fano était si célèbre par son temple de la Fortune
(dont il ne reste cependant pas de trace), que jusqu'au
treizième siècle les armes de la ville représentaient la
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façade de ce temple avec un lion et la devise : In
Fani portis custos est hic leo fortis. Plus tard la
ville prit pour écusson le râteau rouge et le râteau
blanc des Guelfes et des Gibelins dont l'apaisement
avait rendu la sécurité à la ville. En souvenir de la
réconciliation des deux familles des Cassero et des
Carignano, on inscrivit la légende : Ex concordia feli-
citas.

Je n'ai pas visité moins de vingt-trois églises à Fano;
quelques-unes sont intéressantes sans doute et méri-
teraient d'être étudiées, mais il n'y a là rien de trans-
cendant; ce qui m'a frappé le plus, encore plein dé
l'émotion ressentie à Rimini . en face des tombeaux de
Sigismond, fils de Pandolphe Malatesta, ce fut de trou-
ver sous le porche de San Francesco de Fano le tom-
beau de ce même Pandolphe, élevé en 1460 par Sigis-
mond à l'auteur de ses jours, avec une belle inscription.

Le sarcophage de granit noir oriental, de la plus noble
et la plus simple forme, et qui rappelle le style de San
Francesco de Rimini, occupe la droite du porche,
abrité sous un avant-corps et fermé par une belle grille.
A gauche, appuyé aussi à la muraille, s'élève le tom-
beau de Paola Bianca, de la famille Orsini, femme de
Pandolphe Malatesta; ce monument, qui est très-ri-
che et qui porte une très-longue inscription rappelant
les vertus de cette Orsini, porte la date de 1398 et
appartient au style gothique, tandis que le monument
de Pandolphe, élevé un peu moins d'un siècle après
par son fils, est de la belle époque de la Renaissance.
A quelque hauteur dans le mur latéral en retour, on
a scellé le sarcophage d'un certain Bonetto de Castel-
franco, médecin des Malatesta, mort en 1430.

Tout en visitant chaque monument, mon obligeant
cicerone déplorait la stagnation des affaires à Fano et

La 	 Chute d'eau de Porto Julio. - Dessin de Gorski, d'après une photographie.

l'apathie de ses concitoyens ; l'esprit industriel n'y
existe pas; chacun vit de ce qu'il a : le petit com-
merce lui-même est timide; admirablement située à
quelques pas de la mer avec un port-canal qui l'y
réunit, douée de cours d'eau profonds et de chutes
puissantes, personne ne songe à utiliser ces forces
qui pourraient vivifier le pays et lui apporter la ri-
chesse.

C'est une chute d'eau, en effet, qui est la grande
curiosité du pays ; on • la doit à Paul V, qui était un
Borghèse. Le pontife a saigné leMetauro et l'a amené
par un canal. à quelques pas de la porte Julia : là, une
superbe cascade artificielle, appelée la Liscia, se pré-
cipite de vingt mètres de haut, offrant en vain à l'in-
dustrie, qui la laisse perdre, un moteur puissant.

Ce pontife a laissé sa fière empreinte sur les murs
de 'la ville; aux voyageurs qui arrivent par le chemin
de fer, le bastion . d'angle , présente son escarpement

couronné d'un énorme écusson reposant sur une con-
sole et surmonté de la-tiare et des clefs de saint Pierre.

SINIGAGLIA.

Dans mes études sur Venise, j'avais si souvent ren-
contré le nom de Sinigaglia à propos de la fameuse
foire qui s'y tenait autrefois, que j'avais une véritable
curiosité à l'égard de cette ville.

De Fano, il ne faut qu'une demi-heure pour s'y
rendre par la voie ferrée, et, sur la côte adriatique, un
seul village, Marotta, la sépare de cette dernière ville.

Il était nuit quand j'arrivai à Sinigaglia (on écrit
aussi Senigallia et Sinegalia). L'hôtel de la Poste était
absolument plein; je n'y pus trouver de chambre que
grâce à l'obligeance d'un voyageur qui me céda un petit
salon dépendant de son logement. C'était le l er juin, et
la foire n'a lieu qu'en juillet ; il était difficile de s'ex-
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pliquer une telle affluence dans une ville qui est aujour-
d'hui, une puissance déchue. Au retour d'une longue
promenade dans la ville à la nuit noire, je trouvai la
salle à manger de l'hôtel brillamment éclairée et la
table mise. Les voyageurs soupaient, j'en fis autant:
Le public me parut assez bizarre et je surpris des con-
versations étranges qui s'échangeaient en langue an-
glaise. Je comptai quarante personnes, dont plusieurs
enfants hâves et pâles ; des jeunes filles d'une mai-
greur extrême, coiffées de cheveux roux tombant sur
les épaules, les yeux cerclés de bistre, avec un je ne
sais quoi de nerveux et d'automatique dans le geste et
dans le rire, et quelque chose de flamboyant, de dé-
cousu et d'insolite dans la tenue. Les hommes étaient
pour la plupart 'd'un teint blême, d'une face glabre;
Américains sans doute, car ils étaient plus en dehors

que les Anglais ne le sont d'ordinaire : c'étaient en tout
cas d'étranges voyageurs avec leurs lazzis convulsifs,

leurs allusions incompréhensibles, je ne sais quoi d'ex-
travagant à froid, d'épileptique et un comique sinistre
dans' le propos. Le lendemain soir, comme j'entrais
au théâtre sans avoir regardé l'affiche, m'attendant à
entendre quelque opéra de Verdi, je retrouvai la plu-
part de mes hôtes de la veille, vêtus du caleçon pail-
leté, coiffés de la perruque rouge et la face poudrée à
blanc, faisant la pyramide sur la scène : une pyramide
humaine au sommet de laquelle ' la jeune première, en
maillot, en jupe rose et en corsage décolleté vert-
choux, exécutait des grâces sur un pied en envoyant
des baisers à la salle. Mes compagnons d'hôtel étaient
des saltimbanques de haut parage, et. faisaient partie
d'un cirque américain en tournée 'dans l'Italie méri-
dionale.

La ville de Sinigaglia est assez ample et régulière;
il s'y trouve plus de monuments que dans les cités quo

Sinigaglia ; Le port et le pont-levis. — Dessin de H. Clerget, d'après une photographie.

j'ai visitées jusqu'ici, mais elle a` conservé peu de tra-
ces des événements historiques. Sa grande illùstration
est sa foire annuelle, qui se tient encore aujourd'hui
dans la rue principale de la ville et sur les quais de
son port, depuis le 28 juillet jusqu'au 10 août. On y
venait autrefois de toutes les parties de l'Italie et de
toutes les villes des rivages opposés de l'Adriatique,
depuis Trieste jusqu'à Durazzo d'Albanie. Le princi-
pal commerce du pays est la vente du grain; mais
à part ce fond toujours le même, la foire n'avait pas, à
vrai dire, de spécialité, et tous les genres d'industrie
y étaient représentés, bimbeloterie, vannerie, cuir,
toile, étoffes de toute sorte, menus objets manufacturés
de tout genre.

Le Corso traversé la ville de part en part; &est une
rue assez large qui va de l'une des portes fortifiées au
port . canal; autrefois les boutiques s'installaient de cha-

que côté, dressées sur un faux plancher dont :tout le
parcours était muni, afin de faciliter le roulement des
grains sur de petits chariots. On suspendait le pas-
sage des voitures sur cette voie et le service des che-
vaux se faisait par des rues détournées. A la hauteur
du premier étage, on suspendait, d'un côté à l'autre'de
la rue, des tende qui permettaient de circuler à l'ombre,
et la ville tout entière était ainsi transformée en un
immense magasin.

Un peu plus tard, un légat du Saint-Père construi-
sit une série d'arcades en façade sur le port, faisant
soubassement à toute une série de grandes construc-
tions, et tout l'espace compris entre le canal et 'les
arcades devint le centre le plus brilyant et le plus af-
fairé. La foule circulait ainsi à couvert sous les arcs, et
de grandes tentes projetées en avant abritaient lesina-
gasins. C'était une daté et.une échéance pour. toute.1a
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Dalmatie, l'Istrie, la Styrie, la Galicie, toutes les pro-
vinces italiennes, et même pour les provinces de la Tur-
quie d'Europe. A. l'abri des commotions politiques de-
puis qu'elle était aux mains des pontifes, la ville, tout
en obéissant aux légats du Saint-Père, avait un carac-
tère neutre et cosmopolite, en raison des immenses af-
faires qui s'y faisaient et y attiraient les représentants
du commerce de toutes les nations. Comme à Nijni-
Novogorod, à Beaucaire et à Leipzig, tout le monde
était intéressé à trouver là un champ neutre pour des
transactions énormes d'où dépendait la prospérité de
chacun.

On ne peut plus avoir aujourd'hui une idée du spec-

r

tacle qu'offrait cette foire célèbre; elle a toujours lieu
cependant; mais les circonstances ont bien changé :
des débouchés nouveaux se sont créés, la marine s'est
développée, les chemins de fer ont rendu les relations
plus rapides et plus faciles, l'industrie est allée au-de-
vant du consommateur afin de le pourvoir aux lieux
mêmes où il réside, et Sinigaglia n'est plus qu'une foire
purement italienne. Jadis la position était commode
c'était un moyen terme entre l'Orient et l'Occident,
à proximité d'Ancône, un grand port à mi-chemin en-
tre Venise et le promontoire de Gargano, indépen-
dant de tout souverain autre que le Saint-Père repré-
senté par son légat, et, avant toute chose, déclaré port

Sinigaglia : La foire sous les portiques de la place. — Dessin de Dosso, d'après une photographie.

franc par un privilége qui n'existe plus aujourd'hui.
La tradition s'était formée, confirmée, consacrée; le
commerce s'était développé à un point inouï, et on de-
vait avoir là, vers 1600, un incomparable spectacle
qui fait penser à celui qu'offre encore aujourd'hui la
foire de Nijni.

Il est résulté de ces circonstances que la ville est
matériellement très-grande, que les constructions sont
de proportion considérable, comme toute ville de quinze
mille âmes qui, à un moment donné, est appelée à en
loger cent mille.

Sinigaglia est entourée de murailles avec un fossé

et communique avec la mer, comme toutes les villes
du littoral, par un port-canal sur lequel on •a jeté un
pont tournant afin de faciliter à la fois et l'arrivée
des bâtiments jusqu'aux quais de la Foire et le pas-
sage des habitants sur la rive opposée, où sont élevés
les docks, magasins, dépendances et le bourg de la
Marine. Il y a bien un certain air monumental dans
l'ensemble de la ville, surtout au peint oh nous avons
représenté la vue de la foire, près du marché et de la
pêcherie, construits sur un plan régulier, mais prodi-
gieusement sales; cependant, en somme, à part quel-
ques palais du dix-huitième siècle et la place de la Mu-
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nicipalité, où se dresse une fontaine avec une statue
de Neptune dans le goût de Jean de Bologne, le voya-
geur ne conserve pas de la ville un souvenir bien par-
ticulier. Il faut faire exception pour un singulier mo-
nument, beaucoup plus étrange qu'il n'est beau, qui
s'élève presque dans le centre. C'est- une forteresse tra-
pue, bizarre, avec de grosses tours d'angle très-basses,
crénelées, peintes en rouge, plongeant leurs murs à
fruit très-épaté dans un large fossé converti en verger.
On lit, au-dessus de la porte d'entrée, des initiales qui
rappellent l'origine de la construction, due à un Odes-
calchi, préfet et gouverneur pour le pontife.

Les églises sont très-froides et d'un style sec, un
classique moderne sans saveur et sans grandeur. J'ai
visité quelques palais, et entre autres celui des Mastaï

DU MONDE.

Ferretti, c'est-à-dire la résidence de famille du pape
Pie IX. Il n'y a rien là que de banal; mais le peuple
est poète et aime les contrastes, et au lieu d'entourer
de son respect et de sa vénération ce palais des Mastaï
Ferretti, il les porte avec attendrissement vers une pe-
tite cabane de métayers à la sortie de la ville, où le
Saint-Père fut confié à une nourrice prise parmi les
fermiers des comtes Mastaï Ferretti qui allaita celui
qui devait être un jour le chef de la Chrétienté.

Comme un certain nombre de villes du littoral, Si-
nigaglia est devenue une station balnéaire, et pendant
la belle saison on y vient des grands centres de l'Ita-
lie pour passer quelques mois au bord de l'Adriatique.
C'est un goût qui peu à peu se répand. Venise a ses
bains du Lido qui peuvent rendre à la ville un peu

Sinigaglia : Maison ou Pie IX a été allaité. — Dessin de Gorski, d'après une photographie.

de, l'importance qu'elle a perdue. Rimini s'est aussi
beaucoup développé de ce côté-là, et, jusqu'en bas de
la •côte, j'ai constaté un grand progrès dans,ce sens.
A Sinigaglia, on a la ressource de logements amples
et confortables; et comme la ville est assez riche, elle
fait des sacrifices pour avoir un opéra pendant la sai-
son des bains : on subventionne l'impresario.

Les fondations de bienfaisance, maisons de Rico-
vero, hospice pour la vieillesse, asiles, établissements
de toute nature, sont nombreuses à Sinigaglia. Le
pontife actuel a beaucoup fait pour sa ville : il a con-
tribué à l'embellir et à adoucir le sort des pauvres.
Son nom figure sur la plupart des établissements mo-
dernes consacrés aux indigents.

Mon, cicerone me montre un passant d'un assez

grand air qui .n'est autre due le propre neveu de Sa
Sainteté. Je lui montre à mon tour, à chaque pas, im-
primées sur les murs, les marques évidentes de l'en-
thousiasme des populations pour le mouvement uni-
taire : « Vive l'Italie une! — Vive le Roi galant
homme ! — Vive Garibaldi ! — Vive Cialdini ! :» Mon
cicerone m'assure que malgré ces vestiges des temps
de la lutte pour l'unité, en dehors des I talianissi.mes,
les Sinigaliens sont très-fiers de leur pontife et se sou-
viennent avec reconnaissance des marques d'affection
et des preuves de bienfaisance qu'il a données à sa
ville natale.

• Charles YRIARTE.

(La suite à, la prochaine livraison.)
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DE RAVENNE A OTRANTE,
PAR M. CHARLES YRIARTE'.

TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

ANCONE.

Nous quittons Sinigaglia à deux heures et demie,
par le train mixte. Nous ne sommes qu'à vingt-cinq
kilomètres d'Ancône, et deux stations seulement nous
en séparent : le trajet se fait en une heure et demie
à peine. On rencontre d'abord un village au nom dra-
matique : Case Bruciate (Maisons Brûlées),puis Falco-
nara, ville plus considérable située sur la hauteur et qui
emprunte son importance à sa position : là est l'em-
branchement qui mène directement à Rome.

D'Ancône à la capitale il faut une dizaine d'heu-

1. Suite. — Voy. p. 209, 225 et 241.

XXXIV. — 877 . LIV.

res, et, comme nous faisons ce voyage à l'époque des
grands pèlerinages, les convois sont très-suivis. Le
personnel des voyageurs est assez pittoresque : la sta-
tion est encombrée de Belges, d'Irlandais, d'Améri-
cains et de prêtres italiens; les Français sont assez
rares.

Depuis Sinigaglia la voie ferrée est presque au ni-
veau de la mer, dont la sépare seulement une grève
étroite et aride; la flottille des pêcheurs se voit en
panne au large. On entre à Ancône par les faubourgs,
et la station est assez loin de la ville. Une magnifique
porte (porta Pia), élevée 'à la fin du siècle passé par

17
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le pape Pie VI sur les dessins de Filippo Marchioni,
servait autrefois d'accès à la cité; depuis qu'on a
agrandi l'enceinte, c'est plutôt un arc triomphal qu'une
porte de ville. A quelques pas de ce monument se
dresse le lazaret du Vanvitelli; d'un beau plan régu-
lier et d'une superbe proportion; on le doit à la mu-
nificence de Clément XII. Les temps sont changés : au
lieu d'être à distance du centre comme il convient à
un établissement de ce genre, le lazaret est aujourd'hui
dans la ville môme et ne peut plus remplir son but. Nous
verrons d'ailleurs qu'Ancône n'est plus comme au-
trefois le point intermédiaire entre l'Europe et l'O-
rient; le monument n'a plus sa raison d'être. Aussi,
depuis que le port a perdu sa franchise, a-t-on pris
des dispositions pour convertir cette superbe construc-
tion en magasins et en entrepôt : ce sont les docks de la
ville. Nous les avons visités en compagnie de M. G-ras-
sini, le vice-consul de France à Ancône, et nous avons
constaté peu de mouvement; quelques camions ve-
naient y déposer du fer ou en prendre. Un chemin de
fer établi autour de la construction pentagonale faci-
lite les transports. Comme à Livourne, à Gênes et à
Venise, et sur les ports directement en relation avec
les cités orientales d'où l'on pouvait traîner la peste
en Italie, .cette nécessité de construire un lazaret s'était
immédiatement imposée, et, apportant dans la con-
struction le goût et l'ampleur qui caractérisaient cette
époque où l'art était honoré, les gouvernements fai-
saient de ces établissements sanitaires des édifices
vraiment monumentaux. Le Vanvitelli n'y a pas man-
qué : la construction est à la fois pittoresque, solide,
élégante et d'un noble aspect.

La porta Pia s'ouvre sur la via Nazionale, qui coupe
en deux une grande partie de la ville et accède à la
piazza dei Cavalli.

L'arrivée par terre n'a rien de séduisant, et il ne
peut en être autrement, car Ancône est une ville d'un
plan très-particulier. Pour bien juger de son aspect,
il faut y arriver par mer, ou alors gagner immédiate-
ment le port et s'avancer dans une barque assez au
large pour embrasser l'ensemble. Dans ces conditions,
la ville peut rivaliser avec les plus belles de la pé-
ninsule, avec Gênes, Naples, Lisbonne• et les belles
cités orientales. C'est un superbe amphithéâtre en
arc de cercle, avec son môle en avant, son arc de
triomphe de Trajan, magnifique préface à son port,
sa cathédrale qui. se dresse fièrement sur le piton du
monte Maiano, et, derrière son • dôme, d'autres hau-
teurs, le Sémaphore, le monte dei Cappuccini et le
monte • Gardetto ; plus loin encore, et au centre, dans
le fond de l'horizon, deux autres collines, monte Pu-
lito, monte Marino, laissent passage à une vallée
creusée par un cours d'eau, La seule partie plane de
la ville, à son centre, mais un peu vers la droite, se
relève bientôt en un nouvel amphithéâtre et étage ses
habitations sur le San Stefano. jusqu'à la rude forte-
resse construite au sommet de l'Astagno, majestueux
pendant à la cathédrale de. Saint-Clément. Çà et là

'surgissent les dômes, les tours, les aiguilles gothiques,
et, baignant leur base dans l'eau par un effet de la
perspective qui supprime la largeur des quais, les
façades de premier plan, toutes monumentales et. ju-
chées sur des arcs d'une construction aussi hardie que
les aqueducs des Romains, se déroulent sans inter-
ruption sur le grand parti circulaire du port, depuis
la pointe de la digue avec son phare jusqu'au lazaret et
à la Porta Pia. Cette porte, combinée ingénieusement
dans ce grand plan d'ensemble, offre aussi aux navi-
res qui arrivent de l'Orient un noble pendant à l'arc
de Trajan, et marque avec lui les deux points extrêmes
des quais du port.

Si vous n'arrivez pas par là, vous entrerez par la
voie ferrée et n'aurez que déception; il vous semblera
que vous vous promenez dans le chemin couvert d'une
forteresse.

Les rues sont si étroites dans la partie vieille,
la seule intéressante pour nous, que vous n'avez ja-
mais de recul pour regarder une façade et que rarement
vous percevez un horizon ou une perspective : cela
par une raison toute simple, c'est que (sans vous en
douter parfois) vous êtes sur une route en corniche
bordée de hautes constructions des deux côtés, de
sorte qu'à droite la ville se continue en échelons as-
cendants, tandis qu'à votre gauche, au contraire, elle
descend en pente à la mer et ses maisons ne pré-
sentent que leurs toitures.

Il y a bien çà et là quelques places offrant des
échappées, mais elles sont rares. Étant entré de plain-
pied par la voie Nationale (et n'ayant fait que gravir
assez faiblement, parce que la route est longue et la
pente par conséquent très-douce), vous êtes tout étonné
de vous trouver, devant le palazzo del Comune et l'é-
glise du Gésu, ' sûr une terrasse, à une prodigieuse
hauteur au-dessus de la mer, avec une ville à vos
pieds et une autre ville qui se continue au-dessus de
votre tète.

Je voudrais pouvoir me flatter que le panorama
d'Ancône que j'ai fait dessiner donne une idée de
la ville, mais ce n'est pas chose facile. Il faut errer
dans les rues et s'y perdre, jeter les yeux à sa gau-
che, à sa droite, pour découvrir, entre deux maisons,
des ruelles de un mètre de large avec des marches
sans fin qui se superposent et évitent les détours pour
passer d'un quartier dans un autre. 11 en résulte natu-
rellement une ville très-pittoresque, quand on la visite
à fond, et aussi une disposition très-monumentale et
qui ajoute singulièrement à l'effet de l'architecture
quand on a fait le sacrifice de ménager une place pour
jouir du coup' d'oeil. Tout monument qui s'élève sur
la haute ville est pourvu d'un soubassement et d'es-
caliers qui lui font une noble base et doublent l'effet
de son aspect. C'est en effet, la plupart du temps, ce
piédestal qui manque aux plus riches et aux plus
belles, constructions des villes qui s'élèvent en plaine.
A Ancône, si l'on entre de plain-pied par une rie de
l'intérieur de la ville et qu'on se mette au balcon de

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



260
	

LE TOUR DU MONDE.

ces rez-de-chaussée, on s'aperçoit qu'on domine la
mer à une hauteur qui donne le vertige, et que la
base, cachée et inutile à l'habitation (puisqu'elle n'est
qu'un soutènement), atteint, sans aucunement exagérer,
la proportion des plus- écrasantes constructions de
l'antiquité.

Je vais pendant plusieurs jours travailler au palais
Communal, où sont les Archives et la Bibliothèque.
J'y entre sans gravir une seule • marche depuis l'al-

bergo della Pace où je suis logé, et quand, appuyé au
balcon, je jette les yeux devant moi sur l'Adriatique,
je me sens suspendu sur l'abîme à une prodigieuse
hauteur. Je parlais de l'ampleur audacieuse des con-
structions antiques à propos de ces soubassements
qui portent le palais des Communes, je ne croyais
pas si bien dire. Je lis dans les descriptions d'An-
cône du seizième siècle que le palais des Commu-
nes, quoiqu'il soit l'oeuvre de Margaritone d'Arezzo,
qui vivait au treizième siècle, a probablement con-
servé ses soubassements contemporains des Goths. Il
n'est pas improbable que la fameuse Gallia Placida
ait fait tailler ces prodigieux arcs en entamant le ro-
cher sur lequel s'étage la ville d'Ancône. Plus tard,
chacun vint à son tour, selon son temps et son goût,
restaurant, corrigeant, ornant à sa façon, substituant
à un palais gothique une façade moyen âge ou Renais-
sance. Les discordes civiles et les incendies ont fait de
ce palais des Communes d'Ancône, qu'on appelait au-
trefois le palais de la Farine, une oeuvre assez peu
harmonieuse; mais nous avons l'habitude de lire
l'histoire d'un monument dans ces différences de
style, et de retrouver les origines dans les diverses
formes architecturales qui indiquent les époques suc-
cessives.

La loge des Marchands d'Ancône est dans la même
condition comme emplacement; élevée dans une rue
étroite, de plein-pied avec la rue que j'habite, si
je traverse l'immense Hall qui sert de point de réu-
nion et de Bourse aux marchands, aux financiers, aux
armateurs, pour aller m'accouder à la terrasse, je do-
mine encore le vieux port et toute la Marine, embras-
sant la rade jusqu'aux montagnes de Pesaro. C'est un
des beaux monuments de la ville, mais il faut se mé-
fier du gothique d'Ancône; ce n'est point un gothique
classique, il est d'un flamboyant qui manque d'élé-
gance et de la pureté relative qu'on peut trouver
dans le style de la bonne époque. Il y a là d'ailleurs
une incompatibilité flagrante. La façade est attribuée
à Giorgio di Sebenico (1459), et cependant elle est
gothique, ce qui indiquerait que Giorgio n'a fait que
restaurer, en la modifiant à sa façon, une construc-
tion antérieure d'au moins un siècle. Mais comme
en 1580 et en 1758 on a exécuté des restaurations,
il est encore plus probable que les architectes ont
conservé le style primitif, en faisant un gothique de
leur façon. C'est un certain Moccio de Sienne qui
avait eu la haute main sur l'édifice. En 1556, un in-
cendie l'ayant détruit, on appela le Tibaldi pour dé-

corer le superbe vaisseau, l'unique pièce dont se com-
pose le monument. Ce plafond du Tibaldi, composition
d'ensemble ronflante et superbe, •a toute la tournure
des grandes oeuvres de la Renaissance; le souffle de
Michel-Ange anime ces grandes figures nues, et l'as-
pect est très-imposant.

Ancône est assez riche en monuments; mais un
grand nombre d'entre eux sont convertis en casernes
ou en établissements publics, et naturellement l'usage
auquel on les a destinés aujourd'hui les voue à une
conservation bien hasardeuse. Je ne me suis attaché à
reproduire que deux de ces monuments, et les plus
importants : l'arc de Trajan et la Cathédrale, dédiée
à saint Cyriaque.

Dans ce voyage sur les rives de l'Adriatique, nous
avons vu déjà bien des arcs romains : celui de Pola,
celui de Fano, 'celui de Rimini; l'arc de Trajan d'An-
cône est presque sans rival, bien qu'il ait été privé par
les Sarrasins de ses ornements de bronze et de ses
-statues équestres, qui devaient singulièrement enaug-
menter l'effet. Il s'élève en façade sur la mer, à l'ex-
trémité du môle, au point de départ de la digue. On
l'appelle l'Arc de Trajan parce qu'il est dédié à coprince ;
mais c'est à l'initiative du sénat et du peuple romain
qu'il est dû : c'est un hommage de reconnaissance à
l'empereur qui avait construit le môle et soutenu par
de gigantesques contre-forts le rocher du Guasco, pro-
montoire sur lequel se dresse la cathédrale. C'était
le temps des guerres contre l'Illyrie : près de Ravenne,
on avait le port de Classe , quartier général de la
flotte d'Orient ; plus bas, on avait Brindes ; mais il
fallait au peuple romain un port intermédiaire capa-
ble de contenir vingt vaisseaux. Trajan avait choisi
Ancône, à mi-chemin entre l'Istrie et la Dalmatie, dont
il allait s'emparer. Revenant de Germanie (99 après
J. C.), l'empereur débarqua à Ancône pour prendre la
voie qui le menait à Rome; il admira cette situation
unique, et ordonna les superbes travaux qui allaient
faire de la ville un grand centre maritime. Quelques
années après; les Anconitains appelèrent le fameux
architecte de Trajan, Apollodore de Damas, et le char-
gèrent d'élever ce monument, signe impérissable de
leur reconnaissance. Apollodore en jeta profondément
les bases, et, pour laisser un libre cours aux eaux, l'ap-
puya sur des arcs colossaux dont on découvrit l'exis-
tence en 1450, alors qu'on détruisit la tour Gamba,
qui s'élevait près de là. La plupart des monuments
romains sont enterrés dans le sol; celui-là a sa base
entière, encore que tout autour de lui le niveau géné-
ral ait été exhaussé. Destiné à être sans cesse battu
par les flots et à regarder magnifiquement les hori-
zons liquide' au delà desquels s'étendent l'Illyrie, la
Dalmatie, le pays des Daces soumis par les Romains,
il fallait qu'il dominât le môle; c ' est ce qu'avait voulu
Apollodore, qui, le haussant sur un piédestal, l'avait
couronné de la statue équestre de l'empereur, entre
l'auguste Plotine, impératrice, et la divineMarciana, sa
soeur. Des guirlandes de bronze décoraient le marbre
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blanc des montagnes de Grèce, et, sur l'attique, une
superbe inscription rappelait sa consécration. On con-
serve aujourd'hui dans la bibliothèque du palais Com-
munal un doigt de la statue et un fragment du cheval
de Trajan, retrouvés le 15 novembre 1678. Il est facile

'de restaurer le monument par la pensée ; on l'a en-
touré d'une grille, et le soubassement qui le porte a
été modifié ; un escalier en marbre de douze marches
accède au niveau de la deuxième base.

La cathédrale d'Ancône.

La cathédrale ou dôme de Saint-Cyriaque, au som-
met du monte Guasco, occupe à peu près, sur son
plateau dominant l'Adriatique, la même position que
Notre-Dame de la Garde de Marseille au-dessus de la
Méditerranée. Toutefois ne soyons pas injustes pour
notre pays : le spectacle est plus splendide encore du
haut de Notre-Dame.

Avant d'entrer dans la cathédrale, arrêtons-nous sur
le plateau et examinons le lieu où nous sommes. Çette
plate-forme est encore assez spacieuse ; la façade du
dôme regarde, en bas, la ville et le port. A notre
droite s'étend une petite place fermée par une terrasse
à pic sur l'Adriatique ; et de ce côté, un peu en recul
de la façade latérale du monument, s'élève, un bâti-
ment, couvent ou abbatiale, autrefois palais épiscopal,
et qui communique avec l'église dont il dépend. Au•
moment où nous sommes debout devant le porche,
'le lourd carrosse d'un prince de l'Église s'est arrêté
à l'entrée de la plate-forme; il en sort un cardinal ac-
compagné de l'élégant abbé son secrétaire, suivi à dis-
tance de deux domestiques échappés d'un tableau d'Heil-
buth, et portant le parapluie, le manteau et les cous-
sins. Le prince de l'Église se dirige vers la Scuola.
Les petites filles viennent baiser son anneau, les mè-
res demandent la bénédiction pour les nouveau-nés;
c'est un groupe à souhait pour animer cette page
'd'architecture. De ce côté droit on ne peut pas faire le
tour de la cathédrale, puisque l'appendice du bâtiment
qui y est soudé va jusqu'au bord même du rocher; mais
si nous longeons la façade latérale à notre gauche, nous
pouvons à la rigueur tourner derrière le chœur et ar-
river au chevet de l'édifice. Il faut cependant redouter
le vertige, car la falaise s'escarpe sans garde-fou ni
barrière; à nos pieds, le flot bleu qui vient se briser
contre le promontoire en le minant chaque jour, met
une frange blanche sur le sable de la plage. Si haut
que nous soyons, le monte dei Cappuccini, second
plan de cette série de mamelons, nous domine encore
avec son sémaphore et ses signaux.

La cathédrale est construite sur le plan des ancien-
nes basiliques, à croix grecque régulière, rappelant à
la fois la disposition de Saint-Marc de Venise et de
Sainte-Sophie de Constantinople. La coupole est une
des plus anciennes et des plus belles de l'Italie. Par
une disposition singulière, dont on trouve d'ailleurs
d'autres exemples, le plan du grand bras de la croix

. est de niveau avec le maître-autel, mais les deux au-

tres autels, à l'extrémité des deux bras, sont exhaussés
de douze marches pour donner accès à deux cryptes
souterraines auxquelles on descend par des escaliers
latéraux.

La façade de la cathédrale est précédée d'un porche
en atrium dont les colonnes reposent sur le dos de
deux lions colossaux, en marbre rouge de Vérone, dé-
vorant un oiseau et un serpent. C'est le parti pris de
la plupart des constructions du temps, le symbole
consacré par l'Église, et qui se retrouve si fréquemment
à Vérone : nous l'avons notamment remarqué à chacune
des églises de Pesaro, et l'Europe l'a emprunté à l'O-
rient. Quoique la construction primitive soit du neu-
vième siècle, le fond du style de la façade est du
treizième, et Margaritone d'Arezzo, qui, au dire de
Vasari, a été chargé de la restauration, a conservé la
silhouette primitive en y mêlant des ornements dans
le goût de son temps. Il n'y a plus d'unité dans la
décoration intérieure; le Vanvitelli et la décadence
pompeuse y coudoient l'architecte Giovanni de Traü
et la fine et pure Renaissance italienne. Les autels sont
ruisselants d'or, faits des marbres les plus précieux;
ils sont du dix-septième et du dix-huitième siècle ; et
les tombeaux du quinzième et du seizième, élevés à
Lando Feretti et à Francesco Nobili de Fermo, comme
la sépulture en plein relief élevée à Girolamo Gianelli,
montrent quatre styles différents accouplés les uns aux
autres dans un vaisseau très-probablement antérieur
de six ou sept siècles aux additions de la partie déco-
rative. L'ensemble cependant est d'un grand intérêt,
à cause justement de tous ces styles qui se superpo-
sent; mais après la coupole, les confessions, les cryp-
tes ou chapelles souterraines, doivent arrêter long-
temps le visiteur et lui apporter la certitude de la haute
antiquité de l'édifice. La plus intéressante des deux
cryptes est incontestablement celle à droite du maî-
tre-autel; dédiée à Notre-Dame des Larmes, elle est
précieuse pour l'histoire ecclésiastique d'Ancône, car
on y a réuni toutes les inscriptions, bas-reliefs, urnes,
sarcophages et fragments des premiers temps chré-
tiens. Le cardinal Lorenzo Basili a fait une savante
dissertation sûr le cénotaphe de Gorgonius, qui en
est le principal ornement. La crypte de gauche est
tout à fait splendide par la profusion de ses décorations
et l'abondance des marbres précieux dont elle est or-
née; elle est peinte à fresque par Schiavoni da Filot-
trano, et contient les sarcophages de saint Cyriaque,
de saint Marcellin et de Libérien. C'est un véritable
sanctuaire où les fidèles vont en pèlerinage, et depuis
des siècles les pontifes, les rois, les princes et les'
grands se sont plu à l'orner.

Je n'ai pas visité moins de onze églises intéressantes
dans Ancône. J'avais l'a bonne fortune d'arriver la
veille de la Fête-Dieu. Tous les autels disparaissaient
sous les fleurs, mille lumières éclairaient les plus hum-
bles sanctuaires; le peuple se portait en foule dans
les édifices sacrés, et jusque sur les dalles, à l'exté-
rieur des temples, la foule recueillie s'agenouillait
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en chantant les psaumes sacrés. lin petit temple
abandonné, consacré à Notre-Dame de la Miséricorde,
a vivement attiré mon attention par le rapprochement
qu'on peut faire entre sa façade exquise et .celle du
fameux temple de Malatesta qui avait excité mon en-
thousiasme à Rimini. Santa Maria della Piazza, une
des plus petites constructions religieuses de la ville,
est peut-être aussi l'une de celles qui offrent le plus
d'intérêt, car le corps des façades latérales est du
dixième siècle, et, après Saint-Cyriaque, c'est le plus
ancien monument de la ville. Mais la merveille archi-
tecturale, c'est San Francesco della Scale, convertie
avec son couvent en hôpital civil. C'est un Hongrois,
évêque d'Ancône, qui en posa la preniière pierre en
1323 ; George de Sebenico en fit la façade longtemps
après qu'on l'avait consacrée, et c'est lui qui y ajouta
les beaux escaliers et la balustrade qui font une no-
ble base • au monument. Ce parti pris des soubasse-
ments avec doubles rampes contribue beaucoup , je
l 'ai déjà dit, à l'effet architectural ; une heureuse dis-
position à peu près semblable a fait adosser une fon-
taine; dite fonte di Piazza, au soubassement qui por-
tait l'église de San Domenico. Au centre du soutè-
nement, et par conséquent au •dessous du balcon d'ap-
pui qui forme palier ou double escalier, se dresse
une belle statue de marbre de Clément XII, due au
Comacchini.

J'aurais beaucoup à faire si je voulais parler de tous
les monuments d'Ancône, qui se présentent ainsi un
à un, plus ou moins cachés par la pittoresque dispo-
sition de la ville. Je mettrai au premier rang après
ceux que j'ai cités, la Préfecture, ou palais de la Pro-
vince, avec sa belle cour Renaissance, d'un goût ferme
et noble, qui est un peu , une exception à Ancône, où
le gothique flamboyant abonde.

Ancône, il ne faut pas l'oublier, est une cité miii-
taire, une base d'opérations stratégiques qui a été
prise pour objectif à toutes les époques de son histoire,
depuis les Romains jusqu'à nos jours; la ville a été
assiégée bien des fois : les constructions militaires y
jouent donc un grand rôle; on s'est attaché à la dé
fendre par terre et par mer, et tandis que sa citadelle,
au sommet de :1'Astagno, pouvait surveiller le port et
en défendre les approches, de nombreuses construc-
tions, fossés, parapets, forts détachés, tranchées, che-
mins couverts, 'et casernes pouvant contenir jusqu'à
cent cinquante mille hommes, vinrent compléter une
des plus importantes forteresses du littoral italien.
Les parties modernes de ces constructions qui re-
gardent la campagne 'sont banales, et de ce caractère
froid et sec qui est la marque de nos ingénieurs mili-
taires; mais 'le fameux Antonio de San Gallo, Gio-
vanni Battista Peleri, de Sienne, Paccioto d'Urbino,
Tibaldi • de Bologne et, plus récemment, Giacomo Fon-
tana d'Ancône; ont imprimé leur cachet d'artiste à ces
bastions aux fiers profils où s'étale l'écusson d'Air-
cône, représentant un cavalier armé qui fond sur•son
ennemi.

Pronienades clans Ancône. — Le caractère de la ville:
État du port.

-

- Je suis descendu, à Ancône, à l'hôtel de la Paix
(albergo della Pace), dans la rue principale de la
ville. L'hôtel était plein de, pèlerins se rendant à Rome
ou en revenant, et la table d'hôte n'était composée que'
de Belges, de Flamands et d'Irlandais, au milieu des-
quels étaient quelques prêtres français et deux ou trois
Italiens voyageurs du commerce. L'hôtel est décent et
bien tenu; c'est le plus confortable que j'aie trouvé
sur toute cette côte. Sa situation est à peu près celle
que j'ai décrite en parlant du palais Communal; au
niveau de la rue principale d'un côté, les chambres
qui sont sur la façade postérieure regardent la mer et
la surplombent à une hauteur énorme; on jouit donc
de là d'une vue magnifique sur le port et sur le large.
La vie n'est pas particulièrement chère à Ancône, et
j'ai pu échapper aux ennuis de la table d'hôte en pre-
nant mes repas dans un. des restaurants ouverts aux
officiers; mais il m'a semblé que la ville offrait fort
peu de ressources aux étrangers. Les deux théâtres
sont fort beaux (teatro delle Muse et teatro Vittorio
Emanuele); mais il's étaient fermés; et comme il n'y
a pas de jardin public avec musique, ni divertissement,
la grande , et seule ressource était la promenade du
Corso, pleine de charme pour tout ce monde italien,
mais peu piquante pour celui qui passe solitaire et ne
voit là qu'un défilé banal dans un cadre extrêmement
Froid.

Chose trop certaine ! les embellissements moder-
nes nuisent la plupart du temps à l'aspect pittores-
que de ces anciennes villes. Le corso Vittorio Ema-
nuele s'ouvre dans la cité Neuve ( Nuova), et
forme une très-large voie perpendiculaire au croissant
du port. Il doit déboucher sur le rivage et donner
à la ville le splendide spectacle de la baie et de la
pleine mer, mais le projet n'est pas encore complet.
C'est la seule partie plane, entre le mont Astagno , -
dominé par la forteresse, et les monts Gardetto,
Guasco et les Cappuccini, couronnés par la cathédrale
et le sémaphore. C'est une vallée creusée par une ri
vière (valle di Panocchiar.2), la partie la plus com--
mode de la cité, parce qu'elle est au niveau du port.
et de la voie ferrée. On peut donc charger 'et dé-:
charger les marchandises et les, conduire à destina
Lion. Bordé de grandes maisons banales sans archi-
tecture et sans caractère, après avoir traversé une•
large place (piazza Calamo) où s 'élèvent les bâtiments
de la Poste et le palais de la province, ce large Corso
débouche sur la place Cavour, immense square où
de jeunes arbres, plantés de manière à abriter un jour
les promeneurs, donneront d'ici à quelque vingt an
nées une ombre propice. Les constructions, faites sur
un plan unique, s'élèvent peu à peu tout autour;
mais le projet n'est encore qu'ébauché. Si nous tra-
versons le square dans la 'prolongation du Corso, ;au
milieu se dresse la statue de Cavour, élevée au grand
homme d'1Jtat par la ville et la province; l'oeuvre est.
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d'Aristodème Costoli de Florence. Chaque ville de la
péninsule tient à rendre hommage, à son tour, à l'in-
comparable homme d'État qui a fait l'unité italienne.

La place une fois traversée, on peut sortir sur la
campagne en franchissant la porte Cavour et la mu-

raille castellane, enceinte fortifiée qui se relie d'un
côté au fort de_ San Stefano et de l'autre à celui du
mont Gardetto, protégeant la ville contre toute attaque
du côté de la terre. Une immense caserne, destinée à
abriter les troupes au lieu même où elles seraient né-
cessaires en cas de siége, la caserne Villarey, se re-
lie à ces travaux de défense.

Chaque soir, pendant huit jours, je suis venu m'as-
seoir mélancoliquement au- café de la place Cavour,
sous des arcades qui rappellent celles de la rue de
Rivoli, regardant passer la foule et écoutant la mu-

. signe. Toutes les personnes pour lesquelles j'avais pris
des lettres étaient déjà dans les villas des environs ou
dans les petites villes de bains de la côte; deux . d'entre
elles, des commerçants importants de la ville, venaient
le matin, à leurs affaires, et le soir retournaient dîner
à la campagne. A vrai dire, j'étais un peu isolé, après
mon travail de la journée. La foule est énorme; les
femmes sont jolies, très-bien mises, et n'ont pas dans
leur toilette cette exagération si frappante dans les
villes les plus avancées de l'Italie. Ce monde semble
heureux, paisible et facile à amuser; une bande qui
joue des morceaux d'opéra, ou quelque troupe de mu-
siciens ambulants qui jettent aux échos une phrase du
Trovatore ou de l'Aida, suffisent au charme d'une soi-
rée. Je n'ai jamais résidé dans une ville italienne sans
être frappé de la bonne tenue, du comme il faut et de
l'élégance des officiers de l'armée. On voit à Ancône
qu'il y a de nombreuses relations entre ces derniers
et les habitants de la ville; on s'aborde, on se traite,
et il y a fusion complète entre l'élément civil et l'élé-
ment militaire.

Le commerce de détail est prospère ; les maisons
les plus puissantes appartiennent presque toutes à des
Israélites; ces derniers ont monopolisé les transactions
et l'échange : ils étaient soumis autrefois à des mesures
répressives, et confinés cruellement dans un quartier
spécial, comme dans les villes d'Orient et la plupart (les
grandes cités italiennes. Les Israélites ont vu s'écrouler
le Portone du Ghetto, lors de la révolution de 1831.

Dès que la ville tomba au pouvoir des Italiens, le com-
missaire royal, Lorenzo Valerio, appliqua à l'université
israélite d'Ancône les lois libérales votées par le parle-
ment subalpin et sanctionnées en juillet 1859 par le
roi. Cé fut l'émancipation définitive, en échange de la-
quelle les Israélites apportèrent à la ville la prospérité
qui naît du développement des transactions.

L'histoire d'Ancône se révèle dans l'étude de ses
monuments; son esprit d'indépendance est symbolisé
dans son palais des Communes; la libéralité et la ma-
gnificence des pontifes, ses protecteurs, se lisent dans
ses portes monumentales, ses arcs de triomphe pom-
peux et d'une masse grandiose; dans ses églises,

ses fontaines et ses statues des pontifes. Dans ses pa-
lais aux noms retentissants, les Ferretti, les Pilestri,
les Benincasa, les Liberotti, on conserve encore des ga-
leries d'oeuvres d'art et des souvenirs qui attestent la
puissance des familles anconitaines, dont le nom est
inscrit à chaque page de l'histoire de la ville. Quel-
ques-unes de ces demeures sont splendides et peuvent
lutter avec celles de Gênes, dont elles rappellent beau-
coup la noble disposition, ayant pour la plupart des
balcons sur la mer et des escaliers de proportions gran-
dioses; mais il faut dire qu'un grand nombre de ces
palais qui portent encore le nom des familles qui les
firent construire, ont changé de propriétaires, et sont
transformées en maisons de commerce, en agences
maritimes, ou sont occupées par les services publics.

D'Ancône à Lorette.

Lorette n'est qu'à une heure et quelques minutes
d'Ancône; on pourrait certainement rendre le voyage
plus pittoresque et plus attrayant ensuivant les grandes
routes et en voyageant en vetturino; mais le chemin
de fer qui borde l'Adriatique rend le voyage , facile
et épargne un temps précieux , sans qu'on perde
pour cela l'avantage de voir le pays, puisque la voie
suit presque constamment le bord de la mer. On se
laisse donc facilement aller à préférer la voie rapide,
d'autant plus qu'il y 'a aussi économie réelle à le
faire. Parti d'Ancône à trois heures vingt-cinq mi-
nutes, jetraverse Osimo et je suis à la station de Lo-
rette à quatre heures . et demie.

Le train nous dépose au bord de la mer; la petite
ville nous' apparaît sur la hauteur, à une demi-lieue,
et nous avons devant les yeux le plus séduisant paysage
que nous ayons vu jusqu'ici. Tout s'y réunit pour char-
mer la vue, la campagne est fraîche et riante, très-
fertile, assez ombragée; on monte en pente douce
par une belle route en lacet jusque sur la colline où
s'élève le sanctuaire, et à mesure qu'on gravit, si l'on
se retourne, on a devant les yeux un panorama char-
mant, qui a pour horizon les flots de l'Adriatique,
d'un bleu beaucoup plus intense que jusqu'ici, d'un
ton soutenu, très-brillant, et qui se marie harmonieu-
sement avec la coloration puissante de la verdure.
Lorette, sur la haute colline, nous montre la façade
extérieure du palais épiscopal, de la maison aposto-
lique, des immenses dépendances du sanctuaire, cou-
ronnés par la belle coupole de son église vénérée. La
colline sur laquelle elle est construite s'escarpe en
falaise presque à pic, et ces façades monumentales re-
posent sur cet énorme piédestal. La ville, qui n'a à
vrai dire qu'une rue, se présente parallèlement au ri-
vage, aussi la croit-on de loin beaucoup plus grande
qu'elle ne l'est en effet. Nous avons pris place dans
une petite voiture à un cheval, ayant pour compa-
gnon de voyage un orefce (joaillier) du Ponte Vec-
chio de Florence, qui couve des yeux sa caisse de bi-
joux destinée à ravitailler les orfévres de la ville;
avec lui sa trouve un médecin qui regagne son foyer.

r
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L'arc de Trajan sur le môle d'Ancône (yoy. p. 260). — Dessin de H. Catenacci, d'après une photographie.
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Dès le départ nous sommes littéralement assaillis par
une nuée de mendiants assez singulièrement vêtus de
longues blouses de toile blanche qui leur tombent
jusqu'aux pieds. Toute une cour des Miracles compo-
sée de vieillards paralytiques traînés dans des petites
voitures, de manchots, de bossus, d'enfants servant de
guides et de vieilles femmes édentées, — souvent
aussi, hélas! de grands gaillards solidement bâtis et
qu'on voudrait voir se vouer à un métier plus hono-
rable, — nous assourdissent, nous assiégent et nous
importunent à un tel point que mon compagnon le
Florentin se dresse dans la voiture,'les repousse et les
invective, en employant les mots les plus verts du
dictionnaire italien. C 'est une préface très-pénible au
pèlerinage; on sent que la paresse a fait élection de
domicile dans cette superbe campagne, qui pourrait
récompenser au centuple les efforts de ceux qui vou-
draient lui consacrer leur labeur.

LORETTE.

L'arrivée. — La ville. — La place. — La basilique.

La petite ville de Lorette, qui compte de sept à huit
mille habitants, se compose presque uniquement de.la
rue qui aboutit à la place monumentale où s'élève le
sanctuaire. La population tout entière vit de l'autel :
et à droite et à gauche de la voie, les rez-de-chaussée
de toutes les maisons sans exception sont occupés
.par des marchands de chapelets, de médailles, de ro-
saires, d'objets de piété, de gravures, livres ou pho-
tographies relatifs à la Santa Casa. Le pèlerinage est
incessant, le monde catholique tout entier s'achemine
tour à tour vers Lorette; aussi, dès que les étrangers
s'engagent dans la rue principale, sont-ils assiégés
des deux côtés par la population des marchands et des
étalagistes. Ayant appris, dans chaque idiome, les
seules phrases nécessaires à leur commerce, les dames
et demoiselles de magasin, avec l'accent le plus sin-
gulier et le plus comique, suivant qu'elles ont reconnu
dans ceux qui s'avancent le type de telle ou telle natio-
nalité, les leur répètent à satiété avec une insistance
qui va jusqu'à l'audace et à l'inconvenance. Elles vont
jusqu'à porter la main sur les pèlerins et leur barrent
le passage : scène qui rappelle les assauts que subis-
sent les étrangers au débarquement des navires dans
certains ports de l'Orient.

A moins d'un but spécial d'étude ou de quelque voeu
particulier à accomplir, les pèlerins ne font que pas-
ser; une journée leur suffit pour faire leurs dévotions
à Notre-Dame de Lorette, visiter la Santa Casa,
admirer les richesses du trésor et s'agenouiller à
chacun des autels. Aussi, nul sentiment et nul intérêt
de la part des industriels qui les logent, qui les reçoi-
vent ou font avec eux quelque transaction : c'est une
exploitation rapide et résolue, une piraterie effrontée
et sans aucune compensation.

L'hôtel (le Ccunzpane), qui est d'un aspect assez dé-
cent, et où de grandes tables sont préparées pour re-

cevoir les nombreuses caravanes qui remplissent la
ville tout entière, offre si peu de ressources au point
de vue de la nourriture, et on s'y préoccupé si peu de
sa qualité, que pendant une longue journée notre es-
tomac, habitué cependant aux jeûnes du Maroc, de la
Bosnie, de l'Herzégovine, et aux plus dures privations
dans les plus rudes pays, a reculé trois fois devant
ce qu'on lui offrait.

Extérieur de la ville.

Traversant la ville dans toute sa longueur par _la
rue du Mont-Royal, on arrive sur la place de la
Madone où s'élève la basilique.

Elle se dresse en face 'de nous, occupant le fond
tout entier; à droite, c'est le collége Illyrien, qui ne
fait pas partie de l'ensemble architectural ; à gauche,
le palais pontifical, magnifique monument dessiné
par le Bramante, et qui se continue en retour, fermant
la place et faisant face au sanctuaire. Une fontaine de
bronze occupe le milieu et reçoit les eaux d'un aque-
duc construit par Paul V; les belles sculptures qui
l'ornent sont de Tarquin et de Pierre-Paul Jacometti.

Notre dessin de la façade de la basilique nous dis-
pensera de la décrire minutieusement; commencée par
Pic V, elle a été achevée sous Sixte-Quint. Les ar-
moiries qui s'étaient au-dessus de la porte principale
sont celles de Grégoire XIII; au-dessus, Jérôme Lom-
bard a sculpté une superbe statue de la Vierge, et au
fronton, Sixte V a fait écrire en lettres d'or sur une
plaque de marbre : Deiparœ Domus in quâc Verbum
taro factum est. « Maison de la Mère de Dieu où le
Verbe s'est fait chair. » Le clocher qui domine, aux
quatre ordres d'architecture superposés, est du Vanvi-
telli.

Un peu en avant de l'édifice, sur la gauche, pour
ne pas gêner le mouvement des fidèles, un monument
a été élevé à Sixte-Quint ; il porte au sommet la statue
du pontife avec celle du cardinal Peretti, son neveu,
et du cardinal Gallo, zélé protecteur de la sainte mai-
son; et un peu plus bas, aux quatre angles, des , allé-
gories de bronze : la Justice, la Charité, la Religion et
la Paix, qui complètent l'ensemble, très-somptueux,
dû à Antoine Calcagni , élève du Lombard.

L'ensemble architectural de cette place est imposant
et grandiose, et sans l'addition du Vanvitelli qui, toute
monumentale qu'elle soit, vient rompre l'harmonie,
première loi du grand art de l'architecture, l'effet se-
rait complet. Quelques détails de cette façade, dont
on ne peut juger qu'en les étudiant de fort près, ac-
cusent toute la magnificence des pontifes qui se sont
plu « à parer la Madone » : trois portes de bronze
dans le goût des inimitables portes de Lorenzo Ghi-
berti de Florence, celles dont- Michel-Ange a dit-
qu'elles seraient dignes d'être les portes du Paradis,
divisées en nombreux panneaux représentant des scè-
nes de l'Écriture , sont signées des noms les plus il-
lustres de la sculpture italienne : ceux des .quatre fils
de Lombardi, de son élève Jacques Tiburzio Vecelli
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de Camerino, et des trois artistes dont est fière la ville
de Recanati : Bernardino Calcagni, Tarquinio Jaco-
metti et Sebastiano Sebastiani.

L'intérieur de la basilique.

L'église a la forme d'une croix latine ; elle est
à trois nefs, avec une coupole au centre. Dans la
seule nef principale s'ouvrent douze chapelles. Sous

la coupole s'élève le tabernacle de • marbre qui re-
couvre la maison de la Vierge, transportée par les
anges depuis Nazareth jusqu'au sommet de cette col-
line, et derrière ce sanctuaire se trouve l'autel du
Saint-Sacrement; le trésor et les sacristies sont dans
le bras gauche de la croix. Les voûtes de la grande
nef sont peintes par Lucas Signorelli.

Il est entendu que je ne peux parler ici que du côté

Église de la Santa Casa, à Lorette. — Dessin de Dosso, d'après une photographie.

pittoresque des-choses ; pour les origines de la sainte
tradition, je m'appuierai sur le récit - accepté par
l'Église. Toute la ville de Lorette gravite autour de .
éette petite cabane de brique reposant sans fondement
sur le sol du temple, et recouverte d'une carapace de

La Sainte-Maison de Lorette, par M. l'abbé A. Milochau,
clianoine;hgnoraire de Rennes.

marbre, au-dessus de laquelle s'élève à son tour la
basilique. Le palais épiscopal, le collége Illyrien, les
couvents, les établissements de toute sorte• ne sont
que le complément de la Santa Casa; la ville elle-
même est sa résultante. Tout un monde de prélats,
chanoines, bénéficiers, chapelains, clercs, pénitenciers,
moines,. diacres et sacristains, vivent sur la sacrée
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colline, voués au culte de la Vierge. La plupart des
souverains de l'Europe ont là des chapelains chargés
de prier pour eux et pour leurs États. On ne dit pas
moins décent messes par jour aux vingt-trois autels
de la basilique; comme à Saint-Pierre de Rome, on y
confesse dans toutes les langues, et le nom de chaque
nation est écrit sur les trente confessionnaux adossés
aux, murs et encombrés de pénitents:

Le dimanche, le mouvement est incroyable et des
plus curieux ; Saint-Pierre de Rome ne m'a pas plus
intéressé un jour de grande fête ; la foule est très-
caractéristique, car depuis Ravenne jusqu'à Otrante,
sur tout le littoral, Lo-
rette, Recanati et Osimo
sont les seuls pays où les
contadini aient un cos-
tume fait pour tenter le
pinceau des peintres.
Ajoutez à cela les habits
religieux du personnel
des prêtres, des mineurs
conventuels, des capu-
cins et sacristains. Des
privileges spéciaux ac-
cordés à tel ou tel ordre
religieux, ou à telle na-
tion, correspondent à des
détails de costume extrê-
mement frappants et du
plus haut pittoresque.
Des rangées de sacris-
tains, tout à fait.bizarres
d'allure, à camail rouge
et à étole blanche, déco-
rés de grandes plaques
d'argent, sont groupées
par vingtaines sur des
bahuts de chêne aux por-
tes des sacristies ; à cha-
que instant la cloche re-
tentit, appelant àla sainte
messe, et, houleuse, sans
discipline et sans re-
cueillement , une foule
de paysans hâlés, de
paysannes aux jupes éclatantes, aux couleurs bario-
lées, chargées de bijoux, en jupes courtes qui se ba-
lancent singulièrement, portées par la cage en cer-
ceaux qui les soutient, abandonnent un autel pour
passer à un autre. Tout d'un coup un moine à lon-
gue barbe, devant lequel on porte un large parasol
jaune, insigne de quelque dignité, fend le flot en
portant le saint sacrement. C'est un mouvement in-
croyable, un bruit incessant qui nous' étonne et
nous intéresse. Dans la grande nef; monté sur
un tréteau , en avant même de la chaire (comme
s'il n'avait pas le droit d'y entrer, ou comme si sa
fougue et la turbulence de ses gestes lui faisaient

préférer la liberté de ses mouvements), un révérend
capucin, énorme de taille, basané, rude et violent,
s'adresse en patois des Marches à tout ce monde de
fidèles debout devant lui, faisant résonner les voûtes
sonores de ses accents emphatiques, passionnés, vio-
lents, et accompagnés de grands gestes frénétiques.

Le sanctuaire de la Santa Casa. — L'a tradition religieuse.
Migrations successives de la Santa Casa.

Pénétrons dans le sanctuaire; exhaussé de quelques
marches, il occupe la place au-dessous de la coupole,'
à l'intersection des bras de la croix. L'extérieur de la

Sainte Maison nous est
caché par le revêtement
en marbre qui l'enve-
loppe ; on y entre, sur
le côté, par trois portes
de bronze d'un merveil-
leux travail, dues au
Lombardi. Extérieure-
ment on ne voit donc que
le revêtement, monu-
ment' de marbre d'une
richesse extraordinaire
dont le dessin est dû au
Bramante et l'exécution
au Sansovino, qui passa
près de vingt ans à en
sculpter les statues et
les innombrables bas-re-
liefs. La carapace de mar-
bre n'est pas adhérente
aux murs de brique de
la Santa Casa ; on a
laissé une certaine dis-
tance entre les saintes
murailles et les assises
qui l'enveloppent.

Nous entrons dans la
maison de la Vierge , ca-
bane de brique fruste

eu	 formant un parallélo-
gramme de neuf mètres
et demi sur quatre mè-
tres de large. Les murs

ont une épaisseur de cinquante-huit centimètres. Il
n'y a plus de toiture : c'est la voûte de marbre du
revêtement qui en tient lieu; au centre, une ouverture
circulaire laisse échapper la fumée des lampes d'or
suspendues sur plusieurs rangs, offrandes des princes
et des grands qui ont visité le sanctuaire. Une cloison
à jour en bois doré laisse voir au fond, dans une par-
tie réservée ., la statue de la Vierge , objet de la véné-
ration des fidèles,. et les riches offrandes fixées au mur;
à cette cloison est aussi adossé un autel dont le ta-
bleau est figuré par la fenêtre qui laisse voir la statue.
A droite et à gauche s'ouvrent deux portes qui don-
nent accès à ce saint des saints qu'on appelle Santo

Notre-Dame de Lorette : L'image de la Vierge dans le tabernacle.
Dessin de H. Catenacci, d'après une photographie.
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Camrzino. Dans le mur, au couchant, en face même de
l'autel, est percée l'unique fenêtre qui éclairait la Mai-
son ; elle s'ouvre aujourd'hui sur l'autel principal de
la basilique.	 •

Le Santo Cammino est le saint des saints de cette
chaumière; il tire son nom de la cheminée placée
dans l'axe, formée de deux jambages appliqués sur la
muraille et faisant saillie. Dans la partie supérieure
s'ouvre la niche qui reçoit la statue, de bois de cèdre
d'un seul morceau, et haute de quatre-vingts centi-
mètres. On ne voit que les deux tètes couronnées d'or
de la Vierge et du divin Bambin; le reste est caché
par un riche manteau criblé de perles et de pierres
précieuses : colliers, rivières de diamants, énormes
rubis. Le foyer de la cheminée a été converti, clans
toute sa longueur, en un vaste tronc pour recevoir les
aumônes. A droite et à gauche, on a appliqué deux ar-
moires. Dans la première, on conserve, enchâssée dans
l'or, la scodella (écuelle de terre) qui a servi à la
Sainte-Famille; dans l'autre, on dépose les objets à
bénir. On n'est admis dans cette partie réservée que
pour les offrandes et les bénédictions; les murailles
en sont protégées par des lames de métal.

En pénétrant dans la Sainte-Chaumière, on est ébloui
par les lampes d'or qui scintillent au plafond, et le
contraste entre les murs de brique et les magnificen-
ces des offrandes frappe vivement l'esprit. Cependant,
depuis les révolutions successives et l'envahissement
des Marches, vingt-trois lampes d'or massif, quarante-
sept lampes d'argent et un candélabre en argent du
poids de quatre-vingts livres ont disparu. On a fondu
douze statues d'anges en or pur, deux chérubins en
or, six autres en argent et de grandes cornes d'abon-
dance en argent massif, fixés à la muraille pour re-
cevoir les offrandes. Tous les diamants de la Vierge
et un tableau de Raphael ont été aussi enlevés.

Les grands-ducs de Toscane avaient recouvert toute
la partie qui cache le Santo Cammino de bas-reliefs
d'argent et de mosaïques de pierres précieuses sur
fond de lapis-lazuli. La guerre a passé par là; nous-
mêmes , Français , avons emporté à Paris la Vierge
miraculeuse au temps du Directoire ; elle fut restituée
à Pie VII par ordre du Premier Consul, le 11 février
1801. A la fin du siècle dernier, les lames d'argent et
d'or qui recouvraient la brique fruste -ont été rempla-
cées par des lames de cuivre.

Pourquoi tant de vénération, et quelles sont, selon
l'Église, les origines de cette humble maison de bri-
que qui reposerait sur le sol, sans fondations? L'in-
scription suivante, gravée par ordre de Clément VIII
sur une plaque de marbre placée dans le mur orien-
tal de la Sainte-Maison, répond à cette question':

« Chrétien étranger, que le voeu de votre piété a

conduit en ce lieu, vous voyez ici la maison sacrée de
Lorette, 'célèbre et vénérée dans l'univers entier à
cause des mystères divins qui s'y sont accomplis et
de la gloire de ses miracles. C'est ici que la Très-
Sainte Mère de Dieu a vu le jour; ici qu'elle a été'sa-

luée par l'Ange; ici le Verbe éternel de Dieu s'est
fait chair.

« Transportée par les Anges, d'abord de Palestine
en Illyrie, auprès de la ville de Terzato, l'an du Sau-
veur 1291, sous le pontificat de Nicolas IV, trois ans
plus tard, au commencement du règne de Boniface VIII,
elle a passé dans le Picenum, auprès de la ville de Re-
ca.nati, et la main des Anges l'a déposée dans un bois
voisin de cette colline, où, après avoir, dans l'espace
d'une année, changé trois fois de place, elle s'est en-
fin fixée par un décret du ciel il y a trois cents ans.
Un prodige aussi inouï frappant d'admiration les peu-
ples voisins, et là renommée de ses miracles se ré-
pandant au loin, toutes les nations ont conçu la vé-
nération la plus profonde pour cette Sainte Maison;
et ses murailles, bien que reposant sans aucun,fon-•
dement sur le sol, demeurent toujours solides et iné-
branla'bles après une aussi longue suite de siècles.

« Le pape Clément VII l'a revêtue tout entière
d'un ornement de marbre, en l'année 1525.

Clément VIII, souverain pontife, a donné l'ordre
de graver sur cette pierre l'histoire abrégée de cette
merveilleuse translation, en l'année 1595. »

Le mouvement qui se fait autour de ce sanctuaire;
un jour de fête religieuse est indescriptible, et la
sainteté du lieu n'impose aucune retenue à ces' mas-
ses de fidèles venus de tous les points du terri-
toire, les uns transportés par une foi vive et une ar-
dente piété, tes autres par un sentiment de curiosité
et l'espoir d'un spectacle. Le tumulte est très-vif à
la porte du sanctuaire, et les gardes spéciaux, le sa-
bre au poing, placés aux portes de bronze, et qui rap-
pellent beaucoup par le costume les invalides de Chel-.
sea illustrés par le peintre Herkomer, ont peine à
contenir le flot des paysans qui déferle contre les
saintes murailles. On sait que la Santa Casa repose
sur deux degrés de marbre au-dessous du niveau gé-
néral de la basilique. Ces marches, dont les fidèles
font le tour à genoux les uns derrière les autres,
sont tellement usées par ces pieuses démonstrations
qu'on a dû les renouveler fréquemment. En 1874,
elles n'existaient pour ainsi dire plus, et déjà, deux
années après, elles s'effritent sous les baisers des
pèlerins et au contact de leurs genoux. Beaucoup
d'entre eux, les plus pieux, — presque toujours les
plus humbles, — s'agenouillent dès le seuil même de
la basilique et se traînent ainsi jusqu'à la Santa Casa,
dans une muette extase. Je ne veux pas peindre trop
vivement et d'une façon trop réaliste cette scène de
l'adoration des paysans des Marches et des Abruzzes,
et je ne me souviendrai que de la foi qui les guide et
de l'ardeur de leur croyance. Comme les habitants des
nécropoles, gardiens des cimetières, qui vivent jour
et nuit dans l'intimité de la mort, ont perdu le respect
terrible et ne ressentent plus l'impression auguste
que sa majesté nous inspire, les gardes du sanctuaire,
qui vivent dans l'intimité de la Santa Casa, ne sen- •
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tent plus en eux cette terreur religieuse qui nous dit
qu'un Dieu va venir. Lorsqu'un voyageur de mar-
que, ou simplement un gentleman, ou un monsieur
essaye de fendre la foule pour porter son aumône ou
bien s'agenouiller au Santo Cammino, les bons gardes
mettent le sabre au poing et fondent sur les conta-
dini, dont la Sainte-Vierge ne peut attendre que des
prières, tandis que celui qui vient d'un autre conti-
nent laissera peut-être un peu d'or dans le tronc du
Santo Cammino.

Le Trésor de la Santa Casa. — Le palais Apostolique.
La Pharmacie.

Le trésor de la Santa Casa est célèbre; il occupe, à
gauche du sanctuaire, à l'angle d'un des bras de la
croix, une vaste salle d'une belle architecture avec une
voûte où- le Pomerancio a peint les Prophètes et les
Sibylles. Un autel s'élève sur l'une des faces, et soixan te-
neuf hautes armoires vitrées, tout au pourtour, contien-
nent les ex-voto,.vases sacrés, diamants, bijoux, objets
d'art et autres, offerts par la piété des fidèles. Il ne
faut considérer que l'état actuel ; mais, si l'on inter-
roge les inventaires, ce devait être encore, au milieu
du siècle dernier, un amoncellement prodigieux de
richesses de toute nature. Tout ce que nous avons
sous les yeux aujourd'hui date surtout de ce siècle.

Le traité de Tolentino, signé par un général fran-
çais, commença la ruine des États de l'Église et porta
la première atteinte au pouvoir temporel. Bientôt
nous entrâmes en armes dans Lorette, et la dispersion
du Trésor fut complète. Chaque pontife avait tenu à
honneur d'offrir à la Vierge un don précieux, et un
grand nombre d'entre eux étaient venus en pèlerins à
la Santa Casa. Chaque souverain catholique, depuis le
seizième siècle, s'était fait représenter par quelque
magnifique envoi. Montaigne y avait accroché son
portrait, celui de sa femme et celui de sa fille uni-
que, dans l'attitude de la prière, aux pieds de la
Vierge. Descartes y était venu; Juste Lipse y avait
envoyé sa plume; Jules II le boulet qui avait failli le
tuer. Érasme avait composé une messe spéciale pour la
Casa. La statistique de 1791 porte à cent mille le nombre
de pèlerins annuels, à une époque où les voyages étaient
longs, difficiles, dangereux parfois. Dans le seul mois
de mai 1791, les pères capucins chargés de préparer
les hosties dans la basilique en avaient donné cin-
quante mille, et en septembre soixante mille ; en
septembre 1780, ils avaient eu soixante-trois mille
communiants. On éprouve le désir de savoir si la foi
est plus vive aujourd'hui, et si la facilité du pèleri-
nage, avec l'amélioration des voies et la rapidité des
communications, a compensé la dureté des temps
pour l'Église au sein même du pays où on lui a porté
le plus rude coup. On conçoit bien que ces statisti-
ques ne se relèvent pas toutes les années; la dernière
est de 1863, où, en septembre, on donna la communion
à quarante mille étrangers vénus en pèlerinage. Au
dire des pénitenciers de Lorette, les fidèles sont moins

nombreux qu'au siècle dernier, et les nations qua
comptent le plus de visiteurs sont la France, la Po-
logne, la Belgique et l'Allemagne. Henri III avait
donné un saint ciboire dont la description, qui rap-
pelle les belles oeuvres de Cellini ou du Caradosso,
fait rêver les amateurs. Montpensier, Condé, Conti,
Lorraine, Guise, d'Aumale, Épernon, Joyeuse, avaient.
rivalisé de magnificence dans leurs présents. Louis XIII,
après' vingt-quatre ans d'une union stérile avec Anne
d'Autriche, le jour .de la naissance de Louis XIV,
avait envoyé au Trésor un enfant d'or massif, du poids
de vingt-quatre livres, couché sur un coussin soutenu
par un ange d'argent pesant trois cents livres romai-
nes, et deux couronnes d'or enrichies de pierres pré-
cieuses. Le P. Anges, en 1581, au nom de la ville
de Lyon, ravagée par la peste, avait apporté un calice
en cristal de roche orné d'or et de rubis; la ville de
Paris, assiégée, avait aussi fait un voeu à Notre-Dame
de Lorette, et dédié, en souvenir du Fluctuat nec
snergitur, un navire d'argent, voguant à pleines voi-
les, du poids de trente marcs. Le catalogue des objets
qui existaient alors, sobre comme un inventaire, ne
contient pas (dans la description de Murri) moins de
trente-sept pages in-quarto.	 •

Toutes ces magnificences ont disparu; mais soixante-
dix années ont suffi pour reconstituer une collection
d 'ex-voto d'un goût moins élevé sans doute et moins
précieux au point de vue du travail, mais aussi somp-
tueux et d'un prix aussi considérable.

Dès 1804, Pie VII avait pu restituer une perle d'une
prodigieuse grosseur, offerte jadis par un pêcheur
des rives d'Asie, où l'on voit comme ébauchée une
Vierge tenant son fils entre ses bras ; et chaque pon-
tife et souverain, chaque grand de la terre, chaque
fidèle opulent et pieux, selon sa fantaisie, avait voulu
parer l'autel de la Vierge. On ne décrit pas les objets,
au nombre de trente à quarante mille, contenus dans
soixante-neuf énormes vitrines; ils sont quelquefois
bizarres cependant, car le roi Antoine de Saxe a ima-
giné d'y consacrer la culotte jaune et l'habit zinzolin
qu'il portait le jour de ses noces.

Estimer le Trésor serait une tâche impossible; à
côté d'un diamant comme le Régent, de colliers, de
rivières, de bagues, bracelets, étoffes, armes, coffrets,
pierres précieuses à l'état brut, lingots même, .coin-
ronnes, coeurs de métal, monnaies, médailles et mille
menus objets, on voit une croix de la Légion d'hon-
neur, une médaille de Crimée, ou une montre d'argent. •
Le tout est peu pittoresque; mais il est touchant de voir
que l'ex-voto et le don du pauvre sont à côté de celui
des pontifes et des souverains, et si l'on n'excepte ni
Tolède, ni Moscou, ni même 'le trésor de Saint-Marc
de Venise, où l'art et la forme règnent en maîtres
dans les trésors des sacristies, on peut dire que
celui de la Santa Casa est plus riche par la somme
qu'il représente, sinon plus intéressant, et atteste un
concours plus imposant de fidèles.

Le palais Apostolique, résidence des chanoines, de.
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l'évêque et du légat administrateur de la Santa Casa,
est remarquable surtout par l'ampleur de la concep-
tion architecturale, et sa façade extérieure nous a plus
intéressé que les salles intérieures, peintes cependant
à fresque ou décorées de toiles religieuses du Schi'
done, de Crespi, de Foschi, de Simon Vouet, de Da-
miani de Gubbio, de Taddeo Zuccari, de Baglioni, de
Gherardo delle Noti, du Pomerancio. On y distingue
l'appartement dit des Princes; mais la vraie curio-
sité, c'est la Sala clegli Arazzi, qui emprunte son nom
aux magnifiques tapisseries tissées d'or exécutées sur
les cartons de Raphaël, aussi précieuses que celles du
Vatican, et dont les dessins, autrefois à Hampton-
Court, figurent aujourd'hui au Kensington-Museum.

DU MONDE.

Charles Ier d'Angleterre, sur le conseil de Rubens,
avait acheté ces cartons dans les Flandres; quant aux
tapisseries elles-mêmes, elles sont un don du cardinal
Sforza Pallavicini, dont on voit l'écusson dans les bor-
dures.

Le Pénitencier Apostolique sert de résidence aux
Pères Mineurs -Conventuels de Saint-François, aux-
quels Clément XIV a confié la Santa Casa. Seize Pères
de l'ordre y demeurent, dont huit Italiens et huit ap-
partenant à des nationalités différentes, chargés d'en-
tendre la confession des fidèles en diverses langues :
l'allemand, l'anglais, le français, le polonais, l'espa-
gnol, le slave, le flamand et le grec.

La Pharmacie (Spezieria) doit'Sa . célébrité à une

Le palais Apostolique, à Lorette. — Dessin de Gorski, d'après une photographie.

admirable collection de cent cinquante vases d'Urbino
offerts au sanctuaire par Francesco Maria, duc d'Ur-
bin : collection sans rivale au monde de superbes
spécimens si étonnamment conservés et d'un émail si
brillant et si frais qu'on hésite à les croire contempo-
rains des ducs d 'Urbin. Les compositions sont de Ju-

, les Romain, et quelques-unes de Raphaël ; mais la plu-
part des vases sont de l'école d'OrazioFontana. Ils n'ont
d'ailleurs jamais servi pour l'usage auquel ils étaient
destinés, et ils sont devenus, à juste titre, des objets de
musée. On en a volé plusieurs il y a quelques années;
tous les autres sont aujourd'hui dans une salle spa-

ciale, où on ne les voit qu'en remplissant certaines
formalités. Un grand-duc de Florence en offrit une
somme égale à leur pesant d'or, et Christine de Suède,
après avoir visité le Trésor, déclara qu'elle préférait
fa collection des faïences d'Urbino à celle des ex-voto
que renferme le sanctuaire. Quelques-uns de ces vases,
si neufs qu'ils semblent sortir des mains des céra-
mistes, sont déjà brisés, et on ne m'a pas paru leur avoir
donné un cadre digne de leur précieuse exécution:

Charles YRIARTE.

(La fan â la prochaine livraison.)
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Les Croce h la sortie de Foggia vers San Sevcro (voy. p. 276). — Dessin de H. Clerget, d'après un croquis de M. Charles Yriarte.

DE RAVENNE A OTRANTE,

PAR M. CHARLES YRIARTE .

TEXTE ET DESSINS INF.DITS.

FOGGIA.

De Lorette je me dirigeai vers Pescara, mais je
m'y heurtai à un néant absolu et je pliai bagage
après une rapide enquête, les trains mixtes s'arrêtant
assez longtemps aux endroits de quelque importance
pour permettre de jeter un rapide coup d'ail sur les
lieux.

Pendant dix heures nous côtoyons encore la mer
Adriatique, sans la perdre un instant de vue, et c'est un
des grands attraits de ce voyage. Partis de Lorette à
dis heures et demie du matin, nous devons arriver à
Foggia à dix heures du soir.

J'entre dans la ville aux éclairs d'un feu d'artifice
tiré pour les fêtes du Statut.

Les rues sont d'une largeur démesurée, et les mai-
sons extrêmement basses ont toutes des terrasses à
l'italienne. La ville flamboyait tout à l'heure, à l'extré-
mité de la longue rue qui part du chemin de fer; les
grandes baies du théâtre, encore illuminé, éclatent dans
la nuit qui nous entoure. On dirait que tous les habi-
tants de la ville dorment à la belle étoile; car nous
nous avançons entre deux interminables files de .dor-
meurs couchés dans leurs manteaux, sur les trottoirs
convertis en dortoirs. Le trajet de la station à l'hôtel
est encore long, et partout dans les rues que nous
traversons le spectacle est le même. Quelques rares
groupes de promeneurs encore debout se dispersent

1. Suite et fie. — voy. p. 209, 225, 241 et 257.

XXXIV. — 876 e Ltv.

pour venir se ranger, eux aussi, le long des murailles,
et chacun dresse son lit pour la nuit sous la voûte
étoilée. On nous explique que ces lazzaroni inatten-
dus campent ici depuis trois jours, au nombre de plus
de deux mille; ce sont les paysans des Abruzzes ve-
nus pour faire la moisson. Notre train leur amène un
renfort de trois cents compagnons,. la ville leur doit
depuis leur arrivée une animation extraordinaire. Dès
le jour ils sont debout et bivouaquent sur les places;
là les fermiers de la Pouille, les intendants, les pe-
tits propriétaires et les grands possesseurs des terres
viennent à la ville faire leurs contrats et les embau-
cher pour la moisson. De longues charrettes où ils se
tiennent debout en chantant avec un accent plaintif
et guttural les conduisent dans le Tavogliere. n'est
le nom de ces immenses plaines qui sont le grenier
d'abondance de l'Italie. Depuis Annibal elles ont nourri
les armées des envahisseurs; elles alimentent encore
toute la région méridionale et celles du nord. J'ai eu
le temps d'examiner à mon aise ces, moissonneurs. Ils
sont maigres et hâves, bien découplés, très-bronzés
de peau; un grand nombre grelottent la fièvre et sont
d'un teint verdâtre ; ils n'ont pour tout bagage qu'un
petit sac et une grande, faucille usée à lame très-
mince. Ils errent tout le jour par les rues, tristes, sans
chaleur et sans vie, l'air éteint et fatigué, le regard
vague comme celui des fellahs d'Égypte. De temps en
temps quelques-uns font retentir l'air de cris et de chants
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singuliers; ils n'ont ni la vivacité du Napolitain, ni
l'ampleur des contadini de la campagne de Rome, mais
leurs attaches sont fines, -et quelques-uns, nerveux et
bien pris, sont faits Comme • des statues antiques.

Foggia me semble une ville intéressante par de
tout autres raisons que celles qui recommandent les
villes décrites jusqu'ici dans ce voyage. L'art y vient
en dernière ligne, et• je ne constate qu 'un seul monu-
ment de quelque intérêt; encore est-ce une ruine en-
gagée dans une maison moderne, et surtout remar-
quable par une inscription consacrant la présence des
empereurs d'Allemagne dans cette cité, jadis cité
royale et résidence illustre de l'empereur.

La ville est neuve, bien disposée, d'un abord très
ouvert, d'un aspect très-large et d'une circulation
très facile; elle a un caractère très-tranché et très-
écrit. L'impression qui reste, c'est celle que produi-
sent ces maisons basses, n'ayant pour la plupart
qu'un rez-de-chaussée et contrastant par leur peu de
hauteur avec la largeur des voies. Tout 'a sa raison
d'être en fait de parti pris architectural; Foggia est
victime de tressaillements du sol qui ont souvent ruiné
la ville ; le tremblement de terre de 1731 en a fait
une cité toute moderne. De plus, l'habitude qu'on a
de passer toutes les maisons au lait de chaux donne
à la ville une physionomie orientale. Ce qui est neuf
ici est conçu dans des proportions assez grandioses, et
nulle part l'espace n'a été ménagé ; on sent une ville
riche et prospère. On pense beaucoup à Naples en re-
gardant le ciel. Au coin des rues, des marchands de
bebite, glaces, limonades, boissons fraîches et fruits de
toute nature, installés dans des constructions en bois
à jour ornées de miroirs et curieusement décorées,
rappellent les trink-hall imités par les Allemands avec
leur goût et leur tempérament, mais dont les exemples
les plus caractéristiques en . Italie s'élèvent dans la via
de Toledo, à Chiaja et sur la place San Carlo de Naples.

Les petits palais aussi me frappent par leur dispo-
sition; ils ont un rez-de-chaussée et un premier sur la
rue, et une très-large porte donnant accès à une cour
dallée qui fait vestibule ; dans le fond, deux escaliers
assez monumentaux accèdent aux principaux apparte-
ments. Des vaches ou des chevaux au,repos, dans ce
vestibule d'une assez belle tournure architecturale,
sont couchés sur la paille entre les deux départs d'es-
caliers menant au palais principal : ce qui produit un
singulier contraste. La différence est grande entre la
région d'où je viens et celle-ci: je suis en Orient; l'Italie
méridionale s'affirme par son ciel, par son climat, la
couleur de son paysage; la chaleur est intense, mon
thermomètre marque trente-sept degrés. Je travaille
tout le jour à la bibliothèque, qui est riche, et où je
suis accueilli par un bibliothécaire d'une affabilité char-
mante et pleine de courtoisie; là du moins on respire
et tout est clos avec soin, mais il m'est impossible de
dessiner en plein air avant l'heure du coucher du so-
leil. Je n'ai ici aucune ressource au point de vue de la
photographie; pas une vue n'existe, et tout ce dont

j'ai besoin pour illustrer la ville, je le devrai à mon
crayon.

L'hôtel est pins que simple. On sent que les voya-
geurs venus à Foggia ne veulent qu'un lit pour dor-
mir et un coin pour s'abriter ; ils ont affaire au de-
hors et circulent tout le jour. On voit rarement un
étranger venir pour son plaisir ou pour un motif
d'étude. Déjà je constate . l'habitude de faire la sieste:
tout se ferme à partir de une heure et les rues sont
désertes ; les magasins sont clos pour ne se rou-
vrir qu'à la fin de la journée, et il est impossible
d'acheter un timbre ou un cigare pendant quatre heu-
res. On vit bien dans cette ville et l'on oublie hi fa-
mine qui règne à Lorette ;• si l'on connaissait à fond
les coutumes locales, on vivrait mieux encore, car les
magasins sont admirablement approvisionnés, surtout
ceux qui fournissent les comestibles. Les grasses
mortadelles, les pâtés appétissants, les saucissons vio-
lacés parés d'argent, les fromages d'une blancheur
rassurante, les conserves de toute nature, les bouteil-
les coiffées de cire variée et soigneusement étique-
tées, montrent le souci qu'on a du bien-être de la
table. Au restaurant de la .Picella, on se nourrit à
bon compte, proprement, dans un local large, com-
mode et bien pourvu.

Les silos. — La piazza delle Fosse.

C'est la première fois, depuis l'Algérie et le Maroc,
que je constate de visu l'habitude qu'ont les habi-
tants des pays méridionaux fertiles en grains de les
conserver dans des silôs. Une des portes de la ville
donne sur une vaste place (piano della Croce ou
piazza delle Fosse), sous le sol de laquelle s'ouvrent
plus de mille fosses ou puits à grains, en forme de
cuves, dont l'ouverture est au niveau du sol, se recou-
vre d'un plancher et, sur ce plancher, d'une couche de
terre. Une fois la terre rapportée sur ce parquet, elle
se confond à un tel point avec le reste de la place que
les voitures y stationnent, les chevaux et bestiaux la
foulent; il serait impossible de soupçonner l'exis-
tence de la fosse sans la petite borne pourvue d'un nu-
méro qui la désigne.

J'ai eu la chance de voir ouvrir un de ces silos, et
j'ai pu représenter la scène d'après nature. Celui qui
achète le grain et celui qui le vend se tiennent au
bord de l'ouverture, et le chariot qui portera les sacs
est arrêté. Les sfossatori, armés d'outils, enlèvent•la
terre qui recouvre les planches fermant l'entrée et la
rassemblent en un tas : cela fait, ils lèvent le couver-
cle, planche par planche, et lancent dans la profondeur
un seau muni d'une corde, exactement comme dans
un puits. Un des misuratori assermentés, accroupi
au bord, verse le contenu du seau dans une mesure
appelée tomolo, et chacun de son côté, acheteur et
vendeur, munis d'une sorte de chapelet dont les grains
sont assez espacés, et qui rappelle la patience des
Arabes, comptent un grain par chaque tomolo. Les
vendeurs sont tout à fait des messieurs; ils sont gé-
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néra'ement accompagnés d'un homme de confiance
ou d'un intendant. La quantité voulue une fois li-•
vrée, on recouvre, on étend la terre, on piétine, et,
sans la borne, ceux qui ne connaissent point l'u-
sage n'en distingueraient certainement pas la place.

J'ai dit qu'il n'y a pas moins de mille fosses à grains
sous cette place, mais sur le dessin les petites saillies
des bornes sont presque invisibles. La plus grande de
ces fosses contient trois mille lomoli, la plus petite
deux cents environ. La profondeur de la plus grande
est de trente-trois palmes italiennes, et la plus petite
n'en mesure pas plus de douze. Toutes sont admira-

-

blement cimentées à l'intérieur, et le grain s'y con-
serve de la façon la plus complète. C'est le dépôt de
la richesse publique. Cette curieuse institution repose
absolument sur la foi de tous, et sa sécurité résulte
de. l'intérêt que chacun trouve à la conserver.

C'est le 19 mars 1725 qu'on en a réglementé l'usage.
Il est général en certaines parties de l'Orient ; nous
l'avons constaté, pour notre p.art, dans le Maroc, et
on sait qu'il existe aussi dans l'Algérie.	 -

A Foggia, à la suite d'un accord entre les ?nassari
di Campo, qui labourent et récoltent, et les négo-
ciants de la ville, qui achètent leur blé, on a consti-

Ouverture d'une fosse à grains, à Foggia. — Dessin de H. Janet, d'après un croquis de M. Chartes Yriarte.

tué une corporation spéciale qui jouit d'une grande
considération. Il y a deux compagnies de sfossatori :
celle de San Rocco et celle de San Stefano. Chaque
compagnie a à sa tête deux caporaux (caporali), deux
sous-caporaux et un secrétaire (scrivano). Vingt-qua-
tre misurcatori sont chargés de constater la quantité
enfouie et celle qu'on extrait. Les négociants intéres-
sés nomment par an trois députés commissaires, et
de tous les points du territoire on apporte dans ces
silos la richesse publique des grains. Les fosses sont
propriétés privées; on les fait construire pour son
usage ou on les loue.

Cette place, qu'on appelle, avons-nous dit, piazza
delle Fosse ou piano della Croce., emprunte donc son
premier nom aux silos, ou fosses ; le second vient de
la croix qui forme le premier plan à gauche du cro-
quis.

Une légende se rattache à cette croix. Elle fut plan-
tée par un fils qui aurait retrouvé son père à cet
endroit même, après avoir été séparé de lui depuis
plus de vingt ans, engagés qu'ils étaient tous deux
dans les croisades en Terre Sainte. Séparés si long-
temps par les vicissitudes du temps, la joie du .vieil-
lard aurait été telle qu'il serait mort sur la place.
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Les Croce (les Croix), à la sortie de la ville, vers San
Severo, ressemblent beaucoup à un calvaire en plaine.
C'est un long jardin étroit et clos de murs auquel on ac-
cède par une belle porte monumentale, et dans lequel
s'élèvent des pavillons en perspective, tous dans l'axe
et couronnés de coupoles. Il y a quelque chose d'hindou
dans la silhouette de ces monuments. Tout au fond s'ou-
vre une église ou chapelle, et le tout, dans le style rococo
particulier à la région, est blanchi à la chaux comme les
santons d'Afrique. J'ai fait là un croquis d'un singu-
lier effet, car à l'heure où se couche le soleil sur cette
plaine de la Pouille, le moindre accident prend une
valeur énorme : l'astre était à l'horizon et les cou-
poles, qui se superposaient dans la perspective, se dé-
tachaient dans une ombre bleuâtre sur un fond d'or
pur. J'ai pensé au peintre de Nittis en face de ces co-
lorations étranges; et ces terrains blanc d'argent, ces
blés jaunes, ces montagnes bleues ou couleur d'amé-
thyste, ces boeufs gris-poussière, qui se marient en
une harmonie puissante, font des tableaux d'un carac-
tère napolitain qui nous rappellent ce peintre estimé.

Foggia, capitale de la province, la Capitanate
(de capitan() , gouverneur ), est avant tout agricole.
J'aurais beaucoup à dire sur cette ville au point de
vue de l'histoire, mais c'est dans les plaines de la
Pouille môme, l'ancienne Apulie, qu'on trouve sur-
tout les traces d'origines historiques. Les Grecs, les
premiers, ont rendu le pays florissant par l'agricul-
ture. Célèbre sous les Romains comme grenier de
l'Italie, la province fut le principal théâtre de la
guerre Punique. Affaiblie sous les Goths, divisée en
fiefs sous les. Lombards, et vassale 'des Grecs d'Orient
qui en revendiquent constamment la suzeraineté, elle
est absolument ruinée par les Sarrasins, qui ont fait
leur repaire du Monte Gargano, l'éperon de la botte
italienne. Ces derniers y laissent de nombreuses tra-
ces de leurs conquêtes sous la forme de châteaux
forts qui dominent encore les plaines de la Pouille.
Après eux les Normands s'en emparent, et, dans la
mesure du temps, lui donnent un gouvernement ré-
gulier qui eut sOn heure de puissance. Charles d'An-
jou, appelé par les papes, y vient à'son tour rétablir
le pouvoir pontifical; puis viennent les empereurs
d'Allemagne qui résident à Foggia même, et enfin
les vice-rois, délégués par Charles-Quint, empereur
d'Allemagne et roi d'Espagne, jusqu'à Charles III, le
Bourbon souverain de Naples et d'Espagne. Les Fran-
çais y viennent un instant en maîtres jusqu'au mo-
ment où la coalition triomphe et rend le pays aux
Bourbons de Naples. Après ces derniers, qui datent
d'hier, la Capitanate a le même sort que l'Émilie, que
la Sicile, les Marches, l'Ombrie et l'Italie tout en-
tière ; elle est conquise ou elle se donne au roi Victor-
Emmanuel.

Ruines sarrasines et normandes à Lucera. — Manfredonia.

Il faut diviser ces excursions; un jour suffit pour
aller de Foggia à Lucera et voir les ruines sarrasines.

et normandes; mais il faut revenir à la ville pour se
diriger vers Manfredonia, (lui est tout à fait à la côte,
et où la voie ferrée n'arrive pas. En quelques heures,
par une route sablonneuse, à travers la plaine, on ga-
gne la mer et Manfredonia. Mon but, en y allant,
était surtout de me rapprocher du Monte Gargano,
dont je ne devais pas faire l'ascension. Je passe le
Candelaro, qui forme une sorte de fosse ou de val-
lée, et la ville de Manfred se présente au bord de
la mer, enceinte de fortifications du treizième siècle
dont les matériaux ont été, dit-on, pris dans les rui-
nes romaines de la ville de Sipontum. Le port est pit-
toresque et il est excellent; mais il faut fuir la ville
quand on a le tempérament fiévreux : ce fossé du Can-
delaro et le lac, ou Pantano Salso, dont le nom
même indique un marécage, confirment tout ce qu'on
m'avait dit de l'insalubrité des environs de cette jolie
petite ville.

Le Monte Gargano semble un oppidum antique, et
le Monte Calvo (mont Chauve), qui le domine, autre-
fois planté d'épais fourrés, a longtemps caché les re-
paires des Sarrasins, déjà chassés de la Péninsule,
mais dont quelques hordes s'adossaient à la mer de
ce côté, pour s'adonner à la piraterie, tandis que du
haut du Calvo, protégées par la vallée du Candelaro
qui leur faisait comme un retranchement, elles pou-
vaient fondre sur la plaine, où elles voyaient leurs an-
ciennes forteresses aux mains des Normands. Une des
cimes s'appelle encore Monte Saraceno. On m'enga-
geait fort, à Manfredonia, à pousser jusqu'à Monte
San Angelo, dont je voyais les pentes très-inclinées
dominer la partie nord de la ville; j'y devais voir le
fameux sanctuaire dédié à saint Michel. Le 8 mai, San
Angelo devient un lieu de pèlerinage pour toute la ré-
gion méridionale; les marins qui allaient affronter la
Bora sur les côtes de Dalmatie venaient y suspendre
leurs ex-voto. Mais il eùt aussi fallu faire l'ascension
du Gargano, qui mesure près de cinq mille pieds, et
j'avoue que les ruines sarrasines et normandés me
tentaient plus que ces excursions, un peu inutiles, du
moment que je m'étais rendu compte de la forme du
promontoire de ce Gai ganus antique et de la nature
de la roche. D'ailleurs j'étais décidé à ne pas aller
jusqu'à Barletta par le long de la côte. Ce chemin est
long, fastidieux, sans intérêt, et, de plus, je ne me
souciais nullement de respirer pendant de longues
heures, et surtout au coucher du soleil, au mois de
juin et par une grande chaleur, les émanations du
Pantano Salso et du lac Salpi. Des mésaventures de
voyage, dans des régions dévastées par la fièvre, m'ont
mis sur mes gardes; j'ai payé souvent mon tribut, et.
désormais je suis prudent quand il faut l'être.

Brindisi.

Brindisi, comme ville moderne, et sans parler de
l'intérêt qu'elle peut éveiller chez ceux qui étudient
l'histoire, ne réserve au voyageur qu'une déception
que rien ne compense. C'est une grande illusion na-.
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tionale caressée pendant longtemps et, if faut le dire, I	 êtMais, pour être juste, il suffirait, d'une circonstance
évanouie désormais dans tous les cerveaux pratiques. — par exemple une guerre de l'Italie (ou d'une puis-

Citadelle sarrasine ' Lucera. — Dessin de Th. Weber, d'après un croquis de M. Charles Yriarte.

Manfredonia. — Dessin de Th. Weber, d'après un croquis de M. Charles Yriarte.

Le port de Brindisi. — Dessin de Dosso, d'après un croquis de M. Charles Yriarte.

lance alliée de l'Italie) en Orient — pour lui donner
momentanément une très-grande importance ; celle

que quelques économistes et quelques esprits prompts
à s'enflammer lui avaient prédite pour toujours.
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DE RAVENNE

Son port est vide et constamment vide; pendant cinq
jours, j'y ai vu cinq vaisseaux, dont deux viennent à
époque fixe, puisque l'un fait le service des Indes, et
le second celui d'Anc6ne. La nature a beaucoup fait
pour ce port, en ce séns qu'il est bien abrité et qu'il
forme un bassin naturel protégé de la haute mer par
une langue de terre assez élevée pour couper les

A OTRANTE.	 279

vents. Le goulet est large et profond, et il tend, pour
ainsi dire, son embouchure aux vaisseaux qui la cher-
chent; sa disposition est très-heureuse, c'est celle d'une
corne de cerf renversée, dont la naissance figurerait
l'entrée, et les deux branches les deux bassins, abrités
chacun par un promontoire : la ville s'avance entre
les deux branches. Cette forme naturelle du plan du

Brindisi : Colonne dite de Cléopatre, point d'arrivée de la voie Appia (coy. p. 282). — Dessin de H. Catenacci,
d'après une photographie,

port est si frappante, que Brindisi a pris pour ses
armes une corne de cerf; plus tard, les Espagnols ont
ajouté une colonne entre les deux branches. Je dois
dire que dans toutes les médailles antiques que j'ai
vues, un Arion sur un dauphin est l'attribut de Brun-
dusium. Ce symbole de la corne ne doit pas re-
monter très-haut dans l'histoire; mais il est curieux
de voir que tous les anciens écrivains qui parlent du

port de Brindisi disent, en parlant des bassins ; le
Corn o.

La position géographique, par rapport à l'Orient,
est unique comme voie rapide de communication; mais
ce n'est justement qu'un passage, et c'est un pas-
sage si rapide, que les Anglais de l'Inde qui, partis de
Southampton pour Bombay , ont traversé la France
et l'Italie comme un éclair, ne mettent pour ainsi dire
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pas pied à terre à Brindisi, et surtout depuis que la
malle va jusqu'au quai. Ils s'embarquent sans jeter un
regard sur la ville; on espérait les fixer au retour, et
on aurait peut-être pu le faire; mais il faut observer
que quand un insulaire quitte un bâtiment où il a sé-
journé dix-sept jours — (c'est la durée réglementaire
de Bombay à Brindisi), — il n'éprouve pas comme
nous, faibles continentaux, le 'besoin de reprendre
des forces sur la terre ferme; la plupart ne font même
pas leurs ablutions à terre, puisqu'ils sortent d'une
cabine très-confortable; et ils n'éprouvent aucun dé-
sir de réfection, puisqu'ils ne se sont privés de rien.

Enfin, rien ne les sollicite, ni curiosités naturelles,
ni attraits ménagés par l'industrie des habitants, et
ils passent outre. Deux autres circonstances ont puis-
samment contribué à empêcher les voyageurs de sé-
journer à Brindisi. L'hôtel pompeusement désigné
sous le nom de Great Eastern India, qui s'élève sur
le quai même, à la descente du steamer, est à éviter
avec soin. La Compagnie des chemins de fer méri-
dionaux l'a fait construire, et l'aspect en est très-ho-
norable; mais, outre que les prix sont absolument in-
vraisemblables, il me semble impossible d'y manger:
arrivant à onze heures de la nuit sans avoir eu la pré-

San Giovanni, à Brindisi (voy. p. 283). — Dessin de Th. Benoist, d'après une photographie.

caution de prendre à Foggia de quoi dîner en route,
j'ai dû, en face d'un couvert propre, d'un matériel dé-
cent, d'un personnel de garçons nombreux, me cou-
cher sans même grignoter un biscuit sec et du fromage.
L'hôtel étant vide sept jours sur huit, ce huitième est
une occasion trop propice pour que l'Anglais qui dé-
barque au retour des Indes n'y soit pas écorché jus-
qu'au sang : seulement il a une vengeance sous la
main , il fait de la propagande, et comme les An-
glais ne plaisantent point sur cet article, leurs com-
patriotes évitent soigneusement l'endroit désormais
signalé.

Il ne faut pas oublier non plus que les steamers de

la Peninsular and Oriental, Company ont pour tête
de ligne Venise : ceux qui ne sont pas absolument à
l'heure fixe aiment beaucoup mieux s'arrêter dans
cette dernière ville, qui a toujours un attrait pour
les voyageurs; cet itinéraire leur permettant d'ailleurs
de passer un jour à Milan, ils négligent Brindisi, qui
n'a rien à leur offrir.

Le passage des voyageurs peut enrichir une ville,
sans doute, surtout s'il est continuel et abondant ;
mais c'est sur le transit que Brindisi • avait principa-
lement compté, et, de ce côté, la désillusion a été tout
aussi grande. Si je cherche une raison pratique, je la
trouve dans la position même•de la ville, si avantageuse
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pour le voyageur, mais qui l'est si peu pour l'exporta-
tion. En effet, Brindisi est le premier port à l'entrée
du golfe de l'Adriatique, et les marchandises expé-
diées ont tout avantage pécuniaire à continuer leur
voyage jusqu'au fond même du golfe, soil à Trieste,
soit à Venise.

La trace de cette désillusion sitôt venue pour Brin-
disi est visible au premier pas que l'étranger fait
dans la ville; on dirait qu'elle vient de subir un trem-
blement de terre, et, sans nulle exagération, un bon
quart des maisons sont commencées et couvertes de
paille. Les constructions ont été abandonnées à la
hauteur des premières assises du premier étage, et un
grand nombre de magasins sont fermés. L'aspect est
celui d'un grand village nouvellement et largement
parce dans la partie moderne, qui va de la gare au port;
mais la somnolence et l'abandon impriment leur ca-
chet sur toute chose : il n'y a là ni monuments, ni
places, ni marché. Les rues sont très-mal tenues; il
n'y a pas d'industrie, pas d'autre commerce que celui
de l'huile et du vin : la stagnation semble complète.
Le port désert voit cette partie du quai où abordent
les vapeurs déserte aussi. Quelques anciens établisse-
ments, couvents ou palais, relèvent un peu cette mes-
quine apparence ; une habitation curieuse , la casa
Monteiegro, voisine du port, ruinée et convertie en
imprimerie, montre ce que devait être autrefois l'ha-
bitation noble à Brindisi. La partie de la forteresse où
est le bagne, quelques vestiges du temps des Espa-
gnols , parlent à l'imagination de ceux qui aiment
l'histoire, mais on revient difficilement du désenchan-
tement qu'on éprouve. On voudrait à ce quai une façade
extraordinaire; toutes les nations en voyage y devraient
aborder; des costumes comme à Smyrne, du mouve-
ment comme à Marseille, des portefaix empressés dé-
chargeant des marchandises, des voies ferrées, des
camions en charge, des docks, voilà ce que nous
nous imaginions. L'Orient en Europe enfin, et l'An-
gleterre active en Italie : n'était-ce pas là, en somme,
ce que l'amiral Ferragut avait promis lejour où ilpro-
nostiqua l'avenir de Brindisi en jetant les yeux sur
l'heureuse disposition de son entrée et de ses bas-
sins?

Il faut dire cependant que personnellement nous
avons eu des compensations; toutes les nations du
monde ont là des consuls, car tous les princes, plus
ou moins, passent un jour par là, et le représentant
de la France dans ce port, M. Mahon, — qui est un
peu notre confrère, ayant écrit quelques volumes
-pleins d'intérêt, — nous a consolé de. son mieux *de
notre déception. Brindes ou Brundusium nous aurait
fait d'ailleurs oublier la Brindisi des temps modernes.

La colonne de Cléopalre.

Voici, à cinq mètres au-dessus du port, sur une pe-
tite terrasse, les deux colonnes monumentales qui -in-
diquaient le point de départ de la voie Appia : Regina
viarum, dit un vers de Stace; partant de Rome, elle

allait jusqu'à Bénéven t, et, passant par Venosa et Oria,
elle aboutissait au port même. Les armées romaines
qui allaient à la conquête de l'Orient, parties directe-
ment de la capitale, venaient ici s'embarquer sur les
galères : Brundusium était le Brest de l'Italie ou
son Toulon; élever ces deux colonnes au point où la
route aboutissait à la mer, c'était faire une allusion
aux colonnes d'Hercule et désigner la façade de l'em-
pire sur l'Adriatique avec une perspective sur la Grèce
et les rives de cet Orient que Rome allait soumettre
avant de se voir elle-même rayer de la surface du
monde par les Barbares. Il n'y a aucune raison pour
qu 'on donne à ces colonnes le nom de Cléopatre; un
des chapiteaux est resté presque • intact; Hercule;
Neptune, Pluton et les divinités de la mer s'y jouent
dans l'acanthe. Les Sarrasins les avaient mutilées
déjà; en 1528, l'une des deux s'écroula, et un de ses
morceaux resta transversalement sur la base. La mu-
nicipalité de Brindisi trouva bon, vers 1660, d'offrir
un fragment énorme du fût à San Oronzio, qui, par
son intercession, avait fait cesser la peste qui désolait
ces parages; ce fragment existe encore à Lecce.

Si, dans cette célèbre Brundusium, on entrait dans
la voie de l'étude des antiquités et surtout de l'épi-
graphie, — car en réalité il n'y a pas de monuments
romains intacts ou même en ruine, à part toutefois
les colonnes, — que de grands souvenirs on évoque-
rait à Brindes!

On comprend très-bien la décadence de Brindisi.
Elle dut tomber tout d'un coup le jour où Rome cessa
d'être l'unique capitale de l'Empire, et où Constanti-
nople devint la résidence des empereurs; c'en était fait
alors du port militaire. Plus de flottes, plus de ras-
semblements de troupes pour l'Orient, plus de caser-
nes, plus d'arsenaux, plus de magasins de vivres, par-
tant plus d'exportation ni de commerce : c'est la fin d'un
monde, et ce lieu écarté de l'Italie n'a plus désormais
de relations avec le monde extérieur. Au quatrième
siècle elle a gardé ses proportions comme ville, quoi-
que déserte; mais sous Justinien, au cinquième siècle,

Procope la décrit comme désolée, à moitié détruite et
privée de ses murailles. Brindisi n'a pas été exempte
des exactions des Goths, des Grecs, des Lombards et
des Sarrasins; ce sont vraiment ces derniers qui ont
complété sa ruine. L'anonyme de Trani, qui écrit au
onzième siècle, dit que c'est « un petit bourg au mi-
lieu de grandes ruines. » En somme, il n'y a debout
de tous ces débris romains, qui devaient être énormes,
qu'une colonne ; le reste se résume en inscriptions et
en pierres d'amphithéâtre et des thermes.

Des autres périodes il reste surtout des construc-
tions militaires faites par Frédéric II d'Allemagne et
aussi par les Aragonais, dont les armes décorent les
portes et les façades. Les fossés de la ville ont été
convertis en jardins maraîchers, où des forçats culti-
vent les légumes.	 •

Je n'ai pas parlé non plus de la plus grave des cir-
- constances qui, naturellement, s'accroît avec la déca-
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deuce de la ville : c'est la mal'aria, ce souffle subtil
de la fièvre, qui guette l'habitant et le couche grelot-
tant et le teint plombé. Déjà du temps de César, cette
fièvre décimait les légions campées dans la Pouille et
dans la campagne de Brindes au lendemain de la ba-
taille de Pharsale.

On a beaucoup fait pour améliorer les tristes con-
ditions de Brindisi au point de vue de la salubrité;
les marais aux eaux stagnantes ont été convertis en
vergers; Charles III, qui fut roi de Naples, s'y était
beaucoup employé; Ferdinand II s'en est aussi occupé
avec sollicitude. L'excellent archidiacre Tarentini, qui
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fut notre guide, nous rappelait le temps où, dans ce
Corso où nous nous promenions avec lui et M. Mahon,
les joncs croissaient dans les marais. On aurait vaincu
la nature, mais il eût fallu pour cela que le résultat
correspondît aux efforts qu'on a faits pour relever Brin-
disi, et l'espoir d'une grande affluence ne s'étant pas
réalisé, la ville s'est fatiguée, la province a renoncé à
des dépenses infructueuses, et le gouvernement italien,
si' riche en ports depuis Venise jusqu'à Gênes, n'a pas
cru devoir s'imposer de nouveaux sacrifices.

Je ne puis cependant pas dire' qu'il n'y ait à Brin-
disi quelque monument archéologique qui soit digne

Panorama de Lecce. — Dessin de Gorski, d'après une photographie.

d'intérêt. L'archidiacre Giovanni Tarentini, membre
du comité archéologique de la province, m'a fait les
honneurs d'une découverte assez récente qui mériterait
qu'on s'y arrêtât; il a publié à ce sujet une intéres-
sante brochure avec un plan circonstancié de l'édifice.
C'est une crypte de forme carrée, qui s'ouvre dans
l'église de Santa Lucia, et représente certainement un
ancien petit temple des premiers temps chrétiens,
dédié autrefois à saint Nicolas, évêque de Mira. La
crypte daterait sans doute de l'époque DÛ les Grecs
introduisirent en Italie le culte de saint Nicolas, au-
quel Justinien venait de dédier un temple à Constanti-
nople ; et j'ai dit que le corps de ce saint est conservé

dans l'église de Bari. Les plus sérieux écrivains qui
ont décrit Brindisi ont ignoré l'existence de ce petit
temple.

Un autre monument m'a paru digne d'une illustra-
tion. C'est une basilique des premiers temps chré-
tiens; San Giovanni n'est plus qu'un squelette au-
jourd'hui, mais la ville de Brindisi devrait en con-
server les restes. Il est évident, au seul aspect de ces
murs et de ces colonnes de marbre, qu'il y a là des
vestiges de l'époque antique. Les portes ne sont plus
celles qui donnaient autrefois accès; ce caractère by-
zantin cache les formes romaines engagées dans la
muraille; des revêtements épais empêchent de voir les
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joints à cru, sans chaux ni ciment, qui indiquent une
construction antique; le plan circulaire, légèrement
ovale, dénonce cependant bien l'origine : malheureuse-
ment la voûte s'est écroulée.

Quelques fresques d'un temps très-postérieur se
voient encore sur les murs, tandis que des fragments
de statue de l'époque romaine, des chapiteaux bri-
sés, pieusement recueillis par la main de l'excellent
chanoine, gisent sur le sol.

Lecce.

Lecce n'est qu'à une heure et demie de Brindisi par
la voie ferrée ; les pays que l'on traverse, Tuturano,
San Pietro Verustico, Iquinzano et Trepuzzi, sont
très-riches , et la nature , malgré une certaine séche-
resse d'impression produite par une extrême chaleur
et les rayonnements d'un soleil de feu, a quelque
chose de généreux, de riche et de fécond qui remplit
le coeur.

Lecce est une oasis dans ces provinces méridiona-
les, et c'est la compensation promise aux voyageurs
après Brindisi. Vivante, riche, animée, brillante même,
confortable et très-avancée, cette jolie ville surprend
tout d'abord et bientôt elle vous charme par les mille
attraits qu'elle offre.

L'historien Grégorovius, le célèbre auteur de tant
de beaux travaux sur l'Italie, qui la visitait quelque
temps avant nous, a dit de Lecce que c'était « la Flo-
rence du rococo. » Il aurait pu dire que c'en était
l'Athènes, tant ses bâtiments sont nombreux, spa-
cieux, riches, dans un genre bizarre et tourmenté, et
tant y sont , abondantes les preuves d'une culture et
d'une illustration qui font de cette petite cité une de
celles dont, en Italie, on garde le meilleur souvenir.
Longtemps dotée d'une existence autonome avec ses
comtes normands, établis Dei gracia, indépendants
des souverains de la Sicile et de la Pouille, elle passe
à.la maison de Brienne, aux Jean et Gaultier IV. Aux
Brienne succèdent les d'Enghien, avec la fameuse
Marie, Ramondello Orsini. Après avoir obéi à Gio-
vanni Antonio, le petit-fils de Marie et de Ramon-
dello Orsini, qui était aussi prince de Tarente, elle
fait enfin partie des possessions du roi de Naples jus-
qu'à la chute, encore récente, du royaume des Deux-
Siciles.

Il y a là beaucoup de monuments et on en con-
struit tous les jours encore; on y compte des acadé-
mies nombreuses, des sociétés savantes, des collections
et des musées, des instituts, des tribunaux, des colléges,
des universités et des imprimeries. C'est une des cités
d'Italie où l'on fait le plus pour l'instruction. En même
.temps qu'on y est riche par le sol, on y est intelligent
et actif. La vie sociale y est très-développée ; trois-
clubs ou casinos y peuvent rivaliser avec les plus
beaux des plus grandes villes de la Péninsule. Tout
y est largement compris , et on. sent combien l'au-
tonomie peut être avantageuse à une cité.

Présenté par lettre de l'archidiacre Tarentini de Ra-

venue à l'honorable duc Sigismondo de Castromedia-.
no, je fus introduit, le soir même de mon,arrivée, dans
une réception intime et quotidienne du préfet, le duc de
Castrogirardi, et là, pour une heure, j'ai eu l'illusion
d'un salon de Milan ou de Florence. Les palais sont
de proportion colossale; celui de la Préfecture défie
la description; ce sont . de ces immenses hall où
l'homme se perd; il faudrait une cour pour des peu-
pler. Tout un peuple brillant, aimable, cultivé, au
courant de toute chose, où tout le monde parlait le
français avec facilité (ce qui n'est pas habituel sur la
côte depuis Ravenne), des savants archéologues, des
naturalistes distingués, des administrateurs, de riches
propriétaires de la province de Naples en villégiature,
de brillants officiers, enfin des femmes élégantes
vêtues aux dernières modes de Paris , sans l'exagéra-
tion si fréquente chez les Italiennes du centre, m'of-
fraient là une causerie savante ét substantielle, et
par - dessus tout la bonhomie courtoise et l'accent
franc et cordial de l'Italie. Je ne puis dire à quel point,
que ce soit dans un musée ou dans un club, dans
une visite de monument , dans un salon ou dans
une excursion à une villa des environs, j'ai rencontré
là de sympathie : aussi ai-je' conservé un souvenir à
la fois doux et affectueux de cette aimable ville de
Lecce.

Il faudrait écrire tout un volume sur la cité. Je
me borne à dire ici que j'ai eu pour guides des hom-
mes qui seraient supérieurs • dans les plus grands
centres ; les Castromediano, le géologue et paléonto-
logiste Botti, conseiller de la préfecture , qui dote la
ville d'un précieux musée local et qui se recommande
par des découvertes d'un réel intérêt; quelques-uns
des membres de la « Commission conservatrice des
monuments historiques et des beaux-arts de la terre
d'Otrante », enfin le juge de Simone, l'auteur de
tant de travaux variés, auquel on doit Lecce é i suai
enonurnenti. M. de Simone a bien voulu me faire les
honneurs des belles collections de médailles, et aussi
ceux de sa collection privée d'inscriptions messapi-
ques dans sa villa San Antonio à Arnesano.

Chacun des monuments de Lecce a un caractère
bien spécial, • et c'est dans la qualité de la pierre
qu'on trouve dans toute la localité, la leccese, qu'il
faut chercher la raison d'être .du parti pris de déco-
ration des monuments. Cette pierre est tellement fria-
ble qu'elle se taille comme le gypse, elle se découpe
au couteau, de sorte que les monuments sont ver-
miculés de la base au faîte, et si richement déco-
rés, qu'il semble que des légions de sculpteurs ont
dû pâlir pendant de longues années sau r chacun d'eux.
Il en résulte une profusion d'un goût discutable,
mais qui constitue un caractère. Dans la vue du pa-
lais de la Préfecture est comprise la façade du Dôme
ou cathédrale, qui est. tout à fait extraordinaire par la
profusion de l'ornementation. On ressent à un certain
degré l'impression qu'on éprouve en face des monu-
ments hindous.
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Le Dôme est de 1659, ce qui explique le style de
cette façade si touffue; il est à remarquer aussi qne
les habitants de Lecce voulaient être autonomes en
tout; c'est un certain maestro Giuseppe Zimbalo'(le
Zingarello), sculpteur de Lecce, qui en eut l'entre-
prise; après avoir mécontenté le chapitre, il acheva
cependant la façade vers 1682, en la complétant par
son campanile.

Le séminaire est, pour ainsi dire, une annexe, et c'est
un certain élève du Zingarello, Giuseppe Cino, aussi de
Lecce, qui le construisit de 1694 à 1709: La préfecture
était autrefois un, monastère attribué aux Célestins, qui

avaient la charge de l'église Santa Croce, voisine du mo-
nument. Ce n'est qu'en 1811 qu'on a concédé cette con-
struction à l'intendance, l'ordre des Célestins ayant été
supprimé en 1807. Rien de plus vaste que ce palais;
l'escalier est écrasant de proportion, le préfet qui y
réside semble un souverain dans son immense de-
meure ; et, nous disait-il, il y échappe assez commodé-
ment aux chaleurs, grâce à ces prodigieux espaces. Ce
sont encore des Leccesi qui ont construit et orné ces
bâtiments; on voit combien les habitants étaient ja-
loux de n'y point employer d'étrangers; leurs archi-
tectes et sculpteurs sont tous de la région et se nom-

Le séminaire de Lecce. — Dessin de A. Deroy, d'après une photographie.

ment Gabriele Ricardi , Francisco Zimbalo et Cesare
Penna. La slrada San Severo donne l'aspect d'en-
semble d'une des rues de cette jolie ville.

Lecce a une curieuse spécialité, celle des horloges
électriques. L'ab. Giuseppe Candido a établi au palais
del Sedile le moteùr de toutes les horloges de la cité;
c'est une pile à courant continu de quarante éléments
qui, mise d'abord en relation avec une horloge type,
transmet le mouvement au cadran extérieur de la
place, et simultanément envoie cent vingt dépêches à
l'heure à tous les autres points de la cité.

La première expérience en a été faite à Lecce en
1868, et depuis 1872 toute la ville est tributaire de

l'horloge type , et reçoit régulièrement l'heure par
son initiative.

OTRANTE.

Je pars de Brindisi à huit heures du matin, me di-
rigeant vers Otrante, où je serai à neuf heures et de-
mie; on voit que ces étapes sont courtes et faciles. Je
traverse San Cesario, San Donato, Corigliano et Ma-
glie. Le pays est plat, mais très-riche ; les figuiers et les
vignes en font la principale richesse; de grandes car-
rières où se voient les assises de cette , pierre tendre
qui forme les monuments de Lecce s'ouvrent dans la
campagne, et, déjà revêtues de cryptogames et hâlées-
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par lé temps, semblent les ruines d'une ville souter-
raine. A Corigliano , les hauts palmiers qui lèvent
leurs panaches au-dessus des terrasses et des tours
blanches donnent à la cité un aspect africain. L'as-
pect général des terrains est gris; de petits murs cy-
clopéens très-bas entourent les jardins, et de distance
-en distance, de grands cônes formés de pierres amon-
celées servent de refuge aux contadin pendant les
heures brûlantes du jour. Maglie tt l'opulente » a le
caractère d'une ville grecque; un bel Albanais en
costume national attend le train sur le quai, et son
costume ne détonne point dans ce paysage méri-
dional.

La gare d'Otrante est perpendiculaire à la voie fer-
rée ; c'est un terminus, la tête de la ligne méridionale.
On débarque assez loin des murs, et je m'en étonne;
on pouvait vivifier cette cité morte en continuant à peu
de frais la voie j usqu'à ses portes; mais la pauvre
Otrante, déshéritée depuis le quinzième siècle, n'a
même pas eu ce bonheur — une fois la création d'un
chemin de fer décidée et enfin réalisée — de voir ar-
river la voie ferrée jusqu'à ses murs.	 •

Depuis Foggia je ne dépends de personne, car je
voyage sans bagage; je me dirige à pied vers la ville,
traversant quelques vergers, des terrains abandonnés
et l'entrée d'une vallée formée par la rivière Itro, qui
vient se jeter à la plage. Une anse circulaire formée
de maisons basses, où quelques barques de pêcheurs
sont échouées sur le sable, forme comme un bourg à
l'entrée. Otrante est fortifiée, et ses portes ont con-
servé leur appareil de défense militaire.

C'est une ville bien pauvre et bien triste, mais on
m'en avait exagéré le dénûment ; d'ailleurs, le sol étant
très-riche, s'il n'y a pas d'industrie, il n'y a pas non
plus d'habitants tout à fait dénués. Je conseille aux
voyageurs de pousser jusque-là; la vue seule de la ville,
prise du promontoire qui ferme la baie au nord, mé-
rite le voyage. Je n'ai pas besoin de dire que je n'ai
trouvé ni photographies ni publications spéciales, et
j'ai dû dessiner la vue générale que je présente au lec-
teur; elle est prise de la Douane. Au premier plan,.
dans la mer même, s'élève une de ces roches spon-
gieuses que le flot, qui les bat sans cesse, creuse en y
sculptant des vermiculés et des stalactites; puis s'ou-
vre la première baie, correspondante aux Paludi; en-
fin la ville se dresse sur son piédestal de fortifications;
couronnée par sa cathédrale et son fort, et, au dernier
plan à gauche, le promontoire très-bas, qui forme là
comme un second port plus profond où se balance
une caravelle venue de Valona d'Albanie.

Du haut de la forteresse, on me montre dans la
brume les monts Acrocérauniens et la côte albanaise;
on peut, en six heures, fouler le sol turc, si l'on veut
se confier à ces hardis navigateurs qui viennent ven-
dre à Otrante les petits chevaux de leurs montagnes.
J'allais le faire , quoique la traversée n'eût rien à
m'apprendre, puisque,j'avais visité l'année précédente
la rive opposée; mais le patron de la barque, en m'ap-

prenant le sort de son voyage à l'aller, me dégoûta'du
désir d'effectuer avec lui le retour. Chargé de dix pe-
tits chevaux qu'il comptait vendre à Otrante, et
croyant effectuer le passage en sept heures, il n'avait
pris ni vivres ni fourrages; un vent contraire s'étant
levé, il avait couru des bordées pendant vingt-huit
heures, et ses chevaux se tordant au fond de la bar-
que dans une agonie causée par le manque de nourri-
ture, il avait dû jeter sa cargaison à la mer.

Le syndic d'Otrante, Don Biagio Fernandez, me fait
les honneurs de la ville dont la cathédrale 'intéresse-
rait les voyageurs les plus blasés sur les monu-
ments.

Otrante ne s'est jamais relevée de sa destruction par
les Turcs en 1480; on trouve encore à chaque pas,
dans la ville, les projectiles lancés par les bombar-
diers mahométans, boulets sous le poids desquels s'é-
croulèrent la plupart des monuments et la toiture du
temple. Ces boulets de pierre ornent l'entrée des mai-
sons et des villes, et servent de bornes sur les places
publiques. Un archevêque célèbre, Serafino d'Otrante,
entreprit au quinzième siècle la restauration de son
beau temple; une superbe porte d'entrée, où se voient
sculptés en relief les portraits des suffragants de la ca-
thédrale, indique la date de cette restauration et le
nom de l'artiste qui sculpta le marbre, Nicolo Fer-
rando. Deux choses, entre autres, méritent l'attention
des voyageurs : la fameuse mosaïque dont est formé
le sol tout entier de l'église, et sa crypté, très-impor-
tante et admirablement conservée. Nous regrettons
vivement de ne pas avoir vu la mosaïque d'Otrante
avant d'avoir écrit le chapitre sur la mosaïque dans
notre volume intitulé Venise. C'est un spécimen pro-
bablement unique au monde, non pas pour la perfec-
tion de l'exécution ( qui date de la seconde moitié du
douzième siècle), mais par la pensée qui a présidé à la
composition. Le parti pris embrasse les trois nefs et
le presbyterium : c'est un arbre qui part du seuil du
temple, comme un arbre généalogique, et lançant ses
rameaux à droite et à gauche, se développe jusqu'au
maître-autel. Sur les branches et entre chacune d'elles
sont figurés des sujets bibliques, des personnages his-
toriques, des symboles et des animaux; c'est une de
ces vastes allégories qui embrassent l'histoire univer-
selle, et on pourrait le dire, la vie du monde tout en-
tier. Le travail est signé 1163; on a mis deux années
à l'exécuter; on le doit à l'évêque Jonathas et au prê-
tre Pantaleone. L'honorable duc de Castromediano,
rapporteur de la commission des monuments histori-
ques auprès du Conseil de la province, alors qu'on
s'occupa de la restauration de ce précieux monument ,
ne craint pas d'assimiler la pensée qui a présidé à
cette composition aux vastes conceptions qui ont en-
fanté la Dispute du saint Sacrement et l'École d'A-
thènes.

Glissons et n'appuyons pas.
Otrante est encore un point important à titre de sta-

tion télégraphique; c'est l'endroit où les deux rives
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de l'Adriatique sont le plus rapprochées; on l'a donc
choisi pour immerger le câble transatlantique qui relie
l'Orient à l'Europe. Toutes les dépêches de la guerre
engagée entre les Turcs et les Russes passent ici, et
instantanément, un employé annonçant à son collègue
de Constantinople la visite d'un étranger, nous avons
pu échanger un salut avec la station de Stamboul.
Le fil passe à Valona, et de Valona communique avec
Constantinople. Une compagnie emploie là vingt jeu-
nes Italiens, sous la surveillance d'un inspecteur de
nationalité anglaise. Apportant au milieu de ces mé-
ridionaux l'application, l'ardeur de travail, la volonté,
le soin et le désir de confortable qui distinguent ses na-
tionaux, cet inspecteur a fait de son jardin" d'Otrante
et de sa maison une curiosité, au point de vue de la
tenue, de l'agrément et du confortable. Jamais la dé-
monstration du génie du peuple anglais ne m'apparut
d'une façon plus frappante. Le contraste est extraor-

dinaire, et prouve ce que peut créer l'industrie privée
d'un seul homme, confiné par ses fonctions dans un
centre qu'on regarde comme aussi dénué de ressources
que l'est la ville d'Otrante. ,

Ce n ' est cependant pas le point extrême et le talon
de la botte italienne; il faut aller, en suivant la côte,
jusqu'à la Punta di Leuca, si l'on veut véritablement
accomplir le voyage jusqu'au Finistère de l'Italie sur
l'Adriatique. J'ai bientôt renoncé à suivre les déchi-
rures de la côte déserte; c'est une tâche ardue autant
pour le piéton que pour le navigateur; il faut aller à
Leuca par la route intérieure : on y arrive du reste
en quelques heures, en traversant un riche pays semé
de villas.

M. Botti Ulderico, auquel on doit de beaux travaux
de minéralogie et de géologie,. a fait à Leuca des dé-
couvertes importantes communiquées au célèbre Ca-
pellini de Bologne ; c'est une station préhistorique

qui a attiré l'attention des hommes les plus savants.
Il y a là des grottes célèbres, celle du. Diable et la
Zinzalosa, et les travaux des Monticelli, des Botti
et de M. de Simone sont à consulter sur ce sujet in-
téressant des stations préhistoriques.

Punta di Leuca, où s'élève un beau phare indiquant
aux navigateurs les écueils de la côte et l'entrée du
golfe Adriatique, offre un aspect triste et désolé. As-
sis sur le rocher, perdant de vue la région cultivée où
s'élèvent les villas, entre Leuca et Otrante, on se sent
abandonné dans cette solitude, troublée seulement
par le doux murmure du flot de la mer Ionienne,
qui vient mêler ses eaux à celles de l'Adriatique. A
Otrante, la cc Città Dolente n, on se sentait encore rat-
taché au monde par cette voie ferrée qui peut, en
vingt-quatre heures, ramener le voyageur dans les
villes les plus riantes et les plus civilisées de l'Italie.
Ici c'est bien la lin d'un monde. Nous ne pouvons

même plus deviner dans la brume bleuâtre la silhouette
des monts Acrocérauniens que nous avons gravis dans
la première partie de notre voyage. Le seul point de
contact que nous ayons avec la civilisation, c'est ce
phare dont la hase disparaît derrière l'échancrure de
la côte, et qui indique aux nations en voyage l'entrée
du golfe Adriatique dont nous venons de faire le tour
avec le lecteur, depuis l'Albanie jusqu'à la pointe ex-
trême de l'Italie, ayant contourné toutes les sinuosi-
tés de ce beau bassin qui baigne la rive orientale de la
Péninsule. Nous avons vu les rives de l'Apulie, celles
des Marches, la lagune de Venise, l'Istrie, le Quar-
nero, la Dalmatie, les Bouches de Cattaro jusqu'à
Budua, et escaladant la montagne Noire, parcouru le
pays des Monténégrins jusqu'au lac de Scutari d'Al-
banie.

Charles YRIARTG.
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I. M. Dupuis en costume chinois. — 2. Ly Yù-Tche, mandarin chinois de la suite de M. Dupuis. — 3. Soldat de l'Yùn-Nân, de l'escorte de M. Dupuis.
4. Tongkinois de la classe riche. — 5. Tongkinois, homme et femme du.peuple.

Dessin de A. Perdinandus, d'après des photographies de M. Gsell (de Saïgon) et des croquis à l'aquarelle de M. P"•*.

LA CONQUÊTE DU DELTA DU TONG- KING.

TEXTE INÉDIT PAR M. ROMANET DU CAILLAUD.

1873. - DESSINS INF.DITS.

Des causes qui ont amené l'intervention française au Tong-King.

Le lecteur du Tour du Monde se souvient que, en
1866-1868, une commission française explora le bassin
du MO-Kong, fleuve qui, sorti des montagnes du Ti-
bet, coule à travers la Chine centrale et la presqu'île
indo-chinoise et se jette dans la mer de Chine, après
avoir arrosé le Cambodge et la Cochinchine française•'.
Cette commission reconnut l'impossibilité de se servir
de cette grande artère fluviale pour communiquer avec

1. Voyage d'exploration en Indo-Chine, texte par M. Francis
Garnier. — T. XXII, XXIII, XXIV et XXV du Tour du Monde.

2. Le fleuve du Tong-King a plusieurs noms; les Européens le
connaissent surtout sous ceux de Sông Ca et de Sông Câi : ces
noms signifient Grand fleuve et Fleuve principal. Mais ils ont l'in-
convénient de tout nom qualificatif; ils peuvent être et ils sont,

XXXIV. — 8799. LIV.

l'intérieur de la Chine, et l'opinion unanime de ses
membres fut que, pour pénétrer au sein de la Chine
centrale,la voie la plus courte et la plus commode était
celle du Bô-Dê (Song Ca) 2 ou fleuve du Tong-King,
que les jonques annamites peuvent remonter jusqu'à
la frontière de la province chinoise de l'Yûn-Nân.

Or le Tong-King est la partie la plus considérable
du royaume d'Annam, dont notre colonie de Saigon

effectivement, portés par d'autres cours d'eau du même pays : il y
a un Sông Ca en Nghê-An et un Sông Cal en Thanh-Hoa. — Le
nom de Bô-Dê, que j'ai choisi de préférence comme n'étant celui
d'aucun autre fleuve ou rivière, a, en outre, l'avantage d'être an-
cien; c'est celui que porte le fleuve du Tong-King sur la carte du
P. de Rhodes, carte faite en 1650.

19
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est un démembrement. La cour de Hué fait sentir son
autorité dans cette contrée par des vexations infinies,
mais elle est sans force contre les rebelles, les bri-
gands et les pirates chinois qui pillent et dévastent
sans cesse le Tong-King.

La France, par la proximité de sa colonie, par les
relations qu'elle entretient avec la cour de Hué, par la
présence dans ce pays de nombreux missionnaires ca-
tholiques et français, est la puissance dont l'influence
peut le plus facilement s'établir au Tong-King. Aussi
le contre-amiral Dupré, gouverneur de la Cochinchine
française, désirait-il vivement que, dans le traité qu'il
cherchait à négocier avec l'Annam', fût concédé à la

France le droit de naviguer sur le fleuve du Tong-
King et d'établir à son embouchure des comptoirs for-
tifiés. Il espérait ainsi attirer à ces comptoirs, et de là
transporter à Saigon par le cabotage, les riches produits
de la Chine centrale, qui, pour se rendre en Europe,
prennent la voie bien plus longue du Fleuve Bleu et
de Shang-Haï. Saigon serait alors devenu l'un des
plus grands emporiums de l'extrême Orient.

L'initiative de l'exploration du fleuve du Tong-King
fut prise par un Français, M. Dupuis. « Esprit hardi
et aventureux, caractère persévérant, M: Dupuis avait,
en même temps que l'audace, la prudence indispen-
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Carte du Delta du Tong-King.

sable pour réussir. Sa connaissance de la langue chi-
noise allait d'ailleurs faciliter beaucoup sa tentative'. »

M. Dupuis, en effet, était en Chine depuis 1860. Éta-
bli àHan-Keou, sur le Fleuve Bleu, il avait acquis une
grande fortune, et s'était créé des relations intimes
avec les vice-rois et les mandarins des provinces du
sud. Il en profita pour mettre à exécution le projet
qu'il avait conçu et étudié depuis 1864. En 1870, d'ac-
cord avec le vice-roi d'Un-Mn, suivi d'une escorte
chinoise qui le laissa à Mong-Tze, ville frontière, il
quitta cette province dans la direction ' du sud, à la

1. La question du Tong-King, article inédit et inachevé de
M. Francis Garnier.

recherche de la voie fluviale du Tong-King. Monté sur
une barque, seul avec un domestique chinois, il des-
cendit la branche principale du fleuve, appelée Hong
Kiang par les Chinois et Song Thao par les Anna-

.1. C'est-à-dire Fleuve Rouge. C'est le cours d'eau appelé Ho-Ti
Kiang sur la carte de la province d'Ynn-Nàn du .P. du Ilalde. Les
Chinois du Tong-King font du Hong Kiang ou Sông Thao le fleuve
principal. Pour eux, le Bb-Dè supérieur, qu'ils nomment Tsin 11o,
c'est-à-dire Rivière Claire, est seulement uri affluent du Hong Kiang.

Pour lei populations annamites, au contraire, le Bd-Dé supé-
rieur, ou rivière de Tuyên-Quang, serait la branche principale du
fleuve. Le cours dti 136-Dé au-dessus de son confluent avec le Song
Thao est cependant beaucoup moins long que celui de ce dernier,.
et l'aire de son bassin beaucoup moins étendue.

Comme l'histoire que je raconte se passe en pays annamite; je
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mites, traversa des peuplades sauvages et insoumises
et pénétra jusqu'à une faible distance des avant-postes
annamites. Là, il acquit la certitude que le fleuve se
poursuivait jusqu'au golfe du Tong-King, dans un
état continu de navigabilité.

L'Yûn-Nân est peut-être le pays du monde le plus
riche en produits métallurgiques. Mais ces richesses
naturelles restent sans emploi, leur transport par les
provinces de la Chine étant presque impossible.

A cette époque l'insurrection musulmane, qui . déso-
lait l'Yûn-Nân depuis près de quinze ans, n'était pas
encore écrasée; M. Dupuis n'eut pas de peine à con-
vaincre les autorités chinoises des avantages que pré-

senterait la voie nouvelle pour l'introduction d'armes
européennes et pour le débouché des produits métal-
lurgiques du pays, accumulés faute de communication;
les droits de douane seuls devaient enrichir l'Yûn-
Nân. Aussi recevait-il la mission d'ouvrir la nouvelle
voie commerciale, en amenant en Yûn-Nân un convoi
d'armes et de munitions qui dût servir à écraser l'in-
surrection musulmane.

A cet effet il était muni de pouvoirs en règle, l'au-
torisant à organiser une expédition, dont le commaib-
dement lui était confié, et l'accréditant auprès du
royaume d'Annam, vassal de la Chine.

En échange de ses services, il devait recevoir une

Village annamite sur le bord d'un arroyo. — Dessin de Th. Weber, d'après une photographie.

grande quantité de métaux et des concessions de mines
dans la province.

Au commencement de 1872, M. Dupuis arrivait à
Paris pour faire part de sa découverte et de ses pro-
jets au ministre de la marine. Et non-seulement il
recevait la promesse de la bienveillante neutralité du
gouvernement français, mais encore il obtenait qu'un

suivrai le système annamite. Ce ne sera pas la première fois qu'en
géographie la branche la moins importante aura reçu le titre de
fleuve : c'est le cas du Mississipi et du Missouri.

A Hung-Hod, le Song Thao (llong Kiang) reçoit un affluent con-
sidérable, appelé Kim-Tu Hà ou Sông Ho par les Annamites, et
110 Ho, c'est-à-dire Rivière Noire, par les Chinois du Tong; King.

navire de l']tat fût mis à sa disposition pour le con-
duire de Saigon à la capitale de l'Annam; car il dési-
rait communiquer ses pouvoirs à la cour de Hué et
s'entendre avec elle au sujet de l'ouverture de la nou-
velle voie commerciale.

Mais à la suite des renseignements que lui donna
plus tard le général d'Arbaud, gouverneur par intérim
de la Cochinchine française, il résolut de ne point se
présenter à Hué et de gagner directement le golfe .du
Tong-King. En effet, le 8 novembre 1872, il entrait
dans le Cua Cam, vaste estuaire 'du delta du Tong-
King, à la tête d'une expédition composée de deux ca-
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nonnières', d'une chaloupe à vapeur 2 et- d'une grande
jonqud chargée de matériel de guerre et de charbon.
Il y trouvait l'aviso le Bourayne, que commandait
M. Senez.

Cet officier venait d'explorer les côtes de l'Annam et
de porter un coup terrible à la piraterie chinoise dans
ces parages. Le 30 octobre, laissant son navire mouillé
dans le Cua Cam, malgré le peu de bonne volonté des
mandarins annamites, il était remonté en baleinière
jusqu'à 16.-Nôi, l'ancienne capitale du royaume de
Tong-King ; actuellement chef-lieu de la province. an-
namite du même nom. Lorsque, après un court séjour
dans l•intérieur, il revint à la côte, il rencontra M. Du-
puis stationnant avec ses vapeurs dans le golfe.

M. Senez s'entremit en faveur de M. Dupuis auprès
du commissaire royal Lê Tuftin, et il fut convenu que
ce mandarin demanderait à Hué l'autorisation de lais-

DU!- MONDE.

ser passer M. Dupuis; mais que si, dans un délai de
dix-huit jours, la réponse n'était pas arrivée, M. Du-
puis pourrait passes' outre et remonter le fleuve.

Après bien des efforts, et malgré la mauvaise foi
des autorités annamites, M. Dupuis parvenait à Hà-
N6i le 23 décembre 1872 avec sa petite flottille. Grand
effroi des mandarins : ils se hàtent de mettre la ci-
tadelle en état de défense. M. Dupuis essaye, mais en
vain, de les rassurer. Les mandarins, de leur côté,
implorent les bons offices des missionnaires français,
afin qu'ils le fassent renoncer à son projet de remon--
ter vers le nord. Impatienté de ces pourparlers,

Dupais laisse à Hà-N6i ses navires sous. le com-
mandement de son ami, M. Millot, et part pour
l'Yùn-Mn sur des barques du pays, emportant avec
lui une partie des armes et des munitions qu'il devait
livrer au généralissime de cette province, MâTa-Jen.

•

Redan et porte de la citadelle de Ha-Nûi. — Dessin de tl. Clerget, d'après un croquis de M. P•**.

Le 30 avril 1873, M. Dupuis, après avoir conclu
en Yùn-Nàn d'importants marchés, rentrait àHà-Nôi,
ramenant un petit chçrgement de métaux et une es
corte de cent cinquante soldats que lui avait donnée
Mà Ta-Jen pour faire la police du fleuve. En même
temps le vice-roi de Caniori, intermédiaire officiel en-
tre le Céleste-Empire et son vassal, le roi d'Annam ,
avait envoyé à la cour tie Hué et Baux mandarins de
Ili-Mi. des dépêches pressantes par lesquelles M. Du
puis était accrédité comme mandataire des autorités
de la province d'Un-Nàn; ces mêmes dépêches ordon-
naient de le laisser librement circuler sur le fleuve.

A peine de retour à Hà-Nôi, M. Dupuis s'empressa
d'envoyer à Saigon son représentant, M. Millot, pour
rendre compte au 'gouverneur de la Cochinchine, le

1. Le Hono-Kiang et le Leto-Kaï.
2. Le Son-Tay. Le illnng-Hâo ne vint au Tong-King que quel=

dues mois plus tard. •

contre-amiral Dupré, des résultats de son expédition
et de la situation politique du Tong-King. M. Millot
devait également exposer à l'ainiral quels dommages
avait causés à M. Dupuis l'hostilité des mandarins an-
namites'.

Dé son côté, la cour d'Annam s'était plainte au gou-
verneur de la 'Cochinchine . de la' présence de M. Du-
puis au Tong-King ; elle envoyait même en ambassade
à Saigon les deux mandarins Lê Tufsn et Nguyên Van
Tuong, qu'elle considérait comme responsables de
l'expédition de M. Dupuis. Ces ambassadeurs de-
vaient promettre de conclure avec la France un traité
de paix et.de commerce que depuis 1860 l'administra-
tion coloniale de Saigon cherchait en vain à négocier
avec la cour de Hué; mais ils devaient en échange

- 1. A la suite de cette entrevue, l'amiral Dupré fit préterà M. Du-
puis, sous la garantie de la colonie de Saigon, une somme de trente
mille piastres..	 .
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demander à l'amiral Dupré d'intervenir au Tong-
King dans le différend qui s'était élevé entre M. Du-
puis et leur gouvernement.
. L'amiral Dupré saisit avec empressement cette oc-
casion •d'irtiplanter l'influence française au Tong-
King; et dès l'abord il songea à y envoyer de nou-
veau l'ancien commandant du Bourayne, M.. Senez.
Cet officier était alors en France ; épuisé par la mala-
die de Cochinchine, il ne put accepter cette mission.

Le choix de l'amiral Dupré se porta alors sur l'an-
cien commandant en second du voyage d'exploration
en Inde-Chine. A cette époque, août 1873, M. Fran-
cis Garnier était à Shang-Haï; il revenait de Tchong-
King, la grande ville de commerce de la Chine centrale.
Sur la demande de l'amiral Dupré, il se rendit à Saigon
et reçut la mission d'aller au Tong-King régler le
différend de M: Dupuis avec le gouvernement anna-

• mite, et ouvrir . au commerce le fleuve de'B6-Dê, de la
mer à la frontière de l'Yùn-Nàn'.

Pour cette expédition quasi diplomatique, M. Fran-
cis Garnier ne devait disposer que de forces très-res-
treintes : une canonnière, l'Arc; cinquante-six hom-
mes d'équipage, dont neuf Asiatiques; trente hommes
d'infanterie de marine.'Son état-major comprenait un
enseigne de vaisseau, M. Esmez, un médecin de ma-
rine, M. Chédan, et le commandant du détachement
d'infanterie, M. le sous-lieutenant de Trentinian.
L'armement de l'expédition était de trois pièces de 4
et d'un canon de 16.

La troupe et tout le matériel furent embarqués sur
l'aviso le d'Estrées; la canonnière fut prise à la re-
morque. Le 11 octobre l'expédition quittait Saigon, et
le 23 le d'Estrées, mouillait dans le Cua Cam. L'Arc
avait sombré en mer; mais les mandarins annamites

Tour de Hà-Ned. — Dessin de H. Cierge, d'après un croquis de M. l'•*.

fournirent à M. Garnier des jonques, sur lesquelles il
se. rendit à 11à:-Nôi. Il y parvenait le 5 novembre.

Le logement que les autorités de Hà-N6i avaient
d'abord assigné - au corps expéditionnaire consistait en
une misérable auberge située au milieu de la ville.
Indigné d'un semblable procédé, M. Garnier se rend
directement à la citadelle et obtient qu'on mette à sa
disposition une vaste enceinte avec de grands loge-
ments à l'intérieur : on appelait cette enceinte le
camp des lettrés, parce que c'était là que les lettrés
subissaient leurs examens.

Le mandarin qui, au Tong-King, disposait de l'auto-
rité suprême, n'était autre que le vieux maréchal
Nguyên Tri Phuong, un de nos adversaires les plus
acharnés lors de la conquête de la basse Cochinchine :
sa haine contre les Français était implacable. Aussi
dès les premiers jours refusait-il de reconnaître la .
mission de M. Garnier, et ne craignait-il pas de lan-

cer une proclamation où cette mission était dént-
turée.

Toutefois, malgré l'hostilité -des autorités annami-
tes, M. Garnier s'était mis en devoir d'exécuter ses
instructions : d'un côté il faisait une enquête sur les
différends qui existaient entre M. Dupuis et les man-
darins; de l'autre il déclarait le fleuve du Tong-King
ouvert aux commerçes français, espagnol et chinois'.

Cependant sa position devenait de plus en plus cri-
tique. Tous les moyens semblaient bons aux manda-

t. a El , Excm° Sr. Almiranle.... me comunicaba que la pequelia
expedicion bajo la direction y mandé de Mr. Garnier era mandada
â Tun-Kin con el objeto de arreglar las diferencias de M. Dupuis
con el gobierno Annamita, y abrir el libre commercio por et Ibo
Grande de Hà-Nôi hasta la provincia de Yu-Nan (Van-Am) ; y que
esta determinacion se habia tornado d peticion de la Corte de Hué..
(Lettre de Mgr Colomer, vicaire apostolique du Tong-King oriental,
dans le Correo Sino-Annamites de 1874, p. 210.)

2. En vertu du traité de 1862 avec l'Annam, qui ouvre au com-
merce le Ba-Lac.
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rins annamites pour se débarrasser de lui. Plusieurs
fois on essaya d'empoisonner l'eau dont le corps expé-
ditionnaire faisait usage. Envers M. Dupuis, les agis-
sements des mandarins n'étaient pas moins odieux;
non-seulement on cherchait à se délivrer de lui par le
poison, mais encore à deux reprises on tentait de
mettre le feu à son magasin à poudres.

Au reste, les Annamites se préparaient ouvertement
à la lutte; le maréchal avait envoyé demander au roi
la permission de combattre ou de . se retirer.

Devant des menaces directes d'attaque, M. Garnier
n'hésita point. Le 19 novembre il posait un ultima-
tum. Il attendrait la réponse, disait-il, jusqu'à six
heures du soir. Passé ce délai, il prendrait telle dé-
termination qu'il jugerait convenable.

L'ultimatum resta sans réponse.
L'attaque de la citadelle de Hà-Nôi fut décidée.

II

Prise de la citadelle de lIà \Li.

•
Depuis quelques jours M. Garnier avait reçu un

renfort important : ses forces étaient plus que dou-
blées. Le Decrès, aviso qui allait remplacer le d'Es-

trées dans les eaux du Tong-King, lui avait envoyé un
détachement fort de soixante hommes et de cinq offi-
ciers; en outre , deux canonnières, le Scorpion et
l'Espingole, étaient venues se mettre sous ses ordres.
Dès lors le corps expéditionnaire comptait, avec onze
bouches à feu, deux cent quatorze hommes, dont une
trentaine étaient des Asiatiques.

C'est avec ces seules forces que M. Garnier se pré-
parait à engager la lutte. Le nombre des soldats réunis
dans la citadelle de Hà-Nôi était de six à sept mille
hommes, à la vérité très-mal armés : des lances, des.

F14-Ndi, vu à vol d'oiseau. — Dessin de H. Clerget, d'après un croquis de M..P*'*.

LÉGENDE ; 1. Fort du Sud. — 2.2. Portes de la ville. — 3. Fonderie de sapèques.— 4. Camp des lettrés. — .. Citadelle. — 6.6. Quartiers de la ville.
7. Porte des Fleurs. — 8. Fort du Nord. — 9. Lâo-Kaï. — 10. Hong-Kiang. — it. Scorpion. — 12. Espingole.

sabres, de mauvais fusils; encore ne connaissaient-ils
guère le maniement -des armQs à feu. Toutefois l'é-
norme disproportion entre le nombre des assiégés et
celui des assiégeants aurait pu faire hésiter un homme
moins audacieux que M. Garnier.

Lesoir du 19 novembre toutes les mesures étaient
prises.

Dès le 17, le Scorpion et l'Espingole avaient envoyé
à terre trente-trois hommes pour coopérer à l'attaque.
Malgré cette réduction de leurs équipages, ces canon-
nières allaient avoir un rôle important : leurs cinq
pièces, dont deux de gros calibre, battant de leurs
feux l'intérieur .de la citadelle, devaient produire la
diversion la plus efficace. Ces deux bâtiments avaient
été mis sous les ordres de M. A. Balny d'Avricourt,
le commandant de l'Espingole.

C' est contre la face sud de la citadelle que l'attaque

par terre allait être dirigée. Une première colonne de-
vait enlever la porte du sud-ouest, pendant que la se-
conde, conduite par M. Garnier lui-même, assaillirait
la porte du sud-est : le principal effort de l'attaque
devait se porter sur ce dernier point.

Le jeudi 20 novembre, à quatre heures et demie,
ainsi que le portait l'ordre, le branle-bas se faisait à
la voix; toutefois, à cinq heures, heure habituelle du
réveil, les clairons sonnaient la diane : c'était pour
ne pas exciter les soupçons des Annamites. Immédia-
tement après, les hommes mangent la soupe, prépa-
rée dès la veille.

Bientôt tout le monde est dans la cour, chacun à
son- poste. Faisant alors former le cercle, M. Garnier
adresse à sa petite troupe quelques-unes de ces paro-•
les chaleureuses qui vont droit au cœur et remplissent
le soldat d'enthousiasme. '
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A la tête de la première colonne, M: Bain de la
Coquerie' se dirige en silence et d'un pas précipité
vers la porte du sud-ouest; il parvient à son point
d'attaque sans avoir attiré l'attention de l'ennemi. A
peine, en effet, le jour commençait-il à poindre.

Déployer en tirailleurs son détachement, braquer
sa pièce de 4 sur le pont de la grande porte, est l'af-
faire d'un instant. Pendant ce temps quelques hom-
mes enlèvent les chevaux de frise qui défendent l'en-.
trie du redan; un marin en escalade la porte et l'ouvre
à ses camarades.

M. Bain s'empare aussitôt du redan et en disperse
les défenseurs. Ses hommes s'abritant derrière diffé-
rents obstacles, ouvrent le feu sur les artilleurs anna-
mites. En même temps la pièce de 4 tire sur la porte
de la citadelle. Le feu des Français reste sans ré-
ponse ; mais au moment où M. Bain se lance sur le

pont avec sa • troupe, une pièce ennemie lâche une vo=
lée de mitraille, qui heureusement porte trop bas. •

Bientôt. le canon a pratiqué une ouv0rture dans la
porte et on peut aller enlever les madriers qui la bar-
ricadent. M. Bain l'occupe surfe-champ pet fait ces-
ser . le feu.; du reste il ne tarde pas à voir le pavillon
français flotter à la porte du sud-est.	 •

Partie un 'quart d'heure après la première, la se-
conde colonne avait dû employer le canon pour en--
foncer la porte du redan qu'elle attaquait. Aussitôt
marins et • soldats,'se développant en' tirailleurs, cou-
vraient de projectiles les fortifications et décimaient
les servants des pièces annamites. Ces pièces étaient
démontées par le feu de notre artillerie.

Cependant les sapeurs essayaient en vain d'enfon-
cer la porte de la citadelle, leurs haches s'étaient bri-
sées. Ces portes n'étaient massives que jusqu'à une

.Redan de la citadelle de Hà-Ndi. — Dessin de A. Ferdinandus, d'après un croquis de M. P***.

hauteur d'environ dix pieds; le . haut était seulement
garni de forts barreaux. Une volée de mitraille fait
sauter un de ces barreaux : alors on voit M. Garnier
s'accrocher au rebord de la porte, puis, malgré les
projectiles de l'ennemi, parvenir jusqu'en haut et sau-
ter dans l'intérieur.

En avant! » crie M. de Trentinian, et il s'élance à
la suite de son chef; mais deux hommes seulement
parviennent à le rejoindre.

De l'intérieur, M.•Garnier commande le feu à ses
pièces de canon. Les obus à balles font une brèche
dans la porte. En un instant toute la colonne de l'est
entre dans la citadelle.

Mais déjà‘les Annamites sont en déroute; c'est un
sauve qui peut général.

Sur l'ordre de M. Garnier, M. Bain court s'empa-

1. Enseigne de vaisseau, commandant la compagnie du Decrès.

rer de la porte de l'ouest, M. l'aspirant Hautefeuille
de celle de l'est, M. de Trentinian se porte en avant,
M. Esmez occupe la grande tour et y arbore les cou-
leurs françaises.

C'était le signal de cesser-le feu pour- les deux ca-
nonnières embossées dans le fleuve. Leur tir avait
puissamment contribué au succès de la journée.

Dès la veille au soir leurs pièces avaient été char-
gées et pointées avec soin. Puis, le matin, dès l'aube,
un canot à vapeur allait à terre et débarquait cinq
marins avec une pièce de 4. Cette pièce était immé-
diatement installée sur le terre-plein d'une des portes
de la ville marchande : elle devait battre la porte est
de la citadelle.

Aussitôt que les premières' détonations s'étaient fait
entendre du côté du sud, M. Balny d'Avricourt avait
commandé le feu. Du haut de la mâture du Scorpion,
il avait, pendant toute l'action, dirigé le tir avec une
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précision admirable. Il . couvrait de ses projectiles
toute la partie de la citadelle comprise entre les por-
tes de l'est et de l'ouest et la face du nord. Il ne gê-
nait l'attaque par terre en aucune façon, et ses obus
arrivant en plein sur les principaux édifices de la ci-
tadelle, leurs éclats causaient le plus grand désordre
parmi les troupes annamites.

A sept heures moins cinq minutes, à la vue du pa-
villon français flottant sur la tour de Hà-Nôi, M. Balny
faisait cesser le feu.

Du côté de la ville marchande, les troupes de
M. Dupuis avaient cherché à coopérer à la prise de la
citadelle. M. Garnier avait prié M. Dupuis de veiller à

la défense de la pièce de canon installée à terre et bra-
quée contre la porte de l'est. Aussi dès avant six heu-
res M. Dupuis avait envoyé pour la garder le capi-
taine du Hong-Kiang, M. Georges Vlavianos, avec
une trentaine de  soldats chinois. Puis, cette pièce
•ayant eu dès le second coup son châssis brisé , il
l'avait fait remplacer par une des siennes. En même
temps, on entendit une fusillade très-vive du côté de
la face sud. Craignant que la position de M. Garnier
ne fût compromise, M. Vlavianos se portait immé-
diatement en avant pour aller à son secours. Il eut
bientôt enlevé le redan de la porte de l'est : ce ne
fut pas toutefois sans une résistance énergique des

Temple de l'esprit du roi, à Hà"Nei (où demeurait M. Francis Garnier). — Dessin de H. Clerget, d'apràs un croquis de M. P***.

nombreux soldats annamites qui occupaient ce poste.
L'ancienne capitale de l'Annam était donc tombée en

notre pouvoir. Cent quatre-vingts Français avaient
en moins d'une heure accompli ce coup d'éclat. Ils
n'avaient pas un mort, pas même un blessé.

Quatre-vingts morts, trois cents blessés, deux mille
prisonniers, parmi lesquels la plupart des grands man-
darins t , telles étaient les pertes de l'ennemi. Le ma-
réchal était au•nombre des blessés. •

Mais M. Garnier ne s'en tenait pas à cet étonnant

L Les prisonniers de peu d'importance furent relâchés le lende-
main de la ptose de la citadelle.

succès. Le jour même de la prise de la citadelle, dans
le but d'empêcher les fuyards de se rallier, il envoyait
M. Bain, avec quarante hommes et une pièce de canon,
s'emparer du Phu Hoài, fort situé à six kilomètres à
l'ouest de Hà-Nôi et commandant la route de Son-Tây t.

D'autres mesures étaient nécessaires. M. Garnier
prit en main l'administration de la province de Hà-
Nôi. Pour remplacer les mandarins subalternes qui
étaient dn fuite, il faisait appel aux « hommes pru-

1. Deux jours après, le détachement de M. Bain était remplacé par
une troupe d'auxiliaires indigènes.—Le Phu Hoài et le Phu Thuong
sont les points appelés sur la carte Hoài-Duc et-Thuong-Tinh.
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dents et sachant prendre les intérêts du peuple », Des
bandes de brigands menaçant la paix publique, il ar-
mait des volontaires pour réprimer leurs excès. Tous
les dévouements étaient acceptés sans distinction de
religion; et jamais la France, assurait son représen-
tant, ne devait abandonner ceux qui se seraient com-
promis pour sa cause.

Quelques jours devaient suffire pour réorganiser
l'administration de la province de Hà-N6i et M. Gar-
nier allait essayer d'établir le nouveau régime com-
mercial qu'il était venu inaugurer au Tong-King.

III

Expédition de M. Balny d'Avricourt. — Soumission de hung-Yen;
prise du Phu Ly.

La province de Hà-N6i est le centre du système flu-
vial du Tong-King. Au sommet de la province, un

bras considérable se détache de l'artère principale; 'il
porte plusieurs noms, dont les plus connus sont ceux
de Song Hat à son origine et de Daï dans son cours
inférieur. Longeant" les montagnes du sud-est, il ar-
rose deux forteresses importantes, le Phu Ly, une des
préfectures de Hà-Nôi, et Ninh-Binh, capitale de la
province du même nom,.

Quant au grand fleuve, il sépare la province-de"Hà-
Nôi de celles de Bac-Ninh et de Hung-Yèn; au-des-
sous de Hà-Nôi, il rencontre le chef-lieu de cette der-
nière province; puis, entrant dans le Nam-Dinh, il
se partage, avant de se jeter dans la mer, en nom-
breuses ramification s . De plus, il communique avec le
Thaï-Binh, ou rivière de Haï-Dzuong, par deux ca-
naux, le Song Chi et le Cua-LOc, découverts, le pre-
mier par M. Senez; le second par M. Dupuis r..

Ainsi, par suite de la position centrale de Hà-N6i,

Magasins de la citadelle de 114-Ndi. — Dessin de H. Clerget, d'après un croquis de M. P`**.

M. Garnier ne pouvait appliquer son nouveau régime
commercial sans le concours des autorités des provin-
ces voisines ; et, sous peine de voir sa conquête de-
meurer stérile, de voir même ses communications
avec la mer entravées par des barrages, il devait, si
la diplomatie devenait impuissante, vaincre par la
force la résistance des mandarins.

Aussi, dès la prise de la citadelle, leur avait-il
écrit pour leur demander d'accepter la liberté du com-
merce telle qu'il l'avait décrétée, et de s'abstenir en
conséquence de toute hostilité contre les Français ou
leurs partisans. Ensuite, afin de s'assurer de leurs
dispositions et de faire procéder à la destruction des
barrages intérieurs, il • allait, sous peu de 'jours, en-
voyer une canonnière en reconnaissance.

Dans.la soirée du 23 novembre, l'Espingole appa-
reillait pour descendre le fleuve : outre son équipage,
elle avai embarqué M. 'le docteur Harmand et une

quinzaine de fantassins de marine sous les ordres de
M. de Trentinian.

Le commandant de la canonnière, M. Balny d'A-
vricourt, était le chef de l'expédition. Il avait pour
mission d'exiger des mandarins de Hung-Yên leur
adhésion au nouvel état de choses; après quoi, s'enga-
geant dans un arroyo qui met en communication les
deux branches du fleuve, il devait enlever l'importante
place du Phu Ly et en laisser la garde à M. de Trenti-
nian, jusqu'à l'arrivée d'une troupe d'auxiliaires indi-
gènes chargée d'y tenir garnison.

Le lendemain de son départ, vers dix heures, l'Es-
pingole était devant Hung-Yên. M. Harmand s'offre
pour aller en parlementaire : M. Balny l'envoie avec

1. Un troisième canal fait encore communiquer le 136-Dé avec
le Thaï-Binh : ce canal sort du 136-Dé un peu au-dessus du Song
Chi, et, se jette dans le Thaï-Binh au-dessus de Bac-Ninh; mais,
assure-t-on, il est presque à sec à l'époque des basses eaux.
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l'interprète; quatre hommes bien armés l'escortent;
au premier coup de feu on doit venir à son secours.
Une marche d'environ un kilomètre l'amène devant la
citadelle, enceinte quadrangulaire de trois cents mè-
tres de côté : les portes sont fermées, le rempart est
garni de soldats.

M. Harmand fait remettre au gouverneur une let-
tré de M. Balny l'invitant à venir à son bord lui ren-
dre visite; il attend la réponse dans la maison des
étrangers. Peu après arrive le mandarin de la jus-
tice, c'est la seconde autorité de la province : le pau-
vre homme -est atterré. Après bien des hésitations, il
promet que le gouverneur ira à bord du navire fran-
çais rendre visite au capitaine. En effet, à midi, le
gouverneur est avec sa suite à bord de l'Espingole.
Son adhésion, assure-t-il, est
acquise à toutes les condi-
tions des nouveaux traités
de commerce. Il n'avait d'ail-
leurs pas attendu pour s'y
conformer l'arrivée du na-
vire. français : suivant les
ordres de M. Garnier, de-
puis deux jours il faisait
travailler à la destruction
d'un barrage élevé danse
province. Toutefois, afin d'a-
voir un gage de-la sincérité
de sa soumission, M. Balny
exigea de lui qu'il la consi-
gnât par écrit; et il resta
à Hung-Yên pendant deux
jours pour vérifier l'asser-
tion de ce mandarin. Puis
il partit pour le Phu Ly.

La -préfecture du Phu Ly
est située à quinze milles de
Hung-Yên, en face du con-
fluent d'un arroyo qui, sorti
du Bô-Dê, se jette dans le
bras secondaire du grand
fleuve appelé, comme je l'âi
dit déjà, S6ng Hat et Dai. La position de ce fort est de
la plus grande importance au point de vue stratégique:
elle commande la route de Ninh-Binh à Son-Tay.

Dans la matinée du 26 novembre l'Espingole est
en vue du Phu Ly. Dès que la troupe a pris quelque
nourriture, M. Balny se rend à terre avec ses deux of-
ficiers, l'infanterie de marine et un détachement• de_
douze marins. En quelques instants il se trouve dans
une rue perpendiculaire au fleuve et conduisant en
droite ligne à une porte de la citadelle. Or un pierrier
enfilait cette rue. Craignant que les Annamites ne
fissent feu, M. Balny commande de marcher à droite
et à gauche, de chaque côté de .la rue.

Il arrive ainsi en bon ordre jusqu'à la porte du
fort. Elle est fermée et barricadée, les remparts sont
garnis de soldats en armes. Il est dix heures : somma-

tion est faite aux Annamites d'ou"rir la porte. Le
chef du poste envoie aussitôt prévenir le préfet On
va, dit-il, apporter les clefs. M. Balny accorde dix
minutes de répit : il les emploie à reconnaître les
moyens d'enlever la place d'assaut, le manque de ca-
non ne permettant pas d'enfoncer la porte. •

Cependant M. de Trentinian, ayant pu se hisser
jusqu'à la grille qui termine le haut de la porte,
aperçoit à travers les barreaux un grand mouvement
à l'intérieur : les mandarins et leur suite s'enfuyaient
à l'envi. Il en fait aussitôt la communication.

Puis, à la tête de ses soldats, il escalade le parapet
de gauche; en cet endroit le fossé était presque com-
blé. Le parapet de droite est de même enlevé par
M. Balny et ses marins. Quelques hommes sont lais-

sés à la garde de la porte,
et M. Balny d'un côté; M. de
Trentinian de l'autre font le
tour des remparts. Ils n'ont
aucun feu à essuyer; toute-
fois les Annamites ne quit-
tent leur poste qu'à leur ap-
proche. On ne tire que sur
ceux qui ont les armes à la
main et s'enfuient sans les
lâcher. Au bout de dix mi-
nutes la déroute était com-
plète.

Trente Français venaient
donc d'enlever en dix mi-
nutes une forteresse de deux
kilomètres de développe-
ment, défendue par un mil-
lier d'hommes.

Dès le soir, M. Balny in-
stallait les administrateurs
indigènes nommés par M.
Garnier, et prenait les me-
sures nécessaires pour pré-
venir le brigandage.

Le séjour des troupes
françaises au Phu Ly n'était

que provisoire : elles devaient être relevées par un
corps d'auxiliaires indigènes.

Ce détachement avait dû partir de Hà-Nôi vers le
26 novembre : chaque jour on l'attendait, le Phu Ly
n'étant séparé de la capitale que par deux petites
journées de marche; mais ce fut seulement le l ei dé-
cembre que cette troupe alliée fit son entrée au Phu
Ly • : elle était commandée par le général Lê Van Ba.

Ce chef était un homme d'une grande bravoure,
absolument dévoué à notre cause. Dès qu'il - avait connu
la prise de Hà-Nôi, il avait levé . dans le Nam-Dinh,
sa province, une troupe de quatre cent vingt hommes,
et était venu se mettre à la disposition de M. Gar-
nier, qui lui conféra le grade de général de brigade
(chanh-lanh-binh) et le désigna pour tenir garnison
au Phu Ly.
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Sur la route du Phu Ly, à une demi-journée de Hà-,
N6i, s'élève le 'fort du Phu Thuong, une des préfec-
tures de la province. Le mandarin de cet.endroit était
hostile à notre intervention et interceptait toute com-
munication entre le Phu Ly et la capitale.

Lê Van Ba avait ordre d'enlever ce fort ; mais,
n'ayant pas de canon, il ne put y parvenir.,

Prévenu de cet insuccès, M. Garnier avait immé-
diatement fait partir un détachement de quarante-cinq
hommes, marins et soldats, avec deux pièces de canon.
Un éléphant de guerre, capturé à la prise de Hà-N6i,
servait d'observatoire, une longue-vue ayant été in-

stallée sur son dos. Au détachement français, M. Gar-
nier avait adjoint une troupe de cent cinquante mili-
ciens indigènes, chargée- de tenir garnison au Phu
Thuong; le chef de cette troupe devait en être le pré-.
fet par intérim. Le commandement de l'expédition
avait été donné à M. Esmez.

.A la vérité ce grand déploiement de force fut en
partie inutile : la nouvelle de l'approche des Français
avait frappé de panique les défenseurs du Phu Thuong.
A peine M. Esmez était-il en vue, que déjà Lê Van
Ba était maître du fort.

Continuant sa marche, Lê Van Ba avait encore ré-

Départ pour le Phu Thuong. — Dessin de A. Ferdinandus, d'après un croquis de M.

duit la sous-préfecture de Phu-Xuyên, dont le man-
darin nous était également hostile, et était enfin
arrivé au Phu Ly, cinq jours après son départ de
Hà-N6i.

Au moment où le Phu Thuong tombait en notre
pouvoir, le préfet d'un autre département du Hà-N6i,
celui de Ung-Hoà, et son subalterne le- sous-préfet de.
Hoài-Yên, faisaient leur soumission. En même temps
des sous-préfets étaient désignés pour les autres ar-
rondissements de la province.

Enfin, le 1" décembre, M. Garnier envoyait M. Han-
tefeuille, avec quelques marins et un détachement
d'Annamites, s'emparer de la sous-préfecture de Gia-

Lâm, dans la province de Bac-Ninh. Situé en face de
Hà-N6i, à quinze cents mètres environ de la rive gau-
che du fleuve, ce petit fort commande les routes de
Hà-1\16i à Haï-Dzuong et à Bac-Ninh. L'occupation de
Gia-Lâm devait eu outre protéger l'arrivée d'une
troupe de volontaires indigènes levée dans les provin-
ces orientales.

Ainsi , dix . jours avaient suffi pour soumettre les
quatre départements du Hà-N6i et imposer notre pro-
tectorat à la province de Hung-Yen.

M. Garnier allait poursuivre son succès et exiger
des autres provinces la reconnaissance de la supréma-
tie française.
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Prise de Haï-Dzuong par M. Rainy d'Avricourt (voy. p. 303). — Dessin de A. Ferdinandus, d'après un croquis de M. P".
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IV

Expédition dc M. I3alny d'Avricourt (suite). — Prise
de llaï-Dzuong.

La province de Haï-Dzuong était bien celle dont la
soumission devait le plus importer à M. Garnier.
Non-seulement c'est une des plus fertiles et dés plus
populeuses du Tong-King, mais encore elle possède
les meilleurs mouillages de la côte. Bien plus, les
bouches du Bô-Dê (Song Ca) étant obstruées par des
bancs de sable, une canonnière ne peut parvenir à
Hà-Nôi qu'en entrant dans le Thaï-Binh et en pas-
sant des eaux de ce fleuve dans celles du Bô-Dê, par
le canal de Cua-Loc ou par celui du Sông Chi. Or
les confluents de ces deux canaux avec le Thaï-Binh,
de même que les bouches de ce dernier fleuve, sont
sur le territoire de Haï-Dzuong. Enfin, par la sou-
mission de cette province celles du nord allaient être
isolées du reste de la monarchie.

En conséquence, à peine le chef de l'expédition
française avait-il reçu la nouvelle du succès de M. Bal-
ny d'Avricourt au Phu Ly, qu'il lui ordonnait de se
rendre à Haï-Dzuong. Conformément à cet ordre, le 2 dé-
cembre dans la matinée, l'Espingole quittait son mouil-
lage. Remontant l'arroyo du Phu Ly pendant trois
heures, elle descendait le Bô-Dê jusqu'à la naissance
du Cua-Loc ; dans ce canal deux barrages étaient fran-
chis, et le soir elle entrait dans un des bras du Thaï-
Binh.	 •

Le lendemain, à neuf heures, on était en vue de
Haï-Dzuong. Malheureusement, à quinze cents mè-
tres des estacades, la canonnière échoue. M. Balny
parvient, il est vrai, à la dégager; mais la marée
baisse, et .la passe qu'il a suivie lors de son arrivée
au Tong-King va devenir impraticable.

Faisant aussitôt chauffer la yole à vapeur, il envoie
M. de Trentinian, avec une escorte de quatre hom-
mes, porter de sa part la lettre de M. Garnier au gou-
verneur, et s'informer des dispositions de ce grand
mandarin. Dans le cas où elles seraient amicales, on
n'en demanderait d'autre preuve qu'une visite à bord
de sa canonnière, ainsi qu'on avait fait à Hung-Yen.

Le gouverneur reçut M. de Trentinian avec cette
insolence polie qui est le propre des mandarins anna-
mites. Dès l'abord il lui exprima combien il regret-
tait que le navire français n'eût pu approcher. Évi-
demment l'Espingole , à la distance à laquelle elle
était arrêtée, ne lui inspirait aucune crainte. Il avait
d'ailleurs le sentiment de sa force. Depuis un mois la
citadelle de Haï-Dzuong avait été mise sur un pied
formidable de défense. Aussi répondit-il à M. de
Trentinian qu'il acceptait les paroles de paix dont il
était le messager, qu'il étai • t..môme disposé à admettre
le nouveau régime commercial édicté par M. Garnier,
mais qu'il lui était impossible de se rendre à bord de
l'Espingole.

A peine M. de Trentinian était-il rentré à bord,
qu'un officier annamite de grade inférieur se présen-

tait, porteur de cadeaux dérisoires; M. Balny refusa
ces cadeaux et signifia au messager que si à trois heu-
res le gouverneur n'était pas venu lui rendre visite, il
serait forcé de le traiter en ennemi.

La passe était devenue impraticable. Toutefois
M. Balny, désireux d'appuyer ses paroles par un ef-
fet, voyant d'ailleurs les forts qui protégeaient 'la rade
se garnir de soldats, réunit en conseil M. de Tren-
tinian et M. Harmand : « Pensez-vous, leur dit-il
après leur avoir lu ses instructions, pensez-vous que,
sous peine de voir fortement ébranler notre autorité
et notre prestige; nous devions agir ?

— Oui, répondirent-ils.
— C'est aussi mon avis, ajouta M. Balny, quoique

le parti soit grave. »
Sur-le-champ le branle-bas est ordonné ; la pièce

de 14 est pointée à dix encablures sur la tour de la
citadelle. A trois heures cinq minutes, M. Balny
commande le feu. Le tir est parfait : la tour est tou-
chée; les maisons des mandarins qui l'avoisinent sont
atteintes également. Au dixième coup, M. Balny fait
cesser le feu. Il n'avait, du reste, d'autre but que _de
convaincre les Annamites de la, puissance de notre artil-
lerie. Et il cherche aussitôt à renouer les négociations.

A six heures et demie le chef de la congrégation
chinoise abordait l'Espingole et promettait pour le
lendemain matin à sept heures la visite du gouver-
neur de Haï-Dzuong.

Cette démarche n'était pour ce mandarin •qu'un
moyen de gagner du temps.	 •

En effet, le lendemain, au jour, une jonque abor-
dait l'Espingole; le gouverneur _ n'y était pas. Il ne
s'y trouvait que des envoyés.

M. Balny refusa de les . recevoir. Néanmoins, comme
il voulait tenter jusqu'au bout d'éviter l'effusion du
sang, il consentit encore à attendre jusqu'à huit heures
la visite du gouverneur. Si à ce moment satisfaction
ne lui était pas donnée, il commencerait les hostilités.

Heureusement la passe avait été reconnue praticable,
et l'Espingole était venue mouiller à deux cent cin-
quante mètres par le travers des forts de la rive. Le
détachement commandé par M. de Trentinian et douze
hommes de l'équipage s'embarquèrent dans deux jon-
ques à la remorque de la yole à vapeur de l'Espingole.

A huit heures et demie tout était prêt. M. Balny
fait alors tirer un coup de mitraille sur le fort; ce
dernier répond à la seconde par sa bordée : elle passe
au-dessus de l'Espingole. La canonnière continue de
tirer pour protéger le débarquement; mais les forts
ne cessent leur feu que lorsque les Français sont -à

une distance de cinquante mètres : les coups dé chas-
sepot les font évacuer.

La petite troupe française débarque, traverse le fort
sans s'arrêter, et, chassant devant elle les fuyards, se
porte vers la citadelle. A six cents mètres du fort,
au bout d'une rue, elle se trouve en face de la forte-
resse; à ce moment elle est saluée d'un coup de ca-
non; la charge passe à cinquante mètres en la cou-
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vrant de poussière. Après une seconde d'hésitation,
voyant que, malgré le tir de ses hommes, Ies Anna-
mites rechargent leurs pièces, M. Balny entraîne sa
troupe au pas de course jusqu'à la porte du redan.

A peine la hache peut-elle entamer cette porte.
L'escalader est chose impossible, elle est hérissée de
pointes de fer. Heureusement les murs ne sont pas
très-élevés. On fait la courte échelle ; à travers les
bambous en saillie, qui garnissent le haut des murail-
les, un passage est frayé à coups de sabre ; bientôt les
Français sont dans
le redan. A leur vue
tous les défenseurs
disparaissent.

Aussitôt M. Bal-
ny porte sa troupe
à l'angle du redan
et l'abrite derrière
quelquesbâtiments.
Il s'élance sur le
pont. Vainement la
courtine et les bas-
tions lâchent-ils leur
bordée: aucun pro-
jectile n'atteint les
Français. Déjà ils
sont groupés sous
le porche de la por-
te: Quelques hom-
mes seulement sont
restés en deçà dit
pont pour tirer sur
les artilleurs anna-
mites.

Il est à remarquer
que les Français
n'avaient ni échelles
pour monter à l'as-
saut ni canons pour
enfoncer la porte ;
pour tout engin, on
avait une seule ha-
che. D'autre part,
les murs étaient trop
hauts pour qu'on
pût songer à les es-
calader ; d'ailleurs
un treillis de bambous, incliné à soixante-quinze cen-
timètres , débordait le parapet de deux mètres en-
viron. Bien plus, ce treillis, en dissimulant les assié-
gés, rendait le tir des Français très-incertain.

On ne se découragea point. La porte était dure et
résistait aux coups de la hache. Enfin un petit panneau
fut arraché; mais derrière des gabions pleins de terre
obstruaient la porte.

La position était critique : arrêtée par un obstacle
inattendu, battue à cent mètres par les cinq pièces

o des bastions, dont les servants, se sentant à. l'abri

des balles du chassepot, cherchaient à rectifier leur
tir, assaillie par une pluie de pierres et de briques
qu'on jetait du haut du mirador de la porte, la petite
troupe française était réellement en péril d'être écra-
sée. M. Balny songeait à battre en retraite. Un ma-
rin, nommé -Gautherot, demanda à tenter l'escalade,
mais ses efforts furent impuissants.

Tout d'un coup, le docteur Harmand eut une lumi-
neuse inspiration. Cette porte, comme celles des au-
tres citadelles; n'était massive que dans le bas, et une

grille en bois la ter-_
minait. M. Har-

PLAN	 mand tira sur un
de	 des barreaux; le

1U a - DIUOIVG	 pied vola en éclats.
Un second coup de
fusil déchaussa le
barreau voisin:

Sur - le- champ ,
M. Balny s'accro-
che à la brèche, se
hisse jusqu'aux bar-
reaux, les arrache,
et se présente par
cette ouverture, le
revolver au poing.
Cinq Annamites ,
armés de fusils ,
étaient sous la por-
te. A la vue d'un
Français, ils restent
frappés de stupeur.
M. Balny fait feu
sur l'un d'eux ; son
revolver rate; mais
déjà tous mit dis-
paru.

Dès ce moment la
citadelle était prise.
Deux hommes eu-
rent bientôt rejoint
M. Balny : il s'avan-
ça à découvert. Tout
le monde fuyait. Les
pièces, dont le tir
était si acharné quel-
ques minutes aupa-

ravant, étaient précipitamment abandonnées par leurs
artilleurs.

Le passage ouvert était difficile. M. Balny ne .put
de suite se lancer en avant. M. Harmand l'avait suivi.
M. de Trentinian restait à l'extérieur pour balayer les
remparts à coups de fusil et faire monter les hommes.

Dès qu'il y en a quatre à l'intérieur, M. Balny en
prend deux, M. Harmand les deux autres, et, chacun
de son côté, ils font le tour des remparts. Les deux
portes du nord et du sud étaient évacuées. Celle de
l'ouest était toute grande ouverte. M. Balny la fran-

LÉGENDE: I. Tour.-2. Maison du gouverneur. — 3. Magasins, grenier, trésor.-4. Maison
du mandarin des finances. — le bis. maison du mandarin de la justice. — 5. Temple de
l'esprit du roi. — 6. Poudrière. — 7! Prison. — 8. Butte pour tir à la cible. — 9. Écluse

• des fossés. — lo. Ville de Haï-Dzuong. — ti et 12. Batteries. — 13. Arroyo de Haï-
Dzuong et port de commerce. — 14. Barrage. — 15 et 16. Gros villages. — 17. Chantb r
de construction et fortin. — 18. Débarcadère. — 19. Mouillage de l'Espingole le jour de
l'attaque. — 20. Point de débarquement le jour de l'attaque. — N o t.' Redan de l'Est. —
N. 2. Redan du Nord: — N. 3. Redan de l'Ouest. — N. 4. Redan, du Sud.
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chit sur le dos des fuyards, ramène des prisonniers
et les emploie à réparer cette porte; puis il ordonne
de continuer le feu sur ceux qui cherchent à s'échapper.

Tout à cotir) il se trouve en face d'une trentaine
d'Annamites qui n'avaient pu . s'enfuir. 11 était seul
en cc moment et très-isolé. Sans hésiter, il court' à
eux le revolver au poing. Ces Annamites, jetant leurs
armes à terre, demandent grâce ou se sauvent dans
les maisons. Là, il est rejoint par M. de Trentinian
et M. Harmand, qui pas plus que lui n'ont trouvé de
résistance.

Pendant que la troupe de débarquement donnait

l'assaut, les forts de la' rade, ayant été réoccupés,
avaient de nouveau ouvert le feu sur l'Espingole.
Quatre marins étaient partis dans une embarcation,
avaient chassé l'ennemi et encloué les pièces.

Il était dix heures : notre drapeau flottait . sur la
tour de Haï-Dzuong. En une heure et demie, trente
Français avaient, sans le secours du canon, enlevé
uné forteresse admirablement préparée pour la dé-.
fense et d'un armement formidable.

A la suite dé ce coup d'éclat, M. Balny resta une
dizaine de jours à Haï-Dzuong , pour en organiser
provisoirement la .province. Les populations étaient

très-sympathiques aux Français et acceptaient avec
enthousiasme notre domination. Sur le conseil, des
missionnaires espagnols, le jeune vainqueur cher-
cha, mais en vain, à renouer les négociations avec
l'ancien gouverneur annamite, offrant de lui rendre
sa citadelle, à la condition qu'il accepterait- le nou-
veau régime commercial et viendrait à bord de l'Es-
pingole faire une visite de soumission.

Le lit décembre, M. Balny reçut une lettre de

Distribution d'armes à des volontaires indigènes (voy. p. 318). — Dessin de A. Ferdinandus, d'après un croquis de M.

M. Garnier : elle lui ordonnait de laisser Haï-Dzuong
à la garde de M. de Trentinian et de ses quinze sol-
dats, et de se rendre avec son bateau à Nam-Dinh :
les Français venaient de s'emparer, comme. on va le
voir plus loin, de cette importante forteresse, ainsi
que de Ninh-Binh, le boulevard du Tong-King.

F. ROMANET DU CAILLAUD.

(La fin 4 la prochaine livraison.)
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Citadelle de Ninh-Binh. — Dessin de Th. Weber, d'après un croquis de M. P***.

LA CONQUÊTE DU DELTA DU TONG—KING,

TEXTE, INÉDIT PAR . M. ROMANET DU CAILLAUD +.

1873. — DESSINS INÉDITS.

V

Prise de Ninh-Binh par M. Ilautefeuille.'

Pendant son séjour au Phu Ly, M. Balny d'Avri-
court avait pu recueillir d'importants renseignements
sur les provinces du sud. Le lendemain de la prise
de cette préfecture, M. de Trentinian avait fait avec
M. Harmand une excursion du côté du sud, à Ke-So.
Ce village est la principale résidence des missionnai-
res français dans le Tong-King occidental. De cette
excursion, M. de Trentinian avait rapporté maints dé-
tails intéressants sur la citadelle de Ninh-Binh.

De même que de Phu Ly, elle est située sur le Daï
ou bras occidental du grand fleuve; son canon com-
mandait la route de Hué à Hà-Nôi, à son issue des
défilés du sud. Or, comme la cour de Hué ne pouvait
tarder à envoyer des troupes contre les Français, il im-
portait de leur barrer la route, et, par suite, il fallait.
s'assurer de la soumission de Ninh-Binh. Déjà même
le quan-fcn (mandarin de la justice) de Hà-Nôi, seul
mandarin de la capitale qui ne fût point tombé au
pouvoir des Français, y organisait la résistance et fai-
sait construire un barrage sur le Daï.

Ces nouvelles furent immédiatement transmises à

.1. Suite_el fin. — Voy. p. 289.

XXXIV. — 880* LIV.

M. Garnier. M. Hautefeuille venait de rentrer de sa
petite expédition de Gia-Lâm; M. Garnier s'empressa
de l'envoyer, avec le canot à vapeur, porter de nou-
-velles instructions à M. Balny.

Au lieu de se rendre à Haï-Dzuong, M. Balny de-
vait se diriger sur Ninh-Binh. Déjà M. Garnier avait
écrit à Ninh-Binh pour demander la soumission de la
province à des conditions analogues à celles acceptées
par les mandarins de Hung-Yen. M. Balny aurait à
exiger, en outre, l'extradition du quan-án de Hà-Nôi.

« S'il n'est pas amené à bord de l'Espingole deux
heures après votre demande, continuait M. Garnier,
vous vous emparerez de la citadelle. »
• En ce cas, la garde de la forteresse de Ninh-Binh

eût été laissée à M. de Trentinian, et M. Balny devait
immédiatement rallier Hà-N6i avec son bateau.

Du reste, M. Garnier avait prévu le cas oft M. Bal-

ny, au reçu de ses premières instructions, serait parti
pour Haï-Dzuong et n'aurait pu être rejoint par le
canot à vapeur. Alors M. Hautefeuille serait allé lui-
même détruire les barrages et .reconnaître le cours.
du Daï jusqu'à Ninh-Binh. Même, s'il n'y avait pas
de danger, il devait se rendre dans cette ville, pour

20
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demander aux mandarins une réponse à la lettre du
chef de l'expédition française. « En tout cas, lui•avait
dit M. Garnier, sondez pour savoir si le . Scorpion peut
passer; car je veux prendre cette ville qui commande
l'importante bouche du Daï et est à cheval sur la route
de Hué. »

Le canot à vapeur était armé d'une pièce de 4; son
équipage se composait d'un quartier-maître, de six
matelots et d'un chauffeur annamite; cet homme, na-
tif de Saïgon, savait le français et pouvait servir d'in-
terprète. Les munitions consistaient en six obus, six
boîtes à mitraille et deux cent cinquante cartouches
environ.

Le 2 décembre, à huit heures, M. Hautefeuille par-
tait de Hà-Nôi; dans la soirée, il parvenait au Phu Ly.
Le matin même, M. Balny d'Avricourt avait quitté
cette place, se rendant à Haï-Dzuong.

Avant de partir, il avait écrit à M. - Garnier, pour
lui exprimer combien il regrettait que ses instruc-
tions ne l'eussent pas de préférence dirigé sur Ninh-
Binh : cette ville devenait le centre d'un vaste mou-
vement. M. Hautefeuille reçut de la bouche de Lé Van
Ba, le commandant militaire du Phu Ly, la confirma-
tion de ces graves nouvelles. En conséquence, il résolut
d'aller détruire le barrage que les mandarins de
Ninh-Binh faisaient construire.

Le lendemain matin, il partait à trois heures; à
sept heures et demie il arrivait au barrage. Il était
temps. D'un bord à l'autre couraient, en formant échi-
quier, deux lignes de gros pieux réunis par des bam-
bous entrelacés. Contre la rive étaient rangées environ
deux cents barques, chargées de pierres et prêtes à
être coulées entre les pieux. Ce barrage eût été for-
midable.

M. Hautefeuille descend à terre : tous les travail-
leurs s'enfuient aussitôt. Il parvient pourtant à faire
quelques prisonniers; parmi eux se trouve l'adjudant
général (pho-lanh-binit), qui commandait la corvée.
Ce mandarin est bientôt relâché, non sans avoir reçu.
une bonne correction. En même temps, M. Hautefeuille
brûle toutes les barques amarrées et abandonne le
bois du barrage aux paysans accourus pour voir les
Français. Au bout d'une heure il ne restait du barrage
que les pieux.

Le lendemain, vers onze heures du soir, on venait
l'avertir de l'existence d'un second barrage auprès de
Ninh-Binh ; il apprenait par contre que le gouverneur
de cette ville, effrayé de son audace, annonçait des
dispositions, sinon bienveillantes, du moins nulle-
ment agressives. Sur-le-champ il fait appareiller et
part pour Ninh-Binh. Il ne rencontre aucun barrage,
et à quatre heures du matin (5 décembre) il est en
vue de Ninh-Binh. Le bruit de la machine à vapeur
de son canot annonce sa venue. Les murs se garnis-
sent de lumières; il . peut distinguer les pièces armées.
On le hèle.

Alors, prenant . le système de l'intimidation, système
nécessaire avec les Orientaux, il envoie un premier

DU MONDE.
•

obus sur une batterie, puis un autre sur le fort prin-
cipal de la citadelle ; l'artillerie annamite reste silen-
cieuse. Il attend le jour. La brume, en se dissipant,
lui montre le danger de sa situation.

Deux forts bâtis chacun sur un rocher de trente
mètres de haut, dominant le cours du fleuve; à la bi-
furcation du Daï et du Vân-Sàn', une batterie en terre,
et au-dessus une forteresse bastionnée de près de deux
kilomètres de tour, entourée au nord et à l'ouest par
les deux bras du fleuve et de l'autre côté par un large
fossé : telle est la citadelle de Ninh-Binh.

Déjà les remparts sont couverts de troupes; les mi-
liciens descendent sur la berge et démarrent des jon-
ques pour venir cerner le canot à vapeur.

M. Hautefeuille fait approcher son canot pour tirer
à mitraille. En ce moment, il s'échoue. Mais cet acci-
dent, loin de l'abattre, ne fait qu'exalter son courage.
La moitié de ses hommes manoeuvrant, l'autre tirant
le chassepot, lui-même les aidant et tirant avec eux,
il finit par se dégager. Il présente l'avant du canot
pour prendre la batterie en enfilade.

Feu t » crie-t-il; la batterie et les remparts sont
nettoyés par la mitraille.

A ce moment le mécanicien lui annonce élue les tu-
bes de la chaudière sont crevés; son canot n'est plus
qu'une machine inerte, et cela à deux cents mètres
d'une citadelle si bien fortifiée, en face de dix-sept
cents soldats ou miliciens qui se préparent à la résis-
tance. Mais le jeune officier (il n'avait que vingt ans)
avait subi l'échouage; rien ne pouvait plus l'émouvoir.
Il se laisse dériver jusqu'au bord , saute dans une
jonque, et de là s'élance à terre avec cinq marins et
son chauffeur annamite, pavillon français en tête et.
baïonnette au canon.

Le mécanicien et un marin qu'il a laissés derrière lui
déhalent le canot au milieu du fleuve, sur l'ancre qu'il
avait eu soin de faire mouiller avant d'aller à la rive.

M. Hautefeuille avait abordé en face de la batterie;
elle est dégarnie. Il la traverse, passe sous les murs
de la citadelle, auprès du chantier de construction.
D'un côté, les habitants de la ville marchande arrivent,
lui offrant des présents (un boeuf et des porcs); de
l'autre, les miliciens sortent en foule de la citadelle;
mais intimidés par les baïonnettes que croisent ses
six .hommes, ils se contentent d'entourer la petite
troupe française, eu croyant la capture facile.

En même temps, deux coups de feu partis du ca-
not annoncent que les artilleurs annamites se sont mis
à leurs pièces.

Arrivé près du pont du fossé, M. Hautefeuille aper-
çoit quatre parasols abritant un vénérable mandarin à
barbe blanche : c'était le gouverneur. Il s'empare aus-
sitôt de lui et l'entraîne dans la maison des étrangers,
située près de la porte principale de la citadelle.

Le tenant du côté du rempart, le bras gauche passé
autour de son cou, la main droite armée du revolver,

1. Dras du Daï connu à son embouchure sous le nom de Song
Can.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LA CONQUÊTE DU DELTA DU. TONG-KING. 	 307

il commence à l'interroger. Après s'être excusé d'avoir
tiré sans provocation, il lui demande sa réponse à la
lettre de M. Garnier. Le pauvre mandarin répond, le
chauffeur annamite servant d'interprète, qu'il acquiesce
aux demandes du commandant français de Hà-N6i.
Mais M. Hautefeuille lui montre un édit qu'il a
trouvé sur le pholanh-binh, lors de l'affaire du bar-
rage. Par cet édit le gouverneur convoquait les paysans
corvéables pour la construction du barrage. A la vue
du papier compromettant, le gouverneur se trouble.

Je ne pourrai croire à votre acquiescement, lui dit
alors M. Hautefeuille, que si vous le consignez dans
un écrit, scellé de votre cachet.

= J'y consens volontiers, répond le gouverneur.
Il me faut cet écrit tout de suite, continue le

jeune officier, et je veux vous accompagner dans la ci-
tadelle, pour vous le voir faire. »

Le mandarin refuse; il n'a, dit-il, nulle intention
de manquer à sa promesse; il va revenir immédiate-
ment avec l'écrit demandé et il espère que rien n'em-
pêchera l'officier français de partir de suite pour Hà-
Nôi, avertir l'envoyé de l'amiral de ses bonnes dispo-
sitions. Évidemment . son but était de s'échapper ; et
comme M. Hautefeuille ne savait pas l'annamite, .il
comptait sans doute' lui donner un papier quelconque,
qui ne le compromit en nulle façon.

M. Hautefeuille réitère sa demande et stipule que
non-seulement il entrera dans la citadelle avec le gou-
verneur, mais encore que ce grand mandarin et son
collègue de là justice (quan-tin) l'accompagneront

Gravé par Erhard •

LÉGENDE A. Maison des étrangers.— B. Temple de l'esprit du roi. — C. Maison du gouverneur. — D. Maison
du mandarin de la justice. — E. Maison du général (chanh-lanh-binh).— G. Trésor (double enceinte). — H. Cinq
greniers à riz. — I. Sel. —J. Moulin à riz. —K. Poudrières et magasins d'armes. —L. Corps de garde. —M. Fort
du rocher n° 1:— N. Fort du rocher n^ 2. — 0. Point de l'échouage. — PP. Point du débarquement et chemin
suivi pour aller à la maison des étrangers. — S. Tour.

pendant sa visite à l'intérieur de cette forteresse, et
qu'en outre on lui livrera le quan-tin de Hà-Nôi.

Vous en demandez trop, repliqûa le gouverneur,
je vais vous punir. »

A peine a-t-il prononcé ces paroles, que M. 'Hau-
tefeuille le saisit au collet, ce qui lui cause une lé-
gère douleur ; puis, mettant sa montre sur la table et
plaçant son revolver contre sa tempe, il lui déclare
que si dans un quart d'heure il n'est pas, lui l'offi-
cier français, dans la citadelle, escorté de tous les
mandarins, les troupes sur son passage à genoux et
les armes à terre, il lui brûle la cervelle. Au mouve-
ment de M. Hautefeuille, les miliciens annamites se
sont rapprochés; mais ses marins étaient là, ils met-
tent en joue.

Les miliciens reculent. Il était sept heures trente
minutes.

Enfin, après bien des allées et venues du pho-
lanh-binh portant au quan-dn les supplications du
malheureux gouverneur, tous les mandarins arrivent.
Il était temps : sept heures quarante-trois.

A sept heures quarante-quatre, M. Hautefeuille en-
trait dans la citadelle aux conditions demandées.

Mais, au lieu de mener le gouverneur au palais
pour prendre sa lettre, il le fait amarrer ainsi que ses
collègues. Le pavillon est hissé sur la tour de la cita-
delle. Puis les mandarins sont enfermés dans une
salle du palais du gouverneur, ce dernier étant placé
devant une table, avec du papier, de l'encre et un
pinceau, pour écrire et signer la capitulation.
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M. Hautefeuille les laisse alors sous la garde dé
quatre de ses marins, et prenant avec lui le cin-
quième ét son chauffeur saïgonnais, il s'en va, accom-
pagné du général annamite (chanh-lanh-binh), inspec-
ter la place. Il fait le tour de la citadelle, monte sur
les remparts : soldats et miliciens étaient en rang, à
genoux, les armes à terre. Il inventorie rapidement
tout ce que contient la citadelle.

Son inspection terminée, il revient au palais du
gouverneur. Malheureusement ; • ses marins avaient
laissé échapper le mandarin de la: justice;. le pauvre
gouverneur effrayé de cette fuite, qui lui ôte l'espoir
de faire partager à son collègue la responsabilité de
sa conduite, n'osait plus apposer son cachet. à l'acte
de capitulation qu'il venait d'écrire. En conséquence,
M. Hautefeuille lui • déclare qu'il est prisonnier; aus-
sitôt il est amarré avec les autres mandarins et con-
duit avec eux au fort du rocher; la garde de. ce poste
est confiée à trois marins.

Les soldats et les miliciens, voyant leurs chefs ainsi
traités, s'enfuient en toute hâte. Quelques coups de
chassepot, lancés à propos, font bien vite . comprendre
les intentions du jeune vainqueur : il veut qu'on fuie
en jetant ses armes.

Ainsi, la clef du Tong-King du côté du sud était
en notre pouvoir : huit hommes en avaient mis en
fuite dix-sept cents; et ce coup d'éclat était l'oeuvre
d'un jeune homme de vingt ans.

M.. Hautefeuille prend immédiatement les disposi-
tions nécessaires pour conserver sa conquête. Le canot
à vapeur, désormais inutile, est conduit au chantier
de construction et désarmé. Le canon de à, les mu-
nitions et ies vivres sont placés dans le fort du ro-
cher qui surplombe la rive : en cas d'attaque, les Fran-
çais peuvent y soutenir un siégé jusqu'à l'arrivée du
Scorpion.

Dans la journée, une cinquantaine d'anciens soldats
annamites, tous païens, viennent d'eux-mêmes s'enrô-
ler au service du vainqueur. A la vérité, le jour même,
sur une fausse alerte, une partie de ces volontaires
déserte.

D'autre part, sur la demande de M. Hautefeuille,
un missionnaire', le P. Gélot, lui amène quelques chré-
tiens pour faire les corvées et l'aider à garder la ci-
tadelle contre les gens malintentionnés. Lui-même
devra rester pour servir d'interprète au jeune com-
mandant français.

Cependant, le surlendemain de la prise de la cita-
delle, M. Hautefeuille lançait une énergique procla-
mation. Puis il procédait à la réorganisation de la
province : des troupes étaient levées;. le service des
trama (courriers indigènes) était maintenu. Aussi, dès
le 9 décembre, la paix régnait- elle dans le Ninh-
Binh : les maisons, jusque-là fermées, se rouvraient;
la foulé, comme avant la conquête, circulait dans les
rues, encombrait les marchés.

Portr' juger par lui-même de la situation, M. Hau-
tefeuille, suivi seulement de -son Annamite saïgonnais,

va se promener dans la ville de Ninh-Binh et dans
celle d'Yèn-Klainh. La population accourt sur son lias-
sage, les femmes ne sont pas les moins curieuses. Il
distribue des sapèques aux enfants -et revient tout
joyeux à la citadelle, au milieu des ovations popu-
laires.

Or, ce même jour, à quatre heures, le canon du fort
du rocher annonçait et saluait l'arrivée du Scorpion;
la canonnière portait le guidon de M. Garnier:

VI

Prise de Nam-Dinh par M. Francis Carnier.

Les nouvelles clue, la veille de son départ pour Haï-
Dzuong, M. Balny d'Avricourt avait transmises à
M. Garnier n'avaient pas laissé de lui causer une cer-
taine inquiétude. Il supposa avec raison que M. Haute-
feuille n'avait pu rejoindre l'Espingole, et il partit
sans retard.

Le matin du à décembre, le Scorpion, remorquant
une jonque chargée dé munitions et de combustible,
quittait le mouillage de Hà-Nôi. Outre son équipage,
s'élevant à quarante hommes, cette canonnière avait
encore embarqué . le reste de l'infanterie de marine et
cinquante-six matelots, appartenant au Decrès et au
Hennis. M. Esmez et M. Bouxin, officiers du Scor-
pion, M. le docteur Chédan et M. Bouillet, ingénieur
hydrographe, faisaient également partie de l'expédi-
tion.	 .

Après bien des échouages dans le B6-De, le Scorpion
paraissait enfin devant le Phu Ly dans la soirée du
7 décembre. Le lendemain, de mauvaises •nouvelles
arrivaient à bord.

En partant, M. Garnier avait remis le commande-
ment de la citadelle de Hà-Nôi à M. Bain de la Coque-
rie. Pour garder cette immense forteresse et tenir la
campagne, M. Bain n'avait que trente-quatre ma-
rins ; encore avaient-ils été choisis parmi les moins
valides.

Or les troupes de Son-Tây venaient de traverser le
Sông Hat; elles avaient rallié une bande d'anciens re-
belles chinois, qui ravageaient le nord du Tong-King,
et auxquels la couleur de leur drapeau faisait donner
le nom de Pavillons-Noirs. Ces troupes campaient
près du Phu Hoài, Hà-N6i pouvant être attaqué avant
le retour du Scorpion. M. Bain s'était empressé de
faire savoir à M. Garnier ce mouvement Offensif de.
l'ennemi.	

..

Au reçu de sa lettre, le commandant fit débarquer
le détachement d'infanterie de marine et lui ordonna
de gagner au plus tôt Hà-N6i par la voie de terre.
Puis le Scorpion appareillait pour Ninh-Binh. Il y ar-
rivait, comme nous venons de le dire, le 9 décembre
dans l'après-midi.

Dès qu'il a reconnu la canonnière française, M. Hau-
tefeuille se rend à bord. M. Garnier le félicite chau-
dement de son étonnant coup de main et le maintient
à la tête de la provinée. Il remplace les sept hommes
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qui l'ônt aidé clans sa conquête par dix autres ma-
rins; mais il lui enlève sa pièce de 4.

. Pins, le lendemain, il part pour Nam-Dinh. A l'en-
trée de l'arroyo qui conduit à cette ville, il est arrêté
par le feu de trois forts. Il riposte, et, après un com-
bat de près de deux heures, ces forts sont enlevés et
leurs pièces enclouées.

Le lendemain matin de bonne heure, le Scorpion
poursuivait sa route. Tout était disposé pour une at-
taque 'contre la citadelle de Nam-Dinh : les troupes
de débarquement avaient pris place dans des jonques
à la remorque de la canonnière; l'équipage était à ses
postes de combat.

Le long des bords de l'arroyo on voyait se presser
les populations des villages riverains : elles accla-
maient les Français, elles saluaient leur drapeau.

Vers neuf heures, le Scorpion était en vue de Nam-
Dinh. Tout à, coup, au détour d'un coude de la ri-
vière, une batterie annamite lui envoie sa bordée :
trois boulets en marbre viennent frapper le masque
blindé de l'avant et s'y brisent en morceaux.

En même temps la citadelle elle-même ouvre le feu
contre le Scorpion; mais ses boulets tombent au delà
du navire. Un seul lui cause quelque dommage, il at-
teint le mât de misaine et enlève le paratonnerre.

Toutefois le feu des gabiers, perchés dans les hu-
nes, a promptement réduit au silence la batterie an-
namite. M. Bouxin débarque alors avec une vingtaine
de marins, chasse ses défenseurs et encloue ses ca-
nons.

Le Scorpion avance encore pendant dix minutes. A
l'entrée de la ville, M. Bouxin débarque de nouveau
avec quinze hommes et une pièce de 4. Il doit tenter
d'enlever la porte du sud ; mais ce ne doit être qu'une
fausse attaque, destinée à attirer sur ce point l'atten-
tion de l'ennemi. A peine a-t-il fait quelques pas qu'il
se trouve en face des remparts de la citadelle, au mi-
lieu d'un espace complétement découvert; pour arri-
ver jusqu'à la porte du sud, il faut parcourir sous le
feu de l'ennemi un chemin de huit cents mètres. Or,
comme les Annamites s'attendent à être attaqués de
ce côté, ils y ont accumulé de grands moyens de dé-
fense.

Malgré la mitraille et les boulets, M. Bouxin se
lance en avant; mais il se voit contraint de battre
en retraite, sinon sa'petite troupe est compromise :
un de ses hommes vient d'être blessé, et ses muni=
tions s'épuisent.

Pendant ce temps, le Scorpion avait continué à re-
monter l'arroyo. Sa pièce de 16 , le Porte - Désola-
tion (ainsi l'avaient nommée les marins), ne cessait
de tirer sur la citadelle : ses obus y produisaient les
plus grands ravages. De leur côté les Annamites ré-
pondaient de toutes leurs bouches à feu.; mais leurs
boulets passaient par-dessus la canonnière.

M. Garnier fait mettre à terre une seconde colonne
d'attaque; l'ingénieur hydrographe, M Bouillet, en a
le commandement. Elle doit reconnaître la ville mar-

chande et, après en avoir chassé toute bande ennemie,
rallier l'attaque principale, que conduira M. Garnier.
Grace à ce mouvement, les Annamites ne pourront
prendre à revers la petite troupe de M. Bousin. Au
moment propice, la jonque, qui portait la colonne de
M. Bouillet, largue l'amarre et se dirige vers la rive.
Malheureusement sa vitesse n'est pas assez grande :
elle s'arrête à quelques mètres du bord. Alors on voit
les indigènes, qui, malgré la canonnade, stationnaient
en foule sur la rive, s'empresser de venir en aide aux
Français. L'amarre leur est lancée, et ils attirent la
jonque à terre.

Un peu plus loin, à l'entrée de la rue qui mène à
la porte de l'est, M. Garnier débarque lui-même avec
la réserve, c'est-h-dire quinze marins. En ce moment
il est rejoint par M. Bouillet : les deux colonnes se
portent ensemble contre le redan de l'est. En quelques
instants le redan est enlevé par les Français.

On sait que M. Garnier avait avec lui une pièce
de 4 : il allait la faire braquer contre la porte de la
citadelle, lorsqu'il s'aperçoit que cette porte est, jus-
qu'à la voûte du porche, obstruée avec de la terre. La
pièce est alors pointée contre le bastion de droite, où
le feu de l'ennemi est le plus vif; 'mais au troisième
coup la crosse du canon casse entre l'essieu et la vis
de pointage.

La position des Français va devenir critique : tout
d'un coup une idée heureuse traverse l'esprit de
M. Garnier.

Le pont, qui relie le redan à la porte de la cita-
delle, est couvert de chevaux de frise, longs soliveaux
hérissés de piquants en bois de fer. Sur l'ordre de
M. Garnier, un de ces chevaux de frise est mâté con-
tre le rempart : il atteint presque le parapet.

Déjà, sur cette échelle improvisée, M. Garnier va
'élancer à l'assaut, lorsqu'il est prévenu par un

matelot, nommé Robert, compagnon d'armes de
M. Hautefeuille à la prise de Ninh-Binh. « Pour
cotte fois seulement je te ,cède, » lui dit l\{. -Garnier,

'et il ne monte à l'assaut que le deuxième.. Bientôt
toute sa troupe l'a suivi.

A la vue des Français, les Annamites sont saisis de
panique; un quart d'heure encore, et tous ont disparu
par la porte du sud. C'était celle que M. Bouxin
avait tenté d'enlever; seule elle n'était pas condamnée;
mais on l'avait fortifiée avec un art très-ingénieux.

A une heure le pavillon français flottait sur la tour
de Nam-Dinh.

La journée du 21 décembre. — Mort de M. Francis Garnier.
et de M. Balny d'Avricourt.

Pendant que M. Garnier s'emparait de Nam-Dinh,
l'armée de Son-Tay devenait de plus en plus mena-
çante. Elle s'était . même emparée du fort du Phu
Hoài et ses avant-postes n'étaient plus éloignés de •
Hà-Nei que de Oelques kilomètres. j
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Ces nouvelles étaient parvenues à M. Garnier le
surlendemain de la prise de Nam-Dinh, et il s'était
empressé de faire_ partir le Scorpion pour porter à
M. Bain de la Coquerie un secours d'une quinzaine
de marins. Cette canonnière devait ensuite gagner la
baie du Cua Cam pour y chercher le renfort en hom-
mes et en matériel que l'amiral Dupré envoyait par le
Decrès-au corps expéditionnaire du Tong-King.

En même temps, M. Garnier rappelait l'Espingole
de Haï-Dzuong, installait M. le docteur Harmand
comme gouverneur militaire de Nam-Dinh, avec une
garnison de vingt-cinq marins , et le 18 décembre il
était de retour à Hà-Nôi

De mauvaises nouvelles l'y attendaient : à la vérité
le Phu Hoài avait été repris sur l'armée de Son-Tay ;
mais quelques jours après, le 14, une reconnaissance,
commandée par M. Per-
rin, aspirant de marine,
n'avait pu forcer les li-
gnes ennemies. C'était un
échec.

M. Garnier était résolu
à le réparer : une attaque
générale contre l'armée de
Son-Tây devait avoir lieu
le dimanche2l. Mais, dans
la soirée du 19, à Hà-Nôi,
une ambassade arriva de
Hué pour entrer en négo-
ciations avec le chef du
corps expéditionnaire. Dès
lors, espérant obtenir une
solution pacifique, M. Gar-
nier renonçait à son projet
d'attaque contre l'armée
de Son-Tây, et le lende-
main une proclamation an-
nonçait aux habitants du
Tong-King la suspension
des hostilités. Cette pro-
clamation était immédiate-
ment affichée dans la ville, et les ambassadeurs se
chargeaient de la faire parvenir à l'armée de Son-
Tây.

Fatale suspension d'armes ! les ennemis devaient
profiter de la sécurité trompeuse.qu'elle donnait aux
Français pour tenter contre la citadelle de Hà-Nôi
une déloyale attaque.

Le dimanche, 21 décembre, M. Garnier était en
conférence avec les ambassadeurs, et commençait à
discuter les bases du traité de paix, lorsqu'on lui an-
nonce que l'armée de Son-Tây et ses alliés les Pavil-
lons-Noirs s'avancent pour attaquer la citadelle. Le
commandant saisit aussitôt son revolver et court au
point menacé. 	 •

Craignant que l'attaque n'ait lieu de plusieurs côtés
à la fois, il elivoie M. Bain avec trente hommes sur-
veiller le rempart de la face nord « Je me charge,

lui dit-il, de la face de l'ouest; je vous enverrai des°
ordres, s'il y a lieu. »

Pendant ce temps la nouvelle de cette attaque s'était
répandue ; les coolies indigènes qui travaillaient dans
la citadelle s'enfuyaient en criant vers la porte de la
ville; marins et soldats avaient pris les armes.

Au premier bruit, M. Perrin s'était rendu avec un
homme au bastion du sud-ouest. Quelques instants
après, cinq autres hommes, envoyés par M. Bain, ve-

naient le rejoindre.
Le pavillon noir des Chinois flottait à peu de dis-

tance de la citadelle.
Au nombre de cinq ou six cents, les Chinois occu-

paient la route du Phu Hoài. Derrière eux, à huit
cents mètres environ, un corps de deux mille Anna-
mites s'apprêtait à les suivre. On pouvait même dis-

tinguer un éléphant et de
nombreux parasols, annon-
çant la présence des man-
darins.

Seuls les Chinois étaient
engagés. Abrités derrière
les touffes de bambous et
les maisons d'un petit vil-
lage, ils avaient ouvert le
feu contre la porte du sud-
ouest; leurs petites piè-
ces de campagne étaient
braquées à deux cents mè-
tres. De plus, sur le bord
même du fossé, d'autres
Chinois tiraillaient contre
le rempart.

M. Garnier arrive à la
porte du sud-ouest. ,Dès
qu'il a jeté un coup d'oeil
sur les positions de l'en-
nemi, il charge M. Perrin
d'aller chercher un canon.
Puis s'approchant de cha-
que homme, il lui adressé

des paroles encourageantes et recommande de ména-
ger les munitions.

Au bout de dix minutes, M. Perrin revient avec la
pièce de 4 de la compagnie du Decrès; on l'installe
sur le mirador de la porte. Ses obus jettent la con-
fusion dans les rangs des Chinois aux Pavillons-
Noirs.

L'armée annamite est atteinte également : un obus
éclate au milieu du groupe des mandarins.

L'ennemi bat en retraite, laissant les abords de la
citadelle jonchés de cadavres. Néanmoins les Pavil-
lons-Noirs ne se. retirent que pied à pied; profitant
des replis de terrain et des taillis de bambous pour
se cacher, ils envoient sur la citadelle des décharges
de pierriers et de gingoles : un de leurs projectiles
blesse le chef servant de la pièce de 4.

Malgré cet essai de résistance, en moins de vingt
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°minutes ils s'étaient vils contraints de repasser le
rempart en terre qui sert d'enceinte à la commune de
Hà-N6i. Là ils s'étaient divisés en deux bandes. L'une
se repliait directement par la route du Phu Hoài. L'au-
tre s'était engagée dans une direction sud-ouest, le.
long du rempart de la commune de Hà-N6i : elle eût
ensuite gagné la route du Phu Hoài en suivant une
digue qui, partant du village de Thu-Lê, va couper
cette même route à trois kilomètres de la citadelle, en
avant du village de Ha-Yên-Khé.

En ce moment M. Garnier, s'adressant à quelques
officiers qui se trouvaient auprès de lui : « Messieurs,
leur dit-il, l'ennemi qui nous attaque est le seul que
je redoutais au Tong-King. Une sortie est indispen-
sable : nous ne pouvons garder un semblable ennemi
à mille mètres de nous. »

Dès le commencement de l'action, il avait ordonné

à M. Balny d'Avricourt d'aller chercher sa compagnie
de débarquement. Bientôt cet officier parut à la tête
de dix matelots de l'Espingole. Il marchait le long du
rempart du sud, sur le dallage du fossé dont les
bords le dérobaient à la vue de l'ennemi. « Allez tout
droit, sur la route du PhuHoài, lui crie le comman-
dant du haut du rempart; moi je vais prendre l'en-
nemi à revers. »

Suivi de ses marins et d'une troupe de volontaires
indigènes, M. Balny se .précipite dans la direction in-
diquée. Les obus de la citadelle, passant par-dessus
sa tête, vont porter le ravage dans les rangs enne-
mis.

On le voit s'avancer jusqu'à un petit bois distant
d'environ mille mètres de la citadelle ; puis une dé-
pression de terrain le dérobe à la vue.

Alors la pièce de la porte du sud-ouest dirige son

Prise d'Yèn-Hoa (voy. p. 317 et sis). - Dessin de Th. Weber, d'après un croquis de M. P***.

feu sur un bosquet situé près de la digue de Thu-Lê.
C'est dans ce bosquet et dans un hameau voisin que la
bande des ennemis s'est embusquée.

M. Garnier se hâte de faire la sortie qu'il avait an-
noncée. La porte du sud-est était barricadée; il la fait
aussitôt dégager, prend avec lui dix-huit hommes Net
une pièce. de 4, se fait suivre d'un corps d'auxiliaires
indigènes, et au pas gymnastique gagne, en suivant
les remparts, la pointe du redan du sud-ouest. Là il
fait déployer ses hommes en tirailleurs et envoie le
sergent Champion. fouiller un petit hameau situé en
face du redan; puis rapidement il se lance sur la route
de Phu Thuong, à la poursuite de la seconde bande
ennemie.

A peu de distance, il quitte la chaussée et s'engage
dans les rizières qui s'étendent vers la digue. Par
malheur son canon s'embourbe et retarde sa marche
précipitée.. Il l'abandonne, le confiant à la garde de

deux hommes et de Castagnet, le capitaine d'armes du
Decrès.

Il marche droit en avant ; par suite, le canon qu'il a
laissé derrière lui devient inutile; quelques instants
après, la citadelle doit également cesser son feu, sous
peine de l'atteindre.

L'ennemi s'était embusqué, en avant du village de
Thu-Lê, derrière les remparts de la commune de Hà-
N6i. M. Garnier fait mettre la baïonnette au canon,
et, lançant sa troupe au pas gymnastique, chasse l'en-
nemi de sa position. Les Pavillons-Noirs battent en
retraite et vont se retrancher derrière un tertre, à l'ex-
trémité de Thu-Lê.

M. Garnier Ordonne à Champion d'aller avec quatre
hommes fouiller ce village. Il fait sonner le pas de
charge. « A la baïonnette, en avant ! » s'écrie-t-il, et
il se précipite en tête de ses hommes 'pour gravir le
tertre qu'occupe l'ennemi.
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Derrière lui 's'élancent, mais sans pouvoir le sui-
vre, Dagorne, le fourrier du Decrès, et deux fan-
tassins de marine, le caporal Guérin et le soldat La-
forgue.

Arrivés en haut du tertre, Dagorne tombe frappé

d'une balle en pleine poitrine; Guérin est blessé au
visage.

Mais déjà M. Garnier, après avoir déchargé son re-
volver sur les Pavillons-Noirs, est descendu pour les
chasser des broussailles au milieu desquelles ils se
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blottissent. Tout d'un coup son pied rencontre une ca-
vité de terrain; il tombe. Aussitôt les Pavillons-Noirs
se ruent sur lui; en un instant il est percé et frappé
de coups de lances et de sabres. En vain Guérin et
Laforgue tentent de le dégager; eux-mêmes sont sur
le point d'être enveloppés et doivent battre en retraite.

En ce moment Champion débouche du village de
Thu-Lê. A peine a-t-il le temps de faire embusquer
ses hommes; toutefois la précision de son tir main-
tient les Chinois à distance, et, malgré le feu de l'en-
nemi, il parvient à rallier la piècè que gardait Casta-
gnet.
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Là, il trouve réuni le reste de la colonne de M. Gar-
nier, dont on lui apprend la mort.

Prenant alors avec lui quelques soldats et suivi de
la troupe des auxiliaires indigènes, il va à la recherche
du corps de son chef. Il ayance avec précaution, échan-
geant quelques coups de feu avec les Pavillons-Noirs;
ceux-ci battent en retraite.

A l'extrémité du village, devant les retranche-
ments qu'occupait l'ennemi, il trouve les corps déca-
pités de M. Garnier et de Dagorne; les Pavillons-
Noirs avaient emporté les deux têtes en guise de
trophée.

Pendant ce temps, M. Balny d'Avricourt avait re-
poussé l'ennemi à quinze cents mètres environ de la
citadelle. Malheureusement, trois de ses hommes s'é-
tant imprudemment lancés à la poursuite des fuyards,
l'un d'eux, le voilier Bonifay, était tombé mort, frappé
d'une balle au front; un autre avait été blessé; le
troisième, exténué par la fatigue et la faim', n'était plus
capable de combattre.

D'autre part, les munitions commençaient à man-
quer; M. Balny se rapproche de la citadelle : Je
n'ai plus de cartouches, crie-t-il; faites-m'en passer
le plus possible. Un de mes hommes est resté entre
leurs mains. »

En ce moment, M. Bain de la Coquerie gardait avec
ses hommes la face de l'ouest, celle qui regarde la
route du Phu Hoài : il n'avait, en effet, trouvé aucun
ennemi du côté du nord. Incontinent il réunit toutes
les munitions disponibles et les envoie à M. Balny
avec deux hommes de renfort. Au lieu de passer par
la porte du sud-est, ces hommes descendent du rem-
part de l'ouest au moyen d'une corde.

En même temps, M. le docteur Chédan était sorti,
suivi de son ordonnance, dans le but de rejoindre
M. Garnier. Mais, ne sachant où le trouver, il se dé-
cide à accompagner M. Balny.

Les Annamites et leurs alliés les Pavillons-Noirs
avaient battu en retraite jusqu'à trois . kilomètres de
la citadelle; là ils s'étaient retranchés dans le village
de Ha-Yên-Khé, derrière la digue qui en ce point coupe
perpendiculairement la route.

En s'avançant, M. Balny rencontre le corps de Bo-
nifay; les Annamites lui avaient tranché la tête. La
rage dans le cœur, le jeune officier se lance de nouveau
à leur poursuite; il arrive à deux cents mètres de leurs
retranchements.

En cet endroit la route faisait un coude, et par une
rampe montueuse, rejoignait la digue; elle était bor-
dée, du côté de l'ennemi, par un petit mur à hauteur
d'appui. Peut-être, si M. Balny eût abrité sa troupe
derrière ce mur, fût-il parvenu, par la précision de
son tir, à décimer les ennemis. Mais il croit pou-
voir enlever leurs positions de vive force; il s'élance
sur la route, précédant sa troupe d'une trentaine de
pas ;. il est accueilli par une décharge générale : un

1. Les hommes de l'Espingole étaient partis au moment oit ils
allaient faire le repas du matin.

homme, le timonier Sorre, est tué, deux autres sont
blessés.

Les Pavillons-Noirs, enhardis, sortent en foule de
leurs retranchements, et en un instant M. Balny est
enveloppé. Le jeune officier, après avoir déchargé sur
eux les six coups de son revolver, combat intrépide-
ment avec son sabre. C'est une lutte désespérée. A la
fin il tombe percé de coups.

Les sept hommes valides qui restaient ne pouvaient'
absolument rien contre une telle multitude. M. Ché-
dan les rallie, et, sous le feu de l'ennemi, sans perdre
un homme, il bat en retraite jusqu'au petit mur qui
borde la route.

Abrités derrière ce mur, les Français tiennent pen-
dant quelque temps les Pavillons-Noirs en respect,
et, sans être poursuivis, continuent leur mouvement de
retraite. En passant, ils prennent le corps de Bonifay
et le rapportent à la citadelle; ceux de M. Balny et du
timonier Sorre étaient demeurés .au pouvoir de l'en-
nemi. Il était environ deux heures. A peu près en
même temps le sergent Champion revenait avec les corps
décapités du commandant et du fourrier Dagorne.

Ainsi, cette funeste affaire avait coûté la vie au chef
de l'expédition, à l'un de ses plus vaillants officiers et
à trois de nos braves marins. Six hommes avaient été
blessés, cinq dans la sortie, et un dans la citadelle,
le chef servant de la pièce de la porte du sud-ouest.

VIII

Commandement intérimaire de M. Bain de la Coquerie. — Négo-
ciations de M. Esmez avec les ambassadeurs de la cour de Hué.
— Administration de M. llautefeuille en Ninh-Binh, de M. liar-
mand en Nam-Dinh et de M. de Trentinian en Haï-Dzuong.

La nouvelle de la mort de M. Garnier et de ses
quatre compagnons s'était répandue dans la ville de
Hà-Nôi : nos partisans chinois et annamites étaient
consternés.

M. Dupuis avait à peine appris ce désastre que,
prenant avec lui quarante de ses meilleurs soldats, il
s'était lancé à la poursuite de l'armée de Son-Tay.
Vaine tentative : déjà les Pavillons-Noirs avaient fui
avec leurs sanglants trophées.

La mort de M. Garnier laissait le commandement
militaire entre les mains de M. Bain de la Coquerie,
l'officier le plus ancien du corps expéditionnaire.

Trois heures ne s'étaient pas encore écoulées depuis
le fatal événement, qu'un courrier apportait une lettre
à M. Garnier :.le commandant du Decrès annonçait
son arrivée au Cua Cam depuis le 16 décembre et la
présence à son bord d'un important renfort en hom-
mes et en matériel. Cette bonne nouvelle donne à
M. Bain l'espoir de sauvegarder les positions acquises
par le corps expéditionnaire. Sur-le-champ il réunit
en conseil les trois autres officiers présents à Hà-Nôï
et décide qu'il défendra la citadelle jusqu'à la dernière
extrémité.

D'autre part, M. Dupuis vient lui offrir avec em-
-pressement son concours pour garder la citadelle. Le
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courageux explorateur avait d'ailleurs mis à la dispo-
sition du successeur de M. Garnier ses bateaux, ses
canons, ses munitions et tout son personnel. Il passa
la nuit du 21 au 22 décembre à la porte de l'ouest
avec vingt-cinq de ses soldats chinois, et jusqu'à l'ar=
rivée du Scorpion il continua à fournir cette garde.
Ainsi, grâce à son . aide généreuse, les hommes du
corps expéditionnaire, brisés de fatigue 'et d'émotion,
eurent la faculté de prendre quelque repos.

Enfin, le 25 décembre, le Scorpion revenait du golfe
avec cent cinq hommes d'infanterie de marine, plu-
sieurs officiers, et trois cents fusils destinés à armer
les volontaires indigènes. Le passage des soldats fran-
çais dans les rues de Ha-N6 ramenait la confiance.

Suivant le désir que lui avait exprimé .M. Garnier
dans une lettre datée du 19 novembre, M. Bain de la
Coquerie remit à M. Esmez le commandement poli-
tique de l'expédition. M. Esmez reprit immédiate-
ment avec les ambassadeurs annamites les négocia-
tions qui, depuis la fatale journée du 21, étaient in-
terrompues. Après maints pourparlers, le texte de la
convention fut définitivement arrêté. D'après cette con-
vention, tout le delta du Tong-King, compris entre la
mer et le Song Hat, devait être un territoire neutre,
gardé parles seules milices indigènes. On aurait remis
le service administratif aux mandarins nommés par la
cour de Hué ; mais les garnisons françaises eussent
continué à occuper les citadelles jusqu'à la ratification
du traité définitif.

Cette convention allait recevoir la signature des am-
bassadeurs, lorsqu'un courrier leur apporte une lettre.

« Notre mission est finie, disent-ils aussitôt qu'ils
ont ouvert ce pli; nous n'avons plus aucun pouvoir. »

Cette lettre leur annonçait, en effet, l'arrivée d';un
nouveau plénipotentiaire annamite. A peu près au
même moment M. Esmez recevait d'un nouvel envoyé
français, qui allait prendre la succession politique de
M. Garnier, l'ordre , de suspendre toute négociation. .

Ainsi qu'on l'a vu plus haut; M. Garnier avait main-
tenu M. Hautefeuille à la tête de la province de Ninh-
Binh. Aussitôt, avec les troupes indigènes qu'il avait
déjà organisées, ce jeune officier avait fait occuper les
deux défilés de Tam-Diep et Dien-Ho, qui comman-
dent l'accès de la province du côté du sud. En même
temps il nommait de nouveaux mandarins; partout
ces fonctionnaires étaient reçus avec acclamation.

Escorté d'un Annamite, M. Hautefeuille visitait le
pays à cheval; ses promenades dans la campagne
duraient deux et trois heures. Il entrait dans les fer-
mes, dans les pagodes; partout il était bien accueilli:
C'est que jamais il ne manquait d'emporter sur sa selle
un paquet de ligatures de sapèques; et quand il pas-
sait dans un village, il remettait quelques ligatures au
maire avec un papier sur lequel il avait fait d'avance
écrire en caractères chinois : « Aux plus pauvres. » De
plus, il avait toujours quelques sapèques à distribuer
aux enfants. Les Annamites de la province de Ninh=

Binh pouvaient dès lors faire la ' comparaison entre
ce jeune commandant français, courageux et bienfai-
sant, et leurs 'anciens mandarins, lâches et rapaces,
et dont les visites n'étaient qu'une occasion de rapine
et de tyrannie:

Mais, d'un autre côté, si M. Hautefeuille se mon-
trait bienfaisant envers la population paisible, il était
impitoyable à l'égard des perturbateurs de l'ordre;
aucune considération ne pouvait le faire fléchir.

Quelle que fût la tranquillité dont jouit sa province,
M: Hautefeuille ne négligeait aucune précaution : des
jonques de rivière étaient armées en guerre et les for-
tifications de la citadelle améliorées. Dès le 18 décem=
bre, il faisait démolir toutes les constructions privées
sises à cinq cents mètres des remparts. Les expropriés
devaient recevoir une indemnité et un terrain équiva-
lent.	 •

La province de Ninh-Binh était donc pacifiée, ses
frontières étaient bien gardées, ses milices nombreuses
et déjà aguerries.

Le 23 décembre, un courrier arrivait à Ninh-Binh
et remettait à M. Hautefeuille une lettre de M. Bain
de la Coquerie : c'était la nouvelle de la mort de
M. Garnier et de M. Balny d'Avricourt. M. Haute=
feuille était alors très-souffrant . : le travail surhumain
qu'il avait dû accomplir pour organiser une province
d'un million d'âmes avait abattu ses forces; il sup-
porta cependant sans faillir le coup de cette fatale
nouvelle; le sentiment de sa responsabilité lui donna
une nouvelle énergie

'Sur,-le-champ il prend les mesures nécessaires pour
sauvegarder les intérêts qui lui sont 'confiés ; et tout
d'abord il fait obstruer avec de la terre toutes les portes
de la citadelle, sauf celle du sud. 	 •

En effet, le lendemain mémo des troubles éclatent.
A la voix des lettrés, le pays se soulève. Dans le nord-
est, Yên-Hoa, Nho-Quan et la Dôn Vi sont pris, deux
prêtres annamites massacrés, plusieurs villages chré-
tiens livrés aux flammes; déjà l'ennemi marche sur
Ninh-Binh. Aidé de l'Espingole, M. ' Hautefeuille re-
pousse ses attaques et reprend la Dôn Vi. D 'autre part;
l'insurrection gagne le sud-ouest, et une armée anna-
mite, venant de Thanh-Hoâ, menace les défilés ; mais
nos auxiliaires indigènes repoussent cette armée; en
même temps les rebelles sont écrasés à Thien-Tri.

Désormais l'insurrection n'a d'autre repaire que le
département de Nho-Quan. Son boulevard est la sous-
préfecture d'Yên-Hoa. L'armée de Son-Tay lui a, dit-
on, envoyé six cents soldats réguliers et quelques
Chinois aux Pavillons-Noirs. M. Hautefeuille va en
personne détruire ce dernier centre de résistance.
Pendant son absence, l'Espingole restera mouillée
sous les murs de Ninh-Binh. Il part avec cinq marins
et deux cent cinquante -soldats indigènes, portés par
le Mang-Hâo et deux jonques. Battus à Daï-Huü et
à Vinh-Tri, les lettrés se rallient à Yên-Hoa. Enfin, le
6 janvier, après un combat acharné, M. Hautefeuille
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enlève la position d'Un-Hoa : douze cents hommes la
défendaient. L'ennemi est mis en déroute; cent cin-
quante des siens, soldats de l'armée régulière pour la
plupart, restent sur le champ de bataille. Du côté des
Français, quelques morts seulement parmi les auxi-
liaires indigènes. A la même époque notre général
indigène Luong remportait au défilé de Tam -Diep
deux grandes victoires sur les troupes envoyées con-
tre lui. •
. L'occupation incontestée de la province de Ninh-
Binh permettait donc aux Français de tourner toutes
leurs forces contre l'armée de Son-Tày. Quelques
jours encore, et tout le Tong-King, depuis le T'hanh-
Hoa jusqu'aux frontières de la Chine, pouvait être à
nous. Mais, le lendemain même de sa victoire, le 7 jan-
vier, .M. Hautefeuille recevait l'ordre d'évacuer . Ninh-
BinE.

Nam-Dinh devait également être rendu aux Anna-
mites. Son commandant, M. le docteur Harmand, avait
eu, lui aussi, à lutter contre une insurrection formi-
dable, fomentée par Hong Tam Dng, le chef des let-
trés de la province; mais, grâce à son énergie, il était
parvenu à la réprimer. Le 21 décembre, il infligeait
à une forte .bandé de rebelles une sanglante défaite.
Quelques jours plus tard, une troupe indigène à son
service brûlait le village de Hoàng Tam Ding. Puis,
le 29 décembre, L'Espingole lui ayant apporté des mu-
nitions; il partait en reconnaissance et remportait une
victoire signalée. Deux jours après, l'Espingole ache-
vait d'écraser les insurgés à Chanh-Danh et à Binh-
Tuân.

Cette expédition porte un coup mortel à la cause des
lettrés dans le Nam-Dinh. Dès lors, la paix est à peu
près rétablie dans cette province, que M. Harmand
parvient peu à peu à réorganiser. Les volontaires ac-
courent en foule se ranger sous notre drapeau; et
quand viendra le jour où il faudra évacuer, leur nom-
bre s'élèvera à près de dix mille.

La position des Français dans la province de Haï-
Dzuong était encore plus solide.

Depuis le départ de M. Balny d'Avricourt, M. de
Trentinian était le commandant de cette province.
Lorsqu'il rappela l'Espingole, M. Garnier lui avait
fait•demander s'il croyait pouvoir, avec sesquinzefan-
tassins de marine, se maintenir clans la citadelle de
Haï-Dzuong.

M. de Trentinian avait accepté cette offre avec em-
pressement, persuadé qu'avec de l'audace et l'appui
de la population il lui serait facile de garder, non-seu-
lement la citadelle, mais encore la province.

A la vérité il ne négligeait aucune précaution mi-
litaire. Un de ses premiers soins avait été de faire
construire sur le parapet de la citadelle un petit ou-
vrage imprenable ; cette espèce de blockhaus dominait
la porte de l'est, la seule qui fût occupée par nos trou-
pes. Il y faisait accumuler du riz, du bois, de l'eau et

des sapèques. A une distance de quelques mètres seu-
lement s'élevaient les bâtiments où logeaient les sol-
dats; ils furent, par son ordre, entouré§ "d'un large
fossé rempli d'eau. Grâce à ces mesures, M: de Tren-
tinian se trouvait à l'abri de toute 'surprise, et, ga-
ranti contre les circonstances les plus défavorables, il
pouvait sans crainte se voir abandonné pendant un ou
deux mois.

Il avait enrôlé des volontaires. Vers le 20 décembre,
il lui arriva un corps de deux cents miliciens anna-
mites, envoyé de Nam-Dinh par M. Harmand. Ce ren-
fort portait à six cents hommes l'effectif des troupes
auxiliaires logées dans la citadelle. Le jeune comman-
dant, ne négligeant aucune ressource, fit armer en
guerre lés jonques de l'Ftat. Chaque jour une ou deux
de ces barques s'éloignaient de .Haï-Dzuong et par-
couraient les arroyos.

Quelques jours avaient suffi pour réorganiser l'ad-
ministration. De même que dans les autres provinces,
à la nouvelle de la chute de Haï-Dzuong, les manda-
rins subalternes avaient abandonné leur poste. Il était
indispensable de les remplacer par des fonctionnaires
dévoués à notre cause. M. de Trentinian avait alors
convoqué à la citadelle tous les notables des divers
départements et•arrondissements de la province; et
il leur avait demandé de désigner eux-mêmes les nou-
veaux chefs de leurs circonscriptions respectives. Les
chefs ainsi élus devaient laisser leurs fils comme ota-
ges entre ses mains : leur amour pour leurs enfants
était un gage certain de leur fidélité.

Suivant les instructions que lui avait • transmises
M. Garnier, M. de Trentinian n'avait fait qu'à titre
provisoire toutes les nominations 'de fonctionnaires
dans l'ordre civil ; seules les nominations de chefs
militaires étaient à titre définitif.

Cependant, au nord de la province, un' département,
un seul, avait refusé de reconnaître l'autorité fran-
çaise : c'était celui du Phu Nam-Sâch : il confinait à
la province de Bac-Minh. En présence de cet acte
d'insuboraination, M. de Trentinian ne pouvait hési-
ter; dès le 20 décembre une troupe 'de trois cents
indigènes partait pour réduire ce département.

Toute la province 'de Haï-Dzuong allait donc être
soumise à la domination française. Même à la nouvelle '
de la mort de M. Garnier, aucun mouvement hostile
ne s'était produit, tant les populations nous étaient
attachées, tant elles haïssaient les mandarins de Tu-
Duc !

Ces résultats si magnifiques devaient être anéan-
tis en quelques heures, et le Tong-King, dont nous
possédions les plus belles provinces, allait retomber
sous le joug abhorré de la cour de Hué !

Le 29 décembre, M. Philastre arrivait à Haï-
Dzuong.

• L'évacuation,

M. Philastre était un ' inspecteur des affaires indi-
gènes de Saigon. Ce fut lui qui prit la succession po-
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litique de M. Garnier. Comment avait-il été appelé à
ces fonctions, le cadre de cet écrit ne me permet point
de l'expliquer ; mais je me réserve de l'exposer clans
un travail plus important'.

Toujours est-il que, de concert avec le nouveau
plénipotentiaire annamite , qui n'était autre que
Nguyên Van Tuong, le second ambassadeur près le
gouverneur de Cochinchine, M. Philastre faisait pré-
cipitamment évacuer par les troupes françaises toutes
les citadelles conquises par M. Garnier et ses compa-

gnons. Haï-Dzuong était évacué le 2 janvier, Ninh-
Binh le 8, Nam-Dinh le 10.

Quoique l'amiral Dupré, à la nouvelle de la mort de
M. Garnier, eût envoyé au Tong-King un renfort de
deux cent cinquante hommes, l'évacuation de lâ cita-
delle de Hà-Nt3i elle-même était décidée. Le 20 janvier,
les marins débarqués quittaient cette forteresse, et le 12
février, les dernières troupes françaises s'en retiraient.

Or ces évacuations étaient le signal du massacre de
nos partisans : les lettrés recommençaient leur oeuvre

Incendiaires traduits devant le tribunal d'un commandant français (voy. p. 317). — Dessin de A. Ferdinandus, d'après un croquis de M. P***.

d'extermination. Les chrétiens . évangélisés par les mis-
sionnairesfrançais et tous ceux qui s'étaient ralliés à
notre domination, se voyaient poursuivis par ces ban-
des féroces; des milliers d'entre eux périssaient égor-
gés; leurs villages étaient livrés aux flammes et leurs
biens usurpés.	 •

M. Dupuis était expulsé, avec son personnel et ses

1. Dans l'Jlisloire de l'intervention / française au Tong-King
en 1872-1874, ouvrage actuellement sous presse.

navires, d'un pays qu'il avait tenté d'ouvrir-au com-
merce et à la civilisation; et les-troupes françaises
durent, de par la convention d'évacuation, se reléguer
dans le fort de Haï-Phdng, au milieu des vases des
rives du Cua Cam.

Triste .épilogue d'une expédition dont les débuts
avaient été si glorieux !

F. ROMANET DU CAILLAUD.
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Ch5teau franc de Ktemoutzi. — Dessin de D. Lancelot, d'après un croquis de Id. H. Belle. .

VOYAGE EN GR-CE,

PAR M. HENRI BELLE '.

1861-1868-1874. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

XXXVII

Patras. — Là citadelle. — Les prisonniers. 	 La Société u Achaïe ,. — vin de champagne grec. — L'Acarnanie et les Acarnaniens.
Récolte de la vallonnée. — Missolonghi. — Byron et Ibrahim-Pacha. — La forteresse de Clemoutzi.

Il y a auprès de Patras, comme auprès de toutes les
villes d'Orient, une colline, ancienne acropole; devenue
ici successivement château franc, forteresse turque,
ruine grecque. Nous y montons par un sentier rocailleux
et arrivons en quelques minutes à une source dont l'eau
coule dans un petit bassin de marbre ombragé par un
,vaste platane. Sous ce dôme de verdure les binbachis,
les yuzbachis et autres officiers ottomans faisaient ja-
dis étendre leur tapis et se laissaient bercer par cette
rêverie somnolente et contemplative propre aux races
orientales, qui n'est au fond qu'une paresse incurable
de corps et d:esprit. La vue s'étend de là sur la mer,
sur la ville dont les premières maisonnettes, armées de
vignes grimpantes, escaladent le bas de la colline, sur
la plaine riche et cultivée et sur les hautes montagnes

1. Suite. — Voy. t. XXXII, p. 1, 17, 33, 49, 65; t. XXXII', p. 81,
97, 113, 129 et 145.	 •

XXXIV. — 881 e civ.

qui la dominent. Aujourd'hui, la vieille forteresse sert
de prison pour les prévenus et de casemates pour lès
galériens. Nous ne faisons que passer devant la grille
fermant l'entrée de la cour où les détenus se promè-
nent. Il y a là des figures de bandits dont l'expression
donne des frissons quand elles se collent contre les
barreaux pour nous voir passer, des regards de bêtes
féroces encagées qui vous fixent et vous mettent mal
à l'aise. Et cependant, en voyant ces hommes, on n'é-
.prouve pas cette impression de dégoût et de répulsion
profonde qui vous saisit quand on pénètre dans un
des bagnes de nos pays civilisés. La plupart de ces
physionomies ne sont pas déprimées et déformées par
le vice et la débauche. Quels sont les crimes qui ont
amené là la plupart de ces misérables ? Neuf fois sur
dix ils ont tué, mais bien rarement le vol est le mo-
bile qui les a poussés. Il ne faut guère pour faire

_2 1
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'sortir les couteaux qui jouent si facilement dans la
large ceinture de cuir : querelles de jeu, rivalité d'a-
mour, disputes pour les élections. Habitués à ne pas
ménager leur vie et à considérer pour peu de chose
celle des autres, les palikares échangent les balles ou
les coups de couteau avec une facilité déplorable.
Les têtes s'échauffent vite et un mauvais coup est
bientôt fait. C'est peine perdue que de vouloir leur
persuader qu'ils ont eu tort. La honte à leurs yeux
eût été de ne pas éventrer leur adversaire, fût-ce même
en l'attendant au détour d'un sentier dans la monta-
gne. Ils ont sucé avec le lait cette morale toute con-
ventionnelle que la tradition et les chants populaires
transmettent de génération en génération.

C'est toute une éducation à refaire. A mesure que
la civilisation et les idées modernes pénétreront dans
l'intérieur du pays, les moeurs se modifieront. Il y
aura moins de meurtres par point d'honneur, mais
plus d'assassinats par calcul, et les prisons se peu-
pleront peut-être de filous de toutes sortes, de bandits
cyniques et de tous ces produits gangrénés de nos so-
ciétés qui sont encore presque inconnus en Grèce.

Nous donnons un peu de tabac à ceux. des prison-
niers que les gardiens nous désignent comme les plus
dignes de commisération. L'un' d'eux, jeune encore et
beau garçon, avait la figure pâle et triste, les traits
creusés plus par le chagrin que par la détention. Il
appartenait à une famille honorable et aisée de Ka-
lavryta; il aimait, il y a deux ans de cela, une jeune
fille qui le trompa pour épouser un neveu du parèdre.
Lui, avait tout tué, le parèdre, le neveu et la jeune
femme, et dans son regard franc, mais sombre, on de-
vinait, quand on lui parlait de cette lugubre histoire,
comme une douleur profonde et un souvenir attendri
pour celle qu'il avait aimée.

En redescendant vers la ville nous passons devant
les magasins de la Société grecque « Achaïe », qui a
pour but la fabrication des vins avec le raisin du pays.
Outre le vin rouge ordinaire, on fait là des imitations
de vins de Lunel, de Madère, de Malaga, qui se fe-
ront une réputation, et nous goûtons une façon de vin
de Champagne qui, avec le temps, créera une sérieuse
concurrence à nos vins mousseux de France sur les
marchés russes, où il s'en fait une consommation
énorme. Cette société, qui a fait venir de France des
vignerons pour la culture des vignes et la manuten-
tion des vins, est en pleine prospérité et fait de beaux
bénéfices. Les Grecs sont trop intelligents, et surtout
trop ardents au gain, pour ne pas suivre cet exemple,
et des syndicats de propriétaires se forment pour
étendre la culture de la vigne, culture à laquelle se'
prête admirablement toute cette côte du Péloponnèse.

En quittant Patras sur le paquebot grec qui dessert
les îles Ioniennes, nous longeons la côte sud de l'A-
carnanie, la province la plus sauvage de toute la Grèce,
mais qui pourrait être une des plus riches avec ses
plaines d'alluvion, ses plateaux calcaires, ses vallées,
boisées et les ports que la mer a creusés dans ses riva-

ges. Mais les habitants, rares et paresseux, dissémi-
nés dans des hameaux de branchages, au milieu de
fourrés impénétrables, méprisent l'agriculture et s'a-
donnent à une vie de violence et de rapine. Des
haines furieuses divisent les villages; l'ennemi, c'est
le voisin, et toute querelle se termine par des• coups
de fusil.

Chaque district a son chef héréditaire, issu d'une
famille illustrée pendant les guerres contre les Turcs
et à la voix duquel tous se lèveraient, dévoués jusqu'à

• la mort. Il habite une masure à deux étages, pauvre
au dedans, délabrée au dehors. Les fenêtres sont rares
et étroites, la porte est à vingt pieds au-dessus du sol,
et l'on y arrive par'`une échelle, que l'on remonte en-
suite pour plus de précaution. C'est là que vit le ca-
pitaine, entouré de quelques palikares mal vêtus.

A cinq cents mètres du village on défriche un carré
de bois pour semer du maïs et des légumes. Des
bandes de chèvres errant dans la montagne sous la
garde d'un enfant armé d'un fusil et d'un bâton éro-
chu sont toute la richesse des habitants, qui ne font
d'ailleurs aucun commerce. Parfois cependant, à l'au-
tomne, les femmes et les enfants désertent les villages
et se dispersent dans les forêts de chênes qui couvrent
les collines calcaires du bas pays, pour ramasser la
vallonnée.

La vallonnée n'est autre chose que la capsule du
gland qui pousse sur le chêne ægilops, espèce très-ré-
pandue en Grèce. Elle est épaisse, écailleuse, large
comme la cosse d'un gros marron, et est recherchée en
Europe pour le tannage des peaux fines ou pour la
teinturerie. On n'a d'autre peine que de la ramasser à
terre et de l'entasser dans de grands sacs de laine. Les
habitants des villages de la côte achètent la vallonnée
et la revendent ensuite aux négociants de Patras ou de
Zante. Quant aux glands, on en fait deux 'parts : l'une
pour engraisser de petits porcs noirs hérissés et sau-
vages comme le sanglier de Calydon; l'autre pour ser-
vir de nourriture aux hommes, qui font 'griller ces
glands et les croquent avec un morceau de pain de
maïs dur •et indigeste. Les forêts de l'Acarnanie. re-
cèlent bien d'autres richesses encore, et, à l'époque où
la France occupait les fies Ioniennes, l'administration
de la mariné avait fait commencer une exploitation
dans les forêts les plus voisines de la côte pour les
chantiers de construction de Toulon.

Nous doublons.le cap Kalogria. Là-bas; sur notre
droite, derrière une côte basse et marécageuse, au,
milieu de lagunes, se cache la petite ville de Misso-
longhi, immortalisée par sa défense héroïque contre
l'armée.d'Ibrahim-Pacha, en 1825. On sait comment,
après dix mois de souffrances et de luttes héroïques,
les défenseurs de la ville mirent le feu é, la poudrière,'
qui ensevelit vainqueurs et vaincus sons ses décom-
bres.

C'est sur cette côte triste et malsaine que lord By-
ron vint mourir, épuisé de fatigues et de privations. Il
a voulu que son cœur restât sur cette terre hellénique.
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à laquelle il avait sacrifié sa vie et sa fortune. Le
mausolée modeste qui le renferme, s'élève à côté de
Ceux de Botzaris et des défenseurs de Missolonghi.

Notre paquebot se dirigeait maintenant vers le sud-
ouest, longeant à gauche les côtes du Péloponnèse, peu
accidentées et monotones, vaste plaine propre à la
culture du blé. et de la vigne, au centre de laquelle
se trouve le village d'Andravida, siége d'une ancienne
seigneurie franque. Ce fut Guillaume de Champlitte
qui en prit possession; il y bâtit une église gothi-
que, aujourd'hui ruinée, qui fut jusqu'au quinzième
siècle la métropole des évêques latins, institués peu
de temps après la conquête complète de l'Élide par
le duc de Montferrat. A l'ouest d'Andravida, et sur
une haute colline qui domine la mer, se trouve la
forteresse de Klemoutzi, ou castel Tornese, construit
par Geoffroy de Villehardouin aux frais du clergé
latin. Les églises possédaient alors presque le tiers
de la Morée, et le prince, étant d'avis que ceux qui
jouissaient de tant de richesses devaient contribuer à
la défense de l'Ftat, fit inviter les prélats à lui four-
nir des troupes et de l'argent; mais ceux-ci répon-
dirent que, tenant leurs possessions du pape dont
ils relevaient, ils n'avaient aucun devoir à remplir
vis-à-vis du prince. Celui-ci fit alors saisir leurs
fiefs, priviléges et bénéfices, et en employa les reve-
nus à faire construire la forteresse de Klemoutzi. Il
fut excommunié par les prélats; mais le pape le re-
leva de la censure ecclésiastique sous prétexte que
cette place, devant suffire dorénavant à tenir en res-
pect toute la contrée, on ne cesserait jamais de dire
la messe en latin dans le Péloponnèse, et que ce serait
grâce à messire de Villehardouin que ce résultat
inespéré serait obtenu.

Le château de Klemoutzi est encore très-bien con-
servé, et ses larges tours, ses courtines massives, ses
murailles épaisses lui donnent un aspect imposant
quand il se détache sur l'horizon de la mer. Au pied
de la montagne se trouve le port ensablé de Glarentza,
juste en face de • l'île de Zante, qu'un détroit de qua-
tre lieues seulement sépare de la terre ferme.

XXXVIII

L'île de Zante. — Palais vénitiens; forteresse anglaise et routes
françaises. — Système de terreu r appliqué aux élections. — Si-
tuation commerciale. — Une source de pétrole. — Le poète Ugo
Foscolo. — Les barcarolles zantiotes.

A mesure que nous nous rapprochions, le panorama
de l'île se déroulait à nos yeux charmés, et bientôt

• notre ancre' tombe dans le port. Une petite ville ita-
lienne, toute gracieuse et gaie, avec ses hauts clo-
chers vénitiens, ses jardins remplis de fleurs et d'ar-
bres; tout autour, des campagnes couvertes de riches
cultures; au-dessus de la ville, perchée sur un rocher
tapissé de plantes en fleurs, une forteresse moderne
avec ses bastions et ses courtines : tel est le premier
aspect sous lequel se présente Zante, la fleur du Le-
vant, « le fier di Levante, » comme l'appellent les

Italiens, « ce paradis terrestre, » dit Spot', « l'île
d'or, » comme la nomme Robert. Nous ne sommes
plus en Grèce, et l'on devine l'influence d'une civili-
sation plus raffinée, due à plusieurs siècles d'occupa-
tion par les 'Vénitiens, les Français, les Russes et
les Anglais.

Dans les rues, les types que l'on rencontre sem-•
blent descendus d'un tableau de Bellini ou de Véro-
nèse. On aperçoit de charmantes têtes blondes aux
fenêtres de vieux palais dont les hautes façades sculp-
tées portent les écussons d'anciennes familles patri-
ciennes. On est loin de l'Orient égalitaire, où les en-
fants ne portent même pas le nom de lent. père. Dans
les boutiques on parle italien, et rien dans le costume
ne rappelle la terre si voisine où fleurit le palikare.

Nous montons à la forteresse par une large et ex-
cellente route bordée de parapets et admirablement
tracée par les Anglais sur le flanc du rocher, route .
délicieuse tout ombragée d'arbres et d'où la vue s'é-
tend sur la rade entourée de verdure. Des grilles
garnies de plantes grimpantes servent de clôture à
des villas cachées dans les arbres et les fleurs. C'était
la résidence des fonctionnaires anglais, qui avaient
apporté là, comme partout où ils vont, leurs habitu-
des de confort, d'élégance et de propreté. Mais déjà,
hélas! depuis qu'ils ont abandonné les Sept-Iles à la
Grèce, l'insouciance et la négligence - orientales ont
fait leur oeuvre. Les murs se lézardent, les routes se
ravinent, les pavés des rues se déjettent, la vaste for-
teresse, admirablement organisée par eux, est mainte-
nant délabrée et mal entretenue. Nous gravissons une
série interminable d'étroits escaliers . taillés clans la
paroi intérieure du mur d'enceinte, et nous arrivons
enfin à une petite guérite de pierre suspendue en en-
corbellement à trois cents mètres au-dessus de la
ville. La vue s'étend delà sur la mer et enveloppe
dans le même rayon visuel la Grèce tout entière, de-
puis le Taygète au sud jusqu'au Parnasse.

En prenant la route qui contourne la colline à
l'ouest, c!est-à-dire du côté opposé à la mer, nous re-
descendons vers la plaine qui occupe tout le centre
de l'île, encadrée de toutes parts par les monta-
gnes. Des vignes sous des oliviers, des maisons de
plaisance au milieu de plantations d'orangers ou de
grenadiers, donnent à cette plaine un aspect riche et
animé. De tous côtés des rigoles d'irrigation sillon-
nent la campagne. Pour revenir à la ville, notre voi-
ture suit une route aussi unie qu'une allée de parc,
bien que l'administration locale n'y ait pas fait met-
tre un caillou depuis le départ des Anglais. Mais il
faut le dire, ces voies carrossables qui font l'admira-
tion du voyageur ne s'étendent jamais bien loin, et
ont été bien plus 'combinées pour l'agrément des pro-
meneurs que pour le bien-être du pays. Elles mènent
par cent charmants détours à un merveilleux point
de vue, mais négligent complétement les centres de
population. Dans l'intérieur il y a des routes moins
larges qui desservent les villages, mais ce sont les
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Français "qui les ont faites pendant qu'ils occupaient
les îles Ioniennes, où le nom du général Donzelot est
encore populaire.

Les îles Ioniennes ont-elles gagné à leur annexion
au royaume de Grèce? Les opinions sont partagées à
cet égard, et il nous est arrivé plus d'une fois, à
Zante surtout, d'entendre certaines personnes regret-
ter la domination anglaise, qui du moins leur assurait
la sécurité. Il faut avouer que la situation actuelle
n'est pas faite pour inspirer grande 'confiance. L'an-
cien chef de l'opposition sous le protectorat, le doc-
teur Lombardos, député démocrate, gouverne le pays
à peu près comme le ferait un tyranneau du quator-
zième siècle. Appuyé par lapopulace de la ville etpar
les paysans auxquels une mauvaise division de la pro-
priété fait un sort misérable, il règne, ou peu s'en
faut, par le régime du bon plaisir. A chaque élection,
il impose ses candidats par de tels moyens, que• les
concurrents jugent plus prudent de s'abstenir. 'Une
fois, en un mois, il y eut trente assassinats et deux
fermes brûlées. On dit tout bas, bien bas, que c'était
une manoeuvre électorale, et que Lombatdos aurait•pu
l'empêcher s'il'l'avait voulu. Mais si les comtes, 'dont
les titres de noblesse et de propriété remontent au
doge Michieli, se plaignent, non sans quelque raison,
les négociants et les petits producteurs se félicitent
d'un changement de régime qui les a sauvés de la
ruine. Grâce à l'unification des taxes douanières,
Zante peut, non-seulement vendre aux exportateurs
ses produits avec bénéfice, mais encore servir de point
de concentration pour ceux de toute la côte du Pélo-
ponnèse, et devenir ainsi un marché aussi impor-
tant que Patras pour le commerce du raisin de Co-
rinthe, qui représente à lui seul un chiffre de douze
millions.

D'autres , richesses agricoles ou minérales pour-
raient.ètre avantageusement exploitées, si les dissen-
sions qui règnent dans le gouvernement intérieur ne
paralysaient les ressourcés qu ' une administration plus
intelligente, et surtout plus disciplinée, pourrait faire
valoir. L'huile est excellente quand elle est bien fa-
briquée, le vin peut se comparer aux meilleurs crus
d'Espagne.	 .

On fabrique, dans les villages de l'intérieur, des tis-
sus de soie recherchés pour leur originalité, leur con-
sistanceet leur durée: Dans la partie méridionale, il
existe des gisements, encore peu connus, de soufre et
d'anthracite, et une compagnie anglaise a exploité à
quatre-vingt-quatre mètres de profondeur une source
de pétrole; 'ou pour mieux dire de bitume liquide qui
donnait par l'épuration soixante pour cent de pétrole
pur: Cette société a fait faillite, mais il y aurait peut-
être une source de bénéfices sérieux à reprendre ses
travaux et à chercher s'il n'existerait pas au-dessous
de cette première couche un • dépôt de pétrole sans
Mélange.

On .trouve à Zante plusieurs . agences maritimes étran-
gères,: et les •bâtiments- marchands , qui . fréquentent sa

rade portent le pavillon 'grec, autrichien, anglais,
français, italien, turc, hollandais.

Après avoir parcouru la longue rue qui forme à elle
seule presque toute la ville, et qui nous rappelle quel-
que vieille cité sicilienne, nous revenons vers le port
en passant devant le palais qui servait de résidence
aux provéditetirs de la sérénissime république de Ve-
nise. C'est là que naquit en 1772 le poète Ugo• Fos-
colo, dont le père exerçait cette charge.

A cette époque le sénat de Venise forçait les jeunes
Ioniens qui voulaient achever leurs études à se rendre
à l'université de Padoue, où il veillait de près à ce
que l'instruction qui leur était donnée fût la plus terne
et la plus restreinte possible, et où tous les germes de
libéralisme étaient promptement étouffés. La Seigneu-
rie n'aimait pas la science, et les recteurs chargés de
délivrer les diplômes n'approfondissaient pas le degré
d'instruction des, élèves. Mais les idées libérales s'in-

-filtraient déjà dans les recoins les plus obscurs de
l'Europe, et Ugo Foscolo sortit de l'Université de Pa-
doue sachant par coeur André Chénier et les tragédies
de Voltaire. Lorsque les Autrichiens •occupèrent Ve-
nise, où il végétait dans je ne sais quel emploi, il vint
en France et y servit comme capitaine, maniant la
plume aussi bien que l'épée, et écrivant des odes ou
des tragédies au milieu des camps. Professeur à Pavie
sous l'Empire, on le retrouve en 1815 chef d'escadron,
puis réfugié à Londres, où il meurt misérable dans
une maison de santé en 1827.

On ne lit plus guèreoses ouvrages, dont un surtout,
un poème intitulé I Sepoicri (les Tombeaux), eut à
cette époque un grand retentissement, malgré le dé-
faut d'une morale qui entend élever le suicide au rang
d'institution politique.

Solomos, un des. plus grands poètes de la Grèce
contemporaine, est aussi né à Zante, cette île que la
fable antique plaçait dijà sous la protection•du dieu
des vers, et il semble vraiment que la fusion du sang
des deux races grecque et italienne ait doué les Io-
•niens du génie de la poésie.

Par l'imagination, par l'enthousiasme parfois un peu
emphatique et théâtral, mais par le sentiment musi-
cal surtout, les Zantiotes sont de vrais Italiens ; et
quand on vient d'entendre les mélopées nasillardes
des Klephtes sauvages du Parnasse, il est impossible
de ne pas être charmé par les barcarolles légères et
gracieuses que chantent d'une voix pleine et sympa-
thique les bateliers de Zante, pendant les belles nuits
d'été, sur une racle embaumée par les effluves des
orangers et des jasmins.

XXXIX

Céphalonie. —Argostoli. — Un courant mystérieux et les moglins
de M. Miliaresis. — Un tremblement de terre. — Persécution an-
glaise. — Ile d'lthaque et nos souvenirs de collége. — Lé saut
de Leucade. — Sainte-Maure. — La lagune d'Amaxiki.

_ :En quittant Zante, nous remontons droit au nord,
et_ en moins -de. deux. heures nous franchissons la•
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tourte distance qui sépare cette île de celle de • Cépha-
lonie, la plus grande des îles Ioniennes. Nous péné-
trons dans les replis du golfe qui forme une rade sûre
et bien fermée, mais le chef-lieu, Argostoli, est loin
de présenter l'aspect riant et fleuri de Zante. De tous
côtés des collines arides et desséchées qui rappellent
trop les côtes de Grèce; çà et là dans les vallons, des
vignes assez négligées; au fond du golfe une mon-
tagne de seize cents mètres, le mont Nero, jadis cou-
vert de forêts, mais aujourd'hui complétement dé-
boisé. L'île a cependant soixante-sept mille habitants
qui vivent du commerce du raisin de Corinthe et des
céréales, mais qui risquent parfois de mourir de•soif,
lorsque les rares sources, à moitié saumâtres, tarissent
pendant l'été.

La très=grande curiosité d'Argostoli ce sont les
moulins que M. Miliaresis a construits, et dont les
roues sont mues par un courant rapide, qui, par un
phénomène bizarre, se précipite de la mer dans des

' cavernes profondes et toujours insatiables.
Il y a quarante ans que l'établissement a été con-

strûit, et pas un seul jour cet étrange et puissant cou-
_ rant ne s'est interrompu. Que deviennent les masses
d'eau qui s'engouffrent ainsi dans les entrailles de la
terre? On n'a pu encore s'en rendre compte, malgré les
diverses explications qui ont été données.

Les tremblements de terre sont fréquents et redou-
tables dans les îles Ioniennes , mais Céphalonie et
Sainte-Maure ont été particulièrement éprouvées par
ce fléau; tout récemment encore ces deux villes ont
été presque entièrement détruites, et plusieurs cen-
taines d'habitants périrent dans cette catastrophe. C'é-
tait pendant la nuit : une première secousse souleva
le sol, légèrement et sans faire de dégâts; mais la se-
conde, qui eut lieu quelques minutes après, fut oscil-
latoire et si forte que plus de cent maisons furent
renversées, ensevelissant leurs habitants sous les dé-
combres. Les murs les plus solides furent ébranlés et
crevassés; le sol se souleva comme les vagues de la
mer ; les cloches de l'église se mirent à sonner d'elles-
mêmes, et leur tintement lugubre semblait le glas fu-
nèbre de cette malheureuse ville. Sous les pieds et
dans les profondeurs de la terre un grondement formi -
dable se faisait entendre, pareil au bruit .de plusieurs
batteries d'artillerie au galop sur le pavé. Les cra-
quements des maisons qui s'effondraient, les gémis-
sements des blessés, les cris d'effroi .des femmes et
des enfants qui fuyaient au hasard dans l'obscurité
et se , précipitaient dans la mer, les beuglements des
bêtes épouvantées ajoutaient à l'horreur de la situa-
tion. Au bout de vingt-quatre heures seulement on
réussit à dégager ceux qui n'avaient pas été écrasés
par la chute des plafonds et des poutres, ou brû-
lés par l'incendié qui s'était allumé. Pendant cinq se-
maines la terre fut dans un état perpétuel de vibra-
tion. Les désastres furent considérables et il en résulta
une grande misère, dont la ville commençait à peine à
se relever à l'époque où nous la visitions. A la suite

de cette catastrophe, des fonds avaient été votés par la
chambre pour secourir les victimes; mais la distribu-
tion, déjà trop tardive, n'était jamais faite qu'au profit
d'un petit nombre de privilégiés et de subordonnés,
qui souvent même n'avaient pas souffert eux-mêmes
du désastre; telle est du moins le dire d'un person-
nage de notre connaissance qui a occupé d'importan-
tes fonctions dans le pays.

Les dispositions volcaniques du sol semblent s'être
communiquées aux esprits dans ces deux îles : Ar-
gostoli en particulier a toujours été un ardent foyer
d'opposition et de propagande séparatiste pendant le
protectorat anglais.

En 1851, le langage des députés de Céphalonie et
de deux journaux de la ville devint si violent que le
lord haut commissaire , ce représentant de la libre
Angleterre, fit arrêter dans leur domicile, au mépris
de la constitution, un certain nombre de députés, de
journalistes, de notables, et les envoya en exil sur
l'îlot de Cerig6tto, rocher aride, inhabité, où ils en-
durèrent plus d'une fois les tortures de la faim et de
la soif, logeant tous pêle-mêle dans une hutte de plan-
ches, ouverte au vent et à la pluie, et cela pendant
plus de-deux ans.

On comprend que l'administration britannique n'ait
pas laissé d'excellents souvenirs parmi les popula-
tions.

A l'est de Céphalonie', de l'autre côté d'un étroit.
canal de deux kilomètres de large, se trouve la petite
ile de Thiaki, l'ancienne Ithaque, la patrie d'Ulysse
et de Pénélope, où l'on peut encore reconnaître tous
les sites dont parle l'Odyssée; le palais d'Ulysse,
la fontaine Aréthuse, la caverne où le fils de Laërte
endormi fut porté par les. Phéaciens, sorte de grotte
d'azur aux parois de laquelle de nombreuses stalactites
se colorent de magiques teintes bleuâtres.

L'imagination des touristes peut aussi reconnaître
les troupeaux d'Eumée dans ces bandes de pourceaux
qui fourragent sous la conduite de bergers mal vêtus.

Bien que rocheuse, l'île est assez fertile, et fournit
de l'huile, du vin, des raisins, à l'exportation ; mais
ses huit mille habitants s'adonnent de préférence à la
navigation et s'aventurent jusque dans la mer Noire.
Ces parages ne sont pas encore aussi sûrs qu'on veut'
bien le dire : quelques mois avant notre passage, des
pirates avaient enlevé dans sa maison un propriétaire
et l'avaient emmené en Acarnanie, demandant trente
mille francs pour sa rançon.

Ce n'est pas pour éviter les pirates que nous pre-
nons la haute mer en quittant Argostoli, le lendemain
matin, mais bien pour contourner l'île de Céphalonie
et celle de Leucade, c'est-à-dire la Blanche, bien
nommée, car elle plonge sur la mer par de hautes fa-
laises crayeuses. C'est le fameux saut de Leucade, d'où
se précipitèrent tant d'amants malheureux : Sapho

1. Les Céphaloniens aiment à rappeler que leur île est la patrie
de la famille Bourbaki, illustrée par deux générations successives
sous le drapeau de la France.
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l'inconsolable, Nicostrate, puis, la larmoyante Arté-
mise. Ce promontoire escarpé de soixante mètres ser-
vait aussi de lieu d'épreuve pour les accusés. On leur
attachait aux pieds et aux mains des ailes faites de
plumes d'oiseaux et on les lançait dans l'espace. Celui
qui arrivait en bas sain et sauf était déclaré innocent.

La côte que nous longeons pendant plusieurs heures
paraît sauvage et montagneuse, et de hauts pics s'élè-
vent dans l'intérieur de l'île. Nous nous rapprochons
de la terre ferme. Devant nous s'ouvre le golfe d'Arta,
à l'étroite embouchure duquel brillent quelques mai-
sons blanches, entourées de murailles et de minces
minarets. C'est Prevesa, la première ville turque.

Là finit la Grèce et commence l'Albanie. Nous je-
tons l'ancre devant une longue pointe de sable qui
rappelle le Lido et sur laquelle s'élève le fort de
Sainte-Maure.

Au delà d'une lagune on aperçoit les maisons d'Ama-

xiki, la capitale de l'ile. Il nous faut faire un long
trajet en barque pour y arriver.

L'île de Leucade n'est h-proprement parler qu'une
dépendance du continent, dont elle est séparée seule-
ment par cette lagune qui n'a pas plus de soixante
centimètres de profondeur à marée basse.

Une ville peu animée, ruinée par les tremblements
de terre, enfiévrée par les marais, telle nous apparut
Am axi ki.	 •

L'intérieur de l'île contient cependant quelques cen-
tres de population, quelques vallées fertiles où l'on
cultive la vigne, les amandiers, les oliviers et le coton.
Les campagnards que nous vîmes sur le quai avaient
ce type grec pur que l'on ne retrouve plus qu'en Acar-
nanie, et semblaient vigoureux et intelligents. Ils se
rendaient en terre ferme, dans le Xeromeros, comme
ils le font chaque année, pour louer leurs bras. aux
propriétaires, à l'époque des grands travaux de cul-

Lure, de moisson ou de'labourage;oon les paye soit à
la journée, soit en partageant la récolte. Ces émigra-
tions périodiques, dans tous les pays où elles se pro-
duisent, sont un indice infaillible de la pauvreté du
sol ou d'un trop grand accroissement de population.

La ville d'Amaxiki s'avance en pointe dans la la-
gune, et est reliée à la langue de terre qui porte le fort
Sainte-Maure par un aqueduc de deux cent soixante
arches, bel ouvragé des Turcs que les tremblements
de terre ont dégradé et que les Grecs n'ont pas réparé.
Du côté du sud, la lagune se rétrécit jusqu'à n'être
plus qu'un étroit canal entre l'île et la côte ferme
qu'unissait jadis un pont dont il reste encore des dé-
bris. Le nom de la France est intimement lié à l'his-
toire de cette forteresse grecque, dont les tristes mu-
railles grisâtres et lézardées semblent s'effondrer dans
la mer. •

En 1806, lorsque le traité de Tilsitt eut rendu à la
France les îles Ioniennes, que les Russes lui avaient
arrachëes en 1799 pour en faire le centre de la pro-
pagande panslaviste, le général Berthier fut nommé
gouverneur général. Il s'efforça, par. des mesures libé-
rales, par son respect pour la religion dominante, par
son affabilité pour les hommes politiques du pays, de
s'attirer la sympathie des Ioniens. Mais les intrigues
des Anglais neutralisèrent ces bonnes intentions, et
bientôt Zante, Céphalonie, Ithaque, Cérigo et Sainte-
Maure se soulevèrent. Dans la citadelle de Sainte-
Maure se trouvait un bataillon d'infanterie, qui refusa
naturellement de se rendre et subit héroïquement un'
bombardement de vingt jours et plusieurs assauts. Dix
brèches étaient ouvertes, les murs s'effondraient sous
les pieds des défenseurs, et les assiégeants recevaient
chaque jour de nouveaux renforts, mais il leur fallut
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gagner pas à pas le terrain, au prix de pertes sérieu-
ses, jusqu'au centre même de la place.

Ce fut en 1814 seulement que les Anglais occupè-
rent Corfou et prirent officiellement possession des îles.
Les Ioniens avaient cru trouver l'affranchissement; le
premier acte de leurs protecteurs fut de vendre aux
Turcs, pour cent cinquante mille livres sterling, l'hé-
roïque ville de Parga. On en frémit encore d'indigna-
tion dans' toute la Grèce.

Mais pendant notre excursion le soleil avait dis-
paru derrière le mont Stavrotas, et déjà la lagune
se couvrait d'un brouillard suspect. Nous nous hâ-
tames de quitter ce triste pays et de regagner en
canot le paquebot qui devait partir dans la soirée.

XL

Paxos. — Le détroit de Corfou. — Vue générale. — La citadelle.
— L'esplanade. -Aspect des rues et de la population. — Les
femmes corfiotes sous la domination de Venise. — Les catholi-
ques. — Les juifs. — Les églises. — Un saint clans une corbeille
de noce. — Un maître d'hôtel réactionnaire. — Doit-on regretter
les Anglais? — La question agraire.

Les nuits paraissent longues à bord des bateaux
grecs; l'odeur d'huile chaude et de caviar qui pénètre
dans les cabines, les cancrelats qui sortent par toutes
les fissures et envahissent les couchettes, rendent la
place intenable.

.Nous voulons nous asseoir sur le pont, mais le vent
de sud-ouest qui soulève la mer amène de lourdes

Citadelle de Corfou. — Dessin de D. Lancelot, d'apres une photographie.

nuées chargées, de pluie qui crèvent au-dessus de nos
têtes, et nous forcent de redescendre dans nos cham-
bres, où nous attendons longtemps le sommeil.

Au point - du jour,. nous passons devant Paxos, îlot
sans ressources, sans commerce et sans industrie, dont
les habitants, je ne sais pourquoi, passent pour dé-
nués absolument d'intelligence. Nous nous arrêtons
fin instant devant le petit port de Gaïno, d'où l'on voit
vers le, nord se dresser les montagnes de Corfou et
les hautes cimes des monts Acrocérauniens en Albanie.

Notre paquebot s'engage dans le bras de mer qui
sépare l'île de la terre ferme : d'un côté de grandes
pontes rocheuses coupées de gorges sombres, un pays
triste et désert; de l'autre, des baies riantes, des cri-
ques ombragées, des promontoires couverts de ver-

dure, des villas fleuries, des routes bordées de géra-
niums et de rosiers; là la barbarie, ici la civilisation.
Un immense rocher s'avance dans la mer, couronné de
bastions, ceint de batteries casematées, hérissé de ca-
nons, entouré de toutes parts de défenses formidables
qui se dissimulent derrière des haies d'aloès : c'est la
citadelle de Corfou. Un mat de pavillon, juché sur la
cime la plus élevée du roc, signale l'arrivée des na-

' vires.
Notre paquebot jette l'ancre entre la ville et le ro-

cher de Vido, dont la forteresse a été démantelée par
les Anglais au moment de la cession des îles à la Grèce.
Ce qu'on appelle encore le vandalisme des Anglais a
été singulièrement exagéré. De l'aveu des gens les
plus compétents, le fort de Vido n'avait plus de rai-
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son d'être avec les moyens de destruction que l'on pos-
sède aujourd'hui, et, sauf le-fort Abraham que l'on a
fait sauter, les autres travaux de défense seraient fa-
cilement remis en état si cela devenait nécessaire.

Il reste d'ailleurs à Corfou ses trois forts les plus
importants qui pourraient défendre ou réduire là ville,
et c'est 'plus que la Grèce ne pourra en armer d'ici
longtemps. Les casernes admirablement construites,
les bâtiments militaires de toutes sortes existent encore.
On pourrait y loger huit mille hommes, le gouverne-
ment grec en a, à grand'peine, envoyé quatre cents.

La ville, qui s'étage sur un promontoire, en face
d'un golfe arrondi en amphithéâtre, d'une richesse,
d'une variété infinies, est entourée de murailles trans-
formées en quai du côté de la rade. Nous passons sous
la porte de la Marine, assaillis par les portefaix mal-
tais, les guides, les courriers d'hôtel qui s'attachent à
nos pas, nous harcèlent de leurs offres et remplissent
nos poches d'annonces et de prospectus. Nous étions
la proie qu'ils se disputaient, en s'injuriant et en se
montrant le poing. Ce fut bientôt une mêlée générale,
dont nous profitâmes pour monter dans une excellente
calèche qui nous attendait et qui nous conduisit à
l'hôtel Saint-Georges, sur l'esplanade.

Cette esplanade, création du général Donzelot, est
une vaste place qui s'étend entre la citadelle, posée
comme une aire sur son roc à pic, et la ville avec ses
hautes maisons à arcades. Plusieurs rangées de beaux
platanes et d'ormes la bordent de tous côtés. Au sud,
la place se termine par une terrasse d'où la vue s'é-
tend sur la mer et sur les collines couvertes de vil-
las et de jardins. Au nord se trouve le palais des gou-
verneurs, édifice d'un style sévère, mais pur, orné
d'une colonnade, et devant lequel s'élève, au milieu de
bosquets d'arbustes toujours verts, une statue de sir
Frédéric Adams. A l'autre extrémité de la placé, un
petit temple circulaire rappelle la mémoire de sir Tho-
mas Maitland, le premier lord commissaire anglais,
peu cher à la mémoire des Corfiotes, et devant le pont-
levis qui donne accès à la citadelle, se dresse une sta-
tue à l'aspect martial et héroïque: c'est celle du maré-
chal Schulembourg, qui défendit Corfou contre trente
mille musulmans en 1716 et les força à se rembarquer
après leur avoir tué quinze mille hommes.

Dans l'intérieur de la ville, les rues sont rapides et
tortueuses comme dans toutes les villes fortifiées qui
ne peuvent se développer entre les murailles qui les
étreignent. Ces rues sont italiennes, par leurs noms,
par leurs arcades, par la physionomie du peuple qui
s'y coudoie, par l'aspect des boutiques, où les mar-
chands appellent les acheteurs, par la langue qu'on y
parle et aussi par le désordre et la saleté qui y règnent.
On se croirait dans un quartier de Naples. Des fem-
mes au teint mat, au nez aquilin, aux cheveux noirs,
bavardent sur le seuil de leurs maisons, ou filent,
assises devant leurs portes. De petites bourgeoises
affublées d'un chignon gigantesque et d'une robe à
queue circulent lentement sous les arcades, marchan-

dant des étoffes ou regardant des bijoux. Ce ne sont plus
là les allures des femmes de la Grèce, dont les goûts et
les mœurs portent encore le reflet du gynécée oriental.

Dans les îles Ioniennes aussi, les femmes étaient
recluses jadis, avant l'occupation vénitienne, vivant
avec les servantes, dans des appartements dont les
fenêtres étaient garnies d'un grillage serré qui empê-
chait presque autant de voir que d'être vu, filant et
tricotant, ou vaquant aux soins du ménage. Quand les
Vénitiens s'établirent à Corfou, d'autres habitudes s'in-
troduisirent peu à peu. L'éducation des femmes resta
nulle c6mme par le passé, mais la liberté dont elles
purent jouir fut grande. Elles adoptèrent l'usage du
masque, qui, après avoir été un signe de bienséance
et de pudeur, ne fut plus bientôt qu'un abri pour le
vice.

Elles allaient aci théâtre dans des loges grillées,
dont l'obstacle incommode tomba vite devant la vanité
et le besoin d'ostentation. On les voyait figurer aux
bals donnés pai' les jeunes gens de la ville dans les
salles du casino. Elles portaient alors un riche cos-
tume mi-italien, mi-oriental, le plastron de drap d'or
sous la longue robe brodée, le petit tricorne vénitien,
et les souliers à hauts talons. Les moeurs élégantes et
corrompues de la ville des doges prirent facilement
racine sous ce climat doux et énervant.

Les femmes et les jeunes filles corfiotes ont conser-
vé de cette civilisation raffinée, de.  cette vie facile, une
allure dégagée, une démarche leste et gracieuse qui
contraste singulièrement avec la contenance lourde et
empesée de leurs compatriotes du continent voisin.

Dans trois ou quatre rues qui se croisent, la foule
se presse tumultueusement : c'est le marché. Des fruits
énormes, des melons succulents, des citrons doux, des
prunes violettes, des raisins monstrueux garnissent
les étalages. On entend là toutes les langues d'Orient
et d'Europe : les citadins parlent l'italien, les cam-
pagnards, le grec, les juifs l'espagnol, les Maltais ce
jargon bizarre qui est un arabe corrompu, avec quel-
ques mots italiens. Des Albanais échangent leurs ré-
flexions dans leur idiome rude et bref, des Souliotes
sont venus serrer la main de leurs frères émancipés,
des matelots d'une canonnière turque arrivée la veille
se font part de leurs convoitises avec des intonations
lentes et aspirées. Toutes les nations, toutes les reli-
gions se coudoient dans cet étroit espace.

Les catholiques sont nombreux clans les îles Ionien-
nes, et à Corfou seulement il y en a huit mille, sous
la direction spirituelle d'un évêque nommé par la
cour de Rome. Par une autorisation spéciale, que
leur octroya .le pape, sur la demande du sénat de
Venise, ils suivent le calendrier oriental, et célèbrent
toutes .leurs fêtes les mêmes jours que leurs compa-
triotes de religion grecque. Loin de créer une riva-
lité entre les deux religions, cet usage a donné nais-
sance à une fraternité, très-chrétienne assurément,
mais qui occasionne les effets les plus singuliers : c'est
ainsi que le jour de la fête de saint Arsène le clergé
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orthodoxe et le clergé du rite latin se réunissent dans
la même église pour célébrer leur liturgie, et le mé-
lange peu harmonieux des .chants ne trouble pas les
.fidèles des deux sectes qui assistent à la cérémonie.
Le préjugé byzantin contre les catholiques s'est donc
effacé complétement dans les Sept-Iles, et depuis l'é-
dit spécial du pape Paul V qui règle dans un sens
très-libéral les unions entre ceux qui appartiennent
aux différentes communions, les mariages mixtes sont
fréquents; aussi ne trouve-t-on pas là cet esprit de
division et de haine qui • partout ailleurs en Orient
trouble les relations de la vie civile et politique.,

Dans les îles de l'Archipel, par exemple, les catho-
liques s'isolent du reste de la nation et tendent à for-
mer une communauté à part, qui ne veut se mêler
ni aux intérêts communs, ni à la vie publique, et dont
l'influence est nulle. A Corfou, au contraire, les sen-
timents patriotiques sont aussi ardents chez les.latins
que chez les orthodoxes, et les catholiques, qui pres-
que tous appartiennent à la classe la plus élevée de la
société, se sont montrés parmi les plus actifs promo-
teurs de l'annexion, payant de leur personne et de
leur bourse, et admis comme chefs du mouvement
par toutes les communautés.

Quant aux Israélites, s'il y en a quelques-uns ins-
truits qui ont acquis de grandes fortunes dans le com-
merce ou dans la banque, s'ils n'offrent pas générale-
ment le spectacle de cette abjection et de ce fanatisme
qui fait reculer de dégoût le voyageur assez osé pour
s'aventurer dans les mellcu/is des villes -musulmanes,
il faut avouer qu'ils ont conservé bien des caractères
de dégradation qui ne sont pas faits pour inspirer la
sympathie.	 .

Ils habitent encore, si ce n'est par ordre, au moins
par habitude et par goût, un quartier séparé dont les
ruelles infectes font hésiter le touriste.

Sous le protectorat anglais ce quartier était muni, à
chaque extrémité, de portes massives que la police fai-
sait fermer soigneusement lors de certaines solennités
religieuses. Ils étaient d'ailleurs privés de tous droits
politiques, et il était curieux de voir ce gouvernement
de religion protestante, défenseur de la liberté de
pensée, promoteur de la loi de Habeas corpus, main-
tenir en vigueur des règlements humiliants qui da-
taient du moyen âge, et s'inspirer, dans sa conduite,
des exemples de l'inquisition vénitienne.

A force d'errer dans la ville, montant des ruelles
bien dallées, passant sous des voûtes massives, gravis-
sant des escaliers, nous parvenons à une plate-forme
où s'élève la cathédrale, monument construit clans le
style italien, mais sans caractère. De là .on voit
se développer l'admirable panorama de la rade avec
ses bâtiments de commerce et ses navires de guerre,
et l'îlot de Vido, qui, démantelé aujourd'hui, sert en-.
core de brise-lame et d'abri contre la houle que sou-
lève la tramontane. Au delà s'étend le canal qui sépare
l'île de la terre ferme et qui semble un lac merveilleux.
• En redescendant vers l'esplanade, nous passons de-

vaut l'église consacrée à saint Spiridion, un de ces
grands évêques d'Orient qui en 525 s'assemblèrent
à Nicée pour condamner l'hérésie d'Arius et rédiger
la profession de foi connue sous le nom de symbole de
Nicée:

Saint Spiridion, de berger, était devenu évêque de
Chypre et avait été condamné à la perte de l'oeil droit
pendant -la persécution de Galérius. Aussi son corps
fut-il, après sa mort, transporté à Constantinople avec
tous les honneurs dus aux martyrs. Comment un sim-
ple citoyen. grec en devint-il possesseur et put-il le
transporter à Corfou? l'histoire reste muette sur cet
incident. Toujours est-il que ce Grec réfugié conserva
le corps embaumé et le donna en dot à sa petite-fille
lorsqu'elle épousa un membre de la famille Bulgaris.
D'une corbeille de noce, les restes du saint évêque pas-
sèrent dans une châsse merveilleuse de richesse, qui fut
placée elle-même dans l'église construite en son hon-
neur. C'est là qu'on va voir encore ces pieuses reliques,
qui sont de la part des Corfiotes un objet de vénéra-
tion particulière. Trois fois par an on porte la châsse
d'ébène en procession tout autour de la place,.au bruit
des salves tirées par le fort et par les navires au mouil-
lage. Les autorités en , uniforme et la population en-
tière suivent le clergé, portant des cierges allumés et
psalmodiant des litanies.

Pendant huit jours, la ville peste pavoisée, et pen-
dant le même temps, jour et nuit, les cloches des égli-
ses grecques et catholiques ne cessént de sonner, à
toute volée chez les latins, à coups répétés chez les
orthodoxes.

Le soleil commençait à baisser à l'horizon au mo-
ment où nous nous retrouvâmes sur l'esplanade. De-
vant les cafés qui garnissent un des côtés de la place,
des rangées de chaises et de tables s'avançaient jus-
qu'au milieu de la chaussée. Sous les avenues qui
longent la base de la citadelle, des promeneurs cir-
culaient pendant que la musique militaire exécutait,
fort bien vraiment, des morceaux d'opéra et des val-
ses de Strauss.

Notre maître d'hôtel, un gentleman qui portait des
favoris comme un horse-guard de la reine, et qui se
tenait mélancoliquement devant sa maison, les mains
derrière le dos, nous dit en soupirant : « Ah! mon-
sieur, si vous aviez vu notre ville pendant le protec-
torat de l'Angleterre! Quelle ‘différence ! quelle ani-
mation! Tous ces fonctionnaires anglais (et il y en
avait une quantité) avaient de gros appointements et
dépensaient leur argent. Il venait des familles de
tous les pays passer ici l'hiver, sans compter les offi-
ciers de la flotte, qui restaient à Corfou huit mois
sur douze.. Ce n'était alors que fêtes, cavalcades, sou-
pers, et les aubergistes voyaient leurs caves se vider
plus vite qu'ils n'avaient le temps de les remplir,
tandis que maintenant c'est à peine si tous les huit
jours quelque voyageur encore écoeuré du mal de mer
et de la cuisine du bord vient nous demander à déjeu-
ner avant de repartir !
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— Mais la cour! répondîmes-nous à ce réaction-
naire; le roi vient ici presque tous les étés.

— Peuh ! fit-il avec un air de suprême dédain, la
cour! qu'est-ce que cela nous fait? ces Grecs d'Athè-
nes n'ont pas le sou! Le roi ne loge pas au palais du
gouverneur'. Il s'installe avec quatre ou cinq person-
nes dans l'ancienne villa des lords commissaires, et
passe son temps à se baigner, à pêcher et 'à monter
à cheval. Il a bien raison, après tout, et que voulez-
vous qu'il vienne faire dans cette ville dont les dalles
brûlent le pied pendant l'été? La vanité des Corfio-
tes peut être flattée de la préférence que Sa Majesté
témoigne pour notre golfe et notre ciel, mais la canon-
nière turque qui vient deux ou trois fois par an sur
la rade apporte encore plus d'argent dans le pays que
la cour d'Athènes. Ah! monsieur, du temps des An-
glais c'était autre chose ! »

Ce que notre maitre d'hôtel nous disait, nous l'a-
vons entendu aussi répéter par des cochers de voi-
tures de place, sur un ton non moins lamentable:« Ah !
monsieur, quel bon temps que celui des mylords!

D'où• il faudrait conclure que le départ des Anglais
a été "un préjudice pour les Ioniens, et que ceux-ci
se sont trompés sur leurs véritables intérêts le jour
où . ils se sont mis 'en tête d'être annexés au royaume
de Grèce. C'est ce que prétendent les Anglais en haus-
sant les épaules, c'est' ce que soutient aussi l'aristo-
cratie ionienne, qui montre, en face de l'administra-
tion britannique, régulière et honnête, la corruption et
l'égoïsme des classes politiques en Grèce, les ambi-
tions et les rivalités personnelles, l'esprit de faction,
qui compromettent les plus grands intérêts de l'État
et des particuliers. Les craintes et les regrets des
Corfiotes sont jusqu'à un certain point justifiés par
l'orage démagogique qui s'est déchaîhé sur les îles
depuis leur annexion; mais, en examinant de près
l'administration anglaise, on ne peut s'empêcher de
trouver que ce calme et cette sécurité (je ne parle pas
pour ceux qui s'obstinent à discuter la question po-
litique) n'étaient que la torpeur amenée par l'absolu-
tisme; torpeur que ne compensait point la prospérité
matérielle.

Les impôts, mal répartis, écrasaient le paysan, tan-
dis que le propriétaire ne payait qu'une somme insi-
gnifiante; les impôts indirects, dont l'emploi exclusif
est condamné par les économistes, étaient seuls en
usage, et les produits du pays étaient frappés d'un
droit de vingt pour cent à l'exportation.

Les produits étrangers étaient grevés de droits
aussi élevés à l'importation, mais les marchandises an-
glaises ne subissaient que des taxes illusoires. Des
douanes intérieures existaient entre chaque île, de
sorte qu'un baril de vin transporté de Céphalonie à
Zante, par exemple, devait acquitter un droit de vingt
pour cent ad valorem à la sortie, et dix pour cent en
arrivant à Zante, soit trente pour cent en tout. Le
raisin de Corinthe payait parfois jusqu'à cent francs
les mille livres, au lieu du droit fixe de dix-huit francs

que l'on payait à Patras, et encore le . producteur était-
il forcé d'apporter son raisin dans des magasins dii
gouvernement, où on lui imposait de nouveaux droits
de garde et de magasinage. On comprend qu'avec un
pareil système toute concentration des produits de
plusieurs îles sur un seul point qui serait devenu
un grand marché était impossible. Grâce à la pro-
tection accordée aux produits des manufactures d'An-
gleterre , l'industrie locale ne pouvait se fonder ;
il n'existait pas une seule usine dans les îles Ionien-
nes, sauf les deux moulins de M. Miliaresis, que
nous ,avons visités à Argostoli dans l'Ile de Cépha-
lonie.

La marine elle-même, dans ce pays de matelots,
était en décadence, les bâtiments anglais accaparant
le trafic entre les ports de la Grande-Bretagne et les
Sept-Iles:

La situation agricole et économique des campagnes
n'est pas moins déplorable. Ce climat doux et variable
fatigue les organisations les plus solides et entretient
l'indolence et la paresse des travailleurs, qui ne la-
boiirent plus la terre, et se contentent de ramasser les
fruits que donnent sans culture les oliviers plantés
par les Vénitiens. Faute de soins, les propriétés ne
rapportent plus qu'un revenu misérable. D'ailleurs
la constitution vicieuse et compliquée de la propriété
ne contribue pas peu à entretenir ces mauvaises con-
ditions. Les terres sont divisées entre un petit nom-
bre de propriétaires, qui les font cultiver par des co-
lons établis là de père en fils depuis des siècles. Ces
paysans se sont habitués à considérer les parcelles de
propriétés qui leur sont allouées comme leur propre
bien, et, forts de cette conviction, refusent souvent de
payer la redevance dire au propriétaire. De là des pro-
cès que l'obscurité de la loi et la lenteur des formali-
tés judiciaires rendent interminables. L'autorité an-
glaise s'est bien gardée de porter la main sur cette
question brûlante. Quant au gouvernement hellénique,
non-seulement il n'a rien fait pour la résoudre, mais
il a laissé les démocrates s'emparer de la direction
des affaires et de l'opinion publique; les députés élus
par l'intrigue ou la violence sont des campagnards

-socialistes dont le but unique est la réforme de la
propriété par le moyen radical d'une division dû sol
entre les propriétaires et les colons.

On voit que la question agraire promet au pays
des complications d'autant plus graves que ce climat
qui énerve l'âme et le corps laisse subsister les pas-
sions violentes, et que Corfou est de toutes les îles
celle où les crimes sont le plus multipliés.

Cet état de choses dont se préoccupent si vivement
les propriétaires menacés, les paysans auxquels les
politiciens promettent bonne curée, et le gouverne-
ment qui se trouve pris entre deux classes hostiles
qu'il faut également ménager, est un reste du régime
féodal que les Vénitiens implantèrent dans les îles
Ioniennes et conservèrent jusqu'à l'arrivée des Français
en 1797. La sécurité "de leur domination reposait tout
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entière sur l'existence de ces grands propriétaires dont
les tendances contrebalançaient les instincts trop éga-
litaires de la race hellénique, et qui formaient autour
du provéditeur général comme une sorte d'aristocratie
dévouée et complice du despotisme officiel.

Le provéditeur général était lui-même un véritable
souverain, qui ne songeait guère, pendant ses trois
années de règne, qu'à s'enrichir par tous les moyens
possibles, en détournant les deniers de l'1 tat, en ven-
dant la justice, et surtout en se faisant donner des
cadeaux par la noblesse corfiote, par le clergé, par les
propriétaires. Un moyen fort original, à coup sûr, fut

celui qu'inventa je ne sais quel provéditeur géné-
ral : il engageait les nobles et les grands propriétai-
res de l'île à des festins magnifiques, invitations que
l'on n'osait refuser. Le repas était exquis, la réception
somptueuse, l'amphitryon d'une affabilité parfaite ;
mais chaque convive savait bien (on l'avait prévenu
d'avance) qu'il devait adroitement glisser sous son as-
siette, au moment de quitter la table, un billet pro-
mettant de donner à Son Excellence, après la récolte
des olives, un certain nombre de livres d'huile qui va-
riait en raison de l'importance de la fortune ou de la
situation officielle du personnage. Un aide de camp

Golfe près de Corfou. — Dessin de 'rh. Weber, d'après une photographie.

recueillait soigneusement ces reconnaissances, qui
étaient présentées à l'échéance aux trop honorés con-
vives du provéditeur général.

Dans les autres îles, les simples provéditeurs prê-
taient les deniers de l'Ltat aux paysans, à cent pour
cent, remboursables en denrées dont ils fixaient eux-
mêmes le prix, se faisaient payer l'impunité selon la
gravité du délit, et commettaient d'autant plus d'exac-
tions, se montraient d'autant plus cruels dans les ré-
pressions, que l'île qu'ils gouvernaient . était plus éloi-
gnée de Venise.

La Russie;-qui-occupa-ces îles pendant cinq ans, ne
voulut pas réformer une organisation si conforme à ses

•

principes; la France n'en cut pas le temps; l'Angle-
terre n'y vit pas son intérêt. C'est au roi Georges
qu'incombe cette tâche ardue et délicate.

1LI
Excursion dans l'intérieur de Pile. — Id Canzone. — Aspect du

pays. — Les vieux chateaux. — Le mont Pancrator. — Le mont
Gastouri.

Si l'on sort de Corfou par la côte sud de l'Esplanade,
on suit une route excellente, la seule que l'on entre-
tienne encore, parce qu'elle mène à la villa royale. A
droite s'alignent de petites habitations entourées de
jardinets clos de murs, par-dessus lesquels passe la tète
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des citronniers et des jujubiers; à gauche, la mer viént
battre la base de l'empierrement qui soutient la chaus-
sée. Après une courte montée on se trouve sur la crête
d'un promontoire semé de villas, dont les haies de
rosiers et de jasmins répandent sur la route une pluie
de fleurs embaumées, tandis que le regard desdend
sous les oliviers séculaires jusqu'au golfe étroit qui
s'avance profondément dans l'intérieur des terres jus-
que derrière la ville. En une demi-heure, on atteint,
à l'extrémité de ce promontoire, une. plate-forme circu-
laire entourée d'aloès et d'agavés et qu'on appelle il
Canone.

De cette pointe qui s'avance dans la mer comme un

335

môle gigantesque, on domine une anse encadrée de
montagnes boisées, et le regard se repose avec com-
plaisance sur les deux îlots qui sortent des flots comme
des bouquets de verdure et dont l'un porte une petite
chapelle rustique.

Ce décor a quelque chose de féerique. Il y a quelques
années encore, chaque soir, la société anglaise se don-
nait rendez-vous sur cette .route, aujourd'hui déserte :
les jeunes miss conduisant leur poney-chaise; les ama-
zones aux longues jupes flottantes, coiffées de ces cha-
peaux disgracieux dont les Anglaises seules ont ja-
mais su faire une coiffure distinguée; les officiers de
la garnison en habit rouge et' à cheval; les fonction-

Potamos, village dans l'intérieur de l'ile de Cdrfou. — Dessin de Dosso, d'après un croquis de M. Il. belle.

paires de tous grades, à pied ou dans des voitures bre de kilomètres suffisant pour une promenade hygié-
proportionnées à leur position et à leur fortune, depuis nique, mais le réseau de chemins, qui de la capitale
le fiacre de louage jusqu'au landau armorié du lord. rayonne sur tous les points du pays, .a été tracé et
haut commissaire, mais tous avec cette tenue correcte exécuté par les ordres du général français Donzelot à
et ce flegme un peu raide dont les Anglais ne se dé-  l'époque où les Sept-Iles étaient placées sous le pro-
partent jamais dans aucune des cinq parties du monde tectorat français. Si ces voies de communication se dé-
qu'ils occupent.	 tériorent, c'est que le gouvernement hellénique ne fait

L'intérieur de l'île offre de charmantes excursions à rien pour"les•conserver, et, pour peu que cela continue,
faire. On a dit qu'il n'existait de routes qu'aux abords on ne pourra bientôt plus arriver qu'à dos de mulet
de la ville ; la vérité est qu'il n'y a pas un village un là où, il y a plus de soixante ans, on passait déjà en
peu important où l'on ne puisse arriver facilement en calèche à deux chevaux.
voiture. Les Anglais ont élargi et macadamisé le nom- 	 De quelque côté qu'on se dirige lorsqu'on a traversé
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la zone clos jardins maraîchers qui entourent la ville,
on pénètre dans un pays pittoresque, entrecoupé de
vallées verdoyantes, de ravins sauvages. Une véritable
forêt d'oliviers couvre l'île entière, sorte de bois vierge
dont les arbres énormes . et jamais taillés ont vingt-
cinq pieds de haut et le port majestueux, l'allure fière,
le mouvement hardi des enfants de la nature. Sous ces
arbres magnifiques que plusieurs siècles d'existence
n'ont pas encore découronnés, le sol se couvre de grandes
fougères qui ajoutent au caractère inculte du paysage.

Çà et là sur une colline, du sein de cette végétation
luxuriante surgit un village, dont les maisons hautes,
décorées d'arcades et de galeries de pierres, ressem-
blent à celles d'un village italien, et dont le campanile
tout vénitien, avec ses arcatures simulées en briques
et son haut clocher pointu, dépasse les pins et les
cyprès les plus élevés.

Parfois un chemin de traverse conduit à travers

quelques cultures négligées jusqu'à une métairie ados-
sée à un vieux château dégradé. Au-dessus de la porte
un écusson est sculpté dans la pierre, mais les injures
du temps l'ont à demi effacé, et un chapelet d'oignons
qui sèchent couvre l'écu tiercé ou écartelé, triste sym-
bole des nobles propriétaires corfiotes, ruinés par la
mauvaise foi de leurs paysans,ét réduits à laisser tom-
ber en poussière ces demeurés seigneuriales, où leurs
ancêtres ont donné des fêtes aux provéditeurs de Ve-
nise.

Les deux excursions qui nous ont laissé le souvenir
le' plus agréable de notre long séjour à Corfou sont
l'ascension du mont Pancrator et la promenade de•
Gastouri.

Le Pancrator s'élève dans le nord de l'île à une
hauteur de mille mètres environ.'De son sommet, on
jouit d'une vile étendue sur l'Adriatique jusqu'aux cô-
tes d'Italie, quand le ciel est clair, et sur les îlots qui

•

Corfou : Vue prise de l'ile de "Saint-Lazare. —

marquent la fin de la domination grecque vers le nord.
Le pic de Gastouri, situé au sud de la capitale, est

moins éloigné et d'un accès plus facile. La route ser-
pente au milieu d'un bois d'aspect mélancolique et
sévère, et monte en lacets sur un sommet rocheux qui
surplombe la mer. Nous dominions de là tout le détroit
qui sépare l'île de la terre ferme. A nos pieds, les ri-
vages de l'ile se découpaient en mille criques et anses
enchâssées clans la verdure la plus variée et descen-
daient vers le sud, s'effaçant peu à peu dans une va-
peur lumineuse qui précisait les saillies, dessinait les
contours, et teintait d'un indéfinissable lavis d'or et
de violet pale ces caps boisés qui se succédaient l'un
à l'autre. Des barques de pêcheurs, aux voiles aiguës,
fendaient les flots bleu d'azur. En face de nous s'ali-
gnait la longue chaîne, grise et sombre, des monts
Acrocérauniens, dont les terrasses giganttefues mon-

Dessin de Chapuis, d'après une photographie.

taient jusqu'à des crêtes rocheuses, où les stries de
marbre et les sillons de neige mêlaient leurs blan-
cheurs.

Dans le lointain, sur quelque roc escarpé on aper-
cevait des murailles fauves. Ce sont les villes où flotte
encore l'étendard turc, c'est Parga, çélèbre par ses
malheurs pendant la guerre de l'indépendance, Phi-
lates, et tout là-haut, presque dans les nuages, la fa-
incuse forteresse de Souli.

De leurs montagnes, ces chrétiens raïas, ce trou-
peau du Padichah, peuvent Noir à leurs pieds la mer
et cette île verdoyante où flotte le drapeau de saint
Georges et d'où peut - être un jour leur viendra la
délivrance.

H. BELLE.

. (La suite à la prochaine livraison.)
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Monastère de Hagidn-Asomaten, près d'Athènes. — Dessin de Dosso, d'après un croquis de M. H. Belle.

VOYAGE EN GRÈCE,
PAR M. I-IENRI BELLE '.

1 8 6 1- 1 8 6 8- 1 8 7 4. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS

XLIV

Départ d'Athènes pour Marathon. . — Le Lycabette. —. Le monastère de IIagidn-Asomatdn. — Un village bavarois. — Képhissia
et la villégiature en Grèce..— Tatoy. — Une résidence royale.

Depuis deux mois à peine nous étions revenus à
Athènes que déjà nous méditions de nouveaux voya-
ges: Le soleil de février avait fait éclore partout les
anémones, le ciel. était pur, la température d'une dou-
ceur délicieuse, et la nostalgie de la montagne nous
prenait lorsque à travers la poussière qui s'engouffrait
sur les boulevards du Stade ou de l'Université nous
voyions les cimes violettes du Parnès ou du Pentélique
se profiler sur un ciel d'imperturbable azur.

Quelques excursions faciles nous mettraient en ha-
leine avant le long et pénible voyage que nous proje-
tions de faire dans le Péloponèse.

Un matin donc, confortablement installés dans une
calèche, nous prenons la route de Marathon. Des pa-
niers de vivres, des .couvertures s'entassent sur le

1. Suite. — Voy. t. XXXII, p. 1, 17, 33, 49, 65 ; t. XXXIII, p. 81,
97, 113, 129, 145; t. XXXIV, p. 321.

XXXIV. — 882' cIv.

siége. Notre drogman est parti en avant avec les grôs
bagages et les selles. A moitié route, nous trouverons
les gendarmes qui doivent nous accompagner pendant
les 'trois ou quatre jours que nous parcourrons l'At-
tique.

Partir à l'aube, par une de ces belles matinées fraî-
ches, calmes et lumineuses comme on n'en voit qu'en
Orient, est une jouissance que ceux-là seuls qui l'ont
éprouvée comprendront sans plus de phrases pour la
leur dépeindre, mais qu'il est parfaitement inutile de
vouloir faire apprécier aux indignes, fût-ce au moyen
du style le plus imagé et des termes les plus colorés
que le vocabulaire de Théophile Gautier pourrait nous
fournir. Nous partons donc, le corps dispos et l'esprit
avide. Le soleil , déjà levé à l'horizon , éclaire la
chaîne du Parnasse d'un côté de la plaine; mais, de
l'autre, le mont Hymette sert d'écran gigantesque à la

22
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petite capitale du monde hellénique, encore tout en-
veloppée d'ombre.

• En sortant de la ville, la route passe entre le palais
du roi et une série de maisons élégantes dont les co-
lonnades corinthiennes et les frontons de marbre font
l'effet le plus heureux sur 16 ciel bleu. Ces demeures
somptueuses ont été élevées par les banquiers grecs
de Marseille, de Londres ou de Constantinople qui
viennent s'installer ici pendant l'hiver. Nous longeons
à gauche le pied du Lycabette, ce rocher pointu qui
ajoute tant de caractère à la physionomie d'Athènes,
quand on vient du Pirée, et dont le sommet porte une
petite chapelle desservie par un vieux moine à moitié
idiot qui tend la main •à tous les visiteurs. Les flancs
du rocher sont coupés à pic par les carrières qu'on y
exploite, et que signalent de loin de grandes taches
claires semblables à ces larges blessures roses faites
aux troncs des sapins par le hachereau du bûcheron.
C'est de là que sont sorties toutes ces pierres calcai-
res gris-rouge, dures et entremêlées de cristallisa-
tions brillantes qui ont servi à construire les quar-
tiers neufs d'Athènes. Les pics frappent le roc, qui
résonne comme un bloc de métal, les mines sautent,
ébranlant la masse entière. Le bon ermite s'émeut
peu de ce tapage souterrain, il égrène machinalement
son chapelet sans se douter que la montagne qui le
porte lui et sa chapelle s'effrite comme un gâteau de
Savoie rongé par les rats.

A notre droite, voici le séminaire, c'est-à-dire l'é-
cole supérieure de, théologie, fondé par M. Bizaris.
Nous en avons parlé déjà. C'est de là que sortent les
prêtres les plus fanatiques et les journalistes les plus
libres penseurs. Au moment où nous passons, une
trentaine d'élèves de dix-huit à vingt ans sortent en
désordre. Leurs cheveux, qu'ils ne coupent jamais,
sont relevés et tordus par derrière en un petit chi-
gnon à moitié engagé sous une calotte de velours
noir. Ils portent une robe de laine noire très-ample, à
manches larges, assez semblable à celle dont s'affu-
blent nos- avocats pour plaider; les culottes courtes
et les bas de laine bleus réglementaires ont été rem-
placés par le vulgaire pantalon moderne. Ces jeu-
nes gens ont tous une mine intelligente et m'ont tout
l'air disposés à jeter bientôt leur robe aux ronces du
chemin.

A gauche, sur les dernières pentes du Lycabette,
par-dessus quelques oliviers entremêlés de cyprès, un
couvent montre ses - arcades à l'italienne et sa coupole
byzantine rayée d'assises blanches et roses. C'est le
monastère de JIagi0n-Asornatdn (ZÔv A y(it.iv ilcôr,a-
T r) ; littéralement, les saints incorporels. On y voit
encore quelques fresques anciennes et vingt moines
dont toute , l'occupation consiste à allumer de petites
bougies de cire devant les saintes images, à chanter
les offices et'à tailler les arbres de leur jardin, d'oh la
vue s'étend jusqu'à la mer, avec le superbe piédestal
du Parthénon comme premier plan.

Voici donc, pour ainsi dire, réunis là sous nos yeux,'

les trois types les mieux caractérisés de la classe sa-
cerdotale en Orient. Ici les jeunes recrues qui rem-
pliront un jour les hautes charges de l'Église, avides
de savoir, mais déjà sceptiques, ambitieux, et ayant
appris dans une religion en apparence immuable
l'art de fausser les principes par l'interprétation des
mots ; ici les moines, simples soldats de l'armée or-
thodoxe , ignorants mais astucieux , bons mais ra-
paces, vaquant à leur ministère par habitude et sans
songer qu'une idée philosophique ou une aspiration
divine puissent se dégager de ces cérémonies qu'ils
pratiquent en ouvriers consciencieux, de ces prières
qu'ils débitent machinalement en pensant à leurs oh.
ves ou à leur petit vin blanc. Enfin là- haut, sur
son rocher du Lycabette, le .caloyer solitaire, au re-
gard hébété, qui passe sa vie assis au soleil, et cher-
che ses poux, nichés en famille dans les replis de sa
robe, véritable pétrification humaine, produit d'une
religion qui mure les cerveaux dans une épaisse cou-
che de pierre sous laquelle ils meurent étouffés.

Notre route passe par un village entouré de ver-
gers et de jardins. C'est Ambelokypos, la patrie de
Socrate et d'Aristide. Un peu plus loin, à droite, un
chemin mène à un gros bourg dont nous voyons les
maisons au delà de vastes champs de vignes : c'est
Khalandri, la patrie d'Alcibiade, ce viveur célèbre qui
devait autant sa popularité à ses vices qu'à son élo-
quence.

La . campagne que nous. traversons est partout cul-
tivée. Aux immenses champs de blé déjà verdoyants
succèdent des plantations de vignes bien soignées,
des bois d'oliviers, moins pittoresques que ceux de
Corfou, mais habilement taillés et promettant une
bonne récolte. Le terrain s'élève peu à peu au-dessus
de la vallée du Céphise, dont le cours est indiqué au .
loin par une bande de verdure. Sur un monticule, un
clocher à toit pointu frappe nos regards, un vrai clo-
cher, comme ceux de nos villages de France, avec sa
flèche . recouverte d'ardoises, ses contre-forts et ses
grands abat-vent de bois qui font descendre vers la
terre le son des cloches dont les tintements -portent
dans chaque maison l'appel à la prière, et dans nos
cœurs la magie des souvenirs d'enfance.

C'est en effet un village catholique et dont la popu-
lation n'est pas grecque. On a établi là, en 1840,.par
les ordres-de la reine Amélie, une colonie de paysans
bavarois, et les larges figures tudesques, les yeux bleu
pâle abrités de cils blonds, la carrure un peu épaisse
et lourde de ces pauvres expatriés contrastent singu-
lièrement avec la race sèche, nerveuse et remuante qui
les entoure. Cette colonie agricole d'Héracli n'a pas
prospéré, la population a diminué, la plupart des
maisons sont abandonnées, et le sang germanique
s'étiole sous ce climat de feu.

Nous perdons de vue le clocher d'Héracli en mon-
tant à travers les oliviers, et après avoir dépassé Ma-
rousi, gai village perdu dans les arbres, nous ar-
rivons aux premières maisons de Képhissia. A droite
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et à gauche, des maisons de campagne, où les familles
d'Athènes viennent en été chercher un peu de fraî-
cheur, montrent leur façade peinte et leurs persiennes
vertes; des grilles s'ouvrent sur des cours ornées de
fleurs, et l'eau pure descendue de la montagne coule
gaiement dans les canaux qui la mènent dans les jar-
dins.

Notre voituré s'arrête sur une petite place que cou-
vre presque entièrement un platane gigantesque dont
six hommes ne peuvent embrasser le tronc. Sous
l'ombre épaisse que projettent ses branches noueuses,
des fumeurs viennent faire leur sieste, formant des
groupes pittoresques où les notes rouges des fez et des
gilets, sous le reflet verdâtre du feuillage, ont une
puissance et une variété de ton à faire pâmer d'aise
tous nos réalistes.

En été, c'est la société phanariote qui s'empare de
la place. Les toilettes élégantes, la langue française
que l'on entend parler plus encore que la grecque, les
jeunes attachés d'ambassade qui papillonnent autour
des groupes avec la désinvolture inhérente au métier,
tout contribue à faire illusion, et avec ' un peu de
bonne volonté on pourrait se croire transporté dans
quelque pétite ville d'eau. On reste jusqu'à minuit, as-
pirant les fraîches émanations des arbres humides de
rosée, fumant, car tout le monde fume, et les dames
ne sont pas, les moins adroites à rouler une cigarette,
causant, débitant ces riens qui sont tout pour ceux
qui les disent, et ne se séparant que le plus tard
possible, après avoir conspiré pour le lendemain quel-
que excursion à âne pendant laquelle les parents reste-
ront à la maison.

Si l'on veut se contenter d'une modeste promenade
à pied, le vallon des Nymphes offre un refuge déli-
cieux contre les ardeurs du soleil. Un ruisseau tombe
en cascatelle sur des roches blanches à l'abri de ro-
bustes platanes; on peut s'asseoir sur un gazon tou-
jours vert, chose rare en Grèce, et lire les comédies si
pleines de sensibilité et de rêverie du poète Ménandre,
un enfant de Képhissia. Cette oasis était, dit-on, le lieu
de prédilection d'Hérode Atticus, qui avait là une'su-
perbe villa.

De Képhissia, il ne faut qu'une heure pour fran-
chir la vallée et atteindre la base du Parnès, qui fait
face au Pentélique.

Dans un vallon boisé, dominé par de grandes ro-
ches escarpées, se trouve Tatoy, où le roi s'est fait
construire une villa qu'il habite tout l'été, quand il
ne se rend pas à Corfou. C'était jadis une ferme qui
appartenait à un personnage politique d'Athènes. Les
brigands infestaient aldrs le pays et venaient volon-
tiers prélever la dîme sur les troupeaux. Il fallait cent
hommes d'escorte au personnage en question quand il
allait visiter ses terres ou toucher ses fermages. Il a
conclu une bonne affaire le jour où il a vendu sa pro-
priété au roi. Aujourd'hui un chalet élégant , mais
'silnple, s'élève à côté de l'ancienne habitation. Un
jardin a été créé, et le roi Georges, qui aime les

fleurs, est très-fier d'une collection de rosiers qu'il
fait admirer à tous ses visiteurs.

Mille hectares de pins, de chênes et de yeuses
servent de terrain de chasse et de promenade. Une
petite garnison tiendrait en respect les malandrins
qui s'aventureraient dans le voisinage; mais ils n'ont
jamais paru. On dit d'ailleurs que ces bandits ont
le respect de la royauté, et qu'ils baiseraient le pan
de la redingote du souverain s'ils le rencontraient seul
au milieu des bois. Je ne crois pas que le chef de
la police soit tenté de laisser pareille expérience se
faire, et j'espère qu'il prend 'ses mesures en consé-
quence.

XLV

Le monastère de Mendel'. -=Les moines et les brigands. — Rte
populaire. — Les carrières antiques. — Le sommet du Penté-
lique. — La plaine de Marathon. — Le guerrier de Marathon.

De Képhissia nous devions prendre en écharpe tous
les contre-forts du Pentélique, et franchir pendant une
grande heure une série de collines couvertes d'une vé-
gétation chétive, avant d'atteindre le monastère do
Mendéli. Ce couvent, qui n'a pas une grande impor-
tance, est placé sur un ressaut de la montagne, au-
dessus d'un ravin romantique qui descend droit jus-,
qu'à la plaine. De magnifiques peupliers (de ceux que
nous appelons grisards) ombragent une esplanade
gazonnée; une source abondante et limpide alimente
un vivier et est conduite, par un canal couvert que
l'empereur Adrien fit construire , vers Athènes, où
elle abreuve les habitants et les arbres du jardin
royal.

Les rigoles briquetées qui circulent sous les quin-
conces sont toujours remplies, mais il arrive souvent,
en été, que les réservoirs privés sont à sec, et que la
compagnie des eaux, quand on s'en plaint, vous ren-
voie aux jardiniers du palais. En fin de compte on n'est
jamais mort de soif à Athènes; on en est quitte pour
envoyer chercher une jarre d'eau à une des fontaines
de la ville, ce qui n'est pas un grand malheur, tandis
que ce serait un vrai désastre pour la capitale, si la
sécheresse détruisait cette oasis merveilleuse qui est
un de ses charmes les plus attrayants.

Le couvent de Mendéli n'a rien d'intéressant. L'ex-
térieur ressemble assez à un poste fortifié; les murs
sont hauts, sans ouvertures, et la porte bardée de
fer pourrait résister aux assauts les plus violents.
Ces précautions prises contre les soldats irréguliers
de l'armée turque, lors de la domination ottomane,
sont aujourd'hui inutiles. S'il y a parfois encore quel-
que bande de brigands qui s'avance jusque-là, ce ne
sont pas les bons moines qui s'en inquiètent. Ils
savent bien qu'ils s'en tireront toujours avec un pot
de miel et leur bénédiction. On raconte même que,
parmi les hégoumènes, il s'en est trouvé dont l'en-
tente avec les brigands était plus effective, et que ceux-
ci étaient toujours sûrs de trouver au couvent un asile
inviolable pour préparer le coup qu'ils méditaient.
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La cour intérieure est entourée, comme toujours, de
galeries sur lesquelles s'ouvrent les cellules. Au cen-
tre se trouve l'église, tout ornée de fresques byzan-
tines, dent l'une, qui représente l'enfer, offre les épi-
sodes les plus étranges et les tourments les plus
effroyables que pouvaient enfanter les imaginations
crédules et puériles du moyen âge. Les moines, accrou-
pis sur des bancs de pierre, raccommodent leurs
vêtements grossiers. Sans leurs cheveux longs et leurs
bonnets de feutre noir on les prendrait pour des paysans
qui se chauffent au soleil. Ilun d'eux, racorni par
l'âge et la paralysie, gisait inerte dans un coin et
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poussait des grognements rauques. Ce misérable était
idiot, et quand il avait faim, soif, ou trop chaud, l'in-
stinct animal lui faisait pousser ces sons inarticulés ;
alors ses compagnons lui imposaient silence ou le por-
taient dans une sorte de niche obscure qui lui servait
de chambre et que l'on. fermait du dehors.

Le premier dimanche après Pâques les Athéniens
viennent en foule au couvent du Pentélique. Des cui-
sines en plein vent s'installent, des tables se dressent
à l'ombre des peupliers; on mange l'agneau rôti et
l'on boit le petit vin blanc de Képhissia, au son des
guitares ou de la harpe que gratte un petit Napolitain.

Le monastère de Mendéli. — Dessin de D. Lancelot, d'après un croquis de M. H. Belle.

Sauf un groupe de villageois venus là en curieux, per-
sonne ne porte le costume national et l'on pourrait se
croire à quelque fête populaire de Provence. On danse
en se tenant par la main et en formant une chaîne de
cinq ou six personnes. La plus franche gaieté règne
partout, mais sans cris ni tumulte, et l'animation ne
va jamais jusqu'à l'ivresse. Le Grec est sobre; aussi
les retours de fêtes populaires n'ont-ils rien de ces
allures grossières et débraillées qui choquent dans les
autres pays d'Europe.

Nous quittons le couvent pour aller visiter les an-
ciennes carrières de marbre qui se trouvent plus haut
dans la montagne, à trois quarts d'heure de distance.

Le chemin, bien tracé pendant un demi-kilomètre,
s'arrête au pied d'un étroit couloir qui descend de la
montagne en ligne droite, et c'est à pied qu'il faut gra-
vir les éboulis de marbre concassé qui en couvrent le
sol. Les parois blanches reflètent les rayons aveuglants
du soleil qui chauffe comme une fournaise ces rochers
de marbre blanc. Le long.de ce ravin on faisait glis-
ser les blocs retenus par des cordages; et des entailles
pratiquées dans les rochers indiquent encore la dispo-
sition des poutres qui devaient les retenir. Nous attei-
gnons enfin la carrière principale, celle d'où furent
extraits les matériaux du Parthénon.

La montagne est taillée à pic et l'on suit la trace
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du ciseau cjui y marquait la dimension des pièces à
-enlever et à dégrossir sur place, car les blocs rece-
vaient une première façon dans la carrière même.
Nous en voyons un, destiné, comme l'indique sa forme
circulaire, à former un des trois tambours d'une co-
lonne du temple, et qr:i mesure deux mètres dix cen-
timètres de diamètre. L'architecte Ictinus apportait
un soin minutieux au choix des matériaux qu'il em-
ployait, et il avait suffi d'un léger défaut, d'une veine
colorée dans ce bloc pour le faire abandonner. D'au-
tres morceaux épars çà et là devaient se transformer
en statues, car les plus habiles sculpteurs aimaient à
mettre en oeuvre ce beau marbre à grain si fin, si bril-
lant et si pur. La nature semble avoir, comme àplli-
sir, réuni, sur le même coin de terre, • les grands
hommes, les grands artistes et la plus belle matière
qui puisse transmettre à la postérité la gloire des uns
et le génie des autres.

Près de la grande carrière et à la base du rocher
s'ouvre une caverne tapissée de stalactites et qui a
près de trente mètres de profondeur et quinze de hau-
teur. A l'entrée se trouve une petite chapelle à moitié
ruinée, décorée de peintures grossières, et élevée pro-
bablement sur l'emplacement d'un autel consacré aux
Nymphes. Sur les murs sont sculptées les aigles de
Byzance. Dans le fond de la grotte existe une fissure
de un mètre de haut sur un peu moins de largeur,
dans laquelle on peut se glisser en marchant courbé
ou à quatre pattes quand elle s'abaisse. On descend
de la sorte dans ce boyau qui tourne sur lui-même
en s'enfonçant dans les entrailles de la terre; un
bruit sourd se fait entendre; on parvient ainsi jusqu'à
un plan incliné tellement rapide, et rendu tellement
glissant par l'humidité, que, les trois fois que j'ai
visité cette cavité, je n'ai pas jugé prudent de m'a-
venturer plus loin. Les torches dont nous étions mu-
nis n'éclairaient pas à une grande distance, l'air de-
venait de moins en moins respirable, et le Froid qui nous
pénétrait rendait dangereuse une plus longue halte.

Le bruit que nous entendions est produit par l'eau
qui filtre à travers l'épaisseur de la montagne et se réu-
nit, par mille fissures, en un courant plus fort qui
tombe de crevasse en crevasse pour aller surgir près
du couvent, et former la source abondante que nous
avions vue le matin.

Au delà des carrières, le sentier monte par des
pentes arides jusqu'au sommet de la montagne, pres-

• que constamment balayé par un vent violent qui souf-
fle du nord et nous force à nous réfugier derrière un
petit mur de pierres sèches élevé par les bergers.
.Nous étions là à onze cents mètres au-dessus du ni-
veau de la mer, et notre vue embrassait toute la
Grèce orientale, le mont Parnasse, l'Eubée avec son
pic du Delphi, le canal de l'Euripe et les blanches
maisons de Chalcis, l'Attique tout entière jusqu'au

-cap Sunium, avec ses promontoires et ses baies pro-
-fondes, puis la mer avec ses fies, et les cimes les plus
éloignées du Péloponnèse. Du côté de l'est, les pentes

de la montagne sont couvertes de bois où les pins
montrent leurs têtes au-dessus des fourrés de chênes
s'inclinant rapidement jusqu'au bord de la mer. Cette
plaine aride, inondée de lumière, qui se déroule en
demi-cercle autour d'un golfe dont la plage rougeâtre
semble presque se-relier aux rives voisines de l'Eubée,
c'est le champ de bataille de Marathon, où onze mille
Athéniens défendirent la Grèce épouvantée contre qua-
rante mille barbares.

Nous nous laissons glisser par des sentiers de chè-
vres le long de la montagne à travers des maquis
épais, et en une heure et demie nous arrivons au vil-
lage de Vrana, situé dans une gorge étroite qui s'ou-
vre sur la plaine de Marathon.

Au pied du défilé se montre un monastère détruit
par les Turcs. Trois cyprès s'élèvent mélancolique-
ment auprès de tombes mutilées. De là, la plaine de
Marathon se présente sous un aspect saisissant, enca-
drée entre de hautes montagnes rocheuses et nues,
bornée au fond par l'a mer et les montagnes de l'Eu!
bée avec la cime pyramidale du mont Ocha. Cette
plaine, qu'aucun arbre ne vient égayer, n'est à vrai
dire qu'un marais pestilentiel d'où se dégagent des
exhalaisons vénéneuses . lorsque les rayons ardents
du soleil l'ont desséché. Le lit caillouteux d'une ri-
vière bordée de quelques lauriers-roses la traverse.
Rien n'est triste comme cette solitude qui conserve
l'aspect morne et lugubre des champs de bataille
abandonnés, où il ne reste plus rien que les tumulus
sous lesquels dorment pour toujours les guerriers.
Au centre de la plaine, au milieu des flaques d'eau
qui brillent à travers les joncs, nous apercevons un
monticule que notre guide appelle i, Iopc% (i Soros),
c'est-à-dire le tombeau. C'est, en effet, le monument
élevé en l'honneur des cent quatre-vingt-douze Athé-
niens tombés pendant le combat, car' cette lutte où
cinquante mille hommes, dit-on, furent engagés, et où
les Perses en perdirent plus de six mille, ne coûta à
la Grèce que cent quatre-vingt-douze de ses citoyens,
moins que la plus insignifiante de nos escarmouches.
Deux autres tertres de moindre importance se voient
plus près de nous ; mais comme Pausanias dit for-
mellement qu'aucun tombeau apparent ne fut élevé
aux Perses,. il est présumable que ce sont ceux des
esclaves, qui avaient combattu à côté de leurs maîtres
pour la première fois.

Grâce à la description de Pausanias on peut suivre
pas à pas sur le terrain les phases de la bataille. A
gauche, au pied de cette colline, se trouvait l'armée
grecque qui se jeta en courant sur les Perses. A droite
et séparé seulement de la mer par une large grève de
sable, voici le marais où les barbares périrent en
grand nombre en fuyant vers leurs vaisseaux. Au nord
du marais, au pied du mont Koratri, coule la fontaine
Macaria; c'est là qu'eut lieu le plus grand carnage.
Le génie de Miltiade fut de risquer une attaque à la
course, j'allais dire à la baïonnette, qui répondait si
bien aux instincts hardis et indisciplinés des Grecs,
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mais qu'aucun général n'avait osé exécuter jusqu'alors.
A partir de ce jour, les Mèdes, dont le nom seul avait
été un objet de terreur pour les Grecs, ne furent plus
redoutés, et dans les luttes qui suivirent, le souvenir
de Marathon donna- toujours aux Hellènes confiance
dans la victoire.

On a trouvé, en fouillant le champ de bataille de
Marathon, des flèches de bronze et des sculptures de
marbre. La plus curieuse est sans contredit le bas-
relief archaïque déposé aujourd'hui dans le temple
de Thésée à Athènes et si connu sous le nom de guer-
rier de Marathon. Une inscription donne son nom :

c'est le guerrier Aristion, et le sculpteur Aristoclès
a signé cette œuvre empreinte de la naïveté des pre- "
miers âges de l'art. Ce bas-relief, qui porte encore des
traces de peinture, devait décorer un monument funè-
bre élevé après la bataille.

Saluons donc ces héros. Leurs corps ont servi de
digue au flot de barbarie dont l'invasion aurait étouffé
dans son germe la civilisation lumineuse qui devait
plus tard rayonner sur toute l'Europe.

Comme une onde froide avait envahi la plaine et
qu'un brouillard épais montait du marécage, envelop-
pant peu à peu les collines d'alentour, nous nous ré-

Cour intérieure du monastère de Mendéli (voy. p. 341). — Dessin de P. Fritel, d'après un croquis de M. H. Belle.

fugiâmes dans la seule maison de Vrana qui fût habi-
table.

XLVI

Départ de Vrana. — Le monastère rie Daoù. — Un essai d'agri-
culture. — La ferme de M. R"'. — Brauron et le temple de
Diane. — Mines de Marcopoulo. — Arrivée au Laurium.

Des chevaux venus d'Athènes nous avaient précédés
à Vrana, et le lendemain de bonne heure nous pre-
nions la direction du sud, avec l'intention de traverser
l'Attique jusqu'à sa pointe extrême, en longeant toute
la côte orientale, celle qui fait face à l'île d'Eubée. Le
chemin contourne le champ de bataille de Marathon
et monte sur des collines qui sont les dernières pentes

du Pentélique du côté de l'est. On s'engage ensuite
dans un pays boisé et accidenté, gravissant des coteaux
pierreux, traversant des lits de torrents desséchés,
toujours en vue de la mer et des rivages découpés, qui
forment des tableaux variant sans cesse dans l'agen-
cement des lignes et la dégradation infinie des teintes.

Après deux heures de marche, nous arrivons au cou-
vent ruiné de Daoû. Ce couvent était jadis ce que nous
appellerions une maison mère, dont le monastère de
Mendéli, sur l'autre versant du Parnasse, n'était qu'une
succursale (meloki); mais les' visites trop fréquentes
des brigands et des pirates en rendaient le séjour
dangereux, et l'hégoumène avec sa communauté l'a-
bandonna. Ces ruines situées dans un vallon et tout
entourées d'arbres présentent un aspect pittoresque. Le
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plan est celui de tous les couvents grecs, mais l'en-
' ceinte est élevée et flanquée de tours. Les arcades in-
térieures sont ogivales et témoignent de l'influence
franque. L'église fait saillie extérieurement et forme
comme une portion de la muraille. Accolée à la sur-
face, une tour carrée est surmontée d'un dôme.
Dans l'intérieur les colonnes ont le type roman, et
les ornements en zigzag conservent le cachet by-
zantin.

Dans un des bas-côtés gît un sarcophage de pierre
et un chapiteau d'ordre dorique provenant de quelque
temple antique, peut-être bien de celui consacré à Bac-

chus, oit l'on célébrait des mystères analogues à ceux
d'Éleusis.

Là nous laissons la route qui se dirige vers Athènes
en passant e>'ttre l'Hymette et le Pentélique, et nous
suivons une vallée presque parallèle à la mer dont
nous sommes séparés seulement par l'étroite chaîne
du mont Rapentosa.

Notre guide nous montre sur les pentes sud de
l'Hymette, de l'autre côté de la vallée, la vaste pro-
priété créée par un Français, M. de R*'*. Il avait con-
struit tout un village et mis en exploitation plus de
deux mille hectares de terrain; il donnait des instru-

Carrières du Pentélique (voy. p. 342). 
	

Dessin de M. H. Belle, d'après nature.

ments, des semailles aux paysans, et les bons con-
seils ne leur manquaient pas, car M. de R*** était ha-
bile et instruit. Mais, comme en Eubée, la paresse
des paysans, l'hostilité des notables, la mauvaise vo-
lonté des autorités locales, l'insouciance du gouver-
nement, ont amené la ruine et l'abandon de cette
vaste entreprise. On détruisait les moissons, on rava-
geait les plantations de vigne, sans qu'il fût même
possible à M. de R*** d'obtenir que l'on fit une en-
quête. Une fois il surprit lui-même un maraudeur et
l'emmena à Athènes pour faire un exemple, mais il
manqua d'être tué par les frères du coupable qui l'at-
tendaient derrière un rocher et lui tirèrent des coups

de fusil. A plusieurs reprises, il avait failli être enlevé
par les brigands que les habitants du village avertis-
saient de sa présence, et.ce n'était plus qu'armé et
escorté qu'il pouvait se rendre dans sa propriété et la
visiter. Il prit le parti de rester à Athènes et mourut
presque insolvable, avec une propriété qui aurait dû
lui rapporter, au bas mot, soixante-dix ou quatre-vingt
mille francs par an.

Bientôt nous . atteignîmes le petit village de Vraôna,
près duquel se trouve une tour à moitié ruinée et, au
fond d'un ravin, une fontaine ombragée de saules. Sur
un plateau qu'entourent deux branches de la rivière
Erasinus, des débris considérables indiquent l'empla-
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cement d'un bourg entouré d'une enceinte bastionnée.
Selon les inductions les plus savantes, ce bourg était
Brauron, où les femmes d'Athènes venaient consacrer
à Diane leurs filles avant qu'elles eussent atteint leur
dixième année et où se célébraient, en l'honneur de la
déesse, des fêtes auxquelles assistaient les courlisanes
venues de la capitale dans leurs litières (harmamaxa)
à rideaux 'de soie rouge.

Bientôt nous nous rapprochons de la mer pour sui-
vre les rives du port Raphti, excellent mouillage, autre-
fois renommé, et d'où partait chaque année la théorie
chargée de porter les offrandes à l'île de Délos. Cette
rade, bordée de terrains incultes, est fermée par un flot
qui l'abrite des vents du sud-est.

Dans les collines qui s'étagent au-dessus de Port-
Raphti, près du petit village de Marcopoulo, il y a
des mines de lignite qui sont exploitées par une com-
pagnie grecque. Ce lignite, considéré généralement
comme de meilleure qualité que celui de Koumi, est
employé par diverses industries, et même par les pa-
quebots de la Compagnie hellénique. La tonne se vend
vingt-deux francs sur la mine même, et vingt-huit
francs rendue au Pirée, tandis que la houille de New-
castle coûte soixante-quinze francs. En admettant que
ce combustible ait moitié moins de valeur calorique
que le charbon de terre anglais, il y aurait encore éco-
nomie à s'en servir, au moins dans certaines industries
et pour les machines à vapeur fixes. C'est d'ailleurs
ce lignite que l'on emploie exclusivement dans toutes
les usines établies au Pirée et à Syra.

La côte devenant trop escarpée pour qu'on puisse
la suivre, la route s'élève dans une région montagneuse
et boisée, et nous atteignons le bourg imporlant de
Kératéa, environné de jardins et de cultures, dans une
petite plaine entourée de collines et dominée par la
double cime de la montagne qui porte le même nom.
Nous mettons pied à terre devant un café rempli de
monde. II y avait neuf heures que nous étions partis
de Marathon.

Les mules qui portaient nos bagages n'avaient pu
franchir aussi vite que nous cette distance par des
chemins aussi détestables, et s'étaient probablement
arrêtées à Vraôna, au coucher du soleil. Il nous fallut
donc passer la nuit sur le plancher d'une chambre,
roulés dans nos manteaux et nos couvertures de voyage,
car pour ce qui était d'accepter les offres de matelas
,que le maître de la maison nous faisait, aucun de nous
n'y songea un instant. Jusqu'à plus de minuit, la
bruyante conversation des palikares réunis au-des-
sous de nous, et dont l'argument favori était un grand
coup de poing sur la . table, nous empêcha de nous
endormir, et à cinq heures du matin, les paysans qui
s'en allaient à leurs champs vinrent frapper avec les
manches de leurs outils contre la porte du cabaret
pour se faire ouvrir. Il nous fallait renoncer au som-
meil, et nous n'avions d'autre ressource que de nous
asseoir sur le balcon pour assister au lever de l'au-
rore; mais le froid vif et pénétrant nous en chassa, et,

grelottant, rompus de fatigue, nous dûmes attendre
encore deux heures que les agoyates consentissent à
se réveiller et à seller les chevaux.

En quittant Kératéa, nous traversons une plaine
onduleuse et cultivée jusqu'au village de Metrôpisi,
et nous franchissons un coteau couvert de pins. Le
sol est d'un brun rougeâtre qui trahit la présence de
l'oxyde de fer ; çà et là, des monceaux de pierres noi-
râtres apparaissent comme des monticules au-dessus
des broussailles; ce sont les scories provenant des an-
ciennes exploitations de mines du temps de Nicias
(420 ay . J. C.). Le pays paraît sauvage et désert, la
route même se perd dans les pierres et les ronces.
Tout à coup, au détour d'un coteau, notre regard
plonge sur la mer parsemée d'îles et d'îlots; sur le
rivage, au fond d'une baie bien abritée, plusieurs na-
vires sont à l'ancre, des fumées s'élèvent dans le ciel,
puis de hautes cheminées d'usines apparaissent; nous
entendons déjà le bruit des machines et le ronflement
des fourneaux. Rien n'est saisissant comme cette ap-
parition de l'humanité en travail au milieu d'une pa-
reille solitude. Au fond d'un vallon, nous trouvons
une voie ferrée; une douzaine de wagons chargés de
scories sont remorqués par une locomotive; un ingé-
nieur français qui se trouve là nous offre une place
sur la plate-forme de la machine, et c'est ainsi que
nous faisons notre entrée à l'usine du Laurium.

XLVII

Le Laurium. — La métallurgie dans l'antiquité. — L'usine Roux,
Serpieri et C''.

Il y a quinze ans, un bâtiment de commerce italien
surpris par une tempête dans l'Archipel ne parvint à
se sauver d'une perdition complète qu'en jetant à la
mer tout son lest et une bonne partie de sa cargaison.
Il se réfugia, non sans peine, à l'abri du cap Sunium
et de l'île Macronisi, et, en attendant que le calme se
fût rétabli, on remplaça le lest et les marchandises
perdues par des pierres d'espèce volcanique que les
matelots trouvèrent à -profusion dans une anse voi-
sine. Quand le bâtiment arriva enfin, malgré vents et
tempêtes, à Cagliari, son port de destination, le pre-
mier soin du capitaine fut de faire jeter, non pas
dans le port, les règlements s'y opposant, mais sur le
quai, son lest d'aventure. Le hasard, qui n'intervient
pas seulement dans les contes de fée, fit que, ce jour-
là, un industriel métallurgiste vint sur le port rafraî-
chir un peu, sous la brise du soir, son, cerveau fati-
gué de spéculations. Quelque préoccupé qu'il fût, il
s'arrêta net devant le monceau de lest déchargé du
navire. Dieu sait si un artiste eût jeté un regard sur
ces cailloux noirâtres," en face de l'admirable coucher
de soleil embrasant le golfe et l'amphithéâtre de mon-
tagnes qui s'étagent derrière la ville; mais qu'im-
portent à un savant les splendeurs du ciel, les nuan-
ces exquises, les dégradations infinies et harmo-
nieuses, les couleurs tendres ou éclatantes qui font de
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l'heure dernière de chaque jour une fête pour les
yeux et tout un poème pour le coeur? Chacun va où le
pousse son instinct, dans le monde comme dans la
nature. Le peintre ne voit que lignes et couleurs, le
poète peuple les nuages de fantômes, le littérateur
évoque les ombres plus viriles et plus fermes de l'his-
toire, le musicien entend toute une symphonie dans
la voix des grands pins qui vibrent sous la brise. Le
savant, lui, suppute le poids, _la dilatation, le rende-
ment ou la valeur de ces bois et de ces pierres, de ces
forêts ou de ces montagnes dont il observe moins
le charme et la majesté. Notre industriel, obéissant
instinctivement à sa loi, s'arrêta net, ai-je dit, et ra-
massant un de ces cailloux abandonnés là comme re-
but, le flaira, le gratta, le goûta, le pesa avec des
airs d'étonnement, de doute et d'espérance anxieuse.
Interrogé habilement, un des matelots du bord ra-

conta son odyssée, ses naufrages, ses relâches et ses
amours (les vieux loups de mer sont terribles quand
on les met Eur ce chapitre), et de tout cela notre spé-
culateur ne retint qu'une chose : c'était dans une
baie, à la pointe sud de l'Attique, que les pierres en
question avaient été prises comme lest, ou plutôt les
scories, car il avait reconnu, pour en avoir vu en Ita-
lie et en Espagne, ces résidus provenant des four-
neaux où s'opère la fonte du minerai de plomb, rési-
dus ressemblant à ceux qu'expectorent les volcans. Il
s'entendit avec une puissante compagnie de Marseille;
on envoya des ingénieurs qui, en débarquant sur
une rive basse, marécageuse, bordée de montagnes
désertes et sans eau, se trouvèrent vis-à-vis d'amas
immenses de ces scories, témoignage des exploita-
tions considérables de l'antiquité. Dans les vallons,
sur le sommet des montagnes, partout, des puits de

Usine du Laurium. — Dessin de J. Férat, d'après une photographie.

mines et de véritables bancs de scories prouvaient
l'importance des travaux exécutés par les anciens. Les
experts estimèrent approximativement la quantité de
matière, essayèrent les scories qui renfermaient en-
core huit, dix et douze pour cent de plomb argentifère,
et l'on en conclut que ce pouvait être une bonne af-
faire. On demanda une concession, on envoya des ou-
vriers, des machines, et c'est ainsi, grâce à un coup
de vent et au hasard, que fut fondée l'usine du Lau-
rium.

L'exploitation des mines était connue dès la plus
haute antiquité. Déjà du temps d'Homère, les Phéni-
ciens apportaient de l'étain sur les côtes de Grèce;
l'Eubée possédait des mines de fer et de cuivre en
pleine activité; les îles de Chypre .et de Siphante
fournissaient de l'or et de l'argent, Délos du cuivre,
Rhodes du plomb et du fer. Les mines de plomb ar-
gentifère du Laurium constituaient le plus clair des

revenus de la république athénienne, et contribuèrent
à la splendeur et à la prospérité de l'État pendant le
siècle de Périclès. La guerre du Péloponnèse, si fatale
à toute la Grèce, porta un coup terrible aux établisse-
ments métallurgiques du Laurium; les esclaves em-
ployés aux mines, exaspérés par les mauvais traite-
ments, rompirent les chaînes qui les chargeaient
même pendant le travail, s'emparèrent par surprise
de la forteresse de Sunium, et portèrent la dévastation
et la terreur dans l'Attique. Les citoyens d'Athènes
n'osaient pas s'aventurer hors de leur ville de peur
d'être enlevés et de payer rançon. Les travaux ne fu-
rent jamais repris avec une grande activité. On se
contenta, le plus souvent, d'exploiter les piliers de
soutènement, et la chute du sol combla la plupârt
des mines. Sous Strabon, on refondait encore les sco-
ries abandonnées ; mais sous Pausanias tout avait
disparu, le pays se dépeupla et se couvrit de brous-
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sailles où les bêtes sauvages établirent leur. repaire.
Ce fut dix-huit siècles après (en 1865) que la compa-
gnie dont nous avons parlé vint établir là ses four-
neaux pour la refonte des résidus métallurgiques an-
ciens. En quelques années, elle éleva une usine gran-
diose munie des engins les plus perfectionnés, elle
construisit au travers des montagnes trente kilomètres
de routes empierrées pour relier à l'usine les dépôts
de scories, un chemin de fer de trois mille mètres de
développement fut établi pour le transport des mine-
rais, le port fut régularisé par un môle de cent cin-
quante mètres de longueur, où les navires peuvent ac-
coster pour embarquer les lingots de plomb.

Une machine à vapeur de quatre-vingts chevaux de
force envoie un courant d'air puissant dans dix-huit
fours où nuit et jour on charge les scories à refon-
dre. En vingt-quatre heures, quatre cents tonnes de
scories produisent vingt-cinq tonnes de plomb, ce qui
équivaut à huit mille tonnes. (huit millions de kilos)
de plomb par an. Depuis l'époque où nous avons vi-
sité l'usine, des fours de raffinage ont été construits
pour compléter le système de fabrication, et un bâti-
ment à vapeur a été acheté pour faire un service régu-
lier entre le Laurium et le Pirée. Enfin, une galerie
de douze cents mètres de longueur, aboutissant à une
colline de quarante mètres d'élévation, et terminée
par une haute cheminée d'appel, a été construite
pour la condensation des fumées plombeuses qui s'é-
chappent des fours.

Quinze cents ouvriers sont employés dans l'usine et
sont logés dans le village construit pour eux.sur le
flanc d'un coteau qui domine la mer par-dessus les
bâtiments de l'usine. Un hôpital a été fondé pour les
malades ou les blessés, et les soins leur sont donnés
là ou chez eux par le médecin de la compagnie et aux
frais de celle-ci; les remèdes leur sont fournis gra-
tuitement. A côté du village, une vaste écurie contient
deux cents chevaux de trait qui servent aux trans-
ports. Les directeurs et les contre-maîtres sont fran-
çais, italiens ou espagnols, mais presque tous les ou-
vriers sont grecs. Ceux-ci sont intelligents et appren-
nent vite le métier qu'ils doivent faire; mais leur in-
constance, leur irrégularité, la facilité avec laquelle
ils abandonnent une tâche commencée, leur penchant
à l'insubordination sont des défauts graves qui ont
plus d'une fois porté de sérieux préjudices aux inté-
rêts de l'usine. En outre, ils se nourrissent peu, et
cette sobriété si propre à leur conserver une souplesse,
une agilité extraordinaires pour courir dans les mon-
tagnes, les dispose mal aux rudes travaux industriels
qui épuisent vite les forces. L'exemple des étrangers
employés dans l'usine, les primes données aux tra-
vailleurs habiles ont cependant quelque action sur ces
gens dont la suprême jouissance est la flânerie, et
l'on peut compter aujourd'hui deux cents ouvriers en-
viron dévoués à leur tâche et habiles dans leur mé-
tier. Il ne faut pas se dissimuler pourtant que, pour
toute industrie importée en Grèce, le plus grand

écueil sera toujours la nonchalance et la paresse des
ouvriers indigènes'.

Je n'ennuierai pas le lecteur en lui exposant en dé-
tail les travaux de l'usine. Ils se résument simplement
en ceci ; les anciens n'ayant à leur disposition, pour
traiter le minerai extrait des mines, que des appa-
reils imparfaits (fours peu élevés, soufflerie trop fai-
ble, à bras d'hommes), les scories rejetées après une
première fusion renfermaient encore au moins dix pour
cent d'un plomb qui contenait lui-même quatre cents
grammes d'argent par mille kilos. Ce sont ces scories
que l'on refond aujourd'hui, et d'où l'on peut extraire,
grâce aux perfectionnements et à la puissance des pro-
cédés industriels, six pour cent de plomb. Les huit
millions de kilogrammes de métal produit dans l'an-
née fournissent, par le raffinage, trois mille deux cents
kilogrammes d'argent valant sept cent cinquante mille
francs environ.

Après une minutieuse visite à l'usine, aux ateliers
de réparation, au laboratoire, ce fut avec délices que
nous nous assîmes sur le balcon de la maison qu'ha-
bite le directeur, en face de la rade, fermée au large
par la longue île de Macronisi, celle où Hélène dé-
barqua avec Ménélas à son retour de Troie, d'autres
disent avec Pâris, en quittant Sparte, ce qui serait
moins légitime. Un dîner français et des lits moel-
leux achevèrent de nous faire oublier nos fatigues
et notre mauvais gîte de la veille.

XLVIII

Les puits de mine anciens. — lin accident. — Le cap Sunium. —
Le temple de Minerve aujourd'hui et autrefois. — Retour à
Athènes.

Le jour suivant, accompagnés d'un des ingénieurs
de l'usine, nous aillons visiter les puits de mine que
les anciens avaient creusés, perforant cette pointe de
l'Attique de toutes parts, comme des tarets criblent
de trous la coque d'un navire; mais c'est sur les
plateaux et à la naissance des valions qu'on en ren-
contre le plus, et pour y arriver nous escaladons des
roches de marbre blanc veiné de gris sur lesquel-
les nos chevaux glissent à chaque pas. Nous nous
trouvons alors au milieu de mamelons grisâtres cou-
verts de broussailles au-desssus desquelles apparais-
sent les monceaux de scories accumulés pendant des
siècles. Les puits, creusés dans un calcaire dur et
cristallin, sont tantôt verticaux, tantôt obliques et

1. lin péril bien plus grave encore, dont sont et seront toujours
menacés les établissements industriels en Gréce, c'est la mauvaise
foi et la rapacité du gouvernement et des hommes politiques, qui,
au lieu d'aplanir les difficultés inhérentes aux entreprises de cc
genre dans un pays où tout est à créer, les ruinent par des mesures
vexatoires et des exigences fiscales hors de proportion avec les
ressources des sociétés. Les usines du Laurium, si vivantes et si
prospères encore en 1870, ne font plus que languir aujourd'hui,
sous l'influence des impôts exorbitants prélevés sur les produits
par le gouvernement, et de l'ingérence dans la direction d'une ad-
ministration incapable (la première compagnie concessionnaire a
cédé pour douze millions ses propriétés et ses droits à une société
d'actionnaires grecs).
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taillés par gradins, suivant que le sillon métallique
affleurait le sol ou qu'il fallait aller le chercher à une
profondeur qui varie de cinquante à cent dix mètres.
Ces deux types de puits se trouvaient le plus souvent
réunis dans la même exploitation, et tandis que le
puits vertical servait à l'aération et à l'enlèvement des
gros déblais, au moyen d'un treuil, les esclaves mon-
taient par les gradins le minerai dans des sacs en
peau de chèvre ; c'est le système employé encore ac-
tuellement en Asie Mineure. Les galeries qui se déta-
chaient du puits central étaient d'une grande irrégu-
larité, suivant la direction du filon, tantôt montant,
tantôt s'abaissant rapide-
ment, formant des cham-
bres quand le dépôt s'é-
largissait, ou se rétrécis-
sant jusqu'à laisser à
peine place au passage
d'un homme rampant
sur- les mains et les
genoux. L'exploration de
ces anciens travaux n'est
pas sans danger, et j'y
fis une chute qui aurait
pu se terminer plus tra-
giquement, si le couloir
que je suivais eût abouti,
comme cela arrive sou-
vent, à un puits verti-
cal, au lieu de débou-
cher sur une série de
gradins. J'en fus quitte
pour une descente un peu
trop brusque d'environ
trois mètres, et pour la
peur, quand, à la lueur
des torches que portaient
mes compagnons, je vis
que cinq gradins plus bas
s'ouvrait à pic un puits
de plus de quarante mè-
tres de profondeur.

L'extraction du mine-
rai se faisait, avons-nous
dit, à dos d'homme, et
c'étaient naturellement des esclaves que l'on chargeait
de cette besogne. Les propriétaires de mines n'en
avaient jamais en nombre suffisant pour l'exploitation,
et les citoyens d'Athènes leur en louaient. Le général
Nicias en avait mille qu'il louait au Thrace Sosias, une
obole par jour (soit cinquante-cinq francs par an), non
compris l'entretien. Comme le prix d'achat d'un es-
clave était de cent à cinq cents francs, selon sa force
et son habileté, on voit que ce capital humain rappor-
tait encore plus de dix pour cent. D'un autre côté, le
blé qui servait à la nourriture des ouvriers 'valant, à
l'époque de Périclès, c'est-à-dire lors de la plus grande
prospérité des mines, environ sept francs les cent ki-

los, les frais d'entretien incombant aux entrepreneurs
n'étaient pas considérables, et la main-d'oeuvre leur
revenait à bon marché.

Les concessions étaient très-rapprochées les unes
des autres. Souvent un entrepreneur obtenait une
concession dans une mine déjà en exploitation. Aussi
les discussions étaient-elles fréquentes. On empêchait
les ouvriers de travailler, on incendiait les travaux
du voisin, on s'enfumait réciproquement dans les ga-
leries. Quand les travaux de deux mines rivales se
rencontraient sous terre, on s'attaquait à main armée,
et les pics à pointe conique, les masses de fer deve-

naient des armes terri-
bles entre les mains des
esclaves.

Il fallut instituer une
législation et des tribu-
naux spéciaux pour ré-
gler les contestations, et
juger les procès sans
nombre que suscitait cet
état tout spécial.

A pcu de distance d'Er-
gastiria existe une vaste
citerne de vingt mètres
sur dix, et de six mètres
de profondeur, en parfait
état de conservation. El-
le servait, avec d'autres
aujourd'hui détruites ou
ruinées, à laver les mi-
nerais avant de les broyer
dans des mortiers de
fer.

Quant aux fours, on en
voit partout des restes.
Ils étaient alimentés avec
du bois, et une fois que
tous les arbres de ce dis-
trict eurent été coupés, il
fallut en faire venir des
pays voisins, surtout de
l'Eubée.

Nous continuons no-
tre route à travers un

massif de collines rocheuses qui séparent d'étroits val-
lons. Sur le sommet d'une de ces collines nous voyons
les restes d'une forteresse destinée à protéger les mi-
nes, aussi bien contre les invasions étrangères que
contre les tentatives de soulèvement des esclaves. On
y trouve quelques citernes ressemblant à d'énormes
carafes creusées dans le rocher où s'emmagasinait l'eau
du ciel, ressource précieuse en cas de guerre, car la
seule source des environs est à huit kilomètres de là.
Encore quelques pas, et nous , apercevons devant nous,
se profilant sur le ciel, les colonnes d'un temple an
tique. Le terrain s'avance en forme d'isthme dans la.
mer, puis s'élargit en se relevant à son extrémité.
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C'est le cap Sunium, la pointe extrême de l'Attique.
De ce promontoire on jouit d'Une vue qu'il serait,
comme toutes ces vues d'Orient, presque impossible de
décrire : la mer éblouissante comme un métal en fu-
sion vers le sud, d'un bleu sombre et profond vers le
nord, ce chapelet d'îles qui s'égrènent comme des
pierres précieuses dans une vapeur d'or, l'Eubée,
Andros, Zea t , Serpho, Milo, le golfe d'Égine et les
côtes dentelées du Péloponnèse, et enfin, dans un éloi-
gnement prodigieux, les cimes neigeuses des monta-
gnes de Crète. Les quinze colonnes encore débout,
rongées par l'air salin de la mer et les vents du large,
dominent la mer Égée tout entière du haut de ce pié-
destal que la nature avait fait, mais que les anciens
surent choisir. Les Grecs eurent toujours un instinct
merveilleux pour édifier leurs monuments dans l'em-
placement le plus propre à en faire valoir et compren-

dre le sens et l'expression religieuse. Le cap Sunium
était un de ces sites remarquables où la divinité de-
vait leur paraître plus présente qu'ailleurs et qui
semblait demander des autels et des temples; aussi
Homère l'appelle-t-il déjà un promontoire sacré dans
le passage où Nestor raconte à Télémaque le voyage
qu'il fit au retour de Troie.

Les colonnes du temple, loin d'être revêtues de cette
patine chaude et dorée dont le temps a paré les ruines
de la Grèce, font avec l'azur du ciel, par leur blan-
cheur crue, un contraste presque choquant; on pour-
rait croire qu'elles viennent d'être taillées, si l'on n'en
distinguait nettement les contours altérés, sans cesse
rongés et délités par l'action atmosphérique. Le pro-
montoire lui-même porte des traces de cette destruc-
tion lente, mais incessante, et, en plus d'un endroit,
ses flancs escarpés se sont effondrés, entraînant quel-

Château franc de Zéa. — Dessin de Dosso, d'après un croquis de M. H. Belle.

ques parties de la plate-forme qui supporte le temple,
ou bien surplombent, tout prêts à s'écrouler encore.
Bientôt les ruines mêmes auront disparu.

Ces colonnes d'ordre dorique sont tellement frustes,
qu'il est difficile de se faire une idée du style et de la
forme du temple. Ce qu'on sait pourtant., c'est qu'il
fia construit après l'ère de Périclès, mais à une époque
où les artistes et les richesses abondaient encore à
Athènes, et où l'on pouvait demander les plans à un
élève d'Ictinus, les sculptures aux disciples de Phi-
dias.

Il était d'un aspect général plus robuste que le tem-
,

1. L'flc de Zéa est, au point de vue géographique et géologique,
une continuation de l'Attique. On y trouve des mines de plomb
argentifère semblables a cules du Laurium; mais elles n'ont pas
été exploitées par les anciens, comme le prouve l'absence complète
de scories. Il n'y a que trois mille huit cents habitants. Au moyen
age elle fut occupée par les croisés, et on y voit encore un chateau
assez bien conservé.

ple de Thésée; les cannelures étaient moins nom-
breuses (seize au lieu de vingt) et les colonnes plus
trapues, puisqu'elles n'ont que six mètres dix centi-
mètres dé hauteur sur un mètre deux centimètres de
diamètre à la base. Les grandes dalles de marbre
éparses çà et là sont les métopes de la frise, dont les
sculptures peu saillantes ont été nivelées par le temps
et les intempéries de l'atmosphère. A peu de dis-
tance, au nord, on retrouve les restes des Propylées,
sorte de portique qui donnait accès dans l'enceinte du
temple.

Dès les temps primitifs on adorait là Neptune,
comme au cap Matapan, au cap Malée, au cap Man-
telo, à la pointe sud de l'Eubée, et au rocher de
Leucade. Ce fut plus tard que le culte de Minerve
y fut substitué ou du moins adjoint. On célébrait à
Sunium des panathénées, en l'honneur de la déesse.
Elles attiraient, de toutes les parties de l'Attique et.
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des îles voisines, une affluence extraordinaire de spec-
tateurs qui se groupaient sur les terrasses pour voir
sortir, sous les portiques de marbre, la pompe sacrée,
les prêtres couverts de vêtements éclatants, les sacri-
ficateurs, les enfants qui portaient l'encens dans des
boîtes d'or. La fumée des autels montait dans l'at-
mosphère limpide, au-dessus du fronton peint de con-
leurs vives et des acrotères étincelant au soleil. Sur la
mer il y avait des courses de trirèmes, et des barques
chargées de curieux suivaient la lutte.

'Le jour où nous visitions Sunium, les rochers, les
collines, la mer et les îles voisines étaient inondés de
lumière et semblaient se parer pour une fête; mais si
la nature est la même, l'homme a disparu, et des
splendeurs païennes il ne reste que des colonnes et
des pierres éparses dans la solitude. Seul dans l'im-

mensité de la mer, un petit bâtiment caboteur lou-
voyait pour gagner l'entrée du golfe.

De Sunium, nous devions aller coucher au village
de Vari, à moitié route d'Athènes. Nous avions six
heures de route à fournir par de mauvais chemins où
nos chevaux ne pouvaient prendre une allure rapide.
Une journée longue, fatigante et sans intérêt, tel
est le souvenir que j'ai gardé de ce trajet à travers des
collines arides, entrecoupées de plaines marécageu-
ses. Pas une habitation ne se montre, pas un être
animé; nul oiseau ne se fait entendre dans cc pays sans
eau, où les pluies mêmes s'absorbent dans les fissures
d'un terrain calcaire sans laisser de traces à la sur-
face du sol. Un hameau misérable auprès d'un puits
saumâtre et où les habitants semblent mourir de faim
est la seule rencontre .que nous fassions dans cette

Cap Sunium. — Dessin de Th. Weber, d'après un croquis de M. H. Belle.

contrée désolée. Enfin, vers le soir, des champs de blé
rompent la monotonie du paysage, et nous arrivons à
Vari, hameau composé d'une dizaine de maisons, où
notre guide, parti d'avance, avait déjà installé nos lits
dans une grange. Une route à peu près carrossable,
quand il n'a pas plu, passe là, venant de Kératéa, et
une voiture nous y attendait pour nous transporter le
lendemain à Athènes. La route circule à travers des
landes arides, couvertes d'arbrisseaux rachitiques, et
serait la plus ennuyeuse, la plus triste du monde, si
l'on n'avait la vue du golfe d'Égine et des montagnes
de Corinthe avec leur profil élégant et leurs belles cou-
leurs. Le soleil, qui descendait à l'horizon, envelop-
pait d'ailleurs d'une teinte si puissante et si douce à
la fois toute cette nature sévère et un peu maigre, que

les landes elles-mêmes et les roches dénudées qui les
dominaient nous semblèrent moins laides. A un dé-
tour, la silhouette de l'Acropole enflammée par les
rayons du soleil nous apparut, se détachant sur le vio-
let sombre du Parnès. Sous cette lumière du soir, il
se fait une telle harmonie entre ce ciel sans nuages,
cette mer sans rides et cette terre desséchée, que ni
l'esprit ni les yeux ne peuvent rien désirer de plus
beau.

En un instant nos impressions de la journée s'effa-
cèrent, et le souvenir ne nous en revint que plus
tard.

H. BELLE.

(La suite à la prôchaine livraison.)
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L'ile d'Egine vue du Phalère. — Dessin de Th. Weber, d'après un croquis de M. H. Belle.

VOYAGE EN GRÈCE,

PAR M. HENRI BELLE '.

1 861-1868-1874. — TEXTE ET DESSINS INIiDITS.

XLIX

L'ile d'Égine. — Le temple de Minerve. — La polychromie. — L'art éginétique. — Une fausse émotion. — Un fonctionnaire calomnié.
Palma Egina. — La ville d'Égine. — Les anciens Éginètes.

Le golfe de Saronique (aujourd'hui golfe d'Égine),
ainsi nommé du roi de Trézène, Saron, qui s'y serait
noyé, fut dans l'antiquité le centre d'une grande acti-
vité politique et commerciale. Parmi les îles nombreu-
ses dont elle est parsemée, deux seulement, Salamine
et Égine, ont quelque étendue; mais Égine seule a
joué jadis un rôle historique et a même disputé la
prépondérance maritime à Athènes et Corinthe.

Les souvenirs historiques qui se rattachent à ce
coin 'de terre ne suffiraient pas cependant pour expli-
quer l'excursion que nous entreprenions; mais là s'é-
lèvent les restes de l'un des plus fameux temples de
l'antiquité, le temple de Minerve ou de Jupiter Pan-
hellénien, et son état de conservation, la place qu'il
occupe dans l'histoire de l'art, méritent largement la
petite fatigue èle quelques heures de marche et d'une
mauvaise nuit; je ne dis rien de la courte traversée
qu'il faut faire pour atteindre l'ile, car, par un beau
temps (et l'on ne part que lorsque le soleil luit), c'est
un véritable enchantement que de glisser doucement

1. Suite. — Voy. t. XXXII, p. 1, 17, 33, 49, 65; t. X,XXIII, p. 81,
97, 113, 129, 145; t. XXXIV, p. 321 et 337.

XXXIV. — 883. LIV.

sur ce golfe d'azur, entre tous ces promontoires de
marbre dorés par la lumière.

Nous avions frété au Pirée une grande barque pon-
tée (sacolève) qui devait nous déposer au pied même
du monticule sur lequel s'élève le temple, et, à cinq
heures du matin, nous dépassions la pointe rocheuse
où l'on prétend que se trouve le tombeau de Thémis-
tocle. Quand le vent souffle du nord, il ne faut guère
que trois heures pour atteindre l'ile d'Égine; on peut
en mettre quinze s'il survient pendant la route une de
ces sautes de vent si fréquentes sur les côtes décou-
pées de la Grèce. Ces brusques changements de temps,
et l'allure capricieuse du vent qui souffle en rafales,
rendent dangereuse la navigation sur ce golfe, et les
accidents sont encore fréquents, malgré l'expérience
et l'habileté des marins grecs. Aussi les voit-on te-
nir toujours en main l'écoute de la grande voile
triangulaire , prêts à laisser filer an moment où la
brise s'ibat sur l'embarcation, au détour d'un cap.
Les dieux furent cléments ce jour-là, et de ces quel-
ques heures de navigation nous avons conservé l'im-
pression calme et colorée d'une mer immobile pas-

23
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sant par toutes les dégradations de bleu sombre et
d'aigue-marine pour aller se perdre dans des nuances
opalines indéfinissables, et de côtes d'un lilas pâle
flottant dans une légère brume rayée d'or et de rose.
A mesure que nous avancions, les rochers s'éclairaient
de teintes plus vives, et les larges déchirures blan-
ches, les strates d'ocre jaune ou rouge tranchaient vi-
goureusement sur l'indigo de la mer.

Nous longions de hautes falaises de rochers qui
rendent la côte est de l'île inaccessible. Elles s'en-
tr'ouvrirent un instant pour faire place au petit port,
aujourd'hui abandonné, d'Aïa-Marina. Notre barque
s'arrêta contre une sorte de brise-lame en pierres
brutes et s'éloigna, après nous avoir déposés sur une
étroite plage de galets.

Pendant une demi-heure, nous montons à travers
des chênes verts rabougris et clair-semés pour arriver
au temple, qui présente, au moment où on l'aperçoit,

l'aspect le plus pittoresque. Le mamelon qu'il occupe
avait été d'abord nivelé et garni d'un mur de soutè-
nement de soixante--dix mètres de long sur quarante de
large. Sur ce piédestal, dominé lui-même par une sé-
rie de crêtes plus hautes, s'élève le temple, ou, pour
mieux dire, les vingt-deux colonnes qui en restent et
qui se dressent au milieu d'un amas immense de dé-
bris, tronçons de colonnes, fragments énormes d'ar-
chitraves, dalles brisées; elles sont d'ordre dorique et
du sixième siècle avant notre ère, mais le chapiteau
est moins écrasé et le tailloir moins large qu'aux
temples de Corinthe ou de Poestum. Elles ont, avec le
chapiteau, cinq mètres vingt-sept centimètres de hau-
teur, et sont en calcaire dur d'Égine, recouvert de
stuc.

C'est une illusion de croire que les anciens monu-
ments grecs étaient du marbre le . plus pur, le plus
éclatant. A Athènes seulement, grâce à la proximité

Tète dans le style eginétiquc. — Dessin de P. Sellier, d'après une photographie.

des carrières du Pentélique, les architectes employè-
rent le marbre dans leurs constructions ; mais par-
tout ailleurs c'est avec le tuf, le calcaire plus ou
moins résistant exploités sur place, que sont bâtis les
temples. On recouvrait ces pierres, souvent trop po-

- reuses et toujours à grain trop grossier, d'un enduit
préservateur et lisse qui pût facilement recevoir la
peinture dont on enluminait alors tous les monuments.

A Égine , les murs extérieurs de la Cella étaient
coloriés en rouge (de ce rouge antique qu'on retrouve
dans les fresques de Pompéi), le fronton était bleu,
les rinceaux de l'architrave étaient jaunes et verts,
les triglyphes bleus avec la plate-bande rouge ; le pavé
même du temple était recouvert de stuc rouge, et les
prêtres seuls y pénétraient, les pieds nus ou garnis
de sandales en laine.

Il est facile de se rendre compte de la disposition

et de la grandeur du temple, qui avait un peu plus
de trente mètres de long sur quinze de large. A l'inté-
rieur régnait une galerie composée de deux colonnades
superposées. Quant aux sculptures des frontons, elles
ont été transportées en 1811 au musée de Munich, où
l'on peut aller les admirer'. Mais sous ce ciel froid et
brumeux, dans une salle sombre, ces statues, posées
à hauteur d'homme, peuvent-elles faire le même effet
que lorsqu'elles se détachaient sur le fronton d'azur
où l'artiste les avait placées?

Les sculptures de la façade orientale représentent
l'expédition des Eginètes, sous la conduite de Mi-
nerve, et celles de la façade occidentale le combat des
Grecs et des Troyens sur le corps de Patrocle. Ce qui
frappe 'au premier abord, c'est l'habileté et la fidélité

1. Il en existe un moulage au Louvre.
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avec lesquelles cet art a rendu les formes, les mouve-
ments du corps humain, et son inexpérience à expri-
mer la pensée. Cette imitation scrupuleuse des mus-
cles, des gestes est due à une étude approfondie de
la nature; mais les têtes de ces héros, dont le corps
est si vivant, semblent empruntées à quelque divinité
égyptienne ou étrusque. Les chevelures, disposées par
petites boucles, régulièrement étagées, les yeux fen-
dus en amande et légèrement relevés par les coins,
comme ceux d'une statue de Vichnou, les lèvres min-
ces, tirées par un sourire machinal qui contraste avec
l'action terrible représentée, cette exprèssion naïve,
je dirai presque niaise, qui se retrouve sur les visages
de tous ces héros, qu'ils soient en proie à la colère la.
plus terrible ou aux spasmes de hi mort, tous ces si-
gnes caractéristiques dénotent-ils un art encore im-
parfait qui ne cherche pas l'idéal et ne sait pas ex-
primer les sentiments humains, ou bien une concession
préméditée faite à la tradition religieuse? C'est ce
qu'il est loisible à chacun de discuter. Une chose in-
contestable, c'est que les frontons du temple de Mi-
nerve ont été sculptés par un artiste dont le talent
d'observation et d'exécution était remarquable. S'il ne
s'est pas affranchi du type conventionnel et hiéra-
tique qui se répétait toujours dans les productions de
l'art grec primitif, on pressent du moins dans son
œuvre une souplesse, une liberté d'agencement, une
sorte de réalisme éclairé qui sera le point de départ
de toute une révolution dans l'art.

De la terrasse qui supporte le temple, la vue s'é-
tend sur le golfe et sur toute la côte de l'Attique de-
puis le cap Sunium jusqu'à Salamine. On distingue le
Parthénon, qui se détache comme un point blanc sur
le fond plus sombre des montagnes.

L'exploration du temple et des environs nous avait
pris plus de deux heures, et nous devions songer à
partir, car il y a dix kilomètres au moins depuis le
temple jusqu'à la ville d'Égine, par une route détes-
table qui traverse l'île dans toute sa largeur. Les che-
vaux que notre drogman était allé réquisitionner n'arri-
vaient pas ; un habitant de l'île qui s'était constitué, de
son autorité privée, notre guide, nous persuada d'aller
à leur rencontre, et nous mena par un chemin qui de-
vait, assurait-il, être plus court. Nous traversons des
terrains volcaniques hérissés de rochers brûlés, des
vallons tristes et sauvages; le sol est pauvre et mai-
gre, le pays inculte et inhabité. Nous marchions de-
puis plus d'une heure et demie, le sentier devenait de
plus en plus mauvais; nous ne voyions venir ni che-
vaux ni drogman, et nous commencions à craindre
que notre protecteur improvisé ne nous eût égarés vo-
lontairement ou non. A chaque demande que nous lui
adressions, il nous regardait en riant, sans avoir l'air
de comprendre un mot de ce que nous disions, et nous
montrait du doigt, au sommet de la montagne, une
étroite entaille qui ressemblait plus à un coupe-gorge
qu'à une route honnête. Le soleil qui tombait d'a-
plomb sur les rochers nus rendait la marche pénible.

A chaque pas nous nous arrêtions découragés, pen-
dant que notre homme escaladait comme un chamois
ces pentes abruptes et s'arrêtait pour nous regarder
d'un air narquois. L'un de nos compagnons émit l'a-
vis que c'était un chef de brigands ; son regard farou-
che, sa moustache hérissée, sa ceinture garnie de pis-
tolets en faisaient foi; ses affidés devaient évidemment
attendre là-haut, derrière ce roc d'aspect sinistre,
vers lequel il nous entraînait, pendant que notre
drogman nous cherchait du côté du temple. Une bar-
que devait attendre dans quelque anse écartée, et,
pendant la nuit, nous serions conduits, liés et bâil-
lonnés, dans un repaire inaccessible des montagnes
du Péloponnèse ou des monts Géraniens. Chacun sup-
putait la rançon qui serait exigée, et se tâtait, en
tremblant, les oreilles.

La solitude était tellement grande autour de nous,
tout secours tellement impossible, que ce qui avait été
d'abord nne plaisanterie devint bientôt une sérieuse
inquiétude. Nous étions à la merci complète de cet
homme, qui nous était inconnu, et auquel nous avions
eu l'imprudence de nous confier. _

Enfin, après une dernière escalade, et au moment
où nous nous attendions à voir apparaître des figures
sinistres au-dessus des broussailles, notre guide nous
appela en criant « Palma Egina. » Nous aperçûmes
alors, perché sur un roc comme une aire d'aigle, un
village en ruine et absolument désert; les maisons
étaient effondrées, les murs écroulés ; les portes et les
fenêtres avaient été enlevées. Devant nous, une vallée
large . descendait jusqu'à la mer, et nous voyions la
ville d'Égine à une lieue à peine. A un détour de la
route, nous trouvons des chevaux et notre drogman
Alexandros qui accourt au-devant de nous tout essouf-
flé. Il nous raconte qu'il revient du temple, où il nous
a cherchés inutilement. Supposant que nous avions
pris un autre chemin, et que nous nous étions égarés,
il se préparait à battre les environs avec huit ou dix
habitants d'Égine qu'il amenait avec lui. Quand nous
lui faisons part de nos suspicions à l'égard de notre
guide improvisé, il se met à rire en nous disant que
c'est le fils du maire de la ville, en tournée dans l'île,
qui, ayant appris d'un berger le débarquement de tou-
ristes étrangers, était venu à notre rencontre, moitié
par curiosité, moitié par complaisance. Nous suppo-
sant des jarrets de pallikares, il avait voulu nous con-
duire par un sentier plus court, mais plus rapide
que la route ordinaire, et nous avions mis une heure
et demie à parcourir la distance qu'il aurait mis lui-
même trois quarts d'heure à peine à franchir. Nous
sommes presque tentés de lui faire des excuses. Nous
les lui présentons sous la forme d'un verre de raki
(sorte d'anisette du pays), qu'il accepte avec recon-
naissance.

Pahea Egina (ancienne Égine) n'a d'antique que le
nom. Ce village a été construit par des Grecs qui s'é-
taient réfugiés sur ce rocher au temps de la domina-
tion des Turcs. Après l'affranchissement de la Grèce,
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chacun prit sur son dos la porte et les fenêtres de sa
maison, et descendit s'installer à la nouvelle ville. A
mesure que nous descendons vers la mer, le paysage
devient plus gracieux et plus vert. Des maisonnettes
blanches à terrasse s'abritent sous des bosquets d'o-
rangers ou de caroubiers au noir feuillage. Des bois
de pins odoriférants couvrent les pentes de la mon-
tagne. Des champs de
vigne parsemés d'oliviers
et d'amandiers bordent
la route. Après avoir tra-
versé une petite plaine
assez fertile, nous arri-
vons au village, dont les
maisons espacées et la
grande caserne vide font
l'effet d'une ville inache-
vée.

En 1829, Égine devint
'la capitale de la Grèce
libre , et le président
Capo d'Istria y installa
une garnison et les admi-
nistrations; mais quand
la royauté alla s'établir à
Athènes, Égine délaissée
perdit toute son impor-
tance.

Çà et là, on se heurte
à quelque débris antique
témoignant de la splen-
deur de la ville des Égi-
nètes. Le soubassement
d'un temple de Vénus oc-
cupe un espace considé-
rable. Il n'en reste qu'une
rangée d'assises , parce
que Capo d'Istria se ser-
vit de ces pierres toutes
taillées pour construire
ses casernes. En mer; à
cent brasses du rivage,
'un brise-lame montre en-
core ses blocs amoncelés
au-dessus de l'eau. C'est
que les Éginètes ont été
quelque temps les maî-
tres du commerce dans
les mers connues. Ils
construisaient les meil-
leurs navires • et personne ne connaissait mieux les
principes de l'échange et l'art du courtage. Naviga-
teurs hardis, marchands habiles et peu scrupuleux,
ils s'étaient faits les pourvoyeurs du monde ancien,
jouant le rôle dont se sont emparés de nos jours d'au-
tres peuples. C'étaient les produits de l'industrie insu-
laire que les navires d'Égine portaient à des corres-
pondants éginètes disséminés dans tous les ports, que

des commis voyageurs éginètes allaient vendre dans
l'intérieur, que l'on payait avec la monnaie ornée
d'une tortue frappée à Égine et qui partout faisait
prime à cause de son titre élevé.

Sur ce petit territoire à peine capable de nourrir
six mille habitants, on entretenait cent mille escla-
ves qui travaillaient à-enrichir les gros négociants et

armateurs de la ville ;
mais tant de prospérité
excita la jalousie des voi-

_i= sins, et malgré toute leur
valeur les Eginètes fu-
rent vaincus par les Athé-
niens, qui les ruinèrent
d'un seul coup en leur
enlevant leur marine et
leurs esclaves. Pendant
que nous réfléchissions
sur la grandeur et . déca-
dence des peuples, le
paquebot venant d'Hydra
était arrivé. En deux
heures, il nous. déposa
sur le quai du Pirée.

L

D'Athènes à Mégare. — Le cou-
vent de Phanéroméni. —
Mégare. Danses et costu-
mes. — Un modèle récalci-
trant. — Scène de nuit.

C'•est le 10 avril que
nous partons pour le Pé-
loponnèse. Nous allons à
Corinthe en passant par
Mégare : nous visiterons
Mycènes, Nauplie, Ar-
gos, Tripolitza, pour ar-
river à Sparte. Nous tra-
verserons la chaîne re-
doutable du Taygète,
nous parcourrons la Mes-
sénie, nous irons voir le
Styx ; et à Vostitza, sur
le golfe de Lépante, nous
fermerons le cercle de
nos voyages qui aura
ainsi embrassé la Grèce
tout entière.

Nos préparatifs sont
faits ; notre guide Alexandros s'est chargé, moyen-
nant cent francs par jour ( nous sommes trois ), de
nous fournir les lits de. campement, la nourriture et
les chevaux. Un contrat en due forme a été passé entre
nous et lui à la chancellerie de la légation de France,
car, malgré les excellents renseignements qui nous
ont été fournis sur son compte, il faut toujours pren-
dre ses précautions avec les Grecs; il fut même spé-

Femme d'Egine. — Dessin de P. Frite], d'après une photographie.
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cilié que s'il nous quittait pendant le voyage, il ne re:
cevrait que la moitié de ce qui lui serait dh pour les
journées écoulées.

Quelques boîtes de conserves furent ajoutées par
nos soins aux provisions, car on ne trouve pas partout
de quoi manger dans le Péloponnèse. Quant aux ar-
mes, elles sont inutiles, n'en déplaise à ces touristes
qui partent chargés de tout un arsenal , pour don-
ner à leur amour-propre l'illusion d'un danger qui
généralement n'existe pas. Les maraudeurs, les va-
gabonds malintentionnés sont rares en Grèce, et l'on
est toujours en nombre suffisant pour les intimider.
Quant aux brigands, si l'on a la malchance de les
rencontrer, les remington les plus perfectionnés, les
winchester les plus rapides ne sont d'aucune utilité
contre des gens invisibles derrière des broussailles et
qui vous tiennent au bout de leurs canardières, prêts
à vous envoyer une balle dans la tête au premier mou-
vement suspect. Si j'ai toujours eu sur moi, pendant
mes voyages en Orient, un revolver, c'était surtout
comme garantie contre les attaques des chiens, qui,
lorsqu'un voyageur approche des villages ou des trou-
peaux, se précipitent sur lui comme sur un loup. En-
core dois-je dire que, dans l'espace de huit années,
je n'eus qu'une seule fois l'occasion de m'en servir, et
que toujours les cris des agoyates et les pierres qu'ils
ramassaient suffirent à maintenir en respect ces mo-
losses récalcitrants.

D'Athènes àMégare il existe une route carrossable:
cela permet de faire en une journée le trajet d'Athè-
nes à Kalamaki, qu'on ne pouvait auparavant effec-
tuer qu'en quarante-huit heures; mais comme nous
voulons visiter un couvent de l'île de Salamine, et
.que, le dimanche de Quasimodo, il y a fêtes et danses
à Mégare, nous y coucherons et' n'arriverons que le
lendemain à Corinthe. Nous suivons jusqu'à Éleusis la
route que connaissent déjà ceux qui ont bien voulu
nous suivre dans notre premier voyage. De là jusqu'à
Mégare le chemin, tracé sur les flancs du mont Urikéri,
domine toute la baie d'Éleusis et l'île de Salamine. Le
temps était admirable, la température douce, et l'at-
mosphère si claire, si limpide que nous distinguions
les moindres détails des montagnes situées au centre
de l'île.

Le printemps est la saison la plus favorable pour
jouir des paysages grecs. En été ils se teintent d'un
brun uniforme et le ciel se colore d'un bleu cru. Aux
mois d'avril et de mai, au contraire, après une journée
de pluie surtout, l'air purifié devient d'une transpa-
rence extraordinaire ; mais la lumière, d'une douceur
exquise, sème sur les monts et les plaines des effets
de clair-obscur qui en dissimulent l'aridité et la séche-
resse. L'étroit chemin qui suit pendant longtemps la
voie antique où les roues des chars ont laissé leur
empreinte, monte et descend, contournant des promon-
toires, traversant des bois d'oliviers, ou se rappro-
chant du bord de la mer, qui offre à chaque pas les
aspects les plus variés et les plus ravissants sur l'é-

troit canal qui sépare l'île de Salamine de la terre
ferme.

Sur un promontoire de l'île, à moins d'une portée
de fusil, nous apercevons le monastère de Phanéro-
méni, construit, dit-on, sur l'emplacement de l'ancien
temple de Minerve Sciras. Il n'offre rien de particu-
lier comme construction, ni comme architecture, si
Ce n'est la dimension de l'église, l'une des plus gran-
des de la Grèce. Mais ce qui justifie l'intérêt d'une
visite à l'église de Phanéroméni, c'est la quantité de
peintures dont elle est décorée à l'intérieur. La tra-
dition veut qu'on y compte cent cinquante mille figu-
res ; un touriste consciencieux n'en a trouvé que trois
mille sept cents, ce qui est déjà un joli chiffre. Quoi
qu'il en soit, et en laissant la statistique de côté pour
se laisser aller simplement à l'impression générale?
c'est un effet étrange , que toutes ces figures, hautes
de vingt centimètres à quatre mètres, qui tapissent
les murailles du haut en bas, qui tournent autour
de la coupole, s'enfoncent comme une longue proces-
sion dans les profondeurs de la nef, disparaissent
dans l'obscurité des chapelles ou émergent comme
des spectres qui se lèvent de leurs tombeaux, lors-
qu'un rayon de soleil s'insinue à travers les arceaux
byzantins et vient frapper la muraille. De même que
ces figures . de pierre dont l'art gothique a peuplé
nos cathédrales, les fresques de Salamine représentent
l'histoire réelle ou symbolique de la religion, l'Ancien
Testament sur le côté gauche, le Nouveau sur 'le côté
droit: Chaque personnage est représenté dans la même
attitude, avec le même geste, la même physionomie
que dans les autres églises byzantines, et l'artiste ne
s'est pas écarté du formulaire rédigé .par le moine
Denys 'de Fourna, qui prescrit minutieusement les
règles de l'art orthodoxe. Les saints portent des ban-
deroles sur lesquelles sont inscrits leur nom et des
sentences tirées de leurs ouvrages; à chaque tableau
est annexée une inscription extraite de l'Écriture
sainte dont il retrace un épisode. La Bible, les couvres
des Pères de l'Église, la Vie des saints, le grand Mé-
nologe de Siméon le Métaphraste, ont fourni les textes
où les fidèles devaient trouver le commentaire, le dé-
veloppement philosophique des grands principes reli-
gieux qui ne se dégageaient qu'imparfaitement des
figures byzantines, raides et hiératiques.

L'auteur de cette oeuvre immense serait resté in-
connu s'il n'avait inscrit son nom sur la paroi occi-
dentale : Giorgios Marcos d'Argos, aidé de ses élèves
Nicolaos, Benigelos, Georgakis et Antonis. C'est en
1735 qu'il acheva de peindre l'église de Phanéroméni.
Qu'était-cc que ce Marcos? Nul ne le sait. Un moine
probablement, un de ces religieux obscurs qui ne
voyaient dans l'art qu'ils exerçaient qu'un moyen de
propagande religieuse, une glorification de Dieu et
des saints, et qui peignaient leur prière au lieu de
l'écrire ou de la chanter.

Le couvent fut fondé au dix-septième siècle par un.
paysan de Mégare, Lambros, qui, à la suite d'un
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songe, découvrit là, en ,creusant la terre, une image
de la Vierge. Il devint, sous le nom de Laurentios, le
premier directeur de la communauté, et eut comme
successeur son fils Joachim,. qui fit exécuter la déco-
ration de l'église. Il n'y a plus aujourd'hui qu'une
vingtaine de religieux dont les principales occupations
sont, comme pour tons les moines grecs, les exercices
de dévotion et l'agriculture.

Trois heures à peine nous avaient suffi pour traverser
le canal, visiter le monastère et revenir au point où
nous attendait notre voiture.	 •

Après une rapide descente nous arrivons dans une
petite plaine fertile et couverte d'oliviers, ouverte à
l'est du côté de la mer, protégée au nord par une ra-
mification du Cithéron dans laquelle s'ouvre, entre
deux magnifiques rochers, le défilé de Kandili. Un
sentier monte par là jusqu'à Éleuthères, cette antique
forteresse qui défend la route de Thèbes à Éleusis.

Nous ne tardons pas à apercevoir le village de Mé-
gare, qui occupe deux monticules isolés au milieu de
la plaine. Les maisons, à toit plat en terrasse, blan-
chies à la chaux, s'étagent jusqu'au sommet, et sur la
plus haute des collines s'élève une tour vénitienne
à voûtes ogivales. Un peu plus bas, sur une petite place,
se trouve une église dans la muraille de laquelle sont
encastrées quelques pierres antiques, avec des débris
de sculptures et des inscriptions datant des premiers
siècles du christianisme.

Des édifices décrits par Pausanias il ne subsiste
rien. Construits en pierres tendres et sans consistance,
ils se sont effrités comme du sable sous l'action des
intempéries. Il reste cependant une enceinte pélas-
gique dont les blocs ont été moins entamés et que
l'on suit aisément à travers les ruines modernes.

Les rues du bourg sont étroites et montueuses; des
portes basses s'ouvrent sur de petites cours ombragées
parfois d'un figuier. On se croirait dans un village
arabe si l'on ne voyait les femmes circuler dans les
ruelles, pencher leur tête curieuse aux lucarnes et rire
en nous regardant; si l'on n'entendait, dans les cafés,
parler haut et se disputer les oisifs du lieu. Les Mé-
gariens étaient connus jadis pour leur gaieté (me-
garensis risus), et il nous semble que les habitants
actuels ont hérité de cette, heureuse qualité de leurs
ancêtres. Le costume des hommes est le même que
dans l'Attique, mais les femmes mariées portent un
habillement tout particulier et qui ne ressemble en
rien à celui des Albanaises d'Éleusis : une jupe. en
étoffe noire, ample et à mille plis, un corsage, très-
serré, à manches collantes en soie de couleur vive,
ronge, vert, bleu ou violet; par-dessus ce corsage, une
sorte de gilet très-échancré, sur la poitrine, sans man-
ches et brodé d'or, de couleur vive aussi, mais diffé-
rente du corsage; la chemise de cotonnade blanche,
qui dépasse dans le bas la jupe noire, est ornée de bro-
deries rouge foncé; un tablier bleu et une large cein-
ture brune portée bas, au-dessous du ventre, comme
les Mauresques, complètent ce costume gai et élégant.

Les Mégariennes s'enveloppent la tête dans un fou-
lard jaune, et portent aux pieds des babouches de
cuir rouge les jours ordinaires, et de velours rouge
les jours de fête. Quant aux jeunes filles, elles ont une
robe de laine bleu foncé garnie de galons rouges; cette
robe, échancrée sur la poitrine, est ouverte par de-
vant et maintenue par une ceinture à raies de couleur.
Les pans sont doublés de blanc avec une large bor-
dure rouge, et celui de gauche est toujours relevé et
passé dans la ceinture. C'est le signalement distinctif
des jeunes filles. Celles-ci, les jours de fête, portent
comme coiffure la petite calotte rouge toute couverte
de pièces de monnaie imbriquées, comme les tuiles
d'un toit.

La population tout entière était réunie sur la plus
grande place du bourg; les hommes étaient groupés
devant les murs éclatants de blancheur, ou assis sous le
treillage garni de vigne qui abritait le cabaret principal,
le mieux fréquenté du moins, car nous y trouvons les
autorités du pays, y compris un superbe maréchal des
logis de gendarmerie qui nous fait faire place, pen-
dant que le patron apporte des chaises et un plateau
chargé de tasses microscopiques et de rahatlokoum,
cette pâte douce parfumée de résine de lentisque dont
tous les Orientaux font une si grande consommation.

L'aspect de la place était bien fait pour séduire les
amateurs de couleur locale. Les femmes du village,
à l'exception des vieilles cependant, dans ce costume
voyant et gracieux que nous avons décrit plus haut,
sont là rangées par longues files de quarante ou cin-
quante, la première donnant la main à la troisième
par-dessus l'épaule de la seconde , la seconde à la
quatrième par-dessus l'épaule de la troisième, dans
une alternance difficile à décrire, mais qui forme un
entremêlement plein de grâce. En chantant une mé-
lopée lente et cadencée, elles avancent par un mou-
vement d'ensemble, faisant trois pas rapides en avant
et un arrière. Cette danse, dont il faut, prétendent les
érudits, chercher l'origine jusque dans l'antiquité, a
un caractère de grâce chaste et d'élégance sobre et vir-
ginale, qui tranche singulièrement aveC les ondulations
provocantes et les contorsions licencieuses des dan-
seuses de harems musulmans. Ce matérialisme effronté
n'a jamais pu s'acclimater chez les Hellènes, et s'ils ne
cherchent plus aujourd'hui qu'un plaisir, un exercice
salutaire dans ces danses rhythmées, que nous avons
vues partout en si grand honneur, on comprend, en
y assistant, qu'elles ont pu autrefois être un symbole
religieux, presque une cérémonie du culte. Les brode-
ries d'or scintillent, les vestes de soie de diverses cou-
leurs jettent des reflets changeants comme une mer
au soleil couchant.

Parmi toutes ces femmes il y en a beaucoup de jo-
lies et qui ne mentent pas à la réputation de beast
qu'avaient jadis les Mégariennes : l'ovale allongé et
régulier, le nez fin et droit, des yeux noirs bien fen-
dus, la bouche un peu grande peut-être, mais ferme
et d'un dessin sévère, les cheveux plantés bas sur le
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dans les rues, des femmes assises sur le pas de leurs
portes, des petites filles qui se sauvent à notre appro-
che dans des profondeurs obscures où nous ne distin-
guons plus qu'une mèche blonde et deux grands yeux
qui nous regardent, comme ceux d'un jeune chat ef-
faré au fond de son trou; mille scènes charmantes et
pittoresques qui se gravent à jamais dans les souvenirs
du voyageur.

Nous voulons faire poser quelques femmes, mais
elles se cachent en riant ou se voilent la figure; les
jeunes filles s'enfuient par timidité; il y en a qui grim-
pent jusque sur les toits pour nous échapper plus sù-

Temple de Minerve, 3 Egine : Vue générale (voy. p. 353-357) - Dessin de Dosso, d'après un croquis de M. H. Bello.

renient. L'une d'elles; alléchée par la vue d'une pièce épiant nos moindres désirs. Un voisin nous apporte
d'argent, une belle.pièce neuve qu'elle pourra ajouter des chaises, un autre nous tient un verre plein d'eau
à celles qui garnissent son fez, consent à se tenir de- pour laver les pinceaux, un troisième nous abrite
bout devant' nous; immobile, 'mais nos crayons; nos avec un de nos parasols. L'oeuvre s'avance tant bien
albums, nos canifs; dont elle ne comprend pas l'Usage, que mal, et chacun de s'exclamer et de rire. -La jeune
l'effrayent, et la voilà partie; ses frères, ses parents la Marionka, qui nous sert de modèle, est anxieuse de voir
rattrapent; on lui explique que nous voulons seule-  ce que les étrangers, les lordis, ont fait de son visage.
ment faire son portrait, qui sera-le plus bel ornement Elle craint peut-être, la coquette, et elle a bien raison,
de notre collection. Elle s'assied riant -et rougissant, 	 que nous ne l'ayons défigurée. Mais la belle teinte
mais à demi rassurée.	 vermillon qui simulé les broderies de sa robe, et sur-

Hommes, • femmes, enfants se pressent autour de tout l'or, de l'or vrai offert pour la circonstance par
nous,' et trois où quatre individus se constituent nos un jeune architecte de l'école française, notre compa-
gardiens, maintenant l'ordre, écartant les indiscrets, 	 gnon de ronce, et dont nous avons couvert les pièces
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front, l'oreille' petite et le cou digne d'une Vénus de
Praxitèle. Les rangs des danseuses passent devant
nous, défilant comme des régiments un jour de re-
vue, tant6t ralentissant la mesure, tant6t la précipi-
tant, infatigables sous le soleil éclatant qui inonde la
place.
- Pendant que la -fête continue, nous parcourons la
ville, à la recherche de motifs pittoresques : ici une
porte qui rappelle l'architecture turque, là une cour
où les ombres tranchées et bleuâtres, les touches lu-
mineuses sur les murailles, blanches, semblent faites
exprès pour former un tableau oriental. Des groupes
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de monnaie figurées sur la coiffure, emportent tous les
suffrages, et Marionka, radieuse, court montrer par-
tout son portrait, que Mégariens et Mégariennes se
passènt de main en main, en riant aux éclats.

Nous profitons de la dernière heure du jourpouraller
visiter l'ancien port de Mégare, sur la plage déserte de
Tripa, à trois kilomètres de la ville. Ce port, appelé
Nisée dans l'antiquité, était réuni à la ville par deux
longs murs comme ceux qui gardaient la route du
Pirée à Athènes. Quelques débris informes, des fon-
dations à peine visibles sont tout ce qui reste de ce
port, et une colline rocheuse couronnée de ruines
n'est autre que l'ancienne île de Minoa, aujourd'hui
enveloppée par les terres d'alluvion qui ont reculé le
rivage. Une petite plage de galets est couverte de dé-.
bris d'éponges arrachées du fond par la houle ou reje-
tées par les pêcheurs comme ' déchets inutilisables. Ce
sont presque toujours des éponges grossières, car le
golfe d'Égine n'en produit que fort peu de première
qualité.

Quand nous revenons au village, la nuit est tom-
bée ; les cafés sont éclairés par de petits godets de
verre qui se balancent sous les treilles de vignes. Les
femmes prennent le frais sur leurs toits, et, grâce à
l'exiguïté des maisons, ressemblent, quand elles se
lèvent, à des statues gigantesques.

Nous entendons un bruit de musique et de chant.
Dans une petite cour où l'on ne pénètre que par une
-ouverture ' basse comme une porte mauresque, cinq
ou six femmes et quelques palikares sont assis en
cercle autour d'une table éclairée par une torche de
résine. Un verre, que l'on va remplir à une outre sus-
pendue au plafond de la pièce voisine , passe à la
ronde. On boit de ce vin rouge, capiteux et sucré qui
se fabrique dans toute la Grèce, mais sans que jamais
la gaieté atteigne les limites de l'ivresse. Un jeune
homme, tout en grattant une guitare, chante du nez
une complainte dont le rhythme a quelque chose de
sauvage et de mélancolique comme le pays où elle est
née, comme les pâtres qui l'ont composée jadis. Les
femmes restent silencieuses, immobiles, les mains sur
les genoux ; on ne saurait dire si elles s'amusent ou si
elles meurent d'ennui.

Nous regagnons le gîte, où le dîner et les lits sont
préparés. A ceux qui chercheront ici des renseigne-
ments sur ce qui s'intitule Hôtel de Mégare, je dirai
qu'il faut accepter en ce monde les choses telles.
qu'elles sont; il ne faut pas être difficile dans un pays
où l'on est exposé trop souvent à ne trouver d'abri
qu'en compagnie des bestiaux de toute sorte et, qui
pis est, en compagnie des propriétaires.

LI

Un caprice de jeune fille.—Départ.—La route de Kaki-Scala. —
Lapidés par les bergers. — Kalamaki. — L'isthme de Corinthe.
— Projets de canal. — Paysans vendeurs d'antiquités.

Le lendemain, à l'aube, le plus jeune de nos com-
pagnons entre dans nos chambres armé d'une gigan-

tesque casserole qu'il fait résonner comme un gong
chinois, plaisanterie d'artiste toujours désagréable
aussi recueille-t-il sur son passage une bordée d'in-
vectives. Mais les chevaux sont prêts, et le drogman
réclame les lits pour les empaqueter et les charger.
L'eau froide et l'air vif du matin dissipent la mau-
vaise humeur des dormeurs.

Au moment de nous mettre en route, et au milieu
de la foule qui est venue assister à notre départ, nous
voyons la gentille Marionka, notre modèle de la veille, qui
tortille le pan de sa robe d'un air embarrassé, comme si
elle avait une demande à nous adresser. Elle rougit et
n'ose parler; on l'encourage; enfin elle se décide, et à
voix basse nous supplie de lui donner un des pin-
ceaux qui a servi à peindre son portrait. Qu'en veut-
elle faire? C'est ce qu'il est impossible de savoir.
S'imagine-t-elle, la pauvre enfant, que cet outil ma-
gique trace tout seul sur le papier les traits de la
personne que l'on veut? Nous sommes trop heureux
de satisfaire ce désir naïf, et nous lui offrons un pin-
ceau emmanché sur une hampe en bois d'ébène.
Elle s'en saisit, nous lance un « merci, seigneurs, »
et part en courant dans la direction de sa de-
meure.

En sortant de Mégare, on s'avance vers le sud et
l'on aborde une montagne qui se termine par un pro-
montoire rocheux tombant à pic dans la mer, le cap
Tikho. Nous le franchissons par une montée très-
rude, puis suivons un étroit sentier taillé en corniche
sur le flanc du mont Géranien, à deux cents mètres
au-dessus de la mer, que l'on voit scintiller à travers
les lentisques et les arbrisseaux résineux. A chaque
ravin qui. sillonne ces grandes pentes, les eaux ont ra-
vagé la route pendant l'hiver, et plus d'une Fois
nous sommes obligés de mettre pied à terre pour lais-
ser passer nos chevaux à leur guise sur les roches
glissantes ou les éboulis de pierre qui descendent
jusqu'à la mer, comme un couloir d'avalanche. Ce
passage, difficile, mais nullement dangereux, s'ap-
pelle Kaki-Scala (Mauvaise. Échelle), et certes mérite
bien son nom. C'est là qu'autrefois le brigand Sciron
attaquait les voyageurs et les précipitait dans les
flots, après les avoir dépouillés. Il est vrai que de-
puis longtemps Thésée a fait subir à ce bandit la
peine du talion, et que l'on ne risque plus de faire
de mauvaise rencontre dans ce passage de redouta-
ble mémoire; mais l'on est exposé, comme cela fail-
lit nous arriver, à recevoir sur la tête quelque grosse
pierre détachée par les chèvres ou les bergers, des
rochers à pic qui surplombent le sentier. Soit pré-
méditation, soit imprudence de la part de ces pâ-
tres sauvages, toujours est-il qu'un bloc qui devait
peser dix kilos au moins passa en sifflant à deux
pieds à peine au-dessus de la tête d'un de nos compa-
gnons, et s'en alla avec des bonds gigantesques se
précipiter dans la mer. Notre guide cria des injures,
on tira même deux ou trois coups de revolver en guise
d'avertissement; nous entendîmes les clochettes des
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chèvres s'éloigner précipitamment, mais les bergers
n'eurent garde de se montrer.

Bientôt la route descend ; une vallée s'ouvre, om-
bragée de quelques pins, d'oliviers sauvages, et tra-
versée par un ruisseau bordé de , lauriers-roses; on
fait halte près d'un puits pour déjeuner et laisser re-
poser les chevaux. Nous reprenons notre route, sui-
vant toujours le bord du rivage, avec une magnifique
vue sur la mer, couverte d'îles et d'îlots qui parais-
sent, grâce à un phénomène de mirage commun dans
les mers d'Orient, suspendus au-dessus des flots.
Mais le soleil de midi frappe d'aplomb ces rochers

exposés au sud, et, malgré la beauté du paysage, les
heures nous paraissent longues ; le pas saccadé des
chevaux qui glissent sur les pierres devient pénible à
la longue. Une baie passe doucement à quelques
'encablures du rivage, et nous envions ces passagers
que nous voyons nonchalamment étendus à l'arrière
de la petite embarcation pendant que la brise enfle la
voile blanche et les pousse vers Kalamaki. Ce but dé-
siré se dérobe toujours pour nous derrière quelque
promontoire qu'il faut franchir. Enfin un groupe de
maisons apparaît; nous hâtons le pas et mettons
bientôt pied à terre derrière un grand bâtiment en

Acropole de Corinthe. — Dessin de Dosso, d'après une photographie.

pierre où la compagnie du Lloyd autrichien avait éta-
bli ses bureaux et ses magasins. A notre droite, les
montagnes se sont brusquement interrompues, laissant
entre elles et la chaîne du Péloponnèse un vide im-
mense. C'est que l'étroite bande de- terre sur laquelle
nous nous trouvons n'a guère que cinq kilomètres de
largeur, et que de l'autre côté s'ouvre le golfe de Co-
rinthe, presque une petite mer. Une route carrossa-
ble, construite par la compagnie autrichienne, traverse
l'isthme, de Kalamaki à Loutraki. Deux fois par se-
maine un paquebot vient du Pirée , et les voyageurs
avec leurs bagages sont transportés en une demi-
heure jusqu'à Loutraki, où les attend le paquebot de

'Patras et de Corfou, ce qui leur évite de faire tout le
tour de la Morée. Depuis que le gouvernement grec a
interdit le cabotage aux marines étrangères, le Lloyd
a supprimé ce service, qui est fait aujourd'hui par
les bateaux, beaucoup moins confortables, de la Com-
pagnie hellénique.

En quittant Kalamaki, on arrive, par une courte
montée, sur le plateau de l'isthme, qui n'est qu'à
soixante-dix mètres au-dessus de la mer. On jouit de
là d'une belle vue sur les deux mers et sur le rocher
de l'Acro-Corinthe, qui s'élève au sud-ouest, à deux
heures de distance. Le pays est inculte et abandonné,
couvert de broussailles et de pins de petite taille où
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pullulent les perdrix rouges et où se cachent parfois
les brigands. Aussi , lorsque les voyageurs déposés
par le paquebot doivent traverser l'isthme, voit-on des
groupes de gendarmes battre les buissons de chaque
côté de la route et sonder les moindres replis de ter-
rain. C'est un spectacle pittoresque plein de couleur
locale, mais qui donne à réfléchir au nouveau débar-
qué. Le jour où nous chevauchons dans ces para-
ges n'étant pas un jour de transit officiel, il n'y a pas
de gendarmes dans le voisinage, mais je dois dire
que nous n'apercevons aucune figure suspecte. Nous
croisons d'anciennes murailles ruinées, élevées autre-
fois par les Corinthiens pour arrêter la marche des
Doriens, des Perses ou des Béotiens; les empereurs
de Byzance, les Vénitiens au quinzième siècle, les ont
réparées et augmentées de nouvelles défenses. Le
traité de Carlowitz, en 1699, mentionne le mur de
l'isthme comme formant la limite des possessions vé-
nitiennes dans la Péninsule. Les tours carrées que
l'on distingue encore de distance en distance auraient
été construites par ordre de Justinien au nombre de
cent cinquante. Près de là'se trouvent les ruines d'une
ville antique entourée d'une enceinte fortifiée. Au mi-
lieu des débris de colonnes doriques et ioniques, on
distingue l'emplacement d'un temple (celui de Nep-
tune), d'un stade et d'un théâtre où il ne reste d'ail-
leurs ni gradins ni construction d'aucune sorte.

Un ravin peu éloigné n'est autre que le canal com-
mencé par les anciens.

A une époque où les navigateurs ne se résignaient
à doubler le cap Malée « qu'après avoir oublié ce
qu'ils avaient de plus cher au monde, » il était natu-
rel qu'on songeât à profiter des conditions topogra-
phiques tout exceptionnelles de l'isthme de Corinthe.

Le port de Lesché recevait toutes les marchandises
de Sicile et d'Italie destinées à l'Orient ; au port de
Cenchrée, sur le golfe Saronique, arrivaient tous les
produits d'Asie expédiés en Italie. Les frais de tran-
sit étaient considérables pour ces marchandises dé-
chargées et transportées de l'autre côté de l'isthme.
Aussi avait-on tout d'abord inventé une sorte de chemin
glissant sur lequel on halait les barques par un sys-
tème de treuil et de poulies dont parle Thucydide.

Ce fut Périandre, tyran de Corinthe en 602, qui le
premier conçut le projet de creuser un canal acces-
sible aux trirèmes; mais il dut l'abandonner devant les
prédictions des astrologues,. qui lui annonçaient la
prochaine destruction de sa ville et la perte du pou-
voir s'il irritait les dieux par ce travail impie. Après
lui, Démétrius Poliorcète, en '301, voulut reprendre
cette oeuvre, mais les ingénieurs lui persuadèrent que
le niveau des deux mers était inégal. Au dix-neu-
vième siècle, il s'est trouvé des savants qui ont af-
firmé la même erreur à propos du canal de Suez. Plus
tard, César et Caligula abandonnèrent l'entreprise par
des considérations politiques. Néron reprit les tra-
vaux avec l'énergie du despote qui ne compte pas les
sacrifices d'hommes ou, d'argent. Quinze mille ouvriers

furent échelonnés sur le parcours du tracé, et l'em-
pereur donna solennellement le premier coup, de sa
pioche d'or. La révolte de Vindex dans les Gaules le
força de partir brusquement pour Rome, et tout fut
de nouveau abandonné.

De toutes— ces tentatives, il n'est resté que les tra-
ces du canal de Néron, que l'on peut suivre sur une
étendue de dix-sept cents mètres, et douze puits de
sondage qui n'ont guère que dix mètres de profon-
deur.

L'ouverture du canal de Suez a attiré de nouveau
l'attention sur l'isthme de Corinthe, et l'on a repris
récemment le projet de le percer par un canal acces-
sible aux navires de commerce et aux paquebots. Plu-
sieurs sociétés se sont fondées dans ce but, des con-
cessions ont été faites, mais n'ont jamais eu de suite.
Il n'entre pas dans le cadre du Tour du Monde d'ap-
précier scientifiquement ce travail ; je me bornerai à
en donner une idée sommaire; en prenant les chiffres
donnés par. les concessionnaires eux-mêmes, bien
qu'ils soient le plus souvent erronés.

Le canal aurait un développement de cinq mille
sept cents mètres, quarante-deux mètres de largeur
et un minimum de six mètres et demi de profondeur.
Il est inutile de faire remarquer combien ces propor-
tions sont défectueuses. Deux paquebots ne pourraient
se croiser dans le canal, et il en résulterait des re-
tards considérables. Un paquebot de seize mètres de
large, tel que ceux des Messageries, et un simple ba-
teau de six cents tonneaux mesurant plus de dix mè-
tres de large ne passeraient qu'avec des risques d'a-
varies, et encore faudrait-il que les deux bâtiments
eussent d'avance mis leurs vergues en pantenne'.
Quant à la profondeur, elle est inférieure au tirant
d'eau de la plupart des paquebots. Au canal de Suez,
la profondeur de huit mètres a été considérée comme
un minimum.	 •

En prenant les chiffres du projet adopté en 1869

par la Chambre, on arrive à une dépense de plus de
dix-huit millions; mais l'auteur ne parle ni des jetées
qu'il faudrait construire aux deux bouts du canal, ni
du matériel de remorquage et d'éclairage, ni des dé-
penses imprévues; il compte le prix de la main-d'oeu-
vre pour les terrassements comme s'il s'agissait de
terres légères, alors que le sol de l'isthme est un cal-
caire dur dont l'ouvrier aurait peine à enlever un
mètre cube par jour.

Dans les calculs qu'il fait pour les revenus de l'en-
treprise, l'auteur du projet fait entrer des ports et
des lignes qui ne participeraient en rien au trafic du
canal. Il suffit de jeter les yeux sur une carte pour
comprendre qu'un bateau venant des ports d'Occi-
dent et se rendant à Syra n'aurait pas d'avantage à
passer par l'isthme. En effet, il ne gagnerait que
quatre heures sur le trajet de Marseille à Constanti-

1. On appelle mettre ses vergues en pantenne, les relever dia-
gonalement, de façon que les bouts ne dépassent plus les bords du
bâtiment.
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nople, par exemple, et deux heures seulement s'il allait
à Syra : ce qui ne compenserait certes pas le droit mi-
nimum de cinquante centimes par tonneau qu'il de-
vrait payer.

Pour un paquebot venant de l'Adriatique, le trajet
serait abrégé de huit à douze heures, et il y aurait
un bénéfice sérieux à prendre le canal.

Pour les navires à voiles, il resterait toujours la
question de l'irrégularité des vents dans le golfe de
Lépante . et la mer Ionienne, qui rendrait les chances
de retard aussi grandes que par le cap Matapan.

Je n'entre pas ici dans le détail de la question ;
mais il reste avéré que la navigation seule de l'Adria-
tique, avec les ports d'Orient situés au nord de Syra
et de Smyrne, aurait intérêt à transiter par le canal
de Corinthe, ce qui diminue singulièrement les chan-
ces de profit pour la compagnie concessionnaire.

L'auteur du projet estime à neuf cent mille .francs
le revenu probable, qui, diminués des quatre cent mille
francs nécessaires pour l'entretien et les frais d'ex-
ploitation, suffiraient à peine à fournir aux actionnai-
res un intérêt de deux pour • cent. Un ingénieur de
grand mérite, quia longtemps dirigé les travaux du
canal de Suez et possède l'expérience de ces travaux
spéciaux, a étudié la question du canal de Corinthe ;
il est arrivé à cette conclusion, que le bénéfice de
l'entreprise atteindrait tout au plus un et demi pour
cent.

C'est peu encourageant. Aussi les différentes com-
pagnies qui se sont fondées ont-elles successivement
abandonné leur concession, sans même commencer les
travaux.
. Les paquebots, les navires voiliers eux-mêmes ne
craignent plus aujourd'hui d'affronter les coups de
vent du cap Malée , et préféreront toujours les ris-
ques d'un petit retard au payement d'un droit de.pas-
sage qui pourra s'élever jusqu'à mille et douze cents
francs.

Corinthe, qui avait rêvé de redevenir comme jadis
un vaste entrepôt pour l'Orient et l'Occident, restera
ce qu'elle est, c'est-à-dire un village ruiné tous les
dix ans par les tremblements de terre, avec un mau-
vais port où les paquebots ne, peuvent même pas sé-
journer par le vent d'ouest.

Pendant plus de deux kilomètres , nous longeons
deux profondes carrières parallèles à la route, et d'où
sont sortis tous les matériaux des monuments de Co-
rinthe. Ces carrières étaient devenues ensuite des né-
cropoles, où l'on découvre encore des vases et des mé-
dailles. Les habitants du village d'Hexamili, qui est
proche, viennent toujours vous offrir quelques anti-
quités, provenant, disent-ils, des fouilles qu'ils ont
faites dans le voisinage ; mais ce qu'ils n'avouent pas,
c'est que ces monnaies, ces urnes, ces bijoux encore
couverts d'une poussière vénérable, ont été fabriqués
hier par d'habiles faussaires d'Athènes, d'Italie, sur-
tout- d'Allemagne, qui les expédient aux paysans voi-
sins des ruines antiques. Le campagnard grec a un

remarquable talent pour simuler l'enthousiasme naïf
de l'homme qui a trouvé un trésor inattendu, mais
dont il comprend la valeur et qu'il n'entend céder
qu'à un bon prix.

Le touriste prudent fera toujours mieux de s'abste-
nir, et d'opposer un sourire mystérieux et malin au
boniment du vendeur d'antiquités.

Plus loin nous rencontrons quelques tombeaux,
celui de Lais, la seconde glu nom, et celui de Dio-
gène, dit-on; des soubassements de murailles qui
ont appartenu à des temples, à des bains, à un am-
phithéâtre. Nous voilà au milieu de maisons effon-
drées, de masures abandonnées: c'est Corinthe, qu'un
tremblement de terre a ruinée de fond en comble en
1858. La plupart des habitants se sont transportés
à la Nouvelle-Corinthe, que l'on a construite sur le
bord du golfe de Lépante à trois kilomètres de là en-
viron, et où l'on a transféré le , chef-lieu du district,
la résidence du nomarcfue, toutes les administrations
et les écoles. Les habitants suivirent d'abord à re-
gret cet exemple, soit. par attachement pour le sol
sur 'lequel ils avaient vécu depuis leur enfance, soit
par insouciance; mais peu à peu les maisons s'élevè-
rent et aujourd'hui l'émigration est complète. Le plan
de la nouvelle ville a été fait sur une grande échelle,
par des gens qui la croyaient appelée au plus brillant
avenir commercial; aussi, hièn que les rues soient ré-
gulières, les maisons sont-elles séparées par de vas-
tes terrains vagues donnant aux différents quartiers
un certain air de ville provisoire destinée à dispa-
raître. Le climat y est cependant plus salubre que
celui de l'ancienne Corinthe et l'eau y est excellente.
On y construit une jetée qui est loin d'être achevée,
ce qui force, par le moindre mauvais temps, les pa-
quebots à aller débarquer leurs passagers et leur char-
gement à Loutraki.

Quant à nous, nous ne descendons même pas jus-
qu'à la nouvelle ville, que nous ne connaissons que
trop, pour y avoir, en d'autres temps, attendu deux
mortelles journées un paquebot grec en retard. Nous
nous installons dans une maison dont les balcons ont
une inclinaison inquiétante, et dont les poutres chan-
cellent dans leur encastrement. Dans une salle déla-
brée dont les portes et les fenêtres manquent, nos lits
sont dressés, et, après un souper dont deux poules
étiques font les frais, nous nous y jetons harassés par
neuf heures de marche sous un de ces soleils de prin-
temps grec qui vous fondent la cervelle.

LII

Ascension de l'Acro-Corinthe. — Magnifique panorama. — Les an-
ciens Corinthiens et leurs mœurs. — La fontaine de Pégase et
la grotte de Saint-Paul. — Le temple de Minerve.

A cinq heures du matin, notre guide Alexandros
nous réveille sans pitié. Nous avons une journée de
six heures à faire pour gagner Mycènes, et nous de-
vons d'abord faire l'ascension de l'Acro-Corinthe, ce
rocher de six cents mètres qui domine le village;
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mais deux de nos compagnons , courbatus , renon-
cent à nous suivre. Nous commençons à gravir un
chemin qui serpente dans Une ravine et dont plu-
sieurs parties sont encore garnies d'un pavé remontant
à l'époque de la domination vénitienne. En une heure
et demie nous atteignons l'entrée de la citadelle, au-
jourd'hui complétement abandonnée. Les murailles ,
qui forment une double enceinte, sont, comme tou-
jours, composées de constructions franques, vénitiennes
et turques, élevées sur les anciens .murs helléniques.
Deux tours qui flanquent une porte sont en appareil
polygonal. Entre la première et la seconde enceinte
sont les ruines d'une véritable ville, où la population
entière de Corinthe pouvait trouver un refuge en cas
d'attaque. Aussi y a-t-on entassé, pêle-mêle, des con-
structions de tous les siècles, des colonnes antiques,
des citernes de diverses époques, des églises byzan-
tines, des mosquées turques; au milieu de blocs en
vert ou en rouge antique, nous voyons des entasse-
ments de boulets.

Le vaste plateau de l'Acro-Corinthe renferme deux
sommets. Le moins élevé, à l'ouest, est couronné de
fortifications vénitiennes; le plus haut, à l'est, n'est
plus qu'un rocher couvert de plantes aromatiques. De
là l'oeil embrasse un admirable panorama. A nos
pieds, l'isthme, qui semble un pont étroit jeté entre
le Péloponnèse et la Grèce du nord, puis le Parnasse,
h. la cime neigeuse , l'Hélicon , le golfe Saronique,
Egine, Salamine, les cimes les plus poétiques, • les

'plaines les plus illustres ; au fond, l'Attique, l'Acro-
pole d'Athènes, le Pentélique et l'Hymette, qui va
se perdre, vers le cap Sunium, dans les profondeurs
de l'horizon.

Tout près de nous, la ligne de murailles profondé-
ment dentelée par les créneaux turcs enveloppe ce ro-
cher escarpé, lui donnant un caractère imposant de
grandeur et de force, et tantôt rasant les bords de l'a-
bîme, tantôt plongeant dans . les ravins et reparaissant
sur les crêtes. Le peuple qui avait en son pouvoir une
pareille forteresse, barrant comme un bastion gigan-
tesque l'étroit passage de l'isthme, aurait dû être le
maître de la Grèce; mais les Corinthiens n'eurent ja-
mais l'esprit belliqueux. Les richesses qu'ils devaient
à leur situation commerciale exceptionnelle avaient
introduit des habitudes de luxe et de mollesse chez ce
peuple , qui n'avait ni l'avarice et la sécheresse du
marchand âpre au gain, ni l'énergie militaire du ci-
toyen avide de gloire. Ils payaient des mercenaires
pour défendre leur territoire, et quand les Perses en-
vahirent la Grèce, c'est à Vénus que les Corinthiens
offrirent des sacrifices pour être sauvés de la servitude.
Après les victoires de Platée et de Salamine, quand
la Grèce élevait des statues à ses héros, c'était à ses
courtisanes que Corinthe adressait des actions de grâces.

Mais pourtant le génie grec n'avait pas été étouffé
chez eux par l'esprit mercantile et par la corruption,
résultat fatal des richesses facilement et rapidement
acquises.

. C'étaient des oisifs, des épicuriens' intelligents ,
épris du beau, et connaisseurs. Leurs demeures, leurs
temples étaient décorés avec goût; l'airain et l'argile
prenaient entre les mains de leurs ouvriers les formes
les plus élégantes ; les peintres les plus renommés de
la Grèce étaient appelés à Corinthe; les chanteurs, les
poètes les plus illustres y étaient attirés par les offres
magnifiques qui leur étaient faites; l'hospitalité était
pour tous aimable et fastueuse.

Mais cette' opulence fut pour Corinthe la cause de
sa perte.

On connaît le siége et le sac de la ville par les Ro-
mains, dont ces richesses, ces trésors de l'art avaient
allumé la cupidité. Statues, bijoux, meubles incrustés
d'or et d'ivoire, vases précieux, tout fut pillé et em-
porté à Rome par les généraux, qui se formaient des
collections à bon compte.

Après les Romains vinrent les barbares, Hérules,
Slaves, Turcs. Les tremblements de terre ont achevé
l'oeuvre des hommes; la malheureuse ville a disparu,
et il n'en subsiste rien sous ces masures ruinées, épar-
ses dans une plaine pierreuse où végètent quelques
carrés d'orge chétive. Corinthe évoque des idées d'or et
de pourpre, de luxe et de volupté ; mais pas un nom
n'est resté pour sauver de l'oubli cette cité .qui n'a
produit ni un grand général, ni un artiste illustre, ni
un homme d'Êtat, ni un écrivain. Un peuple qui n'a su
que jouir et rire n'a pas droit à l'inscription sur les
tables d'airain de l'histoire.

Dans un angle du plateau de l'Acro- Corinthe une •
source jaillit du rocher. C'est la célèbre fontaine de
Pirène, où Bellérophon se saisit du- cheval Pégase.
Cette eau fraîche et limpide disparaît dans des fis-
sures qui communiquent avec des réservoirs et des
conduits antiques creusés au pied de l'Acro-Corinthe
pour alimenter ce qu'on appelait les « bains de Vé-
mis D.

Une grande citerne de trente mètres de large,
taillée dans le roc non loin de là, date probablement
d'une époque reculée, bien que la voûte de briques
supportée par des piliers soit d'une époque relative-
ment récente. Plus à l'ouest il existe aussi une grande
cavité régulière toujours remplie d'eau de source.

Une des particularités singulières de ce rocher élevé
de six cents mètres au-dessus de la mer, et isolé de
tous- côtés, est l'abondance extraordinaire des eaux :
ce qui, en temps de guerre, devait être une ressource
inappréciable pour ceux qui venaient se réfugier dans
la citadelle. De tous côtés ce ne sont que trous inson-
dables, puits, sources, et les paysans du voisinage as-
surent qu'il en existe autant que de jours dans l'an-
née. Mais ces orifices caclfés dans les hautes herbes et
les plantes sauvages offrent un . danger continuel aux
visiteurs, et les gardiens ont soin de vous prévenir de
ne pas vous écarter du chemin tracé.

En 1836, un officier du vaisseau le Portland, de la
marine anglaise, disparut dans un de ces puits natu-
rels sans qu'il ait jamais été possible non-seulement de
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le. sauver, mais même de retrouver sa trace, malgré
toutes les recherches qui furent faites.

Une singularité de ce plateau, moins heureuse que
l'abondance dès eaux, c'est la fièvre qui y règne : ré-
futant la théorie qui attribue aux terrains élevés et
rocheux une innocuité absolue. Les gardiens formant
la petite garnison de l'Acropole subissent tous cette
influence maligne, qui est heureusement très-rarement
mortelle.

On attribue ces fièvres à certaines plantes, et plus
particulièrement à celle qu'on appelle vulgairement
bouillon blanc (p),ôy.oç), qui couvre en quantités énor-
mes le plateau et les pentes de l'Acro-Corinthe. L'ac-
tion pernicieuse de cette plante était si bien connue
des anciens, que tous les ans on envoyait, au prin-
temps, des détachements de soldats pour la couper. A

l'automne, après la floraison, et surtout au moment
du coucher du soleil, il s'en exhale une odeur putride,
qui infecte l'air et, dit-on, engendre les fièvres.

Les émanations qui s'échappent pendant la nuit
d'autres plantes encore,' de l'Agnus castus, par exem-
ple, sont très-redoutées par les paysans en Grèce, et
les médecins du pays confirment, d'après leur propre
expérience, cette croyance populaire.

En redescendant, notre guide nous montre dans le
flanc du rocher une grotte qùi ' servit, prétend-on,
d'asile à saint 'Paul. C'est là qu'il écrivit ses épî-
tres aux Corinthiens, pendant qu'au-dessus de lui
on adorait les idoles dans les temples de marbre et
qu'à ses pieds la ville retentissait du chant ïles cour-
tisanes.

Sur une sorte d'esplanade à l'entrée de la ville se

Isthme de Corinthe, vu du haut de l'Acro-Corinthe. — Dessin de Th: Weber, d'après une photographie.

trouvent sept colonnes d'ordre dorique, seuls restes
du temple Fonsacré à Minerve Chalinitis (Minerve au
frêne) ou à Junon Bunéenne, selon les interprétations
que l'on veut donner aux descriptions de Pausanias,
toujours si incertaines et si vagues. L'aspect massif,
trapu, le type large et pesant des chapiteaux, l'archi-
trave épaisse qui les "surmonte, assignent à ce temple
une date antérieure à celle des temples d'Égine et de
Thésée, et permettent de faire remonter sa construction
au septième siècle avant nôtre ère. Cinq des colonnes
encore debout appartenaient au posticum (façade de
l'ouest), les deux autres à la facade latérale du sud.
Elles ont quatre diamètres seulement de hauteur, et
sont taillées en deux morceaux, dans un tuf dur extrait
des montagnes voisines et couvert de stuc autrefois

colorié. Elles sont criblées de trous carrés creusés par
les Turcs pour y placer les poutres des masures qu'ils
avaient appuyées contre ces ruines.

Les cannelures sont au nombre de vingt, particula-
rité remarquable, surtout pour une époque aussi re-
culée, car le dorique le plus ancien n'en a ordinaire-
ment que seize. Cette colonnade, rongée à la base,
brisée, jetée hors d'aplomb par les tremblements de
terre, a échappé cependant à la catastrophe qui a dé-
truit la ville, et, isolée au milieu de cette cité écroulée,
conserve encore un caractère de solidité et de force
imposante.

H. BELLE.

(La suite à la prochaine livraison.)
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Emplacement de l'ancienne Sicyone. — Dessin de D. Lancelot, d'après un croquis de M. H. Belle.

VOYAGE EN GRÈCE,

PAR M. HENRI BELLE '.

1 8 6 1— 1 8 6 8— 1 8 7 4. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

LIII

Une villa turque. — Sicyone. — La ville antique. — Le thé .tre. — L'$cole de peinture.

Notre projet eût été d'aller, aujourd'hui même, cou-
cher à Kharvati, près de Mycènes, mais un de nos
compagnons, membre de l'école française d'Athènes,
peu habitué aux fatigues des voyages, se trouvait en-
core trop courbatu de notre étape de la veille pour se
remettre en marche. D'ailleurs le paquebot du Pirée
qui doit arriver dans la journée à Kalamaki, nous ap-
portera probablement des lettres et des nouvelles de
France. Tout nous engage donc à rester jusqu'au
lendemain à Corinthe ; mais, pour employer fructueu-
sement le temps qui nous reste, je décide mon cama-
rade ' valide à faire une excursion jusqu'à Sicyone,
située à deux heures de Corinthe, sur la côte du Pélo-
ponnèse que baigne le golfe de Lépante.

Nous sortons de Corinthe par le côté ouest, à travers

1. Suite. — Voy. t. XXXII, p. 1, 17, 33, 49, 65; t. XXXII!, p. 81,
97, 113, 129, 145; t. XXXIV, p. 321, 337 et 353.

XXXIV. — 884 e rav.

un quartier dont toutes les maisons ont été renversées
et pour ainsi dire pulvérisées par le tremblement de
terre. Jamais scène de désolation plus complète ne
s'était offerte à nos regards.

C'était là que, lors de la domination ottomane, les
beys gouverneurs s'étaient construit un palais dont
les jardins d'orangers et de jasmins descendaient en
pente vers la mer, dominant le paysage le plus en-
chanteur, et la ville avec ses maisons peintes, ses mi-
narets pittoresques entremêlés' de cyprès. Kiamil-bey,
le dernier descendant d'une famille où, depuis cent
ans, cette dignité était héréditaire, avait embelli cette
résidence princière par des bassins, des jets d'eau,
des bains de marbre, des grottes verdoyantes et des
kiosques de repos accrochés comme des corbeilles de
fleurs aux vieilles murailles franques et vénitiennes
qui protégeaient l'approche du palais du côté de la

24
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campagne. Il n'en reste rien aujourd'hui. Kiamil-bey
était respecté, aimé; il passait pour le meilleur Turc
de Morée, mais l'humanité qu'il avait témoignée envers
les Grecs ne le sauva pas au moment de la guerre de
l'indépendance. Emprisonné dans la forteresse de
l'Acro-Corin the avec toute sa famille, il ne voulut pas
dénoncer l'endroit où il avait caché ses richesses, et au
moment où Dramali-Pacha, venant du nord, se mon-
trait avec son armée, un prêtre hydriote nommé Achil-
léas, qui commandait la forteresse, étrangla de ses
propres mains le malheureux Kiamil-bey, avant d'é-
vacuer cette importante position. On prétend que la
veuve de Kiamil épousa Dramali-Pacha après lui avoir
révélé le secret de l'endroit où était enfoui le trésor
si envié. Ce qui est certain, c'est que les Grecs, mal-
gré toutes les recherches, n'en ont jamais découvert la
trace.

Après avoir traversé un bois d'oliviers vigoureux et
touffus dont plusieurs nou; paraissent aussi âgés que
ceux de l'Attique, noùs cheminons en droite ligne dans
une plaine fertile, bien cultivée et couverte de villages.
A notre gauche, sur une pointe de rochers moins éle
vée que l'Acro-Corinthe dont elle est séparée par un
profond vallon, nous voyons une petite forteresse
construite par Geoffroy de Villehardouin pour surveil-
ler le passage. On l'appelait Montesquiou, ce qui veut
dire en vieille langue franque : Mont escarpé. Les
Grecs en firent ensuite Montescouve, et plus tard, par
une altération fréquente, Pendescoupè, qui signifie en
grec les Cinq coupes.

En 18 .36, un certain Notaras, archonte de la pro-
vince et descendant de la famille du même: nom citée
dans les anciennes chroniques byzantines, fit réparer
cette forteresse et rétablit sur la porte d'entrée la
croix ancrée dès Villehardouin.

Nous franchissons successivement trois rivières, le
Longo Potamo, la Néméa, et enfin l'Asopus, qui coule
paresseusement vers la mer. En "été elle est desséchée
comme la plupart des rivières de Grèce. Pausanias, qui
explique toujours les faits les plus naturels par des
fictions, raconte qu'un jour, les Euménides voulant se
plonger dans' l'Asopus; les eaux reculèrent épouvan-
tées

. : Obliquant à gauche, nous nous dirigeons vers une
plate-forme assez élevée que nous voyions depuis plus
d'une heure et qui indique l'emplacement de l'antique
Sicyone. Çà et la nous distirigudns des fragments de
maçonnerie sortant de terre et provenant des anciens
murs qui reliaient l'acropole au port (ce qu'on appel-

, .lérait aujourd'hui la marine) situé à plus de trois ki-
lomètres "de la' ville. Le chemin par lequel on monte
de la plaine_au plateau est le même que dans l'anti-
quité; et le rocher taillé qui conserve encore les traces
des roues des ,chars, les pierres éparses çà et là; en
:marquent les traces.

En quelques minutes nous atteignons Vassilika. Ce
village; placé à l'extrémité nord, sur le bord d'une
pente escarpée, ne se compose que d'une cinquantaine

de maisons, habitées par des Albanais qui se livrent à
la culture du blé et du raisin. Un aspect d'aisance et
de gaieté règne chez cette population.

En embrassant d'un coup d'oeil les environs, on est
frappé de la situation exceptionnelle dont la nature
avait favorisé l'antique ville de Sicyone, et l'on se rend
compte facilement de l'ancienne opulence et de l'im-
portance qu'elle avait su conquérir. Ce vaste plateau of-
frait en effet un espace plus considérable qu'aucun au-
tre en Grèce, et, bien que peu élevé au-dessus de la
plaine, il était parfaitement défendu par un cercle de
précipices abrupts et par les deux rivières qui le bor- -
dent : l'Asopus à l'est, l'Hélisson à l'ouest. Des aque-
ducs souterrains, dont on peut encore voir les orifices
voûtés, amenaient, sur le point le plus 'élevé, des eaux
abondantes qui portaient la fécondité dans les jardins
et alimentaient , les fontaines et les bains. L'antiquité
de ces passages souterrains est certaine, puisque Plu-
tarque raconte que le tyran Nikoklès s'échappa par là
lors de l'entrée triomphante d'Aratus à• Sicyone. Les
terres grasses et onctueuses qui s'étendent au pied , de
la colline produisaient des olives si renommées, qu'on
ne les appelait que baies de Sicyon; et les fleurs qui
y poussaient servaient à; tresser leS. fameuses. guir-
landes de Sicyone dorit parlent les auteurs et dont se
paraient les courtisanes de Corinthe. Les chevaux
qu'on y élevait étaient célèbres pour la finesse et la pu-
reté de leur race, et Démosthènes dit que les dissipa-
teurs les plus extravagants d'Athènes se permettaient
seuls d'en posséder une paire.

Sicyone s'illustra aussi par les arts, et la pléiade de
peintres et de sculpteurs qui y vécurent a mérité le
'nom d'école avec celle d'Ionie et celle d'Athènes, re-
présentant avec éclat le style réaliste à côté de l'idéa-
lisme de Phidias, se proposant comme but moins des
conceptions idéales que l'exacte imitation de la nature
et la reproduction de la beauté, de la perfection maté-
rielle.
• Les secrets du clair-obscur, de la lumière dans la
lumière, de l'ombre dans l'ombre leur étaient familiers,
et leurs tableaux de chevalet leur valaient ce succès
que le public réserve de préférenee au fini d'exécution
et aux artifices du trompe-l'oeil..

Pausias, prenant comme modèle les fleurs que sa
maîtresse, la belle bouquetière Glycère, montait en
guirlandes, vendait ses tableaux à prix d'or. Le roi
Attale acheta cinq cent soixante mille francs (cent
talents) un tableau d'Aristide représentant une cour-
tisane.	 Ï

Les sculpteurs, eux aussi, se. cantonnèrent dans lai
sphère un peu étroite de l'imitation exacte, et firent de
préférence des portraits, d'après les 'moulages sur na!
turc qu'inventa Lysistrate.

Le manque de marbre développa le goût des statues
en matières précieuses, en or et ivoire (chryséléphan-
tine), en bronzé apporté de Phénicie. Le nombre de
statues qui décoraient les monuments de Sicyone était
extraordinaire, et les Romains trouvèrent là, sans frais,
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les décors les plus magnifiques pour leurs théâtres,
leurs'bains et leurs palais.

Cette splendeur coïncidait avec le gouvernement au-
toritaire et despotique de la famille Orthagoras, et
il semble vraiment que là comble à Corinthe, comme
plus tard à Florence , à Pise, à Venise , à Anvers,
l'essor des arts ait été particulièrement favorisé par la
protection d'un tyran ou d'une oligarchie marchande.

Nous poursuivons nos explorations sur le plateau,
séparé en deux par une ligne de rochers. D'un côté se
trouvait la citadelle, de l'autre les monuments publics
et les maisons particulières dont on voit encore les
fondations. Les rues, dont on reconnaît 'facilement la
configuration; sont régulières comme celles de Nicée
et de beaucoup d'autres villes de la période alexan-
drine. C'est là évidemment la nouvelle Sicyone, celle
que Démétrius Poliorcète fit reconstruire en 303 avant
J. 'C. Les maisons sont d'une petitesse extrême, autant
qu'on en peut juger, et les rues sont toutes régulière-
ment orientées aux quatre points cardinaux, d'après
la règle suivie dans l'antiquité.

Presque en face de la ligne de rochers et en dessous
de l'Acropole on avait creusé le théâtre, un peu à
l'ouest du plateau; mais le rocher n'a pas suffi, et
l'hémicycle a été complété par deux ailes en pierre
où ont été ménagés dès passages voûtés servant
de sorties pour le public, et datant très-probablement
de l'époque romaine. Ce qui distingue ce théâtre de
tous ceux qui existent en Grèce, c'est son proscenium,
de vingt-cinq mètres de large, entièrement creusé
dans le roc. On distingue éncore sous les herbes et
les terres éboulées les quarante rangs de gradins
taillés dans le roc, sauf aux extrémités, où ils sont
rapportés.

La beauté du lieu est encore rehaussée par la gran-
deur du paysage, et nous restons longtemps en con-
templation devant l'admirable panorama qui se déroule
devant nous : cette riche plaine s'élevant doucement
jusqu'au beau rocher de 1'Acro-Corinthe, ce golfe dont
les eaux bleues découpent le rivage de Béotie aux
teintes si variées, enfin, les cimes ,du Parnasse, de
l'Hélicon et du Cithéron se profilant sur un ciel d'une '-
transparence et d'une douceur infinies.

A côté du théâtre se trouve le stade, qui lui aussi
regarde la mer, et qui avait deux cent vingt mètres
de long. On en distingue bien la forme, et l'on voit
encore quelques-uns des siéges qui en garnissaient le
pourtour. L'extrémité du stade est en terres rappor-
tées, soutenues par des murs dont les pierres.polygo-
nales sont assemblées de façon à former une surface
courbe.

Si l'on veut avoir une idée de ce que pouvait être
cette ville que les poètes appelaient « le séjour des
bien heureux », c'est Pausanias à la main qu'il faut
en parcourir les ruines, car il a visité en détail tous
'ces monuments qui couvraient un tiers de la sur-
face totale de la cité. Il décrit tous les temples,
les statues qui ornaient les . sanctuaires ou les places

publiques, les cérémonies religieuses et les fêtes po-
pulaires. Il ne reste aujourd'hui de tous ces édifices
que des tronçons de colonnes cannelées, des blocs
amoncelés, des dalles de marbre. disparaissant sous
les labours successifs , ou des sculptures frustes encas-
trées dans les 'murs de quelques petites églises du voi-
sinage.

Après nous être désaltérés à une source vive qui
sort du rocher près de Vassilika, mais qui n'est pas
la fontaine de Stazusa dont parle Pausanias, après
avoir jeté un dernier coup d'oeil sur le golfe et
les hautes montagnes de fit Grèce du Nord, nous re-
descendons dans la plaine, et en moins de deux heu-
res nous sommes de retour à Corinthe.

La soirée se passe à lire les lettres et les journaux
de France, qui nous ont été expédiés par nos amis
d'Athènes. Nous nous berçons des plus riantes ima-
ges de la patrie et de la famille, puis la fatigue finit
par l'emporter et nous nous endormons, tandis que
les rats achèvent de ronger la masure chancelante
qui nous abrite, et qu'une chouette perchée sur une
des colonnes du temple fait entendre son petit cri
doux et mélancolique.

LIV

Notre caravane. — Ttude de caract6res. — Le temple de Némée.
— Mauvais chemins. — Défilés de Saint-Sosti. — Un fait d'arme
pendant la guerre de l'Indépendance. — Les ruines de My'cenes
et les tragédies de Sophocle. —La porte des Lions. — Le trésor
d'Atrée. — Les découvertes de M. Schliemann. — Une nuit à
Kharvati.

A six heures du matin, alors que la plaine était en-
core enveloppée d'une ombre fraîche, et que le som-
met seul de l'Acro-Corinthe était éclairé par le soleil
levant, nous nous mettons en marche.

Notre caravane se composait de sept chevaux, trois
pour nous, un pour Alexandros et trois pour les ba-
gages. Si les chevaux grecs ont des qualités sérieuses,
ils ont aussi des défauts qui mettent la patience des
voyageurs à une 'rude épreuve. Celui que je mon-
tais, doué d'un entêtement remarquable, insensible
aux 'coups 'de bâton que je lui prodiguais sans ména-
'gement, laissait ses camarades prendre les devants, et
ne changeait rien à son allure paresseuse; mais si l'un
des agoyates passait derrière lui en poussant un de ces
cris gutturaux particuliers aux muletiers d'Orient, il
prenait brusquement "un trot saccadé et dur qui me
faisait demander grâce au bout de quelques minutes.
Celùi du jeune helléniste avait un penchant prononcé
à prendre la diagonale malgré les efforts de son cava-
lier, qui se trouvait à chaque instant au milieu des
champs, sur le flanc droit ou sur le flanc gauche de la
caravane. Quant au troisième, chaque coup d'éperon
provoquait de sa part une ruade énergique, mais sans
lui faire hâter le pas.

Je ne sais si Alexandros s'était choisi le meilleur
cheval où s'il connaissait mieux que nous la manière
de s'en servir ; toujours est-il qu'il le faisait caracoler;
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galoper à son gré, et nous le voyions de temps en
temps partir devant nous à fond de train en brandis-
sant en l'air, comme un fusil, notre grand parasol do
peintre, pendant que nous excitions en vain nos bêtes
à le suivre.	 •

On finit cependant par les apprécier, ces petits che-
vaux maigres et piteux, qui marchent dix heures sans
s'arrêter, escaladent les
rochers, se laissent glis-
ser le long des pentes ,
franchissent sans hésita-
tion les pas les plus
scabreux; et après bien
des jours, des semaines
de voyage, ce n'est pas
sans un certain regret ni
sans une caresse ami-
cale que l'on se sépare
d'eux..

Nous nous engageons
bientôt dans le vallon
profond que suit la pe-
tite rivière de Longo-Po-
tamo, bordée de myrtes
et de poiriers sauvages.
Nous contournons par
l'ouest le rocher de l'A-
cro - Corinthe , et nous
montons, entre deux
croupes arides, vers un
mamelon où s'étagent les
murs et les toits rouges
d'un grand village, Ha-
gios-Basilios. Quelques
femmes descendent du
village jusqu'à la route
pour nous regarder pas-
ser, et nous remarquons
leur coiffure originale
qui consiste en une piè-
ce d'étoffe brodée enrou-
lée autour de la tête
comme un  turban et,
dont les deux bouts, or-
nés de franges, retombent
gracieusement sur le cô-
té. Près de là, au som-
met d'une petite colline,
se trouvent quelques
murs cyclopéens s'éta-
geant . les uns au-dessus des autres comme des ter-
rasses. Ce sont les ruines de Cléones ; on ne reconnaît
guère que la ligne des murailles et l'emplacement va-
gue d'un temple. Il en est de même dans presque
toute la Grèce. C'est un vaste cimetière où toutes les
villes sont ensevelies, et c'est à peine s'il reste quel-
ques pierres pour indiquer au passant où gisent tant
de cités si riches et''si florissantes.

Nous cheminons à travers une grande plaine fertile,
en passant près d'anciennes carrières à côté desquelles
on aperçoit, dans un enfoncement à gauche, le petit
village de Courtessa. Puis les collines couvertes de
pins s'élèvent et se rapprochent, formant une gorge
abrupte où s'engage le chemin, ou pour mieux dire
le sentier encombré de ronces et de genêts, plein de

trous et de crevasses, et
jonché de morceaux de
rocher.

C'est par ici que jadis
rôdait le lion dans la
peau duquel Hercule se
tailla une veste de chas-
se, et l'une de ces grot-
tes, de ces anfractuosités
creusées dans les hautes
parois de couleur fauve
que nous côtoyons, a dù
lui servir d'antre.

Tout à coup les ro-
chers s'aplanissent et
s'écartent, et nous décou-
vrons tine petite vallée
qui s'arrondit à nos
pieds en forme de cir-
que, paysage mélancoli-
que s'il en fut. Plus d'ar-
bres, plus de buissons,
rien que de la bruyère
rose à perte de vue. Pas
un être vivant. Le silen-
ce n'est troublé que par
le cri pur des alouet-
tes qui s'envolent à no-
tre approche. Au milieu
du vallon se dressent
trois colonnes doriques,
deux unies encore par
leur architrave, la troi-
sième isolée et déjà chan-
celante. C'est le temple
de Némée mutilé par le
temps, cet implacable
ennemi de l'homme. Rien
ne saurait rendre l'ef-
fet de ces colonnes au
milieu de cette morne
solitude. Il n'existait pas
de ville dans l'antiquité

à cet emplacement, mais seulement un bois sacré,
c'est-à-dire, en plus grand et en plus beau, ce que
sont aujourd'hui les couvents grecs entourés d'oli-
viers, ombragés de platanes et perdus au fond des
cantons les plus déserts. Il y avait là un temple où l'on
offrait des sacrifices à Jupiter, un logement pour les
prêtres, un stade et un théâtre où l'on célébrait des
fêtes en commémoration des exploits d'Hercule. De
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toutes les provinces voisines on venait y assister, et
les pèlerins campaient sous les tentes, tout autour du
bois sacré.

Pendant qu'Alexandros prépare notre déjeuner, nous
nous dirigeons vers le temple.

L'histoire ne dit pas l'époque de sa fondation, mais
à en juger par ]e caractère de son architecture il• re-
monte environ à la cent-dixième olympiade, c'est-à-
dire à l'an 344 avant J. C. Il est donc bien postérieur
aux temples de l'Attique ou de Corinthe. Ce qui lui
donne un style tout spécial, c'est la longueur de ses
colonnes et la forme étroite et bombée de ses chapi-
teaux dont- la courbe est presque droite. Les filets
sous le gorgerin sont supprimés. L'ensemble est élé-
gant, c'est l'apogée de l'art grec. Quelques années en-
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core, et la décadence va commencer, la pureté des
formes s'altérera, les traditions se perdront. 	 •	 •

Il ne reste debout qu'une colonne de la façade, et
deux du pronaos soutenant encore une partie de l'en-
tablement avec un triglyphe. Tous les murs ont été
détruits, sauf quelques portions du soubassement , à
l'ouest de la cella. Ce temple entier en pierre calcaire
paraît avoir été détruit par un tremblement de terre,
car les colonnes sont toutes renversées parallèle-
ment à côté de leur base. On pourrait les relever et
reconstituer presque entièrement l'édifice, qui comp-
tait six colonnes de face et treize sur les côtés (en
comptant deux fois celles d'angle), plus deux pour le
pronaos et deux pour l'opisthodome. Le péristyle avait
quarante-sept mètres de long sur vingt de large.

Temple de Jupiter, à Némée. — Dessin de D. Lancelot, d'après un croquis de M. H. Belle.

lin jour viendra où les trois colonnes seules survivan-
tes s'écrouleront à leur tour et rouleront au milieu
des débris qui gisent à leur pied. L'oeuvre de destruc-
tion' sera accomplie, et pour peu que la civilisation
s'empare de ce vallon si désert, le temple antique
sera converti en chaux et l'autel de Jupiter Néméen
deviendra peut-être l'autel d'une modeste église de
village.

Après un court repos auprès de la fontaine Adrastée,
celle où Polynice et les sept chefs de l'expédition con-
tre Thèbes étanchèrent leur soif, nous confirmons no-
tre route en gravissant les pentes des collines situées
au sud du vallon de Némée. Nous cheminons au mi-
lieu des grandes herbes et des bruyères; nous nous
engageons dans une gorge où nous laissons nos che-

vaux chercher eux-mêmes un passage à . travers les
broussailles et les roches grises. Arrivés au sommet,
il faut redescendre avec plus de difficultés encore,
et nous devons mettre pied à terre, laissant nos bê-
tes livrées à leur instinct. Se sentant libres, elles se
mettent à sauter deci delà, à travers les lentisques
et les arbousiers , glissant sur les roches mais ne
tombant jamais, et elles arrivent avant nous en bas,
après avoir semé aux buissons nos couvertures et nos
paletots que les agoyates ramassaient derrière elles.

Tout à coup une oasis se présente :. c'est le Kani
de Dervénaki ; on se croirait transporté dans un des
sites les plus gracieux de la Provence. La Grèce ré-
serve parfois de ces surprises inattendues et trop
courtes au voyageur. Un moulin alimenté par l'eau du
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torrent est entouré de•peupliers et dé noyers, et de-
vant l'auberge, dans un jardin, ombragé de mûriers et
d'oliviers, entouré de haies de rosiers en fleurs, de
sureaux ou •d'oléandres, des femmes albanaises au
costume pittoresque sont en train de tailler les vi-
gnes.

Nous suivons, entre deux chaînes de montagnes
assez hautes, une étroite vallée toute hérissée de rochers
et arrosée par un torrent que nous traversons plus de
vingt fois, tantôt à droite tantôt à gauche, pour cher-
cher le chemin le plus praticable. Des lauriers-roses
et des myrtes en bordent les berges et servent d'abri
aux tourterelles, tandis que dans, les touffes d'agnus-
castus se traînent de grosses tortues à la carapace
brune et très-bombée. Sur les hauteurs, des troupeaux
de chèvres sont éparpillés, et le pâtre, appuyé sur son
bâton, nous suit lentement des yeux, interpellant ses
chiens qui nous montrent leurs crocs à distance.

A chaque gué nos chevaux s'arrêtaient court, tâtant
les pierres, sondant le fond avant d'y poser le pied,
puis se lançaient résolûment, éclaboussant tout autour
d'eux. Les agoyates sautaient de pierre en pierre, s'ai-
dant de leurs bâtons et de la queue des chevaux ; et
quand l'un d'eux manquait son coup et s'enfonçait
jusqu'au-dessus du genou, ses camarades lui lançaient
des quolibets auxquels il répondait gaiement, et riant
tout le premier de ce bain forcé.

Ce défilé peu praticable fut, en 1822, le théâtre d'une
défaite sanglante que le chef grec Colocotroni infligea
à l'armée turque pendant la guerre de l'indépen-
dance. Dramali-Pacha revenant d'Argos, dont il n'avai t
pu enlever la citadelle, et battant en retraite précipi-
tamment à travers un pays dévasté par les habitants
eux-mêmes, s ' engagea dans cette gorge étroite, qui
porte le nom de Saint-Sosti.

Son armée n'avait pas de vivres, et l'été avait dessé-
ché les rivières•et tari les sources. Colocôtroni, avec
Nikitas et Dicée à la tête de mille pallikares ; cachés
sur les hauteurs,. se montrèrent tout à coup et Attaquè-
rent avec impétuosité. Les Turcs, enveloppés de tous
côtés, essayaient de gravir la montagne avec leurs che-
vaux, mais tombaient dans les crevasses et les préci-
pices, pêle-mêle avec les mulets et .les chameaux de
charge. Plus de trois . mille périrent, et ils eussent été
anéantis jusqu'au dernier si les Grecs avaient été plus
nombreux. .

L'arrière-garde, qui arrivait sans se douter de rien,
fut, elle aussi, surprise et cruellement maltraitée; une
quantité considérable d'animaux, d'armes et de riches
dépouilles resta entre les mains des vainqueurs. -

Bientôt nous débouchons sur la vaste plaine d'Ar-
gos s'étendant jusqu'à la mer qui brille, *en face de
nous, à l'horizon. Au sud se montre le pic chauve 'que
couronnent les murs grisâtres et crénelés -du 'castel
d'Argos, tandis qu'à notre gauche, au-dessus des blan-
ches maisons de Nauplie, se dresse l'immense rocher.
de Palamède, avec sa citadelle rouge qui surplombe
les eaux bleues du golfe. Dans la plaine, des champs

de blé encore verts alternent avec des jardins et des
villages isolés.

Après des terrains marécageux coupés par des irri-
gations qui nous . forcent à faire des détours, nous ne
faisons que traverser la route directe d'Argos à Co-
rinthe pour nous engager de nouveau dans des terres
labourées, et gravir une colline pierreuse à côté du
misérable hameau de Karvathi. Nous apercevons tout
à coup les murs cyclopéens de Mycènes, sur ùn mon-
ticule conique, entre deux énormes parois de rochers
dont il est séparé de tous côtés par dés ravins pro-
fonds et à pic. L'aspect en est sauvage et sinistre et
l'on ne peut désirer un autre théâtre approprié au
sombre et sanglant drame de cette horrible famille
des Atrides, qui n'a légué à la postérité que des sou-
venirs de meurtres, d'adultère, d'infanticide et de par-
ricide. Il semble qu'on marche dans le sang quand on
entre dans cette enceinte formidable, et il n'y a pas
jusqu'à la teinte noirâtre des murailles qui n'ajoute à
cette impression. Avant de venir ici, il faut avoir lu
cette tragédie où Sophocle a fait revivre, avec une éner-
gie admirable,' Agamemnon le pasteur des peuples,
Clytemnestre et Fgisthe, Oreste et 1Jlectre.

L'imagination, sous l'empire de cette poésie vibrante,
et en face de cette nature étrangement triste et sau-
vage, vous transporte sans transition à vingt siècles
en arrière. Au moment où l'on s'engage entre ces
deux remparts formés de blocs que cent hommes
pourraient à peine soulever et qui précèdent la porte
royale, on se rangb instinctivement comme si, sur ce
sol de rocher qui conserve encore des traces de roues,
on entendait rouler le char d'Agamemnon revenant de
la guerre de Troie avec Cassandre. Là-bas, sous cette
porte que surmontent deux lions gigantesques dressés
debout, sa femme Clytemnestre et 1gisthe l'attendent.
Encore un pas, et il tombera victime d'un infâme guet-
apens. Nous nous avançons : voici le palais (y a-t-il
deux heures ou trente siècles que nous sommes là?);
on entend des cris, la foule s'ameute, un homme sort
un poignard à la main, les yeux hagards, les cheveux
hérissés. On fuit devant lui ; c'est Oreste qui vient
d'assassiner Clytemnestre et que les Furies poursui-
vent. Électre, sa soeur, lui a mis l'aime dans les mains
et a assisté froidement au meurtre en lui disant :

Frappe encore une fois si tu peux.
Après la destruction. de la famille d'Agamemnon

et le retour des Héraclides dans le Péloponnèse,
Mycènes perdit sa puissance, et sa population fut chas-
sée par les habitants d'Argos. Depuis cette époque elle
est toujours reniée déserte, semblable à ces maisons
isolées * où un crime a été commis, où personne n'ose
plus entrer, et que • le passant évite le soir quand il
entend les .volets grincer. sur leurs gonds avec un,
bruit sinistre.	 ••

Les murailles sont intactes. Les• Vénitiens et les

Turcs ne sont pas venus maçonner leurs créneaux
grêles sur ces assises dé géants. Elles suivent les si-
nuosités du roc, entourant l'ancien Acropole de tou s
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côtés, sauf au sud, où la hauteur du rocher était une.
défense plus que suffisante. Elles ne sont pas flan-
quées de tours, système de défense qui ne fut connu
que plus tard, et présentent deux appareils différents
de construction cyclopéenne : l'un composé de polygo-
nes irréguliers soigneusement rapportés sans le se-
cours de pierres plus petites et taillés de manière
à offrir une surface unie, l'autre formé de blocs gros-
sièrement équarris, rangés par assises horizontales, de
hauteurs inégales, et dont les joints tombent indiffé-
remment sur des pleins ou sur d'autres joints. On re-
marque près de la porte des Lions un troisième genre

de construction. Les blocs, presque quadrangulaires,
sont rangés par assises régulières, mais cependant
leurs joints ne sont pas tous verticaux comme dans
l'appareil hellénique, et présentent des lignés plus ou
moins obliques.

Trois portes donnaient accès dans la ville fortifiée.
La principale, située à l'ouest, est la célèbre « porte
des Lions ». On y arrive par une sorte d'avenue de
quinze mètres de long sur dix de large comprise entre
deux gros murs de défense et composés de grands
blocs de pierre triangulaires.

Cette porte, de forme pyramidale, a environ cinq

mètres trente centimètres de hauteur et trois mètres
de largeur dans la partie supérieure. Le linteau con-
siste en une seule pierre de près de cinq mètres de
long sur deux de hauteur et un mètre vingt centimè-
tres d'épaisseur. On y voit encore les tourillons où
tournaient les pivots des portes. Ce linteau est sur-
monté d'un énorme bas-relief, sculpté dans une pierre
triangulaire de trois mètres de haut en calcaire très-
fin qùi a pris un ton général gris verdâtre foncé. Cette
sculpture, le plus ancien exemple que nous possédions
de l'art des âges héroïques avant la guerre de Troie,
représente deux lions dressés débout contre un pilier
central. Ce pilier supporte une sorte de chapiteau

I composé de trois tores et d'un abaque sur • lequel sont
posées de champ quatre rondelles surmontées à lent.
tour d'une Barre que l'on peut prendre, à la rigueur,
pour un -second abaque semblable au premier. Aux
côtés du pilier se dressent les deux animaux, les pat-
tes de devant appuyées sur le soubassement du piliér,
les pattes de derrière reposant sur l'architrave de la
porte. Les têtes manquent, mais les restes de crinière
que l'on distingue nettement à l'animal de gauche,
les pattes qui sont très-bien accusées suffisent pour
faire reconnaître que ce sont bien là des lions. Ils-ont
été sculptés au marteau et sont un peu lourds de
forme, mais n'en ont pas moins un caractère sévère et
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grandiose: D'après 'quelques, auteurs, ce-bas-relief se-
raits un symbole dont il faudrait chercher l'origine
dans les sculptures mithriaques de la Perse. Ce pilier
serait l'autel du feu, du soleil, emblème du principe
générateur. Les quatre rondelles seraient l'extrémité,
des'bûches placées sur l'autel; et le second abaque'ne
serait autre . 'qu'un morceau de bois placé en travers.
Si le haut de la pierre n'avait pas été brisé;
rait -peut-être trouvé une flamme qui aurait tranché
toutes les hypothèses. Il est avéré d'ailleurs .' que les
Spartiates pratiquaient le culte du soleil tel 'que'lc
leur avaient transmis les Perses ou les premières'celo-
nies • égyptiennes, et les relations intimes qui existaient
entre Sparte et Mycènes expliqueraient très-bien la
présence sur cette porte de l'Atcladan dés Sassa-
nides.

Quand on a passé sous' la porte des Lions, on se
trouve dans l'enceinte de l'Acropole , qui monte en
forme de triangle vers la montagne. Çà et là on ren-
contre des substructions, des fondations de maisons
et des citernes taillées dans le roc; l'une est même en-
core garnie du ciment destiné à empêcher l'absorption
de l'eau par la roche poreuse qui forme les parois.
A l'extrémité orientale, des restes de murailles pa-
raissent avoir appartenu à un grand . édifice régulier.
N'était-ce pas le palais d'Agamemnon , celui qui a re-
tenti, des imprécations d'Oreste et des cris de Clytem-
nestre égorgée?
' Près de là, une seconde porte plus petite s'ouvre
dans' les remparts et donne accès à un ancien chemin
qui descendait vers la ville basse. D'un côté, un para-
pet garantit du précipice; de l'autre, s'élèvent les mu
railles ' de l'Acropole, que l'on avait à sa gauche en
entrant, de façon à protéger pendant les - sorties le

.flanc droit des soldats, celui qui n'était pas couvert
par le bouclier.

En redescendant la colline, et en dehors de l'en-
ceinte, à quatre cents mètres environ de la porte des
Lions, , est située la construction que l'on a tour à tour
appelée 'tombeau d'Agamemnon ou trésor d'Atrée, et
cjui était probablement' l'un et l'autre.

A l'exception de la façade, il est entièrement sou-
terrain, et son aspect extérieur est celui d'un' tumu-
lus.

On y accède par un corridor de vingt mètres de
long sur six mètres vingt centimètres de large, formé,
comme l'avenue de la porte des Lions, par deux murs
cyclopéens; puis on se trouve vis-à-vis d'une porte
de forme 'pyramidale de six mètres et demi de haut
et de plus de trois mètres de large à la base. La • par-
tie la plus remarquable . de cette porte est le linteau,
composé de deux énormes pierres juxtaposées. La
plus grande a huit mètres quinze centimètres de long
sur six et demi de profondeur et un inètre vingt d'é-
paisseur. C'est un poids de cent' soixante-dix mille
kilogrammes, extrait d'une carrière voisine et trans-
porté là.. Au-dessus du linteau est une ouverture
triangulaire qui probablement servait à encastrer quel-

que bas-relief; • car l'idëé d'un soupirail-ne semble
guère acceptable; l'air et la lumière étaient bannis
des tombeaux, et il n'est pas présumable qu'on au-
rait laissé -une ouverture par où les voleurs auraient
pu. se glisser.
• Quand'on a-pénétré'dans l'édifice, on est dans 'une
grande salle•circulaire de quatorze mètres et demi de

•diamètre, -surmontée d'une voûte parabolique. Les
voussoires qui 'la composent sont simplement des as-
sises horizontales, posées en encorbellement les unes
sur les autres' , . et dont les angles sortants' ont été ,
taillés à l'intérieur pour donner l'apparence d'une
voûte. L'élévation est de treize mètres quatre-vingts
centimètres. Cette salle était entièrement revêtue
de plaques de bronze fixées par des clous de même

. métal dont on voit encore quelques-uns. La pierre
placée'au plus haut point de la voûte a été soulevée,
dit-on, par ordre de Veli-Pacha, sur le bruit accrédité
dans le pays qu'il se trouvait là d'immenses trésors.
A droite est une salle plus petite, carrée, et entière-
ment creusée dans le roc. Au-dessus de la porte est
aussi une ouverture triangulaire comme à la grande
porte, . Peut-être ce caveau servait-il de sépulture et a-
t-il contenu le corps d'Agamemnon. Ce monument,
qui semble construit d'hier, frappe vivement par son
caractère de force et de grandeur. Les proportions de
ce dôme donnént une idée formidable de -la puissance
des hommes qui l'ont construit. 	 •

D'autres tombeaux existent aux environs de celui-là,
mais ils sont plus petits et complétement fermés:
C'est sur cet emplacement qu'un Allemand, le célè-
bre. docteur Schliemann, a fait tout récemment' des
feuilles qui Ont amené des découvertes d'un grand
intérêt. Dans les cinq tombes qu'il .a explorées; il a
trouvé, sur un lit de sable lin, des squelettes entiers
qu'on a pu conserver intacts en les'arrosant d'alcool
saturé de résine. Ils avaient la tête•à l'est et les pieds
à l'ouest, et étaient d'une : taille gigantesque. Stir un
de' ces squelettes, la figure avec toutes les chairs avait
été bien conservée sous un lourd masque d'or. Il ne
restait aucune trace des cheveux, mais on'distinguait
les deux yeux et la bouche, qui s'était entr'ouverte
sous le poids 'lu masque, laissant• voir trente-deux-
dents intactes. La couleur du corps était à peu près
celle des momies égyptiennes'.

Dans une autre tombe, autour d'un'cràne malheu-
reusement trop fragile pour qu'on pût le conserver,
était placé un diadème d'or, orné de lignes' en spirale
et au centre duquel on voit deux - soleils. Près du
corps on a trouvé un fer de lance,.deux•petites épées
de bronze, deux 'longs couteaux du même métal, une
coupe en or 'à Une seule anse. Avec les épées gisaient
çà et là de petits-morceaux de toile provenant proba-
blement des fourreaux. Enfin, dans. le même tombeau,
.on a encore trouvé deux vases de terre.façonnés à la

1. C'est en 1816 que M. Schliemann a conuucnco ;Cs fouilles.
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main, l'un vert, l'autre rouge,_ ornés de figures géo-
métriques.

Auprès de deux autres squelettes, dont l'un était
celui d'une femme, on a découvert des ornements en
or.pesant cinq kilos, des gobelets en or et en argent.,
cent trente-quatre boutons en or, quatre poignées d'é-
pées en or, des boucles d'o..eilles représentant Her-
cule tuant le lion de Némée, onze épées en bronze,
deux sceptres avec poignées de cristal, des fragments
de casque lamés d'or, quatre grandes cuirasses d'or
deux carrées et deux semi-circulaires, ornées de figu-
res représentant des lions, des chevaux, des sphinx ;

enfin des disques en or couverts de végétaux et d'a-
nimaux asiatiques en relief. On le voit, la découverte
a son prix, et l'infatigable chercheur qui dépense sa
fortune à ces travaux a bien le droit d'en être fier ;
mais il s'est un peu pressé peut-être de baptiser les
morts qu'il a exhumés, et de les imposer au monde
sous les noms d'Agamemnon, de Cassandre et de leurs
compagnons tués par Égisthe.

Ces découvertes n'en ont pas moins un grand inté-
rêt, et donneront lieu à de savantes et curieuses dis-
cussions entre les savants de tous les pays.

L'exploration des ruines de Mycènes nous avait

Porte du trésor d'Atrée, à Mycènes. = Dessin de A. Deroy, d'après une photographie.

pris plus de temps que nous ne pensions. Il fallait
d'autant moins songer à aller coucher à Argos, que de
larges gouttes de pluie commençaient à tomber et
qu'il n'eût pas été agréable d'être surpris par l'orage
pendant la nuit, au milieu. de chemins de traverse.
Mieux valait subir le mauvais gîte que nous offrait le
hameau misérable et enfiévré de Karvathi. Nous nous
installons dans la maison la moins délabrée et la
moins sale , et- nous dînons philosophiquement des
restes de notre déjeuner. Pendant la nuit, l'orage éclate
avec violence,' le vent souffle avec rage, la pluie passe
à travers les fissures •du toit; elle nous inonde. Les
agoyates bouchent les ouvertures avec les couvertures

des chevaux, maintenues par de grosses pierres ; mais
l'eau.filtre quand même, et c'est assis sur nos lits, et
bourgeoisement armés de nos parapluies, que nous
finissons la nuit, pendant qu'à côté de nous un petit
enfant fiévreux et grelottant gémit d'une façon lamen-
table. Plus d'une fois nous sentons la tristesse et le
découragement nous saisir, et des idées de brusque
retour nous traverser l'esprit. Dans les contrées aussi
primitives que l'est encore le Péloponnèse, les voya-
geurs sont sujets à ces accès d'abattement moral . et
physique ; mais il faut savoir y résister, bientôt le
premier rayon de soleil sur un beau site fait' tout
oublier, .et la. gaieté renaît. _
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LV

La route de Mycènes à Nauplie. — La plaine d'Argos. — Nauplie.
— Aspect de la ville. — Les églises. — Un lion bavarois. — La
forteresse Palamède. — Les ruines de Tirynthe. = Une ferme-
école.'

Nous nous levons transis; le sol de notre masure,
détrempé par la pluie, glisse sous nos pieds; nos vê-
tements sont imbibés d'une humidité malsaine. L'en-
fant ne dit plus rien, mais son regard éteint, sa res-
piration sifflante et entrecoupée font mal à entendre.
Il n'a plus que quelques heures à vivre : c'est la fièvre
du pays qui le tue. Sa mère, accroupie près de lui, le
regarde d'un air hébété ; son père, jeune encore, mais

DU MONDE. .

amaigri et le teint terreux, fume d'un air indifférent.
Au dehors, la pluie a cessé, mais le temps est sombre
et les nuages couvrent les montagnes. Nous avons hâte
de nous éloigner de ce triste lieu, et, après avoir
donné quelques drachmes à nos hôtes, nous montons
à cheval.

En un quart d'heure nous rejoignons la route car-
rossable qui va à Nauplie, peu entretenue, comme
les rares ' autres routes du royaume, et toute parse-
mée de trous et de fondrières de boue qui nous écla-
boussent des pieds la tête quand nos chevaux y
trébuchent. Heureusement qu'à un.kani nous rencon-
trons une voiture qui a amené jusque-là deux tou-

Plaine d'Argos. — Dessin de N. Clerget, d'après une photographie.

ristes anglais. Nous nous introduisons nous-mêmes,
selon l'expression consacrée, et nous informons de
leurs projets. Ils vont à Corinthe, et nous offrent leur
véhicule pour gagner Nauplie. Nous acceptons avec
enthousiasme, et après échange de poignées de main,
nous montons dans notre calèche, si l'on peut don-
ner ce nom à ce véhicule si peu civilisé, informe, dé-
foncé, bossué, déchiré, poussiéreux, et dont deux des
ressorts sont cassés et remplacés par des cordes. Les
cahots sont effroyables, mais c'est un changement
après le trottinement irrégulier et fatigant de nos
chevaux.

A droite et à gauche de la route, la campagne est
couverte de champs de vignes et de tabac dont . les
larges feuilles commencent à peine à verdir.. Le tabac
de l'Argolide est renommé ' pour sa qualité supérieure.
Il est exporté en Turquie sous le nom de tabac grec,
et en Europe sous le nom de tabac turc. Des paysans
sèment, dans des terres bien ameublies, des graines
de cotonnier. La 'culture, du coton s'étend chaque jour
davantage dans la province. L'espèce que l'on y cul-
tive est le cotonnier herbacé de Syrie. Il atteint qua-
tre-vingts centimètres à un mètre au plus de hau-
teur; ses • feuilles sont tendres, d'un vert clair; ses
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fleurs, jaunâtres, rosées ou violacées, sont marquées
d'une tache pourpre au bas de chaque pétale. Le co-
ton est d'une grande blancheur, mais le fil est un
peu court. Il m'a été très-difficile de savoir quel est
le rendement moyen, chaque propriétaire accusant un
chiffre différent. Autant que l'on peut l'apprécier, on
obtient, par hectare, huit cents kilogrammes, 'graine
comprise, c'est-à-dire deux cent quatre-vingts kilo-
grammes de duvet nettoyé. Il s'est établi à Nauplie
une usine qui égrène et nettoie le coton et le presse
en balles pour l'exportation.

Nous dépassons plusieurs villages ou groupes d'ha-
bitations entourés de jardins et de hauts peupliers. A
mesure que nous nous rapprochons de la ville, nous
croisons des gens à pied ou à cheval, des chariots,

EN GRÈCE.	 381

des voitures, donnant une animation que l'on n'est
pas accoutumé à rencontrer en Grèce. Tantôt ce sont
des paysans qui reviennent de porter leurs denrées à
la ville, ou des citadins propriétaires qui vont surveil-
ler les travaux de semailles; tantôt des voyageurs qui
se rendent à Nauplie pour prendre le paquebot en par-
tance pour le Pirée. Les femmes, assises sur des ma-
telas roulés et des amas de couvertures bigarrées,
portent les enfants . et s'abritent sous de grands para-
pluies ; les hommes chevauchent à côté, à califourchon
ou assis sur les sacoches de cuir.

Près de Nauplie et de Pronia, qui lui sert de fau-
bourg, la route s'élargit et s'améliore. Toute -cette
portion a été faite par les Français. Elle longe le port
au pied du rocher Palamède, et franchit un pont-levis

Vue prise dans un village de la plaine d'Argos. — Dessin de D. Lancelot, d'après un croquis de M. H. Belle.

qui précède une grande porte surmontée des armes
de Venise.

Notre carozza nous dépose devant un hôtel, sur une
place plantée d'arbres. On nous donne deux grandes
chambres avec balcon ayant vue sur la place. Nous
nous asseyons sur de vraies chaises, nous écrivons
sur de vraies tables, nous dormirons, dit-on, dans
de vrais lits. Nous voilà décidément en pleine civilisa-
tion. Au-dessous de nous, dans un restaurant, des of-
ficiers en uniforme, des bourgeois en redingote pren-
nent leur café et jouent au billard. Dans les rues
passent des dames habillées à la mode de Paris.

Nauplie, resserrée entre ses fortifications, n'a que
six mille habitants, mais est régulièrement bâtie et res-
semble beaucoup au Pirée ou à Patras. Les rues sont

droites et dallées, les maisons ont. une apparence pro-
pre et même'élégante. Les grands magasins construits
par les Vénitiens au pied de la citadelle, et le palais
du Gouvernement élevé par Capo d'Istria au moment
de sa résidence à Nauplie, donnent à la petite ville un
aspect de capitale. Sur le port, des cabarets, des bou-
tiques de vivres bordent le quai où circulent des ma-
rins au large pantalon bouffant, des soldats en uni-
forme européen, des courtiers et des marchands. Il
n'y a d'ailleurs aucun monument digne d'être visité,
pas même l'église de Saint-Spiridion, où Capo d'Istria
fut assassiné le 9 octobre 1831 par les frères Constan-
tin et Georges Mavromichalis. Ce dernier frappa le
président d'un coup de poignard dans le côté et Con-
stantin lui tira à bout portant un coup de pistolet; oh
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voit encore dans la muraille la trace profonde de la
balle. L'un des'assassins fut massacré par le peuple,
l'autre fut fusillé peu de temps après, bien qu'appar-
tenant à la famille la plus influente du Magne.

Une autre église, celle de Saint-Georges, est assez
curieuse par son architrave et ses ornements qui
ont conservé le caractère vénitien. Les voûtes des
dûmes sont couvertes de fresques italiennes du dix-
septième siècle, largement traitées, et au-dessus de
l'entrée de la nef on voit une copie assez bonne de la
Cène de Léonard de 'Vinci.

En dehors du faubourg de Pronia, sur le flanc d'un
rocher se trouve un monument exécuté par un sculp-
teur allemand et élevé par les officiers et soldats de la
brigade royale bavaroise à leurs camarades morts en
Grèce en 1833 et en 1834. C'est un lion colossal, taillé
dans le roc cômme celui de Lucerne, mais sans grand
caractère; un lion d'académie.

Tout à côté, dans un petit cimetière, plusieurs tom-
bes portent des noms français.

Il ne nous restait plus qu'à visiter la forteresse de
Palamède, qui s'élève à pic au-dessus de la mer et de
la ville, à la hauteur de deux cent seize mètres, et
n'est accessible que' du côté dé la ville. On y arrive par
un escalier de mille marches taillé en . zigzag dans le
flanc du rocher.

En:1247, Guillaume de Villehardouin s'en empara et
reconstruisit les murailles d'après un système de dé-
fense nouveau.	 •

Après de ldngues • années d'anarchie pendant les-
quelles les familles franques se disputèrent la posses-
sion de • la Morée, Nauplie tomba au pouvoir des
Vénitiens en 1686. Morosini fit alors élever les fortifi-
cations redoutables que l'on voit encore sur le rocher
Palamède et qui forment un pentagone enclavant sept
forts détachés. C'est aussi lui qui fit creuser les vas-
tes citernes où des canaux habilement disposés amè-
nent l'eau de pluie. Cette citadelle est regardée comme
imprenable, et lors de la guerre de l'indépendance ce
ne fut que par la famine que les Grecs parvinrent à la
réduire.

C'est à cette époque que remonte la construction
du petit fort élevé sur l'îlot, isolé au milieu des flots,
que l'on aperçoit à trois cents mètres de la ville, à
l'entrée de la rade. Cette forteresse, destinée à proté-
ger Nauplie contre une attaque par mer, s'appelait
le Passage et était rattachée par une jetée à la terre
ferme. Sur les débris des murailles vénitiennes, les
Turcs élevèrent ensuite le fort de Bourzi, où les navi-
res devaient s'arrêter pour payer les droits d'entrée.
Dans les parties les moins profondes de la mer, on
distingue encore les pilotis de la digue. Sur-la porte du
fort se dresse le lion de Saint-Marc au-dessous de trois
écussons ornés du bonnet ducal, et une inscription
rappelle-le courage et les vertus officielles de Morosini.

L'officier chargé de nous accompagner nous mena
d'abord ail fort de Miltiade, qui sert de•prison mili-
taire. Lés condamnés y travaillent par escouades dans

des ateliers séparés. Ils . tissent des bas de laine, con-
fectionnent des manteaux grossiers, des nattes, des
cordes, et des sacs de toile.

Nous allons ensuite au fort Thémistocle. Sur la porte
est sculpté ' le lion de Saint-Marc. Sur les murailles
'des armoiries franques coudoient des blasons véni-
tiens. "Dans la cour gisent plusieurs beaux canons
portant sur la' culasse le lion de Saint-Marc et la
date 1687. Ce sont les pièces amenées par Morosini.
Mais ce qu'il y a de plus beau au • fort Palamède,
c'est la vue sur le golfe •et les montagnes qui l'en-
serrent, sur la plaine verdoyante d'Argos et sur les
hautes montagnes de l'Arcadie qui bornent l'horizon.
La 'mer était si calme"et si' pure que nous -distin-
guions à une. grande profondeur les bancs de sable
comme de grandes tralnées . d'argent, et les lignes de
rochers noirs d'algues et de varechs.

Alexandros nous arrache à notre contemplation en
nous demandant l'heure. Nous devons aller visiter à
une lieue d'ici les ruines de Tirynthe, et nous n'avons
que le temps si nous ne voulons pas être exposés au
désagrément de ne pouvoir rentrer dans la ville et de

,chercher un gîte dans quelque kani malpropre du fau-
bourg Pronia; car Nauplie joue à la ville forte et se
donne le genre de fermer ses portés au coucher du
soleil. Les clefs sont remises au commandant, et si
vous ne vous êtes pas muni d'une autorisation spéciale,
ni prières, ni menaces n'obtiendront de réponse, à
moins que vous n'insistiez trop, auquel cas la senti-
nelle vous enverra un coup de fusil. Comme nous nous
soucions aussi peu de servir de pâture aux insectes
de Pronia que de cible aux recrues de la garnison,
nous nous hâtons de redescendre les mille marches
de la citadelle. .

Une voiture nous attendait, et après avoir suivi pen-
dant une demi-heure la route par laquelle nous étions
arrivés le matin de Mycènes, elle nous dépose 'au pied
d'une colline rocheuse peu • élevée qui surgit comme
une île au milieu de la plaine. Cette élévation est tout
entière occupée par l'ancienne citadelle, dont les mu-
railles cyclopéennes, admirablement conservées, sont
remarquables par la grosseur des blocs , que deux
boeufs attelés au joug, dit Pausanias, n'ébranleraient
pas, fût-ce même le plus petit de tous. Ces murs, dont
la « masse indestructible a fatigué le temps », sont
ceux qui existaient déjà du temps du vieil Homère,
lorsqu'il parle de Tirynthe la bien fortifiée. Ils ont six
mètres d'épaisseur, huit mètres dans quelques en-
droits, et, dans les parties où ils sont le mieux con-
servés, leur hauteur est de treize mètres.

La citadelle avait trois entrées, dont une seule, celle
de l'est, est conservée. Une rampe monte de la plaine
en longeant les murs, et aboutit à une porte composée
d'énormes blocs-, l'architrave seule ayant trois mètres
quarante centimètres de longueur. La porte avait cinq
mètres de -hauteur et jouait sur un pivot placé au
centre à la façon des tourniquets de nos expositions.

Tout près de là se trouve la partie la plus curieuse
•
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de l'Acropole : les célèbres galeries de Tirynthe, qui
sont pratiquées comme de véritables casemates dans
l'épaisseur des murailles de l'est et du sud.

Ces galeries, de forme ogivale, sont composées de
cinq à six assises s'avançant en encorbellement l'une
sur l'autre et se réunissant au sommet. Elles ont en
moyenne deux mètres de large et au moins trois mè-
tres de hauteur. La longueur totale de la partie con-
servée est de vingt-cinq mètres. Du côté du levant
s'ouvrent cinq meurtrières s'élevant jusqu'à la hau-
teur des deux premières assises.

La voûte est probablement le plus ancien exemple,
en Grèce, de l'emploi de la forme ogivale. On connaît
encore quelques exemples de ce mode de construction
à Mycènes en Acarnanie, à Thoricos en Attique, enfin
en Italie, aux ruines d'Arpino, de Segni et d'Alatri.

L'histoire de Tirynthe est assez obscure; la ville fut
détruite à une époque déjà très-ancienne par les ha-
bitants d'Argos; mais elle compte parmi ses rois :
Persée, Amphitryon et Hercule. Aussi ne peut-on
s'empêcher de contempler avec intérêt et curiosité ces
murailles massives, entre lesquelles ont vécu des hom-
mes que l'on s'est habitué à considérer comme des
demi-dieux éclos dans le cerveau des poètes.

S'il faut en croire les auteurs anciens, les habitants
de Tirynthe étaient, avec les Mégariens, les gens les
plus gais de la Grèce, ils avaient une humeur si folâ-
tre qu'ils ne pouvaient s'occuper de choses sérieuses.

Aujourd'hui l'intérieur de l'Acropole est un champ
de tabac qui passe pour produire la meilleure qualité
de l'Argolide.

Les cultures qui occupent les pentes du coteau et

Galeries de Tirynthe. — Dessin de D. Lancelot, d'après un croquis de M. H. Belle.

la plaine voisine appartenaient il y a quelques années
à une ferme-école que Capo d'Istria avait fondée pour
enseigner aux Grecs les meilleures pratiques de l'agri-
culture moderne. Après sa mort elle fut vite abandon-
née. Elle dépérit faute d'argent, faute d'élèves et faute
de professeurs, et les terres furent affermées à .des
paysans.

Les écoles techniques, il faut bien le dire, ne sont
pas trop du goût des Grecs. Tout jeune 'homme frotté
de quelque peu d'éducation a bien autre chose en tête.
que d'apprendre les moyens de tripler les revenus et
les richesses de son pays.

Il se lance dans la politique, qui lui offre en même
temps des satisfactions de vanité et des chances de
fortune sous diverses formes. Aujourd'hui cependant il

y a un certain nombre de personnes qui comprennent
l'importance des questions scientifiques et indus-
trielles. On trouve des propriétaires qui s'occupent
d'augmenter le rendement de leurs terres, qui lisent
des ouvrages, des journaux d'agriculture publiés à l'é-
tranger. On peut se procurer chez les libraires d'Athè-
nes les écrits de nos agronomes les plus distingués. Il
y a évidemment un retour d'opinion vers cette in-
dustrie de la terre, la plus noble et la plus utile à la-
quelle un homme puisse se livrer.

Peut-être un jour l'école de Tirynthe renaîtra-t-elle
de ses cendres. Ce jour-li. la nation grecque aura fait
un pas immense dans le progrès.

H. BELLE.
(La suite à une autre livraison.)
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Montevideo. — Dessin de Barclay, d'après une photographie.

A TRAVERS LA PAMPA ET LA CORDILLÈRE.

DE MONTEVIDEO A SANTA ROSA (CHILI),

PAR M. DESIRE CHARNAY.

1 8 7 G. - TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

I
Coup d'oeil sur Montevideo et Buenos-Aires. — Le Tigré. — Les canaux. — Le Parana. _ Rosario. — La Pampa. — Le Gaucho.

Rio Cuarto. — Villa Mercedes.

Le voyageur qui se rend au Chili a plusieurs voies
à choisir : la ligne anglaise qui fait escale à Monte-
video et contourne le continent par le détroit de Ma-
gellan; les messageries maritimes qui s'arrêtent à
Buenos-Ayres ; les Transatlantiques qui le mènent à
Panama, et par correspondance longent la côte nord
de l'Amérique du Sud, et la voie de terre, qui con-
siste à traverser la Pampa et la Cordillère des An-
des.

Quarante jours de traversée, c'est quarante jours
d'ennui; . la mer n'est pas toujours clémente, et sans
parler des tempêtes qui n'ont rien d'attrayant, pour
peu que vous soyez atteint de ce mal atroce auquel
tant de monde est sujet, vous devenez le plus misérable
des hommes.
t En tout cas, de deux maux je choisirais le moindre :
c'est dire que je prendrais une ligne française; car les
vapeurs anglais, avec leur mauvaise nourriture, leur

XXXIV. — 885° LIv.

pain détestable et leur table sans vin, ne font qu'a-
jouter aux ennuis de la route.

Mais il y a mieux; prenez tel vapeur qu'il vous
plaira, mais n'allez que jusqu'à Montevideo, et là vous
prendrez la route de terre. Ne vous laissez pas effrayer
par des dangers imaginaires; la plaine n'a rien de re-
doutable, l'Indien s'y fait rare, et puis il n'est point
si féroce qu'il en a l'air. Vous voyagerez en chemin
de fer une partie de la route, une voiture à la Daumont
du style le plus bizarre vous mènera jusqu'à Mendoza,
et cinq journées de mule au milieu des beautés de la
Cordillère vous permettront d'atteindre Sainte-Rose
des Andes.

Et d'abord, voilà Montevideo, la plus jolie ville de
l'Amérique du Sud; à voir ses rues propres et -bien
alignées, ses maisons italiennes fraîchement peintes,
on dirait une ville toute neuve sortant des mains de
l'ouvrier. La rue y est animée, la boutique bavarde,

25
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vous croisez des gens à figures sympathiques et gaies
que ne semble point affecter le souci des affaires;
voilà de belles toilettes et de bien jolies femmes. Les
places, où des marchands ambulants, des crieurs de
loterie et des vendeurs de terrains ont établi leurs
tréteaux, sont peuplées de promeneurs, de badauds et
de bonnes d'enfants. Pour la première fois en Améri-
que je remarque des airs de flânerie; il y a comme
un souffle de Paris dans ce petit coin du monde.

Quoi d'étonnant? l'Italien et le Français dominent,
et sur une population de cent cinquante mille habi-
tants les étrangers entrent pour les trois quarts.

Une promenade dans les environ vous charmera

plus encore, car les faubourgs de Paso-Molino, Mi-
guelete, la Union, sont parsemés de maisons de cam-
pagne splendides et de jardins admirables. Ajoutez 'à
cela un ciel toujours bleu, une température adorable,
l'air le plus sain du monde, et vous conviendrez que
la capitale de l'Uruguay, ou république Orientale, est
une des plus favorisées qui soient.

Une ligne de vapeurs relie Montevideo à Buenos-
Aires, sa rivale; en douze heures on franchit la dis-
tance, et partant le soir, vous apercevez au petit jour
les quais et les maisons de la métropole argentine.

Mais ce n'est pas tout que d'apercevoir la ville, il
faut l'atteindre, et c'est bien le débarquement le plus

10	 0E. 60	 .... 00

11 	 ...

T UCU)r AN
I

.....

ÎI. 	 - 	 SSOMPTION

c...,•y

•	 I
'

r	
t `^

...

=^Y== -!	 Lr^''1 	--._._.

".1.4,	 ~	 7Ga	 .
-	 --. 

u COPIAPp	 ..

V

•

RI OJA

•'Y\ T ^•

^.,

.'	 1^^ !

o	 OR D. VA

.,.	 K' ^.I^	 ^'	 ^

.^

oI Y:..•t	 : `..

.c:u

/i/	 ^.f'` -

Y.-:^k..,	 ^ 'l ri (

,o

tt ^^,,

tiiTili	 ,	 5-iI ^

...
—.:-ies	 .}	 _e S JU

•'.

- ^ ìiri	T
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grotesque qui se puisse imaginer. Ah! que nous som-
mes loin des ports de l'Amérique du Nord, où, quelle
que soit la grandeur du navire, on aborde à plein
quai! A Buenos-Aires, c'est une plage basse, à pente
imperceptible, qui repousse les vapeurs à cinq ou six
milles au large, et qui ne permet pas aux navires du
plus petit tonnage de jeter l'ancre à moins de deux ki-
lomètres de la côte. A marée haute, passe encore, un
canot peut aborder; mais à marée basse, il faut du va-
peur passer dans une barque, puis dans une chaloupe,
puis dans une charrette qui vous amène au môle, et
quel môle ! Planches disjointes, pourries ou manquant;
fissures, trous, précipices où les passagers risquent

leurs jambes ; il faut pour y passer sain et -sauf l'a-
dresse d'un acrobate. Mais la municipalité n'en a cure,
libre à chacun de se briser les os.

On débarque cependant, et dans une grande ville;
grande surtout, vu l'époque rapprochée d'où datent ses
progrès. En 1860, Buenos-Aires était à peu près es-
pagnole et se ressentait de l'isolement où l'avait te-
nue Rosas ; une seule ligne de vapeurs mettait la ville
en communication avec l'Europe , aujourd'hui on en
compte quinze ; la population était à peine de cent
mille âmes, elle a plus que doublé ; enfin le nombre
des émigrants, qui n'atteignait pas cinq mille, est au-
jourd'hui de •plus de cent mille.
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Une gare de chemin dé fer se développe sur le ri-
vage, que longe, formant quai, un 'jardin nouvelle-
ment planté; au delà, une ligné de bâtiments sur ar-
cades, hôtels, maisons particulières, édifices publics,
s'étend du nord au sud. Vous pénétrez dans la',ville,
et vous trouvez des tramways dans toutes les rues;
mais ces rues sont sales, mal pavées et bordées de
trottoirs en surplomb qu'il faut gravir avec peine et
qui font le plus déplorable .effet. Dans certains quar-
tiers, la Bourse, les rues Bolivar, Peru et Floride;
beaucoup de monde : c'est une grande ville; mais
l'ensemble est triste, et le tout manque de cachet et
d'harmonie. C'est un rez-de-chaussée s'appuyant à
une bâtisse de trois étages, une masure à côté• d'un.
palais, un mur délabré près d'un portique. Çà et là sont
semés quelques édifices modernes ; voilà des églises
pauvres, des banques prétentieuses et des places dé-

sertes; en vérité, je préfère Montevideo. Et cepen-.
dant que de riches intérieurs, que de délicieuses re-
traites , et que ces rez-de-chaussée italiens ; sont ad
mirables! C'est;un ensemble de bâtiments avec trois

-cours intérieures, dont les deux premières; entourées,
de portiques, plantées de fleurs et d'arbustes, sont
dallées . en marbre ou ornées de mosaïques; une fon-,
taine jaillissante en occupe le milieu, et . pendant , la,
saison chaude une grande toile tendue garantit îles
habitants:des ardeurs du soleil. A voir les enfants
battre dans ce jour laiteux, sous l'ombre épaisse des
magnolias, on les prendrait de loin pour de char-
mants petits monstres s'agitant dans un immense-
aquarium.

Les environs, malgré de superbes maisons de cam-
pagne, sont poudreux, tristes et monotones. C'est.là;
qu'autrefois commençait la Pampa; et l'on se demander

Port de Buenos-Aires. — Dessin de L. Avenet, d'après une photographie.

en face de cette plage inabordable et de cette plaine
déserte, dans quel but les Espagnols, en 1530, vin-
rent y fonder une colonie? Nulle végétation ne prê-
tait son charme à cette côte inhospitalière; les 'In-
diens, que trois siècles de lutte n'ont pu soumettre,
étaient féroces , et comme aujourd'hui réfractaires à
toute civilisation. Pas de culture et point de vivres; il
fallait tout porter avec soi, tout créer, et dans cette
vaste plaine la recherche de l'or était sans raison
d'être. Admirez cependant quelle providence gouverne
les hommes ! cette pampa, moins ondulée dans son
immensité que l'Océan dans ses jours de calme, cette
prairie dénudée, où ne se dresse à de lointaines dis-
tances que le ombu solitaire, cette plaine aride que
ne traversaient jadis que le guanaco, le chevreuil et
l'autruche, est aujourd'hui peuplée de millions .de
boeufs et de moutons innombrables ; le désert affamé
s'est changé en terre d'abondance, et le poste tant de

fois détruit de 1530 est devenu Buenos-Aires, métro-
pole de vastes provinces, entrepôt de richesses sans
nombre, une grande capitale de l'avenir ! 	 •

Le chemin de fer qui nous mène au Tigré remonte
la Plata et déroule sous nos yeux le riche panorama
du rivage. Voilà Palermo, parc et jardin d'acclimatation
de création nouvelle; Belgrano, Rivadavia, dont les,
maisons de campagne, plantées d'orangers, de saules
et d'eucalyptus, s'étagent sur la haute berge du fleuve ;
c'est un trajet d'une heure.

Au Tigré, village marécageux, nous quittons le wa-
gon pour un vapeur qui, prenant sa route à travers
les méandres de canaux boisés, pénètre dans le Pa-
rana, à quelques lieues au-dessus de son confluent
avec l'Uruguay. Ici le Parana rappelle le Mississipi à
son embouchure : c'est la même largeur et la même.
abondance. Les rives sont basses, souvent inondées,
plantées de saules et de peupliers malingres; l'un
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sert à la fabrication du charbon, les. branches de l'au-
tre à la couverture des cases. La plage Semble . dé-
serte ; • çà: et là., dans les petites anses du fleuve, une
pirogue indienne ou bien une colonne 'de fumée bleuâ-
tre dénonce la présence d'un pêcheur ou l'emplace-
mentment d'un charbonnier : quelle nature triste, silen-
cieuse, abandonnée ! Mais l'indépendance a tant de
charmes et le soleil dore tant de misères !

A gauche; nous avons la province de Buenos-Aires ;
à droite, l'Entrerios. Les deux plages sont maréca-
geuses et de formation récente ; l'ancienne rive . du
fleuve se trouve plus haut à Campana, où nous arri-
vons le lendemain de bonne heure. A midi, nous at-
teignons Rosario.

Rosario est la tête de ligne du chemin de fer du Pa-
cifique, dont un embranchement se dirige au nord-
ouest par Cordova sur Tucuman, et l'autre, directe-
ment à l'ouest, sur Rio Cuarto et Villa Mercedes; c'est
un trajet de cent cinquante lieues à travers la Pampa.

La Pampa, c'est une plaine herbue à peine o ndulée
avec une ligne d'horizon toujours la même et dont la
monotonie désespérante est à peine rompue par un
bouquet de broussailles ou la terne silhouette d'un
rancho. Pour rivières, elle a de minces filets d'eau
profondément encaissés entre des berges d'alluvion
sans verdure pour marquer leurs cours. Leurs appel-
lations naïves montrent le peu d'imagination de ceux
qui les baptisèrent : c'est le rio Primero, Secundo,
Tercero ; plus tard, nous verrons le rio Cuarto et le
rio Quinto. Si l'on avait cinquante rivières, la table
de Pythagore est là; et. quel plus riche calendrier!

Les villages sont mieux partagés; ils ont un nom
propre au lieu de numéros. C'est Carcarana, Balleste-
ros; Villa Maria; près du Rosaire, ce sont de fortes
agglomérations où semble régner l'aisance ; de jolis
vergers touchent aux habitations ; pour ombrage elles
ont le saule et l'eucalyptus. Mais plus on s'éloigne,
plus la population devient rare; nous sommes bien-
tôt -en plein désert.

Toujours cette terre plate et cette ligne nue se re-
nouvelant dans cesse;. à la 'pensée de vivre dans 'ce
milieu désolé, :le 'cceiur se sert ; quelle solitude! Pour-
quoi les plaindre cependant; ceux qui, n'ayant laissé
qu'une marâtre dans' la vieille terre d'Europe, ont
trouvé dans la plaine une nourrice: féconde, l'espace
immense et la liberté? Et : d'ailleurs ; tonte contrée
comme -chaque femme n'a-t-elle. pas. sa poésie,-son
genre d'attraits, et les moins belles ne sont-elles pas
souvent les :pluS aimées? Le Groenlandais se meurt
loin de ses campagnes glacées; le Touareg adore . son
désert, et 'le Gaucho , 'sa Pampa: Puis; .en regardant
mieux; nlous.verrons' le désert se peupler. A. droite, à
gaùche,-ici près, ce. sont'des:troupeaux qui paissent;
voilà des chevaux, •des boeufs 'et- dés. moutons .; et là-
bas,:ces points noirs .qu'on-.aperçoit à peine, encore
des chevaux, des moutons.et'des boeufs. C'est le grand
réservoir où.pend.ant des siècles viendra puiser l'Europe.

Ici, sur lés larges flaques d'eau qui luisent au so-

leil comme de grands miroirs, des échassiers graves
et solennels se tiennent immobiles sur leurs longues
pattes ; sont-ce des ' cigognes, des grues 'ou des fla-
mands? Nous allons trop vite, ils ont déjà disparu.
Plus loin, nous rencontrons des colonies d'un genre
nouveau. Chiens de prairie dans l'Amérique du Nord,
ils portent ici le nom de viscachas; c'est un petit ani-
mal de l'espèce des marmotes, qui se réunit par fa=
milles nombreuses, creusant des terriers dans lesquels
il vit de compagnie avec un hibou, et quelquefois-un
serpent ; les trois font bon ménage. A notre approche,
la viscacha, plantée. sur son train de derrière, nous
jette un regard, pique une tête et disparaît; mais le
hibou tient bon, et de son oeil hésitant nous voit pas-
ser sans crainte.
• Une volée de perdrix se lève sur la gauche ; puis
c'est un groupe d'autruches qui fuient comme, le vent.
Trois chevreuils prudents se tiennent à distance, par-
tent, s'arrêtent et s'éloignent bondissant, tandis que
des guanacos curieux qu'intéresse la vue de la ma-
chine allongent le cou, et, leurs grandes oreilles dres-
sées, semblent éperdus d'étonnement.

Ce désert est la terre promise du chasseur; c'est la
patrie du Gaucho; il s'y dirige sans boussole avec l'in-
stinct de l'aigle regagnant son aire; la Pampa lui ap-
partient, il y règne en maître.

Gardeur ou propriétaire de bestiaux, qu'il s'élance
avec ses bolas à la poursuite de l'autruche ou du che-
vreuil; qu'il sacrifie des moutons ou qu'il égorge un
boeuf; qu'armé de sa carabine il attende traîtreuse-
ment un ennemi, ou que son 'immense poignard à la
main il vide quelque conteste amoureuse, le Gaucho
se rit de la police. des villes, de la poursuite des alca-
des et des alguazils : la Pampa, c'est son domaine.

Héros du désert, il a des poèmes pour chanter ses
hauts faits et célébrer son courage, je n'en connais
point pour stigmatiser ses vices. Mais quels vices?
dira-t-on. Un vol , bagatelle ; un coup de poignard,
vétille; un meurtre, ce n'est que partie et revanche.
Aussi sa figure est-elle tailladée, couturée de cent
manières. Quelle adresse, quel plaisir d'enlever l'oeil
d'un ennemi, trancher l'oreille ou le nez d'un rival ou
tout au moins lui balafrer la face ! Cavalier infatiga-
ble, le Gaucho peut, des mois entiers, du matin au
soir, voyager sans quitter la selle; roulé dans sa cou-
verture, il dort en plein air, quel que soit le temps: Sa
vie se passe à courir la Pampa, donner un coup d'oeil
à ses boeufs, payer de fréquentes visites à la pulperia
(le cabaret du désert), à pincer un air de guitare, hu-
mer paresseusement son mate ou fumer accroupi sur
le devant de sa porte.' 	 '

•Il a pour maison quatre murs de torchis couverts
de chaume, pour mobilier un crâne et un • cuir de
boeuf; sa batterie de cuisine, c'est une lance de fer
pour embrocher sa viande et faire l'asado, le rôti, le
seul manger qu'il connaisse. Son costume, c'est un
feutre , mou, le poncho, morceau d'étoffe de laine per-
cée d'un trou pour y passer la tête et qui lui couvre le
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clos, 1a poitrine et les bras; la charTa, espèce de cu-
lotte à la zouave d'une étoffe rayée, recouvrant un ca-
leçon bouffant ;• une ceinture de cuir, appelée t'irador,
des bottes et de grands éperons d'argent.

Voilà son costume du dimanche ; riche ou pauvre,
le type est curieux plutôt qu'original, mais il n'est ni
pittoresque ni beau ; et dans son attirail de campagne
il est twit bonnement affreux. En somme, c'est un vi-
lain compagnon qu'on n'aimerait pas à rencontrer au
coin d'un bois.

Mais la locomotive poursuit sa route; les stations,
• composées d'un réservoir pour l'eau de la machine et

de bâtiments isolés, semblent répondre aux besoins
de fermes lointaines dont on n'aperçoit aucun vestige.
Quelquefois le train s'arrête au milieu d'une colonie
nouvelle; nous voyons des hommes creuser un puits,
fabriquer des adobes, élever des huttes; des femmes
lavent dans une eau bourbeuse les loques de la fa-
mille, pendant que des enfants joufflus s'agitent au
milieu de volailles criardes et de chiens étiques. Plus
loin, une paire de boeufs aux flancs amaigris éven-
trent pour la première fois.le sein de la terre. Que de
souffrances dans le passé s'attachent à ce sillon nou-
veau! que d'angoisses et d'espérances il renferme
pour l'avenir! L'Indien ne viendra-t-il pas combler le
sillon civilisateur? Et si les hôtes du désert respectent
l'herbe sacrée, qui défendra la moisson nouvelle con-

.. tre la sauterelle impitoyable? Aussi, que de défriche-
' •ments abandonnés, crue de désespoirs, que de rêves

évanouis!
• A partir de Rio Cuarto, ancien poste devenu ville
florissante, où nous arrivons par un pont superbe jeté

•stir une rivière sans eau, le terrain s'incline légère-
ment, et nous atteignons Villa Mercedes après avoir
traversé un bois de caroubiers sauvages. Un bois est
chose si rare, que celui-là est exploité sans merci
pour le chauffage des machines aussi le dernier de
ces pauvres arbres aura-t-il bientôt disparu.

Villa Mercedes est une oasis dans le désert; c'est le
rio Quinto qui l'arrose. Installé comme un nid dans une
dépression de terrain, le village est entouré de plan-
tations de maïs et de jardins verdoyants; de longues
rangées de saules et de peupliers servent de clôture
aux champs cultivés et donnent à la campagne une
vague ressemblance avec les vallées de la haute Seine.
Nous y trouvons un hôtel propret, une table bien gar-
nie et des figures avenantes. L'hôte est un Français
qui a troqué la toge du professeur contre le bonnet
du chef; l'un, paraît-il, rapporte plus que l'autre, et le
désert n'a pas de préjugé.

II

Le départ. — L'attelage du désert. — Les fortins de la frontière.
Romero. — Fraga. — La Carneada. — San Luis.

Nous dînons bien ; mais le café est à peine servi
que le majordome de la diligence fait irruption dans
la salle en nous priant de nous hâter. Les chevaux,

attelés, nous attendaient, disait-il, et nous aurions
à peine le temps de gagner I raga, poste frontière,
avant la nuit.

Nos comptes réglés et munis d'amples provisions
pour la route, nous nous dirigeons vers la place, où
nous attendait le plus étrange attelage qu'on puisse
imaginer. Je ne dirai rien de la voiture, dont le cof-
fre était plus ou moins semblable à tous les coffres
roulants ; mais nos huit chevaux et nos huit postillons!
Il faudrait la plume d'Hoffman ou le crayon de Doré
pour les peindre. Sont-ce bien des chevaux, que ces
bêtes .sauvages, efflanquées, bondissantes, sans cri-
nières, sans queues, montées par des hommes au cos-
tume terreux, d'un aspect plus sauvage encore? On
les prendrait en vérité pour des animaux fantastiques
ou des rats gigantesques.

Placés en flèche deux par deux, pour tout harnais ils
ont un mors; pour selle, un mauvais bât doublé d'une
peau de mouton; au lieu de traits, une immense la-
nière de cuir à laquelle chaque monture se rattache
par une lanière plus courte, terminée par un crochet
de fer. Chaque animal, fort espacé de son voisin, tire
de côté par la ceinture, et l'attelage a plus de vingt
mètres de long. J 'ai à peint le temps d'admirer notre
équipage; on nous presse, je saute sur la banquette
auprès du majordome, et les chevaux s'élancent, enle-
vés par les hurlements des Gauchos.

Nous perdons bientôt de vue les maisons du vil-
lage; les hauts peupliers disparaissent; nous traver-
sons les derniers défrichements, et nous rentrons dans
le désert.

Le sol, légèrement ondulé, se couvre çà et là de
broussailles grises; des arbres au tronc noirci éten-
dent comme de grands crucifiés leurs branches dé-
pouillées de feuilles. Nul être vivant autour de nous,
point d'oiseaux, point de chants; pas d'autre bruit
que le galop de nos bêtes ou le cri des Gauchos n'in-
terrompt le silence de cette nature mélancolique.
Nous allons, rapides comme le vent, admirablement
guidés par nos sauvages conducteurs, ne suivant d'au-
tre route que l'ornière à peine tracée au milieu des
touffes d'herbes. Après deux heures d'une course folle,
nous arrivons au premier relais, le fortin Romero.

Les chevaux sont rendus, ruisselants, pantelants,
fourbus, et les pauvres bêtes, débarrassées de leurs
entraves, ont a peine la force de s'éloigner. Doréna-
vant nous allons fouler le sol indien, et Romero est,
avec Fraga, le point le plus avancé de la frontière.

La frontière est ou devrait être défendue par une
ligne de forts reliés entre eux, de manière à se soute-
nir mutuellement; mais celui que nous visitons donne
une pauvre idée de la vigilance de l'administration, et
les Indiens ont beau jeu si l'on n'oppose pas d'autres
barrières à leurs déprédations. Le fort Romero, qui
peut servir de modèle, est une enceinte de pieux dé-
fendue par un fossé; à l'intérieur se dresse un écha-
faudage élevé, destiné à la sentinelle, et deux ou trois
cabanes en mauvais état servent à la demeure de, la
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garnison; mais de sentinelle, point. Nous trouvons le
fossé comblé; des pieux manquant de toutes parts
ouvrent l'enceinte au premier venu, et dans les , cases,
comme garnison nous apercevons deux femmes broyant
du maïs et préparant leur repas. Il y a bien deux sol-
dats, époux de ces dames, mais ils vaguent dans la
plaine.

Majordome, dis-je au conducteur quand nous fû-
mes partis, il n'y a donc aucun danger, qu'on laisse
ainsi la frontière aussi mal gardée?

— Si bien, mais si, me répond-il avec insouciance;
de temps à autre, les sauvages poussent une pointe,

enlèvent des boeufs, massacrent les hommes, emmè-
nent les femmes, et se retirent tranquillement. Quel-
quefois il nous arrive d'être poursuivis par eux : alors
c'est une vraie course; nous marchons bien, comme
vous voyez, nous marchons mieux encore, et c'est à
qui le premier gagnera le poste voisin. Non pas
que je leur croie des intentions malhonnêtes; c'est
souvent un jeu de leur part : ils veulent nous faire
peur. Cependant on ne sait pas ce qui peut arriver. Il
y a deux ans, ils ont massacré trente personnes; je
vous ferai voir l'endroit demain, nous y relayons : cela
s'appelle la Cameada, le relais de l'égorgement. Pour

Le fort Romero. — Dessin de Riou, d'apres un croquis de M. Charnay.

le moment, ils sont occupés de leur guerre dans le
Sud, et d'ailleurs le pays ne leur offre pas grande res-
source. »

C'est fort bien, pensai-je, et voilà une singulière
manière d'attire'r les émigrants.

Mais, dites-moi, pourquoi diable défigurez-vous
ainsi vos bêtes? Vos chevaux sans crinières et sans
queues sont abominablement laids.

— Nous les enlaidissons à plaisir pour deux rai-
sons : c'est que les voleurs du désert viendraient leur
couper les crins, que nous préférons vendre nous-
mêmes; d'un autre côté, les Indiens ne tiennent pas
à enlever des chevaux dans cet état, de sorte que nous

pouvons • en toute sûreté les lâcher dans la Pampa.
Quand on en a besoin, on les retrouve, et, quoique
laids, vous voyez qu'ils marchent bien.

— Oui, fis-je, à condition de leur ouvrir le ventre à
coups de fouet.

— Ah! me répondit-il, le cheval n'est pas parfait. »
Le soir du même jour,. nous arrivâmes au poste de

Fraga. Ce fut le seul où nous trouvâmes du monde; il
Ÿ avait cinquante hommes, tant piétons que cavaliers.
Quelques huttes d'aspect misérable étaient venues se
grouper près du fort. Le temps s'était mis à l'orage,
la pluie tombait à torrents, et l'on nous donna pour
abri une chambre assez vaste, dont la toiture en lam-
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beaux laissait filtrer cent gouttières; pour souper, on
nous servit un plat de viande sèche nommée charqui;
quant au sommeil, il n'y fallait pas songer. En effet,
les murs étaient couverts d'énormes points noirs, sur
la nature desquels nous fûmes bientôt édifiés; c'étaient
de gigantesques punaises d'un demi-pouce de lon-
gueur, munies d'une trompe formidable, et qui sem-
blaient n'attendre que l'extinction de notre lampe fu-
meuse pour se précipiter à la curée.

Que devenir? Nous préférâmes attaquer nos enne-
mis plutôt que les attendre, et chacun, armé comme
il put, se mit à l'ouvrage. Massacre inutile, le toit en
vomissait d'autres. Pour ma part, je me déclarai
vaincu, et, malgré le froid et la fatigue, j'allai m'in-
staller au dehors sous un hangar, où, roulé dans mes
couvertures, je reposai jusqu'au matin.

Au petit jour, nous quittâmes cette masure inhos-
pitalière; dans le sud, de grosses nuées, dernières
traces de l'orage, se doraient au soleil levant; au nord
et à l'ouest, la silhouette bleuâtre des montagnes•de
San Luis et de Cordova se détachait à l'horizon, pen-
dant que la plaine fuyait derrière nous sous le galop
précipité de notre équipage.

Nous avons bientôt dépassé la Carneada, de tra-
gique mémoire; un peu plus loin, la route sablon-
neuse s'engage dans un bois de broussailles mélangées
de cactus; un merle au plumage noir et jaune nous
accompagne en sifflant; des troupes de grandes per-
ruches au ventre cendré font retentir le bois de leurs
cris; des chevaux, mais avec crinières et queues ceux-
là, des boeufs à l'air paisible, des traces de culture,
un ruisseau, une maison (c'est une ferme) : quel sou-
lagement! C'est donc fini du 'désert. Oui, mais nous
le retrouverons plus tard, car partout où l'eau manque
il reprend son empire.

A onze heures, nous gravissons la pente escarpée de
la montagne de San Luis, immense promontoire de la
plaine, gigantesque falaise d'une mer pétrifiée.
• Nous arrivons à la ville, pauvre capitale de la pro-
vince la plus pauvre de la république. Admirablement
placé cependant, sur un plateau élevé, San Luis a de
l'eau, de grands arbres, des fruits, des fleurs et le
merveilleux horizon de la Cordillère; mais l'émigra-
tion lui manque : c'est une ville morte que le chemin
de fer réveillera peut-être un jour.

Nous ne faisons que la traverser, et nous suivons
une route magnifique qui se convertit bientôt en d'é-
pouvantables fondrières. Avec une adresse incroyable
et sans ralentir leur course, nos Gauchos nous con-
duisent à travers un dédale de précipices; tantôt ils
rasent le bord de la fondrière, profonde de vingt pieds,
entrent dans le bois, font bondir la diligence au mi-
lieu des broussailles, et ce, aux cris d'une pauvre
voyageuse véritablement affolée.

Nos relais deviennent moins réguliers que dans la
Pampa : c'est qu'il est plus difficile de retrouver les
chevaux dans la broussaille que dans le désert. Le
majordome s'exaspère; il jure, il tempête; ces retards

nous feront perdre un jour. Mais, pour le touriste, le
temps ne fait rien à l'affaire.

,III

l'tucles de mœurs. — Un relais dans la plaine. — Totora. — Un
vieux général. — Superstition singulière. — Les represas.'-
Inondation. — La Paz. — Amparo. — San Martin. — Singulière
façon de dompter les mules.

Nous devions atteindre le rancho de Totora le soir
même; les chevaux manquant, nous demandons l'hos-
pitalité au propriétaire du relais, qui par convention
avec les majordomes de diligence nous la devait,
mais qui nous offrit le plus gracieusement du monde
une chambre dans sa maison. Cette chambre possédait
un lit avec matelas et un lit de camp; les premiers
arrivés s'en emparèrent, les seconds eurent un 'banc,
et les derniers la terre battue; quant aux Gauchos,
pluie, ou vent, chaleur ou froid, ils s'étendent au de-
hors, groupés autour du feu qu'ils ont allumé pour
cuire leur souper.

Chacun du reste s'occupe de sa cuisine : nous ti-
rons de notre bissac un poulet de deux jours ayant
encore assez bonne mine, une boite de sardines et
deux bouteilles de vin d'un aspect réjouissant. A la
vue de telles richesses, je vois s'allumer chez mes com-
pagnons de tels regards de convoitise, que je les con-
vie au festin ; ils acceptènt sans cérémonie, mais nous
n'avons pas de pain! Je ne trouvai dans le fond du
sac qu'une croûte assez dure, insuffisante pour quatre
estomacs affamés. L'un de nous, délégué près du maî-
tre de la maison, revient avec une pile de galettes d'un
goût un peu rance, mais que nous trouvons exquises
grâce à ce merveilleux cuisinier qui se nomme l'ap =

petit.
La nuit fut bonne, et le lendemain nous trouvons une

tasse de lait bourru dans un arc à bestiaux. Les che-
vaux sont loin, parait-il, car ils n'arrivent pas; 'nous
avons le temps d'examiner les environs : c'est l'éter-
nelle broussaille semée d'arbres rabougris; le cri d'un
Gaucho, le mugissement d'un boeuf sont les seuls
bruits qui l'animent, et sans l'horizon neigeux de la
Cordillère, je préférerais les grandes lignes de la Pam-
pa. Mais cet horizon se voile, de grosses nuées s'élè-
vent, la pluie tombe et nous ramène à notre abri.

La maison de notre hôte est une bâtisse d'adobes,
en fer à cheval encerclant une cour en contre-bas,
convertie en mare par les pluies des jours précédents;
une autruche à l'oeil doux la parcourt à pas lents;
des canards s'y plongent avec délices ; on devine que
pour eux la fête est rare, aussi s'en donnent-ils à

coeur joie.
Un hangar borde la façade de la maison ; c'est la

chambre à coucher de nos hôtes ; la famille est nom-
breuse, car je compte à la file sept lits de camp qu'on
n'a pas encore enlevés. Le temps est assez froid, il a
plu pendant la nuit ; mais l'habitant de la plaine ne
saurait reposer qu'en plein air, et quelque vieil instinct
héréditaire lui fait fuir l'ombre d'un toit.
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Nous entendons enfin ' le galop des chevaux et' les
clochettes de la madrina; avant de partir nOus allons
remercier la vieille dame, qui refuse d'un air digne de
rien accepter pour ses galettes. Nous partons.

La contrée sèche et pauvrement boisée que nous
traversons a conquis,• grâce au passage des boeufs,
une certaine valeur.. C'est en effet la voie que suivent
les nombreux trdupeaux destinés- à l'alimentation du
Chili; non pas qu'ils y trouvent rien de semblable à
un pâturage, car dans les vastes enclos où on les en-
ferme ils ne paissent qu'une herbe rare, et le plus
souvent ne broutent que les pousses des arbres ou les
feuilles épineuses des brousses. La question capitale,
c'est l'eau que les propriétaires recueillent au temps
des pluies dans d'immenses réservoirs appelés repre-
sas et qu'ils vendent fort cher aux bestiaux altérés.
Cette partie de la plaine comprise entre la sierra de San
Luis et la Cordillère des Andes est des plus arides ; il
y pleut rarement et les represas sont souvent à sec;
aussi la route est-elle semée de cadavres.

Cette question de l'eau est tellement importante
qu'une Compagnie américaine est en train de forer un
puits artésien près du Desaguadero, le point le plus
lias de la déclivité.

Mais l'époque de l'émigration est passée ; la route
est déserte, en deux jours nous n'avons croisé qu'une
diligence à moitié vide se dirigeant vers San Luis;
j'ai cependant remarqué à différentes 'distances des
cavaliers précédés de leurs domestiques. Cette anoma-
lie me frappe et j'en demande l'explication à l'un de
mes compagnons de voyage.

_« Je croyais, lui dis-je, que les serviteurs suivaient
leurs maîtres ?

— Chez nous,me répond-il, nous faisons le contraire,
et c'est par prudence. Le Gaucho est susceptible et peu
scrupuleux; vous avez pu le blesser sans le vouloir, il
se vengera sans remords. L'accident arrivé, qui s'en
occupera? Imaginez-vous une gendarmerie dans le dé-
sert? Et si nous en avions une, elle serait peut-être
plus dangereuse que le malfaiteur dont on se défie;
il faut donc veiller nous-mêmes. Quant à l'autorité,
ce que je vais vous conter, pour être une exception,
vous dira ce qu'on en peut quelquefois attendre.

« Il y a trois semaines, un colon allemand avait
vendu un lot de boeufs et en avait reçu l'argent ; le soir
du même jour, il était seul avec sa fille âgée de seize
ans; la porte s'ouvre, deux hommes masqués font ir-
ruption dans la cabane, se précipitent sur le père et le
tuent ; puis s'adressant à la fille terrifiée, lui deman-
dent ou est l'argent. « Il est là, » dit-elle, leur dé-
signant un meuble; et pendant que les malfaiteurs
s'efforcent de l'ouvrir, elle s'arme d'un revolver et
les tue. La courageuse enfant s'élance au dehors,
court chez l'alcade : il était absent; elle court chez le
juge :il était absent.. Attirés par ses cris, les habitants
se rassemblent et la suivent; elle leur conte le drame
qui vient de se passer, ce qu'elle a fait; on arrive au
rancho.

« L'alcade, lui dit-on, le juge, les voilà; » c'étaient
les deux assassins.

« Il ne faut pas trop nous en vouloir, ajouta mon.
interlocuteur en forme de péroraison ; j'ai visité Pa-
ris, et. sans votre admirable police, vous y vivriez
peut-être moins tranquilles que nous au milieu de-la
Pampa. »

Je me cententai de sourire à l'énoncé de ce para-
doxe argentin; nous arrivions à Totora.

Totora n'est qu'un simple rancho, c'est-à-dire un
amas de trois cabanes en torchis avec toits de chau-
me et hangars devant les portes; c'est néanmoins le,
centre d'une vaste exploitation et la résidence d'un
grand propriétaire. Deux immenses represas, vérita-
ble travail de géants, regorgent d'eau, car il pleut
toujours, et nous trouvons même qu'il pleut beaucoup
pour un pays où il ne pleut jamais. Nous l'avons dit,
cette eau vaut de l'or, et tout en en calculant sa masse
et sa valeur, j'entre, un peu étourdiment peut-être, dans
la case principale, pleine de gens que ma présence
semble surprendre. Je m'aperçois, aux regards fa-
rouches que me lance un vieillard à barbe blanche, à
figure rébarbative, que j'ai commis une indiscrétion;
je m'excuse et je sors. Le majordome m'apprend que
j'ai pénétré dans le repaire d'un ancien Gaucho, vieux
complice de .Rosas, devenu général et doté par son
chef d'immenses propriétés dans ces parages. Enfants
et petits-enfants, une famille nombreuse entoure ce
vieux sanglier du désert; tout cela grouille dans le
même taudis; tous ont un air plus ou moins sauvage
qu'exagère encore une mise des plus délabrées : aussi
ce n'est que bien humblement et chapeau bas que le
majordome pénètre pour les besoins de son équipage
dans l'intérieur de cette bauge.

Les négociations ont réussi; on nous assigne -une
cabane comme réfectoire; on y apporte un brasero
pour nous sécher, et nous pourrons attendre que le
bouc, car c'est un bouc qui nous est destiné,. soit
égorgé, cuit et servi.

Notre salle à manger. ne reçoit de jour que par la
porte; cela suffit néanmoins pour nous montrer les
murailles percées de trous dont la destination m'in-
quiète. Je vais à la découverte, et, à ma grande sur-
prise et à mon profond dégoût, je trouve chaque ca-
vité remplie de cheveux sales roulés en boule. Je
m'informe; mais les habitants du rancho me jettent,.
sans me répondre, des regards indignés. Aurais ie
commis une profanation?

L'un des Gauchos m'apprend enfin qu'il est de la
dernière imprudence de jeter ses cheveux au vent,
et qu'il faut les conserver dans des trous de murailles.
J'oublie de lui demander si l'on choisit de préférence
les salles à manger. Telle qu'on me la donne, l'expli-
cation est courte, naïve, peu satisfaisante et n'éclaire'
pas du tout la question ; elle doit me suffire cependant,
car je ne puis rien arracher autre de mon Gaucho, qui
retourne à ses bêtes. Je n'appris qu'une chose de plis
à ce sujet, c'est que cette superstition est tellement
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ancrée. chez 'les gens de la basse, classe,' qu'à Mendoza
les domestiques préféreraient quitter la maison de
leurs maîtres phitôt que d'y renoncer.

Le' boite 'est bon quand on a faim ; mais nous le
trouvâmes cher, car, avec le verre d'eau bourbeuse
qu'on .nous servit, ce fut trois francs qu'il nous en
coûta. En vérité, je plains les bœufs qui tombent sous
la griffe de ce soldat labohrenr. Après avoir traversé
le Desaguadero , déversoir ' naturel des eaux  de , la
plaine; mais à sec depuis de longues années par .suite
de l'absorption des eaux par l'irrigation dans les hauts
plateaux, nous entrons sur le territoire de la province

de Mendoza. La pluie, qui n'a point cessé, a converti
la plaine en un étang des plus dangereux; on ne sait
où l'on va : l'un des Gauchos s'éloigne en explorateur
pour indiquer à ses camarades quel chemin ils doi-
vent suivre. L'eau atteint la portière de la voiture, et
néanmoins nous trottons encore.

A la nuit tombante, nous nous arrêtons dans une
affreuse station 'dont' la maison et la cour émergent
seules du milieu des eaux. Triste gîte, plus triste
souper arrosé d'un vin qui fit jeter les hauts cris au
premier qui le goûta.

Nous sortons enfin de l'immense marécage, et par

l'effet de la pente insensible de la route nous parve-
nons en lieu sec. Le temps semble vouloir ,se mettre
au beau; le voile de nuages qui nous dérobait la
Cordillère se déchire, et du nord au:sud nous voyons
se développer la majestueuse ligne blanche que domi-
nent à droite l'Aconcagua, et à gauche le Tupungato.

La route, assez belle .en:cet endroit, est longée par
un ancien canal aujourd'hui ruiné .que remplissaient
jadis les eaux du Mendoza. La ruine des cultures, a
suivi la ruine du.canal,:et:nous ne traversons qu'un
désert. Quelques saules •encore debout, aux branches
décharnées, mourants,' d'autres couchés - sur la route et
pourris, nous laissent un dernier souvenir de la végé-

tation d'autrefois. Une petite habitation, entourée d'un
jardin malingre, nous annonce l'approche 'du village
de la Paz, et bientôt nous apercevons, semblables à
un effet de mirage, de grandes lignes de verdure.
Nous arrivons. Ce sont toujours les mêmes arbres , le
peuplier de la Caroline , le peuplier d'Italie et le
saule pleureur : nous n'en verrons pas d'autres ; mais
ils prennent ici, le saule surtout, un développement
extraordinaire. Le village ressemble à une forêt; c'est
un véritable changement à• vue qui vous charme- au
suprême:degré; c'est un paradis terrestre an sortir de
la terre de désolation; et puis quelle poésie dans.ce
murmure des feuilles; que d'audace dans le port des

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



f-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



398
	

LE TOUR DU MONDE.

grands arbres, et que de grâce dans les ramilles flot-
tantes et dans la pose éplorée des saules!

La diligence nous dépose dans la cour d'une belle
maison qu'entourent de vastes jardins. Nous y cou-
rons, car nous avons soif de fruits et de verdure. En
y pénétrant, nous poussons des exclamations d'en-
fants. Voilà des figuiers gros comme des chênes, des
orangers énormes, des ceps de vigne fabuleux et des
raisins de Chanaan. Nous mettons sans remords ce
jardin au pillage, et l'hôte, heureux de nos admira-
tions; nous y encourage. Cependant nul soin, tout
vient à la débandade, et c'est un bois plutôt qu'un
jardin. Mais quel sol fertile ! quelle terre d'abondance !
Ah ! de l'eau, de l'eau, et la plaine entière ressemble-
rait à ce coin verdoyant. La fête est complète ; un dé-
jeuner splendide nous attend : nous avons une nappe;
verres, couteaux et fourchettes brillent de propreté.
L'asado est saignant, tendre, parfait, et le vin du cru,
quoique âgé de quinze jours à peine, est un petit nectar.

Nous voilà donc en pleine civilisation, car de la Paz
à Amparo, où nous passerons la nuit, nous traversons
un territoire faiblement peuplé, mais où les cultures
se succèdent à intervalles assez rapprochés.D'Amparo
à Mendoza, c'est encore une longue journée de trente
lieues; nous nous reposons à San Martin, un des cen-
tre les plus cultivés de la province. C'est à San Mar-
tin et dans les villages environnants que les négociants
de Mendoza possèdent leurs maisons de campagnè,
leurs chacras. Nous pénétrons dans une cour d'un
hectare au moins où s'agite tout un peuple de canards,
oies, poules, autruches et guanacos. Dans des cor-
rals contigus sont enfermés les chevaux et les mules.
Les bâtiments en adobes, mais blanchis à la chaux,
bordent un côté de la cour ; sous les hangars qui
les précèdent sèchent sur des claies des monceaux
de pommes, de pêches, de figues et de raisins. Nous
sommes au temps de la vendange, et le propriétaire
nous montre ses cuves où bouillonne le jus; il nous
ouvre ses enclos, et nous nous trouvons dans une vi-
gne merveilleuse. Impossible d'imaginer rien de plus
beau. Le cep, au lieu d'être maintenu à la hauteur
de un, deux ou trois pieds comme en France, est
abandonné à toute sa fougue; il monte à deux mètres,
s'étend à droite et à gauche, formant de longues al-
lées, d'interminables bosquets impénétrables au so-
leil. Le champ, de plusieurs hectares, est littérale-
ment couvert, et dans le demi-jour pendent les grappes
innombrables : jaunes, blanches, noires, elles vous
frôlent la tête, tentent la bouche, attirent les mains. La
cueillette est facile ; levez le bras. Quelle vendange !

LeS raisins sont délicieux , mais le vin pèche ; un
goût de musc en rend l'usage fatigant. Il manque
d'alcool, car la vigne est trop irriguée, et la culture
de la terre me semble défectueuse, si j'en juge par les
grandes herbes qui couvrent le sol.

• Nous abandonnons à regret ce lieu de délices; mais
un spectacle des plus .curieux nous attendait au de-
hors. On venait de « lasser» une mule qu'il s'agissait de

dompter. L'animal fut renversé et maintenu pendant
qu'on lui passait unimors avec un fort licou; malgré sa
résistance désespérée, on: lui mit une selle de peau de
mouton, reliées ,ar une large sous-ventrière. Délivrée
de ses liens, la mule se releva furieuse; trois hommes,
au moyen d'une longe, luttaient pour la maintenir
pendant qu'un Gaucho' épiait le moment favorable
pour sauter sur le dos de la bête. Mais c'étaient •des
écarts épouvantables, des bonds furieux, des hennis-
sements de rage. Quel serait le vainqueur dans cette
lutte bizarre?

Le Gaucho, pâle comme un mort, surveillait son en-
nemie en nous jetant des regards anxieux.

A-t-il peur? dis-je au maître de la maison.
— Oui, me répond-il, mais ce n'est pas la peur que

vous croyez; la peur qu'il éprouve c'est de tomber de-
vant des étrangers. Le malheureux se croirait désho-
noré. »

Cependant on entraînait la mule du côté de la route,
fort large en cet endroit, et là, pendant que les hommes
attachés au licou se rapprochaient insensiblement, de
manière à diminuer les écarté de la bête, l'un d'en-
tre eux cherchait à l'aveugler par des poignées de sable.
Ce traitement cruel qu'on eût pu remplacer par un
bandeau, réussit à la longue; le pauvre animal, ahuri,
désespéré, eut un moment d'immobilité stupide, et le
Gaucho fut en selle.

La lutte alors recommença plus vive : ce furent des
ruades terribles, des bonds prodigieux; la mule se ca-
brait, se dressait, cherchait à se rouler; mais de vio-
lents coups d'éperons la redressaient à l'instant ou la
lançaient en avant. Fatiguée de bondir sur place, im-
puissante à se délivrer de son maître, la mule enfin
partit à fond de train; elle se déclarait vaincue.

De San Martin, la route de sable fin, large et belle,
présente le plus ravissant coup d'oeil : le grand canal
d'alimentation des eaux qui la suit donne aux arbres
une vigueur extraordinaire; les peupliers s'élancent
droits comme des mâts; les saules aux troncs énormes
abaissent leurs branches sur la route qu'elles ombra-
gent, les trempent dans l'eau ou les agitent au vent.
A travers les rares intervalles de ce rideau de verdure
on aperçoit. des maisonnettes blanches, des cours et
des jardins; tout cela est blond, léger, vaporeux, et
l'on dirait une longue suite de Corot, parmi les mieux
réussis.

Plus loin, nous passons au travers de nouveaux vil-
lages, nous traversons la rivière de Mendoza, et le soir
à cinq heures nous arrivons à la ville.

Dans le mois de janvier 1824, Sa Sainteté Pie IX,
alors simple chanoine-adjoint du nonce apostolique au
Chili, faisait ce même voyage; mais la traversée du
continent qui nous prit neuf jours, dura près d'un
mois pour la petite ambassade : c'est que la plaine
était plus sauvage, les Indiens plus dangereux et les
moyens de locomotion plus lents. Le futur saint-père
endura, d'après la charmante relation de M. Ferdinand
Denis (voy. t. Ier du Tour du Monde, p. 220), des fa
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tigues et des privations qu'on n'éprouve plus aujour-
d'hui, et nous le répétons, de novembre à fin avril la
Cordillère pas plus que la plaine n'offre de danger sé-
rieux.

IV

Mendoza.. — Souvenirs du tremblement de terre. — La nouvelle
ville. — Les environs. — La vigne. — Le départ.

La province de Mendoza vient la dixième comme
population parmi les États de la République Argen-
tine : elle comptait en 1869 soixante-cinq mille quatre
cent treize habitants. Elle est arrosée par trois petites
rivières, le Mendoza, le Tunuyan et le Diamante, dont
les eaux, quoique sagement aménagées pour l'irriga-•
tion, ne peuvent aujourd'hui suffire aux besoins de
l'agriculture. Il faut aussi le dire, cette question des
eaux, question vitale, soulève tant d'intrigues de ja-
lousies, de discussions, de procès, de disputes et même
de meurtres, qu'il doit y avoir, quoi qu'on fasse, une
immense déperdition. Que de gens tâchent d'accaparer
cette eau pour étendre leur culture; combien d'autres,
pour en priver le voisin, feront pourrir leurs terres
plutôt que de lui en céder, et combien d'autres encore
crèveront les canaux près du champ d'un ennemi,
quitte à ruiner tout un district! Ajoutez à cela que les
pluies sont rares et que les meilleures terres sont in-
cultes. Il faudrait donc de nouvelles rivières ou des
puits artésiens pour faire reculer le désert; la produc-
tion de la province comme sa population sera donc for-
cément limitée.

On porte à cent cinquante mille hectares l'étendue
des terres cultivées; mais la plus grande partie ne
sont que pâturages de luzernes, potreros destinés aux
ravitaillements des boeufs, qui venant des provinces
lointaines se reposent et s'engraissent avant d'entre-
prendre la traversée des Andes. Quatre mille hectares
sont attribués à la vigne. Le' tabac, qui réussit admi-
rablement, est devenu un important objet d'échange
avec le Chili; et la culture du ver à soie, introduite en
1839 par Andrew Thorndyke, a pris un assez grand
développement.

La_ capitale de la province est Mendoza, qui prit
son nom d'un vice-roi du Chili et qui fut fondée par le
capitaine Pedro Castillo en 1559. Elle est admirable-
ment située au pied des premiers contre-forts des An-
des qui lui en dérobent les cimes neigeuses.

Tout le mondé se rappelle l'épouvantable événe-
ment qui vint jeter la ,ruine et la désolation dans cette
charmante ville. Le 20 mars 1861, à huit heures du
soir, un soulèvement violent, accompagné de deux se-
cousses oscillatoires de trois ou quatre secondes au
plus, ébranla toute la province; ce fut tout, et rien ne
resta plus de la ville : l'oeuvre de destruction était ac-
complie.

On était au temps du carême, les églises regor-
geaient de monde : tous furent ensevelis. Ce fut un
désastre complet, une catastrophe sans nom. Du mi-
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lieu d'un nuage de poussière auquel se mêlèrent bien-
tôt des lueurs d'incendie, s'échappaient des gémisse-
ments, des prières et des malédictions. Les malheureux
que le désastre avait épargnés couraient affolés à la
recherche de leurs maisons, au secours de leurs fa-
milles; mais nulle maison ne restait debout, et l'on ne
trouvait que des cadavres.

Mais ce n'était point assez de cette nuit d'épouvante,
il fallut que l'homme y ajoutât des abominations plus
grandes. C'est dans les circonstances exceptionnelles
que la nature humaine se montre dans son affreuse
perversité; car loin de secourir les mourants, les po-
pulations des environs se précipitèrent comme des
vautours sur cette ville agonisante, fouillant les ruines,
achevant les blessés, dépouillant les morts. Des chiens
errants, des porcs affamés, mêlés aux brigands, se re-
paissaient de la chair des cadavres; ce furent des scènes
innénarrables, un véritable champ d'horreur.

La ville était détruite; dix à douze mille personnes
avaient disparu. Ce ne fut que l'affaire d'un instant ;
et tout cela s'était passé sans bruit précurseur, sans
grondement souterrain, sans avertissement d'aucune
sorte. L'instinct des animaux, si sûr d'habitude, avait
été mis en défaut ; les bestiaux n'avaient montré au-
cune inquiétude, et pas un chien n'avait hurlé. Que
d'épisodes tragiques ! Un Français me raconta que,
arrivé à Mendoza le jour même, il se promenait sur la
grande place, quand il se sentit violemment soulevé ;
il fut lancé à quinze ou vingt pieds en l'air et perdit
connaissance ; il se releva ne sachant plus oit il était ;
autour de lui tout avait disparu. Il voulut regagner
son hôtel , la seule maison qu'il connût ; il songea à
son hôte, un Français comme lui, dont il avait reçu
l'hospitalité; mais aveuglé par la poussière, étourdi
par les cris et les hurlements, il ne put retrouver son
chemin : partout il se heurtait à des décombres. II
passa la nuit sur la place; au jour, ce fut à grand'peine
qu'il retrouva son hôtel ; il en reconnut l'emplacement
du moins, car ce n'était qu'un amas de poutres infor-
mes et de pierres calcinées. Pas un cri ne s'échappait
des ruines fumantes. La famillé entière avait péri.

Des hommes à figures sauvages fouillaient les dé-
combres. Stupéfait, désespéré, le Français regardait et
laissait faire. Une sorte d'abattement stupide le para-
lysait; tant d'autres étaient fous. Mais c'était un vieux
Californien ; il revint à lui, et, rappelant son courage,
un revolver d'une main, Un morceau de solive de l'au-
tre, il fondit sur les misérables, qu'il chassa; puis il
s'assit sur les ruines, pleurant comme un enfant.

Un gémissement attira son attention ; il chercha, et
découvrit le chien de son ami sous des restants de
poutres. La pauvre bête; dont le train de derrière
était aplati par les décombres, le reconnut, et de ses
pattes de devant creusant la poussière, et par ses
hurlements plaintifs et de ses yeux mourants sem-
blait implorer son secours. L'homme pensa que son
ami vivait peut-être ; aidé d'un passant, il se mit à l'ou-
vrage, et il découvrit son hôte, bras et jambes brisés.
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-la bouche et les yeux pleins de terre, mais il respirait
encore; il ouvrit les yeux, et dès qu'il put prononcer
quelques mots, le malheureux parla de sa famille :
mais on n'avait trouvé que des morts. Il prononça le
-nom de sa fille ; on chercha de nouveau, mais sans
espoir, quand un cri de joie retentit : on ramenait
l'enfant saine et sauve, des poutres l'avaient préservée.
Ce fut tout ce que l'infortuné sauva du désastre.

*Un jeune homme me disait que son père et lui res-
taient les seuls survivants d'une famille de quinze
personnes, et ce, grâce à leur absence de la maison.
-Il avait alors huit 'ans; " la secousse l'avait lancé dans
un ruisseau contre lé trottoir ; un "pan de mur s'était
abattu sur lui ; mais la porte l 'avait défendu de l'é-
croulement des briqués, et la hauteur du trottoir avait
•empêché l'écrasement. Il était resté là toute la nuit,

pouvant à peiné respirer, à moitié brûlé par les flam-
mes qui dévoraient la maison, à moitié noyé par l'eau
de l'acequia; il ne fut-délivré que le lendeniain.

Nous allâmes visiter les ruines; elles sont ce qu'el-
les étaient au lendemain de la catastrophe, et c'est un
spectacle navrant. En retrouvant debout certaines'por-
tions de. murailles des églises . de San Francisco et de
Santo Domingo, on se rend compte de la violence du
choc ; les murailles en briques admirablement cimen-
tées avaient six pieds d'épaisseur, celles des clochers
de huit' à neuf, et des blocs de huit mètres cubes
avaient été lancés à plus de . trente pieds de l'autre
côté de 'la route. L'intérieur ne représente qu'un amon-
cellement de débris sous lesquels reposent à jamais
les restés. des victimes. • Des groupes d'ossements
blanchissent à l'air; d'autres percent çà ét là au mi-

de l'église de San Domingo, à Mendoza. — Dessin de L. Avenet, d'après ùne, photographie.Ruines

lieu des ruines, et nous avons rapporté comme souve-
nir de notre pèlerinage le crâne d'un petit enfant.

Quant aux maisons, pas une n'est restée debout;
les habitants ont abandonné comme un champ mau-
dit l'emplacement de l'ancienne ville; ils ont fondé la
ville nouvelle à deux kilomètres plus à l'ouest, en se
rapprochant de la Cordillère : les faubourgs du reste
confinent aux ruines.

Pour parer à de nouveaux désastres, désastres pro-
bables et redoutés, les maisons sont bâties en adobes
au lieu de briques cuites, ce qui donne des murailles
moins cassantes et plus élastiques; on n'éleva que des
rez-de-chaussée, ce qui rendrait l'écroulement moins
dangereux, et que faire de plus, sinon s'en rapporter
à la Providence?

La nouvelle ville, qui n'a que quinze ans d'existence,
compte aujourd'hui douze mille habitants : c'est une
véritable résurrection. Divisée en carrés coinme toutes
les villes modernes, les maisons sont grandes, quel-
ques-unes décorées avec goût ; toutes ont un patio

planté d'arbres, orné de fleurs ou de festons de vignes.
Les rues,'bordées de canaux d'eau courante, ombra-
gées par de grands peupliers, sont pleines d'ombre et
de fraîcheur. On achève une place qui sera fort belle,
et l'on bâtit un palais, celui de la famille Gouzalès,
qui serait remarqué partout. La rue la plus belle est
la rue Saint-Nicolas, qui a près d'une lieue de long.

D. CIIARNAY.

(La fin à la prochaine livraison.)
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La rue San Nicolas, à Mendoza. — Dessin de Riou, d'après une photographie.

A TRAVERS LA PAMPA ET LA CORDILLÈRE.

DE MONTEVIDEO A SANTA ROSA (CHILI),

PAR M. DÉSIRE CHARNAY +.

1876. — TEXTE ET DESSINS INÉDITS.

V

Le départ. — La caravane. — La montagne. — Villa Vicentia. —rLe plateau d'Uspallata. — Fâcheuse hospitalité. — La Cordillère.
Restes d'anciens glaciers — Puente de la Vacca.

Nous visitons les environs, semés de nombreuses
maisons de campagne ; nous trouvons de vastes pépi-
nières et de beaux jardins. J'examine les vignes, et je
goûte les vins, qui sont appelés à constituer un jour
l'un des plus riches revenus de la province.

Mais, pour cela, il faut que les propriétaires modi-
fient leur culture; il leur faut renoncer à l'imitation

1. Suite et fin. — Voy. p. 385.

XXXIV. — 886 • LIV.

des vins étrangers ; il leur faut franchement faire du
vin de Mendoza. Il faut en outre pousser à l'introduc-
tion des cépages de Bordeaux et de Bourgogne, qui
réussissent admirablement au Chili. Ces vignes ne
fourniront pas de produits identiques aux nôtres, le
terrain et le climat étant différents, mais elles donne-
ront du vin d'un usage_journalier facile; agréable, à
l'encontre de ceux qu'on nous servit ; car, jeunes ou
vieux, le goût de musc et de liqueur qui les distin-

2G
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gue vous en dégoûte aussitôt. « Mais pour cela, di-
sais-je à certain propriétaire, il vous faudrait renoncer
à tant arroser vos ceps, la vigne n'ayant que peu
besoin d'eau ;. vous ferez moins de vin, mais il sera
meilleur ; il faudrait travailler vos terres avec plus de
soin ; il faudrait.... »

Là-dessus, mon homme m'interrompit pour me dire
que toute modification serait inutile; que la France
avait un sol privilégié où tout venait à souhait, mais
que leur terrain ne pouvait donner d'autres produits
que ceux qu'il donnait, etc....

Je lui citai . l'exemple d'un Français qui, cultivant
mieux sans cultiver tout à fait bien, récoltait des vins
se rapprochant de ceux de France, et qui avait amassé
en peu de temps une assez jolie fortune.

« Ah ! ce gringo ! » fit un travailleur qui nous
écoutait.

Gringo est une injure. Contradiction singulière, l'ha-

bitant, le hijo del pais (fils du pays), comme il s'intitule
orgueilleusement, méprise et jalouse l'étranger; il le
méprise parce' qu'il arrive pauvre; il le jalouse parce
qu'il devient riche. La France, sa prospérité nouvelle,
sa prodigieuse résurrection, frappent ces gens de stu-
peur; mais comme ils ne sauraient admettre chez les
autres les mérites qui leur manquent, ils expliquent
tout par la richesse et la fécondité de la terre. C'est ce
que voulaient me faire entendre mes interlocuteurs.

Cette façon naïve et quelque peu jésuitique d'excuser
leur paresse et leur ignorance aux dépeps de nos qua-
lités m'exaspéra. «Étrangers qu.e vous êtes, leur dis-
je en colère, quand vous cultiverez vos champs comme
nous cultivons les nôtres; quand vous appliquerez à
vos propriétés les découvertes scientifiques modernes.;
quand, au lieu de donner kvos vignes une ou deux fa-
çons de charrue, vous lotir en donnerez quatre à la
pioche et à la main; quand vous les soufrerez pour

l'oïdium, que vous les échauderez pour la pyrale ;
quand, au lieu de laisser les grandes herbes étouffer
vos ceps, vous ferez de vos vignobles un jardin : alors
vous pourrez dire, vous qui possédez une terre vierge,
que nous avons un sol fertile. Non, messieurs, non, le
sol n'est pas tout : c'est la main de l'homme qui le
transforme; c'est l'amour du travail qui le féconde, et
c'est uniquement la raison d'être de notre prospérité;
car, sachez-le bien, nulle part au monde on ne tra-
vaille autant qu'en France. »

On parut admettre mes observations ,, et nous nous
séparâmes bons amis ; mais tout donneur de conseils
n'est qu'un Cassandre, et puis allez donc lutter contre la
routine !

La population blanche de Mendoza est belle; la toi-
lette des femmes y est fort simple, car le grand éloi-
gnement des centres d'importation, tels que Buenos-

Aires, ne permet pas aux modes de Paris d'y faire
leur apparition périodique, ce dont ne se plaignent
'pas les maris:

Les dames sortent peu; leur nonchalance naturelle
les retient à la maison, et quand il leur faut mettre le
pied dehors, quelle que soit la distance, c'est en voi-
ture qu'elles font le trajet. Ces voitures sont du reste
si bon marché ! comment n'en point user? C'est cin-
quante centimes la course.

Les métis sont laids; ils ont les traits grossiers,
les lèvres épaisses , les pommettes saillantes; et les
mantes noires dont les femmes s'embéguinent n'ajou-
tent rien à leurs attraits: Ce sont les produits croisés
des 'Guarpes et des Espagnols. Blancs et métis sont
atteints d'une maladie repoussante, le goitre, occa-
sionné par l'usage des eaux de la Cordillère. Ces
eaux contiennent de l'alumine et de la magnésie, et
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sont par conséquent malsaines. Plus de trois pour
cent de la population souffre cette infirmité, à laquelle
les chiens eux-mêmes sont sujets. De là débilité,
crétinisme, imbécillité, dans le pays'le mieux situé, le
plus sec et le plus sain du monde.

Il fallait songer à quitter la ville:la saison avançait,
nous étions au 20 avril, et la Cordillère, nous dit-
on, se ferme d'habitude vers le 1 er mai. Le courrier
seul, chargé de la correspondance du Chili, fait le
voyage tout l'hiver. Souvent il court de grands périls,
subit parfois des retards de huit jours qu'il passe
dans les casuchas de la montagne, et quelquefois
n'arrive jamais. Aussi voyait-on les troupes de mules
aussitôt arrivées se hâter de repartir; tous les jours
c'étaient de nouveaux convois, les transactions entre
Mendoza et le Chili étant importantes et nombreuses.
La situation de Mendoza au pied des Andes, son éloi-
gnement de Buenos-Aires rendent les transports à

travers la Pampa si coûteux, que les marchandises
viennent à meilleur .compte par Valparaiso et à tra-
vers la Cordillère.

Il y avait donc beaucoup de mules, et nous n'avions
qu'à choisir. Deux jeunes Chiliens qui ,venaient d'ar-
river se joignirent à moi, et nous.donnâmes la préfé-
rence à un muletier du pays qui devait nous procurer
des mules fraîches et rapides, au lieu des mules fati-
guées des arrieros (muletiers) chiliens.

Nous laissâmes à notre homme le- soin d'organiser
la petite caravane ; il avait l'expérience de la montagne
et des choses qu'il nous fallait pour la traversée. Mille
recommandations nous étaient faites. A les entendre,
nous allions courir de grands périls ; niais le voyageur
ne doit pas s'inquiéter de prédictions faites à la légère
par des gens qui prennent l'étranger pour un être in-
capable de soutenir une fatigue, de braver un 'danger
ou d'endurer une privation ; le contraire est presque

Faubourg de Mendoza. — Dessin de Riou, d'après une photographie.

toujours vrai : on exagère donc, et je m'en suis sou-
vent aperçu dans mes voyages. Il nous fallait en tout
cas de bonnes couvertures et des provisions de toute
sorte ; mais Pedro Vasae, notre guide, avait trop in-
térêt à nous en procurer d'abondantes pour que nous
conservassions la moindre inquiétude à cet égard.

Le lendemain, en effet, nous vîmes arriver à la file
deux barils de vin, dindes et poulets. bourrés d'oeufs
durs, pièces de boeuf cuites et crues, thé, sucre et
café par kilos, sans compter un amas de pain à nour-
rir un régiment. — Inutile de réclamer, nous avions
donné carte blanche, et n'eûmes plus qu'à solder une
note des mieux arrondies. Nos provisions chargèrent
deux mules; il en fallut trois pour les bagages, trois
autres pour nous, celle de Pedro et la madrina, ju-
ment conductrice montée par un petit garçon qui
prend la tête de la colonne et que suivent les mules

de charge; sans cette jument, on aurait toutes les pei-
nes du monde à les gouverner.

Nous formions donc une caravane assez respectable,
et l'on se mit en route le matin du 21. Nous eûmes
bientôt laissé derrière nous les faubourgs de la ville,
et, comme toujours, aussitôt la'. ligne des eaux fran-
chie, nous retrouvâmes le désert. Nous nous dirigeons
au nord en suivant la Cordillère, pour aller prendre
la passe d'Uspallata; vers les onze heures, nous attei-
gnons un misérable rancho, et la faim se faisant sen-
tir, on déballe les provisions. Le manger ne laisse
rien à désirer, il y a à choisir; quant au vin, c'est
différent, car Pedro, qui préfère les boissons alcooli-
ques, nous a procuré du vin de liqueur, ce qui nous
condamne à une soif perpétuelle. Sur ces entrefaites,
nous sommes rejoints par un ami de notre muletier,
qui nous le présente; il se rend au Chili, et demande
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à .faire partie du convoi : accordé ; il aidera- Pedro
dans 'le chargement et le déchargement des mulés,
et ce n'est pas trop de deux hommes. Le nouvel ar-
rivé. entre en fonctions sur l'heure, en attaquant d'un
appétit vigoureux les vivres étalés devant nous ;- le
vin lui plaît, car il y revient; et je commence à com-
prendre l'utilité de nos , provisions.

On repart; nous obliquons alors sur la gauche, et
nous entrons dans la montagne. La route est toute
tracée, et, n'ayant nulle crainte dé nous égarer, mes
compagnons et moi nous prenons le galop pour ar-
river de bonne heure à Villa Vicentia, notre pre-
mière étape. Nous franchissons - des mamelons' à
pente . douce ; de temps à autre nous croisons des
troupes de mules gémissant sous - leurs charges, ou
quelques voyageurs venant du Chili. • Le temps est
beau, la route facile, nos mules fraîches. C'est une
charmante promenade; une véritable partie 'de cam-
pagne.

Nous atteignons bientôt les premières gorges;
un mince filet d'eau en humecte le fond : c'est .une
larme, mais qui suffit pour donner comme un sou-
rire de verdure à cette terre altérée. Çà et là s'ouvrent
quelques fleurettes ; des vols de perruches, grosses
comme des moineaux, s'abattent sur les broussail-
les près de nous; dans les hauts, sur les crêtes, se dé-
tachent les silhouettes, à peine visibles, de boeufs ou
de guanacos, tandis qu'à mi-côte, sur les plateaux et
dans les fissures des roches, de gros cactus à tête
blanche, grands, ronds, droits et rigides, semblent les
sentinelles du défilé.

La montée s'accentue; nous apercevons sur la gau-
che l'aigrette verte des peupliers: c'est toujours le si-
gne distinctif d'une,habitation; nous arrivons à Villa
Vicentia. Un petit champ de luzerne grand comme la
main, qu'entourent une douzaine d'arbres maladifs,
deux porcs qui se lèvent en grognant à notre approche,
une troupe de chiens jaunâtres accroupis sous l'auvent
d'une cabane en ruine : voilà le poste. Personne, du
reste, à qui parler; nous pénétrons dans la case. L'in-
térieur est d'une immonde malpropreté; pas d'autre
meuble qu'un lit de camp en cuir tressé qui tombe
en pourriture; nous coucherons dehors: Les mules ar-
rivent à la tombée de la nuit; arrivent 'également le
maître du logis; un vieillard:à figure sauvage et 'Une
petite fille déguenillée. Pedro: et son ami déchargent
les mules et se livrent aux apprêts du - souper,. pendant
que le petit garçon dirige 'nos bêtes vers des pâturages
inconnus.	 . .

La table est mise.: nos 'vivres sont 'étalés sur des
feuilles de papier. Nous nous installons à l'entour, un
baril mis en perce à nos côtés; deux bougies treni-
blotantes nous éclairent', ét nous allons attaquer un
poulet, quand,. de - la montagne, le son d'une 'clo-
chette, un bruit de . sabots; - des • hennissements nous
annoncent l'arrivée . d'un . 'convoi.. Quelques instants
plus tard, - trois hommes, mettaient' pied à terre et
s'avançaient vers nous. C'étaient des Chiliens amis

de nos compagnons . de voÿage ; reconnaissance , ta-
bleau! invitation toute naturelle faite aux arrivants de
s'asseoir à notre table; les malheureux étaient à bout
de 'vivres; ils acceptent avec reconnaissance, et j'ad-
mire sans reproche leur superbe appétit. Poulets, din-
des, fromage, tout y' passe; quelle brèche à notre
garde-manger ! Le baril coule comme une fontaine, et
je commence à . regretter, moi qui l'accusais, que Pedro
n'ait pas mieux fait les choses. Café, pousse-café : le
repas est complet; après quoi nos. hommes installent
les couvertures , et nous dormons d'une traite jus-
qu'au matin. A cinq heures, après une collation of-
ferte à nos amis de la veille, nous enfilons le chemin
de la montagne, comme ils prennent celui de la plaine.

Nous montons sans cesse ; la neige apparaît, et
sans autre . incident que la fuite d'une mule et la chute
de l'un de mes compagnons, nous arrivons sur un
plateau dénudé, aride, sans autre végétation que des
broussailles naines, qui se confondent avec le sol, et les
cactus qui, diminuant de hauteur à mesure que nous
nous élevons davantage, finissent par se réduire en
une touffe de gazon épineux à fleur rose. Nous lon-
geons, dans une gorge, les bâtiments d'une grande
exploitation : ce sont les dépendances des anciennes
mines du Paramillo, exploitées par les Espagnols au.
dernier siècle. Longtemps abandonnés, les travaux ont
été repris en 1867, et paraissent abandonnés de nou-
veau. La route contourne des mamelons abrupts, et
nous débouclions sur la plaine d'Uspallata, au pied
de la grande chaîne des Andes.

C'est un plateau de cinq à six lieues de large, sur
dix à douze de long, se dirigeant en pente douce du
nord au sud; il est arrosé par un ruisseau qu'alimen-
tent les neiges de la Cordillère, et sa position centrale
au milieu des montagnes en a fait la principale sta-
tion des boeufs qui vont au Chili. Cette plaine appar-
tient tout entière à la famille Gonzalès, et constitue
l'une des grandes fortunes du pays. Les troupeaux
qui s'y arrêtent payent à raison de trois piastres par
tête et par mois, et l'on estime ie revenu à plus de cinq
cent mille francs. La végétation se compose de hau-
tes broussailles et de maigres touffes 'd'herbe que
paissent 'les mules des convois; les boeufs, au con-
traire, sont enfermés dans de vastes enclos (potreros)
où; grâce à l 'irrigation, pousse une luzerne assez vi-
goureuse. On embrasse d'un coup d'oeil tout le pla-
teaù,'avec sa ceinture 'de pics neigeux. Devant nous,
dans le lointain, un groupe de' peupliers se détache en
vert lumineux' . sur le fond grisâtre de la plaine : c'est
un Fendez-vous de chasse; sur la gauche, et plus au
sud, se trouve le rancho. Mais la journée s'avance, la
nuit tombe, et le rancho, semble s'éloigner à mesure
que nous avançons'; • clans les hauteurs, on perd - toute
notion . des distancés. Nous marchons depuis qua-
torze heures et nous sommes rompus; la maison ce-
pendant se dessine : . c'est. une longue bâtisse où nous
rêvons une  hospitalité fastueuse ; des colonnes de
fumée s'élevant de toutes parts dénoncent le cam-

1
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pëment dès muletiers ; nous arrivons enfin. -C'est à-
peine si nous pouvons mettre pied à terre, c'est
avec une peine plus grande encore que nous pou-
vons marcher; la journée du lendemain sera terrible,
cuir c'est le troisième jour que la courbature atteint
sein maximum d'intensité. Mes compagnons sont plus
éprouvés que moi; l'un d'eux est totalement paralysé.
Nous nous laissons tomber sur les bancs de terre bat-
tue qui s'étendent sous l'auvent de la maison, et nous
attendons nos muletiers. Ils arrivent tard, car il leur
a fallu s'éloigner, à la recherche du combustible; le
rancho n'en fournissant.pas, chaque voyagent- doit se
suffire : adieu l'hospitalité rêvée.. En effet, je m'in-
forme, et quoique la maison soit grande et le poste
important (c'est une station télégraphique), on nous
refuse une chambre pour la nuit. Je demande des vi-
vres; il n'y a même 'pas un morceau de charriai. Nos
provisions, heureusement, ne sont pas encore épui-
sées; mais une dinde et du filet de trois jours, accom-
pagnés de pain dur, n'ont rien qui nous tente, et puis
la fatigue domine la faim. Nous abandonnons les vic-
tuaillus à nos hommes, qui en font leur profit, et nous
nous étendons avec volupté dans nos couvertures.

A trois heures, je réveille Pedro, et, le café pris, les
mules batées, nous partons. L'obscurité est complète,
et je m'abandonne à la sagacité de ma monture. A
droite et à gauche, des masses noires qui nous frôlent
en passant dénoncent de liantes broussailles. Les pics
élevés de la Cordillère se colorent . en rose; les hau-
teurs moyennes en bleu foncé, pendant que les bas se
perdent encore dans la nuit; puis ce sont des grada-
tions de couleurs et de lumière; les sommets éclatent
en étincelles brillantes ; les bleus s'attendrissent ; les
contre-forts émergent comme des caps au milieu des
vapeurs matinales; la plaine à son tour s'illumine :
voilà le jour.

La route est belle; nous avançons rapidement, et
nous gagnons . bientôt les hautes berges de la rivière
Mendoza. Ce ne sont plus que débris de rocs, éboule-
ments, chaos; la rivière coule, mince filet jaunaître,
dans un lit gigantesque qui contiendrait les plus grands
fleuves du monde. Il devient évident pour nous que ce
ruisseau n'a pu creuser cette immense tranchée, large
de plus d'un kilomètre et de plus de cinquante mètres
de profondeur. Le terrain brisé, croulant, que nous
foulons aux pieds, c'est une ancienne moraine, et le
torrent qui gémit au loin coule dans le lit d'un gla-
cier disparu. •

La plaine dépassée, nous nous engageons dans la
montagne, et plus nous avançons, plus l'étroite vallée
abonde en rocs striés, en blocs, erratiques : nous voya-
geons dans une véritable terre .de désolation ; impos-
sible de rien imaginer de plus triste, de plus aride,
de plus dévasté; mais quelle grandeur!

La route est littéralement semée de cadavres de
mules et de boeufs tombés et restés dans des attitudes
fantastiques ou .navrantes : de quelques-uns les vau-
tours et les condors ont fait des squelettes.anatonii-

qu'es; d'autres gisent les membres épars, semblables
aux restes pétrifiés d'animaux antédiluviens, tandis que
d'autres, ayant conservé leur cuir, ont gardé la pose
dans laquelle ils se sont affaissés, et semblent, avec
leurs yeux vides, de véritables boeufs fantômes.

Nous allons, côtoyant des abîmes bordés de pics
abrupts et de murailles menaçantes; on traverse des
écroulements gigantesques, et suivant les caprices du
sentier, on passe des hauteurs vertigineuses de la
sierra au lit rocailleux de la rivière.

Nous sommes affamés et brisés ; vers le milieu du
jour nous demandons grace et nous nous arrêtons une
heure au bord d'un torrent pour achever les vivres qui
nous restent. Depuis longtemps le premier baril avait
été abandonné, le second sonne également creux, et
nous nous regardons étonnés : toute enquête serait
superflue, car la trogne rougie de l'adjudant de Pe-
dro parle assez haut de ses méfaits, et nous jugeons
à la rareté des provisions que nos hommes ont dù, la
nuit dernière, faire des largesses aux muletiers d'Us-
pallata.

Il ne nous reste plus rien, et si dans les prochai-
nes stations nous trouvons l'hospitalité de la nuit der-
nière, nous tirerons au sort. Mais Pedro Vasae nous
rassure : ce soir, à Puente de la Vacca, nous tombe-
rons, dit-il, dans un grenier d'abondance. J'en doute,
mais je laisse dire; néanmoins nous rêvons d'un sou-
per fin, et nous partons à toute vitesse pour rejoindre
nos mules qui ont pris les devants.

Nous les rejoignons avec peine, car ma monture
butte à cliaque pas, et dans de tels parages je n'ose la
pousser; peut-être est-ce une tactique de l'animal qui
montre évidemment des instincts de paresse; j'ai du
reste perdu mon fouet, et la bête en profite. Nous
avançons, la vallée se rétrécit, l'ancien lit du glacier
se creuse, les pics environnants se dressent plus aigus.
Voilà le Puente de la Vacca, pont qui donne son nom
au rancho où nous arriverons tout à l'heure-; après
l'avoir traversé, nous gravissons un plateau formé par
la bifurcation du torrent. Ce plateau très-étroit est
une nouvelle station de boeufs, et, de même qu'à
Uspallata, on y a construit des enclos et semé des po-
treros, où la luzerne croît de plus en plus chétive, vu
la grande élévation de l'endroit.

Toutes ces stations appartiennent au même pro-.
priétaire :c'est le marquis de Carabas de la montagne.
Il était nuit quand nous mimes pied à terre dans la
cour de l'établissement, où nous trouvons la plus gra-
cieuse hospitalité. Une dame, une véritable dame, de
manières et de ton , nous introduit dans une vaste
pièce, où trois lits moelleux nous attendent; on ap-
porte un brasero, car la neige tombe, il fait froid. Sur
une grande table recouverte d'une nappe blanche, deux
chandeliers de cuivre luisant supportent des bougies
de l'Étoile. «-Et maintenant, messieurs, nous dit l'hô-
tesse, que puis-je vous offrir?

En vérité, serions-nous au Grand-Hôtel?
Mes compagnons rédigent la carte ; comme des af-
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famés ou des enfants, ils me semblent, suivant une
expression vulgaire, avoir les yeux plus grands que le
ventre. Puis, comme je m'extasiais sur les façons de
notre hôtesse : « C'est une Chilienne, me dit l'un d'eux
avec orgueil. Ah ! monsieur Josse, monsieur Josse,
vous êtes donc de tous les pays !

Le souper ne trompa les espérances de personne,
arrosé qu'il fut de bordeaux authentique et de cognac

véritable. La dame nous tenait compagnie : veuillez
remarquer que c'était une Chilienne, que mes deux
compagnons étaient Chiliens, et jugez entre Chiliens
que de choses on eut à se dire du Chili ; aussi la con-
versation était-elle des plus animées et chacun s'en
donnait à, coeur joie..

Pour mon compte j'aurais préféré qu'on causât de
la montagne, d'autant que la neige tombait avec abon-

Don José. — Dessin d'Emile Bayard, d'après une photographie.

dance et que j'avais de grandes inquiétudes 'pour •le
lendemain. La conversation cependant menaçait de
s'éterniser, mais je rompis les chiens et nous allâmes
tous nous coucher.

La prochaine étape devait être longue et pénible,
plus que toutes les autres; il nous fallait passér le col
et gagner, sur l'autre versant, la station de Juncal.

Quand le temps est beau, la traversée n'est rien; mais
lorsque le vent souffle en tempête et que la neige
tombe, on court de véritables dangers : or le temps
n'était rien moins que sûr, et je me demandais avec
une certaine anxiété si la route serait ouverte et si
nous ne serions pas forcés de nous arrêter quelques
jours à Puente de la Vacca; j'avoue que cette perspec-
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408	 LE TOUR DU MONDE.

tive, malgré_la plantureuse hospitalité du .rancho, était
des moins attrayantes; je rêvai-'donc d'avalanches et
de tempêtes.

Faux , départ. —. Le temporal. — Une .sorte mule. —' Retour au
rancho. —Puente del inca. — Le musicien ambulant. — Chasse
au guanaco. • . .

-Je dormis tard, et me levai qu'il était grand jour,
fort étonné que Pedro ne nous eût point éveillés pour
le départ. En mettant la tête dehors je vis les monta-
gnes et les vallées couvertes de neige, et nos hommes

le nez en 'l 'air, •et 'lit ,mine :anxieuse. interrogeant l'es
pâce.	 .

'Le temps était•ménàça.nt; de 'grosses 'nuées' venant
des hauteurs couraient Stil.- le flanc des montaglies.

« Partons-nous, messieurs? nous dit'Pedro.
— Mais, lui dis je', •c'est votre affaire; n'êtes-vous

pas . le chef de la caravane? ne connaissez-vous pas la
sierra? ne vous êtes-vous- pas . chargé: de nous con-
duire de l'autre côté-de la Cordillère? Décidez vous-
même, et le plus tôt sera le mieux, autrement nous
resterons en route.

— Ah ! fit-il, le temps est bien mauvais !
Sur ces entrefaites, nous voyons déboucher dans la

Vallée conduisant au col d'Uspallata. — Dessin de Rion, d'après une photographie.

cour de l'habitation un cavalier de bonne mine suivi
de son domestique; l'est le fils de la maison: sa mère,
toute fière de lui, se hâte de nous le présenter.

« Don Jose, lui dit-elle, ces messieurs peuvent-ils
partir?

— Assurément, • répond-il; il y a de la neige, mais
pas.le moindre danger. »

Sur. cette assurance les hommes ,vont chercher les
mules au potrero et s'occupent de les charger. ' Entre
temps, .arrive un homme ..gigantesque, suivi d'une
femme non .moins grande, montant tous les deux des
chevaux de haute taille. Le cavalier met pied à terre,

jette d'un air hautain la bride à l'un de ses domesti-
ques et présente la main à sa compagne de voyage.
Sans me piquer d'être physionomiste, je prends le
nouvel arrivé pour un officier de dragons; point, c'est
un curé chilien et 'sa gouvernante : voilà certes un pas-
teur qui` doit bien mener ses ouailles.

•La neige se remet à tomber; nouvelle hésitation de
Pedro qui me semblé un pauvre sire, mais le curé nous
conseille de-partir ;nous sautons en selle et nous filons.

A deux kilomètres du rancho nous rejoignons une
troupe de mules s'en retournant à vide; le muletier
emmène avec lui -un pauvre Italien, joueur d'orgue et
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LE TOUR DU MONDE.

montreur de marionnettes qui va tenter fortune au
Chili : tous ces gens ont passé la nuit à l'abri d'un
hangar, et nous les trouvons dans la position de nos
hommes le matin, et se demandant s'ils doivent ou
non partir. En nous voyant passer ils se décident,
se hâtent de réunir leurs mules et nous suivent.

Notre convoi s'échelonne, formant une longue ligne
que précèdent deux petits garçons montés sur les
anadrinas. Il est tard, la route est affreuse, le temps
mauvais, et nous ne traverserons certes pas la Cum-
bre, mais nous atteindrons du moins Puente del
Inca, d'où le lendemain nous partirons pour Juncal.

Le plateau dépassé, nous rejoignons la rivière
Mendoza, qui, après s'être dirigée vers le sud, tourne
brusquement au nord. Nous la suivons; le chemin,
non tracé, ' passe au milieu d'éboulis •de toute gros-
seur. On se hâte , car au devant de nous le temps
s'assombrit de plus en plus: Nous voyons les nuées
descendre rapidement la vallée ; de chaque côté les
cimes se voilent ; en avant ! Il fait un froid de loup ; je
marche près de notre petit conducteur, qui grelotte
sous son mince poncho; l'un de nous lui jette une
couverture dans laquelle il s'enveloppe tout entier.

Nous laissons sur la droite un campement d'arrie-
ros; les charges des mules, rangées en rond, sont
couvertes et préservées par les appareils. Au milieu,

, abrités derrière les ballots, deux hommes, sentinelles
vigilantes, veillent nuit et jour sur le chargement ;
car, même dans ces hauteurs, au milieu du désert, les
voleurs se glissent et s'attaquent aux marchandises
précieuses. C'est le second campement que nous ren-
controns; quant aux mules, elles courent sur les bords
de la rivière, à la recherche d'une pâture introuvable.

En nous voyant, les hommes nous adressent -de loin
une pantomime p'eu rassurante. Ils nous font signe
de rebrousser chemin; mais nous sommes à moitié
route ; au besoin, nous aurions les casuchas, cabanes-
refuges élevées de lieue en lieue dans la vallée, et
puis n'y a-t-il pas quelque peu de honte à reculer?

Cependant le vent augmente; la neige, d'abord
clair-semée, s'épaissit, un bruit nous arrive des hau-
teurs ; en avant !

Tout à coup le vent siffle avec fureur, un froid aigu
nous pénètre, et la neige en gros flocons nous fouette
le visage. Nous sommes aveuglés et perclus .; les mu-
les refusent d'avancer, et j'entends les cris de dés-
espoir du petit garçon conducteur. C'est le temporal,
il nous faut fuir ;`c'est une débâcle. On tourne bride,
et nous lançons nos bêtes au galop. Je suis avec peine
mes compagnons, mieux montés, et des talons, du
fouet et de la voix j'encourage ma mule, quand le sot
animal, manquant des deux pieds, me lance au loin
comme une catapulte. La neige est heureusement
épaisse; je me relève sans une écorchure; mais je
laisserai dorénavant à ma monture un loisir plus
grand.

I1 était une heure quand nous rentrâmes à Puente
de la Vacca. On nous y accueillit ' avec des sourires

humiliants pour notre amour-propre, et d'autant que,
à peine arrivés, et les mules déchargées, le temps se
mit au beau; le soleil brilla comme pour insulter à
notre pusillanimité et nous dire qu'avec une heure de
lutte et de patience nous aurions atteint le ra?icho.
Mais je n'en voulus point avoir le démenti; je fis re-
charger les mules, et nous repartîmes. Nos compa-
gnons nous rejoignirent, et le soir nous arrivâmes
sans encombre à Puente del Inca.

Puente del Inca est la dernière station argentine de
la Cordillère ; elle prend son nom d'un pont naturel
jeté sur la rivière Mendoza, qui s'est frayé un passage
au milieu des cailloux agglomérés formant le sous-sol
en cet endroit de la montagne. Des bains situés sous
la voûte même du pont sont célèbres dans les contrées
d'alentour, et l'on y vient des provinces les plus éloi-
gnées du Chili. Ses eaux ferrugineuses sdnt souverai-
nes contre les douleurs rhumatismales et lés accidents
syphilitiques, qu'elles guérissent, dit-on, sans autre
traitement. Ces eaux s'échappent de deux bassins con-
tigus, creusés en coupe de trois à quatre pieds de pro-
fondeur, où l'on peut s'installer le plus commodément
du monde. Chaque bassin jouit d'une température et
de propriétés différentes : l'un a trente, l'autre trente-
six degrés de chaleur, et les vapeurs qui s'en échap-
pent se condensent sur les parois de la voûte, qu'elles
revêtent d'une couche de cristaux. Pour le moment,
nul baigneur; c'est l'hiver, la Cordillère est déserte, et
le rancho n'offre aucune ressource.

Nous sommes accueillis à notre arrivée par un
grand gaillard au regard d'aigle, accompagné d'un
énorme lévrier. Cet homme est un Nemrod célèbre à
la ronde, qui s'est• retiré dans cette solitude pour y
chasser le guanaco ; il est en même temps chef du
poste établi pour enregistrer les convois de mules qui
viennent du Chili et surveiller la contrebande.

Il nous introduit dans une cuisine où brille un feu
réjouissant pour des voyageurs à moitié gelés. Nous
nous installons autour du brasier, les uns assis sur
des bûches, les autres simplement accroupis, car les.
siéges manquent. Nos yeux s'accoutument à l'obscu-
rité; nous distinguons, dans la pénombre, des chiens,
une nichée d'enfants et une grande jeune femme que
notre présence rend immobile et muette. Mais mon
ami le Chilien ne saurait. supporter un silence de 'lon-
gue durée; la question du souper lui fournit du reste
un intéressant sujet de conversation; la grande femme
s'approche.

« Nous n'avons, dit-elle, que du guanaco, et peut-
être ne l'aimez-vous pas? »

On se récrie : nous l'aimerons, nous l'aimons déjà;
toute chose est bonne en voyage, la faim aidant. Pour
mon compte, je suis charmé de goûter ce mets nou-
veau.

On nous fera donc un puchero et un asado, c'est-
à-dire un bouilli et un rôti ; au lieu de pain nous au-
rons de la galette, et quoi de mieux? c'est de la cou-
leur locale, et je n'en demande pas davantage.
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La confiance est sitôt établie; et pendant 'que je ca-
resse un enfant et que je flatte le grand lévrier, le
maître de la maison, Don Juan de la Peiïa, c'est son
nom, nous raconte les hauts faits de l'animal. C'est
un chien de race; et si lui, Juan, est le premier chas-
seur de la * contrée, Quito est le premier des chiens
pour forcer un guanaco. Il nous conte alors ses excur-
sions dans la montagne, ses courses sur les pentes ra-
pides, dans les gorges, aux bords des précipices, et
comment, aidé de sa meute, tantôt il foudroie le gibier
de sa carabine, et tantôt s ' en . empare avec ses bolus.
Nous étions sous le charme, et cependant on avait mis
la table, et le souper se préparait.

Vers les neuf heures arrive l'Italien avec son orgue
et ses marionnettes .; il nous trouve installés dans une
grande salle parfaitement close ; il aperçoit de bons
matelas dans un coin, un brasero dans le milieu, et
la table prête. 	 •

Le pauvre homme, qui par économie couchait de-
hors, et n'avait comme souper que ses provisions plus
que modestes, ouvre de grands yeux en nous voyant
si confortablement établis. Le froid est vif, la nuit
sera mauvaise, et des muletiers seuls, accoutumés aux
intempéries, la pourront impunément passer dehors.
Nous lisons sur la physionomie mobile du musi-
cien les alternatives de crainte et d'espoir qui l'ani-
ment; il voudrait se chauffer, bien souper, dormir
sous un bon abri, pourvu qu'il ne lui en coûtât pas
trop.

Une idée des plus originales surgit dans la cervelle
de mon compagnon; il me la communique, et je l'ap-
prouve.	 '

« Voyons, mon camarade, fit-il au bonhomme; vou-
lez-vous que nous .traitions une petite affaire?

— Quelle affaire?
•— Vous voyez combien les habitants du rancho

sont obligeants; voilà de bons lits, un brasier rayon-
nant, et sur cette table vous verrez fumer tout à
l'heure une soupe de guanaco et un rôt aux parfums
exquis ; tout cela est à vous, ou du moins vous en au-
rez votre part comme nous.

— Mais à quel prix?
-- Bien peu de chose : il s'agit simplement d'une

sérénade que vous donnerez aux habitants du logis.
J'avais bien pensé à vos titeres (marionnettes), mais
ce serait vous demander trop, tandis qu'avec votre in-
strument et quelques tours de manivelle vous en ver-
rez la fin. Je suis convaincu que les gens du rancho
aiment la musique, et, que tous seront charmés 'de
vous entendre.

— Marché conclu, fait l'Italien, qui se hâte de dé-
baller sa guimbarde ; marché conclu, et tout mon ré-
pertoire y passera.

- Prenez place, mon ami, » lui dis-je ; car on servait
la soupe. Le bonhomme mangea de bon appétit, et sitôt

-la dernière bouchée avalée, fidèle à sa promesse, il se
mit d'un bras vigoureux à moudre ses plus jolis airs.
Inutile de rappeler lesquels; il y en avait de vieux,

de surannés, d'oubliés, de presque neufs : Favorite,
Lucie, Fille Angot, Pepita, vous rencontrâtes-vous
jamais à de telles hauteurs?

Aux premiers cris de l'instrument, toute une , popu-
lation dont nous ne soupçonnions pas l'existence en-
vahit la salle : trois soldats, quatre femmes; une feule
d'enfants, et par derrière les muletiers.

Tous écoutaient; mais les enfants, oeil grand ou-
vert, bouche béante, ne savaient quoi le plus admirer;
ou de cette boîte harmonieuse, ou de cette manivelle
'enchantée. Tout est relatif en ce bas .monde, et pour
les pauvres petits nés dans ce désert, c'était sans doute
la première fois . que leurs oreilles émerveillées s'ou-
vraient à de pareils accents; pour eux, c'était un con-
cert ravissant, une grande joie, une grande fête, et
dans le cours de leur existence monotone le souvenir
de cette soirée d'hiver restera sans aucun doute comme
un événement.

Le répertoire épuisé, ce furent des encore! encore!
à n'y pas résister, et, faveur plus grande, ce fut un
des enfants, bien jalousé ma foi, qui, sous la direction
du maître, fit' chanter l'instrument. On se retira ce-
pendant; il était tard, bien tard pour des gens qui le
lendemain allaient traverser la Cumbre.

Nous devions partir de bonne heure, et plusieurs
fois je m'éveillai, étonné que rien ne bougeât. L'impa-
tience me gagne ; je me lève, il est cinq heures, il fait
nuit. Je sors et j'appelle; des voix caverneuses me ré-
pondent. Appareils, bagages, muletiers étaient enfouis
sous la neige tombée pendant la nuit. Quel contre-
temps ! Pourrons-nous partir? De dessous son linceul,
Pedro m'affirme que non, et je vais rejoindre mes
compagnons, qui, plus philosophes que moi, ne s 'é- -
taient pas dérangés.

Six heures ; je n'y tiens plus. Le jour pointe, et
j'assiste au spectacle singulier de nos hommes se dé-
barrassant de leur suaire glacé. Les malheureux sont
perclus de froid et s'empressent de nettoyer un coin
de terre pour y rallumer leur foyer et préparer le re-
pas du matin. Quant à partir, il n'y faut pas `songer,
et je m'en reviens penaud conter la chose à mes amis.

Dans le rancho tout s'agite, c'est le réveil; je vois
les poules sauter une à une du toit dans la neige; le coq
envoie son premier cri d'appel, tandis que le grand lé-
vrier que j'avais flatté la veillé s'étire et vient me lé-
cher la main. Une porte s'ouvre, un gamin aux yeux
bouffis met le nez dehors, précédant sa mère-que suif
le maître de céans. Celui-ci me souhaite le bonjour,
regarde le temps, hoche la tête, et me dit :

« II vous faudra déjeuner avec nous ce matin.
— Mais, Don Juan, si nous ne partons pas aujour-

d'hui, demain sera peut-être pis encore.
— Non, laissez la neige se fondre ; le temps sera

superbe. Êtes-vous donc si pressé?
— Pas précisément.
--Eh bien! dans ce cas, que vous importe un jour

ou deux? Vos amis et vous, avez paru vous intéresser
aux chasses que je vous contais hier; c'est un bon
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temps pour le guanaco, et si vous le voulez, nous irons
faire un: tour?

•— Et nos muletiers, et nos mules? '
— Ah ! vos mules trouveront toujours quelques brous-

sailles à grignoter dans les environs. Nous avons à la
maison du-charqui, du guanaco et de la farine, avec
cela on ne meurt pas • de . faim. •

-= C'est parfait ; mais je n'ai pas le pied assez mon-
tagnard •pour vous suivre.

= Nous allons à cheval.
— A cheval; je n'ai pas de cheval.
— Qu'à cela 'ne tienne; je vous donnerai l'un des

miens. Êtes-vous cavalier?	 -

Hum ! cavalier; je sais me tenir, et dans ces
montagnes.... dans ces-gorges....

•— :Vous n'aurez qu'à laisser faire la bête ; elle con-
naît la sierra aussi bien que moi, et 'jamais elle n'a
fait un faux pas.

— Ce :que vous m'offrez là, Don Juan, est bien ten-
tant; j'accepte. Et mes compagnons de voyage?

Ils ne partiront pas sans vous; d'ailleurs, s'ils
refusent de vous accompagner, ils pourront prendre
des . bains, et seront comme par enchantement remis
de leurs fatigues: »

Mes compagnons consultés firent la grimace ; mais
sur l'assurance de Don Juan que le lendemain le temps
serait beau, qu'il s'engageait au besoin à nous accom-
pagner, et comme Pedro lui-même, satisfait de laisser
reposer ses mules, abondait dans le même sens, la
partie fut résolue.

Don Juan s'occupa de nos préparatifs, qui ne furent
pas longs ; nous 'avions à peine fini de déjeuner-que
les cris des chiens vinrent nous avertir qu'on nous at-
tendait.

En effet, nous trouvâmes la petite troupe en contre-
bas du rancho; elle se composait de trois peones, do--
mestiques montés sur des mules, du grand lévrier et
de quatre autres chiens moins beaux, mais dont les
sauts et les aboiements joyeux exprimaient le vif dé-
sir de bien faire. Don Juan avait en main une carabine
américaine à plusieurs coups, d'une portée de douze
cents mètres,  disait-il, présent de ses admirateurs du
Chili' où son " renom de chasseur était grand. Un ga-
min tenait en laisse deux chevaux maigres, aux jam-
bes sèches et nerveuses, dont l'un m'était destiné.

A chaque" selle pendait un lasso armé de ses boules;
je n'en avais nul besoin; et n'aurais • su qu'en faire. Je
demandai-qu'on m'enlevât lemien;'ce n'eût été qu'un
embarras, car je nepouvais suivre la chasse qu'en sim-
ple amateur.

Mes compagnons restèrent. En me voyant • en selle,
ils me souhaitèrent bonne-chance, et nous partîmes.

Le temps était chaud; 'la neige fondait rapidement,
et de chaque côté de la vallée les" déclivités rapides
formées par les éboulements des hauteurs en étaient
dégarnies.

Nous . descendions la vallée et nous devions pénétrer
surales; plateaux dé droite, derrière, les pics, par une

gorge qui de loin me : semblait inabordable. Nous
quittâmes le sentier .battu pour descendre :et remon-
ter les hautes berges de la rivière, dont nous suivîmes
le bord.

Ce n'était pas sans une certaine émotion que je
m'engageais en pareille aventure; n'aurais-je point
à me demander à certain moment ce que j'allais faire
dans cette galère? J'étais loin d'être . bon cavalier;
nous devions fouler des chemins affreux; je n'avais
pas même pour excuse l'entraînement de la chasse,
puisque je partais en simple • curieux ; quels dangers
allions-nous courir?Mais c'est justement cet attrait du
danger qui vous charme ; c'est l'inconnu qui vous en-
traîne. A la grâce 'de Dieu!

Nous allions vite ; mon cheval avait une marche
douce et semblait, au milieu des rochers et des ébou-
lis, à son aise comme sur 'du macadam. Je me faisais
à son allure; je prenais mon assiette, et le temps'que
nous passâmes avant d'atteindre les passages diffici-
les suffit à me rassurer entièrement. Peu après, nous
nous engagions dans les hauteurs; nous coupions les
pentes obliquement, ' et, suivant la nature du terrain,
nous prenions le trot ou le petit galop. Je me familia-
risais avec ma monture, et ma confiance grandissait
en la voyant courir sans broncher sur des terres mo-
bilesformant des pentes de quarante-cinq degrés, en-
jamber des rocs, en éviter d'autres, ou franchir un ob-
stacle sans que la moindre sueur perlât sur sa peau
brune.

Tout à coup la tête de la colonne s'arrête. Don
Juan, d'un geste rapide, me désigne un pic, et sur ce
pic une tête effilée emmanchée d'un long cou, que je
distingue à peine.

« C'en . est un, » me dit-il; mais tête et cou avaient
déjà disparu.

« Il reviendra, ajouta le chasseur, il voudra nous
revoir; la• curiosité perd cet animal; il reviendra : en
avant! » et nous repartons de plus belle.

Quelques instants se passent, nous avons atteint le
sommet d'un éboulement d'où, par un sentier vertigi-
neux, nous pourrons atteindre la gorge et pénétrer
dans la montagne. De l'endroit où nous sommes le
regard embrasse une plus grande étendue des hau-
teurs, et les yeux toujours fixés sur le pic de tout à

l'heure, nous apercevons de nouveau la tête imprudente
s'avancer lentement à la découverte. Cette fois une
partie du corps est visible ; c'est bien un guanaco,
mais il est à plus de cinq cents mètres : Don Juan
épaule vivement et fait feu. 	 -

Répercutée par les échos, la détonation roule comme
un tonnerre au-milieu des gorges de la montagne;
nos hommes poussent des hourras, et, précédés des
chiens, s'élancent en avant. « Venez, me crie le chas-
seur, la bête est restée sur place. »

Nous roulons plutôt que nous n'avançons au mi-
lieu • d'un chaos épouvantable; mon cheval, à qui je
rends les guides, suit, glissant, trébuchant, bondissant,
son maître qui me précède dans ce terrain brisé, ro
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paru et Don Juan donnait des signes d'impatience,
quand des aboiements lointains firent passer un sou-
rire sur son visage. « Ils les ont trouvés, » fit-il; et
comme les aboiements se rapprochaient : « Attention!
ils vont déboucher derrière cette colline. Toi, Ignacio,
laisse là ta bête,s,tu la reprendras plus tard ; va-t'en
garder l'entrée de la brèche ; » puis se tournant vers -
moi : « Le terrain est bon, ajouta-t-il, et c'est avec les
bolas 'que nous allons les prendre. » Il détacha son
lasso, le prit de la main droite et nous partîmes.

Le plateau formait comme un vaste cirque allongé,
et la colline qui nous masquait les gens, et d'où ve-
naient les voix, était droit devant nous. Tout à coup
deux chiens apparurent au loin; plus près de nous, à
mi-côte, débouchèrent alors deux élégantes bêtes sui-
vies d'un jeune guanaco. En nous apercevant elles eu-
rent un moment d'hésitation; mais, pressées par les
autres chiens qui les serraient de. près,ie grand lé-
vrier en tête, elles bondirent vers le milieu du cir-
que.

Ce qui se passa depuis lors, je m'en souviens à

peine, car, mon cheval lancé sur les traces de celai de
Juan, nous bondissions dans Urie course folle. Aiguil-
lonné par ia voix des chiens et les cris des hommes,
je perdis conscience des lieux, de l'espace, du danger;
emporté par des sensations nouvelles, grisé par l'ar-
deur de la chasse qui s'était emparée de moi, je ne

•
voyais que les trois bêtes affolées, les chiens ardents à_

la poursuite et ' la grande stature de Juan agitant son
lasso; je le vis tourbillonnant dans l'espace et l'un des
guanacos rouler dans la neige.

Nouveaux cris de victoire; j'arrivai près de l'animal;
il s'agitait en vain dans les liens qui le retenaient;
l'un des Gauchos venait de l'amarrer solidement, pen-
dant qu'un autre volait au secours du petit, que les
chiens menaçaient de mettre en pièces.

Gracieuse et charmante bête, au pelage fauve, au
ventre blanc, à la douce fourrure; je pus l'admirer à

mon aise et dans toute sa grâce sauvage. Pauvre ani-
• mal sans défense, le guanaco n'a d'autres armes dans
sa colère que des crachats inoffensifs. La pauvre bête
ne s'en faisait point faute et couvrait de matière ver-
dâtre la poitrine et le visage du Gaucho qui le main-
tenait; l'autre s'essuyait en riant, sans plus s'inquié-
ter des cris gutturaux et sourdsque poussait l'animal
en fureur. Mais que dire de ses yeux? de véritables
orbes : à la vue de son petit enlevé par les Gauchos,
ils lançaient de telles flammes que je me reculai
d'effroi.

La femelle amarrée à la selle de l'un de nos hom-
mes, les deux autres portant, l'un le petit, l'autre le
guanaco mort, nous nous dirigeâmes vers le fameux
passage. Il fut des plus pénibles, mais j'étais aguerri
et j'arrivai dans la vallée sans trop d'appréhension et
sans mésaventure.

A la tombée de la nuit nous rentrions à Puente del
Inca; où nous eûmes pour souper un cuissot frais des
plus appétissants. 	 -

cailloux, aux pentes abruptes, aux précipices béants;
je n'ai qu'une préoccupation, éviter tout faux mouve-
ment, conserver mon équilibre et ne point compro-
mettre celui de ma bête : mais l'émotion me gagne,je
me sens pâlir; ah! ma foi,.j'ose le dire, j'ai peur; et
cette course insensée dans cette gorge effroyable est
un des souvenirs les plus émouvants de ma vie de
voyage.

Nous débouchons cependant sur le plateau, d'où par
une pente rapide, mais relativement facile, nous pour-
rons atteindre le sommet où le guanaco a dû s'abattre.
Mules et chevaux sont couverts d'écume, on n'y prend
garde, et de la même course précipitée nous atteignons
la hauteur. Il était là le pauvre animal, frappé au dé-
faut de l'épaule; la balle l'avait étendu mort.

Don Juan me jette un regard plein d'orgueil satis-
fait, et comme j'applaudis à son adresse : « Ceci n'est
rien, dit-il d'un air modeste, j'ai tiré des guanacos à
plus de huit cents mètres. »

On prend un temps d'arrêt pour laisser souffler les
bêtes, ce qui me permet d'examiner le paysage, et cer-
tes, le tableau que j'ai devant les yeux compense et
au delà les fatigues et les dangers de la route.

A . mes pieds, la vallée que nous avons parcourue
la veille s'étend sur une longueur de dix lieues, sem-
blable à une immense tranchée entre (les murailles
gigantesques ; le fond si mouvementé en paraît plat;
le lit du Mendoza n'est plus qu'une gerçure, la ri-
vière un fil. Mais pour mieux vous en rendre compte,
transportez-vous sur les Aiguilles Rouges en Savoie,
au bord de la Mer de glace; creusez la vallée de toute
la profondeur du glacier qui disparaîtra; enlevez aux
montagnes leur tapis (le verdure et leurs bois de sa-
pins; dépouillez la nature de toute étincelle de vie;
ajoutez . comme .horizon un amoncellement de pics
noircis, de dômes neigeux, de plateaux tourmentés,
séparés par des profondeurs bleuâtres que dominent,
hautes de vingt mille pieds, les cimes de l'Acon-
cagua et du Tupungato, et vous aurez un spectacle
de désolation, d'horreur indicible, mais de souveraine
grandeur.

On n'accorde à mon admiration que de trop courts
instants; nous allons parcourir le . plateau montueux
qui s'étend derrière nous. Au dire de Don Juan, le
guanaco n'était pas seul; et me montrant sur la neige
des empreintes toutes fraîches : « Ils étaient quatre,
ajouta-t-il, et voilà une femelle et son , petit. Nous les
retrouverons dans quelque vallée intérieure, car les
traces sont faciles à suivre:

En route, mes enfants, dit-il aux pcones; emme-
nez les chiens et tâchez de nous ramener le gibier; »
et s'adressant à celui qui portait en croupe le gua-
naco : « Toi, tu resteras avec nous. »

Nous descendîmes donc la pente à petits pas, pen-
dant que les deux hommes et les chiens s'éloignaient
sur la gauche. Ils devaient faire un long circuit pour
prendre • les guanacos à revers et les ramener s'il se
pouvait. Les rabatteurs avaientdepuis longtemps dis--
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C'était à plusieurs titres une belle journée; de mon
côté j'avais éprouvé de ces émotions rares, même en
voyage; pour Don Juan, c'était, outre le plaisir de la
chasse, une somme de plus de vingt piastres qui tom-
bait• dans son escarcelle : c'est au moins la valeur de
deux guanacos. Inutile d'ajouter qu'en partant le len-
demain, je ne marchandai pas à mon hôte les témoi-
gnages de ma reconnaissance et que nous nous sépa-
râmes satisfaits l'un de-l'autre.

VII

Départ pour la Cumbre. — Le Paramillo. — Casuchas. —Passage
du col. — La descente. — Une avalanche. — Juncal. — Guarda
Vieja. — Paso del Soldado. — La vallée. — Arrivée à Santa.
Rosa.

Nous quittâmes . Puente del Inca de bon matin, car
il est toujours prudent de passer la Cumbre avant
midi, les orages se formant d'habitude le soir. Le
temps est magnifique, le froid assez vif ; un soleil
splendide jette des aigrettes de lumière aux som-
mets du pic, dont la silhouette blanche se détache
sur le bleu du ciel. Nous allons, précédés et suivis
par des convois de mules qui retournent au Chili ;
le premier nous ouvre un sentier dans la neige, avan-
tage que me paraît apprécier Pedro notre guide, peu
familiarisé, ce me semble , avec la topographie des
hauteurs.

Nous gravissons le Paramillo, énorme masse aux
pentes rapides qui bouche l'horizon et que je prends
pour la Cumbre, quand ce, n'est, en somme, qu'un
échelon pour atteindre la vallée supérieure.

Nous arrivons et nous pénétrons dans un immense
amphithéâtre; l'horizon est circonscrit par des monta-
gnes qui semblent à portée de la main ; mais plus on
avance, plus elles s'éloignent. La lumière est intense,
et le soleil frappant ces surfaces de neige, c'est un
éblouissement. Mes compagnons ont des lunettes vert
foncé qui préservent leur vue; pour avoir négligé cette
précaution je suis obligé de m'abriter de mon feutre;
mes yeux sont affligés de picotements douloureux qui
provoquent des larmes, et je ne puis que par instants
admirer le paysage qui nous entoure. Quelle nature
grandiose et . terrible ! La photographie est impuis-
sante à rendre l'effet de ces masses gigantesques, elle
ne peut donner qu'un point, un détail, l'ensemble lui
échappe, et c'est l'ensemble prodigieux qui vous émeut
et vous épouvante.

Voilà des casuchas, refuges 'garnis de vivres et
de combustibles; le passant, muletier ou voyageur,
respecte religieusement ce dépôt sacré, destiné aux
malheureux surpris par la tempête.

Ici nous croisons un campement de mules qui vien-
nent de traverser le col, mais qui passeront l'hiver
dans la plaine.

Nous abordons le Caracol : c'est la dernière mon-
tée ; elle est longue, rapide, interminable, et son nom
d'Escargot lui vient des nombreux zigzags qu'il faut
dessiner sur ses flancs pour arriver au sommet. L'émo-

tion grandit à mesure qu'on gravit la hauteur ; la vue'
s'étend, elle embrasse les vallées, mais quelles pen-
tes! Un faux pas de la mule, et volis êtes lancé dans
l'espace; aussi l'on monte en silence, on n'ose à peine
envisager le vide, il y a du vertige dans l'air.

Nous arrivons, voici la passe; nous sommes à qua-
torze mille pieds.

Mais quoi! la descente est plus terrible que la mon-
tée : du côté du Chili, la Cordillère est plus abrupte,
plus convulsée ; nos mules ne marchent plus, elles
glissent, s'arrêtent, font quelques pas, glissent de
nouveau; et comme j'ai des raisons sérieuses pour me
défier de la mienne, je l'abandonne et je descends.
Mes compagnons imitent mon exemple et nous déva-
lons plus souvent sur le dos que sur nos jambes, mais,
nous arrêtant toujours grâce à l'épaisseur de la neige.
Quel spectacle!

Tout à coup un cri d'effroi retentit derrière nous;
il part d'une troupe de mules qui nous suit : l'une
d'elles a manqué des quatre pieds, s'est abattue; elle
roule, la pente est trop 'rapide, la lancée trop violente,
elle lutte en vain ; elle roule, se précipite, et, nouvelle
avalanche, passe comme un éclair devant nous pour
aller se briser dans les bas-fonds. Cette descente ardue,
sauf deux ou trois petits plateaux, se continue jusqu'à
Juncal, sorte d'entonnoir infernal creusé . au milieu de
trois pics; c'est le nec plus ultra du grandiose dans.
l'horreur, et c'est là que nous arrivons brisés après
quatorze heures de marche.

Nous avions traversé lesMontagnesRocheuses dans
l'Amérique du Nord, la sierra Madre dans le Mexique
et l'Amérique du Centre ; nous avions passé par des
sentiers dangereux et longé bien .des précipices, mais
la végétation qui les borde en dissimulait l'horreur;
l'oeil ne saisissait que des échappées dans des flots
de verdure; à chaque pas c'étaient des panoramas
nouveaux; on foulait insouciant les chemins dange-
reux masqués par un voile de lianes, et c'est derrière
un rempart de grands arbres qu'on sondait du regard
le précipice. Dans les Andes, c'est la roche dépouil-
lée, le sentier dans le vide, le vertige planant au-des-
sus des profondeurs nues qui 'vous appellent.'

A Juncal, un gros Chilien rebondi nous accueille;
nous nous séchons devant le brasier de la cuisine, pen-
dant qu'on dispose une pièce de la maison pour nous
recevoir. On nous appelle, la table est mise; on nous
a servi un puchero fumant, des pommes de terre en
robe de chambre et un pot de chicha. La chicha, c'est
la boisson favorite du Chilien ; espèce de vin blanc
boueux, dans lequel on infuse des amers, elle est lé-
gère, gazeuse, piquante, et le peuple en fait ses dé-
lices. Je trouvai la liqueur excellente ; mais elle grise
fort, et nous nous en apercevons au lourd sommeil
qu'elle nous procure.

De Juncal à Sainte-Rose, la route est moins abrupte,
la terre moins aride, le paysage moins sévère. A par.-
tir de Guarda Vieja la nature s'humanise; elle con-
serve encore dans les hauteurs l'âpreté de ses formes,
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mais ses flancs s'arrondissent, on Sent- qu'elle va deve-
nir féconde.

L'un de nos compagnons, Chilien renforcé, admire
toutes choses depuis ciue nous foulons le versant du
Pacifique et m'accable d'interrogations captieuses; il
me faut lui dire que la neige est plus blanche, le
ciel plus limpide, la végétation plus vigoureuse que
de l'autre côté de la sierra; nous n'en étions cepen-
dant'qu'aux broussailles que son imagination transfor-
mait en grands arbres : heureuses gens de tant aimer
leur pays !

Noies descendons rapidement en suivant le cours du
Colorado; la chaleur augmente, il faut dépouiller le
poncho; les broussailles grandissent, la vallée s'élar-
git, le paysage s'ouvre, la nature sourit. Voilà des ar-
bustes et bientôt des arbres; nous entrons dans la

région du Quillày dont l'écorce saponifiable est géné-
ralement exploitée dans le pays; des cactus s'étagent
par groupes sur les rochers ; voilà des arbres à fruits.
A Guarda Vieja nous trouvons des raisins et nous fai-
sons un déjeuner d'eeufs frais arrosé.de chicha.

La route est presque carrossable; mais à Paso del
Soldado, immense fissure par où le torrent s'infiltre
dans la montagne, nous reprenons par un long détour
le rude sentier de la Cordillère. On y creuse une route
qui abrégera le voyage de plusieurs kilomètres, elle
n'est point terminée. Le pauvre Pedro nous raconte
que quinze jours auparavant son père y a été arrêté,
dépouillé et assassiné. Le cadavre a été découvert
mutilé dans le lit du torrent.; et comme l'on a pu croire
que le malheureux était accidentellement tombé dans
le précipice, on n'a fait aucune enquête, et les choses

Guarda Vieja. — Dessin de Riou, d'après une photographie.

en sont restées là. Pedro prétend connaître les assas-
sins, mais se tait, dit-il, par prudence.

Nous laissons à gauche le passage néfaste, et après
une longue pointe dans la montagne nous regagnons
la vallée. Champs de luzerne, pâturages, paillotes
cachées sous l'ombre des pêchers ou des berceaux de
vigne : nous entrons en terre cultivée.

Plus nous avançons, plus les ranchos se multiplient ;
nous atteignons la.plaine, et de part et d'autre, sous
l'influence de l'irrigation, des champs de maïs, des
vignes noires de grappes et de longues traînées de
pastèques s'étalent à l'envi. De jolis villages éta-
blis sur les canaux d'arrosage s'élèvent au milieu des
grands arbres qui les abritent; ce sont des peupliers
et des noyers, des cognassiers et des poiriers énormes,

des figuiers monstrueux reliés par des pampres ; les
branches ploient sous les fruits qui paillettent de points
verts, jaunes et or cette masse de verdure. Au loin,
les canaux escaladant les pentes se superposent les
uns aux autres; effet bizarre et magnifique, les peu-
pliers qui les bordent entourent les pics abrupts d'une
triple couronne, les transformant ainsi en tiares gigan-
tesques.

Nous traversons certaines parties de la province
d'Aconcagua, l'une des plus riches de la République,
et le soir nous arrivons à Santa Rosa, charmante petite
ville, tête de ligne du chemin de fer de Valparaiso et
terme de notre longue excursion.

D. CHARNAY.
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REVUE G1 OGRAPHIQUE,

1877

(SECOND SEMESTRE)

PAR MM. C. MAUNOIR ET H. DUVEYRIER.

TEXTE INéDIT.

I. Iltudes des fonds de la Manche pour le projet de chemin de fer sous-marin. — Nombre de sondages. — L'entreprise parait réalisable.
— IL Le recensement de la France en 1876. — III. Exploration en Patagonie par11. F. P. Moreno. — Sources du rio Santa-Cruz. —
Découvertes de nouveaux lacs. — IV. La commission des Missions et Voyages au Ministère de l'instruction publique. — Mission de
M. Wiener au Pérou. — Itinéraire du voyageur. — Résultats géographiques. — Le pic de Paris. — Résultats archéologiques. —
V. M. Crevaux sur le Maroni. — VI. L'isthme de Darien. — Les deux projets de tracé pour un canal à travers l'isthme. — Départ de
MM: 1Vse et Reclus pour un second voyage. — VII. China, par le baron de Richthofen. — Caractère du livre. — L'Asie centrale fond
d'une ancienne mer. — Le leuss. — Les régions sans écoulement. — L'orographie de l'Asie centrale. — VIII. Le colonel Pdévalski
au Lop-Nor. — Travaux scientifiques. — Projets. — IX. Le capitaine , Kourapatkine en Kashgarie. X. Les voyages cie M. de Ujfalvy.
dans le Zarafchan, le Ferghanah et le Kouldja. — La mort de Yakoub-Bek. — XI. Le Hong-Kiang et les voyages de M. Dupuis. — Les
voyages de M. de Kergaradec. — XII. Levés en Annam par M. Dutreuil de Rhins. — XIII. M. Harmand en Indo-Chine: — Première

s traversée de la chaire côtière de l'Annam. —XIV. Difficultés des voyages en Afrique. — XV. M. Largeau dans le Sahara.— Les Rouègha.
Populations préhistoriques du Sahara. — Danger couru par M. Largeau. — XVI. Détermination de positions géographiques au Maroc.
— XVII. Expédition de l'Ogôwé. — Les dernières. nouvelles. — Levés du fleuve.—Retour de M. Marche. — Hypothèse sur la relation
entre l'Ogôwé et le Zaïre. — XVIII. Explorations du colonel Purdy dans le Fôr et du colonel Mason au lac Loûta Nzidjé. — XIX. Dé-
part de la première expédition envoyée par l'Association internationale africaine. — XX. Traversée de l'Afrique par M. Stanley. —
Le Loualaba. — Navigation sur le fleuve. — Dangers: — Luttes. — Résultats du voyage.

I

Un fait considérable s'est produit pendant le second
semestre 1877 : l'achèvement de la traversée de l'Afri-
que par l'Américain Henri Stanley. On n'en peut guère
exiger plus d'un semestre, ni compter même que
chaque année fournira un événement de pareille im-
portance. Renvoyant à la fin de ces pages l'exposé
sommaire du voyage de M. Stanley, nous commence-
rons par l'Europe notre rapide revue.

Aux premiers jours du semestre paraissaient les ré-
sultats des études pratiques relatives à l'établissement
d'un chemin de fer sous-marin entre la France et l'An-•
gleterre r . En deux campagnes (1875-1876), le fond de
la Manche, sur vingt-huit kilomètres à partir de la côte
de France, a été exploré par sept mille sept cents
coups de sonde sur des lignes à peu près parallèles,
espacées de deux cent cinquante à trois cents mètres,
et on peut affirmer que le sol de la Manche, entre
Sangate et Douvres, est aujourd'hui mieux connu que
cèlui de bien des parties émergées de l'Europe; tout
permet de croire aussi que la structure du terrain n'op-
posera pas d'insurmontables obstacles à la grande en-
treprise qui relierait les deux puissances occidentales.

II

Le Journal officiel du 8 novembre 1877 nous a
donné les résultats du dénombrement de la popula=

1. Rapports présentés aux membres de l'Association sur les
explorations géologiques faites en 1875 et en 1876. Paris, 1877.

XXXIV.

tion de la France en 1876. Le nombre des habitants
est de 36 905 788, En 1872 il était de 36 102 921 . habi-
tants. La différence en faveur de 1876 est de 802 867
habitants. C'est le taux normal d 'accroissement (2,17
pour 100) de la population en France . depuis un demi-
siècle.— Sept départements offrent un notable accrois-
sement de population depuis 1872; vingt, au contraire,
marquent une décroissance.

Sur les quarante-trois villes d'une population supé-
rieure à 30 000 habitants, quarante ont subi une aug-
mentation totale de 313 513 âmes. — Paris avait, en
1872, 1 851 792 habitants; il en a, en 1876, 1 988806;
l'augmentation est donc de 137 014 habitants.

III

A l'extrême sud de l'Amérique méridionale, un na-
turaliste argentin, M. F. P. Moreno, a pour la pre-
mière fois visité les sources du rio Sauta-Cruz, où
n'étaient point parvenus les précédents explorateurs.
C'est en  remorquant à grand'peine son embarcation
le long du rio Santa-Cruz que M. Moreno est arrivé
au lac d'où sort ce fleuve_ La navigation du lac étant
fort difficile, à cause de la violence des vents, M. Mo-
reno se mit en route vers le nord, à travers de hauts
plateaux couronnés de sommets basaltiques. Un chan-
gement de direction Cers le nord-ouest le conduisit à
un lac encore inconnu, d'un caractère différent de ce-
lui du lac Santa-Cruz, et qu'entourent des montagnes,

27
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volcaniques pour la plupart, de neuf cents à quinze
cents mètres d'élévation. D'après les indigènes, il ne
serait qu'une fraction d'un lac plus vaste que ne put
voir M. Moreno. Il a donné au lac visité par lui le
nom de lac San-Martin. Le manque de ressources,
joint à l'épuisement des chevaux, arrêta l'explorateur.
Au retour, il passa par le grand lac Viedma, situé au
pied de la Cordillère. Cette nappe d'eau communique
par un large canal avec le lac d'où sort le Santa-Cruz,
Ce dernier, qui reçut le nom de lac Argentin, était
couvert, en mars, de grandes glaces flottantes.

IV

Le service des Missions et Voyages au Minis-
tère de l'instruction publique a pris depuis quel-
ques années une activité qu'il n'avait pas connue jus-
que-là.

Elle s'explique par l'esprit d'initiative éclairée des
hommes qui en ont la haute direction , comme aussi
par les ressources dont il a été doté par nos précé-
dentes assemblées législatives. Le dernier rapport
adressé au ministre par M. le baron de Wattevill

 les attributions duquel est placé ce service, con-
state que, sur quarante-cinq missions accordées ou
continuées en 1876 , douze se rattachent à la géogra-
phie.

Il faut mentionner au nombre de celles-ci, bien
qu'elle ait plus particulièrement profité à l'archéolo-
gie, la mission de M. Charles Wiener dans l'Amérique
du Sud. Parti en 1875, il est tout récemment revenu,
après avoir parcouru, au Pérou et sur les confins de la
Bolivie, un sinueux et long itinéraire. De Lima, qui
en fut le point d'origine, il gagne d'abord Truxillo, en
suivant le littoral, pour franchir ensuite la première
Cordillère et arriver à Cajamarca. Remontant la vallée
du Maranon, qui parte là le .nom de Tungouragua,
M. Wiener arrive à Urcou, traverse la seconde Cordil-
lère, en longe les versants orientaux, puis il visite
les hauts plateaux de Huanuco et le cerro de Pasco.
Il se-rend au Chanchamayo, suit la vallée du Jauja
pour passer de là dans celle du rio Pampas. Cuzco,
oit il séjourne, devient ensuite le point de départ d'ex
plorations au nord-est, sur le Vilcamayo (Santa Anna),
et au sud-est dans la vallée de Paucartambo. Puno,
puis le lac de Titicaca sont les étapes suivantes.
Après avoir accompli le périple entier du lac, M. Wie-
ner se rend à l'Illimani; pour revenir sur ses pas en
longeant la rive ouest du lac, visiter Aréquipa, faire
une rapide excursion à Arica, et refermer finalement
son itinéraire à Lima.

Pendant toute la durée du voyage, il a mesuré les
distances, déterminé la position de onze points, et re-
cueilli de nombreuses observations barométriques à
l'aide desquelles il pourra établir un profil des Andes
entre les septième et quinzième degrés de latitude.
Les données obtenues par M. Wiener diffèrent nota-

]. Rapport sur le service des Missions et Voyages scientifi-
ques en 1876. Paris, 1877.

blement de celles qui forment aujourd 'hui la base de
la géographie du Pérou.

Cet important voyage a été marqué par l'ascension
de l'un des sommets de l'Illimani, à l'extrémité sud-
est de.la chaîne du Sorata. M. Wiener a baptisé ce
sommet du nom de Pic de Paris et il en a déterminé
l'altitude à six mille quatre-vingt-dix-neuf mètres. Il
est difficile d'assigner dès maintenant au Pic de Paris
son rang de faille dans la Cordillère , les altitudes
antérieurement déterminées présentant parfois des va-
riantes considérables.

La partie archéologique des résultats de ce voyage
n'est point de notre compétence; toutefois nous croyons
pouvoir dire que jusqu'ici aucune collection d'anti-
quités péruviennes ne présentent un ensemble aussi
complet que celle de M. Wiener.

V

La Guyane française est fort peu connue dès qu'on
s'éloigne du cours du bas Maroni. II faut donc se
féliciter qu'un médecin de marine , le docteur Cre -
vaux, ait entrepris de gagner l'intérieur de la contrée
en remontant le Maroni. Accompagné de deux mission-
naires, M. Crevaux avait quitté Cayenne le 10 juillet
dernier. Le 23 il était à cent milles dans l'intérieur.
Le 4 août, à environ cent cinquante milles, après avoir
navigué pendant cinq jours sur une fartie du fleuve
presque complétement déserte, il avait dû prendre
des embarcations plus petites pour s'engager dans la
crique Maroni, qui conduit au massif de Tumuc-
Humac, l'un des buts du voyage. Les relations avec
les Bonis et les Roucouyennes des rives du fleuve
avaient été assez amicales jusque-là. Toutefois de der-
nières nouvelles, écrites comme à la hâte et en termes
un peu énigmatiques, donnaient à penser que M. Cre-
vaux était prisonnier des indigènes.

VI

Nous venons de recevoir les rapports sur l'explora-
tion de l'isthme de Darien, en vue du percement de
l'isthme par un canal interocéanique.

Deux projets sont en présence, utilisant l'un et
l'autre, sur une centaine de kilomètres, la basse Tuy-
ra, tributaire du Pacifique.

L'un, continuant à suivre la vallée de ce cours d'eau,
franchirait la Cordillère par un col qui exigerait un
tunnel d'au moins sept cents mètres, et redescendrait
sur la vallée de l'Atrato par celle du Caquirri.

Le second projet se dirige au nord-est, coupe le
cours de la Chucunaque, emprunte la vallée de la Tu-
piga, et passe la Cordillère un peu â l'est du pic Candi,
pour aboutir à Port-Candi. Ce tracé n'a que cinquante-
cinq kilomètres, sans compter la Tuyra inférieure, et
n'exige pas d'écluses. En revanche, il exige un tunnel,
dont la longueur, encore indéterminée faute de bon-
nes longitudes de la côte orientale, peut varier de
neuf mille trois cents à dix-huit mille cinq cents mè-
tres. Vraisemblablement, la vérité est entre ces limi-
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tes, et le tunnel de Gandi aurait à peu près la même
longueur que ceux du mont Cenis et du Saint-Go-
thard.

C'est dans le but d'étudier ces derniers éléments
de la question que MM. N. B. Wyse et Armand
Reclus, lieutenants de vaisseau, sont repartis il y a
quelques jours.

VII

Nous n'avons pas d'hésitation à dire que, pour
l'Asie, l'événement capital du semestre est l'appari-
tion du tome I de la Chine, par le baron de Richtho-
fen, président de la Société de géographie de Berlin 1.
L'auteur de ce livre avait débuté par sept voyages
(1868-1872) dans presque toutes les parties du pays
qu'il se proposait de décrire. Quelques communica-
tions détachées, l'une, entre autres, sur l'orographie de
la Chine, nous avaient déjà donné la mesure des vues
du voyageur.

L'ééonomie générale du livre de M. de Richthofen
est des plus larges; l'auteur, en effet, débute par un
tableau magistralement dessiné de l'Asie centrale et
des contrées périphériques. Rompant avec les idées
de Humboldt, il fait de toute cette région un bassin
pélagique de l'époque tertiaire, limité par le Tibet,
l'Altaï, le Pamir et la chaîne du Khingan. Les fonds
en sont restés marqués par les deux régions sans
écoulement de la Kashgarie orientale et du Gobi, ap-
pelé par les Chinois Hohnaï (Mer desséchée). Tout
autour de cet espace qui a sa vie particulière, rayon-
nent les grands fleuves asiatiques et s'agitent des ci-
vilisations diverses. L'auteur de China ne pouvait, si
bien qu'il le fit, décrire la scène sans y faire appa-
raître les hommes qui l'animent, s'y meuvent, s'y
déplacent et subissent l'influence de ses caractères
physiques. Expliquant par les conditions du sol les
événements de l'histoire, M. de Richthofen a donné
à son premier chapitre un caractère élevé tout à fait
digne de l'attention des penseurs.

Le leuss, ce diluvium quaternaire, sur le rôle, le
caractère et l'importance duquel M. de Richthofen
avait déjà attiré l'attention, forme le deuxième chapi-
tre, qui n'est pas le moins intéressant de l'ouvrage.
Le chapitre suivant est consacré à la formation des
steppes salées et aux limites probables de l'ancienne
mer qui recouvrait l'Asie centrale. Le quatrième
traite de la zone de transition où, par la suite des
âges, certaines régions fermées ont pris un écoule-
ment, tandis que d'autres ont vu s'opérer la transfor-
mation inverse. Dans le chapitre cinquième, l'auteur
passe en revue toutes les régions du globe qui sont
sans écoulement et celles qui sont couvertes de leuss.
Enfin, les chapitres sixième et septième nous ramènent
en pleine géographie : ils ont pour sujet l'orographie
de l'Asie centrale. Tracés de main de maître, ils se
recommandent à l'étude des géographes, des géolo-

1. China. Ergebniss eigener Reisen und darauf gegriindeter
Studien.

gues et des cartographes. Ce chapitre est complété
par une carte qui permet de saisir d'un seul regard
les rapports « entre les éléments de la géographie
physique et les données de l'histoire ».	 •

Le premier volume de China se clôt par un précieux
chapitre d'érudition relatif au développement des con-
naissances sur la Chine, qui ne le cède en rien au
reste de l'ouvrage.

Les trois volumes suivants renfermeront les résul-
tats des voyages de M. de Richthofen lui-même, au
point de vue de la géographie, de la géologie, de la
paléontologie de la Chine proprement dite.

Le volume de la Chine est donc une majestueuse
introduction au reste de l'oeuvre, dont l'apparition est
un événement pour l'histoire de la géographie.

VIII

Depuis notre précédente Revue, on a reçu des nou-
velles du lieutenant-colonel Prjévalski, l'explorateur
du lac Lop (Lop-Nor). On se rappelle que M. Prjé-
valski, partant de Kourla, au sud du Bahratsh-Koul,
avait gagné le Lop-Nor, par la vallée du Tarim, dont
l'altitude est d'à peu près six cents mètres, et dont la:
faune comme la flore sont assez pauvres. Au sud du
Lop-Nor règne une chaîne de montagnes, l'Altyn-Tagh,
dont les contre-forts présentent des vallées élevées de
trois mille trois cents mètres. Quant au Lop-Nor, c'est
un immense marécage, où alternent les étendues d'eau
et les étendues couvertes de roseaux.

Revenu à Kouldja dans les premiers jours de juil-
let, M. Prjévalski séjourna là jusqu'à la fin d'août, oc-
cupé à mettre en ordre ses collections. Ses matériaux
géographiques comportent, entre autres choses, un
levé de douze cent quatre- vingts kilomètres de route
dans l'intérieur de l'Asie. Il repose sur les latitudes
et longitudes de sept points déterminées astronomi-
quement. La botanique, la zoolôgie, la météorologie
ont eu leur grande part aussi dans ce voyage. A la
fin d'août, M. Prjévalski s'est mis en route pour le
Tibet. « Ayant acquis la certitude qu'il est impos-
sible d'y parvenir en partant du Lop-Nor, à travers
l'aride désert qui s'étend au delà de l'Altyn-Tagh,
M. Prjévalski s'est décidé à passer par Goutchen et
Hami, pour se diriger ensuite sur Tsaïdoum et les
sources du Fleuve Bleu z . »

1X

La Société de géographie a reçu d'un Français,
M. de Ujfalvy, qui, chargé d'une mission du Ministre
de l'instruction publique, vient de visiter le Fergha-
nah, des détails sur un second voyage russe dont les
explorations sont voisines de celles du colonel dePrjé-
valski. Le capitaine Kouropatkine quittait Osch, dans
le Ferghanah, le 19 octobre 1876, et traversait sans
obstacle lapasse de Terek (3721 mètres), où, lors d'une

1. E. Behm, Geograpluische D/onalsbericht, n° 7. blillheilungen
de Petermann ( juillet 1877).

2. Journal de Saint-Pétersbourg, 1877, n° 27L
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précédente tentative de départ, il avait été attaqué et
blessé par les Kara-Kirghizes. En vingt jours il attei-
gnit Kashgar, où il séjourna le même temps, malgré
une réception peu encourageante de l'un des fils de
Yakoub-Bek. De Kashgar, le capitaine Kouropatkine
s'est dirigé sur Aksou par Marabalchi, ville forte si-
tuée à un entre-croisement des routes. De l'oasis d'Ak-
sou, il avait marché vers l'est jusqu'à Kourla, non
loin du Bahratsh-Koul. Il était à Kourla aux pre-
miers jours de février 1877, et revenait à Aksou le
13 avril.

Une autre mission russe, celle de M. Potanine, ex-
plore en ce moment les territoires de la Mongolie si-
tués au sud de la frontière sibérienne. Elle avait passé
un hiver rigoureux à Khobdo, qu'elle quittait vers le
15 mars, se dirigeant sur Hami, où elle était le 28 mai,
puis sur Ouliassoutaï.

X

Quant à M. de Ujfalvy, ses ex i2lorat.ions ont eu d'a-
bord pour théâtre le Zerafchan, où, partant de Tach-
kend, il s'était rendu par la curieuse steppe Galo-
dvin; puis il avait visité Samarkhand, et, remontant
le cours du Zerafchan, il s'était livré à l'étude ethno-
graphique des Galtchas, Tadjiks des hautes vallées du
Kohistan.

Revenu à Tachkent, M. de Ujfalvy avait parcouru
toute la province de Ferghanah, pour en étudier la
conformation géographique et les habitants. On peut
juger, par ses lettres au Ministère et à la Société de
géographie, de l'intérêt que présentent ses communi-
cations ultérieures sur cette vallée, qu'il divise, au
point de vue physique, en six zones concentriques, et
sur ses habitants, Euzbeks, Tadjiks, Sartes et Kir-
ghiz. Il a fixé sur une carte la répartition de ces di-
verses peuplades dans les centres de population du
Ferghanah.

Avant de repartir pour l'Europe, M. de Ujfalvy a
fait un troisième voyage dans le district de Kouldja,
cette portion du Turkestan où prend naissance la ri-
vière Ili, tributaire du lac Balkash. C'est une sorte
d'impasse fermée par de hautes ramifications du
Tian-Shan. Dans cette partie dé ses voyages, l'explo-
rateur a déployé la même activité, le même zèle que
précédemment, et la géographie, comme l'ethnogra-
phie, l'archéologie et l'anthropologie, retireront un
large profit de la mission confiée à M. de Ujfalvy.

Un fait -important pour la géographie politique de
l'Asie centrale s'est produit au mois de mai dernier.
L'émir Yakoub-Bek, le conquérant heureux de la Kash-
garie, est mort. Son fils est monté sur le trône et ne
semble pas devoir être bien favorable aux explora-
teurs. D'autre part, les Chinois regagnent peu à peu
le terrain perdu ; Kourla et la vallée du Youldous
même seraient maintenant en leur pouvoir, et il est
permis de prévoir que la Kashgarie entière redevien-
dra chinoise.

MONDE.

XI

En Indo-Chine la 'géographie a fait diverses acqui-
sitions qui méritent d'être signalées.

Vers 1868, M. Dupuis avait entrepris, 'avec la com-
mandite de mandarins chinois, de tirer parti des ri-
'chesses minières du Yun-nan, et d'en faire arriver les
produits à la mer par le éours de la rivière du Tong-
King, le Hong-Kiang, improprement appelé Song-
Koi. On sait que cette tentative hardie se termina par
les événements à la suite desquels succomba notre
éminent et malheureux compatriote Francis Garnier.
Toutefois M. Dupuis avait réussi, lui le premier, à
suivre tout le cours de la rivière du Tong-King. Il
était arrivé par le nord, venant de Yun-nan-sen, et
coupant l'itinéraire de la commission française du
Mékong.

Depuis lors, le chargé d'affaires à Hanoi, M. de
Kergaradec , a remonté le Hong-Kiang, une pre-
mière fois jusqu'à Laokaï, à la frontière de l'Annam
et de la Chine; la seconde fois jusqu'à Mang-hao.

Jusqu'à Lao-Kai, la navigation est possible pour
certains vapeurs; en amont de ce point, des rapides
la rendent plus que difficile; à Mang-hao toute navi-
gation cesse. Les deux excellents Rapports de M. de
Kergaradec' sont à recommander, pour leur côté pré-
cis et pratique, à ceux qu'intéresse la question du
commerce de l'Orient. « ....La route du Fleuve Rouge,
est-il dit à la fin du second rapport, offrira toujours
un écoulement plus facile que celle de l'Iraouaddy.
Elle sera employée par le commerce chinois lui-même,
tandis que toutes les relations commerciales sont en-
core à créer du côté de l'Inde anglaise. »

XII

Avant de sortir du pays d'Annam , signalons des
levés faits par M. Dutreuil de Rhins, commandant du
Scorpion, l'une des canonnières cédées par la France
au gouvernement annamite. Cet officier a réussi, mal-
gré la surveillance d'un mandarin contrôleur, à dres-
ser un plan de la basse rivière de Hué, jusque assez
loin en amont de la citadelle, une carte de la province
de Quang-duc et un croquis de Vung-ang, sur la côte
du Tong-King. Ces matériaux sont précieux, puisqu'il
s'agit d'une région sur laquelle la géographie ne pos-
sède jusqu'ici que des données fort vagues.

XIII

En Cochinchine, nous avons vu à l'oeuvre, depuis
deux ans, avec une persévérance tout à fait digne d'é-
loges, le docteur Harmand, médecin de la marine: Il
s'est appliqué à explorer les régions qui avoisinent
notre colonie. En 1876 , il avait parcouru la vallée du
Stung-sen, affluent oriental du grand lac, avec la li-
gne de partage entre le haut de ce fleuve et le Sé
Lim-phau , tributaire de droite du Mékhong. En

I. Revue m.c> ilime et coloniale, septembre et octobre 1871.
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1877, il a recueilli, sur . le bassin du Sé Moun, des
indications qui ajoutent notablement à celles de la
mission de M. de Lagrée ; si bien que maintenant on
pourrait établir une carte assez exacte du terrain cir-
conscrit par le Sé Moun, le grand lac et le cours du
Cambodge.

Plus tard, M. Harmand a réussi à traverser le cu-
rieux plateau situé à l'est de Bassac, entre cette loca-
lité et celle d'Attopeu. L'un des membres de l'expé-
dition du Mékhong en avait fait le tour sans y péné-
trer.

En dernier lieu, notre infatigable voyageur a réussi
à passer, du bassin du Mékhong, dans les vallées tri-
butaires de la mer de Chine. C'est la première fois
qu'un voyageur franchit la chaîne de partage entre ces
deux régions. Le col par où s'est effectué le passage
n'a que deux cent cinquante mètres d'altitude. M. Har-
mand est de retour en France. Ses explorations, qui
ont été si fructueuses pour l'histoire naturelle, le se-
ront largement aussi pour la connaissance de l'Indo-
Chine et de ses populations.

XIV

Quelque puissamment organisée qu'elle soit, l'ex-
ploration d'une masse continentale comme l'Afrique
est une oeuvre de longue haleine. A en juger par les
résultats d'un siècle bientôt révolu d'efforts et la part
faite des difficultés présentes de la tâche, on peut au-
jourd'hui évaluer à cent autres années le temps né-
cessaire pour que l'Afrique, sa géographie, son sol, son
climat, ses productions naturelles, ses populations et
leur histoire nous soient bien connus. Mais ce se-
rait méconnaître la gravité des obstacles que de . comp-
ter sur un progrès rapide et uniforme dans cette
voie. Avide de grandes découvertes et de nouvelles à
sensation, le public ne se rend pas toujours bien
compte d'impérieuses circonstances qui forcent par-
fois les explorateurs, même les plus habiles, à atten-
dre longtemps le moment propice pour agir.

XV
M. Largeau, que des raisons de prudence ont re-

tenu jusqu'ici sur le territoire algérien, a consacré ce
long temps d'arrêt à étudier divers sujets intéressants
dans l'oasis de Warglâ, et à surveiller la marche des
événements dans le Sahara central.

On n'avait pas encore de bonne description des
Rouâgha, race de couleur qui, depuis un temps im-
mémorial, habite les oasis les plus basses du Sahara
algérien, et que les Latins connaissaient sous le nom
de Mélano-Gétules. M. Largeau a fait des observa-
tions nombreuses sur le type physique, l'état de la fa-
mille et à la vie intellectuelle des Rouâgha. M. H. Du-
veyrier, le premier, avait reconnu à cette population -
le caractère d'une race, en raison d'un teint spécial
dont M. Largeau caractérise bien la couleur en la com-
parant à celle du pain d'épices, avec toute une série
de dégradations, jusqu'à la nuance olivâtre.

Les Mélano-Gétules, que la plus ancienne histoire
nous montre vivant sur le sol qu'ils habitent encore
aujourd'hui, n'en sont peut-être pas les premiers oc-
cupants. M. Largeau a étudié sur les goûr, sortes
de pitons rocheux à sommet plat des environs de
Warglâ, les ruines de villages construits en pierre brute,
à côté desquels sont des cimetières dont chaque tombe
est un tumulus, formé des mêmes matériaux que les
murs des maisons et l'enceinte du village.

Le 11 septembre, M. Largeau, accompagné par
plusieurs hommes influents des Cha'anba de Warglâ,
se mit en marche dans la direction d'In-Çâlah ; le 16,
à Hâssi Zemeïla, à cent vingt-cinq kilomètres de Warglâ,
il rencontra fort heureusement une caravane de ma-
rabouts venant d'In-Çâlah tout exprès à son inten -
tion. Les lettres qu'elle portait au gaïd de Warglâ et
aux Cha'anba Boû Roûba leur recommandaient, de la
façon la plus expresse, de ne pas amener le chrétien à
In-Çâlah; 'Abd El-Qâder Ould Bâ-Djouda et les no-
tables d'In-Çâlah y déclaraient que l'empereur du Ma-
roc, leur souverain, leur avait interdit de recevoir
chez eux des chrétiens, et qu'ils étaient décidés à tuer
M. Largeau, fût-il conduit et protégé par le vénéré
marabout d'Ouezzân.

M. Largeau, forcé de revenir sur ses pas, recueil-
lit, chemin faisant, de nouvelles observations très-
intéressantes sur la large vallée de l'Ouâd Miya, qui,
descendant du plateau du Tâdemayt, au nord d'In-
Çâlah, vient se perdre à Warglâ, en apportant à cette
oasis l'humidité et la vie. Il y a découvert plusieurs
stations de l'âge de la pierre taillée, avec de riches
dépôts d'instruments. Un jour, peut-être, on pourra,
guidé par des analogies, rattacher ces stations de l'âge
de la pierre, dans l'Ouâd Miya, aux constructions du
peuple des goûr.

D'après M. Largeau, (c quatre peuples, au moins,
auraient habité cette vallée dans les temps préhistori-
ques : celui des goûr, qui n'employait que la pierre
brute; deux de l'âge de la pierre taillée, et un de l'âge
du bronze. » M. Largeau, en effet, a trouvé, ces der-
niers temps, une lance de bronze.

XVI

Un voyage accompli par M. de Vernouillet, minis-
tre de France au Maroc, dans le courant du printemps
dernier, nous a valu des données nouvelles sur la géo-
graphie mathématique du nord du Maroc, grâce à
MYI. Des Portes et François, lieutenants de vaisseau,
qui avaient été adjoints au personnel de la mission.
Ces officiers ont fixé la position de dix-huit points
situés sur les routes de Tanger à Fâs (Fez), par El-
'Arâïch, et'de h'âs à Tanger, par Meknâs (Mequines) ,
l'antique Volubilis et Qeçar El-Kebîr. L'itinéraire de
Fâs à Meknâs, qu'ils ont relevé dans tous ses détails,
sera une précieuse acquisition pour la carte du Maroc ;
il comble, en effet, une lacune des excellents travaux
de M. Charles Tissot, prédécesseur de M. de Vernouil-
let, et du regretté M. Beaumier, consul à Mogador.
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XVII

La Société de géographie a reçu des lettres de
M. Savorgnan de Brazza, chef de l'expédition fran-
çaise de l'Og8wé; elle a aussi entendu une communi-
cation apportée par M. Marche, membre de l'expé-
dition. Le morcellement politique des populations de
l'Afrique équatoriale occidentale, au sein desquelles
s'opère, en outre, de l'est à l'ouest, un mouvement con-
tinu d'invasion, non sans analogie avec les invasions
des Barbares en Europe, fait naître des difficultés spé-
ciales sous les pas des voyageurs européens.

Les dernières nouvelles de M. de Brazza sont datées
de Doumé, les 10 et 16 mai et 17 juin 1877; elles
nous apportent la relation très-succincte de ses travaux
géographiques sur la rivière Ivindo, dont le courant
est très-rapide à son confluent avec l'Ogôwé, et dont
les, crues ne coïncident pas avec celles du fleuve.
Dans les derniers jours de juin, l'expédition française
allait remonter sur Poubara, à la découverte de cours
supérieurs de l'Ogôwé, et M. de Brazza fondait de
grandes espérances sur la 'fidélité de ses laptots séné-
galais, au cas où se manifesteraient des symptômes de
désertion parmi ses pagayeurs.

M. de Brazza a déjà levé en détail le cours de l'O-
gôwé, jusqu'à la cataracte de Doumé, qui est à cent
quatre-vingt-quatorze kilomètres du confluent de la
rivière Ivindo , où MM. de Compiègne et Marche
avaient dû s'arrêter en 1874, et à quatre cent quatre-
vingts kilomètres en ligne droite, est-un-quart-sud, du
cap Lopez. M. Marche, que sa santé a forcé de ren-
trer en France, a reconnu l'Ogôwé à quatre-vingt-six
kilomètres plus loin que la cataracte de Boumé; il a
donc dépassé d'une soixantaine de kilomètres le con-
fluent du -Sibé, terme du voyage du docteur Lenz. Le
point extrême du voyage de M. Marche tombe en-
viron par 1') 19' de latitude sud, et par 11° 21 ' de
longitude orientale.

Au point où s'est arrêté M. Marche sur l'Ogôwé,
chez les Adziana, le fleuve continue à couler du sud-
est, et il reçoit du sud-ouest la rivière Kaïleï. D'après
les indigènes l'Ogôwé vient de plus loin au sud, et
reçoit une rivière Bombi, qui le mettrait en commu-
nication avec le Zaïre. Rappelons à ce sujet que, le
3 février, le docteur Lenz donnait à la Société de géo-
graphie de Berlin des indications qui concordent avec
les conclusions de l'expédition française.

Dans un rapport adressé au commandant du Gabon,
M. de Brazza pressent que le Zaïre coule à une dis-
tance relativement faible de l'Ogôwe ; il nomme plu-
sieurs tribus dont il a entendu parler, et qui vivent
incontestablement sur le premier des deux fleuves.
Mais nous ne saurions admettre dès maintenant que
l'Ogôwé et le Zaïre ne soient que les deux bras extrê-
mes d'un immense delta du Loualâba. En effet, les
crues et les baisses de l'Ogôwé précèdent celles du
Zaïre, et si les deux fleuves étaient en communication
directe et constante, on observerait au contraire une

concordance presque absolue dans le régime hydrau-
lique de la partie inférieure de leurs cours.

XVIII

N'oublions pas de signaler ici deux longues explo-
rations destinées à accroître considérablement nos
connaissances sur •la partie la plus reculée des pos-
sessions du khédive d'Égypte. Le colonel Purdy, de
l'état-major égyptien, est revenu au Caire après trois
années d'exploration dans l'ancien empire du Fôr,
dont il rapporte la carte presque complète. Le colo-
nel Mason, de son côté, a accompli, en cinq mois, le
tour du lac Loûta Nzîdjé; il est arrivé à Khartoûm,
et peut-être est-il aujourd'hui déjà dans la capitale de
l'Égypte.

XIX

Plusieurs expéditions qui promettent de contribuer
puissamment aux découvertes dans l'Afrique australe
se sont mises en route, ou ont même commencé leurs
travaux depuis quelques mois. Tout d'abord, la com-
mission exécutive de l'Association internationale
africaine, fondée à Bruxelles par le roi des Belges, a
tenu sa session annuelle. Après avoir constaté l'état
satisfaisant du fonds qui doit subvenir aux dépenses
de l'oeuvre, on a discuté divers projets d'expéditions
civilisatrices.

Il a été résolu qu'une première expédition péné-
trera dans l'Afrique australe par la côte est, et doit
établir, entre cette côte et le lac Tanganyîka, des
dépôts destinés à assurer les communications. Elle
fondera enfin, à l'ouest du lac Tangaflyîka et le plus
près possible de la région inconnue, la première sta-
tion de l'Association internationale africaine. Deux
officiers de l'armée belge, MM. Crespel et Gambier,
un docteur ès sciences, M. Maës, et un explorateur
autrichien bien connu, M. Marno, composent le per-
sonnel de cette station, qui s'est embarqué, le 18 oc-
tobre, à Southampton pour Zanzibar.

On a reçu également la nouvelle de l'arrivée à Ka-
djehyi, l'un des ports sur le rivage sud du Niyanza, de
MM. Wilson et O'Neil, envoyés par la Société des
missions de l'Église établie d'Angleterre, pour fonder
une station de propagande dans l'intérieur de l'Afri-
que équatoriale. Ces missionnaires étaient partis de
Bagamoyo le 29 juillet 1876 ; leur voyage par terre
avait duré un peu plus de cinq mois.

Ajoutons que M. Gaillard de Ferry, consul de France
à Zanzibar, a informé le Ministère des affaires étran-
gères du commencement de travaux que M. Brice va
exécuter, pour le compte de sociétés anglaises; ces.
travaux comprennent la création d'un établissement à
Sa'adani et la construction d'une route carrossable de
ce port au pays d'Ounyamwêzi. De son côté, M. Mac-
kinnon, directeur d'une des compagnies de paquebots
desservant l'Inde, va établir une autre route du port
de Dar Es-Salam aux lacs Nyassa et Tanganyîka.

L'expédition scientifique organisée par le gouver-
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nement portugais, pour explorer l'intérieur de l'Afri-
que australe entre les colonies d'Angola et de Mo-
zambique, et à laquelle le parlement portugais a
ouvert un crédit de cent soixante-quinze mille francs,
a quitté Lisbonne. Son principal objectif est de pous-
ser des reconnaissances dans les bassins du Zaïre et
du Zambézi; mais elle commencera ses travaux par
les deux fleuves Koanza et Cunéné, dont les bassins
sont situés tout entiers dans les limites des posses-
sions portugaises. Toits ceux qui ont présente à l'esprit.
l'histoire des découvertes en Afrique et los problèmes
qui restent à résoudre, verront avec joie ces officiers
portugais réaliser un projet que leur compatriote, le
docteur de Lacerda e Almeida, avait conçu il y a qua-
tre-vingts ans.

kY

Arrivant enfin au voyage de M. Stanley, nous ne
pouvons mieux faire que de reprendre ici l'examen de
ses dernières découvertes, que nous avons tout récem-
ment présenté à la Société de géographie.

Le 8 septembre, M. Stanley, qui était parti de Ba-
gamoyo, sur la côte orientale, il y a trois ans, touchait
à Bomma (ou Embomma), petite ville située sur la
rive nord du Zaïre, que l'expédition du capitaine Tue-
key nous avait fait connaître en 1816.

Un télégramme envoyé de Bomma au Daily Tele-
graph résume en quelques lignes treize mois de tra-
vaux de M. Stanley, c'est-à-dire tout ce 'qu'il a vu et
fait depuis le i er août 1876, date de son retour dans
le canton d'Oudjîdji, après la reconnaissance complète
du lac Tangaiïyîka, qui lui avait permis d'explorer à
nouveau le Loukouga, et de découvrir, sur les rivages
du lac, de splendides cataractes, des cavernes dont on
a transformé plusieurs en habitations souterraines, et
des mines de cuivre qui sont exploitées par les indi-
gènes. M. Stanley avait trouvé ces populations bien
plus sociables que celles du Niyanza, et plus avancées
qu'elles dans l'agriculture.

Au moment de l'arrivée du voyageur en Oudjîdji,
le pays était désolé par les ravages d'une épidémie de
variole très-grave. Indigènes et étrangers succom-
baient en masse. Il n'y avait pas d'autre alternative
que de fuir au plus vite ce milieu empesté. Malgré
sa santé, très-éprouvée par les fatigues, M. Stanley
partit le 24 août 1876, et il conduisit son expédition
à N'yangwé en soixante-quatorze jours. Il était là, sur
la rive nord du Loualâba, dans le grand marché des
Manyouéma anthropophages, où les marchands mu-
sulmans de l'Ounyamwézi et de Zanzibar ont des suc-
cursales de leurs maisons de traite, et où ils organi-
sent sans cesse des expéditions pour enlever les
esclaves qui forment encore la principale des mar-
chandises sur lesquelles ils opèrent.

Continuant son voyage au delà de N'yangwé, M. Stan-
ley entra en pays inconnu. Au lieu de se diriger,
comme on croyait, au nord-ouest, le Loualâba, dont il
suivit le cours, coule dans la direction du nord, et fait

de grands détours à l'est. Le lac Sankorra, ou lac
Sans-Nom de Livingstone, dont nous avions accepté
l'existence, est à rayer de nos cartes ; le fleuve passe
dans des forêts vierges où la troupe du voyageur dut
renoncer à se frayer un chemin. Il fallut chercher à
gagner le pays d'Oukousou, dont le lieutenant Came-
ron nous avait appris le nom. Les habitants de l'Ou-
kousou sont des anthropophages, dont la sauvagerie
innée n'a pas encore été adoucie par les relations avec
l'extérieur. Masqués dans leurs impénétrables forêts,
ils attendaient au passage M. Stanley et sa troupe, et
décochaient sur eux leurs flèches empoisonnées. Ces
cannibales se montrèrent insensibles aux avances
amicales et aux cadeaux du voyageur. Le personnel
de l'expédition, démoralisé, allait se débander, quand
M. Stanley, songeant à ses bateaux comme à une der-
nière ressource, s'embarqua sur le Loualâba.

Mais les difficultés étaient loin d'être vaincues en
commençant la navigation sur le Loualâba. Il fallut
descendre le courant à force de rames, tout en gûer-
royant chaque jour. Près de l'équateur, cinq grandes
cataractes barrent le fleuve. M. Stanley reconnut l'im-
possibilité de les faire passer à ses bateaux ; il fit
tailler dans la forêt vierge un chemin long de vingt-
quatre kilomètres, sur lequel ses hommes traînèrent sa
barque le Lady Alice et les dix-huit canots de l'ex-
pédition, non sans avoir à prendre maintes fois les
armes pour repousser les attaques d'un ennemi invi-
sible. Au nord de l'équateur, le Loualâba reçoit de
l'est-nord-est une très-grande rivière, large de dix-
huit cents mètres, à laquelle son importance assigne
le deuxième rang parmi les affluents du Zaïre. Quel
peut être ce cours d 'eau? M. Stanley hésite entre
trois hypothèses : il doit q'.ia ce serait un affluent
soit du Loûta Nzîdjé, soit du lac où il a découvert
le golfe Béatrice, et qu'il supposerait, en ce cas, être
un lac différent du Loûta Nzidjé, soit enfin le prolon-
gement du cours du Ouêllé.

Après une bataille dans laquelle il mit en déroute
une véritable flotte de cinquante-quatre grandes bar-
ques, dont une se faisait remarquer par des dimen-
sions telles, que quatre-vingt-huit hommes étaient né-
cessaires pour la manoeuvrer, M. Stanley arriva, par
deux degrés de latitude nord, au point le plus septen-
trional du cours du Loualâba. Ici, le fleuve a un aspect
vraiment majestueux; c'est presque un lac mouvant,
dont la largeur varie de quatre à dix-huit kilomètres,
et qui est tout couvert d'îles. Mais les habitants de ses
rives sont tellement dangereux, qu'au risque de mou-
rir de faim, le voyageur dut soigneusement éviter tout
contact avec eux. Lorsque le besoin le força d'atter-
rir, il eut le bonheur de descendre à terre au milieu
de gens moins ennemis des étrangers, et il trouva
l'explication de cette différence en voyant entre leurs
mains des fusils; c'est-à-dire la preuve que les bien-
faits du commerce arrivent jusqu'à eux, par la côte
occidentale. Un peu plus loin, il soutint le trente et
unième et dernier combat sur le Zaïre; mais à peine
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échappé à ce péril, il allait en rencontrer d'autres. Au
point où le Zaire sort du grand plateau de l'intérieur
pour descendre dans les plaines plus basses qui bor-
dent la côte, il s'ouvre un passage à travers plusieurs
chaînes parallèles de montagnes, et de brusques diffé-
rences de niveau y créent trente nouveaux obstacles à
la navigation : cataractes ou rapides. C'est là que
M. Stanley perdit dans des naufrages son brave com-
pagnon anglais Francis Pocock, quinze auxiliaires nè-
gres, douze bateaux, et des défenses d'éléphant pour
une valeur de plus de quatre-vingt-treize mille francs.
Il y fut lui-même, avec l'équipage de son propre ba-
teau, à deux doigts de sa perte. M. Stanley voguant là
sur un fleuve dont il voyait le cours tracé sur les car-
tes, s'était fié à leurs indications, tandis qu'il était
encore en dehors du domaine des explorations pré-
cédentes, et dans un pays dont la carte ne reposait
jusqu'ici, , que sur des renseignements vagues et in-
complets fournis par les indigènes eux-mêmes.

Le 6 août, il abordait au village de Ni Sanda, situé à
quatre jours de marche ordinaire de Bomma. Son per-
sonnel, composé de cent quinze hommes, femmes ou
enfants, était épuisé par la famine, et les habitants
refusaient en riant les étoffes et les verroteries, excel-
lentes monnaies pour l'intérieur, qu'il leur offrait en
payement des vivres dont il avait un besoin urgent.
Désespéré, sur le point de voir mourir ses compa-
gnons sous ses yeux, il envoya une lettre à tout négo-
ciant européen résidant à Born ma, qui pourrait lui ex-
pédier de prompts secours. MM. Motta Viega et Har-
rison, de Bomma, ne perdirent pas un instant, et
deux jours après M. Stanley recevait par leurs soins
toutes les provisions nécessaires. Dès lors l'expédition
du Daily Telegraph était sauvée, et le 13 août elle
s'arrêtait à Kabinda, près de l'embouchure du Zaïre.

Veut-on jeter un coup d'oeil d'ensemble sur les ré-
sultats géographiques et sur les découvertes qui sont
les fruits immédiats des récents travaux de M. Stan-

lcy, on trouve d'abord ce fait général, qu'il a traversé
l'Afrique dans une direction où toute la moitié ouest
du continent était absolument inexplorée.

Suivant les instructions qu'il avait reçues au départ
relativement, aux sources du Nil, il a confirmé les in-
dications de Speke et de Grant sur le Niyanza, ou lac
Victoria, et exploré ses deux plus grands affluents, les
rivières Chimiyou et Kadjéra. Il a pareillement étendu
notre connaissance du Loûta Nzîdjé par la découverte
du golfe de Béatrice, et fait connaître entre ces deux
lacs une montagne haute de quatre mille à quatre
mille cinq cents mètres, le mont Gambaragara. Dans
le bassin du Zaïre, les travaux de M. Stanley ont été
encore plus fructueux. Il a d'abord complété, pour une
moitié, la connaissance du grand lac Tanganyika, et
levé les derniers doutes qui subsistaient sur le régime
si curieux du Loukouga, ce canal de décharge des
eaux du Tanganyika, dans le Loualâba. Enfin, et c'est
là évidemment le résultat principal de toutes ses der-
nières explorations , il a suivi et reconnu le Loua-
lâba, au nord de N'yangwé, jusqu'à deux degrés au
nord de l'équateur, et il l'a descendu ensuite jusqu'à
l'embouchure du Zaire, dans l'océan Atlantique. A ces
notions acquises personnellement par lui, M. Stanley
en ajoute d'autres qu'il tient des indigènes. Telle est,
par exemple, l'existence, au sud du lac Akanyarou,
d'un lac Kivou, qui serait relié, d'une part, au lac
Akanyarou, et de l'autre, au lac Tanganyika, et qui
formerait ainsi un trait d'union naturel entre les deux
plus grands bassins hydrologiques de l'Afrique, celui
du Nil et celui du Zaïre. Il appartiendra aux succes-
seurs de M. Stanley de vérifier ce fait, dont l'influence
sur le développement du commerce et de la civilisa-
tion, dans l'intérieur de l'Afrique équatoriale et tro-
picale, dépasserait les prévisions les plus optimistes.

25 no v embre 1877.

FIN DU TRENTE - QUATRIGME VOLUME.
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